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DEUXIEME  PARTIE^ 


VII 


Wellington  n'apprit  que  dans  la  matinée  du  17  la  défaite  des 
Prussiens.  Cet  événement  l'obligeait  à  se  retirer  lui-même,  pour 
ne  pas  avoir  immédiatement  sur  les  bras  toute  Tarmée  française.  II 
opéra  ce  mouvement  rétrograde  avec  la  circonspection  métho* 
dique  qui  lui  était  ordinaire,  en  ménageant  à  ses  soldats,  dit 
M.  Pringle,  tout  le  temps  nécessaire  pour  «  faire  convenablement 
leur  cuisine.  »  Wellington  employa  la  journée  du  17  à  replier  ses 
troupes,  par  les  deux  chaussées  de  Nivelles  et  des  Quatre-Bras,  sur 
la  position  de  Mont-Saint-Jean,  qu'il  avait  soigneusement  étudiée 
d'avance.  Vingt  et  un  ans  auparavant,  les  princes  de  Saxe-Cobourg 


^  Voir  «•  série,  t  XXIX,  p.  7fl8  (livr.  du  Si  octobre  ises.) 
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et  d'Orange  *,  retranchés  dans  cette  même  position,  avaient  retardé 
de  quinze  jours  l'occupation  de  Bruxelles  par  les  vainqueurs  de 
Fleurus.  Le  général  anglais,  sentant  comme  Napoléon  combien  la 
perte  de  Bruxelles  pouvait  être  funeste  à  la  coalition,  était  décidé  à 
risquer  une  bataille  pour  éviter  ce  désastre.  Il  comptait  sur  l'éner- 
gique concours  de  Blûcher,  qui  manœuvrait  déjà  pour  se  réunir  à  lui 
au  moment  décisif.  Le  maréchal  Ney  avait  au  moins  empêché,  le  16, 
le  général  anglais  d'accomplir  la  promesse  de  secours  qu'il  avait  faite 
à  Blucher  ;  celui-ci  devait  mieux  tenir  sa  parole,  grâce  au  maréchal 
Grouchy. 

Nous  allons  maintenant  trouver  la  suite  du  texte  original  de  la 
fable  anti-napoléonienne  dans  les  récriminations  de  ce  même  Grouchy, 
visiblement  intéressé  à  trouver  des  torts  à  Napoléon  pour  atténuer 
les  siens.  Ces  critiques  commencent  dès  la  nuit  du  16  au  il  ;  on 
reproche  à  l'Empereur  de  n'avoir  pas  lancé  sa  cavalerie  à  la  pour- 
suite de  l'armée  battue,  comme  firent  les  Prussiens  eux-mêmes  qua- 
rante-huit heures  après.  On  oublie  que  presque  toute  notre  cavalerie 
avait  été  engagée  le  16,  tandis  que  la  cavalerie  prussienne  ne  prit 
pour  ainsi  dire  aucune  part  à  la  bataille  du  18.  D'ailleurs  une  pour- 
suite de  nuit  n'est  utile  ni  possible  que  par  un  temps  serein;  celle 
qui  suivit  Waterloo  ne  fut  que  trop  favorisée  sous  ce  rapport,  tandis 
que  la  nuit  du  4  6  au  17  avait  été  orageuse  et  sombre.  De  même  qu'en 
Russie,  nous  avions  contre  nous  la  nature. 

Napoléon,  que  l'on  accuse  d'avoir  montré  encore  de  la  mollesse  et 
de  l'irrésolution  dans  cette  matinée,  était  debout  à  cinq  heures,  et 
dès  la  veille  au  soir  il  avait  donné  l'ordre  au  commandant  de  la  cava- 
lerie de  la  lancer,  après  un  peu  de  repos,  siu*  la  trace  des  Prussiens. 
Bien  que  les  résultats  obtenus  fussent  inférieurs  à  ceux  qu'il  avait  pu 
espérer,  la  base  de  son  plan  était  encore  intacte,  car  les  Prussiens, 
battus  et  refoulés,  demeuraient  sans  communication  directe  avec  les 
Anglais,  et  ceux-ci  pouvaient  être  attaqués  et  battus,  ce  jour-là  même 
ou  le  lendemain,  s'ils  voulaient  tenir  en  avant  de  la  forêt  de  Soignes, 
sans  qu'on  eût  à  redouter  la  jonction  des  Prussiens,  «à  moins  que  les 
lieutenants  chargés  de  l'empêcher  ne  laissassent  faire  à  ceux-ci  ce 
qu'ils  voudraient.  »  Napoléon  était  impatient  de  marcher  contre  les 
Anglais,  mais  dans  cette  opération  c'était  Ney  qiii  devait  marcher  en 
avant,  et  l'Empereur  ne  reçut  de  lui  de  nouvelles  directes  que  vers 
six  heures  du  matin,  par  le  retour  de  M.  de  Flahaut.  Jusque-là, 
Napoléon  savait  seulement  en  gros  que  les  troupes  de  Ney  avaient 
été  vivement  engagées  la  veille.  Il  n'avait  donc  pu  songer  raison- 


^  Frère  puîné  de  celui  qui  se  battait  contre  nous  en  1815.  Ce  jeune  prince,  dont  les  ta- 
lents militaires  précoces  nous  promettaient  un  digne  adversaire,  était  mort  dès  1799. 
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nablement  à  faire  mettre  en  mouvement,  dès  le  point  du  jour,  des 
troupes  fatiguées,  et  attendait  avec  impatience  un  rapport  ou  des 
renseignements  sûrs  et  détaillés  pour  expédier  les  ordres  de  ce  côté. 
Ces  renseignements ,  ils  les  eut  à  six  heures ,  et  immédiatement 
après  les  ordres  furent  donnés.  En  agissant  ainsi,  Napoléon  ne 
méritait  aucunement  les  reproches  d'incurie  et  de  nonchalance  qui 
lui  ont  été  prodigués  à  cette  occasion. 

La  dépêche  du  major  général,  expédiée  à  Ney  dans  la  matinée  du  17, 
contenait  quelques  mots  maladroits  dont  on  a  voulu  tirer  parti  pour 
prouver  la  «  défaillance  morale  »  de  Napoléon.  Nous  savons  très 
bien  que  le  maréchal  Soult  avait  la  rédaction  moins  facile  que  Ber- 
thier  ou  que  M.  Charras.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  arguer  de 
quelques  expressions  mal  choisies,  qui  se  rectifient  aisément  par  le 
sens  général  du  document,  pour  attribuer  à  Napoléon  des  projets 
contraires  à  ses  actions  comme  à  sa  pensée.  On  a  supposé  que,  vers 
huit  heures  du  matin,  il  aurait  aimé  demeurer  immobile  toute  la 
journée,  tandis  qu'au  contraire  dès  sept  heures  il  avait  envoyé  des 
officiers  en  reconnaissance  vers  les  Quatre-Bras,  que  bientôt  après  il 
mettait  en  mouvement  le  sixième  corps  et  la  garde,  et  se  portait  lui- 
même  dans  cette  direction.  D'après  le  rapport  verbal  de  M.  de  Fia- 
haut,  Ney  semblait  ignorer  ou  atténuer  ce  qui  s'était  passé  du  coté 
des  Prussiens,  et  restait  à  Frasne  sur  la  défensive.  Soult  lui  annonce 
de  nouveau  la  victoire  de  Ligny,  dont  il  «  croit  »  l'avoir  prévenu  dès 
la  veille,  ce  qui  implique  un  blâme  pour  l'incrédulité  de  Ney.  II  lui 
réitère  l'ordre  de  se  porter  sur  les  Quatre-Bras,  et  ajoute  que  TEm- 
pereur   «  se  rend  à  Bry,  pour  prendre  immédiatement,  au  besoin, 
I  ennemi  en  flanc,  tandis  que  Ney  en  ferait  autant  de  front  avec 
ses  divisions.  »  Enfin,  il  lui  recommande  de  rendre  cptnpte  avec  dé- 
tail, si  l'ennemi  paraît  vouloir  garder  une  position  offensive,  mais  de 
l'attaquer  immédiatement  s'il  n'a  plus  aux  Quatre-Bras  qu'une  ar- 
rière-garde. Franchement,  y  a-t-il  dans  tout  ceci  la  moindre  velléité 
d'inaction  ?  n'est-il  pas  évident  que  Napoléon,  quand  il  faisait  donner 
de  tels  ordres,  n'avait  d'autre  projet  que  celui  qu'il  exécuta  en  effet, 
de  pousser  l'ennemi  le  plus  vivement  possible  ?  La  phrase  dont  on  a 
inféré  le  contraire  est  celle-ci  :  «  La  journée  d'aujourd'hui  est  néces- 
saire pour  terminer  cette  opération  et  pour  compléter  les  munitions, 
rallier  les  militaires  isolés  et  faire  rentrer  les  détachements.  »  Cette 
phrase,  très  gauche  assurément,  n'offre  pourtant  d'équivoque  qu'au- 
tant qu'on  le  veut  bien.  Rapprochée  de  ce  qui  précède,  elle  n'a  évi- 
demment qu'une  seule  signification  possible  :  que,  tout  en  s' occupant 
de  n  terminer  l'opération  »  expliquée  dans  le  reste  de  la  dépêche 
(laquelle  opération  consiste  à  pousser  les  Anglais,  ce  qui  n'est  pas 
rester  dans  l'inaction),  il  y  aura  dans  cette  même  journée  à  prendn^ 
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toutes  les  précautions  nécessaires  dans  l'éventualité  certaine  et  pro- 
chaine d'une  bataille.  Il  faut  que  la  disette  d'arguments  militaire» 
contre  Napoléon  soit  bien  grande,  pour  qu'on  soit  réduit  à  en  cher- 
cher dans  les  incorrections  grammaticales  de  son  major  général. 

Après  avoir  envoyé  ces  instructions  pressantes  au  commandant 
de  Taile  gauche.  Napoléon  se  dirige  lui-môme,  vers  huit  heures,  du 
côté  des  Ouatre-Bras,  à  travers  le  champ  de  bataille.  Son  passage  à 
travers  les  troupes  victorieuses  excite  les  transports  accoutumés  ;  il 
les  remercie,  les  félicite,  distribue  des  secours,  fait  donner  des  soins 
aux  blessés  des  deux  nations,  qui  en  avaient  d'autant  plus  besoin 
que  le  service  des  ambulances  avait  souffert  de  pénibles  retards  par 
suite  des  marches  forcées.  Après  avoir  ainsi  «  perdu  son  temps  » , 
comme  disent  les  critiques,  il  s'arrête  sur  les  hauteurs  de  Bry,  pour 
y  attendre,  d'un  côté,  les  nouvelles  des  Quatre-Bras  ;  de  l'autre,  des 
détails  sur  la  poursuite  de  Tarmée  battue  la  veille.  Il  est  indispen- 
sable, en  effet,  avant  d'aller  plus  avant  contre  les  Anglais,  de  régler 
l'emploi  de  l'aile  droite  contre  les  Prussiens.  En  attendant  ces  ren- 
seignements. Napoléon  s'entretenait  avec  ses  généraux  des  opéra- 
tions qui  venaient  de  s'accomplir,  de  la  politique  du  jour,  «  avec 
cette  liberté  d'esprit  que  les  hommes  ne  montrent  pas  toujoms 
quand  ils  sont  préoccupés  de  grandes  choses,  et  qui  prouve  qu'ils 
sont  dignes  d'en  porter  le  poids  quand  ils  savent  la  conserver.  » 
(Thiei-s,  173).  Cette  conversation,  qu'on  lui  a  aussi  reprochée,  fut 
bientôt  interrompue  par  l'arrivée  des  rapports  attendus.  Il  apprit 
d'abord  que  les  Anglais,  contre  son  attente,  étaient  encore  aux 
Quatre-Bras,  et  fit  réitérer  avec  une  juste  impatience ,  au  maré- 
chal Ney,  les  injonctions  du  matin,  en  y  ajoutant  que  la  réserve 
s'approchait  pour  l'appuyer  au  besoin.  Au  même  instant,  il  reçut  le 
premier  rapport  des  éclaireurs  partis  de  grand  matin  à  la  recherche 
des  Prussiens.  Leur  attention  avait  été  attirée  tout  d'abord  par  des 
fuyards  et  des  canons  qu'ils  avaient  ramassés  du  côté  du  Mazy. 
C'étaient  des  retardataires  du  corps  de  Thielman  qui,  n'ayant  pas 
suivi  à  temps  le  mouvement  général  de  ce  corps  vers  Gembloux, 
cherchaient  à  s'échapper  dans  la  direction  de  Namur,  Cette  pre- 
mière indication,  arrivant  ainsi  isolément,  était  fâcheuse  sans  doute,, 
car  elle  donnait  faussement  à  penser  que  la  masse  des  Prussiens 
s'était  retirée  par  là.  Elle  n'a  pas  eu  toutefois,  sur  les  ordres  donnés 
au  commandant  de  l'aile  droite,  l'influence  qu'on  lui  a  attribuée 
depuis.  Suivant  un  témoin  digne  de  toute  confiance,  le  général  Gé- 
rard, Napoléon,  en  donnant,  aussitôt  après  l'arrivée  de  ce  rapport, 
des  instructions  verbales  à  Grouchy,  était  loin  d'admettre  comme 
démontré  ce  mouvement  général  de  retraite  sur  Namur.  Il  lui  re- 
commandait, au  contraire,  de  s'éclairer  tant  sur  cette  route  que 
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sur  celle  de  Wavres,  afin  de  savoir  positivement  et  promptement  à 
quoi  s'en  tenir.  En  se  séparant  du  malheureux  lieutenant  qu'il  ne 
devait  plus  revoir,  ses  dernières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Surtout, 
poussez  vivement  les  Prussiens,  et  soyez  toujours  en  communica- 
tion avec  moi  par  votre  gauche.  »  Ce  langage,  attesté  par  Gérard, 
est  parfaitement  conforme  aux  affirmations  venues  plus  tard  de 
Sainte-Hélène. 

A  l'occasion  de  ces  premières  instructions  données  à  Grouchy,  un 
historien  militaire  d'une  grande  autorité  fait  à  Napoléon  un  re- 
proche qui  nous  semble  injuste,  celui  de  n'avoir  pas  porté  Grouchy 
tout  d'abord  vers  la  vallée  de  la  Dyle,  par  Mont-Saint-Guibert  et 
Moustier,  pour  couvrir  son  flanc  droit  contre  les  Prussiens  qui  se 
retiraient  sur  Wavres.  Ce  mouvement,  sans  doute,  était  le  plus 
propre  à  empêcher  la  jonction  des  deux  armées  ennemies,  mais  de 
ce  qu'il  eût  rendu  impossible  une  catastrophe  qui,  jusqu'au  dernier 
moment,  aurait  pu  être  évitée,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  dût  paraître, 
dans  la  matinée  du  17,  le  plus  convenable  et  le  plus  prudent.  L'Em- 
pereur pouvsdt  bien  n'accueillir  qu'avec  réserve  l'idée  de  la  retraite 
sur  Namur,  idée  qui  dominait  alors  autour  de  lui,  et  surtout  chez 
Grouchy  ;  msds  il  ne  pouvait  pas,  en  présence  des  premiers  rap- 
ports, rejeter  absolument  la  possibilité  qu'une  partie  au  moins  de 
l'armée  prussienne,  sinon  la  totalité,  eût  suivi  cette  direction.  Or, 
dans  cette  dernière  hypothèse,  le  mouvement  sur  Mont-Saint- 
Guibert  faisait  perdre  de  vue  les  Prussiens,  et  redevenait  sous  ce 
rapport  d'une  haute  imprudence.  La  retraite  sur  Namur  n'impli- 
quait pas  nécessairement,  comme  l'a  dit  à  tort*  M.  Thiers  lui-même, 
que  Blûcher  renonçât  à  aider  les  Anglais,  pour  s'en  aller  a  faire 
campagne  avec  les  Autrichiens  et  les  Russes.  »  Elle  pouvait  au  con- 
traire cacher  l'idée  d'un  retour  offensif  fort  dangereux,  par  Som- 
breffe,  sur  les  derrières  de  l'armée  française. 

Nous  nous  eflorçons  de  réfuter  des  accusations  injustes  dirigées 
contre  l'Empereur,  mais  nous  ne  devons  ni  ne  voulons  nier  ses  fautes 
véritables,  et  il  en  commit  une  grave  dans  cette  matinée  du  17  juin. 
Plusieurs  fois,  depuis  1812,  son  tact,  naguère  si  infaillible  pour  ap- 
proprier les  hommes  aux  situations,  avait  paru  lui  faire  défaut.  Il 
lui  manqua  encore  dans  cette  circonstance,  la  plus  décisive  de  sa 
vie.  Ce  fut  une  inspiration  fatale  entre  toutes  que  celle  de  donner  le 
commandement  si  important  de  son  aile  droite  à  un  général  de  ca- 
valerie très  dévoué  sans  doute,  mais  dont  les  antécédents  militaires 
n'autorisaient  pas  une  telle  confiance.  Nous  savons  que  Grouchy, 
bien  qu'appartenant  à  l'ancienne  noblesse,  s'était  compromis  irré- 
vocablement avec  les  Bourbons,  en  réprimant  avec  vigueur  l'insur- 
rection du  Midi  ;  qu'il  s'était  mis  ainsi  à  l'abri  de  tout  soupçon  de 
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tiédeur  ou  de  défection.  Mais  il  est  fâcheux  que  de  telles  considéra- 
tions aient  pesé  si  fort  dans  la  balance  de  nos  destinées,  et  que  TEni- 
pereur  se  soit  cru  obligé  de  choisir  Grouchy  quand  il  avait  sous  la 
main  des  hommes  comme  Soult  ou  Davoust.  Ce  dernier,  en  1806» 
rivait  non-seulement  contenu,  mais  battu  70,000  Prussiens  avec 
26,000  Français.  L'Empereur  en  confia  33,000  à  Grouchy,  et  en 
prit  70,000  environ  avec  lui.  Vu  la  qualité  de  ces  troupes,  c'était 
assez,  «  si  une  immense  faute  ou  un  immense  malheur  ne  lui  don- 
nait pas  deux  armées  à  combattre.  »  Malgré  des  ordres  réitérés, 
Ney  hésitait  encore  devant  des  forces  qu'il  croyait  supérieures,  et  les 
Anglais  n'évacuèrent  les  Quatre-Bras  qu'à  l'approche  des  troupes 
qui  arrivaient  du  côté  de  Namur.  Derrière  eux,  l'héroïque  armée, 
qui  devait  succomber  le  lendemain,  défila  sous  une  pluie  torren- 
tielle. Le  ciel  prenait  décidément  parti  contre  nous  !  Sans  cette 
trombe,  on  aurait  marché  plus  vite,  l'on  aurait  pu  attaquer  les  An- 
glais le  jour  même ,  quand  ils  se  déployèrent  à  Mont-Saini-Jean. 
Pendant  ce  pénible  défilé.  Napoléon  ne  cessa  de  diriger  lui-même 
l'avant-garde.  Nous  cherchons  là  vainement  le  capitaine  «  affaissé, 
dégénéré  »  de  certains  historiens.  C'est  bien  encore  le  vrai  Napoléon 
qui  s'en  va,  vers  minuit,  a  les  pieds  dans  la  boue,  la  tête  sous  les 
boulets  »î ,  reconnaître  la  position  de  l'ennemi.  11  éprouvait  une  joie 
immense  en  voyant  que  les  Anglais  se  décidaient  à  l'attendre.  Leurs 
leux,  «  pareils  à  un  vaste  incendie  » ,  lui  apparaissaient  comme  l'il- 
lumination anticipée  de  sa  victoire. 


VIII 


Pour  ne  pas  scinder  le  tableau  de  la  bataille,  nous  allons  suivre 
d'abord  les  mouvements  de  notre  aile  droite  jusqu'au  moment  où  il 
n'y  aura  plus  à  en  attendre  aucun  secours. 

Le  maréchal  Grouchy  n'avait  accepté,  ou  plutôt  subi  le  comman- 
dement de  cette  aile  qu'avec  une  répugnance  dont  il  faut  lui  savoir 
gre.  En  quittant  l'Empereur,  il  courut  dans  la  direction  de  Namur, 
s' imaginant  retrouver  bientôt  de  ce  côté  toute  l'armée  prussienne. 
Cette  cavalcade  inutile  le  mit  en  retard  d'au  moins  deux  heures  pour 
la  réception  d'un  ordre  de  marche  important,  qui  déjà  le  rappelait 
dans  une  meilleure  direction.  Le  général  Berton,  envoyé  le  matin 
comme  tout  le  monde  vers  notre  extrême  droite,  avait  retrouvé  le 
premier  de  véritables  traces  de  l'ennemi.  D'après  des  renseigne- 
ments recueillis  dans  la  vallée  de  l'Orneau,  il  s'était  judicieusement 
rabattu  à  gauche  vers  Gembloux,  et  avait  reconnu  de  ce  côté,  vers 
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neuf  heures  du  matin,  des  troupes  nombreuses  s'acheminant  sur 
Wavres.   Cette  indication  ayant  été  directement  transmise  à  F  Em- 
pereur, celui-ci,  à  défaut  du  major  général  absent,  fit  écrire  à 
Grouchy,  par  le  grand-maréchal  (Bertrand) ,  de  porter  immédiate- 
ment ses  troupes  sur  Gembloux.  Là,  il  devait  lui  être  facile  de 
s'éclairer  dans  toutes  les  directions  que  les  Prussiens  avaient  pu 
prendre,  et  notaïAment  dans  celle  de  Wavres.  De  tous  les  chemins 
de  traverse  que  des  troupes  venant  de  Saint-Amand  ou  de  Ligny 
pouvaient  prendre  pour  se  porter  sur  Wavres,  celui  de  Gembloux 
était  le  meilleur  ;  aussi  c'était  par  là  que  les  Prussiens  avaient  dirigé 
leur  grand  parc.  Bien  que  cette  communication  décrivît  un  crochet 
assez  marqué,  par  rapport  à  la  grande  route  de  Bruxelles,  c'était  en 
marchant  par  Gembloux,  et  non  par  les  traverses  intermédiaires, 
qu'on  pouvait  suivre  le  plus  rapidement  les  Prussiens.  Il  était  seule- 
ment regrettable  que  l'ordre  écrit  par  Bertrand  n'eût  pas  itérative- 
ment  et  catégoriquement  prescrit  à  Grouchy  de  s'éclairer  sur  sa 
gauche  aussi  bien  que  sur  sa  droite.  Il  lui  était  bien  facile  pourtant, 
avec  sa  nombreuse  cavalerie,  de  jeter  des  partis  au  delà  de  la  voie 
romaine,  qu'il  côtoyait  jusqu'à  Gembloux.  Cette  précaution  si  na- 
turelle était  strictement  conforme  à  la  dernière  recommandation 
verbale  de  Napoléon,  a  de  se  tenir  toujours  en  communication  avec 
le  gros  de  l'armée  par  sa  gauche.  »  Si  Berton,  entré  dans  Gembloux 
vers  deux  heures  de  l'après-midi,  avait  reçu  l'ordre  de  pousser  la 
moindre  reconnaissance  dans  cette  direction,  il  aurait  rencontré  à 
une  demi-lieue,  vers  Gentinnes,  une  brigade  de  cavalerie  postée 
de  ce  côté  pour  couvrir  la  retraite  directe  du  corps  de  Ziethen  et 
de  Pirch  par  Mont-Saint-Guibert.   Une  telle  rencontre  n'eût  pas 
laissé  subsister  dans  l'esprit  de  Grouchy  l'idée  fatale  qu'il  conserva 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit  :  celle  qu'il  avait  devant  lui,  du  côté 
de  Wavres,  seulement  une  faible  partie  des  Prussiens,  que  la  masse 
avait  filé  sur  Namur  et  Liège,  et  que,  par  conséquent,  le  gros  de 
l'armée  française  risquait  plutôt  d'être  pris  à  dos  qu'en  flanc.  Ayant 
cette  idée  en  tête,  Grouchy  ne  coînprit  qu'imparfaitement  la  dépêche 
du  grand-maréchal.  La  direction  assignée  «  à  la  poursuite,  à  l'aile 
droite  entière  »  sur  Gembloux,  disait  pourtant  assez  qu'il  fallait 
déjà  considérer  comme  probable  chez  l'ennemi  l'idée  d'une  réunion 
à  l'armée  anglaise.  Cette  recommandation  verbale  si  importante,  de 
rester  toujours  en  communication  avec  l'Empereur,  recommandation 
que  Grouchy  a  voulu  nier,  mais  que  Gérard  placé  près  de  lui  avait 
entendue,  se  trouve  implicitement  confirmée  par  ces  mots  trop  peu 
remarqués,  à  la  fin  de  la  dépêche  de  Bertrand  :  «  placez  des  déta- 
chements de  cavalerie  intermédiaires,  pour  communiquer  avec  le 
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quartier  général  *.  »  Toutefois,  par  surcroît  de  précaution,  on  re- 
commandait aussi  à  Grouchy  de  s'éclairer  «  sur  sa  droite,  i*  Celui- 
ci,  prenant  l'accessoire  pour  le  principal,  ne  s'éclaira  que  de  ce 
côté  !  Le  commandant  de  l'aile  droite  était  de  ces  hommes  avec  les- 
quels  on  ne  peut  rien  sous-entendre  impunément,  pas  même  les 
choses  les  plus  claires,  les  plus  impérieusement  indiquées  par  les 
circonstances.  Pourtant  a  l'art  du  général  serait  bien  vulgaire,  dit 
avec  raison  M.  Charras  lui-même,  s'il  n'avait  jamais  à  opérer  que 
sur  des  ordres  parfaits,  des  données  certaines.  » 

Grouchy  ayant  enfin  reçu  Tordre  de  marcher  sur  Gembloux , 
se  mit  en  devoir  d'y  obéir,  mais  il  avait  déjà  perdu  un  temps  pré- 
cieux. On  aurait  dit  qu'il  attendait,  pour  se  mettre  en  mouvement, 
l'orage  de  l'après-midi.  Sa  marche  en  fut  naturellement  fort  ralen- 
tie, et  il  n'atteignit  Gembloux  qu'à* la  nuit,  tandis  que  les  trois  quarts 
de  l'armée  prussienne  avaient  cheminé  à  pied  sec  pendant  toute  la 
matinée,  et  accompli  avec  moins  de  fatigue  un  plus  long  trajet.  De 
Gembloux,  Grouchy  adressa  successivement  deux  rapports  à  1* Em- 
pereur, l'un  à  dix  heures  du  soir,  l'autre  à  deux  heures  du  matin. 
Dans  le  premier,  il  annonçait  que  30,000  Prussiens  au  plus  étaient 
sur  la  route  de  Wavres,  et  que  la  majeure  partie  de  cette  armée, 
avec  le  général  en  chef,  se  retirait  sur  Liège.  Il  avait  acquis  en  effet 
la  certitude  que  BlQcher  n'était  pas  avec  les  troupes  qui  avaient 
passé  par  Gembloux,  et  il  en  concluait  naïvement  qu'il  devait  être 
bien  plus  loin  sur  la  droite,  sans  avoir  même  l'idée  de  s'enquérir  si 
d'aventure  il  ne  serait  pas  au  contraire  bien  plus  près,  sur  fa  gauche. 
Le  second  rapport  contenait  du  moins  une  sorte  de  vague  aspira- 
tion vers  la  vérité.  Grouchy  y  manifestait  l'intention  de  marcher 
le  lendemain  matin  sur  Wavres,  «  par  Sart-à-Valhain,  pour  séparer 
les  Prussiens  des  Anglais.  »  Ce  détour,  qui  le  rejetait  encore  une  fois 
à  droite,  et  allongeait  inutilement  d'une  lieue  la  marche  sur  Wavres, 
était  de  la  part  de  Grouchy  une  dernière  concession  à  l'idée  de  la 
retraite  de  BlQcher  vers  la  Meuse.  En  ce  moment,  chose  à  jamais 
incroyable  1  il  ignorait  encore  que  les  deux  corps  qui  avaient  le  plus 
souifert  à  Ligny,  réorganisés  et  conduits  par  Blûcher  en  personne, 
avaient  passé  en  entier  sur  sa  gauche,  c'est-à-dire  entre  Napoléon  et 
lui.  Et  voilà  comme  il  entretenait  les  communications  avec  le  quar- 
tier général  ! 

Pendant  que  Grouchy  avançait  si  peu  et  se  renseignait  si  mal, 
Blûcher,  malgré  ses  soixante-treize  ans  et  sa  terrible  chute  de  cheval,. 


*  Par  une  distraction  singulière,  M.  Glinrras.  citant  la  dépéclie  presqu'en  entier,  sup- 
prime cette  phrase  si  essentielle. 
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déployait  une  vigueur  et  une  activité  vraiment  admirables.  Le  17  au 
soir,  il  tenait  déjà  toute  son  armée,  forte  de  85,000  hommes  environ, 
rassemblée  autour  de  Wavres,  avec  des  partis  de  cavalerie  jetés  sur 
la  gauche  de  Grouchy,  vers  Gentinnes,  Géry,  Mont-Saint-Guibert  ; 
Grouchy,  les  yeux  obstinément  fixés  du  côté  opposé,  portait  tous  ses 
éclaireiu*s  à  sa  droite,  vers  Sauvenière,  au  delà  du  point  d'inter- 
section de  la  chaussée  romaine  de  Lié^e  avec  la  traverse  de  Gembloux 
à  Wavres.  On  avait  signalé  en  effet,  à  ce  point  d'intersection,  les 
vestiges  d'un  campement  considérable,  et  plus  loin,  sur  la  droite, 
dans  la  direction  de  Hannut  et  Pervez,  d'autres  traces  d'un  passage 
de  troupes  récent  C'était  sur  ces  indices,  combinés  avec  ceux  que 
l'on  continuait  de  remarquer  du  côté  de  Wavres,  que  Grouchy  bâtis- 
sait l'hypothèse  d'une  séparation  de  l'armée  ennemie  en  plusieurs 
colonnes  divergentes,  quand  il  aurait  fallu  y  voir,  au  contraire,  le 
signe  d'une  concentration  en  train  de  s'opérer.  II  y  avait  eu,  en  effet, 
le  matin,  des  Prussiens  sur  la  voie  romaine,  mais  ils  ne  s'en  allaient 
pas,  ils  arrivaient  C'était l'arrière-garde  de  Bulow,  qui  avait  fait  halte 
à  l'embranchement  de  cette  voie  avec  le  chemin  de  Wavres.  a  Jamais 
])eut-être  armée  battue  n'avait  trouvé,  le  lendemain  de  sa  défaite, 
pareilles  facilités  pour  se  retirer,  reprendre  haleine  et  se  préparer  à 
de  nouveaux  combats.  »  Cette  observation  de  M.  Charras  est  vraie, 
mais  à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  au  commandant  en  chef  de  la  cava- 
lerie, chargé  de  la  poursuite  dans  la  matinée  du  177  Or,  quel  était 
alors  ce  commandant  en  chef?  Précisément  Grouchy  lui-même.  A 
sa  place,  au  lieu  de  diriger  exclusivement  cette  poursuite  sur  Namur, 
Murât,  dès  le  point  du  jour,  aurait  fait  largement  rayonner  sa  cavalerie 
de  rOrneau  à  la  Dyle,  dans  toutes  les  directions  qu'avait  pu  prendre 
l'armée  ennemie.  Il  n'aurait  pas  manqué,  lui,  de  la  saisir  en  flagrant 
délit  de  réorganisation. 

A  peu  près  à  la  même  heure  où  Grouchy  arrivait  à  Gembloux, 
l'Empereur  lui  adressait  des  instructions  pour  régler  l'emploi  de  ses 
forces  le  lendemain,  suivant  toutes  les  éventualités.  Ces  instructions, 
mentionnées  dans  les  relations  de  Sainte-Hélène,  sont  ainsi  résumées 
par  M.  Thiers  :  «  Lsdsser  quelques  éclaireurs  sur  la  trace  des  Prus- 
siens, soit  qu'ils  eussent  regagné  le  Rhin  ou  qu'ils  se  fussent  enfoncés 
au  delà  de  Wavres  sur  Bruxelles,  et  dans  ces  deux  cas  rejoindre 
Napoléon  avec  la  totalité  de  l'aile  droite;  ou  bien,  s'ils  s'étaient 
arrêtés  à  Wavres,  les  occuper,  les  tenir  éloignés  du  terrible  duel  qui 
allait  s'engager  ;  et  enfin,  dans  ce  dernier  cas,  détacher  7,000  hommes 
pour  prendre  à  dos  l'aile  gauche  anglaise.  »  Napoléon  a  affirmé  que 
ces  instructions  avaient  été  expédiées  vers  onze  heures  du  soir,  et 
qu  il  en  avait  été  envoyé  un  duplicata  dans  la  nuit  Grouchy,  lui,  ne 
s'est  pas  contenté  d'assurer  que  ces  instructions  ne  lui  étaient  pas 
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parvenues,  ce  qui  n'est  douteux  pour  personne  ;  îl  a  paru  en  suspecter 
l'authenticité,  et  d'autres  critiques,  enchérissant  sur  lui,  ont  tenté 
de  prouver  qu  elles  étaient  nécessairement  apocryphes.  On  a  d'abord 
allégué  qu'il  n'existe  aucune  trace  de  ces  instructions  sur  les  registres 
de  l'état-major,  qu'on  n'avait  pu  retrouver  ni  le  nom  ni  le  grade  des 
officiers  chargés  de  les  porter.  Ceci  n'est  pas  même  une  présomption. 
L'état-major  n'était  pas  encore  organisé,  et  d'autres  ordres,  parve- 
nus  à  destination,  ne  sont  pas  davantage    mentionnés   sur  les 
registres.  La  vallée  de  la  Dyle,  totalement  négligée  par  Grouchy, 
était,  cette  nuit-là,  infestée  de  traînards  et  de  maraudeurs  prussiens, 
et  des  officiers  porteurs  de  dépêches  ont  bien  pu  être  assassinés, 
même  en  faisant  le  grand  tour  par  les  Quatre-Bras  et  Sombreffe.  On 
dit  ensuite  que  Napoléon  prétend  avoir  écrit  vers  dix  heures  du  soir 
à  Grouchy,  «  le  supposant  sur  Wavres,  »  et  qu'une  telle  supposition 
était  impossible  dans  ce  moment-là,  car  il  y  a  neuf  lieues  de  Ligny 
à  "Wavres.  Pure  subtilité  grammaticale.  Napoléon  ne  suppose  pas, 
le  17  au  soir,  Grouchy  à  Wavres,  mais  sur  ou  dans  la  direction  de 
Wavres.  Où  est  l'invraisemblance?  On  a  aussi  voulu  tirer  parti  d'une 
dépêche  postérieure  du  major  général,  celle  qui  fut  écrite  le  18  vers 
onze  heures  du  matin,  et  portée  par  l'officier  polonais  Zenowicz,  et 
qui  ne  fait  aucune  mention  d'instructions  expédiées  dans  la  nuit. 
Nous  avons  déjà  remarqué,  en  plus  d'une  occasion,  combien  il  était 
injuste  de  se  prévaloir  contre  Napoléon  de  la  rédaction  plus  qu'im- 
parfaite des  dépêches  du  major  général.  On  verra  tout  à  l'heure  que 
celle-là  surtout  doit  spécialement  être  mise  hors  du  débat,  en  raison 
des  circonstances  particulières  dans  lesquelles  elle  fut  écrite.  Mais 
une  considération  générale  suffit  pour  expliquer  ce  défaut  d'allusion 
aux  instructions  précédentes,  qui  a  si  fortement  choqué  certains  cri- 
tiques. Cics  instructions  prescrivaient  à  Grouchy  ce  qu'il  avait  à  faire 
dans  toutes  les  hypothèses,  notamment  dans  celle  de  la  concentration 
de  toute  l'armée  prussienne  sur  Wavres  pour  tenter  de  se  réunir  aux 
Anglais  en  avant  de  la  forêt.  Or,  cette  hypothèse  semblait  définiti- 
vement écartée  par  la  première  dépêche  de  Grouchy,  celle  de  dix 
heures  du  soir,  la  seule  qui  fût  parvenue  au  quartier  général  anté- 
rieurement à  l'envoi  de  Zenowicz.  Grouchy,  dont  la  mission  était  de 
suivre  la  trace  de  l'armée  prussienne^  venait  d'annoncer  que  la  ma- 
jeure partie  de  cette  armée  était  en  retraite,  sous  la  conduite  de 
Blûcher  en  personne,  sur  Liège  et  Namur,  que  30,000  hommes  tout 
au  plus  allaient  du  côté  de  Wavres.  Napoléon  devait  croire  ces 
détails  exacts,  car  Grouchy,  disposant  de  treize  régiments  de  cava- 
lerie, avait  tous  les  moyens  de  se  renseigner  complètement  et 
promptement  à  cet  égard.  Mais  s'il  n'y  avait  effectivement  à  Wavres 
qu'un  seul  corps  de  30,000  hommes,  les  prescriptions  faites  dans 
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l'éventualité  d'une  concentration  complète  de  l'armée  prussienne 
s'évanouissaient  d'elles-mêmes,  et  il  est  tout  simple  qu'elles  n'aient 
été  rappelées  ni  verbalement,  ni  par  écrit.  Il  ne  pouvait  plus  être 
question  d'amener  sur  le  champ  de  bataille  de  Mont-Saint-Jean  un 
simple  détachement,  mais  bien  Faile  droite  entière.  Tel  était  effecti- 
vemenl,  comme  on  le  verra,  le  but  du  message  confié  à  Zenowicz. 
Enfin,  des  considérations  morales  d'un  grand  poids  militent  encore 
en  faveur  de  l'authenticité  des  instructions  nocturnes.  Admettre  que 
Napoléon,  à  la  veille  de  la  bataille  la  plus  décisive  de  sa  vie,  n'ait 
pas  donné  d'ordres  à  sa  droite,  c'est  admettre  l'impossible.  Ajou- 
tons, avec  M.  Thiers,  que  si  Napoléon  avait  été  capable  d'inventer  de 
pareils  ordres  d'après  l'événement,  il  n'aurait  pas  manqué  de  s'attri- 
buer le  mérite  d'une  prescience  complète.  Il  se  serait  vanté  d'avoir 
tout  d'abord  prescrit  à  Grouchy  de  passer  la  Dyle  avec  son  corps 
tout  entier. 

Cette  controverse  nous  offre  un  détail  assez  bizarre.  Les  adver- 
saires posthumes  de  Napoléon,  voulant  à  toute  force  le  prendre  en  fla- 
grant délit  de  faiblesse  d'esprit  et  de  mensonge,  refusent  d'admettre 
qu'aucun  message  ait  pu  être  intercepté  pendant  cette  campagne, 
même  du  côté  des  alliés.  Ainsi,  un  témoin  important,  le  général 
prussien  Muffling,  atteste  qu'un  officier  expédié  par  Bliicher  à  Wel- 
lington, dans  la  nuit  du  17,  fut  assassiné  en  route.  Dans  cette  asser- 
tion, M.  Charras  croit  trouver  une  fiction  imaginée  pour  dissimuler 
un  oubli  impardonnable  de  Gneisenau,  l'habile  chef  d'état  major 
prussien.  Il  suppose  gratuitement  que  les  écrivains  allemands  ont 
menti,  et  il  le  suppose  uniquement  pour  se  créer  le  droit  d'inculper 
l'Empereur  d'un  mensonge  semblable.  Etrange  système  historique 
que  celui-là,  qui  ne  peut  se  soutenir  qu'en  supposant  des  deux  côtés 
une  coupable  émulation  de  fausseté  ! 

L'histoire  est  désormais  fixée  sur  les  derniers  incidents  de  la 
marche  de  Grouchy.  Ceux-là  même  qui  ont  été  jusqu'à  prétendre 
que  son  intervention  sur  le  champ  de  bataille  de  Mont-Saint-Jean 
n'aurait  rien  empêché,  l'ont  énergiquement  blâmé  de  n  avoir  pas  fait 
ce  qu'il  fallait  pour  y  paraître.  Aux  retards  de  l'après-midi  du  17, 
il  en  ajouta,  le  lendemain  matin,  de  plus  funestes  encore.  En  dépit 
(le  ses  dénégations,  il  demeure  a^^ré  que  ces  33,000  hommes, 
réserve  suprême  de  la  France,  qui  auraient  pu  être  mis  en  mou- 
vement dès  quatre  heures  du  matin,  ne  le  furent  pas  avant  huit 
heures,  que  T arrière-garde  même  ne  quitta  Gembloux  qu'à  dix  heures. 
A  cette  faute  il  joignit  celle  de  préférer,  pour  marcher  sur  Wavres, 
la  route  qui  le  tenait  constamment  le  plus  loin  du  gros  de  l'armée. 
S'il  s'était  éclairé  sur  sa  gauche,  il  aurait  compris  que  ce  n'était 
plus  en  suivant  une  direction  aussi  excentrique  qu'il  pouvait  remplir 
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sa  mission,  mais  en  allant  immédiatement  passer  la  Dyle  à  Moustier^ 
dont  le  pont,  par  une  heureuse  négligence,  n'était  ni  rompu  ni  gardé. 
Là  il  trouvait  le  chemin  de  Genappe  à  Wavres,  le  long  de  la  Dyle, 
et  ce  mouvement,  qui  aurait  pu  être  terminé  vers  midi,  le  plaçait 
directement  sur  la  ligne  de  jonction  des  deux  armées  ennemies.  Mais 
Grouchy  croyait  beaucoup  faire,  et  craignait  encore  de  se  tromper, 
en  allant  à  pas  comptés  sur  un  chemin  qui  finirait  par  le  conduire  à 
Wavres.  Marchant  péniblement,  sur  une  seule  colonne,  dans  une 
traverse  défoncée  par  la  pluie  et  le  passage  récent  des  Prussiens,  nos 
soldats  ((  avancèrent  lentement,  et  furent  condamnés  à  de  longues 
haltes.  »  A  onze  heures  et  demie,  le  corps  de  Yandamme  n'avait 
encore  fait  que  trois  lieues  et  demie,  celui  de  Gérard  entrait  seu- 
lement dans  Sart-à-Walhain,  où  se  trouvait  aussi  le  commandant  en 
chef.  Celui-ci  était  à  table  quand  le  canon  commença  à  retentir  dans 
la  direction  de  Mont-Saint-Jean.  Ce  moment  est  un  des  plus  mémo- 
rables de  notre  histoire  ;  le  sort  de  la  France  était  alors,  et  devait 
rester  encore  plusieurs  heures  dans  les  mains  de  Grouchy.  Tout  le 
monde  connaît  la  -discussion  tumultueuse  engagée,  poursuivie  au 
bruit  de  ces  détonations  redoublées,  qui  semblaient  la  voix  de  TEm- 
pire  en  détresse.  On  sait  quelles  furent  les  instances  de  Gérard, 
d'Excelmans,  de  Valazé  et  de  bien  d'autres  pour  marcher  au  canon, 
instances  tour  à  tour  violentes  et  suppliantes,  toujours  inutiles  !  Que 
pouvait-on  cependant  leur  objecter  de  sérieux?  qu'avait  pu  vou- 
loir Napoléon  en  détachant  ces  33,000  hommes  après  les  Prussiens? 
Evidemment  les  faire  suivre,  les  tenir  à  distance,  tout  en  se  réser- 
vant la  faculté  de  rappeler  à  lui,  en  temps  utile  et  suivant  les  circons- 
tances, toutou  partie  de  ce  détachement  pour  concourir  à  ses  propres 
opérations.  Au  moment  où  avait  lieu  ce  débat,  on  commençait  à  être 
mieux  édifié  sur  la  marche  des  Prussiens  ;  Grouchy  lui-même  ne 
doutait  plus  qu'ils  n'eussent  sur  lui  une  avance  considérable  et  qu'ils 
ne  fussent  tous  ou  presque  tous  sur  Wavres,  c'est-à-dire  plus  rap- 
prochés, en  droite  ligne,  de  l'endroit  où  l'on  se  battait  que  ne  Tétait 
en  ce  moment  notre  aile  droite.  On  ne  pouvait  donc  plus  a  tenir  à 
distance  »  ces  ennemis,  c'est-à-dire  empêcher  leur  concours  à  Taction 
qui  s'engageait,  en  se  traînant  servilement  sur  leurs  traces,  par  im 
chemin  qui  détournait  complètement  nos  troupes  de  la  direction  où 
grondait  l'orage  de  la  bataille.  Cette  armée  ralliée  ne  pouvait  vouloh* 
que  deux  choses,  gagner  Bruxelles  ou  longer  la  forêt  de  Soignes  pour 
se  réunir  immédiatement  aux  Anglais.  Dans  les  deux  cas,  le  mieux 
était  de  marcher  au  canon,  car  si  les  Prussiens  s'étaient  enfoncés 
sur  Bruxelles,  on  aiderait  Napoléon  à  écraser  l'armée  britannique, 
et  si  au  contraire  ils  marchaient  pour  la  i-ejoindre,  «  on  se  retrou- 
verait dans  l'exécution  exacte  et  urgente  des  instructions  qui  pres- 
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crivfdent  de  les  suivre.  »  Pour  échapper  à  ce  dilemme,  Grouchy  se 
rejeta  dans  des  difficultés  de  distance,  de  viabilité,  surtout  dans 
l'interprétation  mortellement  littérale  de  l'expression  :  «  suivre  les 
Pnis^ens,  »   et  fit  continuer  la  marche  sur  Wavres.  Liés  par  la 
chaîne  impitoyable  de  la  subordination,  ces  généraux  et  ces  soldats, 
auxquels  il  ne  manqua  en  ce  jour,  pour  changer  le  destin,  qu'un 
chef  digne  d'eux,  cheminaient  la  rage  dans  le  cœur,  tressaillant  à 
«baque  détonation  que  leur  renvoyaient  les  échos  de  la  Dyle.  Tous 
sentaient  instinctivement  que  là-bas  il  se  passait  quelque  chose  de 
formidable,  et  qui,  grâce  à  leur  absence,  allait  devenir  fatal.  Cette 
sensation  devint  surtout  poignante  à  l'approche  de  Wavres,  car  en 
marchant  dans  cette  direction,  par  Gorbaix  et  la  Baraque,  on  serrait 
de  plus  près  le  champ  de  bataille.  En  même  temps,  on  se  trouvait 
sur  le  point  culminant  du  plateau  qui  domine  la  vallée  de  la  Dyle, 
si  bien  qu'on  apercevait  à  travers  les  bois,  sur  la  rive  opposée,  des 
colonnes  ennemies,  qui,  elles,  marchaient  au  canon  !  Il  était  encore 
temps  alors  d'intervenir,  mais  rien  ne  put  vaincre  l'opiniâtre  cécité 
du  commandant  en  chef.  Il  continua  à  s'applaudir  de  ce  qu'il  avait 
fait,  même  en  arrivant  sur  Wavres  ;  en  venant  s'y  heurter,  au  gré 
de  l'ennemi,  contre  le  corps  de  Thielman,  disposé  là  tout  exprès 
pour  lui  disputer  le  passage.  Là  eut  lieu,  vers  quatre  heures,  une 
dernière  altercation,  plus  violente  que  les  autres,  à  l'arrivée  de  l'offi- 
cier Zenowicz,  porteur  de  la  trop  fameuse  dépêche  du  maréchal 
Soult  Dans  cette  dépêche,  sur  laquelle  il  a  tenté  d'établir  sa  justi- 
fication, Grouchy  n'a  jamais  voulu  voir  que  cette  phrase  qui,  prise 
isolément,  semblait  en  efiet  autoriser  son  obstination  :  «  Sa  Majesté 
dèûre  que  vous  dirigiez  tous  vos  mouvements  sur  Wavres,  poussant 
devant  vous  les  corps  de  l'armée  prussienne  qui  ont  pris  cette  direc- 
tion et  qui  auraient  pu  s'arrêter  à  Wavres,  où  vous  devez  arriver  le 
plus  tôt  possible.  »  Il  ne  voulut  pas  y  remarquer  d'autres  phrases  qui 
édaircissaient  et  modifiaient  le  sens  de  celle-là,  en  montrant  que  la 
direction  sur  Wavres  était  indiquée,  non  pas  pour  aller  donner  dans 
une  impasse  tête  baissée,  sans  rien  entendre  et  rien  voir  en  chemin 
autour  de  soi,  mais  d'une  façon  générale,  pour  «  se  rapprocher  du 
gros  de  l'armée,  se  mettre  en  rapport  d opérations  et  lier  les  commu- 
nications. »  Enfin,  il  ne  sut  pas  comprendre  les  propres  paroles  de 
Napoléon,  rapportées  par  Zenowicz,  auquel  l'Empereur  avait  dit,  en 
lui  montrant  l'horizon  vers  la  droite  :  «  Grouchy  marche  dans  ce 
sens  ;  je  V attends,  hâtez-vous  de  le  joindre  et  ne  le  quittez  que  quand 
il  sera  prêt  à  déboucher  sur  notre  ligne  de  bataille.  »  11  est  vrai  que  cet 
officier  avait  fort  mal  rempli,  pour  sa  part,  l'injonction  de  se  «  hâter 
de  joindre,  »  car  il  avait  poussé  la  prudence  jusqu'à  faire  un  détour 
immense  par  les  Quatre-Bras  et  Sombrefle,    si  bien  qu'au  lieu 
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d'atteindre  Grouchy  à  Sart-à-Walhain  ou  à  la  Baraque,  U  ne  le 
rejoignit  que  devant  Wavres,  vers  quatre  heures. 

Grouchy  attaqua  Thielman  vigoureusement,  mais  sans  succès. 
Dans  cet  engagement,  Gérard,  qui  le  premier  avait  proposé  de  mar- 
cher au  canon,  se  comporta  en  homme  qui  préfère  la  mort  à  la  cer- 
titude d*un  malheur  plus  grand.  Il  survécut  pourtant  à  une  blessure 
des  plus  graves,  et,  seize  ans  après,  ce  fut  à  lui  qu'échut  l'honneur 
bien  mérité  de  conduire  la  première  armée  française  qui  ait  reparu 
dans  les  champs  de  Waterloo. 

Enfin,  vers  six  heures  du  soir,  les  yeux  de  Grouchy  s'ouvrirent  à 
la  réception  d'une  dépêche  plus  explicite  du  major  général  qui  l'ap- 
pelait vers  Planchenoit  pour  prendre  Bulow  à  dos.  Il  se  hâta  de  faire 
occuper  au-dessus  de  Wavres  les  deux  ponts  à  peine  gardés  de  Lin- 
cole  et  de  Limelette,  manœuvre  qui,  exécutée  seulement  trois  heures 
plus  tôt,  aurait  pu  exercer  encore  une  influence  décisive  sur  les  évé- 
nements. JMais  la  nuit  était  venue,  et  l'on  n'entendait  plus  rien  du 
côté  de  Mont-Saint- Jean  ;  partout  le  silence  régnait,  silence  de  mort 
s'il  en  fut  jamais.  Le  pressentiment  d'un  malheur  irréparable  glaçait 
tous  les  cœurs;  Grouchy  seul  osait  espérer  qu'on  n'avait  pas  eu 
besoin  de  lui  pour  vaincre,  et  peut-être  le  disait-il  sans  le  croire.  Le 
lendemain  matin,  au  moment  où  nos  troupes  venaient  de  repousser 
vigoureusement  Thielman  qui  s'enhardissait  à  prendre  l'offensive, 
un  message  de  Charleroi  apporta  la  fatale  nouvelle  et  l'ordre  de  re- 
traite sur  Namur.  Cette  retraite  s'opéra  heureusement,  si  quelque 
chose  pouvait  encore  alors  s'appeler  pour  nous  du  bonheur.  Ces 
30,000  Français  furent  oubliés  par  l'ennemi,  à  la  fois  épuisé  et 
enivré  de  sa  victoire  ;  faible  compensation  de  ce  «  miracle  de  mal- 
heur »  dont  Napoléon  demeurait  victime,  et  la  France  avec  lui. 

Dix-huit  ans  auparavant,  un  général  français,  digne  émule  de 
Bonaparte,  avait  organisé  contre  l'Angleterre  un  plan  d'opérations 
non  moins  habile,  plus  dangereux  pour  elle  peut-être  que  celui 
de  1815.  Une  escadre  libératrice  et  vengeresse  portait  en  Irlande 
l'élite  des  héros  de  la  grande  République.  En  vain  une  tempête  avait 
d'abord  dispersé  nos  vaisseaux  ;  ralliés  comme  par  miracle,  ils  se 
trouvaient  réunis  dans  une  baie  d'un  mouillage  facile,  en  vue  d'une 
plage  où  les  appelaient  de  nombreux  auxiliaires.  Au  rendez-vous, 
un  seul  navire  manquait  ;  on  eût  dit  que  la  mer,  protectrice  intelli- 
gente des  Anglais,  avait  fait  effort  pour  repousser  le  plus  loin  leur 
plus  dangereux  ennemi.  Mais  si  le  chef  était  encore  absent,  ses  ins- 
tructions étaient  là.  Il  y  avait  là  aussi  son  brave  et  intelligent  chef 
d'état-major  Chérin,  pénétré  de  son  esprit,  pressentant  sa  prochaine 
arrivée,  comprenant  que  c'était  là  une  de  ces  occasions  suprêmes  qui 
ne  se  représentent  pas  deux  fois  dans  un  siècle,  et  où  il  faut  payer 
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d'audace  ou  jamais.  Malheureusement,  le  seul  général  divisionnaire 
qui  se  trouvât  sur  l'escadre,  celui  auquel  revenait  de  droit  le  com- 
mandement, était  un  officier  brave,  loyal,  mais  d'un  esprit  faible.  Il 
s'effraya  de  cette  responsabilité  grave  et  imprévue  ;  malgré  les  re- 
présenjtations  itératives  de  Chérin,  il  n'osa  ordonner  le  débarque- 
ment immédiat  en  l'absence  du  général  en  chef.  Il  l'osa  moins  encore 
après  huit  jours  d'attente  inutile,  et  fit  mettre  à  la  voile  pour  la 
France,  croyant  le  commandant  pris  ou  tué.  Celui-ci  arriva  quelques 
heures  après  ce  fatal  départ;  il  apprit  avec  désespoir  ce  qui  s'était 
passé,  et,  pour  comble  de  malheur,  une  nouvelle  tempête  Tempêcha 
d'atteindre  et  de  ramener  l'expédition.  Il  pallia  généreusement  au- 
près du  Directoire  les  torts  du  malheureux  officier,  qui  n'avait  péché 
que  par  irrésolution  et  faiblesse,  mais  il  ne  voulut  jamais  le  revoir. 
Dans  une  lettre  qui  a  été  conservée,  Chérin  lui  racontait  que,  se 
trouvant  tout  seul  avec  l'officier  en  question  sur  le  pont  d'un  des  na- 
vires, la  nuit  qui  précéda  le  retour  de  Tescadre,  il  avait  éprouvé  une 
tentation  violente  de  le  jeter  par-dessus  le  bord.  Cet  entêté  dispa- 
raissant, le  commandement  passait  à  Chérin,  et  l'entreprise  suivait 
son  cours.  Plus  tard,  quand  il  la  vit  tout  à  fait  manquée,  Chérin 
regrettait  d'avoir  épargné  une  existence  fatale  à  la  France.  Il  l'au- 
rait regretté  davantage  encore  s'il  avait  pu  prévoir  que  l'homme  qui 
avait  refusé,  en  1797,  de  débarquer  dans  la  baie  de  Bentry,  refu- 
serait, en  1813,  de  marcher  au  canon  de  Mont-Saint-Jean,  et 
qu  après  le  génie  de  Hoche,  celui  de  Bonaparte  aussi  serait  impuis- 
sant pour  protéger  la  France  contre  la  mauvaise  étoile  de  ce  même 
Grouchy  ! 


IX 


Après  la  douleur  d'assister  à  de  telles  catastrophes  et  d'y  survivre, 
la  plus  grande  peut-être,  pour  un  Français,  c'est  d'avoir  à  les  racon- 
ter. Cependant,  d^autres  ont  eu  avant  nous  ce  courage  ;  la  poésie,  le 
roman,  l'histoire,  ont  puisé  abondamment  à  cette  source  amère  et 
profonde.  Chacune  des  nations  belligérantes  a  eu  ses  écrivains  plus 
ou  moins  instruits  ou  sincères  ;  et  depuis  un  demi-siècle,  la  mêlée  du 
18  juin  se  prolonge  dans  ce  chaos  d'appréciations  contradictoires  et 
passionnées.  Nous  nous  bornons  ici  à  rappeler  les  linéaments  prin- 
cipaux de  la  bataille,  mais  nous  nous  attacherons  spécialement  à 
forcer  l'interprétation  anti-napoléonienne  dans  son  dernier  retran- 
chement, en  discutant  quelques  incidents  dont  les  détracteurs  an- 
ciens et  modernes  de  l'Empereur  ont  tenté  de  se  prévaloir. 


Digitized  by 


Google 


20  REVOE   CONTEMPORAINE, 

Wellington  avait  prépai*é  la  défense  de  Mont-Saint-Jean  avec  le 
soin  méticuleux  qui  lui  était  ordinaire.  Tout  en  conservant,  au  dire 
de  témoins  oculaires,  a  une  figui*e  aussi  impassible  que  si  les  Fran- 
çais eussent  été  à  cent  lieues,  »  lui  aussi  ne  s*était  jamais  si  forte* 
ment  appliqué  à  bien  faire*  Une  bataille  purement  défensive  conve- 
nait fort  à  la  nature  de  son  talent  militaire  et  au  tempérament  du 
soldat  anglais.  Il  n'avait  qu'à  tenir  ferme  jusqu'à  l'arrivée  des  Pnis- 
siens.  Leur  coopération  lui  semblait  d'autant  plus  sûre  qu'il  croyait 
avoir  devant  lui  la  presque  totalité  des  forces  françaises.  Il  le  croyait 
encore  le  lendemain  de  la  bataille,  ainsi  que  son  rapport  en  fait  foi  ; 
l'héroïsme  des  adversaires  qui  avaient  si  bien  failli  le  vaincre, 
l'avait  trompé  sur  leur  nombre.  11  parvint,  non  sans  peine,  à  se 
maintenir  avec  70,000  hommes  de  troupes,  en  grande  partie  excel- 
lentes, contre  un  nombre  à  peu  près  égal  d'assaillants  prb  eux- 
mêmes  en  flanc  au  début  de  l'action,  et  ne  passa  à  ToiTensive  qu'à 
l'arrivée  de  nouveaux  auxiliaires.  Voilà  dans  quelles  conditions  fut 
livrée  cette  bataille  qui,  de  l'aveu  du  général  anglais,  ne  fut  gagnée 
qu'au  prix  d'efforts  a  désespérés  *.  » 

On  sait  que  l'armée  anglaise  se  présentait  pleinement  adossée  à  la 
forêt  de  Soignes,  qui  enveloppait  alors  la  chaussée  de  Bruxelles. 
Cette  position  faisait  à  la  fois  la  force  et  le  danger  de  cette  armée. 
Le  choix  en  a  été  critiqué  peut-être  trop  vivement  par  Napoléon  lui- 
même.  Wellington  comptait  sur  la  fermeté  de  ses  troupes,  sur  le 
concours  des  Prussiens.  Il  entrevoyait  de  graves  inconvénients,  mo- 
raux et  matériels,  dans  une  reculade  au  delà  de  la  forêt,  dans  un 
rapprochement  trop  prolongé  entre  l'armée  de  Blûcher  et  la  sienne» 
où  l'élément  germanique  entrait  dans  une  forte  proportion.  Il  semble 
aussi  que  la  retraite  à  travers  une  futaie  régulièrement  plantée  sur 
un  sol  assez  uni,  eût  été  moins  impraticable  que  dans  des  bois  ordi- 
naires. Néanmoins,  si  les  Anglais  avaient  perdu  la  chaussée  de 
Bruxelles,  il  est  difficile  de  dire  ce  qui  serait  arrivé. 

Napoléon,  lui,  accueillait  comme  une  faveur  immense  de  la  for- 
tune cette  occasion  d'attaquer  séparément  l'ennemi  qu'il  avait  le 
plus  grand  intérêt  à  vaincre.  Quant  au  péril  de  l'intervention  des 
Prussiens,  il  semblait  tout  à  fait  impossible  en  présence  du  premier 
rapport  de  Grouchy,  qui  annonçait  leur  séparation  en  plusieurs  co- 
lonnes divergentes;  son  deuxième  rapport  paraissait  calculé  pour 
augmenter  encore  cette  mortelle  sécurité.  Sa  marche,  d'ailleurs, 
avait  dû  être  accélérée  par  les  instructions  expédiées  dans  la  nuit; 
elle  allait  l'être  encore  davantage  par  l'envoi  de  Zenowicz.  Son  in- 


^  «  V.  A.  doit  observer  qu*on  n*a  pu  livrer  une  bataille  si  désespérée  sans  une  grande 
porte.  K  (Ropport  du  19  juin). 
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terveution  dans  les  événements  de  la  journée  était  donc  inévitable^ 
et  ne  pouvait  manquer  d'être  décisive  :  elle  suffirait  pour  contenir 
les  Prussiens,  même  elle  aiderait  sans  doute  à  achever  les  Anglais. 
Ainsi  raisonnait  Napoléon,  et  dans  les  plus  heureux  jours  de  sa  car- 
rière militaire,  il  avait  plus  d'une  fois  joué  aussi  gros  jeu  sur  des 
probal)ilité3  moins  sérieuses  que  celle-là.  Aussi  paraissait-il  plus 
tranquille,  plus  gai  qu  il  n'avait  été  depuis  le  début  de  la  campagne. 
Cette  journée,  pensait-il,  allait  le  dédommager  amplement  de  tous 
les  mécomptes  précédents  ;  aucune  trahison,  aucun  malentendu  ne 
viendrait  lui  arracher  cette  fois  une  complète  victoire. 

Un  premier  ordre  commandait  l'attaque  pour  neuf  heures  du 
matin  ;  elle  fut  ensuite  différée  jusqu'à  onze.  L'Empereur,  prévoyant 
que  la  lutte  serait  longue  et  opiniâtre,  avait  jugé  utile  de  laisser 
reposer  un  peu  plus  longtemps  les  troupes  encore  fatiguées  de  leur 
marche  pendant  l'orage,  et  d'une  nuit  passée  dans  la  boue,  au  milieu 
des  blés  mouillés.  11  voulait  aussi  donner  au  soleil  le  temps  de  raf- 
fermir les  terres,  pour  faciliter  les  mouvements  de  la  cavalerie  et  de 
l\irtillerie,  «  ne  se  doutant  pas,  dit  M.  Thiers,  que  ce  n'était  pas 
seulement  au  soleil,  mais  aux  Prussiens  qu'il  donnait  le  temps  d'ar- 
river. »  Ce  délai,  que  la  complication  des  événements  rendit  funeste^ 
fut  en  partie  décidé  sur  les  représentations  du  brave  et  vertueux 
Drouot,  qui  ne  se  pardonna  jamais  d'avoir  donné  ce  conseil ,  pour- 
tant excellent  en  lui-même.  Mais  c'était  là  une  de  ces  crises  où  la 
raison  des  plus  sages  n'est  que  folie. 

La  position  choisie,  étudiée,  perfectionnée  par  Wellington,  était 
formidable  pour  Napoléon  lui-même,  et  bien  d'autres  l'eussent  jugée 
tout  à  fait  imprenable.  «  En  avant,  trois  ouvrages  détachés  et  forte- 
ment occupés  :  Hougoumont,  la  ferme  de  la  Haie-Sainte  et  le  groupe 
formé  par  celles  de  la  Haie,  de  Papelotte  et  le  manoir  de  Frischer- 
mont.  Au-dessus,  longeant  le  plateau  à  mi-côte,  le  chemin  constam- 
ment creux  ou  masqué  par  des  haies  qui  va  de  Merbe-Braine  àOhain, 
avec  de  nombreux  bataillons  embusqués  dans  cette  espèce  de 
fossé,  qu'on  aurait  pu  croire  exécuté  pour  cette  occasion;  enfin,  sur 
le  revers  du  plateau,  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée  de 
Bruxelles,  des  masses  d'infanterie  et  de  cavalerie,  partie  déployées, 
partie  en  colonnes  serrées.  » 

Les  détracteurs  les  plus  acharnés  de  Napoléon  conviennent  que 
son  plan  fut  une  de  ses  plus  belles  conceptions  militaires.  11  consis- 
tait primitivement  à  assaillir  les  trois  ouvrages  avancés,  avec  assez, 
de  vivacité  pour  laisser  quelque  temps  l'ennemi  incertain  sur  la  di- 
rection du  choc  principal  ;  à  porter  ce  choc  sur  sa  gauche,  qui  était 
en  effet  le  point  le  plus  faible  ;  enfin,  dès  que  l'ennemi  aurait  engagé 
ses  réserves  de  ce  côté,  à  faire  sur  le  centre  une  trouée  vigoureuse,. 
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en  refoulant  ainsi,  par  l'ensemble  du  mouvement,  les  Anglais  de 
gauche  à  droite.  Ce  plan,  s'il  réussissait,  nous  livrait  la  chaussée 
de  Bruxelles,  et  isolait  complètement  les  Anglais  de  leurs  alliés.  Si 
Napoléon  avait  engagé  la  bataille  dès  neuf  heures,  comme  il  le  vou- 
lait d'abord,  il  aurait  pu  suivre  fidèlement  ses  premières  disposi- 
tions ;  Bulowet  surtout  Ziethen  seraient  arrivés  trop  tard. 

Rangée  en  amphithéâtre  sur  les  hauteurs  qui  font  face  à  Mont- 
Saint-Jean,  notre  armée  se  déployait  dans  la  forme  «d'un  vastt». 
éventail  étincelant  des  feux  du  soleil.  »  Reille  et  d'Erlon  étaient  en 
première  ligne  ;  après  eux  venait  Lobau,  flanqué  des  cuirassiers 
de  Milhaud  et  de  Kellermann;  en  troisième  ligne  enfin,  la  garde 
impériale.  Cette  ordonnance  présente  une  analogie  remarquable  avec 
celle  d'Annibal  à  Zama,  ordonnance  que  les  Romains  eux-mêmes 
admirèrent.  Dans  cette  matinée  de  Waterloo,  Napoléon  se  prodigua 
plus  à  son  armée  qu'il  ne  faisait  d'ordinaire  ;  il  passa  sur  le  front  de 
tous  les  corps,  et  jamais  César  n'avait  été  salué  d'acclamations  plus 
enthousiastes  que  ne  le  fut  celui-ci  par  ces  70,000  gladiateurs  hé- 
roïques, par  toute  cette  armée  dont  la  moitié  allait  mourir. 

La  bataille  s'engagea,  vers  onze  heures  et  demie,  par  l'assaut 
d'Hoiigoumont,  effroyable  lutte  oij.  l'attaque  et  la  défense  rivalisèrent 
de  ténacité,  et  qu'il  faut  renoncer  à  décrire  après  le  tableau  si  émou- 
vant de  M.  Hugo.  Les  péripéties  qui  ne  tardèrent  pas  à  se  produire 
sur  d'autres  points  enlevèrent  à  cet  épisode  une  grande  partie  de 
son  influence;  mais  il  n'en  aurait  pa^  été  de  même  si  les  Prussiens 
n'avaient  pas  paru.  On  avait  vu,  dans  la  journée  du  16,  Blùcher, 
trompé  par  l'attaque  de  Saint-Amand,  qu  il  prenait  pour  l'engage- 
ment principal,  entasser  ses  réserves  de  ce  côté,  et  dégarnir  son 
centre  au  moment  décisif.  Napoléon  conjecturait,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  qu'il  allait  se  passer  quelque  chose  de  semblable  du 
côté  de  l'armée  anglaise,  à  l'occasion  de  cet  engagement  si  vif  autour 
d'Hougoumont. 

Mais  en  ce  moment  même,  suivant  l'énergique  expression  de 
M.  Thiers,  «  un  spectre  effrayant  levait  la  tête  à  l'autre  extrémité 
du  champ  de  bataille.  »  Cette  ombre  suspecte,  que  Napoléon  aperçut 
le  premier,  donna  lieu  d'abord  à  des  conjectures  fort  diverses,  parmi 
lesquelles  il  faut  remarquer  celle  du  maréchal  Soult,.  qui  crut  que 
c'était  le  détachement  de  7,000  hommes  envoyé  par  Grouchy  pour 
se  conformer  aux  instructions  expédiées  la  veille  au  soir.  Mais  le 
doute  ne  fut  pas  longtemps  possible  ;  avant  même  de  recevoir  des 
nouvelles  des  brigades  Domon  et  Subervic ,  envoyées  de  ce  côté. 
Napoléon  eut  le  rapport  d'un  de  ses  aides  de  camp  (Bernard)  qui,  'à 
la  faveur  des  bois,  s'était  approché  de  très  près  du  prétendu  déta- 
chement de  Grouchy.  Il  eut  un  renseignement  plus  précis  encore. 
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par  une  lettre  de  Bulow  lui-même  interceptée.  L'ombre  cheminant 
sur  les  hauteurs  était  en  effet  produite  par  Tavant-garde  du  corpa 
de  ce  général  qui  n'avait  pas  paru  à  Ligny.  Il  s'était  rabattu  direc- 
tement de  Hannut  sur  la  Dyle,  en  passant  nécessairement  par 
Perwez,  où  Grouchy  disait  avoir  envoyé  de  nombreux  éclaireurs,  et 
par  Sart-lès-Walhain,  localité  sur  laquelle  Grouchy  avait  dû  mar- 
dier  de  Gembloux  dès  le  matin,  aux  termes  de  son  dernier  rapport 
Si  imprévue  que  fût  Tapparition  d'un  corps  prussien  nombreux  en 
arrière  de  notre  flanc  droit,  cette  coïncidence  de  localités,  ressortant 
du  langage  même  de  Grouchy,  ne  permettait  pas  de  douter  qu'il  ne 
fût  sur  la  trace  de  ces  nouveaux  ennemis,  et  fort  près  de  les  at- 
teindre, s  il  avait  marché  avec  la  célérité  et  dans  la  direction  con- 
venables. Le  corps  de  Bulow  ne  pouvait  manquer  de  se  trouver 
bientôt  pris  entre  deux  feux,  et  le  résultat  de  la  journée  n'en  serait 
que  plus  décisif  et  plus  glorieux.  Toutefois,  cet  incident  réclamait 
une  modification  immédiate  au  plan  primitif.  Il  fallait  se  mettre  en 
mesure  de  barrer  le  passage  à  Bulow  ;  et,  dans  ce  but.  Napoléon, 
pliant  sur  la  droite  sa  ligne  de  bataille,  porta  les  deux  divisions  du 
sixième  corps  en  potence  vers  Planchenoit.  Ce  n'étaient,  il  est  vrai, 
que  10,000  hommes  opposés  à  30,000  ;  mais  ils  avaient  pour  chef 
le  comte  de  Lobau  ;  le  terrain  était  favorable  à  une  longue  défense  ; 
enfin,  l'arrivée  de  tout  ou  partie  du  corps  de  Grouchy  sur  les  der- 
rières des  assaillants  allait  bientôt  les  placer  eux-mêmes  dans  une 
position  désespérée.  Comment  l'Empereur  aurait-il  pu  douter  de 
cette  intervention  de  Grouchy,  exigée  par  les  instructions  de  la  nuit, 
par  le  message  de  Zenowicz,  qui  aurait  dû  être  à  cette  heure-là  par- 
venu à  destination  ;  exigée  même,  à  défaut  d'ordres,  par  l'évidence 
formidable  des  circonstances  ?  Mais,  hélas  1  pour  être  dans  le  vrai  à 
l'égard  de  Grouchy,  il  aurait  fallu  supposer  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
déplorable,  de  plus  impossible,  quelque  chose  de  pire  que  la  dé- 
faite, que  la  destruction  de  son  corps  tout  entier,  car  défaite  ou  des- 
truction auraient  eu  du  moins  leur  raison  d'être,  leur  utilité  en  re- 
tenant les  Prussiens.  Parmi  les  vainqueurs  de  Ligny,  qui  donc,  à 
commencer  par  Grouchy  lui-même,  n'eût  voulu  mourir  pour  empê- 
cher le  désastre  de  Waterloo  ? 

Cependant  l'Empereur  se  montrait  à  la  hauteur  de  cette  crise  su- 
prême. En  quelques  minutes,  il  avait  donné  à  Lobau  ses  instruc- 
tions, dicté  pour  Grouchy  un  dernier  appel,  expédié  à  Ney  l'ordre 
d'attaquer  la  ligne  anglaise.  Cet  ordre,  toutefois,  subit  aussi  une 
modification,  par  suite  de  l'incident  qui  venait  de  se  produire.  Dans 
le  principe,  le  fort  de  la  première  attaque  devait  porter  vers  Smou- 
ben,  c'est-à-dire  sur  l'extrême  gauche  des  Anglais,  que  Napoléon 
voulait  déborder  et  refouler  sur  le  centre,  tandis  que  l'attention  du 
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général  anglais  aurait  été  distraite  de  ce  mouvement  principarpar 
l'assaut  commencé  de  Hougoumont  et  par  celui  de  la  Haie-Sainte. 
Ensuite  devait  venir  la  trouée  sur  le  centre,  appuyée  par  les  troupes 
du  comte  de  Lobau.  Tel  était  le  plan  primitif,  suivant  lequel  le  corps 
de  d'Erlon,  chargé  de  l'opération,  devait  naturellement  commencer 
le  mouvement  par  sa  droite  (division  Durulte),  qui  faisait  face  à  la 
gauche  anglaise.  L'apparition  de  Bulow  et  la  nécessité  de  faire  front 
de  ce  côté  avec  les  troupes  de  Lobau,  décidèrent  Napoléon  à  changer 
ce  plan.  Il  prévit  que  le  changement  de  front  du  sixième  corps 
(Lobau)  qui  faisait  sa  seconde  ligne,  laisserait  un  vide  dangereux 
entre  le  deuxième  corps  (Reille),  concentré  autour  d'Hougoumont, 
et  le  premier  se  prolongeant  sur  sa  droite  pour  déborder  l'ennemi. 
Pour  combler  ce  vide,  il  ne  restait  que  la  garde  impériale,  et  Napo- 
léon ne  se  souciait  aucunement  de  l'engager  si  tôt  dans  une  affaire 
qui  promettait  d'être  si  sérieuse.  Cette  considération  le  détermina  à 
reporter  immédiatement  sur  le  centre  de  l'ennemi  l'effort  principal 
du  premier  corps.  Le  nouvel  ordre  d'attaque,  écrit  sous  sa  dictée 
par  le  major  général  pour  le  maréchal  Ney,  portait  en  conséquence 
«  que  le  comte  d'Erlon  commencerait  l'attaque  en  portant  en  avant 
sa  division  de  gauche.  »  En  marge  de  cet  ordre,  transmis  de  suite  à 
d'Erlon,  le  maréchal  Ney  écrivit  lui-même  l'explication  suivante  : 
((  Le  comte  d'Erlon  comprendra  que  c'est  par  la  gauche  que  l'at- 
taque commencera,  et  non  par  la  droite.  Communiquez  cette  nou- 
velle disposition  au  général  Reille.  »  Le  seul  mouvement  qui  ne 
varia  pas  fut  celui  de  la  brigade  Quiot  contre  la  Haie-Sainte» 

Nous  insistons  sur  ce  détail  de  tactique ,  parce  qu'il  éclaircit 
certains  détails  fort  obscurs  des  premiers  incidents  de  la  bataille. 
Tout- était  préparé  pour  l'exécution  du  plan  primitif  de  l'attaque 
par  la  droite  française  sur  la  gauche  de  l'ennemi,  quand  le  nouvel 
ordre  prescrivant  une  attaque  immédiate  en  sens  inverse  parvint 
aux  généraux  du  premier  corps.  L'exécution  d'un  tel  ordre  exi- 
geait des  contre-marches,  des  rectifications  de  position  nombreuses  ; 
l'on  n'était  pas  sur  un  champ  de  manœuvres,  mais  sur  un  terrain 
inégal  et  profondément  détrempé.  C'était  un  mouvement  fort  com- 
pliqué qu'il  fallait  exécuter  avec  une  grande  célérité.  «  Pour  franchir 
plus  vivement  l'espace  qui  nous  séparait  de  l'ennemi,  Ney  et  d'Er- 
lon ployèrent  tout  le  premier  corps  en  colonnes  par  divisions. 
(  Jomini,  202).  Ils  crurent  à  la  fois  gagner  du  temps  par  une  sim- 
plification de  manœuvres,  et  donner  plus  de  force  à  l'attaque  concen- 
trique sur  Mont-Saint-Jean,  en  formant  de  chaque  division  une  seule 
masse  composée  de  tous  les  bataillons  marchant  déployés  et  serrés 
les  uns  derrière  les  autres,  au  lieu  de  réserver  sur  les  flancs,  suivant 
l'usage,  des  batidllons  en  colonne  serrée,  susceptibles  de  se  former 
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en  carré  pour  rompre  les  charges  de  cavalerie.  Ils  espéraient  exercer 
ainsi  du  prenûer  élan,  en  raison  du  rapprochement  et  de  la  profon- 
deur des  masses,  une  pression  irrésistible  sur  le  point  vers  lequel  ils 
les  précipitaient,  entrer  comme  un  coin  dans  leç  lignes  de  l'ennemi, 
enlever  Mont-Saint-Jean  et  s'y  barricader  avant  qu'il  eût  le  temps 
d'y  mettre  obstacle.  Vu  de  l'emplacement  que  nos  troupes  occu- 
paient, le  terrain  qu'elles  avaient  à  parcourir,  à  droite  de  la  Haie- 
Sainte  et  de  la  chaussée  de  Bruxelles,  n'offrait,  jusqu'aux  premières 
maisons  du  village,  qu'une  pente  doucement  ondulée,  couverte  de 
blés  dans  lesquels  se  dissimulait  traîtreusement  le  terrible  chemin 
creux  d'Ohsdn.  Cette  formation  en  masses  noires  et  profondes^  dont 
s'étonnait  si  fort  Wellington,  et  qui  a  si  fort  exercé  la  sagacité  des 
historiens,  avait  donc  été  improvisée  dans  le  but  d'accroître  en 
même  temps  et  la  célérité  de  l'attaque  et  sa  force  d'impulsion.  Em- 
ployée contre  un  adversaire  moins  ferme,  elle  eût  très  probablement 
réussi  et  serait  aujourd'hui  préconisée  comme  une  des  merveilles 
de  nos  grandes  guerres.  Mais  comme  elle  a  échoué,  on  la  traite  de 
folie,  on  proclame  que  la  réussite  était  impossible,  car  «  le  succès, 
dit  M.  Thiers,  est  un  dieu  de  fer  que  les  hommes  adorent.  » 

11  s'en  fallut  pourtant  de  bien  peu  que  ce  mouvement  n'eût  un 
succès  complet.  Appuyées  d'abord  par  les  feux  convergents  de  notre 
artillerie,  les  masses  de  d'Erlon  gravirent  la  pente,  franchirent  le 
chemin  creux,  poussèrent  vivement  la  première  ligue  ennemie  ;  mais 
au  moment  où  elles  débouchaient  sur  le  plateau,  elles  furent  cri- 
blées à  bout  portant  et  vivement  abordées  à  la  baïonnette  par  la 
seconde  ligne,  embusquée  dans  les  blés,  et  finalement  refoulées  avec 
perte  dans  le  vallon  par  la  brigade  écossaise  de  Ponsonby,  que  Wel- 
lington lança  avec  beaucoup  d' à-propos  et  de  sang-froid.  L'élan  de 
ces  cavaliers,  favorisé  par  la  pente  du  terrain,  fut  si  impétueux  qu'il 
les  porta  jusque  sur  deux  batteries  qui  s'étaient  mises  en  mouvement 
pour  suivre  d'Erlon.  Assaillies  dans  la  partie  la  plus  creuse  du  vallon 
où  leurs  roues  enfonçaient  jusqu'au  moyeu,  elles  furent  en  peu  d'ins- 
tants désorganisées  et  sabrées.  L'armée  anglaise  paya  chèrement  ce 
succès  ;  les  Ecossais  de  Ponsonby  furent  immédiatement  enveloppés 
par  les  cuirassiers  de  la  brigade  Travers  et  le  4*  régiment  de  lan- 
ciers, que  précipita  sur  eux  Napoléon  lui-même.  Les  deux  tiers  des 
Ecossais  périrent  avec  leur  chef  dans  la  mêlée  terrible  qui  s'ensuivit. 
Sur  la  hauteur,  les  Anglais  avaient  fait  une  perte  encore  plus  sen- 
sible :  sir  Thomas  Picton,  le  plus  intrépide  et  le  plus  habile  des  lieu- 
tenants de  Wellington,  avait  été  tué  roide  d'une  balle  au  front,  au 
moment  où  il  dirigeait  l'heureuse  résistance  de  la  seconde  ligne 
anglaise.  Couvert  de  blessures  et  comblé  d'honneurs  mérités,  Picton 
avait  largement  payé  sa  dette  à  son  pays  dans  les  guerres  de  la  Pé- 
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ninsule.  En  1815,  û  n'avait  repris  du  service  que  sur  les  instances 
réitérées  de  son  ancien  général  en  chef.  «  Ce  sera  notre  dernière 
campagne,  »  lui  écrivait  Wellington,  qui  ne  croyait  pas  dire  si  vnd. 
A  une  grande  énergie  dans  la  défense,  Picton  joignait  une  remar- 
quable justesse  de  coup  d'œil,  et  surtout  une  promptitude  d'initia- 
tive rare  chez  les  officiers  anglais. 

Tandis  que  l'attaque  du  plateau  échouait  ainsi,  celle  de  l'ouvrage 
avancé  de  la  Haie-Sainte,  conduite  avec  une  vigueur  désespérée, 
n'avait  pas  eu  beaucoup  plus  de  succès.  On  s'était  jeté  et  l'on  se 
maintenait,  non  sans  peine,  dans  le  verger  de  la  Haie-Sainte,  mais 
l'ennemi  conservait  les  bâtiments,  transformés  en  redoutes  meur- 
trières. 11  en  était  de  même  à  Hougoumont  :  sur  ces  deux  points,  la 
lutte  se  poursuivait  énergiquement,  avec  des  chances  diverses  et 
une  perte  d'hommes  considérable  des  deux  côtés.  Sur  toute  la  ligne, 
depuis  Hougoumont  jusqu'à  Smouhen,  régnait  un  feu  continu  d'ar- 
tillerie et  de  tirailleurs. 

L'échec  du  premier  corps  affecta  d'autant  plus  Napoléon  quH 
apprenait  presqu'en  même  temps,  par  un  officier  d'état-major  de 
Grouchy,  l'impardonnable  faute  que  celui-ci  avait  commise  en  ne 
quittant  Sart-à-Valhain  que  vei-s  neuf  heures.  En  admettant  même 
qu'il  fût  sur  la  trace  de  BûIomt,  il  devenait  manifeste  que  celui-ci 
avait  sur  lui  une  avance  considérable,  qu'il  ne  fallait  plus  compter 
sur  le  concours  immédiat  et  direct  de  tout  ou  partie  de  l'aile  droite 
avant  une  heure  fort  avancée.  Dans  cette  situation  grave,  déjà 
presque  sinistre,  le  chef  de  l'armée  française  pouvait  renoncer  à 
l'offensive,  dégager  son  aile  droite  en  la  faisant  pivoter  sur  la  gauche, 
abandonner  la  ligne  de  retraite  sur  Charleroy  pour  celle  de  Nivelles, 
et  se  maintenir  jusqu'à  la  nuit  entre  Hougoumont  et  Planchenoit, 
obliquement  au  champ  de  bataille  primitif.  L'Empereur  pencha  un 
moment  vers  cette  résolution,  qui  eût  rendu  le  désastre  du  soir 
impossible;  mais  en  agissant  ainsi  on  assurait  la  jonction  des  deux 
armées  ennemies,  on  abandonnait  le  corps  de  Grouchy  aux  chances 
les  plus  fâcheuses,  on  avait  enfin  contre  soi  l'effet  moral  d'un  échec 
infligé  par  les  Anglais,  de  tout  un  plan  de  campagne  déplorablement 
avorté.  Ces  considérations  si  graves  décidèrent  l'Empereur  à  jouer 
le  tout  pour  le  tout.  Bien  que  Grouchy  fût  évidemment  resté  fort  en 
arrière  du  corps  qui  arrivait  sur  notre  flanc,  il  n'y  avait  pas  encore  à 
désespérer  de  son  intervention  au  moment  décisif.  Une  seule  cause 
pouvait  l'empêcher,  la  rencontre  d'un  autre  corps  prussien,  hypo- 
thèse qui  ne  s'accordait  guère  avec  les  précédents  rapports  de  Grou- 
chy. Mais  en  admettant  même,  ce  qui  commençait  à  n'être  que  trop 
vraisemblable,  que  le  nombre  des  Prussiens  qui  avaient  pris  la  direc- 
tion de  Wavres  fût  plus  grand  que  Grouchy  ne  l'avait  cru,  pouvait-on 
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penser  que  son  erreur  eût  été  si  grossière,  si  complète,  qu'il  s'était 
mis  dans  l'impossibilité  non-seulement  de  nous  secourir  contre  les 
Prussiens  de  Bûlow,  mais  d'atteindre  et  de  contenir  les  autres?  Dans 
l'après-midi  du  18,  le  pis-aller,  pour  Napoléon,  c'était  d'être  obligé 
de  vaincre  à  lui  seul  Wellington  et  Biilow,  et  rien  n'était  perdu 
avec  des  soldats  comme  les  nôtres,  si  la  fortune  eût  borné  là  ses 
rigueurs. 

11  résolut  donc  de  se  maintenir  vis-à-vis  des  Anglais  dans  une 
attitude  offensive,  sans  toutefois  rien  entreprendre  contre  eux  de 
décisif  pour  le  moment,  et  de  ne  revenir  à  l'attaque  du  plateau 
qu'après  avoir  repoussé  vigoureusement  les  Prussiens.  Pour  agir 
ainsi  avec  sûreté,  il  fallait  au  moins  être  maître  des  ouvrages  avan- 
cés qui  couvraient  la  position  des  Anglais,  afin  de  les  tenir  en  res- 
pect jusqu'au  moment  de  frapper  le  dernier  coup.  Alors  Napoléon 
porta  sur  la  lutte  qui  se  prolongeait  dans  le  ravin  de  Hougoumont, 
son  attention  trop  longtemps  distraite;  et  reconnaissant  qu'il  se 
faisait  là  une  dépense  d'hommes  inutile,  il  mit  à  la  disposition  de 
Reille  quelques  obusiers  dont  le  feu  contraignit  bientôt  l'ennemi 
à  abandonner  les  bâtiments  dans  lesquels  il  avait  tenu  si  long- 
temps. Au  centre,  l'Empereur  avait  prescrit  l'enlèvement  des  bâti- 
ments de  la  Haie-Sainte.  Cet  ordre  fut  exécuté  avec  une  vigueur  et 
un  entrain  admirables  par  le  maréchal  Ney  en  personne,  à  la  tête 
d'un  détachement  déjà  rallié  du  premier  corps.  Il  était  alors  quatre 
heures.  Un  peu  plus  tard,  Lobau,  qui,  au  dire  des  étrangers  eux- 
mêmes,  fut  l'un  des  héros  de  la  journée,  refoula  par  une  très 
belle  charge  à  la  baïonnette  les  deux  premières  divisions  de  Bulow, 
entrées  en  ligne  pour  donner  «  de  l'air  à  l'armée  anglaise,  »  avant 
que  les  autres  fussent  à  portée  de  les  soutenir.  Le  reste  du  corps  de 
ce  général,  et  ceux  qui  venaient  à  la  suite,  avaient  été  retardés  dans 
Wavres  par  un  incendie  que  le  rapport  de  Bliicher  attribua  à  la 
malveillance  des  partisans  des  Français.  Mais  de  nouvelles  ombres 
apparaissaient  sur  les  hauteurs,  et  Napoléon,  prévoyant  une  nou- 
velle attaque  contre  Lobau,  le  fit  appuyer  par  la  jeune  garde  que 
commandait  Duhesme.  Tandis  qu'il  surveillait  l'exécution  de  cet 
ordre,  Ney,  maître  de  la  Haie-Sainte,  faisait  demander  instamment 
des  renforts  pour  tenter  sur  Mont-Saint-Jean  un  nouvel  effort  qui 
promettait  cette  fois  d'être  décisif.  Il  voyait,  en  effet,  s'opérer  sur  le 
plateau  un  mouvement  qui,  vu  de  bas  en  haut,  ressemblait  à  un 
commencement  de  retraite.  Pour  faire  face  au  choc  terrible  qu'il 
prévoyait,  Wellington  s'occupait,  au  contraire,  à  concentrer  sur  ce 
point,  le  plus  important  et  le  plus  menacé,  tous  les  renforts  qu'il 
avait  pu  distraire  d'ailleurs.  L'élite  de  son  armée  était  là,  prête  à  se 
surpasser  elle-même,  à  itser  la  mort  et  le  jour  ^  suivant  l'énergique 


Digitized  by 


Google 


23  REVUE   CONTEMPORAINE. 

€t  heureuse  expression  de  M.  Charras,  jusqu'à  l'arrivée  des  Prus- 
siens. Seulement,  pour  garantir  sa  première  ligne  du  feu  de  l'artil- 
lerie française,  devenu  plus  proche  et  plus  violent  depuis  la  prise  de 
la  Haie-Sainte,  il  avait  ramené  sa  première  ligne  dans  un  pli  de 
terrain,  derrière  la  crête  du  plateau,  laissant  sur  Textrème  rebord, 
comme  un  appât  mortel,  une  soixantaine  de  pièces  d'artillerie,  (le 
fut  à  cet  appât  que  céda  la  valeur  surexcitée  du  héros  de  la  Mos- 
kowa.  Sans  attendre  de  nouveaux  ordres,  il  se  jeta  sur  le  plateau, 
entraînant  avec  lui  les  cuirassiers  de  Milhaud,  envoyés  pour  combler 
le  vide  que  Idssait  dans  la  ligne  française  l'entassement  des  divi- 
sions de  Reille  autour  de  Hougoumont. 

Ainsi  s'engagea,  sans  ordre  de  Napoléon,  contrairement  à  ses  dis- 
positions, aux  plus  pressantes  nécessités  du  moment,  cette  charge  à 
jamais  mémorable,  lutte  de  géants,  tourbillon  dans  lequel  furent 
tour  à  tour  entraînées  toutes  nos  réserves  de  cavalerie.  L'emploi  or- 
dinaire  de  cette  arme  dans  les  batailles,  c'est  de  culbuter  des  masses 
déjà  ébranlées,  d'achever  la  victoire  et  d'en  recueillir  le  fruit  Tel 
n'est  pas  son  rôle  sur  le  plateau  de  Mont-Saint-Jean,  où  son  effort 
porte  sur  une  infanterie  ferme  jusqu'à  la  mort.  Ici,  ces  fantassins 
immobiles  et  comme  enracinés  au  sol,  qui  attendent,  la  baïonnette 
€n  avant,  c'est  l'Angleterre  ;  là-bas,  ces  cavaliers  arrivant  comme 
une  tempête,  franchissant  le  chemin  creux,  gravissant  le  talus,  dé- 
passant les  batteries,  ces  cavaliers,  c'est  la  France  1  Les  voilà, 
comme  les  Mameluks  aux  Pyramides,  heurtant  les  carrés  ennemis 
d'une  telle  furie,  «  qu'ils  semblent,  dit  un  ennemi  témoin  oculaire, 
vouloir  combattre  avec  leurs  sabres  par-dessus  les  baïonnettes  !  » 
SplendidI  s'écrie  involontairement  à  cet  aspect  Wellington  lui- 
même;  mais  il  admire  et  ne  se  trouble  pas.  Un  moment,  les  cava- 
liers de  Sommerset,  deTrip,  de  Dornberg,  ramènent  jusqu'au  bord 
du  plateau  les  escadrons  de  Milhaud  ;  mais  ceux-ci  se  rallient  immé- 
diatement sous  le  feu  renouvelé  des  batteries  ennemies,  et  reviennent 
à  la  charge,  soutenus  par  la  cavalerie  légère  de  la  garde.  Bientôt  in- 
terviennent à  leur  tour  les  cuirassiers  de  Kellermann,  cette  fois  par 
l'ordre  de  l'Empereur,  qui,  tout  en  regrettant  qu'une  ardeur  héroï- 
que, mais  irréfléchie,  ait  engagé  ce  mouvement  «  une  heure  trop 
tôt  » ,  a  jugé  indispensable  de  le  soutenir.  Enfin,  après  Kellermann, 
c'est  la  grosse  cavalerie  de  la  garde  qui,  d'elle-même,  cédant  à  la 
fascination  irrésistible  qu'exerce  le  péril  sur  les  braver,  se  précipite 
dans  cette  mêlée  vertigineuse.  Et  à  chaque  nouvelle  intervention  de 
ces  renforts,  les  obstacles  sont  de  nouveau  franchis,  les  batteries 
enlevées,  les  cavaliers  ennemis  sabrés  ou  en  fuite,  les  carrés  d'infan- 
terie assaillis  et  comme  noyés  dans  cette  masse  houleuse  qui  inonde 
le  plateau,  et  parmi  laquelle  éclatent  incessamment  les  éruptions 
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coDtioues  des  cratères  anglais.  Le  dernier  effort  surtout»  celui  au- 
quel prit  part  la  brigade  de  carabiniers  de  Kellerman,  jusque-là 
demeurée  en  arrière,  fut  terrible  et  presque  mortel  pour  l'ennemi. 
Ses  carrés  ét^ent  échelonnés  sur  trois  rangs  ;  dans  leurs  intervalles» 
DOS  escadrons  tournoyaient  «  comme  à  travers  les  rues  d'une  ville 
de  fer  et  de  feu.  »  La  première  ligne,  composée  de  la  division  Alten 
qui  avait  combattu  depuis  le  matin,  avait  été  littéralement  broyée 
dès  les  premières  charges  ;  la  seconde,  composée  des  troupes  de 
Brunswick,  de  Blaitland,  de  Mitchell,  et  déjà  fort  abîmée,  fut  vio- 
lemment ployée,  renversée  en  partie  jusque  sous  le  feu  de  la  troi- 
sième. Celle-ci,  composée  des  troupes  encore  presque  intactes  de 
Clinton  et  de  Chassé,  soutint  seule  cet  effort  suprême  ;  si  elle  avait 
cédé,  tout  était  fini.  Et  il  s'en  fallut  de  bien  peu  pourtant,  que,  par 
un  tour  de  force  inouï  dans  les  annales  de  la  guerre,  une  telle  infan- 
terie ne  fût  tout  à  fait  rompue  par  de  tels  cavaliers.  Peut-être  eût- 
elle  cédé  sans  Théroïque  fermeté  de  son  chef,  w  Tenez  ferme,  my 
boys  !  répétait  héroïquement  Wellington.  Si  nous  lâchons  pied  d'ici, 
que  dira  de  nous  l'Angleterre!  »  Toutefois,  fréquemment  il  consul- 
tait sa  montre,  car  il  voyait  couler  les  heures,  et,  avec  elles,  le  plus 
noble  sang  de  son  armée  ;  les  décharges  qui  lui  avaient  annoncé 
l'approche  des  Prussiens  sur  sa  gauche  demeuraient  depuis  bien 
longtemps  stationnaires,  et  l'on  eût  dit  jusque-là  qu'elles  n'avaient 
fait  que  redoubler  la  furie  des  ennemis  qui  l'attaquaient  lui-même. 
L'heure  convenue  avec  Blûcher  était  passée  depuis  longtemps,  et 
la  nuit  étadt  bien  loin  encore,  si  ces  Prussiens  ne  devaient  pas 
venir  ! 

On  accuse  toujours  les  écrivains  français  d'exagérer  la  situation 
critique  où  se  trouvait  alors  l'armée  anglaise.  Pourtant  ils  n'ont  rien 
dit  à  ce  sujet  qui  dépasse  le  témoignage  irrécusable  d'un  des  offi- 
ciers de  cette  armée,  témoin  des  événements,  et  jaloux  à  l'excès  de 
rbonneur  militaire  de  sa  nation  ;  chaque  ligne  de  sa  relation  en 
fait  foi. 

Si  nous  eussions  été  en  retraite,  comme  l'ennemi  le  supposait,  dit  sir 
John  Priugle,  une  telle  attaque  de  cavalerie  aurait  eu  les  résultats  les  plus 
graves....  Nous  occupions  encore  à  peu  près  la  même  position  que  le 
matin;  mais  notre  perte  avait  été  grande Nos  rangs  étaient  en- 
core éclairciâ  par  le  nombre  de  soldats  qui  enlevaient  les  blessés,  et  dont 
uqe  partie  ne  revenait  plus.  Le  nombre  des  troupes  belges  et  hauovriennes 
qiii  se  rejetaient  sur  les  derrières  fut  considérable,  outre  le  nombre  de 
DOS  propres  dragons  démontés  et  de  soldats  de  notre  infanterie.  Tous  se 
précipitaient  vers  Bruxelles  avec  une  vitesse  incroyable  pour  quiconque  ne 
tapas  vu.  Un  régiment  dont  Tuniforme  ressemblait  à  celui  des  Français 


Digitized  by 


Google 


30  REVUE   CONTEMPORAINE. 

ayant  fui  vers  Bruxelles  S  le  bruit  s'y  répandit  que  Tennemi  était  au,\ 
portes  de  la  ville.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  quitté  le  champ  de  ba- 
taille, et,  pour  dire  toute  la  vérité,  même  des  Anglais^  s'enfuirent  de  la 
ville,  et  ne  s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  aperçurent  Anvers.  Ce  sont  là  des 
faits  trop  avérés  pour  qu'on  puisse  les  révoquer  en  doute. 


Après  onze  charges  successives,  Ney,  désespérant  enfin  de  rompre 
les  derniers  carrés  anglais  rien  qu  avec  de  la  cavalerie,  ramenait  sur 
le  revers  du  plateau  ses  escadrons  épuisés,  et  faisait  demander  à  Na- 
poléon de  l'infanterie  pour  en  finir.  Malgré  l'héroïsme  qu  il  avait 
déployé  dans  cette  lutte,  comment  ne  pas  observer  qu'il  avait  cru 
trop  facilement  à  un  commencement  de  retraite  des  Anglais  ?  Il 
s'était  en  conséquence  engagé  prématurément  dans  une  attaque 
qu'il  avait  bien  fallu  soutenir,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  gaspil- 
lées irréparablement  des  ressources  qui  devaient  nous  faire  cruelle- 
ment défaut  une  heure  plus  tard.  Supposer,  comme  on  n'a  pas  cramt 
récemment  de  le  faire,  que  cette  charge  à  fond  avait  été,  dans  le 
principe,  ordonnée  par  Napoléon,  c'est  donner  gratuitement  à  celui- 
ci  un  démenti  sans  preuve  ni  vraisemblance.  Au  moment  où  cette 
charge  commença,  l'Empereur  n'avait  plus  sous  la  main  d'autre  ré- 
serve d'infanterie  que  la  vieille  garde  ;  il  était  principalement  préoc- 
cupé du  nouveau  mouvement  offensif  qui  se  préparait,  plus  mena- 
çant que  jamais,  du  côté  des  Prussiens.  11  prévoyait  que,  pour  les 
repousser  de  nouveau,  Lobau  et  Dubesme  allaient  avoir  besoin  de 
renforts.  Sous  peine  d'exposer  son  armée  à  une  destruction  complète^ 
il  devait  avant  tout  refouler  les  Prussiens  assez  vivement  et  assez 
loin  pour  se  donner  le  temps  d'en  finir  avec  les  Anglais.  Le  bon  sens 
le  plus  ordinaire  suffit  pour  expliquer  cette  détermination,  et  se  re- 
fuse à  admettre  qu'un  général,  même  des  plus  vulgaires,  eût  commis 
la  faute  d'engager  spontanément  toute  sa  cavalerie  sur  des  ennemis 
tenant  ferme  dans  leurs  positions,  sans  disposer  en  même  temps 
d'aucune  portion  de  son  infanterie  pour  la  soutenir.  A  ces  raisons 
purement  militaires,  M.  Thiers  ajoute  un  argument  non  moins  con- 
cluant en  faveur  de  la  véracité  de  Napoléon.  Celui-ci  n'a  pas  attendu 
d'être  à  Sainte-Hélène  pour  décliner  la  responsabilité  de  cette  folie 
héroïque.  Dans  le  bulletin  rédigé  à  Laon,  le  lendemain  de  la  bataille, 
il  n'hésita  pas  à  dire  que  la  cavalerie,  cédant  à  un  de  ces  mouve- 
ments d'impatience  si  fréquents  et  si  funestes  dans  nos  annales  mili- 
taires, avait  chargé  sans  ordre,  avant  que  les  affaires  de  la  droite  ne 


'  Celui  des  hussards  de  Cumbcrland,  qui  avait  tourné  bride  jusqu'au  dernier  homme,  au 
moment  où  Wellington  voulut  l'engager  contre  nos  cuirassiers. 
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fussent  terminées,  et  ni  le  maréchal  lui-même  ni  ses  apologistes  im- 
médiats n*ont  réclamé  contre  cette  assertion. 

Avant  de  porter  la  vieille  garde  contre  le  fatal  plateau,  Napoléon, 
comme  il  Tavait  prévu,  fut  obligé,  vers  six  heures  et  demie,  d*en 
distraire  deux  bataillons  pour  soutenir  Lobau  et  Duhesme,  prêts  à 
succomber  dans  une  nouvelle  et  furieuse  attaque  des  Prussiens.  L'élan 
de  ces  vétérans,  électrisés  par  la  présence  et  les  paroles  de  l'Empe- 
reur, fut  irrésistible.  L'ennemi,  qui  touchait  presque  à  la  chaussée 
de  Bruxelles,  reperdit  Planchenoit  en  peu  d'instants,  et,  malgré 
l'accablante  supériorité  du  nombre ,  fut  ramené  avec  une  perte 
énorme  jusque  sur  le  revers  opposé  du  vallon.  Cette  fois.  Napoléon 
crut  avoir  devant  lui  le  temps  nécessaire  pour  en  finir  avec  les  An- 
glais. On  commençait  aussi  à  entendre  par  intervalles  le  canon  de 
Grouchy  dans  la  direction  de  Wavres,  et  l'on  pouvait  encore  pbnser 
que  son  approche  allait  nous  donner  enfin  quelque  relâche  du  côté 
des  Prussiens.  En  ce  moment,  ce  sanglant  champ  de  bataille,  désor- 
mais lugubrement  immortel,  s'empourprait  encore  davantage  çà  et 
là  des  vagues  lueurs  du  couchant  ;  une  dernière  lueur  d'espoir  brilla 
de  même  dans  l'âme  de  Napoléon. 

Le  monde  entier  sait  le  reste,  et,  suivant  l'éloquente  expression  de 
M.  Sainte-Beuve,  «  l'âme  de  la  France  est  à  jamais  contemporaine  » 
de  cette  heure  funèbre.  On  connaît  l'héroïque  assaut  de  la  vieille 
garde  contre  Mont-Saint- Jean,  assaut  fatalement  interrompu  à  l'ins- 
tant décisif.  Par  un  eflFort  désespéré,  la  dernière  infanterie  de 
Wellington  résistait  encore  à  la  colonne  que  Ney  l'infatigable  con- 
duisait en  personne.  Surprise  par  le  feu  meurtrier  et  à  bout  por- 
tant de  la  garde  anglaise,  qui  se  leva  tout  à  coup  «  comme  un  mur 
rouge  w  à  la  voix  de  Wellington ,  assaillie  en  même  temps  de  flanc 
par  Chassé,  un  Hollandais  qui  avait  trop  bien  profité  de  nos  leçons, 
cette  colonne  s'était  arrêtée,  avait  même  rétrogradé  de  quelques  pas, 
mais  seulement  pour  serrer  ses  rangs.  Elle  allait  reprendre  son  mou- 
vement, soutenue  par  les  six  derniers  bataillons  que  commandait 
Napoléon  lui-même.  Encore  quelques  minutes,  et  les  deux  généraux 
allaient  finir  la  lutte  par  un  choc  assez  semblable  aux  duels  homériques. 
Ils  s'abordaient,  ayant  chacun  pour  arme  sa  dernière  réserve,  Télite 
de  son  élite;  mais  Napoléon  seul  avait  su  conserver  la  sienne  intacte 
jusqu'à  ce  dernier  moment.  Son  rival  n'allait-il  pas  enfin  ployer  sous 
ce  coup  de  massue?  Aux  seuls  Anglais  il  est  permis  d'en  douter,  mais 
cette  question  ne  devait  jamais  être  résolue,  car  le  choc  n'eut  pas 
lieu.  Des  clameurs  d'eflroi  retentirent  soudain  à  notre  droite  :  là  ve- 
nait d'apparaître  un  spectre  plus  terrible  que  celui  de  la  matinée.  Ce 
corps  de  Ziethen,  échappé  deux  fois  par  miracle  sur  la  Sambre  et  à 
Ligny,  devenait,  à  Mont-Saint-Jean,  l'instrument  principal  de  notre 


Digitized  by 


Google 


32  REVI}£   CONTEMPORAINE. 

destruction.  Tandis  que  son  infanterie  arrachait  à  la  division  Durutle 
la  Haie  et  Papelotte,  et  brisait  ainsi  l'angle  de  notre  ligne,  «repliée 
en  potence  depuis  qu'il  avait  fallu  faire  face  à  deux  ennemis  à  ia 
fois,  »  sa  cavalerie,  réunie  aux  deux  dernières  brigades  anglaises, 
inondait  le  champ  de  bataille  tout  entier.  A  cette  intervention  im- 
prévue des  vaincus  furieux  de  Ligny  se  joignit  une  panique  dont  l'o- 
rigine s'explique  aisément.  La  division  Durutte,  qui  reçut  le  premier 
choc  de  ces  nouveaux  ennemis,  avait  vu  déserter  l'avant-veÛle  une 
partie  de  son  état-major  ;  quelques  instants  avant  d'être  assaillie,  elle 
avait  cru  entièrement  à  l'arrivée  si  longtemps  promise  et  espérée  du 
corps  de  Grouchy,  par  suite  d'une  méprise  de  Tavant-garde  de  Ziethen, 
qui,  en  arrivant  sur  la  Haie,  fît  feu  d'abord  sur  les  soldats  de 
Weimar  opposés  à  Durutte,  et  dont  l'uniforme  ressemblait  au  nôtre. 
En  voyant  tout  à  coup  ce  feu  meurtrier  se  retourner  contre  elle,  cette 
malheureuse  division  pouvait-elle  ne  pas  croire  à  la  trahison?  D'au- 
tres causes  encore  ont  pu  développer  cette  panique  fatale  ;  on  a 
parlé,  mais  sans  preuves,  de  la  stupéfaction  causée  dans  les  rangs 
les  plus  proches  par  l'insuccès  de  la  première  attaque  de  la  garde  sur 
Mont-Saint-Jean,  du  bruit  de  la  mort  de  Napoléon,  propagé  avec  une 
foudroyante  rapidité  par  la  malveillance  ou  le  désespoir.  Une  cir- 
constance plus  positive,  l'épuisement  de  nos  réserves  de  cavalerie, 
mit  le  comble  au  désastre  et  contribua,  plus  que  toutes  ces  vaines 
terreurs,  à  changer  la  retraite  en  déroute. 

Dans  ce  chaos  que  nous  renonçons  à  décrire,  bien  des  souvenh's 
héroïques  ont  surnagé,  sont  venus  jusqu'à  nous,  tristes,  mais  pré- 
cieuses épaves  du  naufrage.  Tant  qu'il  y  aura  une  France,  tant  qu*il 
y  aura,  quelque  part  dans  le  monde,  des  cœurs  généreux,  s' épre- 
nant d'autre  chose  que  du  succès  et  des  jouissances  matérielles  de  la 
vie,  on  se  souviendra  de  la  ténacité  surhumaine  de  Lobau  dans  ce 
ravin  de  Pl^nchenoit,  si  justement  surnommé  «  poste  de  sacrifice  » , 
où  sa  longue  résistance  protégea  l'écoulement  de  l'armée,  et  la  sauva 
du  moins  de  Fextermination.  On  se  souviendra  de  Ney,  descendant, 
le  dernier,  du  fatal  plateau,  ralliant  encore  quelques  braves  au  nom 
de  l'indépendance  nationale,  cherchant  pour  la  centième  fois  la 
mort  qui  s'obstinait  à  l'épargner.  Enfin,  la  poésie  et  l'histoire  riva- 
lisent depuis  bien  des  années  pour  célébrer  ces  bataillons  sacrés 
dont  ((  l'agonie  fut  si  formidable  »  ;  ces  carrés  de  la  garde  impé- 
riale qui,  à  eux  seuls,  résistèrent  encore  quelques  moments  à  deux 
armées  ;  et,  dernier  rempart  de  la  France,  s'affaissèrent  enfin  sous 
la  mitraille,  démolis,  anéantis,  mais  invincibles  jusque  dans  le 
trépas. 

On  vit  alors  de  grosses  larmes  tomber  des  yeux  de  l'Empereur, 
atteint  de  la  plus  vive  douleur  qu'un  homme  puisse  éprouver  sans 
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mourir.  11  pleurait  sur  le  martyre  de  ces  vétérans  de  gloire,  qu'unis- 
^sdt  à  lui  une  aflection  née  dans  les  camps  et  fortifiée  par  le  malheur 
luême  ;  il  pleurait  sur  notre  fortune,  éclipsée  dans  cette  nuit  qui  a 
si  longtemps  couvert  la  France.  On  sait  qu'il  fallut  l'arracher  de 
force  à  cet  horrible  champ  de  bataille.  11  y  a  quelques  années,  on 
voyait  encore,  sur  la  chaussée  de  Bruxelles,  à  l'endroit  où  la  montée 
recommence  en  allant  de  la  Haie-Sainte  à  la  Belle-Alliance,  plu- 
sieurs enfoncements  pratiqués  de  distance  en  distance  dans  le  talus. 
Napoléon  resla  plusieurs  minutes  dans  un  de  ces  abris,  où  les  gé- 
néraux de  sa  suite  l'avaient  poussé  et  le  maintenaient  malgré  lui 
[)our  le  garantir  des  boulets  anglais  et  prussiens  qui  se  croisaient 
sur  la  route.  Il  céda  enfin  aux  instances  de  ceux  qui  l'entouraient, 
et  consentit  à  se  retirer,  non  qu'il  se  souciât  beaucoup  de  la  vie, 
mais  parce  que  n  les  ennemis  n'étaient  déjà  que  trop  heureux,  » 
comme  le  lui  dit,  en  l'entraînant,  le  maréchal  Soult,  et  parce  qu'il 
lui  sembla  que  la  France  pourrait  encore  avoir  besoin  de  lui. 
50,000  hommes  tués  ou  blessés,  dont  au  moins  25,000  Français, 
gisaient  entassés  sur  ce  fatal  champ  de  bataille.  Notre  perte  s'ac- 
crut encore  dans  la  poursuite  ;  Biûcher  ordonna  «  d'y  consacrer  jus- 
qu'au dernier  homme  et  au  dernier  cheval.  »  Cette  nuit  fut  d'une 
sérénité  impitoyable  ;  l'intempérie  des  éléments  cessa  au  moment  où 
elle  aui'ait  pu  tourner  à  notre  avantage.  Les  quatre  cinquièmes  de 
notre  artillerie  tombèrent  au  pouvoir  de  l'ennemi  :  le  comte  de 
Lobau  fut  pris  et  indignement  insulté  ;  Duhesme,  un  de  nos  géné- 
raux de  division  les  plus  capables,  fut  blessé,  puis  lâchement  mas- 
sacré. Desvaux,  général  d'artillerie  d'un  grand  mérite,  avait  été 
mortellement  frappé  à  côté  de  l'Empereur.  Des  deux  colonels  de  la 
garde  auxquels  l'on  attribue  le  cri  sublime  :  a  La  garde  meurt  et 
ne  se  rend  pas  » ,  l'un  (Michel)  fut  tué,  l'autre  (Cambronne)  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Presque  tous  les  autres  officiers 
supérieurs  se  retirèrent  plus  ou  moins  grièvement  atteints.  Ney 
seul,  qui,  jusqu'à  la  dernière  minute,  s'exposa  plus  que  personne, 
qui  avait  eu  cinq  chevaux  tués  sous  lui,  semblait  protégé  contre  les 
balles  étrangères  par  je  ne  sais  quel  talisman  fatal  d'invulnérabilité! 
Du  côté  des  Prussiens,  les  pertes  avaient  été  grandes  aussi,  ef- 
froyables du  côté  des  Anglais.  Us  avaient  perdu  leur  Ney  dans  sir 
Thomas  Picton  :  plusieurs  autres  officiers  de  grand  avenir,  comme 
Gordon  et  Ponsonby,  avaient  également  péri  ;  d'autres  étaient  gi-a- 
vement  blessés  ou  mutilés.  Parmi  ces  derniers,  il  convient  d'en  citer 
deux  du  premier  mérite  :  l'un  est  le  célèbre  marquis  d'Anglesea 
(lord  Uxbridge),  qui  a  fait  ériger  à  sa  jambe  le  monument  qu'on 
voit  encore  près  de  l'église  de  Waterloo,  mêlant  ainsi  un  trait  d'ex- 
centi'icité  anglaise  à  tant  de  souvenirs  funèbres  ;  l'autre  officier,  glo- 
se s.  —  TOXB  XXX.  t 
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rieusement  mutilé  d'un  bras,  c'était  sir  Fitzroy  Soinmerset,  depuis 
bien  connu  sous  le  nom  de  lord  Raglan.  A  Mont-Saint-Jean,  il  ne 
prévoyait  guère  Inkerman  I  Le  prince  d* Orange,  qui  avait  été  blessé 
aussi  en  faisant  vaillamment  son  devoir,  ne  se  doutait  pas  non  plus 
que  cette  Belgique,  pour  laquelle  il  versait  son  sang,  lui  échappe- 
rait quinze  ans  plus  tard. 

Dans  ce  vaste  cimetière  d'armées,  les  Anglais,  les  Prussiens  ont 
leurs  tombeaux,  leurs  inscriptions,  leurs  cénotaphes,  même  un  pré- 
tendu monument  triomphal,  ce  ridicule  tumulus  surmonté  d'un  lion 
non  moins  grotesque,  monument  que  Wellington  lui-même  a  juste- 
ment blâmé,  car,  suivant  sa  propre  expression,  on  lui  a  défiguré  sou 
champ  de  bataille,  en  écrêtant  le  fameux  plateau  pour  se  procurer  les 
terres  nécessaires  à  l'érection  du  monticule.  Ce  terrassement  a  rendu 
cette  partie  du  théâtre  de  l'action  tout  à  fait  méconnaissable,  en  fai- 
sant disparaître,  au-dessus  de  la  Haie-Sainte,  l'escarpement  du  pla- 
teau, en  abaissant  son  sol  au  niveau  du  chemin  d'Ohain,  auquel  ce 
changement  a  enlevé  son  ancienne  physionomie  d'embuscade.  C'est 
en  vain  aussi  que  le  regard  cherche  à  T horizon  le  rideau  continu  de  la 
forêt  de  Soignes,  aujourd'hui  en  grande  partie  défrichée.  11  n'en 
existe  plus  qu'un  lambeau  sur  la  droite  de  la  chaussée,  en  allant  vers 
Bruxelles.  Ainsi  découverte  et  nivelée,  la  position  de  Mont-Saint- 
Jean  ne  serait  plus  tenable  aujourd'hui.  Le  seul  ravin  de  Hougoumont 
garde  encore  quelques  vestiges  palpitants  de  la  grande  journée. 
Avec  son  donjon  éventré,  son  puits  encombré  de  squelettes,  son  cru- 
cifix aux  pieds  entamés  par  l'incendie,  son  perfide  mur  de  briques, 
dont  les  meurtrières  encore  béantes  semblent  prêtes  à  vomir  de  nou- 
veaux feux,  Hougoumont  est  un  sanctuaire  de  terreur,  où  vibre 
l'écho  du  passé. 

Sur  ce  champ  de  bataille,  la  France  seule  n'a  pas  encore  de  monu- 
ment funèbre.  La  tolérance  de  cet  hommage  à  la  bravoure  malheu- 
reuse eût  pourtant  honoré  les  vainqueurs.  Sombre  limite  des 
grandeurs  du  premier  Empire,  cette  journée  ne  semble-t-elle  pas 
elle-même  se  dessiner  dans  notre  histoire,  au  bout  d'une  perspective 
triomphale,  comme  un  mausolée  immense,  ombragé  de  cyprès  beaux 
comme  des  lauriers? 


L'histoire  n'offre  pas  un  second  exemple  d'une  bataille  livrée  dans 
des  circonstances  aussi  difficiles,  où  l'habileté  d'un  grand  capitaine 
ait  failli  de  si  près  l'emporter  sur  l'énergie  et  la  fermeté  de  ses 
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adrersaires,  ^sur  les  fautes  de  ses  lieutenants,  enfin  sur  Tobstination 
de  la  mauvaise  fortune.  Matériellement,  la  partie  n'était  pas  égale 
entre  Napoléon  seul  i  seul  avec  Wellington,  car  ce  dernier,  ayant 
des  soldats  aussi  nombreux  et  en  grande  partie  aussi  aguerris  que 
ceux  de  son  rival,  avait  en  plus  l'avantage  de  la  défensive,  considé- 
rable surtout  avec  des  troupes  anglaises.  Néanmoins,  tout  porte  à 
croire  que  le  plan  primitif  de  Napoléon  aursdt  réussi  sans  l'inter- 
vention de  Bûlow,  qui  contraignit  tout  d'abord  T  Empereur  à  modifier 
la  direction  de  son  attaque  principale,  et  à  distraire  de  cette  attaque 
sa  seconde  ligne.  L'échec  du  premier  corps  fut  dû  à  une  manœuvre 
défectueuse,  que  Napoléon  n'aurait  pas  laissé  passer  si  son  ^tention 
n'eût  pas  été  portée  du  côté  des  Prussiens.  Plus  tard  enfin,  quand 
ceux-ci  furent  refoulés  une  dernière  fois  au  delà  de  Planchenoit, 
quand  Napoléon  reprit,  avec  le  reste  de  la  garde,  l' assaut  interrompu 
Îq  Mont-Saint-Jean,  le  mouvement  de  la  première  colonne  d'attaque 
fut  paralysé  par  l'épuisement  prématuré  de  notre  cavalerie,  qui 
n'était  pas  du  fait  de  Napoléon.  Mais  celui-ci  n'avait  pas  dit  son  der- 
nier mot  ;  il  tenait  dans  sa  main  six  bataillons  de  la  vieille  garde 
n'ayant  pas  encore  donné,  tandis  que  la  ténacité  héroïque  des  défen- 
seurs du  plateau  était  arrivée  à  la  suprême  limite  des  forces 
humaines.  Dans  ce  duel  final,  l'avantage  devait  logiquement  rester  à 
celui  des  deux  champions  qui  avait  su  se  réserver  intacte  une  arme 
si  puissante,  quand  toutes  celles  qui  avaient  servi  jusque-là,  de  part 
et  d'autre,  gisaient  émoussées  ou  brisées.  Ainsi,  selon  les  apparences 
les  plus  plausibles,  le  champ  de  bataille  nous  restait  encore  sans  la 
seconde  diversion  prussienne,  dont  la  responsabilité  incombe  tout 
entière  au  maréchal  Grouchy. 

Ce  résumé  de  la  campagne  serait  incomplet,  si  nous  passions  sous 
silence  les  arguments  par  lesquels  on  s'est  efforcé,  non  pas  d'excuser 
le  malheureux  commandant  de  l'aile  droite  française,  mais  de 
prouver  que  quand  même  il  aurait  fait  son  devoir,  la  bataille  n'en 
aurait  pas  moins  été  perdue.  L'un  des  plus  récents  écrivains  de  la 
campagne  a  soutenu  ce  paradoxe  avec  beaucoup  d'habileté.  11  com- 
mence par  faire  un  tableau  vraiment  effrayant  des  obstacles  naturels 
que  Grouchy  aurait  rencontrés  dans  sa  marche  sur  la  Dyle.  Les 
contrefoils  abruptes,  les  ravines  profondes,  les  fondrières  maréca- 
geuses se  multiplient  sous  sa  plume;  nous  ne  sommes  plus  en 
Belgique,  mab  dans  quelque  coin  de  la  Suisse  ou  du  Monténégro  ! 
11  s'efforce  ensuite  de  démontrer  que  Blûcher,  près  de  trois  fois  plus 
fort  que  Grouchy,  était  en  mesure  de  le  contenir  ou  même  de  l'acca- 
bler à  n'importe  quelle  heure  de  la  journée,  tout  en  se  rései-vant  une 
quantité  de  troupes  suflBsante  pour  opérer  contre  le  gros  de  l'armée 
française  la  diversion  convenue  avec  Wellington.  Il  passe  en  revue 
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les  divei*ses  éventualités  qui  pouvaient  surgir,  et  nous  bat  impitoya- 
blement en  toute  rencontre.  Si  Grouchy  avait  marché  de  Gembloux 
sur  Moustier  et  Ottignies  dès  le  point  du  jour,  Blticher,  averti  à 
temps,  aurait  opposé  à  Grouchy  les  40,000  hommes  de  Pirch  et  de 
Ziethen,  ou  l'aurait  occupé  toute  la  journée  sur  la  Dyle  ;  pendant  ce 
temps  il  aurait  accablé  Napoléon  avec  Biilow  et  Thielman.  Si  pour- 
tant, par  un  heureux  hasard,  Grouchy  avait  surpris  les  ponts  de  la 
Dyle,  il  n'aurait  fait  que  se  compromettre  sans  rien  sauver,  car  il  au- 
rait eu  ces  inévitables  40,000  hommes  en  tête  s'il  avait  voulu  marcher 
sur  Wavres,  en  queue  et  sur  son  flanc  s'il  avait  manœuvré  pour 
joindre  Napoléon.  Enfin,  si  Grouchy  avait  suivi  vers  midi  le  conseil 
de  marcher  au  canon,  il  était  déjà  trop  tard,  en  raison  de  la  distance 
et  de  l'état  des  chemins,  pour  que  son  intervention  pût  être  utile,  et 
d'ailleurs  Blûcher,  imperturbable  et  songeant  à  tout,  n'aurait  pas 
manqué^  de  le  faire  prendre  en  flanc  par  Thielman  et  les  deux 
dernières  divisions  du  corps  de  Pirch. 

Tout  cela  est  fort  ingénieux,  mais  peu  sérieux  au  fond.  D'abord, 
quant  à  la  difficulté  des  lieux,  il  y  a  beaucoup  d'hyperboles  dans  les 
descriptions  alpestres  de  M.  Charras.  Cette  contrée  est  aujourd'hui 
desservie  par  le  chemin  de  fer  de  Wavres,  qui  n'a  exigé  que  des  dé- 
blais et  des  remblais  insignifiants.  Il  n'y  a  là  ni  escarpements  ni 
gouffres,  mais  de  simples  ondulations  de  terrain.  Sans  doute  le  pays 
n'était  pas  alors  comme  aujourd'hui  sillonné  dans  tous  les  sens  par 
des  chemins  carrossables,  mais  son  parcours  n'offrait  nulle  part  de 
difficultés  insurmontables  aux  vainqueurs  de  Ligny.  Là,  comme  par- 
tout, les  traverses  avaient  été  dégradées  par  l'orage  de  la  veille;  mais, 
ainsi  que  l'observe  avec  raison  M.  Thiers,  nos  troupes,  en  exécutant 
ce  mouvement  sur  la  Dyle,  auraient  suivi  des  voies  transversales, 
non  fatiguées  comme  celle  de  Gembloux  par  le  passage  récent  des 
colonnes  prussiennes.  Une  partie  notable  du  trajet  aurait  pu  s'effec- 
tuer dans  des  ten-ains  rocheux  ou  sablonneux,  plus  praticables  après 
la  pluie  que  des  terres  cultivées.  La  «  marche  au  canon  »  surtout 
ayant  lieu  dans  l'après-midi,  alors  que  le  sol  commençait  à  se  raf- 
fermir, se  serait  opérée  facilement,  rapidement.  L'objection  tirée  de 
la  distance  matérielle  a  été  victorieusement  réfutée  par  M.  Thiers  : 
tt  De  Nil-Saint- Vincent,  où  était  parvenu  Vandamme  à  onze  heures 
et  demie,  à  Maransart  (au-dessous  de  Planchenoit) ,  il  y  a  tout  au 
plus  cinq  lieues  métriques.  Les  gens  du  pays  parlaient  d'un  trajet  de 
quatre  lieues  au  plus.  Si  l'on  veut  tenir  compte  du  mauvais  état  des 
chemins,  on  pourrait  supposer  cinq  heures,  et  c'était  beaucoup  pour 
des  soldats  que  le  bruit  du  canon  n'aurait  pas  manqué  d'électriser. 
Qu'on  suppose  six  heures,  et  on  arrivait  au  meilleur  moment.  Qu'on 
en  suppose  sept,  le  moment  était  encore  très  propice,  puisque  c'était 
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rheure  où  la  vieille  garde  refoulait  les  Prussiens  de  Planchenoit 

Le  corps  de  Vandamme,  parti  de  Gembloux  à  huit  heures,  était  à  la 
Baraque  à  deux,  après  avoir  perdu  en  route  beaucoup  plus  d'une 
iieure  et  marché  très  lentement.  Or,  il  y  a  de  Gembloux  à  la  Baraque 
à  peu  près  la  même  distance  que  de  Nil-Saint- Vincent  à  Maransart. 
Veut-on  un  exemple  plus  concluant  encore?  11  y  a  plus  de  cinq  lieues 
de  Wavres  à  Gembloux,  et  le  lendemain  19  au  soir,  le  corps  de  Van- 
damme,  parti  à  huit  heures,  était  à  onze  à  Gembloux.  On  aurait  donc 
pu  faire  cinq  lieues  en  cinq  heures  le  18,  puisqu'on  les  faisait  en 
trois  le  19.  »  A  cette  démonstration  accablante,  on  oppose,  il  est  vrai, 
la  lenteur  de  Grouchy  dans  sa  marche  de  Ligny  à  Gembloux  le  17, 
celle  des  Prussiens  dans  leur  mouvement  de  Wavres  surOhain  le  18; 
mais  on  oublie  que  c^  deux  marches  avaient  été  retardées  par  des 
circonstances  exceptionnelles,  Grouchy  par  l'orage,  les  Prussiens  par 
l'iscendie  de  Wavres. 

Quant  à  ces  prétendues  manœuvres  de  Blûcher,  qui  dans  tous  les 
•cas  auraient  rendu  notre  désastre  inévitable,  c'est  là  de  la  pure  fan- 
taisie, ou  tout  au  plus,  comme  on  l'a  dit  spirituellement,  a  un  thème 
bon  à  discuter  devant  les  élèves  d'une  école  militaire.  »  On  nous  ex- 
plique ce  que  Blûcher  aurait  dû  faire,  mais  on  ne  nous  prouve  pas 
qu'il  eût  effectivement  agi  ainsi.  On  ne  fait  aucune  part  au  caractère, 
à  la  surprise,  à  l'imprévoyance  du  chef,  aux  fautes  d'exécution  des 
subalternes,  au  hasard  enfin,  toutes  choses  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  les  affaires  de  ce  monde,  et  en  particulier  dans  les  événe- 
ments militaires.  En  réglant  ainsi  par  des  calculs  abstraits  le  soit 
des  batailles,  on  airiverait  aisément  à  prouver  que  celles  qui  ont  été 
le  mieux  gagnées  devaient  être  perdues.  Ce  sang-froid  impertur- 
l)able,  cette  sûreté  de  pondération  que  l'on  attribue  bénévolement 
au  général  prussien,  ne  cadrent  aucunement  avec  sa  fougueuse  na- 
ture, il  est  même  une  circonstance  capitale,  avérée,  qui  démontre 
-qu'il  eût  agi  tout  autrement  qu'on  ne  suppose.  Pour  déterminer  avec 
une  précision  si  rigoureuse  et  si  savante  le  point  de  partage  de  ses 
4brces  entre  Napoléon  et  Grouchy,  au  moins  aurait-il  fallu  que 
Blûcher  connût  avec  exactitude  la  répartition  de  celles  qu'il  avait  à 
•combattre.  Or,  les  généraux  alliés  avaient  à  cet  égard,  la  veille  et 
même  le  lendemain  de  la  bataille,  des  idées  tout  à  fait  inexactes.  Us 
^croyaient  que  «  toute  l'armée  française,  moins  le  corps  de  Van-- 
damme,  combattait  à  Mont-Saint-Jeau.  »  Ainsi,  Blûcher  s'imaginait 
.n'avoir  sur  ses  derrières  qu'une  douzaine  de  mille  hommes  au  lieu 
de  trente-trois  mille.  11  faisait  si  peu  de  cas  de  ce  détachement,  qu'il 
avait  négligé  de  rompre  les  ponts  de  la  Dyle  en  amont  de  Wavres. 
Son  unique  préoccupation,  c'était  la  double  diversion  en  faveur  des 
Anglais  sur  Planchenoit  et  Ohain,  c'étdt  de  précipiter  le  plus  de 
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monde  possible  dans  ces  deux  directions.  11  aurait  voulu  y  voir,  dès 
midi,  son  armée  tout  entière  ;  une  partie  même  du  corps  de  Thiel- 
man  s'ébranlait  déjà,  vers  quatre  heures,  pour  suivre  le  reste,  quand 
l'apparition  de  Vandamme  fit  contremander  ce  mouvement.  Esirce 
bien  sérieusementjqu'on  prétend  nous  faire  accroire  qu'au  fort  d'un 
semblable  emportement,  Blûcher,  le  bouillant  Blûcber,  se  serait 
tout  à  coup  résolu  à  morceler  si  considérablement  les  forces  qu'il 
employait  dans  la  revanche  la  plus  importante  de  sa  vie,  qu'il  en 
aurait  employé  près  de  la  moitié,  40,000  hommes,  contre  ce  qu'il 
croyait  n'être  qu'un  corps  de  12,000  Français?  Mais  cette  manœuvre 
qu'on  arrange  aujourd'hui  pour  lui,  Blûcher  l'eût  rejetée  comme 
une  folie,  comme  une  lâcheté.  Selon  toute  apparence,  et  en  admet- 
tant qu'il  eût  été  renseigné  avec  autant  de  célérité  qu'on  le  suppose 
sur  les  mouvements  de  Grouchy,  il  aurait  cru  faire  beaucoup  en  lui 
opposant,  le  matin,  une  quinzaine  de  mille  hommes,  un  seul  des 
corps  de  Pirch  ou  de  Ziethen  vers  Moustier.  Ce  détachement,  en 
réalité  si  inférieur,  aurait  été  d'autant  plus  facilement  culbuté  que 
le  passage  de  la  Dyle  en  amont  de  Wavres  est  infiniment  plus 
facile  à  forcer  qu'à  Wavres  même.  Dans  cette  Suisse  belge,  im- 
provisée pour  le  besoin  de  la  cause,  l'importance  de  la  Dyle  se 
trouve  naturellement  fort  amplifiée,  et  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  ce  modeste  cours  d'eau  n'est  ni  un  torrent  ni  un  fleuve,  qu'il 
ressemble  moins  au  Rhin  ou  à  la  Reuss  qu'à  la  rivière  des  Gobelins, 
et  qu'en  été  il  est  partout  guéable  à  mi-jambe.  Nous  ne  croyons  rien 
dire  d'invraisemblable  ou  d'offensant  pour  les  Prussiens,  en  admet- 
tant que  15,000  d'entre  eux,  déjà  rudement  éprouvés  à  Ligny,  au- 
raient été  battus  par  30,000  Français.  Or,  un  des  corps  de  Blûcher 
mis  hors  de  combat  vers  midi,  suffisait  pour  bouleverser  son  plan 
de  diversion,  pour  porter  toute  l'aile  droite  française  au  delà  de  la 
Dyle,  pour  mettre  enfin  l' avant-garde  de  Bûlow,  dont  le  mouvement 
était  déjà  fort  prononcé  à  cette  heure-là,  dans  le  cas  d'être  précipité 
par  Grouchy  dans  le  ravin  de  Lasne,  sur  les  baïonnettes  de  Napo- 
léon. On  sait  que  l'incendie  de  Wavres  retarda  pendant  une  grande 
partie  de  la  journée  les  mouvements  de  la  plupart  des  corps  prus- 
siens ;  ils  auraient  débouché  contre  Grouchy  successivement,  comme 
ils  débouchèrent  sur  Ohain  et  Planchenoit.  11  y  aurait  donc  eu  sur 
notre  droite  une  série  d'engagements  partiels,  dans  lesquels  tout 
l'avantage  de  l'imprévu  aurait  été  pour  nous,  et,  pendant  ce  temps. 
Napoléon  aurait  exécuté  sur  Mont-Saint-Jean  sa  grande  attaque, 
telle  qu'il  l'avait  conçue  primitivement. 

Voilà  le  résultat  vraiment  probable  de  la  diversion  de  Grouchy, 
exécutée  le  matin.  La  marche  au  canon,  dans  l'après-midi,  eût  pro- 
duit un  effet  presqu'aussi  grand.  On  a  beaucoup  loué  Blûcher  de 
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n'avoir  pas  interrompu  sa  diversion  décisive  sur  Ohain,  au  bruit  du 
canon  de  Wavres,  et  Ton  a  eu  raison  ;  mais  alors  Blûcher  se  sentait 
couvert  par  Tbielman,  avantageusement  posté;  il  était  déjà  six 
heures,  le  corps  de  Zietben  touchait  presqu  au  champ  de  bataille 
principal,  et  surtout,  ne  Toublions  pas,  on  croyait  Groucby  faible 
de  plus  de  moitié.  Par  une  fatalité  vraiment  incroyable,  cette  erreur, 
qui  pouvait  être  si  funeste  aux  généraux  alliés,  a  été,  uniquement 
par  la  faute  de  Grouchy,  Tune  des  grandes  causes  de  leur  salut.  Elle 
aurait,  au  contraire,  tourné  contre  eux  si  dès  le  matin,  ou  du  moins 
au  bruit  du  canon,  il  avait  compris  et  accompli  sa  mission.  En  fait, 
les  ponts  en  amont  de  Wavres  étaient  si  peu  observés  que  celui  de 
Moustier  fut  occupé  jusqu'à  deux  heures  par  les  flanqueurs  de  la 
cavalerie  légère  de  Domon,  envoyée  pour  observer  le  mouvement  de 
l'avant-garde  de  Bulow.  Grouchy  avait  donc  de  grandes  chances 
d'exécuter  ce  mouvement  pour  ainsi  dire  sans  combattre,  surtout 
s'il  avait  eu  l'attention  de  donner  le  change  à  Thielman  par  des 
démonstrations  de  cavalerie  du  côté  de  Wavres,  comme  on  l'avait 
fait  avec  succès  à  Sombrefle,  Tavant-veille,  vis-à-vis  de  ce  même 
Thielman  pendant  la  bataille  de  Ligny.  Nous  croyons  avoir  démon- 
tré que  de  toute  façon  et  jusqu'à  la  nuit  l'apparition  si  inattendue  de 
ces  30,000  Français  dans  le  flanc  des  masses  prussiennes  engagées 
vers  Planchenoit  aurait  produit  un  effet  incalculable  sur  les  évé- 
nements. Peut-être  même*  cette  diversion  accomplie  après  la  récep- 
tion du  message  de  Zenowicz,  c'est-à-dire  à  la  dernière  minute  de 
la  dernière  heure ,  aurait  pu  compenser  Tapparition  effrayante 
d'Ohain,  et  empêcher  du  moins  la  déroute,  s'il  n'était  plus  temps 
d'assurer  la  victoire.  Napoléon  a  donc  eu  raison  de  dire  que  Grouchy 
«  manqua  à  l'armée  comme  si  un  tremblement  de  terre  l'eût  fait 
disparaître.  »  C'est  à  bon  droit  que  l'éternelle  rancune  de  la  France 
pèse  sur  cette  mémoire  infortunée. 

Telles  sont  les  vraies  données  de  l'histoire  sur  Waterloo,  données 
qui  contredisent,  d'un  bout  àl'autre,  les  fables  qu'on  s'efforce  de  faire 
prévaloir.  Il  y  aurait  encore  beaucoup  à  dire  sur  l'opinion  de  ceux 
qui,  tout  en  reconnaissant  que  Napoléon,  là  comme  toujours,  se  con- 
duisit en  grand  capitaine,  font  peser  sur  lui  la  responsabilité  morale 
de  la  catastrophe,  provoquée,  selon  eux,  par  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  tentant  de  recommencer  «  un  règne  désormais  impos- 
sible, î)  11  nous  faudrait,  pour  apprécier  cette  assertion  fataliste, 
reprendre  une  à  une  les  considérations  qui  avaient  motivé  le  retour 
de  l'île  d'Elbe.  Peut-être  an-iverions-nous  à  conclure  qu'il  est  injuste 
de  reprocher  à  Napoléon  seul  l'hécatombe  de  1815  ;  que  l'ambition 
la  plus  insensée,  la  plus  coupable,  était  celle  des  grandes  puissances 
qui,  toutes  Aères  des  succès  inespérés  de  1814,  prétendaient  dicter 
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encore  la  loi  à  la  France,  la  maintenir  dans  un  état  permanent  de 
faiblesse  et  d'abaissement. 

Aussi  pouvons-nous  parler  aujourd'hui  de  Waterloo  sans  colère, 
car  cette  journée,  si  désastreuse  pour  nous,  n'a  pas  cependant  atteint 
son  but.  La  France  a  survécu  à  cette  crise  :  en  dépit  de  ses  propres 
fautes,  de  l'animosité  de  ses  vainqueurs  d'un  jour,  elle  s'est  relevée, 
plus  puissante,  plus  redoutable  que  jamais.  Deux  révolutions  succes- 
sives ont  frappé  la  dynastie  rétablie  en  1815,  puis  celle  qui  l'avait 
remplacée,  et  l'Europe,  mieux  inspirée,  s'est  résignée  à  respecter  le.s 
faits  accomplis,  à  laisser  la  France  maîtresse  et  responsable  de  ses 
destinées.  Enfin,  des  événements  au-dessus  de  toute  prévision  hu- 
maine ont  ramené  cette  dynastie  proscrite  avec  tant  d'acharnement 
en  1815.  On  a  assez  parlé  dans  d'autres  temps  de  l'inutilité  finale 
des  triomphes  du  premier  empire;  aujourd'hui,  ne  i>ouvons-nous 
pas  dire  à  notre  tour  :  a  Victoire  d'un  jour  si  chèrement  achetée, 
violences  faites  à  la  volonté  et  aux  véritables  affections  d'un  grand 
peuple,  représailles  injustes  et  impitoyables,  à  quoi  avez-vous  seni  ?»> 

8**°  Ernouf. 
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LES  NATIONS 

A  LmPOSmON  UNIVERSELLE  DE  LONDRES 

Eî^-    1862 


L'ANGLETERRE  ET   SES   COLONIES 


Les  expositions  de  rindustrîe  sont  une  idée  française.  Le  Direc- 
toire les  avait  imaginées,  le  Consulat  et  l'Empire  leur  donnèrent  leur 
premier  relief;  elles  se  bornaient  d'abord  à  rassembler  les  produits 
de  la  France,  respectant  les  frontières  comme  des  barrières  infran- 
chissables. Mais,  à  mesure  que  le  commerce  extérieur  unissait  les 
peuples,  on  éprouvait  le  désir  de  comparer  non-seulement  les  pro- 
duits des  diverses  parties  d'un  même  territoire,  mais  ceux  des  terri- 
toires et  des  nations  qui,  chaque  jour,  échangeaient  entre  elles  leurs 
richesses  :  ce  fut  encore  la  France,  qui,  au  lendemain  de  la  révolu- 
tion de  1848,  eut  la  pensée  de  convier  tous  les  peuples  à  une  expo- 
sition universeUe.  Le  projet  n'aboutit  pas,  et  l'honneur  de  le  mettre 
pour  la  première  fois  à  exécution  revint  à  l'Angleterre.  Depuis  l'an- 
née 1851 ,  où  17,000  exposants  se  pressaient  à  Londres  dans  le  palais 
de  Cristal,  le  succès  de  ces  grands  concours  a  donné  à  plusieurs 
peuples  l'ambition  d'en  instituer  à  leur  profit;  mais  le  seul  qui  soit 
véritablement  digne  du  nom  d'universel,  a  été  l'exposition  de  Paris 
qui,  plus  heureuse  encore  que  celle  de  Londres,  a  réuni,  en  1855, 
21,000  exposants-  L'Angleterre,  qui  paraît  vouloir  rendre  décen- 
nales chez  elle  ces  solennités,  a  ouvert  une  troisième  exposition 
ooiverselle  cette  année,  et  le  succès  a  encore  été  complet.  Si  la  foule 
des  \isiteurs  s'est  trouvée  un  peu  moindre  qu'on  ne  l'espérait,  les 
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exposants  ont  montré  une  grande  ardeur  ;  ceux  de  France,  de  Bel- 
gique, d'Allemagne,  d'Autriche,  de  Russie  étaient  deux  fois  plus 
nombreux  qu'en  1851  ;  ceux  de  Hollande  et  d'Espagne  1  étaient  trois 
fois  plus.  Hors  d'Europe,  des  pays  encore  inconnus  dans  ces  fêtes 
de  la  civilisation,  s'y  étaient  fait  introduire  sous  le  patronage  de  la 
marine  anglaise  :  Costa-Rica,  Haïti,  le  Brésil,  TUruguay  et  le  Pérou, 
l'Afrique  centrale,  Madagascar,  Siam,  la  Chine,  le  Japon;  les 
colonies  anglaises  brillaient  dans  le  concert,  auquel  manquaient 
seuls  les  Etats-Unis,  à  peine  représentés  de  nom  par  une  soixantaine 
d'exposants,  venus  pour  la  plupart  de  New- York. 

Il  ne  faudrait  pas  abuser  de  cette  bonne  volonté.  Les  manufactu- 
riers et  les  industriels  se  rendent  aux  expositions  pour  faire  con- 
naître leurs  produits,  pour  donner  à  leur  maison  le  relief  d'une 
récompense  ;  mais  ce  sont  pour  eux  des  réclames  coûteuses  :  on 
pare  toujours  sa  marchandise,  on  s'ingénie  à  créer  des  modèles 
nouveaux  qui,  sortant  du  genre  usuel,  sont  souvent  d'une  vente 
difficile  ;  enfin,  malgré  les  franchises  de  transport  données  par 
les  gouvernements,  les  frais  d'emballage,  de  surveillance,  quel- 
quefois la  détérioration  des  objets  sont  de  lourdes  charges.  De 
pareils  sacrifices,  en  se  multipliant,  finiraient  par  grever  les  frais 
généraux  plus  qu'ils  ne  profiteraient  à  l'augmentation  de  la  clien- 
tèle et  dégoûteraient  les  exposants.  Aussi  les  périodes  de  dix  ans 
valent-elles  mieux  que  celles  de  cinq,  qui  ne  laissent  pas  un 
intervalle  de  temps  assez  long  pour  le  renouvellement  des  chefs  de 
maison  et  pour  le  perfectionnement  des  procédés.  Pourquoi  Londres 
et  Paris,  qui  sont  les  deux  grandes  capitales  de  l'industrie,  ne  s'enten- 
draient-elles pas  pour  alterner  de  dix  ans  en  dix  ans?  Libre  aux 
autres  Etats  d'ouvrir  de  leur  côté  d'autres  expositions  qu'ils  cher- 
cheraient à  rendre  universelles  ;  libre  même  à  la  France  et  à  l'An- 
gleterre d'avoir  à  des  époques  plus  rapprochées  des  expositions  na- 
tionales; mais  le  retour  des  grandes  solennités  n'ayant  lieu  que 
tous  les  dix  ans,  préviendrait  la  fatigue  et  assurerait  la  durée  et 
l'éclat  d'une  généreuse  pensée  et  d'une  utile  institution. 

Rassembler  dans  une  même  enceinte  les  produits  les  plus  divers 
du  monde  entier,  appeler  chaque  peuple  à  montrer  tout  ce  qu'il  peut 
donner,  tout  ce  qu'il  sait  faire,  et  à  voir  lui-même  de  ses  yeux  ce  que 
les  autres  peuventlui  fournir  et  lui  apprendre,  c'est  rapprocher  par  un 
lien  nouveau  les  nations  et  faire  un  pas  de  plus  vers  l'unité  morale  à 
laquelle  tend  la  civilisation  moderne  et  à  laqueUe  le  commerce  con- 
tribue puissamment  :  on  ne  saurait  avoir  trop  de  sollicitude  pour 
l'avenir  d'une  telle  institution. 

On  considère  parfois  ces  expositions  comme  des  arènes  dans 
lesquelles  des  industries  rivales  viennent  se  livrer  bataille.  Sans 
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doute,  il  7  a  une  latte,  lutte  d'honneur  sur  plus  d'un  point  entre  les 
grandes  nations  i^anufacturiëres,  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
par  exemple.  Mais  les  perfectionnements  passent  assez  promp- 
temeai  aujourd'hui  d'un  pays  à  un  autre,  tant  que  les  capitaux  ne 
manquent  pas,  pour  que  dans  la  plupart  des  cas  il  n'y  ait  que  des 
différences  légères  ;  la  palme  obtenue  par  le  voisin  stimule  l'amour* 
propre  en  même  temps  qu'elle  éclaire  le  vaincu,  sans  que  sa  défaite 
entraine  les  désastreuses  conséquences  que  des  esprits  chagrins  lui 
attribuent  Battu  sur  le  champ  d'honneur,  il  reste  maître  du  terrain 
national  dans  lequel  il  est  abrité  comme  derrière  les  remparts  d'une 
forteresse,  par  les  transports,  parles  habitudes  des  consommateurs, 
par  les  douanes  enfin  qui,  condamnées  à  titre  de  protection,  doivent 
subsister  pour  l'égale  répartition  de  l'impôt.  Si  c'est  une  lutte,  c'est 
donc  tout  au  moins  une  lutte  à  armes  courtoises,  un  exercice  par  le- 
quel l'un  se  perfiBCtionne  tandis  que  l'autre  triomphe.  Mais  c'est  sur- 
tout une  réunion  pacifique,  je  dirais  presque  un  concours  d'assistance 
mutuelle  dans  lequel  chacun  met  au  service  d'autrui  ses  productions 
et  son  travail  ;  pendant  plusieurs  mois  se  trouve  réimi  au  même  lieu 
ce  qui  est  dispersé  le  reste  du  temps  sur  tout  le  globe  et  souvent 
ignoré;  tous  ceux  qui  ont  quelque  intérêt  ou  quelque  curiosité 
sont  invités  par  la  publicité  à  venir  eux-mêmes  au  rendez-vous 
général,  où  ils  embrassent  d'un  coup  d'œil  le  monde  commercial  et 
peuvent  en  quelques  jours  en  faire  la  visite  d'une  manière  plus  ins- 
tructive et  plus  sûre  que  s'ils  entreprenaient  de  le  parcourir  en 
plusieurs  années  d'un  pénible  voyage. 

C'est  ce  caractère  qui  nous  a  principalement  frappé  lorsque  nous 
visitions  cette  année  le  palais  de  Kensington,  où  les  pays  lointains  se 
trouvaient  en  grand  nombre,  offrant  aux  nations  industrielles  de  la 
vieille  Europe  leur  coton,  leurs  bois,  leurs  matières  premières  de 
toute  espèce,  et  c'est  ce  caractère  que  nous  voulons  essayer  de  repro- 
duire, en  marquant  l'état  et  la  distribution  des  manufactures,  la 
nature  des  produits,  les  ressources  principales  de  l'exportation,  et  en 
esquissant,  pour  sûnsi  dire,  la  physionomie  de  chaque  nation  consi- 
dérée dans  sou  industrie  et  son  commerce. 


Si  l'Angleterre  avait  été  désireuse  d'élever  à  son  industrie  un 
trophée  digne  de  sa  véritable  grandeur,  elle  aurait  pris  les  échan- 
till<His  de  ses  houilles  et  de  ses  minerais  de  fer,  et  en  aurait  construit, 
à  la  porte  d'entrée,  sous  le  dôme  oriental,  un  arc-de-triomphe. 
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témoignage  d'une  richesse  plus  solide  et  d'une  puissance  de  produc- 
tion infiniment  plus  grande  que  l'ambitieuse  pyramide  d'or  dressée 
par  la  colonie  de  Victoria.  L'Angleterre  s'est  montrée  sous  ce  rap^ 
port  trop  modeste  :  elle  a  relégué  les  trésors  de  ses  mines  dans  un 
coin  du  palais,  derrière  ses  colonies,  comme  si  elle  eût  craint  d'éta- 
ler du  charbon  et  de  la  rouille  au  milieu  des  parures  de  l'industrie. 
C'est  une  coquetterie  déplacée  :  nul  ne  doit  rougir  de  son  métier, 
l'Angleterre  moins  que  toute  autre  nation,  car  elle  sait  trop  bien 
compter  pour  ne  pas  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  merveilleux 
instruments  que  son  âol  recèle. 

Il  suffit  de  jeter  un  instant  les  yeux  sur  les  cartes  qui  tapissent 
les  murs  dans  la  salle  des  mines,  pour  comprendre  ce  qu'elle  doit  à 
ses  richesses  souterraines.  Partout  où  la  terre  fournit  le  charlxJn, 
les  fabriques  se  sont  formées  et  groupées  ;  la  mine  les  a  en  quelque 
sorte  fait  éclore.  En  mettant  le  doigt  sur  les  teintes  noires  qui 
représentent  les  bassins  houillers,  on  est  certain  de  toucher  les 
principaux  centres  de  la  production  manufacturière.  Au  nord,  ce 
sont  :  Dundee,  Abroath,  Glasgow,  Sterling,  dans  le  bassin  écossais, 
qui  du  golfe  de  Forth  à  celui  de  la  Clyde,  traverse  toute  l'Ecosse  et 
fournit  par  an  une  fois  et  demie  autant  que  la  France  entièi'e  :  et 
pourtant,  ce  n'est  qu'un  des  moindres  groupes. -Celui  de  Newcastle, 
qui  occupe  la  vallée  de  la  Tyne,  et  s'étend  jusque  dans  le  border 
écossais,  donne  deux  fois  plus  en  y  comprenant  le  petit  bassin  de 
Whitehaven,  situé  sur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  Solway.  Celui 
du  centre,  deux  fois  plus  riche  encore,  embrasse,  entre  la  Dee  et 
l'Humber,  dix  comtés  dont  le  sol  tout  entier  repose  sur  de  profondes 
assises  de  houille  ;  aussi  est-ce  sur  ce  sol  que  se  sont  élevées  les 
villes  de  Leeds,  de  Shefiield,  de  Nottingham,  de  Birmingham,  de 
Paisley,  de  Preston,  de  Manchester,  de  Liverpool,  d'Halifax,  de 
Rochdale ,  et  que  s'accroît  chaque  jour  la  plus  active  tribu  de  tra- 
vailleurs qui  existe  dans  le  monde.  Le  quatrième  groupe,  dans  le 
sud  du  pays  de  Galles,  ne  rend  pas  plus  que  le  premier,  mais  il 
est  le  plus  riche  en  minemis  de  fer  et  possède  la  fameuse  usine 
de  Merthyr-Tydvil,  qui  produit  à  elle  seule  100.000  tonnes  de  fer, 
le  quart  de  ce  que  rendent  tous  les  hauts-fourneaux  et  feux  d'affi- 
nerie  de  la  France.  300  millions  de  tonnes  de  houille  et  près  de 
4  millions  de  tonnes  de  fonte,  voilà  les  chiffres  que  peut  citer 
avec  orgueil  l'Angleterre  ;  elle  peut  ajouter  que  la  proximité  des 
gisements  de  nature  diverse,  l'abondance  du  minerai  et  des  ma- 
tières réfractadres  lui  assurent  à  des  prix  très  bas  les  deux  premiers 
éléments  de  toute  grande  industrie  :  ce  qui  compose  les  outils  et  ma- 
chines et  ce  qui  les  fait  mouvoir,  la  fonte  et  le  charbon.  Elle  a  été  de 
ce  côté  si  bien  dotée  par  la  nature,  que,  malgré  la  prodigieuse  cou- 
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sommation  qu'elle  en  fait  elle-même,  elle  peut  encore  exporter  par 
an  plus  d*un  million  de  tonnes  de  fer  ou  d'acier,  et  près  de  huit  mil- 
lions de  tonnes  de  bouille.  Les  mines  de  Newcastle  alimentent  des 
usines  dans  le  monde  entier,  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  et 
jusqu'à  Melbourne  ;  les  paquebots  même  qui  sillonnent  les  mers  de 
Chine  consomment  du  charbon  d'Angleterre  qu'ils  prennent  dans 
les  entrepôts  de  Ceylan. 

Les  fers  anglais  brillent  plus  par  le  bon  marché  que  par  la  qualité  ; 
mais  avec  les  fers  et  les  aciers  bruts  de  la  Suède,  l'Angleterre  fabri- 
que de  magnifiques  aciers  fondus.  C'est  un  de  ses  enfants,  un  simple 
ouvrier,  qui  a  le  premier  imaginé,  dans  le  siècle  dernier,  le  procédé 
de  la  fusion,  et  qui,  en  établissant  son  usine  près  de  Sheffield«  a  fait 
la  grande  fortune  de  cette  ville  ;  l'Angleterre  et  Sheffield  conservent 
une  réputation  méritée,  et  l'usine,  créée  par  Benjamin  Huntsman, 
exploitée  aujourd'hui  par  un  de  ses  descendants,  est  encore  au  nom- 
bre des  plus  estimées.  Les  tiges  de  piston,  les  bielles  des  maisons 
Bessemer,  de  Londres,  et  Naylor,  de  Sheffield,  prouvent  à  quel  haut 
degré  de  perfection  cette  industrie  est  parvenue  ;  le  grain  est  d'une 
iioesse  remarquable  et  le  poli  défie  celui  des  miroirs;  les  canons 
d*acier  foré,  dont  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  ont  tenu  à 
envoyer  des  échantillons,  afin  que  les  amis  de  la  paix  ne  s'abandon- 
nassent pas  trop  à  leurs  illusions  au  milieu  de  la  fête  de  l'industrie, 
sont  un  des  triomphes  des  aciéries  anglaises  ;  mais  je  leur  préfère 
beaucoup  les  grosses  cloches  dont  le  son  est  si  pur  :  si  l'acier  doit  en- 
vahir le  domaine  dans  lequel  le  bronze  s'est  retranché,  je  souhaite 
que  les  besoins  du  marché  lui  fournissent  l'occasion  de  meubler  plu- 
tôt les  églises  que  les  bastions.  Ces  canons  rivalisaient  d'élégance  et 
de  grosseur  :  il  y  en  avait  en  acier  rubané ,  il  y  avait  des  canons  re- 
volvers ;  il  y  avait  surtout  un  canon  monstrueux,  exposé  par  la  com- 
pagnie des  fers  de  Liverpool,  qui  lance  des  boulets  de  136  livres  et 
brise  en  éclat  des  plaques  de  fer  de  12  centimètres  à  la  distance  de 
200  mètres.  Mais  l'expérience  nous  apprend  que  ces  engins  gigan- 
tesques ou  bizarres  ne  sont  pas  toujours  les  plus  redoutables  à  la 
guerre  ;  en  Angleterre,  ce  sont  des  usines  privées  qui  les  exposent, 
comme  on  expose  en  France  des  enclumes  ou  des  marteaux,  et  les 
directeurs  de  ces  usines  n'ont  pas  toujours  la  science  d'un  général  : 
sans  la  posséder  moi-même,  je  doute  fort  que  des  affûts  de  campagne 
en  fonte,  comme  j'en  ai  vus,  soient  jamais  pris  au  sérieux. 

On  ne  peut  nommer  l'acier  et  Sheffield  sans  parler  de  la  coutelle- 
rie et  de  la  quincaillerie.  Ce  sont  deux  des  plus  beaux  fleurons  de  la 
couronne  industrielle  de  l'Angleterre,  et  c'était  une  des  parties  les 
plus  curieuses,  quoique  peu  variée,  de  son  exposition.  Couteaux, 
canifs,  ciseaux,  rasoirs,  aiguilles,  plumes  de  fer,  ressorts  de  voitures 
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et  ressorts  de  crinolines,  enclumes  et  pics,  limes  et  râpes,  outils  de 
toute  dimension  et  de  tout  genre,  séduisaient  Tœil  par  la  finesse  de 
la  matière  première  et  par  le  soin  avec  lequel  étaient  traités  les 
moindres  détails  de  la  fabrication.  Sans  doute,  les  produits  avaient 
revêtu  leur  plus  belle  parure  pour  paraître  sous  les  vitrines  de 
l'exposition.  Mais  ce  n'était  pas  une  simple  parure  d'emprunt  qui  ne 
sert  que  pour  la  montre  ;  dans  le  commerce,  ces  qualités  sont  préci- 
sément celles  qui  distinguent  les  articles  de  quincsûllerie  et  de  cou- 
tellerie anglaises.  En  général,  Sheffield  fabrique  et  Londres  vend. 
Sheffield,  à  elle  seule,  comptait  40  exposants  qui,  la  plupart,  possè- 
dent de  vastes  établissements;  les  autres  villes,  Cannock,  Notting- 
bam,  Glasgow,  Birmingham,  qui  font  aussi  des  outils,  n'ont  sous 
ce  rapport  qu'une  importance  fort  secondaire. 

L'abondance  et  le  bon  marché  du  fer  permettent  à  l'Angleterre  de 
substituer  ce  métal  au  bois  dans  une  foule  de  cas,  et  de  l'employer 
sous  mille  formes  diverses  pour  la  construction.  Dans  les  rues,  sur 
les  places  publiques,  on  le  prodigue  sans  respect  pour  le  goût;  allez 
à  Glasgow,  à  Manchester,  et  vous  serez  certainement  choqué  de  voir 
ces  grilles  massives,  ces  candélabres  monstrueux,  ces  bornes  faits 
d'un  métal  utile  à  la  civilisation,  mais  ingrat  pour  l'artiste.  A  Lon- 
dres, on  a  été  jusqu'à  paver  une  rue  de  la  Cité  en  plaques  de  fonte. 
Treillages,  berceaux,  râteliers,  garnitures  d'écurie,  poteaux  de  télé- 
graphe et  clôtures  de  champs,  toitures  et  cloisons  pour  docks  ou 
chantiers,  se  font  en  fer  peint  ou  galvanisé  ;  ce  métal  dispute  éner- 
giquement  en  Angleterre  les  positions  que  le  zinc  lui  a  déjà  enlevées 
en  grande  partie  sur  le  continent.  La  tôle  et  la  fonte,  vernissées  ou 
émaillées,  occupaient  aussi  une  place  importante,  surtout  pour  salles 
de  bain  et  pour  cabinets  d'aisances.  Nos  voisins  attachent  une  grande 
importance  à  cette  dernière  partie  du  bâtiment,  et  il  faut  avouer 
que  sur  ce  chapitre  ils  sont  nos  maîtres  par  la  disposition  générale, 
je  dirais  presque  par  l'élégance,  et  surtout  par  l'abondance  des  jets 
d'eau.  Au  XVIU»  siècle,  un  voyageur  anglais  se  plaignait  de  la  mal- 
propreté infecte  de  ces  réduits  dans  les  hôtels  de  France  ;  nous  avons 
gagné  sous  ce  rapport,  pas  assez  cependant  pour  ne  pas  choquer 
encore  parfois  la  délicatesse  anglaise. 

A  la  fonte  de  fer  se  rattachent  les  cuisines  portatives,  fourneaux 
à  la  houille,  fourneaux  économiques  de  toute  espèce,  par  suite  les 
casseroles  et  toute  la  chaudronnerie.  C'est  encore  un  des  côtés  par 
lesquels  brille  l'Angleterre.  Elle  a  imaginé  les  fourneaux  à  la  houille 
et  n'en  emploie  pour  ainsi  dire  pas  d'autres.  Sa  chaudronnerie  doit 
sa  réputation  à  la  solidité  et  à  la  bonne  fabrication  plus  qu'à  l'élé- 
gance et  à  la  légèreté  ;  mais  les  Anglais  aiment  que  les  objets  de 
ménage  soient  de  longue  durée ,  et  le  succès  de  leur  exportation 
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montre  qu'ils  ne  sont  pas  seuls  à  penser  ainsL  Je  crois  cependant 
qu'on  pourrait  trouver  un  terme  moyen  entre  la  fragilité  de  quel* 
ques-uns  de  nos  ustensiles  et  le  poids  des  leurs.  Que  perdraient  les 
pelles  et  les  pincettes  à  être  moins  massives  ? 

J'ai  dit  que  la  fonte  de  fer  se  prêtait  mal  aux  formes  artistiques  ; 
les  preuves  abondaient  dans  l'exposition  anglaise  :  du  côté  de  l'ameu- 
blement, avec  les  lits  de  fer,  dont  les  lourds  ornements  sembkdrat 
encore  alourdis  par  la  dorure  ;  dans  le  transept  du  sud-est,  avec  les 
chaires,  les  escaliers,  les  façades  gothiques.  Il  est  cependant  une 
remarquable  exception  :  la  Compagnie  de  Coalbrookdale ,  dans  le 
Sfaropdiire,  sait  donner  à  ses  fontes  un  moelleux  qui  les  ferait 
prendre  de  loin  pour  du  bronze.  Ses  modèles  sont  en  général  bien 
choisis  et  d'une  large  exécution  :  je  citerai,  entre  autres,  un  groupe 
inspiré  par  le  Penseur  de  Michel- Ange,  et  représentant  la  paix  et  la 
guerre,  et  certaines  statues  d'enfants  qui  ont  une  grâce  char- 
mante. C'est  ime  industrie  qui  peut  rendre  de  grands  services 
à  l'ornementation  architecturale  ;  toutefois ,  malgré  ses  progrès , 
elle  a  encore  et  aura  longtemps  des  limites  qu'elle  ne  doit  pas 
chercher  à  dépasser  :  quand  elle  fait  des  candélabres  pour  apparte- 
ment ou  pour  antichambre,  elle  choque,  parce  que  l'objet,  vu  de 
près,  ne  peut  dissimuler  sous  Tampleur  des  formes  la  sécheresse  de 
la  matière.  De  ce  côté,  l'avantage  reste  encore  à  la  France  :  Du- 
renne  est  supérieur  à  la  Compagnie  de  Coalbrookdale. 

La  nature  n'a  pas  donné  à  l'Angleterre  la  pierre  de  taille  dont 
s'enorgueillit  Paris  ;  mais  en  revanche,  elle  lui  a  prodigué  l'argile, 
et  l'Angleterre  a  bâti  toutes  ses  villes  avec  son  fer  et  ses  briques. 
Aussi,  dans  aucun  pays  l'industrie  des  poteries  et  ouvrages  de  terre, 
comme  les  appellent  nos  voisins ,  n'a  pris  de  pareils  développe- 
ments. Le  ciment  de  Portland,  qui  se  fai)rique  avec  la  craie  et  l'ar- 
gile de  la  Tamise,'  occupe  le  premier  rang  ;  il  est  fort  recherché, 
même  sur  le  continent,  et  coloré  de  diverses  manières  par  des  oxydes 
métalliques  ou  du  granit,  il  se  prête  à  l'ornementation.  Les  grès 
vernis  et  non  vernis  sont  également  renommés,  et  servent  à  faire 
des  cheminées,  des  cornues,  des  serpentins,  des  conduites  d'eau  ou 
de  gaz.  Les  poteries  vernies  fournissent  des  tuiles  de  couleurs  va- 
riées pour  toiture,  des  revêtements  de  murailles,  des  panneaux,  des 
pavés  en  mosaïque  ;  l'exposition  en  possédait  un  grand  nombre, 
depub  les  dessins  les  plus  communs  jusqu'aux  plus  riches.  C'est  à 
M.  Owen  Jones,  le  constructeur  de  l'Alhambra  au  palais  de  Syden- 
ham,  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  éveillé  chez  ses  concitoyens  le 
goût  d'une  ornementation  si  bien  appropriée  à  un  pays  qui  est  con- 
danmé  par  son  climat  à  n'user  qu'avec  beaucoup  de  sobriété  des 
ressources  de  la  sculpture,  et  où  le  brouillard  et  la  fumée  noircissent 
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promptement  les  surfaces  mates.  Les  fabriques  du  Shropshire,  qui 
s'étaient  réunies  au  nombre  de  huit  pour  exposer  leurs  produits,  se 
distinguaient  dans  ce  genre  par  le  goût,  la  variété,  et  par  une  sage 
imitation  des  formes  antiques. 

La  peinture  sur  verre  a  quelque  analogie  avec  les  mosaïques  et 
contribue  aussi  à  Fomementation  architecturale  ;  les  Anglais,  qui  la 
font  servir  non-seulement  aux  temples^  mais  aux  édifices  civils,  la 
cultivent  avec  succès  ;  ils  avaient  en  ce  genre  plus  de  trente  expo- 
sants. Quelques-uns  avaient  su  saisir  et  reproduire  avec  un  rare 
talent  les  types  naïfs  et  les  teintes  sombres  du  XIIP  siècle. 

Les  constructions  navales  tenaient  une  large  place  :  un  tel 
honneur  leur  était  bien  dû.  Il  y  avait  des  modèles  et  des  coupes 
de  navire  en  tout  genre  ;  les  carènes  profondes  et  effilées  des  clip- 
pers  étaient  en  majorité  ;  l'hélice  à  deux  branches  triomphait,  sur- 
tout dans  les  navires  de  guerre  :  car  l'Amirauté  n'avait  pas  dédaigné 
de  figurer  à  l'exposition  ;  elle  avait  même  envoyé  une  fort  curieuse 
série  de  modèles  qui  permettaient  de  suivre  les  progrès  de  l'art  naval 
depuis  le  commencement  du  XVI'  siècle,  et,  comme  dernier  spécimen 
de  l'art  moderne,  une  coupe  de  la  cuirasse  du  Warrtor.  Sur  ce  point, 
la  France  aurait  pu  rivaliser,  et  la  Gloire  n'aurait  pas  eu  à  rougir 
d'une  comparaison  ;  des  hommes  du  métier  disent  même,  et  je  serais 
volontiers  porté  à  les  croire,  que  le  système  de  nos  vaisseaux  cui- 
rassés est  jusqu'ici  supérieur*.  Mais  attendons;  nous  ne  sommes 
qu'au  début,  et  la  triste  émulation  qui  pousse  les  Etats  à  perfectionner 
sans  cesse  les  instniments  de  guerre  est  trop  bien  servie  par  les  pro- 
grès de  l'industrie  pour  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  J'avoue  mon 
faible  et  peut-être  mon  erreur  :  j'aimerais  mieux  que  l'activité  de 
l'homme  se  tournât  de  tout  autre  côté  ;  je  songe  à  la  barbarie  quand  je 
vois  ces  gros  canons  et  les  navires  qui  les  portent,  quelque  artiste- 
ment  fabriqués  qu'ils  soient  ;  je  songe,  au  contraire,  à  la  civilisation 
quand  je  vois  ces  steamers  à  fond  plat  qui,  destinés  à  la  navigation 
du  bas  Indus,  transformeront  en  une  route  de  commerce  un  fleuve 
jusqu'ici  rebelle,  ou  quand  je  vois  un  ingénieux  modèle  de  sauvetage 
que  j'aurais  bien  envie  de  décrire  si  l'espace  me  le  permettait;  et  je 
suis  beaucoup  plus  porté  à  adresser  mes  remerciements  à  M.  Pearsè 
et  à  M.  Birt  qu'à  l'Amirauté  anglaise. 

A  l'extrémité  occidentale  du  palais  de  Kensington ,  s'étendait  à 
perte  de  vue  une  immense  galerie  dont  l'Angleterre  occupait  à  elle 
seule  plus  des  trois  quarts  ;  elle  s'était  fait  la  part  du  lion,  un  peu 
par  égoïsme,  disent  de  mauvaises  langues,  mais  surtout,  j'en  suis 


'  V<»ir,  ù  ce  sujet,  le  remarquable  article  de  M.  E.  Bolnvilliers  [Revue  Contemporaine, 
âc  s.,  t.  XXVI,  p.  753  (liVT.  du  30  a^Til  i9Gi). 
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coDvaÎDcu,  par  la  force  même  des  choses.  La  Grande-Bretagne  est 
par  excellence  le' pays  des  machines.  Il  n'est  pas  sur  le  globe  de 
contrée  qui  possède  autant  d'ateliers  de  construction,  autant  d'usines 
et  de  maimfactures  dont  la  vapeur  est  l'âme  et  dont  les  hautes  che- 
minées de  briques  vomissent  incessamment  dans  l'air  une  épaisse  et 
grasse  fumée  de  houille.  Les  demandes  pour  exposer  devaient  être 
fort  nombreuses ,  et  la  proximité  des  lieux  les  encourageait  :  le 
peuple,  sur  le  sol  duquel  a  lieu  l'exposition ,  jouit  sous  ce  rapport 
d'un  grand  avantage.  Aussi  les  machines  anglaises  se  pressaient- 
elles  sur  quatre  ou  cinq  Aies.  Aux  heures  où  la  vapeur  mettait  en 
mouvement  les  appareils,  l'annexe  retentissait  d'un  bruit  infernal  ; 
on  se  serait  cru  transporté  tout  d'un  coup  au  milieu  d'une  des  plus 
actives  fabriques  du  Lancashire,  si  la  foule,  à  travers  laquelle  on  se 
frayait  péniblement  un  passage,  n'eût  rappelé  au  visiteur  qu'il  assis- 
tait à  un  spectacle  et  non  à  un  travail  régulier. 

11  y  avait  des  machines  à  vapeur  de  toute  espèce  et  de  toute  di- 
mension :  machines  pour  baleaux,  machines  fixes,  locomotives.  La 
place  d'honneur  appartenait  à  la  machine  de  800  chevaux  que  la 
maison  Maudslay  et  Gomp.  avait  fabriquée  pour  le  vaisseau  cui- 
rassé Valiant.  Les  constructeurs  anglais  travaillent  pour  le  monde 
entier  ;  ils  font  des  locomotives  pour  la  plupart  des  pays  d'Europe, 
pour  l'Egypte,  pour  l'Asie  ;  une  usine  de  Manchester  expédie  pour 
le  Ghili  des  stations  en  fer  de  toutes  pièces. 

Les  machines  fixes  qui  donnaient  le  mouvement  étaient  en  général 
d'une  construction  simple,  avec  le  corps  de  pompe  horizontal  :  ce 
sont  décidément  celles  que  l'industrie  préfère. 

Gomment  se  diriger  au  milieu  de  ce  chaos  de  machines  qu'il  est 
impossible  de  signaler  toutes,  et  qui,  presque  toutes  cependant,  re- 
présentent un  progrès  ou  un  tour  de  force,  un  auxiliaire  nouveau  ou 
plus  puissant  pour  l'homme  dans  sa  lutte  contre  la  matière?  11  y  en 
a  qui  sont  vraiment  merveilleuses  et  devant  lesquelles  l'habitude 
émousse  seule  l'admiration.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  ces  pompes 
gigantesques  qui  vomissent  des  torrents  et  devant  lesquelles  s'arrêtait 
la  foule  ébahie. 

Je  songe  surtout  à  ces  monstrueux  outils  qui  servent  à  percer, 
i-aboter,  planer,  forger,  tourner  le  fer,  et  à  l'aide  desquels  Tou- 
rner se  rend  maître  de  cette  dure  matière  comme  le  menuisier  de 
son  bois.  11  faut  des  marteaux-pilons,  tels  qu'en  exposait  Morrison, 
de  Newcastle,  pour  préparer  des  arbres  de  couche  de  près  d'un  mètre 
de  diamètre,  comme  en  avait  envoyé  la  compagnie  du  fer  et  de 
l'acier  de  la  Mersey.  Ge  sont  là  des  travaux  de  géants,  sur  lesquels 
Vulcain  aurait  usé  en  vain  la  vigueur  de  ses  Gyclopes,  et  qui  s'ac- 
complissent avec  facilité,  quelquefois  presque  sans  bruit  ;  ces  lourdes 
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machines  semblent  même  y  mettre  de  la  délicatesse  et  une  certaine 
élégance. 

Des  machines  du  même  genre  sont  appliquées  au  bois  et  débitai 
la  menuiserie  en  grand  ;  mais  elles  étonnent  moins,  quoiqu'elles 
aient  bien  leur  mérite  quand  elles  peurent,  conune  celles  de  Geeves, 
d*Islington,  se  transporta:  dans  les  forêts,  scier  les  arbres  sur  {ûed 
et  les  débiter  en  planches,  épargnant  au  bûcheron  un  travail  pénible. 

Les  Anglais,  qui  font  un  grand  usage  de  briques  et  de  poteries^ 
sont  plus  avancés  que  nous  dans  la  construction  des  machines  qui 
servent  à  les  fabriquer.  Il  y  en  avait  entre  autres,  à  Texposition,  une 
fort  belle  qui,  mue  par  la  vapeur,  peut  se  transporter  à  volcmté,  et 
donne  par  jour  75,000  briques. 

Je  citerai  encore  quelques  machines  à  faire  la  glace,  une  machine 
électrique  à  l'usage  des  phares  que  nous  avions  déjà  vue,  en  1855, 
à  Paris,  mais  dont  remploi  présente  des  difficultés;  de  grands  et 
beaux  moulins  à  broyer  la  canne;  des  épurateurs  à  force  centrifuge 
pour  les  sirops  ;  un  magnifique  moulin  i^  huile  de  Martin  Samuelson, 
de  Huli  ;  des  ventilateurs,  des  grues,  des  presses  à  imprimer,  et 
surtout  le  modèle  de  la  presse  gigantesque  du  Daily  Télégraphe  une 
très  ingénieuse  machine  à  fondre  les  caractères,  une  machine  à  com- 
poser et  une  autre  à  distribuer  les  caractères,  qui,  bien  que  fort  ingé- 
nieuse aussi,  me  parait  trop  délicate  pour  jamais  réussir  ;  d'immenses 
machines  pour  la  fabrication  du  papier.  Ces  dernières  sont  flûtes 
pour  employer  les  fibres  végétales,  que,  dans  la  disette  de  chiffons, 
les  Anglais  demandent  à  tous  les  aloès  et  roseaux  de  leurs  colonies  ; 
de  ce  côté,  la  réussite  est  certaine  :  les  produits  obtenus  sont  de 
bonne  qualité,  et  la  puissance  des  machines  est  telle  qu'on  en  obtient 
jusqu'à  122  kilomètres  de  papier  dans  les  vingt-quatre  heures.  J'en 
passe  beaucoup  et  de  fort  importantes,  entre  autres  les  belles  ma- 
chines agricole  qui  occupaient  l'annexe  orientale;  mais  il  faut  se 
borner  dans  cette  énumération,  dont  la  lecture  doit  être  aussi  mono- 
tone que  la  visite  sur  les  lieux  était  fatigante. 

La  fabrication  de  ces  machines,  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  de 
vastes  ateliers,  se  concentre  dans  les  grandes  villes  manufacturières 
et  dans  les  principaux  ports.  Au  premier  rang  figurent  Manchester 
et  Liverpool,  avec  leurs  nombreux  satellites  semés  dans  tout  le  Lan- 
cashire,  Oldham,  Rochdale,  Preston.  Puis,  dans  le  comté  d'York, 
les  cités  du  West-Riding  dont  Leeds  est  la  reine,  mais  qui  comptent 
encore  Halifax,  Bradford,  Wakefield,  Sheffield,  et  dont  HuU  est  le 
port;  au  centre,  Nottingham,  Derby,  Leicester,  Coventry,  Birming- 
ham. Ces  trois  groupes,  voisins  les  uns  des  autres  et  réunis  par  des 
canaux  et  des  voies  ferrées,  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'une  im- 
mense usine  où  résonne  sans  cesse  le  marteau  et  où  l'imagination 
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des  Grecs  aurait  certainement  placé  l'antre  de  Vulcain.  A  Test,  se 
détachent  Bedford,  Norwich  et  Ipswich,  sur  la  mer  du  Nord;  à 
Fonest,  Bristol,  en  face  de  l'Atlantique;  au  sud,  sur  la  Tamise,  les 
nombreux  ateliers  de  Londres  et  de  Greenwich,  d'où  sortent  les  ou-* 
vniges  les  mieux  finis  et  auxquels  s'ajoute  l'arsenal  de  Woolwich. 
D&Dslenord,  l'Angleterre  possède  encore  le  groupe  important  de 
Newcastle;  l'Ecosse  a  celui  de  Glasgow  avec  Paisley,  qui  a  la  répu- 
tation de  travailler  à  bon  marché;  celui  d'Edimbourg  avec  Leith, 
de  Dundee  avec  Perth.  L'Irlande  a  aussi  quelques  usines  à  Dublin  et 
à  Belfast  Les  machines  agricoles  se  fabriquent  principalement  dans 
les  comtés  de  l'est. 

Reste  une  dernière  classe  de  machines,  celle  qui  concerne  la  fila^ 
tore  et  le  tissage.  Elle  occupe  dans  l'exposition  une  place  aussi  large 
que  dans  l'économie  politique  de  l'Angleterre  et  dans  la  richesse  du 
pays.  C'est  tout  un  monde  ;  pour  pénétrer  dans  le  détail  et  faire  con- 
naître l'état  exact  des  perfectionnements,  il  faudrait  un  volume.  La 
préparation  du  chanvre  et  du  lin  offrait  cependant  peu  de  nouveau- 
tés ;  la  laine  figurait  avec  plus  d'avantage  :  elle  intéressait  surtout 
par  le  tissage  ;  car  c'est  pour  elle  principalement  que  bat  le  métier 
Jacquart  dans  lequel  l'expérience  et  la  variété  des  produits  amènent 
chaque  jour  des  modifications.  Je  signale  en  passant  un  grand  mé- 
tier faisant  des  tapis  avec  cinq  couleurs  différentes  à  la  chaîne,  une 
ingénieuse  disposition  de  broches  qui  non-seulement  soulèvent  et 
abaissent  les  lames,  mais  opèrent  par  un  mouvement  automatique 
le  changement  de  huit  navettes.  C'était  sur  le  coton  que  s'était 
porté  cette  année  le  principal  effort  des  ingénieurs.  Une  grande 
question,  en  effet,  leur  était  posée  :  à  défaut  des  belles  et  longues 
fibres,  de  qualité  soutenue,  que  l'Amérique  ne  fournit  plus,  com- 
ment faire  pour  tirer  parti  des  cotons  plus  grossièrement  traités 
qu'envoie  l'Inde  sous  le  nom  de  coton  Surate?  Les  machines  abon- 
daient :  machines  à  égrener,  ouvreuses,  batteurs,  cardes  en  gros  et 
en  fin,  bancs  à  broches,  métiers  renvideurs,  et  j'aurais  peine  à  citer 
tous  les  constructeurs  qui  se  disputaient  l'honneur  d'avoir  résolu  le 
IHrd[>lème.  Dans  le  nombre,  j'ai  distingué,  à  côté  des  frères  Platt, 
Walker,  de  Bury,  Heterington,  de  Manchester,  et  surtout  Dobson, 
de  Bolton,  qui,  à  l'aide  de  légères  modifications,  adaptait  au  coton 
Surate  des  machines  disposées  pour  le  Géorgie  longue-soie  et  le 
coton  égyptien.  En  réalité,  si  on  en  juge  par  les  produits  obtenus,  le 
problème  est  résolu  et  l'honneur  partagé  ;  mais  la  transformatito 
est  coûteuse,  et,  dans  l'incertitude  des  événements,  la  majorité  des 
manufacturi»^  attend. 

Ce  qui  pourra  les  décider,  ce  sera  le  soin  qu'on  apportera  dans 
l'bde  à  la  cueillette  et  à  l'égrenage.  Aussi  les  machines  à  égrener. 
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machines  à  la  main  et  à  la  mécanique,  étaient-elles  nombreuses,  et 
en  général  d*un  travail  simple  et  satisfaisant.  Quelle  différence  entre 
ces  outils  intelligents  et  les  grossiers  instruments  de  bois  dont  se 
servent  encore  aujourd'hui  les  Indiens ,  et  qui  paraissent  à  peine 
dégrossis  par  la  hache  d'un  sauvage  ! 

La  gravure  des  rouleaux  à  impression  concerne  plus  particu- 
lièrement les  cotonnades.  Aux  pantographes  qui  sont  depuis  long- 
temps en  usage,  je  préfère  beaucoup  une  machine  qui,  quoique 
d'origine  française  et  déjà  employée  à  Wesserling  chez  M.  Gros- 
Odier,  s'était  glissée,  à  l'aide  d'un  brevet  anglais,  dans  l'exposition 
britannique.  Cette  machine  est  mue  par  l'électricité,  un  petit  rou- 
leau type  dont  le  dessin  est  enduit  d'une  résine  isolante,  forme  en 
tournant  ou  interrompt  le  courant  et  commande  le  mouvement  des 
pointes  :  avec  quelques  perfectionnements  peut-être,  cette  machine 
est  appelée  à  détrôner  toutes  les  autres. 

Les  produits  de  la  filature  et  du  tissage  occupaient  toutes  les  gale* 
ries  du  sud  :  c'est  encore  une  des  gloires  de  l'industrie  anglaise  et 
une  des  sources  les  plus  abondantes  de  sa  richesse.  D'abord  les  fils, 
cordages  et  câbles,  puis  les  grosses  toiles,  tissus  de  jute,  de  lin  et 
en  chanvre.  Le  jute  pénètre  de  plus  en  plus  dans  la  consommation; 
plusieurs  maisons  de  Dundee  en  font  non-seulement  des  sacs , 
mais  des  tapis  en  pièce  qui  ne  sont  pas  d'un  mauvais  usage,  et 
dont  quelques-uns  ne  valent  que  3  fr.  le  mètre  ;  des  paillassons, 
brosses  et  autres  articles  de  même  nature,  pour  lesquels  cette  fibre 
lutte  sans  désavantage  avec  le  chanvre,  et  coûte  plus  de  moitié  moins. 
Les  toiles  fortes  font  toujours  modeste  figure  dans  une  exposition,  et 
sont  éclipsées  par  l'éclat  des  fantaisies  qui  attirent  les  yeux;  elles  cons- 
tituent pourtant  une  puissante  industrie  qui  fait  ses  affaires  par  mil- 
lions, et  dans  laquelle  l'Angleterre  excelle  :  des  maisons  telles  que 
celle  de  Walker,  d'Abroath,  ou  des  frères  Wilson,  de  Whitehaven, 
qui  n'exposent  que  quelques  pièces  presque  cachées  dans  un  coin  de 
la  galerie,  sont  infiniment  plus  importantes  que  beaucoup  de  manu- 
factures qui  étalent  pompeusement  de  brillantes  soieries.  C'est  à 
Abroath,  à  Forfar,  à  Dundee,  à  Newcastle,  à  HuU,  à  Whitehaven, 
dans  l'île  de  Man  que  sont  les  fabriques  ;  Leeds  est  le  centre  de  la 
filature.  Les  toiles  fines  ont  leur  siège  principal  en  Irlande,  quelque 
peu  à  Limerick,  beaucoup  à  Belfast.  Les  manufactures  y  sont  très 
nombi-euses,  et  on  y  fait  une  grande  variété  d'étoffes  de  lin,  depuis 
ks  draps  de  lit  jusqu'aux  mouchoirs  de  batiste.  Le  linge  de  table 
occupait  une  grande  place  à  l'exposition,  et  les  services  ouvrés  et 
damassés  soutenaient,  par  quelques  échantillons,  leur  renommée, 
quoique  les  qualités  médiocres  dominassent  ;  les  Irlandais  sont  passés 
maîtres  en  matière  d'apprêt  et  de  blanchiment,  mais  ils  ont  le  défaut 
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d'écraser  trop  le  grain  au  calendrage.  Leurs  toiles  imprimées  pour 
robes  ou  pantalons,  leurs  imitations  de  nankin,  leurs  coutils  et  sur« 
tout  leurs  coutils  chamois,  méritent  d'être  signalés.  Belfast  a  l'habi- 
tude et  la  science  de  l'exportation  ;  elle  accommode  ses  produits  au 
goût  des  consommateurs  étrangers,  et  possède  des  types  divers  pour 
la  France,  pour  les  Indes  occidentales,  pour  l'Amérique  du  Nord, 
envoyant  sur  chaque  marché  non  pas  précisément  ce  qu'aiment  les- 
Anglais,  mais  ce  que  préfèrent  les  acheteura  auxquels  la  marchan- 
dise est  offerte  :  c'est  une  leçon  pour  nos  fabricants.  Après  l'Irlande, 
les  fabriques  de  Dunfermline,  de  Kirkaldy  et  de  tout  le  comté  de  Fife, 
méritent  au  moins  une  mention. 

Manchester  est  pour  les  cotonnades  ce  qu'est  l'Irlande  pour  les 
toiles  fines  ;  avec  ses  satellites  du  Lancashire,  parmi  lesquels  brillaient 
Blackburn,  Bolton  et  Preston,  elle  fournit  plus  que  tous  les  autres 
comtés  réunis  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Mais 
comme  l'industrie  du  coton  occupe  à  elle  seule,  dans  le  Royaume- 
Uni,  32  millions  de  broches  et  380,000  métiers  à  tisser,  il  y  a 
encore,  après  Manchester,  place  pour  de  riches  manufactures  :  Glas- 
gow, Paisley,  Carlisle,  Halifax,  Leicester,  Derby,  Middleton,  Ches- 
teifield,  Coventry  figuraient  avec  honneur  dans  le  concours.  C'est 
moins  dans  les  qualités  fines  que  dans  les  articles  ordinaires  qu'est  le 
triomphe  des  manufacturiers  anglais;  ils  savent  ne  pas  dédaigner 
les  articles  communs,  et  quelquefois  ils  descendent  bien  bas  :  j'ai  vu 
des  devants  de  chemise  en  pièce  dont  les  plis  étaient  simplement 
indiqués  par  un  croisé  sur  fond  uni,  et  qui  pouvaient  passer  pour  un^ 
des  types  les  plus  curieux  du  genre.  Les  couvertures  et  couvre-pieds^ 
de  coton,  les  serviettes  à  peluches  blanches,  grises  et  rayées,  étaient 
en  grand  nombre.  Ce  qui  dominait,  c'étaient  les  calicots  imprimés  :  là 
aussi  l'Angleterre  descend  bien  bas,  mais  toujours  en  se  conformant 
au  goût  de  ses  clients  ;  pour  l'Inde  et  l'Afrique,  elle  fabrique  des 
étoffes  grossières  où  des  paons  à  longue  queue  s'étalent  sur  des  fonds 
d'un  rouge  foncé,  et  qui  rappellent  les  rideaux  de  lit  de  nos  cam- 
pagnes. Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tout  soit  de  mauvais^ 
goût  :  les  Anglais  sont  très  habiles  dans  la  teinture,  témoins  les 
délicieuses  toiles  maures  qu'exposait  Butterworth,  les  beaux  calicots 
chamoisés  et  gaufrés  que  la  maison  Dewhurst  vend  aux  relieurs,  les 
moirés  violets  et  marbrés  ou  rayés  de  Lockett  fils.  Quand  ils  sont 
bien  sen'is  par  leurs  dessinateurs,  nos  voisins  obtiennent  des  étoffes^ 
de  fantaisie  qui  ne  le  cèdent  guère  aux  chefs-d'œuvre  de  Mulhouse. 
L'Angleterre  est  certainement  dans  la  voie  du  progrès;  sachons, 
loin  de  nous  en  alarmer,  nous  glorifier  de  lui  imposer  ainsi  les  lois 
de  notre  goût. 

Les  lainages  présentent  une  variété  pour  ainsi  dire  infinie,  depuis 
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les  lourdes  étoffes  feutrées  jusqu'aux  légères  mousselines  ;  à  la  laine 
du  mouton  se  mêlent  le  poil  de  chèvre,  celui  du  chameau,  de  l'alpaca 
et  de  la  vigogne  qui,  avec  le  coton  et  la  soie,  ouvrent  un  champ  illi- 
mité à  la  création  des  articles  de  fantaisie.  L'Ecosse  montrait  des 
échantillons  d'une  petite  industrie  qui  résiste  encore  devant  les 
empiétements  de  la  mécanique  :  les  bas  de  laine  que  les  paysannes 
des  hautes  terres  tricotent  de  leurs  mains  ;  le  grand  commerce  s'en 
est  emparé  et  en  expédie  aujourd'hui  en  Amérique  et  en  Australie. 
Mais  l'Ecosse  a  depuis  longtemps  de  grandes  manufactures  qui,  peu 
à  peu,  attirent  la  population  de  ses  montagnes;  même  dans  le  nord, 
Inverness  fait  des  tartans,  des  tweeds,  de  grosses  étoffes  à  carreaux 
et  à  raies  pour  pantalons  et  paletots  ;  au  midi,  à  Perth  et  à  Edim- 
bourg, à  Glasgow  et  dans  les  environs  jusqu'à  Paisley  et  Stirling,  il 
y  a  des  fabriques  pour  faire  toute  espèce  de  tissus  de  laine.  On  classe 
ces  tissus  en  deux  genres,  assez  distincts  quoique  l'un  empiète  par- 
fois sur  l'autre,  les  lainages  foulés,  qui  constituent  la  draperie  et 
les  tissus  ras.  La  draperie,  qui  est  la  plus  ancienne  en  date,  a  toujours 
l'avantage  de  la  beauté  et  de  la  force  :  c'est  la  grande  fabrication. 
Leeds  et  Huddersfield  s'y  distinguaient,  la  première  par  la  variété  de 
ses  articles  légers  et  courants  pour  hommes  et  pour  femmes,  et  même 
par  quelques  draps  fins  unis  ;  la  seconde,  par  les  belles  teintures  de 
toute  nuance  sur  draps  forts  ou  légers,  par  ses  beaux  draps  à  côte 
chamoisés,  et  ses  riches  étoffes  à  poil  qui  rappelaient  le  velours  ou 
la  peau  de  tigre  ;  Kendal  avait  de  fort  bonnes  étoffes  à  carreaux,  et 
un  de  ses  manufacturiers,  Wilson,  faisait  une  exposition  d'articles  à 
bon  marché  :  bonne  pensée,  que  trop  peu  d'exposants  comprennent. 
Dans  l'exposition  des  drapiers  de  Londres  dominaient  ces  chaudes 
et  épaisses  étoffes  de  fantaisie  à  poil  ou  à  côte,  qui  sont  depuis 
quelques  années  entrées  dans  la  mode  française.  Les  tissus  ras 
comprennent  les  flanelles,  qui  venaient  principalement  de  Rochdale, 
les  mérinos,  les  popelines  et  toutes  les  variétfe  d'étoffes  mélangées  : 
c'est  une  fabrication  qui  s'étend  chaque  joiu:.  Glasgow  montrait  ses 
grenadines,  des  étoffes  pour  gilets  et  pour  robes  de  femmes  dont  les 
dessins,  riches  ou  simples,  étaient  en  général  de  bon  goût.  Paisley 
l'égale  presque  ;  ses  cachemires,  ses  dentelles  de  laine  sur  crêpe  de 
Chine,  ses  broderies  de  laine  sur  châles  noirs,  sont  dignes  d'une 
mention  particulière.  Halifax  avait  ses  damas  de  laine,  Bradford  une 
belle  exposition  d'étoffes  d'alpaca  et  de  vigogne.  Manchester,  Dews- 
bury,  Wakefield,  Leicester,  Witney  étaient  dignement  représentées  ; 
mais  Norwich  gardait  la  supériorité  :  deux  de  ses  manufacturiers 
avaient,  l'un,  de  magnifiques  étoffes,  popelines,  reps  moirés,  grena- 
dines, et  l'autre  des  châles  d'un  dessin  parfait. 

Nos  voisins  consomment  beaucoup  plus  de  tapis  que  nous  ;  ils  em- 
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ploient  d^ordinaire  les  tapis  en  pièce,  qui  s'accommodent  mieux  que 
les  autres  au  travail  des  grandes  fabriques  de  Kidderminster,  de  Ghs- 
gow,  de  Kendal,  de  Durham,  d'Halifax,  de  Lambeth  et  de  Londres  ; 
aussi  restent'ils  bien  au-dessous  des  osuvres  artistiques  de  nos  ma- 
nufactures, mais  ils  ont  sur  nous  l'ayantage  des  bas  prix.  Plusieurs 
industriels,  entre  autres  Cornélius  Tumer,  de  Leeds,  font  avec  le 
déchet  des  manufactures  de  laine  des  tapis  foulés  d'un  bon  marché 
fabuleux,  qui  se  prêtent  fort  bien  aux  dessins  algériens,  et  qui, 
malgré  leur  solidité  douteuse,  se  vendent  déjà  beaucoup  en  France, 
n  y  a  moins  à  louer  dans  les  soieries  que  dans  les  autres  tissus. 
On  remarquait  de  beaux  envois  de  soies  unies,  de  moires  et  de 
velours  ;  mais  les  dessins  manquent,  la  plupart,  de  sobriété  ;  les 
fabricants  s'imaginent  qu'on  peut  remplacer  le  goût  par  la  richesse  ; 
ils  jettent  sur  des  fonds  clairs  d'énormes  bouquets  de  lilas.ou  de 
fuchsias  de  grandeur  naturelle  ;  quoiqu'une  de  ces  robes  coûteuses^ 
soit  destinée  à  la  princesse  royale  de  Prusse,  je  leur  préfère  beaucoup 
les  fleurs  discrètement  estompées  en  noir  et  en  violet  dont  Kempstone 
sème  ses  moirés  gris.  Il  faut,  quand  on  vise  à  la  véritable  élégance, 
éviter  les  tons  criards.  Il  est  oiseux  de  tisser  dés  portraits  ou  des 
prières  sur  des  rubans  :  le  tour  de  force  n'est  pas  nouveau,  et  le  pro- 
duit est  trop  disgracieux  pour  qu'on  le  multiplie  ;  j'aime  mieux  les 
rubans  plus  simples  qu'exposait  Coventry.  Les  Anglais,  chez  qui  l'in- 
dustrie de  la  soie  s'est  développée  si  rapidement  depuis  la  réforme 
d'Huskisson,  cherchent  à  étendre  encore  leur  marché,  et  surtout  à 
lutter,  pour  les  articles  de  fantaisie,  contrôla  vieille  réputation  de  la 
fabrique  lyonnaise.  Malgré  le  succès  de  leurs  écoles  de  dessin  et  le 
progrès  incontestable  de  leurs  modèles,  je  suis  persuadé  qu'ils  sont 
loin  d'avoir  atteint  le  but  :  ils  n'ont  pas  encore  l'art  de  marier  har- 
monieusement les  couleurs  et  de  fondre  les  nuances  ;  dans  leurs 
riches  soieries,  comme  dans  tous  les  travaux  qui  touchent  à  l'art,  ils 
copient  trop  servilement  ce  qu'ils  veulent  imiter.  Il  y  a  pourtant  des 
exceptions  à  faire  à  cette  critique,  et  c'est  ce  qui  alarme,  prématu- 
rément sans  doute,  nos  manufacturiers.  Dublin  a  de  bonnes  popelines 
d'Irlande,  d'un  prix  modéré;  Leek,  Macclesfield,  ont  des  foulards  qui 
sont  souvent  fort  loin  de  la  perfection,  mais  qui  se  vendent  beaucoup 
sur  les  marchés  étrangers.  Londres  et  Manchester  avec  ses  environs, 
réunissent  à  peu  près  tous  les  genres  :  elles  exposaient,  entre  autres 
articles,  de  fort  bejles  soieries  d'ameublement  Manchester  tisse 
beaucoup  à  la  mécanique;  un  de  ses  manufacturiers,  Ghadwick, 
obtient  non-seulement  des  unis,  mais  des  façonnés  à  raies,  à  petits 
dessins,  et  il  est  parvenu  à  produire  sûusi  une  gaze  qu'il  donnait 
comme  le  plus  fin  tissu  de  soie  qui  fût  jamais  sorti  d'un  métier 
quelconque. 
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La  dentelle  constitue  une  fabrication  particulière.  L'Irlande  y 
excelle  ;  ses  guipures  et  ses  cols  au  crochet  sont  un  travail  de  fé^ 
qui  rappelle  à  la  fois  Venise  et  Alençon.  Le  point  d'Houitonr,  qui 
se  fabrique  principalement  dans  le  Devonsbire  et  qui  se  vend  à  Lon- 
dres, n'est  pas  moins  beau  ;  mais  ces  dentelles  sont  d'un  prix  très 
élevé  et  doivent  plus  aux  doigts  de  l'ouvrière  qu'à  l'art  du  dessina- 
teur. Notûngham  donne  au  contraire  des  produits  que  peuvent 
aborder  les  plus  modestes  fortunes  ;  elle  fabrique  beaucoup  à  la  mé- 
canique et  imite  avec  habileté  le  point  dit  d'Angleterre  et  la  den- 
telle noire  d'Espagne.  Le  choix  des  sujets  laisse  à  désirer,  et  qu'est- 
ce  qu'un  ride;m  représentant  une  marine?  Que  les  fabricants  an- 
glais n'empiètent  donc  pas  sur  la  peinture  ;  qu'ils  comprennent 
que  dessiner  n'est  pas  calquer,  et  qu'il  faut  au  moins  savoir  choisir 
ses  modèles  et  grouper  ses  motifs. 

Après  cette  grande  industrie  du  tissage,  qui  a  toujours  occupé  et 
qui  occupera  toujours  le  premier  rang  parmi  les  travaux  de  l'homme, 
il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  glaner.  11  y  avait  pourtant  d'autres 
industries  d'une  grande  importance.  La  bonneterie,  justement 
renommée  depuis  de  longues  années,  est  encore  sans  rivale  par 
la  finesse  de  ses  beaux  articles,  quoiqu'elle  les  vende  fort  cher, 
mais  elle  soigne  trop  peu  les  objets  d'une  vente  courante.  La 
peausserie  qui,  à  cause  des  relations  maritimes  de  l'Angleterre, 
puise  plus  facilement  que  d'autres  aux  sources  de  production, 
maintenait  sa  réputation  par  ses  peaux  chamoisées,  ses  peaux 
d'agneau,  et  par  la  teinture  de  ses  maroquins,  nuancés  de  toutes 
couleurs,  depuis  le  grenat  jusqu'au  gris.  La  sellerie  était  irrépro- 
chable, et  nos  fabricants  français  auraient  encore  peine  à  lutter 
contre  elle  ;  mais  la  carrosserie,  malgré  l'estime  dont  elle  jouit,  laisse 
plus  à  désirer  ;  la  main-d'œuvre  en  est  bonne,  mais  la  grâce  lui 
manque,  et  si  la  France  obtient  la  même  solidité,  je  ne  doute  pas 
que  ses  formes  ne  lui  méritent  la  palme.  La  cordonnerie,  qui  emploie 
de  bonnes  matières,  brille  plus  par  la  force  que  par  Télégance.  Les 
porte-manteaux  ont  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  ;  les 
nécessaires  eux-mêmes,  quoique  reluisant  d'or  et  d'argent,  ont 
presque  toujours  quelque  chose  de  massif;  il  y  en  a  qui  sont  plus 
gros  que  des  malles  :  de  pareils  articles  ne  sont  pas  faits  pour  tous 
les  voyageurs. 

La  reliure  tient  aussi  à  la  peausserie.  L'Angleterre  peut  obtenir  et 
obtient  de  très  beaux  produits  ;  il  est  certainement  impossible  de 
rien  voir  qui  soit  plus  parfait  que  la  bible  de  la  reine  :  sévère  relim-e 
en  maroquin  rouge ,  beaux  types ,  délicieuses  photographies  des 
vues  de  la  Terre-Sainte.  Mais  les  relieurs  anglais  ne  suivent  pas 
assez  de  pareils  modèles-,  ils  chargent  trop  leurs  couleurs  et  se 


Digitized  by 


Google 


LES   NATIONS   A   L  EXPOSITION    UNIVERSELLE   DE   LONDRES.         57 

soucient  peu  de  Thannonie.  Dans  les  reliures  à  bon  marché,  ils 
font  usage  de  papiers  et  surtout  de  toiles  gaufrées.  C'est  bien,  et 
déjà  la  France  a  imité  l'Angleterre  de  ce  côté  ;  mais  elle  fera  bien  de 
ne  pas  écraser,  comme  sa  voisine,  ces  couvertures  légères  sous  le 
poids  des  dorures.  Les  caractères  d'imprimerie  ont  une  finesse  et 
une  élégance  aristocratiques  :  peut-être  les  types  plus  nourris  de  la 
France  ménagent-ils  mieux  les  yeux  du  lecteur. 

A  côté  des  livres  et  des  papiei^s,  étaient  classés,  dans  la  même 
galerie,  les  instruments  de  précision.  L'Angleterre  ne  le  cède  pas 
aux  ingénieurs  français  :  câbles  électriques,  lampes  de  sûreté,  lu^ 
nettes,  télescopes,  chronomètres,  boites  de  mathématiques,  y  figu^ 
raient  à  côté  des  instruments  de  chirurgie.  Les  balances  s'y  faisaient 
remarquer;  une  de  celles  qui  ont  obtenu  la  médaille  est  sensible  à 
1/5000  de  grain.  La  photographie,  qui  envahit  tout,  s'y  étalait  avec 
complaisance;  mais  je  n'ai  rien  vu  en  ce  genre  qui  pût  être  comparé 
aux  belles  épreuves  de  l'exposition  française. 

Nous  n'avons  plus  qu'une  étape  à  parcourir  dans  ce  voyage  à  tra- 
vers les  industries  diverses  d'un  grand  pays.  Cette  étape  n'est  pas 
la  moins  longue,  mais  elle  est  la  plus  intéressante  pour  un  Français, 
parce  qu'elle  a  des  rapports  intimes  avec  l'art  proprement  dit,  et 
peut-être  aussi  est-elle,  pour  la  même  raison,  la  plus  exposée  aux 
sévérités  de  la  critique  ;  c'est  celle  qui  comprend  tout  l'ameuble- 
ment :  meubles  proprement  dits,  porcelaines,  cristaux  et  orfèvrerie.. 
De  l'autre  côté  du  détroit,  les  fabricants  n'ont  pas  encore  su  con- 
sommer l'alliance  intime  de  l'art  et  de  l'industrie,  qui  semble  plus 
naturelle  à  la  France  et  aux  peuples  du  Midi;  d'ailleurs,  les  habi- 
tants eux-mêmes,  par  leurs  habitudes,  ne  sollicitent  que  médiocre- 
ment l'industrie  de  l'ameublement  à  se  perfectionner.  L'Anglais  vit 
dans  sa  maison,  mais  il  y  vit  fort  retiré  ;  quand  il  reçoit  quelque 
visite,  c'est  dans  la  pièce  du  rez-de-chaussée,  au  parloir,  lequel  sert 
à  la  fois  de  salle  à  manger  et  de  salon.  Au  premier  étage  et  au  second , 
sont  les  chambres  à  coucher,  le  sanctuaire  de  la  famille,  où  jamais 
on  étranger  ne  pénètre,  et  qui  ne  contiennent,  en  fait  de  meubles, 
que  le  strict  nécessaire,  sans  aucun  luxe  :  lit  à  colonnes  simplement 
tournées  ou  lit  de  fer,  commode  sans  ornements,  lavabo  avec  une 
toile  cirée.  Le  parloir  seul  prêterait  à  la  coquetterie,  mais  la  che- 
minée de  fer  poli,  dans  laquelle  on  brûle  du  charbon  de  terre,  porte 
fort  rarement  une  tablette  assez  large  pour  placer  une  pendule,  et  elle 
ne  reçoit  que  quelques  petites  poteries  insignifiantes  ;  la  table,  recou- 
verte d'un  tapis,  occupe  le  milieu  de  la  pièce  ;  le  buffet  avec  dressoir 
et  quelquefois  un  piano,  peuvent  seuls  trouver  place.  L'industrie  n'a 
pas  un  champ  assez  vaste  pour  s'exercer.  La  cheminée  appartient 
plutôt  à  la  quincaillerie  qu'à  l'ameublement  proprement  dit,  et  c'est 
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en  effet  à  côté  de  la  quincaillerie,  avec  les  fourneaux  de  cuisine,  que 
les  cheminées  étaient  classées.  Cependant  les  fabricants  s'appliquent 
avec  quelque  succès  à  introduire  romementation  et  la  variété  dans 
cet  article,  et  font  un  très  heureux  emploi  des  poteries  vernissées; 
mais  ils  feront  bien  de  tempérer  Téclat  choquant  des  réflecteurs  de 
fer  ou  d'acier.  Un  peuple  qui  a  la  prétention  d'aimer  le  confortable 
devrait  vouloir  que  les  meubles  des  appartements  intérieurs  eussent 
quelque  agrément  ;  or,  pourquoi  ces  commodes  de  chêne,  ces  buffets 
de  noyer  sont -ils  tout  carrés  et  ressemblent-ils  à  des  comptoirs  d'épi- 
cerie? Voici  une  psyché  qui  a  plus  de  prétention,  et  qui  n'est  cepen- 
dant pas  beaucoup  plus  gracieuse  ;  ce  n'est  certainement  pas  le  bon 
marché  qui  a  limité  le  fabricant,  car  il  la  vend  14<)  fr.  en  bois  blanc, 
sans  aucun  ornement,  et  pour  peu  qu'on  la  veuille  en  noyer  et  un 
peu  moins  nue,  il  demande  625  fr.l  Les  meubles  anglais  sont  chers, 
et  si  les  fabricants  recherchaient  avec  plus  de  soin  les  formes  gra- 
cieuses, les  consommateurs  ne  tarderaient  pas  à  se  former  le  goût 
On  vise  bien  au  beau  en  Angleterre  conune  dans  d'autres  pays,  msds 
seulement  pour  l'aristocratie  et  les  grandes  fortunes;  les  degrés  in- 
termédiaires manquent  :  tout  ou  rien.  Or,  pour  les  palais  on  fait  de 
beaux  meubles,  et  sans  aucun  doute  les  artistes  anglais  ont  gagné, 
bien  que  leurs  progrès  aient  fort  peu  profité  à  l'industrie  courante. 
Ils  sont  imitateurs,  ils  font  du  grec,  du  boule,  du  rococo  ;  ils  sculp- 
tent finement  le  bois,  quoique  en  se  perdant  dans  les  petits  détails  ; 
en  général,  ils  réussissent  mieux  dans  le  chêne  antique,  dansl'ébène 
et  dans  les  couleurs  sombres  que  dans  les  teintes  claires,  où  leurs 
peintures  et  leurs  oppositions  sont  heurtées.  Ils  dépassent  parfois 
le  but;  il  y  avait  un  piano,  style  du  XVIII*  siècle,  orné  de  tant  de 
dorures,  que  le  fabricant  avait  été  obligé  de  le  couvrir  d'un  châssis. 
Qu'est-ce  qu'un  meuble  qu'il  faut  mettre  sous  verre?  Il  y  avait  aussi 
un  petit  guéridon  à  quatre  pieds,  qu'il  avait  £allu  mettre  sous  clo- 
che ;  la  table  et  les  pieds  étaient  de  cristal,  et  tous  les  ornements 
d'or  fin  ciselé  et  gravé.  Avec  de  pareils  matériaux,  le  travail  pouvait 
facilement  atteindre  à  la  délicatesse  d'un  bijou.  Mais  cette  coûteuse 
fantaisie  et  toutes  les  extravagances  de  ce  genre,  auxquelles  peut  se 
livrer  une  riche  aristocratie,  ne  font  pas  faire  le  moindre  progrès  à 
la  véritable  ébénisterie. 

On  apporte  dans  le  service  de  table  un  peu  plus  de  raffinement 
que  dans  les  meubles.  Cependant  l'usage  de  l'argenterie  est  encore 
moins  répandu  dans  la  bourgeoise  qu'il  ne  Test  en  France  ;  tous 
les  plats  Bont  servis  avec  un  couvercle,  excellente  habitude  ;  mais 
ce  couvercle  de  métal,  qui  se  prêterait  meâ*veilleusement  à  l'ornemen- 
tation est  toujours  louixl,  et  les  modèles  en  sont  fort  peu  variés.  La 
faïence,  dans  laquelle  l'Angleterre  excelle,  e^  traitée  avec  beaucoup 
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plus  de  soin  ;  à  l'exposition,  c'était  assurément  le  chef-d'œuvre  de 
l'art  anglais.  Les  peintres  et  dessinateurs  sur  faïence  imitent  aussi, 
mais  en  s'inspirant  des  modèles  plus  qu'en  les  copiant  ;  ils  imitent 
surtout  le  genre  étrusque  et  les  majoliques  italiennes  du  XVI*  siècle, 
quelquefois  les  vases  chinois  ou  les  formes  françaises  du  XVIII*  siè- 
de.  L'art  italien  est  le  grand  style  pour  la  faïence  ;  depuis  quelques 
années,  les  fabricants  anglais  l'ont  bien  étudié  et  ils  y  réussissent  par- 
faitement ;  la  maison  Minton,  de  Stoke-upon-Trent  est  une  de  celles 
qui  travaillent  le  mieux  ;  ses  candélabres,  sa  fontaine  supportée  par 
trois  amours,  ses  peintures  dans  le  genre  du  XVllI*  siècle,  ses  fines 
assiettes  de  porcelaine  tendre  sont  d'un  rare  mérite.  Les  maisons 
Brown-Westhead,  de  Hanley,  et  Temple,  de  Londres,  avaient  de  fort 
jolis  surtouts  en  Paros  et  en  porcelaine  tendre,  supportés,  les  uns  par 
des  enfants,  les  autres  par  des  groupes  de  fleurs  ;  les  peintures  étaient 
fines,  mais  je  n'aime  pas  ces  bordures  percées  à  jour  et  découpées 
en  dentelles,  qui  ne  sont  ni  belles,  ni  commodes  :  les  Anglais,  qui 
ont  le  génie  de  la  pratique,  feront  bien  de  ne  pas  suivre  de  tels 
modèles  ;  ils  feront  bien  aussi  de  ne  pas  abuser  de  la  dorure,  des 
couleurs  lourdes,  des  peintures  plaquées  au  hasard,  défauts  dont 
tous  leurs  manufacturiers  ne  se  sont  pas  encore  suflisamment  cor- 
rigés. Mais  ils  peuvent  puiser  largement  dans  l'antiquité  grecque, 
qui  fournit  des  formes  et  des  ornements  très  bien  appropriés  à  la 
porcelaine  tendre  :  Baltam,  de  Londres,  et  Bell,  de  Glasgow,  se  dis- 
tinguaient dans  ce  genre  ;  leurs  dessins,  d'un  rouge  brique  sur  fond 
Doir,  atteignaient  à  la  hauteur  de  l'art,  sans  dépasser  les  limites 
d'une  vente  courante  ;  on  peut  avoir  pour  60  fr.  un  service  de 
faïence,  simple,  mais  d'un  bon  dessin.  Cette  industrie  est  con- 
centrée à  Londres  et  dans  le  Strafforshire ,  qui  compte  plus  de 
60,000  ouvriers  employés  au  travail  des  poteries.  Une  des  plus  im- 
portantes manufactures  du  comté  est  toujours  celle  d'Etruria, 
fondé  par  Wedgwood,  qui  exposait  de  fort  belles  majoliques,  dont 
ks  fortes  ombres  et  les  tons  fondus  avaient  une  originalité  remar- 
quable, de  beaux  groupes  en  Paros,  des  vases  grands  et  petits,  où 
des  sujets  en  blanc  mat  se  détachaient  avec  grâce  sur  un  fond  bleu 
tendre.  La  manufacture  royale  est  à  Worcester  ;  elle  brillait  entre 
toutes  par  ses  belles  porcelaines  dans  le  genre  des  émaux  de  Li- 
moges, par  ses  peintures  en  camaïeu  bleu,  par  ses  imitations  de  l'an- 
tique et  du  style  de  la  régence.  Elle  avait  surtout  deux  magnifiques 
tableaux  reproduisant  la  Françoise  de  Bimini,  d'Ary  Scheffer,  et  la 
Sainte-Famille,  du  Louvre,  un  beau  Triton,  et  un  buste  de  femme 
couverte  d'un  voile  sous  lequel  apparaissaient  les  couleurs  de  la 
chair  :  c'était  le  chef-d'œuvre  de  l'art  céramique. 
La  cristallerie  anglaise  est  une  des  plus  anciennes  de  l'Europe  ; 
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«elle  florLssait  déjà  sous  le  règne  d*Elisabetb,  et,  quoique  la  France 
lui  fasse  aujourd'hui  une  rude  concurrence,  elle  conserve  encore  le 
haut  rang  que  lui  a  valu  la  finesse  de  son  travail.  Les  lustres  tout 
en  cristal,  que  recherchent  les  Anglais,  sont  bien  loin  de  valoir  les 
nôtres,  dans  lesquels  le  bronze  doré  rend  T ornementation  plus  légère 
et  rehausse  Téclat  des  facettes.  Mais  les  services  de  table  sont  variés» 
élégants,  souvent  lourds  cependant  ;  les  coupes  et  verres  dépolis 
entourés  d'une  grecque,  cristaux  à  grosses  et  à  petites  facettes,  ca- 
rafes et  flacons,  étaient  en  général  bien  traités;  les  légères  teintes 
roses,  dont  ils  sont  parfois  ornés,  font  un  bon  effet,  et  sont  infiniment 
préférables  aux  imitations  de  pierres  précieuses,  dont  quelques  fa- 
bricants, à  l'exemple  de  la  Bohême,  sèment  leurs  cristaux.  La  gra- 
vure sur  verre  n'avait  pas  de  rivale  à  l'exposition  :  Millar,  d'Edim- 
bourg, avait  des  guirlandes  de  fleurs,  des  grecques  et  surtout  des 
chifl'res  entrelacés  qui  approchaient  bien  près  de  la  perfection; 
Dobson  et  Pearce,  de  Londres,  l'avaient  certainement  atteinte  par 
les  chefs-d'œuvre  qu'ils  étalaient  :  leurs  enfants  se  jouant  dans 
<les  guirlandes  de  fleurs,  étaient  modelés  comme  des  camées  anti- 
ques; les  feuillages  étaient  d'un  fini  irréprochable,  et  toute  leur 
exposition  présentait  le  même  caractère.  Ils  avaient  même,  comme 
d'autres  fabricants  pour  les  meubles,  dépassé  le  but,  car  ils  étaient 
obligés  de  mettre  leurs  plus  beaux  flacons  sous  verre  ;  quelques-uns 
de  leurs  dessins  paraissaient  confus  à  l'œil,  et  il  fallait  une  loupe 
pour  admirer  toute  la  délicatesse  du  travail. 

Dans  l'orfèvrerie,  ce  n'est  ni  la  richesse  ni  le  travail  qui  man- 
quent, c'est  le  goût.  On  répète  que  les  Anglais  ont  fait  sous  ce  rap- 
port d'immenses  progrès,  et  il  est  certain  qu'ils  en  ont  fait  ;  mais  ils 
conservent  encore  les  défauts  qui,  en  18SH,  choquaient  à  Paris  les 
yeux  des  connaisseurs.  L'orfèvre  anglais  fait  des  paysages,  des  sta- 
tues, des  portraits,  il  ne  fait  pas  d'orfèvrerie.  Comme  la  plupart  de 
ses  concitoyens  lorsqu'ils  abordent  les  arts,  il  s'assei^vit  trop  aux 
petits  détails  de  la  nature,  et  ne  sait  pas  s'en  approprier  les  formes 
pour  les  combiner  à  l'aide  de  l'imagination  et  du  goût.  Je  ne  parle 
pas  de  la  fameuse  table  d'argent  repoussé  d'Elkington,  puisqu'on 
prétend  qu'elle  a  été  faite  par  des  ouvriers  français  ;  mais  que  signi- 
fient ces  rifiemen  dont  l'uniforme  est  reproduit  jusqu'au  moindre 
bouton  et  qui  font  le  coup  de  fusil  au  pied  d'un  chêne  ?  Se  doute- 
rait-on que  c'est  un  surtout  de  table  destiné  à  porter  des  fruits  ?  Les 
épisodes  de  chasse  au  renard,  les  scènes  champêtres  dans  lesquelles 
un  amant  épie  sa  maltresse  lisant  une  lettre,  ne  sont  pas  d'un  goût 
meilleur,  si  parfait  que  soit  le  travail  ;  ce  reproche  s'adresse  éga- 
lement à  toutes  les  grandes  maisons  de  Londres  et  de  Birmingham, 
qui  prodiguent  partout  les  personnages  avec  des  costumes  histo- 
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riques  ou  modernes,  et  qui  abusent  des  palmiers  et  des  paysages* 
Ces  personnages  ressemblent,  qu'on  me  pardonne  l'expression,  à 
des  bonshommes  ou  à  des  jouets  d'enfants  plutôt  qu'à  des  objets 
d'art.  CoUis,  un  des  principaux  orfèvres  de  Regent-Street,  élève  son 
surtout  et  ses  candélabres  sur  un  large  plateau  de  glace  ovale  :  jus- 
qu'ici rien  d'original  ;  mais  la  glace  lui  a  représenté  l'image  d'une 
eau  limpide,  et,  conduit  par  cette  idée,  il  a  fait  du  surtout  une  île, 
de  la  bordure  une  rive  avec  collines,  arbres,  roseaux,  toute  une 
ménagerie  qui  paît,  des  hérons  qui  pèchent  des  poissons  dans  la 
glace  ;  aux  arbres  sont  suspendus  les  fruits  du  dessert  :  il  est  impos- 
sible de  pousser  plus  loin  l'imitation  et  le  mauvais  goût.  Christofle, 
dans  le  grand  service  de  la  ville  de  Paris,  s'est  aussi  inspiré  de  la 
glace  pour  en  faire  une  mer  sur  laquelle  flotte  le  vaisseau  de  la 
ville,  entouré  de  Tritons.  Mais  quelle  différence  dans  la  conception 
et  dans  les  ressources  du  modelé  !  Les  Anglais,  qui  ne  font  pas  le 
bronze,  se  servent  de  l'argent  pour  consacrer  le  souvenir  des  évé- 
nements, et  surtout  pour  offrir  en  témoignage  de  reconnaissance  à 
ceux  qui  ont  bien  mérité  d'eux  ;  c'est  ce  qu'ils  appellent  testimo-- 
niais.  Ces  témoignages,  qui  représentent  toujours  une  action,  ne 
contribuent  pas  peu  à  retenir  leur  orfèvrerie  dans  la  fausse  route  où 
elle  s'embourbe.  Il  y  a  pourtant  un  genre  de  testimonial  qu'ils  trai- 
tent avec  talent,  ce  sont  les  boucliers  en  argent  mat  ou  oxydé,  avec 
ornements  repoussés  ;  le  modelé  est  encore  un  peu  mou  ;  cependant, 
il  y  a  là  un  art  véritable  qu'on  ne  saurait  méconnaître,  et  quelques 
artistes,  Antoine  Vechte  surtout,  peuvent  à  bon  droit  passer  pour 
des  maîtres.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  a  été  formé  à  notre  école  ;  il  a 
travaillé  chez  Froment  Meurice,  et  la  France  peut  revendiquer  une 
bonne  part  de  son  mérite.  Quelques  groupes  méritent  aussi  de 
grands  éloges,  par  exemple  la  défaite  du  géant  Orgalia,  coupe  de 
Hancock;  la  mort  de  Boadicée,  bouclier  de  Lambert  ;  Jupiter  terras- 
sant les  Titans,  par  Ant.  Vechte,  beau  vase,  quoique  reproduisant 
trop  fidèlement  le  Jupiter  de  la  galerie  d'Apollon.  Dans  un  grand 
candélabre  de  forme  un  peu  lourde,  Roskell  a  fait  un  très  heureux: 
emploi  de  pierres  mates  gravées  en  creux,  sur  un  fond  noir  damas- 
quiné d'or. 

La  joaillerie  et  la  bijouterie  n'ont  pas  un  cachet  aussi  tranché. 
Comme  il  y  a  de  grandes  fortunes,  il  y  avait  grand  étalage  de  gros 
diamants;  le  Koh-I-Noor  trônait  au  milieu  des  magnifiques  diamants 
de  la  couronne.  Mais  de  pareils  objets  sortent  du  domaine  de  l'indus- 
trie, peut-être  même  du  domaine  du  beau  ;  ces  énormes  pierres  écra- 
sent une  toilette,  et  d'ailleurs  il  est  bien  difficile  que  la  monture  n'en 
paraisse  pas  lourde.  Je  leur  préfère  les  brillants  plus  petits  de  Han- 
cock, bien  qu'il  y  ait  parfois  profusion  dans  les  pierres  ;  néanmoins,  il 
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exposait  un  diadème  de  diamants  et  de  turquoises  figurant  des  myo- 
sotis qui  étaient  d'un  effet  délicieux.  Les  bijoux  ont  peu  de  variété, 
ils  sont  en  général  d'un  goût  sévère  et  d'un  style  assez  noble;  les 
pierres  sont  d*un  grand  usage,  le  corail  rose  et  l'or  mat  dominent 
Mais  dans  toute  cette  bijouterie,  on  cherche  vainement  les  articles 
courants  que  trouvent  à  acheter  à  Paris  les  fortunes  modiques;  en 
revanche,  ce  qu'on  trouve  en  Angleterre  et  qu'on  chercherait  vaine- 
ment en  France,  c'est  une  pareille  industrie  de  luxe  comptant  de 
riches  représentants  non-seulement  dans  la  capitale,  mais  dans  un 
assez  grand  nombre  d'autres  villes,  à  Birmingham  d'abord,  puis  à 
Sheffield,  à  Dublin,  à  Glasgow,  à  Newcastle,  à  Edimbourg,  etc. 

Nous  avons  enfin  terminé  la  revue,  bien  incomplète  encore, 
quelque  longue  qu'elle  paraisse,  des  principales  classes  de  produits 
qu'exposait  la  Grande-Bretagne,  depuis  les  matières  premières  et  les 
plus  grossiers  instruments  du  travail  jusqu'aux  délicatesses  de  l'art 
Dans  la  foule  des  objets  si  divers  qui  se  pressaient  sous  les  galeries 
du  palais,  et  dont  beaucoup  doivent  être  nécessairement  passés  sous 
silence,  nous  croyons  du  moins  n'avoir  omis  aucune  branche  impor- 
tante de  la  production,  et  comme  le  Royaume-Uni  avait  de  toutes 
parts  répondu  avec  empressement  à  Tappel  fait  à  ses  manufacturiers, 
le  tableau  que  nous  présentons  résume  assez  fidèlement  les  traits 
généraux  de  l'industrie  britannique.  Cette  grande  industrie  a  pour 
fondement  les  richesses  du  sol,  la  houille,  le  fer  et  l'argile  :  voilà  les 
assises  sur  lesquelles  elle  a  élevé  l'édifice,  moins  fragile  qu'on  ne  le 
suppose,  de  sa  puissance  commerciale.  Avec  l'argile,  elle  a  bâti  ses 
usines  ;  avec  la  houille,  elle  leur  communique  le  mouvement  ;  avec 
le  fer,  elle  les  arme  de  ces  engins  qui  remplacent  les  bras  de  l'homme 
et  centuplent  ses  forces.  La  houille  cuit  les  briques,  les  poteries  et 
les  faïences  ;  produit  la  fonte,  transforme  en  acier  le  fer  doux  que  ses 
navires  lui  apportent  de  Suède.  La  fonte  et  l'acier,  animés  par  la 
vapeur,  coupent,  rognent  et  pétrissent  en  quelque  sorte  le  fer  pour 
en  fabriquer  les  grandes  machines  qui  peuplent  les  manufactures  du 
Royaume-Uni  et  s'expédient  dans  le  monde  entier.  Ces  manufactures, 
auxquelles  le  monde  entier  à  son  tour  envoie  des  matières  premières, 
attirent  les  chanvres  et  les  lins  du  nord,  les  cotons  et  la  soie  des  pays 
chauds,  les  laipes  de  l'Amérique  et  de  l'Australie,  et  semblables  à 
des  monstres  dévorants,  toujours  avides  et  toujours  insatiables, 
absorbent  ces  matières  qu'elles  rendent  au  monde  sous  forme  de  fils 
et  de  tissus,  après  en  avoir  gardé  une  bonne  part  pour  la  consom- 
mation intérieure  du  pays.  Cette  abondante  production  et  les  consé- 
quences qu'elle  entraîne,  expliquent  le  commerce  de  l'Angleterre: 
l'exportation  de  ses  houilles  qui  croissant  chaque  année  s'élevait, 
en  1861,  à  près  de  8  millions  de  tonnes,  et  rapportait  90  millions  de 
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francs  ;  celle  de  ses  fers  et  aciers  qui  rendait  2S1  millions»  sans 
compter  la  coutellerie  figurant  à  la  douane  pour  88  millions  et  les 
machines  pour  106;  celle  de  ses  manufactares  de  coton,  la  {dus 
importante  de  toutes,  qui  dépassait  un  milliard,  en  y  comprenant 
les  fils;  celle  des  autres  tissus  qui,  tout  en  restant  bien  au-dessous, 
atteignait,  avec  les  filés,  58  millions  pour  les  soies,  13S  millions  peur 
les  lins  et  chanvres,  350  millions  pour  la  laine  ;  celle  des  iaï€»ices 
et  poteries  qui  ne  dépassait  pas  25  millions.  Comment  un  peuple 
qui,  enfermé  dans  une  île,  entretient  un  pareil  commerce,  n'aurait-il 
pas  une  nombreuse  marine,  et  comment  cette  marine  ne  soutiendrait- 
elle  pas  la  concurrence  contre  celles  des  autres  peuples,  quand  la 
métropole  lui  fournit  à  bon  marché  le  combustible,  le  fer  et  les  ma- 
chines? C'est  ainsi  que  tout  se  lie  dans  l'économie  d'une  société,  et 
que  les  effets  deviennent  causes  à  leur  tour.  L'Angleterre  est  un  pays 
de  grande  production,  une  ardente  fourmilière  dans  laquelle  chacun 
marche  droit  devant  soi  et  poursuit  son  œuvre  d'un  infatigable 
labeur  ;  il  semble  qu'on  la  voie  tout  entière  quand  on  pénètre  dans 
une  des  usines  de  Leeds  ou  de  Newcastle,  où  de  robustes  forgerons 
battent  sans  relâche  à  coups  redoublés,  ou  traînent  au  pas  de  course 
des  masses  écumantes  de  fer  que  les  marteaux,  les  pilons  et  les  rou- 
leaux aplatissent,  broient  ou  tordent  sans  leur  laisser  le  temps  de  se 
refroidir.  Race  énergique,  mais  race  d'ouvriers  et  de  négociants 
plutôt  que  d'artistes.  Leur  existence  froide,  la  monotonie  de  leurs 
villes,  la  lourdeur  de  leurs  édifices  suffiraient  pour  le  faire  croire  ; 
l'exposition  le  confirme  :  la  critique  trouve  à  mordre  partout  où  le 
goût  devient  nécessaire. 

On  se  demande  à  chaque  exposition  laquelle  l'emporte  de  l'An- 
gleterre ou  de  la  France?  Problème  à  peu  près  insoluble,  quand  il 
est  posé  dans  des  termes  aussi  vagues,  mais  que  tranchent  tmp  sou- 
vent des  vanités  présomptueuses  ou  des  intérêts  alarmés.  £n  réalité 
il  y  aurait  autant  de  jugements  particuliers  à  porter  qu'il  y  a  non- 
seulement  de  classes  de  produits,  mais  de  fabricants  et  presque  de 
consommateurs.  Si  la  supériorité  se  calcule  sur  le  chiffre  des  expor- 
tations, ce  qui  d'ailleurs  est  une  manière  fort  légitime  d'évaluer  la 
puissance  industrielle  d'un  pays,  1*  Angleterre  occupe  certainement 
le  premier  rang.  Si  la  supériorité  dépend  de  l'excellence.des  produits, 
la  solution  est  phis  difficile  à  trouver,  et  je  serais  fort  porté  à  croire, 
comme  le  nombre  proportionnel  des  médailles  tend  à  le  faire  suppo- 
ser, que  l'avantage  est  à  la  France.  Mais  à  quoi  bon  poser  la  question 
sous  cette  forme  irritante,  qui  excite  de  mesquines  jalousies  e^  fausse 
le  véritable  sens  des  expositions  ?  Que  les  fabricants  se  rassurent  des 
deux  côtés  du  détroit  :  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  une  grande  industrie 
■e  tiieraea  rivate;  les  diffir^Bces  de  mœurs  et  le  prix  de  tomsport  sont 
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à  cet  égard  des  garanties  suflisantes.  Mais  les  grandes  industries  peu- 
vent et  doivent  s'éclairer  par  le  contact,  se  stimuler  par  la  concur- 
rence, appeler  au  besoin  les  secours  de  l'étranger.  L'Angleterre  pla- 
cera toujours  hors  de  son  lie  des  machines  et  des  tissus,  et  la  France 
fera  bien  de  lui  en  demander,  sans  avoir  à  redouter  une  invasion  rui- 
neuse pour  ses  propres  manufactures;  elle-même  pourra  envoyer  en 
échange  ses  soieries  dont  le  secret  n'est  pas  encore  trouvé,  ses  meu- 
bles, ses  bronzes,  ses  objets  d'art,  quand  toutefois  elle  aura  fait  non- 
seulement  l'éducation  des  consommateurs  étrangers,  mais  étudié 
elle-même  leurs  goûts  et  plié  ses  modèles  à  leurs  besoins  :  c'est  une 
science  sur  laquelle  les  négociants  anglais  peuvent  nous  donner  des 
leçons. 

II.  —  I.CS  COLO.MES  ANGLAISES 


Une  des  parties  les  plus  curieuses  de  l'exposition  était  sans  contre- 
dit celle  qui  renfermait  les  produits  des  colonies  anglaises.  La  métro- 
pole leur  avait  consacré  tout  un  transept,  dans  lequel  chacune  d'elles 
déployait  à  l'envi  les  richesses  de  son  sol  pour  attirer  les  yeux  et  af- 
friander  les  émigrants.  Le  transept  ne  leur  suffisait  même  pas  ;  elles 
envahissaient  la  galerie,  débordaient  dans  un  des  bas-côtés  et  s'éten- 
daient presque  jusqu'au  centre,  englobant,  à  tort  ou  à  raison,  quel- 
ques pays,  tels  que  le  Japon  et  la  Chine,  sans  clou  te  parce  que  cette  der- 
nière ne  se  présente  d'ordinaire  sur  les  marchés  européens  qu'avec 
pavillon  britannique,  ou  tels  que  Madagascar,  dont  nos  voisins  ne 
tirent  encore  rien,  mais  dont  ils  feraient  volontiers  un  satellite  de 
lîle  Maurice. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elles  déposent  de  la  grandeur  commerciale  de 
l'Angleterre  et  constituent  le  plus  vaste  empire  maritime  qui  existe, 
le  plus  riche  qui  ait  jamais  existé,  le  mieax  constitué  pour  que  cha- 
cune des  portions  se  développe  librement  par  le  jeu  naturel  de  ses 
propres  forces,  et  que  l'ensemble  résiste  par  l'élasticité  des  liens  aux 
secousses  qui  brisent  d'ordinaire  ces  grands  corps.  Il  y  en  a,  il  est 
vrai,  qui  sont  de  vieille  date  et  se  distinguent  à  peine  des  autres  co- 
lonies européennes  ;  d'autres,  telles  que  l'Inde,  qui  rappellent  de 
lugubres  souvenirs  et  renferment  encore  de  redoutables  problèmes  ; 
mais  la  plupart,  celles  d'Afrique  et  surtout  celles  d'Océanie,  pleines 
de  sève  et  de  jeunesse,  intéressent  et  surprennent  par  la  rapidité  et 
la  vigueur  de  leur  croissance.  Elles  sont  de  ce  siècle;  nous  les 
avons  vues  naître,  et  c'est  à  peine  si  le  géographe  peut  se  reconnaître 
<1ans  les  brusques  changements  auxquels  elles  le  condamnent,  bâtis- 
sant de  grandes  villes  là  où  il  n'y  avait  que  des  déserts,  et  étalant 
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aujourd'hui  la  capitale  d'un  gouvernement  représentatif  dans  une 
anse  où  on  ne  signalait  qu'une  chaumière  en  i  840.  Les  noms  des 
plus  jeunes  ne  sont  pas  encore  parvenus  aux  Oreilles  des  Européens, 
surtout  aux  oreilles  des  Fi-ançais,  trop  rebelles  ou  trop  indifférentes 
sur  ces  matières,  que  déjà  elles  forment  de  petits  Etats  et  commen- 
cent à  entrer  dans  la  vie  politique. 

Tous  les  enfants  de  l'Angleterre  ne  s'étaient  pas  rendus  à  la  fête  de 
l'exposition  ;  cependant,  j'en  ai  compté  vingt-huit  qui  avaient  été  fi- 
dèles à  la  voix  de  leur  métropole  et  qui  composaient  le  cortège  le  plus 
brillant  et  le  plus  p:lorieux  dont  pût  s'entourer  la  Grande-Bretagne. 
Dans  ce  concours  des  nations,  elle  se  présentait  comme  une  grande 
dame  qui,  riche  et  belle,  semble  plus  imposante  lorsqu'elle  paraît 
escortée  d'une  jeune  et  nombreuse  postérité;  elle  faisait  songer  à  la 
mère  des  Gracques  ou  plutôt  à  ces  grands  tableaux  de  famille  peints 
par  Leslie  ou  par  Lawrence,  dans  lesquels  des  enfants  de  tout  âge 
se  jouent  et  se  groupent  autour  d'une  noble  duchesse,  encore  jeune 
et  digne  d'être  aimée.  Pour  juger  l'Angleterre  dans  toute  sa  gran- 
deur, c'est  là  qu'il  fallait  la  voir,  au  milieu  de  ses  colonies  qu'elle  a 
semées  de  toutes  parts  et  dont  elle  a* pour  ainsi  dire  enserré  le  globe. 
Si  elle  est  justement  Gère  d'être  à  la  tête  des  nations  par  la  puissance 
de  son  industrie  et  de  son  commerce,  elle  peut  à  bon  droit  aussi  se 
glorifier  de  propager  dans  le  monde  entier,  avec  sa  race  et  ses 
mœurs,  sa  laborieuse  activité,  et  de  prêter  ainsi  un  concours  efficace 
au  progrès  de  la  civilisation. 

L'Inde  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  colonie;  c'est  un  pays 
conquis,  pays  immense  qui  a  eu  son  histoire,  ses  révolutions,  sa  gloire 
bien  avant  que  les  Saxons  et  les  Angles  fussent  sortis  de  leur  près- 
qu'fle,  et  qui  conserve,  gravé  en  traits  indélébiles  par  les  siècles  et 
par  la  nature,  son  caractère  propre,  que  la  domination  anglaise  ne 
lui  enlèvera  pas.  Tissus,  châles,  vases  d'argent  ou  de  terre  accusent 
tous  une  profonde  originalité  :  on  respire  le  goût  oriental,  sans  être 
choqué  par  les  disgracieuses  bizarreries  de  la  Chine  ou  même  du 
Japon.  Examinez  cette  orfèvrerie;  ses  ciselures,  couvrant  le  métal 
d'un  réseau  inextricable  et  ses  semis  de  paillettes  ou  de  grains 
d'argent,  rappellent  les  palmes  multiples,  les  dessins  compliqués  et 
pourtant  harmonieux  de  ses  châles.  Quel  délicieux  travail  de  fili- 
grane et  de  cannetille  1 11  laisse  bien  loin  derrière  lui  les  merveilles, 
parfois  trop  vantées  de  l'art  étrusque,  et,  pour  nia  part,  je  préfère 
cent  fois  cette  orfèvrerie,  qui  constitue  un  art  véritable,  ayant  une 
physionomie  particulière,  aux  lourds  travaux  des  orfèvres  anglais, 
dont  le  défaut  est  de  manquer  de  caractère.  Les  poteries  de 
riode,  dorées  ou  argentées  et  dentelées  en  forme  de  pagode ,  ont 
le  même  avantage,  quoiqu'elles  soient  moins  remarquables  :  nos 
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artistes  pourraient  y  chercher  des  iospiratioBS.  Les  Indiens  égalent  la 
patience  des  Chinois  dans  les  sculptures  sur  bois  ou  sur  ivoire,  mais 
Tensemble  du  dessin  satisfait  davantage  les  yeux  ;  ils  ne  font  pas 
seulement  de  petits  co0res,  objets  de  curiosité,  ils  appliquent  ce 
mode  de  travail  à  Tébénisterie  ;  Bombay  avait  tout  un  mobilier 
découpé  à  jour  et  dentelé,  qui  méritait  de  fixer  Tattentiou,  Sans 
doute  de  pareils  produits,  destinés  surtout  au;i  gens  dju  pays,  ne 
peuvent  jamais  donner  lieu  à  de  nombreux  échanges  dans  le  grand 
commerce,  non  plus  que  les  arbres  d'or,  ornés  de  soies,  de  ban^ 
delettes  et  de  pierreries  et  les  babouches  brochées  de  paillettes  d'or 
et  d'argent  qu'exposait  Nizagapatam  et  Lucknow  ;  mais  ils  n'en  sont 
pas  moins  curieux  à  ^gnaler,  car  s'ils  ne  sortent  pas  de  l'Inde,  le 
pays  qui  les  consomme  compte  à  lui  seul  plus  de  i50  millions  d'ba-* 
bitants;  et,  si  dans  ce  pays  le  bas  peuple  se  couvre  avec  le  gunny  et 
les  foulards  communs  du  Bengale;  s'il  n'a  pour  mobilier  que  d'in- 
formes charriots  et  des  rouets  primitifs,  pour  instruments  de  travail 
que  des  outils  et  des  charrues  qui  accusent  la  plus  grossière  igno- 
rance ou  le  plus  profond  dédain  pour  les  classes  laborieuses,  il 
y  a  des  riches  qui  achètent  les  marchandises  précieuses.  Quelques- 
unes  aujourd'hui  leur  sont  disputées,  et  avec  raison,  par  la  mode 
européenne  ;  leurs  châles  d'abord.  Il  n'est  peut-être  pas  de  vêtement 
qui  habille  mieux  une  femme,  de  parure  qui  ait  plus  de  souplesse 
et  de  grâce  qu'un  cachemire  tel  qu'en  exposaient  les  villes  d'Amritsir 
et  de  Moultan  ;  le  châle  de  l'Inde,  quand  il  est  réellement  beau,  a 
des  tons  chauds  sans  éclat,  des  nuances  fondues  avec  art,  un  moel- 
leux dont  rien  n'approche  ;  il  ne  craint  ni  les  imitateurs  ni  les  rivaux. 
Mais  la  mode  sait  rarement  s'arrêter  aux  limites  du  goût  ;  oi)  veut 
avoir  un  châle  de  l'Inde  sans  y  mettre  le  prix,  et  on  se  tient  pour 
satisfait  pourvu  que  la  marque  soit  authentique;  aussi  combien  de 
châles  qui,  bien  que  venus  de  l'Inde,  sont  lourds  et  sans  grâce  ! 
J'aime  mieux  un  bon  tartan.  Ce  que  F  Inde  possède  ausjû  de  mer^ 
veilleux  en  ce  genre,  et  que  l'Europe  pourrait  lui  emprunter  en  pli;» 
grande  abondance  qu'elle  ne  le  fait,  ce  sont  ses  broderies,  délicates 
branches  d'or  ou  d'argent  aux  mille  petites  feuilles  courant  sur  un 
fond  de  mousseline,  riches  écharpes  de  tulle  rouge,  bleu  ou  noir, 
semées  de  fleurs  ou  de  points,  rehaussées  de  bordures  et  de  larges 
palmes  d'or  :  dans  cette  fabrication  se  distinguent  Delhy,  Dacca, 
Bombay  et  surtout  Benarès,  qui  avait  envoyé  les  plus  ravissants 
modèles. 

Ces  industries  de  luxe  forment  le  côté  pittoresque  de  la  produc^ 
tion  indienne  :  l'artiste  gémirait  de  les  voir  dépérir,  et  l'économiste 
lui-même  se  plaindrait  si  l'Angleterre  tarissait  une  des  sources 
importantes  de  la  richesse  de  l'Inde.  Cependant  la  métropole^  qui 


Digitized  by 


Google 


LES   NATIOiNS  A   l'jEXTOSITIOH   UNIVERSELLE   DE   LONDRES.         67 

songe  à  âes  fabriques  et  à  ses  navires,  donne  sa  préférence  aux  ma-* 
tiëres  premières  et  aux  marchandises  encombrantes  ;  c'est  dans  ce 
aens  qu'elle  pousse  le  progrès,  et  c'est  principalement  vers  F  indus- 
trie minière  et  agricole  qu'elle  le  dirige.  Elle  demande  surtout  du 
coton,  car  en  ce  monïefntelle  s'adresse  à  la  terre  entière  pour  en 
obtenir.  Totftes  les  provitices  en  araient  envoyé  ;  il  en  était  venu  du 
Pundjab,  de  Moultan,  du  Sindh,  des  présidences  de  Bombay,  de 
Madras  et  de  Calcutta,  de  Pinang,  de  Malacca  et  de  Singapour. 
Quelques  échantillons  sont  déjà  fort  beaux  ;  on  a  planté  avec  succès, 
à  Mysore,  le  coton  égyptien,  et  à  Pinang  le  Géorgie  longue-soie  ;  le 
Surate  lui-même,  si  longtemps  déprécié,  se  relève,  grâce  à  ses 
propres  efforts  et  aux  nouvelles  machines  à  l'aide  desquelles  on  le 
traite  dans  le  pays  de  production  et  en  Europe  :  Tassociation  de 
Manchester  a  fait  tisser  en  Surate  et  imprimer  line  collection  de  cali- 
cots, depuis  la  perse  jusqu'à  la  mousseline,  et,  dans  toutes  les  qua- 
lités, ces  produits  pettvent  lutter  avantageusement  avec  les  étoffes 
similaires,  de  quelque  pnovenance  qu'elles  soient.  Certes,  c'est  là  un 
puissant  encouragement.  Que  les  capitaux  anglais  ne  craignent  pas 
de  s'aventurer  dans  ces  spéculations  ;  que  le  gouvernement  facilite 
la  navigation  de  l'Indus,  active  la  construction  de  chemins  de  fer, 
dont  quelques  tronçons  importants  sont  déjà  terminés,  et  à  l'aide  des 
machines  qui  éplucheront  dans  l'Inde  et  qui  fileront  en  Europe,  la 
grande  question  du  coton  se  trouvera  à  peu  près  résolue,  et  plus  d'une 
dtfficuilé  politique  sera  aplanie  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 

Llnde  a  d'ailleurs  dans  son  sol  bien  d'autres  ressources  dont 
FAngleterre  sait  th^r  profit  Le  thé  commence  à  s'acclimater  dans 
les  provinces  de  l'est  et  même  du  centre,  qui  avaient  envoyé  quelques 
beailx  échantillons  :  il  y  aurait  grand  profit  à  ne  pas  laisser  à  la 
Chine  et  au  Japon  le  moiopole  de  cette  denrée.  Les  fibres  textiles 
sont  nombreuses  sous  les  climats  chauds,  et  l'Angleterre  s'ingénie, 
depuis  que  la  guerre  d'Amérique  l'a  rendue  prudente,  à  les  compa- 
rer, à  les  étudier,  à  en  tirer  parti  ;  l'Inde  à  elle  seule  en  présentait 
plus  de  vingt  espèces  qui,  toutes,  peuvent  servir  à  fabriquer  du  pa- 
pier, des  cordages  ou  des  étoffes.  Les  variétés  d'aloès  ou  d'agave, 
ainsi  que  la  noix  de  coco,  jouaient  un  grand  rôle  dans  cette  exposition  • 
mais  la  seule  plante  qui  jusqu'à  présent  ait  pris  une  place  sérieuse 
dans  le  tissage,  c'est  le  jute  dont  la  feuille  fournit  les  fibres  avec  les- 
quelles on  fabrique  le  gunny,  les  sacs  et  les  toiles  d'emballage. 
L'opitim  fiiit  une' grande  partie  de  la  fortune  de  Calcutta  ;  mais  cette 
ftmioe  n'est  pas  assez  pnrepour  que  nous  nous  y  intéressions.  Les 
pi^viâtes  stgncol^  présentaient  leurs  graines  oléagineuses  et  leurs 
fiuiMS,  rix,  amm-^root,  sagou,  millet  et  Wé;  le  carthame  du  Dec- 
Ctti,  tes  bots  de  teinture,  la  citroKmelle  de  Kmng,  la  noix  de  g^lle,  le 
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cachou  du  Bengale,  le  gingembre,  le  poivre  noir  et  blanc  sont  aussi 
des  articles  d'un  commerce  assez  important;  cependant  ils  le  cèdent 
de  beaucoup  à  l'indigo,  dont  presque  toutes  les  provinces,  et  surtout 
celle  de  Madras,  avaient  exposé  de  très  beaux  échantillons. 

L'Inde  a  aussi  des  mines  :  mines  de  cuivre,  mines  de  fer  dans 
l'Himalaya,  mines  d'étain  dans  la  presqu'île  de  Malacca;  elle  cher- 
che des  mines  de  houille  qui  seraient  pour  elle  la  plus  désirable  de 
toutes  les  richesses  et  elle  en  a  trouvé,  car  j'ai  compté  des  échantil- 
lons provenant  de  17  exploitations  différentes.  Cependant,  le  succès 
n'est  pas  encore  complet,  puisque  Ceylan  s'approvisionne  toujoui-s 
aux  mines  de  Newcastle. 

Ceylan  qui,  directement  soumise  à  la  couronne,  a  eu  longtemps 
une  destinée  différente  de  celle  de  la  grande  presqu'île,  restait  encore 
séparée  au  palais  de  Kensington  ;  mais  son  exposition  n'avait  rien  qui 
la  fit  remarquer  :  le  corail,  les  perles,  les  drogues  tinctoriales  sont, 
avec  le  café,  le  coton,  le  tapioca  et  l'arrow-root,  ses  principaux  pro- 
duits; elle  possède  toutefois  la  cannelle  la  plus  belle  et  la  mieux  pré- 
parée que  nous  ayons  vue,  et  quelques-uns  des  bois  d'ébénisterie 
qu'elle  étalait  étaient  d'une  rare  magnificence  :  mais  elle  les  gâte 
quand  elle  veut  elle-même  les  travailler. 

Maurice,  qui  est  en  quelque  sorte  le  poste  avancé  de  l'Inde  sur  la 
route  du  Cap,  avait  exposé,  avec  ses  cigares,  son  sucre  et  sa  vanille» 
quelques  beaux  bois  d'ébénisterie,  de  médiocres  broderies  et  des 
échantillons  du  coton  récolté  dans  les  Seychelles.  Ce  qui  frappait  le 
plus  dans  son  exposition,  c'était  le  voisinage  des  produits  de  Mada- 
gascar que  Maurice  semblait  prendre  sous  sa  protection  toute 
spéciale  ;  ces  produits  d'ailleurs  ne  font  pas  l'éloge  de  l'industrie  des 
Hovas  :  paniers  de  tresse,  souliers,  bijoux  sans  art,  cuillers  de  corne, 
grossières  cotonnades  rayées  ;  on  se  sent  presque  chez  les  sauvages  ; 
mais  Maurice  avait  eu  la  galanterie  d'y  faire  joindre  le  portrait  de 
Radama  II  et  la  chaise  de  fer  dont  le  colonel  Middleton  lui  a  fait 
présent. 

Le  cap  de  Bonne-Espérance  ne  paraît  pas  avoir  mis  le  même 
empressement  ;  la  pauvreté  de  ses  envois,  qui  contrastait  avec  l'abon- 
dance, quelquefois  puérile,  de  ses  jeunes  compagnes,  semblerait 
faire  croire  que  cette  colonie  conserve  toujours  quelque  chose  du 
vieux  levain  hollandais.  J'ai  cherché  inutilement  le  fameux  vin  de 
Constance  ;  je  n'ai  trouvé  qu'une  collection  de  fibres  propres  à  faire 
des  pinceaux,  du  fil  ou  du  papier,  quelques  poires  à  poudre  et  quel- 
ques fourrures.  La  petite  colonie  de  Port-Natal,  qui  réclame  des 
habitants,  avait  montré  une  plus  grande  bonne  volonté;  la  chasse  y 
est  abondante  et  productive  :  belles  fourrures  et  assez  belles  plumes 
d'autruche;  le  sol  commence  à  rendre  à  la  culture  non-seulement 
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des  céréales,  du  café,  du  sucre  et  de  rarrow-root,  mais  un  coton 
fort  estimé,  et  les  troupeaux  y  sont  d'un  bon  rapport  ;  la  population 
s'y  accroît  assez  rapidement  depuis  quelques  années,  et  bientôt  un 
nouvel  Etat  libre  se  sera  formé  autour  de  ce  vaste  et  unique  port 
creusé  par  la  nature  sur  une  longue  cdte  sans  abri. 

Sainte-Hélène  n'avait  pas  voulu  que  son  nom  manquât  à  la  fête;  elle 
avait  envoyé  du  bois,  du  café,  du  coton  et  des  cordages  faits  avec  des 
roseaux.  Mais  je  doute  fort  qu'elle  puisse  jamais  donner  lieu  à  de 
grandes  entreprises  agricoles. 

C'est  en  face  d'elle,  sur  le  continent  africain,  que  se  portent  au- 
jourd'hui les  espérances  et  les  efforts  des  Anglais  ;  ils  s'appliquent  à 
attirer  le  coton  sur  ces  marchés  africains,  où  l'on  n'avait  été  acheter 
jusqu'ici  que  des  esclaves,  de  l'ivoire  ou  de  la  poudre  d'or.  Le  cli- 
mat est  favorable,  et  de  temps  immémorial  le  coton  est  cultivé  dans 
ces  contrées,  mais  il  l'est  en  trop  petite  quantité  ;  l'industrie,  les 
capitaux,  les  moyens  de  transport  manquent  aux  indigènes.  Le  génie 
anglais  voudrait  leur  communiquer  la  vie  :  de  quel  côté  se  porteront 
ses  efforts?  Le  docteur  Livingstone,  qui  a  révélé  à  l'Europe  l'exis- 
tence de  l'Afrique  australe,  appelle  ses  concitoyens  sur  les  rives  du 
Zambèze  ;  d'autres  préféreraient  les  côtes  de  la  Guinée,  qui  sont  plus 
voisines  de  l'Angleterre  et  d'un  abord  plus  facile.  L'association  com- 
merciale d' Abeokuta  avait  réuni  de  curieux  échantillons  des  produc- 
tions de  ces  parages  :  ivoire,  fourrures,  huile  de  palme  et  de  coco, 
grossières,  mais  solides  étoffes  de  coton  bleu,  blanc,  rayé.  Ces  étoffes 
servent  à  confectionner  les  vêtements  des  indigènes  et  commencent 
déjà  à  fournir  la  matière  d'une  exportation  assez  régulière  pour  le 
Brésil.  I^  coton  est  filé  à  la  main  dans  le  pays  même  ;  quant  au  coton 
brut,  il  est  assez  abondant  pour  suffire  non-seulement  à  la  consom- 
mation intérieure,  mais  à  quelques  demandes  de  l'Europe,  qui, 
en  1861,  en  a  tiré  plus  de  2,000  balles.  C'est  principalement  des 
districts  montagneux  de  l'intérieur,  surtout  de  TYoruba,  que  vient 
le  coton,  ainsi  que  le  jute  et  le  fer,  qu'on  dit  de  très  bonne  qualités 
Si  la  Grande-Bretagne  parvient  à  introduire  la  navigation  à  vapeur 
sur  le  Niger,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile,  à  mettre  fin  aux 
guerres  perpétuelles  des  tribus  nègres,  elle  aura  sans  doute  ouvert 
une  mine  féconde  à  son  industrie,  qui  peut  y  trouver  aujourd'hui 
du  coton  au  prix  très  modique  de  50  fr.  les  100  kil.  ;  mais  il  ne' 
faut  pas  se  dissimuler  que  la  tâche  est  loin  d'être  accomplie.  Le' 
docteur  Baikie  pénétra  plus  loin  encore,  au  delà  du  Niger,  dans 
les  profondeurs  du  Soudan;  il  a  rapporté  des  tissus  du  Noupî, 
des  calebasses,  des  nattes  de  Kano,  du  Haoussa,  du  Bomou; 
mais  de  ce  côté,  aussi  bien  que  dans  la  partie  découverte  par 
Livingstone,  les  difficultés  sont  grandes;  il  faudra  bien  des  années 
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avant  qu'il  s'établisse  entre  ces  vastes  contrées  et  l'Europe  un 
échange  régulier  de  produits.  Il  faut  se  défier  de  l'enthousiasme  en 
pareille  matière,  et  se  garder  de  croire  que  nous  soyons  près  du  jour 
où  le  Zambèze  et  le  Niger  détrôneront  le  Mississipi  ;  mais  on  ne  doit 
pas  non  plus  désespérer  de  l'industrie  humaine.  L'opiniâtreté  des  An- 
glais a  déjà  forcé  plus  d'une  barrière  réputée  infranchissable  :  ne  pour- 
rait-elle pas,  en  étendant  peu  à  peu  jusqu'au  centre  de  l'Afrique  le 
marché  du  coton,  s'affranchir  de  plus  en  plus  de  la  dépendance 
exclusive  de  l'Amérique,  et  donner  à  ses  manufactures  la  clientèle 
d'un  monde  nouveau  ? 

L'Angleterre  a  une  colonie  qui  possède  le  privilège  de  commercer 
avec  l'intérieur  de  l'Afrique  :  c'est  Malte  ;  mais  Malte  est  plutôt  une 
forteresse  qu'une  manufacture  anglaise.  L'île  a  conservé  son  carac- 
tère. Voyez  ces  dentelles  de  soie  noire  et  blanche  qui  rappellent,  de 
fort  loin  sans  doute,  le  point  de  Venise,  c'est  le  goût  italien  ;  ces 
grosses  étoffes  de  coton  rayé,  ce  sont  celles  que  depuis  des  siècles 
les  caravanes  portent  sur  les  marchés  de  Tripoli  et  du  Soudan.  Malte 
ne  se  rattache  que  par  un  côté  au  mouvement  actuel  des  colonies  an- 
glaises :  elle  produit  du  coton. 

Les  îles  Ioniennes  ont  été  classées  parmi  les  Etats  libres  ;  nous  ne 
croyons  pas  faire  tort  à  la  réalité  en  les  rangeant  ici  ad  milieu  des 
colonies  qui,  certes,  ne  dépendent  pas  d'une  manière  plus  directe  et 
plus  étroite  du  gouvernement  britannique.  Comme  Msdte  cependant, 
les  sept  îles  ont  conservé  leur  physionomie  originale ,  et  protestent 
contre  une  protection  qu'elles  considèrent  à  l'égal  d'une  servitude. 
En  y  abordant,  on  se  croit  déjà  en  Orient,  ou  tout  au  moins  en 
Grèce  :  voyez  ces  coraux,  ces  étoffes  rayées,  ces  broderies  d'or  sur 
velours  qui  rappellent  les  pallikars,  cette  orfèvrerie  toute  couverte 
de  filigrane,  ces  larges  plaques  de  ceinture  qui  ornent  la  poitrine 
des  femmes,  et  ces  voiles  qui  leur  cachent  le  visage  ;  voyez  ces  mo- 
dernes tableaux  d'église  qu'on  prendrait  volontiers  pour  de  mau- 
vaises toiles  de  l'ancienne  école  byzantine.  Rien  d'ang^is  dans  les 
mœurs  ;  cependant  le  commerce  anglais  est  florissant  à  Corfou, 
parce  qu'il  tire  du  pays  de  l'huile  d'olive,  du  savon,  du  coton,  un 
peu  de  soie,  un  peu  de  lin,  quelques  bons  vins  et  des  jambons  ;  la 
mer  fournit  d'excellentes  éponges. 

L'Angleterre  a  de  riches  colonies  en  Amérique.  La  plus  puissante 
^st  le  Canada,  que  le  sort  de  la  guerre  a  détaché  de  la  France  sous 
le  règne  funeste  de  Louis  XV.  Le  Canada  est  aujourd'hui  un  riche 
pays,  déployant  ses  belles  cultures  sur  les  deux  rives  d'un  fleuve 
magnifique,  que  les  vaisseaux  de  guerre  remontent  sans  peine  ;  le 
bas  Canada  est  encore  français  par  les  mœurs  et  le  langage  ;  mais 
depuis  la  conq[u6te,  les  pionniers  anglais  ont  poussé  leurs  défriche- 
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ments  le  long  des  grands  lacs,  et  formé  un  second  Canada  qui  s'ac- 
croît tous  les  jours  et  appartient  presque  exclusivement  à  la  race 
anglo-saxonne.  C'est  une  contrée  civilisée  :  caractères  d'imprimerie, 
préparations  pharmaceutiques,  voitures  et  harnais,  machines  agri- 
coles, meubles,  livres,  tous  produits  d'une  industrie  assez  avancée  : 
si  les  meubles  sont  lourds,  la  carrosserie  en  revanche  était  remar- 
quable par  sa  légèreté.  Peu  de  nations  auraient  à  produire  une 
œuvre  aussi  belle  que  le  fameux  pont  de  Victoria,  qui  relie  à  Mont- 
réal la  rive  gauche  du  Saint-Laurent  aux  chemins  de  fer  américains  ; 
sur  vingt-cinq  piliers  s'élève  le  pont,  dont  le  tube  seul  mesure 
2,000  mètres,  et  qui  a  coûté  plus  de  150  millions.  Le  Canada  n'a 
pas  reculé  devant  la  dépense  et  les  difficultés  du  travail,  parce  qu'il 
sait  l'importance  des  communications  faciles,  parce  qu'il  est  et  tient 
à  rester  un  des  grands  chemins  de  l'émigration.  Il  fait  tous  ses 
efforts  pour  conserver  cette  situation  ;  il  transforme,  pour  les  longs 
parcours,  ses  wagons  en  appartements  avec  chambre  à  coucher,  ca- 
binet de  toilette,  etc.  ;  les  passagers  qui  y  séjournent  plusieurs  jours 
peuvent  se  croire  encore  à  bord  du  bâtiment  qui  les.  a  amenés  d'Eu- 
rope. C'est  un  transit  lucratif  qu'on  se  dispute  comme  celui  des 
marchandises,  et  d'ailleurs  parmi  ceux  qui  n'ont  l'intention  que  de 
passer,  il  y  en  a  toujours  qui  se  plaisent  dans  le  pays  et  qui  s'y  fixent. 
Or,  le  Canada  est  une  des  colonies  qui  sont  en  quête  de  travailleurs; 
il  en  demande  à  grands  cris  ;  la  culture  offre  de  prendre  immédia- 
tement plus  de  15,000  ouvriers,  promettant,  avec  le  logement  et  la 
nourriture,  des  salaires  de  48  à  72  fr.  par  mois  pour  les  hommes,  et  de 
6  à  18  fr.  pour  les  petites  filles.  L'agriculture  s'y  développe  rapide- 
ment :  céréales,  légumes,  graines  oléagineuses,  tabac,  y  viennent  en 
abondance  et  s'exportent  pour  la  métropole,  ainsi  que  les  jambons  et 
les  magnifiques  bois  de  construction  que  l'on  admirait  à  l'exposition. 
Le  chêne  blanc,  excellent  bois  dur,  qui  atteint  d'ordinaire  23  mètres 
en  hauteur  avec  un  diamètre  de  1"',60  ;  le  frêne  d'Amérique,  dont  la 
croissance  est  plus  rapide  ;  l'orme  ;  les  beaux  sapins  et  pins  du  Ca- 
nada; le  platane  de  l'Occident,  qui  élève  à  40  mètres  un  tronc  dont 
la  base  mesure  quelquefois  2  mètres,  se  disputaient  la  palme  et  for- 
maient la  partie  originale  de  l'exposition  canadienne. 

Non  loin  du  Canada  se  groupaient  plusieurs  autres  colonies  qui  en 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  rameaux.  Le  Nouveau-Brunswick  avait 
envoyé  de  fort  beaux  outils  :  haches,  couteaux  et  autres  articles  de 
quincaillerie,  des  ressorts  de  voitures,  des  machines  agricoles,  une 
assez  belle  cheminée  en  faïence  émaillée,  des  meubles  en  bois  sculpté 
qui  avaient  le  tort  de  manquer  de  grâce,  une  glace  que  le  poids  de 
ses  ornements  écrasait  et  un  traîneau  aussi  gracieux  que  léger  :  c'est 
encore  la  civilisation.  Le  Nouveau-Brunswick,  comme  le  Canada, 
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cultive  les  céréales  et  les  graines  ;  il  fabrique  du  biscuit  de  mer,  des 
conserves  de  légumes  et  de  poisson,  et  possède,  parmi  ses  minéraux, 
le  plus  précieux  de  tous,  la  houille.  L'île  du  Prince-Edouard,  située 
sur  la  côte  du  Nouveau-Brunswick,  appelle  aussi  des  colons;  elle  a 
quelque  industrie,  tartans  grossiers,  étoffes  de  laine  filée  et  tissée  à 
la  main,  bons  souliers  et  fortes  bottes,  un  peu  de  chapellerie  et  de 
fort  médiocre  sellerie;  sa  principale  ressource  consiste  encore  dans 
les  céréales,  le  lin  et  surtout  la  pêche  des  morues  et  des  maquereaux, 
qui  est  très  productive  sur  la  côte  septentrionale.  Terre-Neuve  est  la 
reine  de  la  pêche  dans  ces  parages  ;  aussi  exposait-elle  ses  poissons 
fumés  et  son  huile  de  foie  de  morue  à  côté  de  son  minerai  de  cuivre, 
de  son  blé,  et  de  ses  belles  fourrures  de  martre  et  de  renard.  La 
Nouvelle-Ecosse  était  la  plus  prétentieuse  du  groupe.  Elle  ne  compte 
encore  que  330,000  habitants  et  se  plaint  d'être  moins  favorisée  par 
l'émigration  que  ses  heureuses  voisines.  Elle  n'a  pas  encore  d'indus- 
trie ;  les  bijoux  qu'un  certain  Cornélius  d'Halifax  exposait  n'étaient 
qu'une  réclame  en  faveur  des  mines  d'or,  car  la  Nouvelle-Ecosse  en 
possède  aussi;  elle  les  a  découvertes  depuis  deux  ans,  et  elle  tient  à 
ce  que  l'Europe  le  sache  :  l'exemple  de  l'Australie  et  de  la  Californie 
ont  appris  à  toutes  les  colonies  que  les  mines  d'or  sont  une  amorce 
souveraine  pour  les  colons,  et  qu'une  terre  vierge  qui  peut  donner 
le  précieux  métal  y  gagne  des  habitants  qui  sont  une  richesse  infi- 
niment plus  précieuse.  En  attendant  que  celle-ci  puisse  exposer  ses 
lingots,  elle  produisait  quelques  perles,  des  améthystes,  des  four- 
rures de  renard,  un  beau  manteau  de  cygne,  des  conserves  de  sau- 
mon fort  estimées  et  quelques  productions  agricoles. 

A  l'autre  extrémité  du  continent  américain,  la  Nouvelle-Colombie 
affichait  avec  plus  de  raison,  ou  du  moins  plus  de  notoriété,  les  mêmes 
prétentions.  La  découverte  des  mines  du  Fraser,  qui  ne  sont  que  la 
suite  des  immenses  gisements  de  la  Californie,  a  fait  quelque  bruit 
en  Europe,  et  de  nombreux  colons  sont  venus  peupler  la  petite  ville 
de  Victoria,  à  la  pointe  de  Vancouver.  Toutefois,  ce  n'est  qu'une 
colonie  naissante  ;  à  la  carte  de  ses  placers,  qui  s'étendent  sur  une 
vingtaine  de  lieues  dans  la  vallée  inférieure  du  Fraser,  et  à  ses  échan- 
tillons de  minerai,  elle  ne  pouvait  joindre  qu'un  peu  de  céréales, 
fruit  de  ses  premières  cultures,  quelques  poissons  fumés,  des  paniers 
tressés  parles  sauvages  et  un  magnifique  sapin  de  Colombie,  dont  la 
tige  s'élance  à  plus  de  cent  mètres  du  sol. 

Les  Indes  occidentales  forment  le  second  groupe  des  colonies 
anglaises  d'Amérique.  Les  Bermudes,  sur  les  côtes  desquelles  on 
pêche  encore  la  baleine,  leur  servent  de  sentinelle  avancée  ;  ses  ma- 
drépores n'ont  qu'une  médiocre  utilité,  mais  ses  écailles  de  tortues  et 
sa  nacre  sont  estimées  ;  son  sol  produit  l'arrow-root  et  le  coton. 
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Les  Bahamas,  qui  couvrent  les  Antilles  du  rempart  de  leurs  ré- 
cifs, donnent  les  mêmes  produits,  et  leur  soleil  plus  chaud  leur 
permet  de  cultiver  avec  succès  les  oranges  et  les  ananas  qui  se 
vendent  à  Londres ,  le  tabac  et  le  coco,  diverses  fibres  textiles  ; 
les  côtes  fournissent  des  éponges.  Le  rhum  suffirait  pour  faire  la 
réputation  et  la  fortune  de  la  Jamaïque  ;  mais  la  nature ,  pro- 
digue envers  elle,  lui  a  donné  de  plus  d'excellent  café,  du  coton 
qui  a  besoin  d'être  encore  amélioré,  de  l'écaillé,  de  fort  beaux  bois, 
du  tabac  et  des  minerais  de  cuivre  et  de  fer.  Le  Honduras  anglais 
n'est  qu'un  grand  chantier  de  bois  ;  l'acajou  domine,  mais  il  n'est 
pas  sans  rivaux  et  l'ébénisterie  peut  trouver  des  ressources  nom- 
breuses dans  les  essences  qu'exposait  cette  colonie.  La  Dominique,  la 
Barbade,  Saint-Vincent,  La  Trinité  présentaient  les  productions  des 
climats  tropicaux  :  manioc,  arrow-root,  sucre,  café,  coton,  quelques 
beaux  bois  d'ornement;  d'ailleurs  peu  d'industrie;  les  Indes  occiden- 
tales sont  des  exploitations  agricoles  dans  lesquelles  la  pauvreté  des 
serviteurs  se  contente  de  peu,  et  le  luxe  des  maîtres  demande  ses 
satisfactions  à  l'Europe.  La  Guyane  a  le  même  caractère  :  bois  admi- 
rables, coton,  colophane,  sucre  et  rhum;  elle  y  avait  joint  une  col- 
lection fort  curieuse  d'insectes,  parmi  lesquels  figuraient  les  plus 
beaux  papillons  bleus  qu'on  puisse  imaginer. 

Il  y  a  quatre-vingts  ans,  le  Pacifique  était  une  mer  à  peine 
explorée,  et  de  savants  navigateurs  s'immortalisaient  en  découvrant 
ses  cotes  et  ses  îles.  C'est  là  que  sont  aujourd'hui  les  colonies  an- 
glaises les  plus  actives,  les  plus  originales,  les  plus  riches  d'avenir; 
la  race  blanche  prend  possession  de  l'Océanie  comme  au  XVII*  et  au 
XVllI*  siècle  elle  a  pris  possession  de  l'Amérique  du  Nord.  C'est  sur  le 
continent  australien  que  se  porte  l'effort  principal  de  la  colonisation, 
et  déjà  se  sont  formés  à  la  pointe  sud-est  deux  Etats  importants.  La 
Nouvelle-Galles  du  sud  est  le  plus  ancien,  si  l'on  peut  se  servir  de  ce 
mot  pour  un  pays  où  le  premier  établissement  européen  date  de 
1788  ;  sa  capitale  est  une  ville  de  plus  de  80,000  habitants  ;  elle  a 
ses  fabriques  et  même  des  industries  de  luxe  ;  elle  montrait  ses  châles, 
ses  mérinos,  sa  cordonnerie,  sa  reliure,  qui  a  obtenu  une  médaille, 
son  orfèvrerie,  à  qui  on  a  fait  le  même  honneur,  quoiqu'elle  ne  soit 
qu'une  caricature  de  la  mauvaise  orfèvrerie  anglaise,  ses  draps,  dont 
quelques-uns  sont  fort  beaux,  des  chapeaux  de  paille  faits  avec  des 
libres  de  palmier,  qui  valent  bien  les  panamas,  et  de  petits  objets  de 
forge.  Mais  c'est  l'agriculture  qui  fait  sa  richesse  et  son  originalité  : 
céréales,  maïs,  vins  que  le  jury  a  distingués,  rotins,  soies,  laines 
surtout,  qui  sont  l'objet  le  plus  productif  de  son  commerce  et  dont 
quelques  lots  étaient  d'une  rare  finesse.  La  Nouvelle-Galles  ne  voit 
pas  sans  chagrin  sa  jeune  voisine  du  sud  l'éclipser  par  le  pres- 
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tige  de  son  or,  et  elle  faisait  de  la  réclame,  comme  un  marchand, 
pour  attirer  la  clientèle.  Elle  avait  placardé  ses  affiches  en  pleine 
exposition  :  «  Le  pays  possède  des  mines  de  charbon  dont  l'exploi- 
tation s'étend  chaque  jour Ses  champs  d'or  sont  maintenant  les 

plus  prospères  de  l'Australie La  colonie  possède  200  millions 

d'acres  de  terres  qui  sont  encore  entre  les  mains  de  la  couronne, 
attendant  les  colons.  »  Et  en  même  temps,  elle  indiquait  les  prix  de 
la  traversée,  de  373  fr.  à  1,000  fr.  selon  les  bourses^ 

D'ailleurs  Victoria,  sa  rivale,  n'est  pas  restée  au-dessous  de  son 
aînée  en  fait  de  charlatanisme.  C'est  elle  qui  devant  la  porte  principale 
avait  dressé  une  pyramide  de  quarante  pieds  de  haut,  représentant 
la  masse  d'or  extraite  de  ses  mines;  à  l'entrée  du  transept  où  elle 
occupait  la  première  place,  elle  s'était  fait  un  rempart  de  tonneaux 
pleins  de  terres  aurifères  de  toutes  qualités,  que  les  curieux  pouvaient 
voir  et  presque  manier;  un  ouvrier  lavait  de  temps  à  autre  un  peu  de 
minerai  pour  montrer  à  la  foule,  qui  se  pressait  ébahie  autour  de  la 
cuve,  comment  le  brillant  métal  se  dégage  de  la  poussière  ;  de  nom- 
breuses cartes  des  divers  gisements,  et  surtout  des  200  placers  du  mont 
Ballarat,  étaient  suspendues  de  tous  côtés;  des  pépites  en  imitation 
ou  en  nature  étalées  sous  des  vitrines,  entre  autres  le  fameux  Koh- 
I-Noor  qui  n'obtenait  pas  moins  de  succès  que  le  diamant  dont  il 
emprunte  le  nom  ;  il  provient  des  mines  de  Ballarat  et  vaut  33,450  fr. 
Depuis  sa  découverte,  on  en  a  extrait  d'autres  plus  pesants  encore  ; 
les  pépites  de  35,000  fr.  ne  sont  plus  une  rareté,  il  y  en  a  même  une 
qui  a  été  trouvée  à  Kingowa,  en  1857,  à  treize  pieds  du  sol,  et  qui 
a  une  valeur  de  172,625  fr.  Trouver  en  un  instant  une  fortune  avec 
quelques  coups  de  pioche,  quel  merveilleux  appât  pour  de  pauvres 
émigrants!  cependant,  on  leur  cache  les  déceptions,  les  misères  : 
qu'ils  arrivent,  et  quand  ils  seront  dégoûtés  du  travail  souvent 
ingrat  des  lavages  aurifères,  l'industrie,  l'agriculture  surtout  les 
recueilleront,  et  la  colonie  s'enrichira  de  nouveaux  citoyens.  C'est 
ainsi  que  Melbourne,  née  il  y  a  trente  ans  à  peine,  a  plus  de 
250,000  habitants,  qu'elle  s'étend  chaque  jour,  et  que  la  colonie 
tout  entière,  faisant  le  recensement  de  sa  population  mâle,  comp- 
tait, en  I86I,  303,927  mâles  dont  79,547  seulement  employés  aux 
mines  :  encore,  dans  ce  nombre,  ne  comprenait-elle  pas  24,000  Chi- 
nois, qu'elle  classe  à  part  comme  une  race  proscrite.  Grâce  à  cette 
armée  de  travailleurs,  la  colonie  de  Victoria  pouvait  non-seulement 
présenter  les  richesses  naturelles  que  l'Europe  lui  achète ,  belles 
laines  blanches  et  noires,  laines  angora,  suif,  peaux,  bois,  soies  et 
fibres  de  l'agave,  mais  les  produits  manufacturés  par  elle,  dont 
quelques-uns  peuvent  un  jour  fournir  une  ample  matière  à  l'expor- 
tation, les  savons  par  exemple  et  les  chandelles,  qui  sont  d'une  très 
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bonne  fabrication.  Elle  produit  pour  elle-même  toutes  les  céréales 
d'Europe,  des  vins,;  elle  a  des  sangsues,  de  belles  plumes,  du 
li^;  elle  fabrique  non-seulement  des  outils,  mais  des  machines 
agricoles  et  des.  locomotives,  des  voitures,  des  lainages  fins,  d'assez 
bons  cbâlea  de  qualité  ordinaire,  des  brosses,  des  habits  confec- 
tionnés ,  des  meubles  et  des  billards  ;  comme  la  Nouvelle-Galles , 
elle  a  des  reliures  qui  lui  ont  valu  une  médaille,  quoique  le  goût  n^en 
soit  pas  irréprochable  ;  elle  imprime  des  livres,  de  la  musique,  cul- 
tive la  gravure;  elle  s'est  bâti  une  bibliothèque  dont  la  salle  de 
lecture,  supportée  par  des  colonnes  ioniques  comme  Tintérieur  d'un 
temple  grec,  éclairée  au  gaz  comme  un  club  de  Londres,  a  reçu, 
en  4862,  18,000  lecteurs.  Quel  contraste  offre  cette  civilisation 
éclose  d'hier  pour  ainsi  dire,  sur  une  terre  dont  la  race  indigène, 
après  des  milliers  d'années  d'existence,  ne  possède  pour  toute 
richesse  que  des  casse-tête  et  des  lances  de  bois  I 

Les  autres  établissements  sont  encore  purement  agricoles.  Queens- 
land ,   au  nord  de  la  Nouvelle-Galles ,   montrait  seulement  quel- 
ques beaux  bois,  entre  autres  des  cyprès  et  des  pins,  de  la  laine, 
de  l'huile,  du  savon  et  des  fourrages,  mais  surtout  les  produits  des 
pays  chauds  que  son  climat  lui  permet  de  cultiver  :  soie,  arrow-root, 
canne  à  sucre  et  coton  longue-soie.  Toutefois  elle  est  encore  à  ses 
premiers  débuts  et  n'a  pu  guère  donner  que  des  espérances.  L'Aus- 
tralie  du  sud  est  plus  avancée ,  et  date  de  1836  ;  elle  possède 
déjà  1 30,000  habitants,  et  construit  des  chemins  de  fer.  Elle  a 
des  terres  très  propres  à  la  culture  du  blé,  des  coteaux  qui  don- 
nent du  vin,  de  vastes  pâturages  dont  les  moutons  fournissent  leur 
laine  à  l'exportation,  et  où  l'on  a  récemment  introduit  l'alpaca;  des 
mines  de  cuivre,  au  nombre  de  seize  en  exploitation,  et  dont  les 
principales.,  celles  de  Burra-Burra,  de  Kapunda,  de  \\  allaroo,  sont 
déjà  bien  connues  en  Europe.  Adélaïde  avait  même  envoyé  de  l'or- 
fèvrerie, qui  péchait,  comme  toute  l'orfèvrerie  de  la  race  anglo- 
saxonne,  par  une  servile  imitation  des  détails  de  la  nature;  elle  se 
distinguait  pourtant  par  ses  motifs  empruntés  à  la  flore  indigène  ; 
un  modèle  de  châle,  dont  les  p;Umes  et  les  entre -deux  étaient  tout 
formés  de  feuillages  indigènes,  avait  le  même  mérite  et  était  de  fort 
bon  goût  :  exemple  dont  nos  dessinateurs  devraient  profiter  pour 
s'affranchir  quelque  peu  du  type  invariable  de  la  palme  indienne, 
L'Australie  occidentale  est,  comme  Queensland,  dans  la  première 
période  de  son  développement;  Perth,  avec  ses  maisons  entourées 
de  jardins  et  disséminées  au  milieu  des  arbres,  marque  son  carac- 
tère exclasivement  agricole;  à  ses  bois,  joignez  du  minerai  de  cui- 
vre, des  peawc,  de  belles  fourrures  de  cygne,  et  vous  aurez  une  idée 
de  sa  modeste  exposition. 
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La  Tasmanie,  grande  île  située  au  sud  de  l'Australie,  faisait  plus 
d'étalage.  Ses  bois,  dressés  en  forme  de  tour,  montaient  presque 
jusqu'au  faîte  de  l'édifice  et  méritaient  réellement  de  fixer  l'attention 
des  armateurs.  Des  cannes,  des  rotins  l'entouraient.  Ses  fruits 
étaient  aussi  beaux  que  ceux  de  nos  jardins  ;  ses  laines  avaient  ob- 
tenu une  médaille.  Elle  montrait  avec  orgueil  de  belles  fourrures  et 
principalement  celle  de  l'opossum  et  de  l'ornithorynque,  le  plus  sin- 
gulier des  animaux,  et  du  charbon  de  terre  qui  est  avec  l'or  le  rêve 
de  toutes  les  colonies.  Placé  en  face  de  l'océan  antarctique,  Hobart- 
Town  est  un  des  points  de  relâche  des  baleiniers  ;  aussi  la  Tasmanie 
exposait-elle  des  fanons  et  une  huile  de  baleine  parfaitement  épurée. 

La  Nouvelle-Zélande  a  le  même  privilège.  Comme  les  colonies 
(luslraliennes,  elle  brille  aussi  par  ses  céréales,  ses  bois  et  ses  laines  ; 
elle  possède  un  peu  de  coton  ;  le  phormium  tenax  croît  spontané- 
ment sur  son  sol  ;  ses  mines,  dont  l'exploitation  commence  à  peine, 
rendent  ou  promettent  du  cuivre,  du  fer,  de  l'acier  et  de  la  houille  ; 
on  y  trouve  même,  comme  partout,  quelques  terrains  aurifères.  Le 
siège  du  gouvernement,  Auckland,  muni  d'un  double  port  sur  deux 
mers,  est  appelé  à  devenir  une  grande  place  de  commerce  ;  Nelson, 
la  principale  ville  du  sud,  a  déjà  des  fabriques  et  exposait  d'assez 
bons  lainages..  Pourquoi  faut-il  que  le  développement  de  la  civilisa- 
tion européenne,  qui  s'étend  en  ce  moment  sur  l'Océanie  par  la  loi 
naturelle  de  sa  supériorité,  soit  accompagné  de  violences  et  que  les 
colons  anglais  agissent  trop  souvent  avec  les  sauvages  qui  sont  assez 
intelligents  pour  leur  résister,  de  manière  à  mettre  le  bon  droit  du 
côté  de  la  barbarie  ? 

Néanmoins  l'occupation  de  l'Australie,  de  la  Tasmanie,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  est  aujourd'hui  un  fait  accompli;  le  génie  anglais 
s'y  est  implanté  et  il  rayonnera  de  là  dans  les  îles  voisines.  Quel 
sera  un  jour  le  sort  de  ce  monde  que  l'Angleterre  peuple  de  ses  en- 
fants et  anime  de  son  esprit?  que  deviendra  ce  magnifique  empire 
colonial  qui  s'étend  dans  quatre  parties  du  globe  et  compte  même 
des  possessions  dans  notre  vieille  Europe  ?  Quand  le  fruit  sera  mûr, 
chaque  colonie  se  détachera  de  l'arbre  à  sou  tour,  comme  ont  déjà 
fait  les  Etats-Unis  d'Amérique  :  voilà  l'opinion  commune  et  proba- 
blement la  plus  juste.  Beaucoup  d'Anglais  même  envisagent  cette 
pei-spective  sans  effroi  :  quelques-uns  vont  jusqu'à  souhaiter  une  sé- 
paration et  à  demander  que  l'Angleterre  se  débarrasse  d'une  tutelle 
qui  lui  coûte  et  ne  lui  rapporte  pas;  le  refus  qu'*  fait  dernièrement 
le  Canada  de  pourvoir  de  ses  deniers  et  de  ses  bras  à  sa  propre  dé- 
fense n'a  pas  peu  contribué  à  la  mauvaise  humeur  britannique. 
Toutefois,  quoi  qu'il  ne  soit  guère  de  mode  chez  nous  de  faire  des 
vœux  en  faveur  de  nos  voisins  d'outre-Manche,  je  souhaite  qu'ils  ne 
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commettent  pas  une  pareille  faute  ;  ce  faiscejiu  de  colonies  constitue 
une  importante  partie,  non-seulement  de  la  puissance  maritime, 
mais  de  la  puissance  commerciale  de  l'Angleterre  qui,  malgré  la 
liberté  des  ports,  malgré  les  tarifs  restrictifs  par  lesquels  on  la  gêne 
quelquefois,  conserve  néanmoins  la  haute  direction,  expédie  les  co- 
lons, pousse  la  culture  vers  les  produits  dont  elle  a  besoin,  se  fait  de 
ces  Etats  nouveaux  d*immenses  champs  d'approvisionnement  pour 
ses  matières  premières  et  leur  donne  Tunité  de  son  gouvernement  et 
de  ses  mœurs,  si  précieuse  pour  faciliter  les  relations  de  tout  genre. 
J'aimerais  mieux  que  nos  voisins  cherchassent  au  contraire  les 
moyens  de  prévenir  une  rupture.  La  liberté  d'action  et  de  gouver- 
nement qu'Us  laissent  à  leurs  colonies  est  un  système  dont  les  heu- 
reux effets  sont  suffisamment  prouvés  par  Texpérience  :  il  ne  faut 
pas  s'en  départir;  il  est  bon  que  l'Angleterre,  comme  Rome  autre- 
fois, laisse  ses  colonies  se  modeler  à  l'image  de  la  métropole,  avec  l'in- 
dépendance individuelle,  les  deux  chambres,  dont  l'une,  prépondé- 
rante, exprime  la  volonté  des  colons  et  le  gouverneur  qui  représente 
le  pouvoir  royal  et  le  gouvernement  de  Saint-James.  Mais,  à  l'exem- 
ple de  Rome  et  à  peu  près  comme  le  proposait  récemment  un  des 
grands  économistes  de  l'Angleterre,  M.  John  Stuart  Mill,  ne  pour- 
rait-on pas  imaginer  un  autre  lien  qui,  sans  rien  ôter  à  la  liberté, 
resserrât  l'intimité  et  la  communauté  d'intérêts  ?  ne  pourrait-on  pas 
accorder  aux  colonies  quelque  chose  d'équivalent  à  ce  que  les  Ro- 
mains appelaient  le  droit  latin  ;  donner,  par  exemple,  aux  membres 
de  la  chambre  basse  et  aux  principaux  magistrats  des  villes  le  droit 
de  nommer,  selon  l'importance  de  la  colonie,  un  ou  deux  membres 
au  Parlement  de  Londres  ?  par  là,  ils  ne  recevi-aient  plus  seulement 
rimpulsion  de  la  métropole,  ils  contribueraient  et  défendraient  leur 
propre  cause  dans  la  grande  assemblée.  Ce  serait  sans  doute  intro- 
duire un  élément  nouveau  dans  la  Chambre  des  communes,  et  les 
politiques  qui  sont  au  pouvoir  accueillent  rarement  avec  faveur  la 
perspective  de  pareils  hasards  ;  mais  il  faut  savoir  consentir  à  un 
léger  sacrifice  pour  conserver  un  grand  avantage. 

£m.  Levasseur. 


Digitized  by 


Google 


I>A 


PEAU  DE  L'ANE 


■     imi     injiuuiii     ■><   »iM'ini 


Etes-vous  asse^  favorisé  du  cnel  pour  apparteiûr  h^  ce  qu'on  nomme 
à  Paris  le  monde  élégant?  Faites-vous  partie  de  cette  coterie 
d'hommes  et  de  femmes  bien  vêtus  et  mal  pensants  ?  Si  la  fortime 
ou  la  noblesse  vous  en  ont  ouvert  le3  portes,  yous  devez  vous  sou- 
venir de  la  princesse  Marie  Olovesco,  Vit-ron  jamais  une  plus  belle 
personne  ?  C'est  elle  qui  mit  la  Yalacbie  à  la  mode.  Quel  noble 
profil  I  on  ne  pouvait  oublier  ce  nez  fiwment  courbé,  ces  lèvres 
rouges,  ces  yeux  allongés  qui  semblaient  faire  le  tour  de  la  tête,  et  ce 
teint  mat,  blanc  comme  Talbâtre.  Lorsqu'elle  entrait  au  bal,  qu'elle 
déployait  sur  le  parquet  les  plis  traînants  de  sa  robe  orientale,  on 
croyait  à  quelque  pile  apparition.  Vous  vous  souvenez  aussi,  qu'il  y 
a  trois  ans  elle  quitta  brusquement  le  monde  ?  Sans  que  personne 
en  sût  le  motif,  elle  passa  l'hiver  à  Tétrang^r^  La  marquise  de  la 
Frette,  sa  meilleure  amie,  en  reçut  la  première  nouvelle  :  c'était  vera 
la  fin  du  mois  d'octobre.  M"*'  Olovesco  avait  annoncé  son  retour  et 
demandé  à  dîner  en  tout  petit  comité.  Cinq  convives  et  cent  invités  le 
soir  :  tel  fut  le  petit  cercle  que  lui  ménagea  M*"'  de  la  Frette.  On 
revenait  de  la  campagne  tout  exprès,  et  cette  soirée  était  un  événe- 
ment. Jugez  du  désappointement  de  M"'  la  marquise  en  apprenant 
le  matin  même  que  M"*'  Olovesco  ne  voulait  plus  quitter  Luceme,  et 
qu  elle  renonçait  pour  jamais  à  Paris  et  à  ses  pompes.  Comment 
prévenir  les  invités?  comment  remettre  le  dîner?  «Après  tout,  se 
dit-elle,  on  me  trouvera.  »  Cette  pensée  la  calma  et  elle  cessa  de 
s'apitoyer  sur  ses  convives. 
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Le  commencement  du  cBner  fut  maussade  :  on  se  perdait  en  con- 
jectures, La  marquise  remarqua  de  la  mauvaise  humeur  chez  Larcy  ; 
elle  s'attrista.  Regrettait-il  la  princesse?  Depuis  quelques  années,  le 
baron  de  Larcy  était  T amant  de  la  maîtresse  du  logis.  Comment  une 
femme  si  spirituelle  a-t-elle  pu  choisir  un  galant  si  bête?  se  deman- 
daient leurs  amis  deux  ou  trois  fois  par  semaine.  Ce  sont  des  ques- 
tions que  le  monde  aime  à  poser,  qu'il  ne  résout  jamais  pour  les 
débattre  toujours. 

Pourquoi  ne  pas  revenir?  D'où  est  née  cette  passion  pour  Lu- 
cerne?  Y  cache-t-elle  un  amour?  Est-elle  déflgurée?  Et  on  ne  savait 
que  conclure. 

ft  Vous  avez  invité  les  amoureux  de  la  prirtciessé?  demanda  lady 
Buxtod. 

—  Oui,  pour  ce  soir  :  à  dîner,  ils  auraient  gêné.  J'attende  aussi  un 
Portugais,  le  marquis  d*  Arazede.  Je  devais  le  présenter  à  Marie  ;  que 
lui  dire? 

—  Votre  Portugais  m'est  indifférent,  mais  les  amoureux  nous 
renseigneront.  D* abord  s'il  en  manque  un,  il  est  à  Lucerne.  Peut- 
être  ont-ils  reçu  des  lettres? 

—  De  la  prudence,  insinua  Larcy^  » 

Le  dîner  se  ranima.  La  pensée  de  pénétrer  un  secret  égaya  M"""*  de 
la  Frette»  tandis  que  lady  Buxton  se  promettait  le  grand  régal  dun 
petit  scandale^  Les  amoureux  de  la  princesse,  au  nombre  de  trois, 
constituaieBl  une  cour  oflicielle  ;  état-major  docile,  ils  servaient 
d'escorte,  à  cheval,  quand  la  princesse  y  montât  ;  au  spectacle, 
quand  elle  s'y  montrait  ;  au  bal,  quand  elle  dansait.  Les  amoureux 
sont  les  premiers  des  domestiques  ;  aussi  la  princesse  était-elle  bien 
servie.  Malignac  arriva  le  premier  :  c'était  un  jeune  marquis  à  la 
voix  flûtée.  Pensait -il  encore  moins  quHl  ne  disait?  Ses  bijoux 
étaient  célèbres,  sa  figure  renommée.  On  le  laissa  s'asseoir,  on  parla 
des  courses  d'automne  :  pas  uii  mot  de  la  prmcesse  Marie.  Le  se- 
cond fut  le  comte  Siviglianî,  un  Lombard  doué  de  la  plus  belle  voix 
et  de  la  phis  bngue  barbe  du  monde  ;  on  Tinterrogea  sur  la  troupe 
des  Italiens.  Quand  le  dernier  fut  arrivé,  le  prince  Lenztakoff,  on  fut 
obligé  de  quitter  les  généralités.  Ge  Colosse,  grand  tueur  d'ours,  qu'il 
faisait  empîùïler,  grand  protecteur  d'artistes,  qu'il  faisait  vivre,  ne 
savait  point  attendre. 

«  Eh  bien,  dit-il  d'une  grosse  voix  qui  sortait  de  ses  intermina- 
bles moustaches,  où  est  donc  la  princesse  Olovesco? 

—  Marie?  dit  M"*  de  la  Frette  en  regardant  âes  comités  d'un  air 
d'intelligence. 

— *  Sans  doute,  reprit  le  prince. 

—  Vous  l'attendiez?  demanda  Malignac* 
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—  J*ai  apporté  ma  musique,  dit  Sivigliani. 

—  Maiûe  De  revient  pas  à  Paris  ;  j'ai  reçu  une  lettre  d'elle,  et.  • . 

—  C'est  impossible,  dirent  en  choeur  les  trois  amoureux. 

—  C'est-à-dire  qu'elle  reviendra  un  peu  plus  tard.  Il  y  a  quinze 
jours,  à  Interlaken,  elle  m'a  promis  qu'elle  sendt  de  retour  avant  la 
fin  du  mois,  dit  le  prince,  qui  semblait  à  la  fois  consterné  et  irrité. 

«  Je  ne  puis  douter  de  ses  intentions,  reprit  la  marquise.  »  Elle  ré- 
pondait avec  d'autant  plus  de  lenteur  qu'on  l'interrogeait  avec  plus 
d'ardeur. 

(f  Lisez-nous  sa  lettre,  si  c'est  possible. 

—  Je  vais  voir.  » 

M"**  de  la  Frette  la  parcourut.  C'était  un  curieux  spectacle  que 
ces  trois  hommes  diversement  agités  ;  on  pouvait  mesurer  les  degrés 
de  leur  amour  ;  de  tous,  le  prince  étmt  le  plus  passionné.  Malignac 
se  préoccupait  de  l'effet  que  produisait  sa  tristesse. 

«  Voici  un  passage  qui  vous  éclairera,  dit  M"**  de  la  Frette,  et  elle 
commença  : 

tt  Non,  ma  chère  amie,  je  ne  reviens  pas.  Si  je  vous  disais  pour- 
»  quoi  je  reste,  vous  vous  moqueriez  de  moi.  On  rit  à  Paris  des 
)>  choses  les  plus  saintes.  La  grâce  m'a  touchée  ;  un  miracle  qui  m'a 
»  rendu  un  médaillon  que  j'avais  perdu,  la  conscience  de  mes  er- 
»  reurs  passées,  la  fragilité  des  amitiés  mondaines,  m'ont  détermi- 
»  née  à  vivre  désormais  dans  une  retraite  absolue.  Dites  à  mes  amis 
»  que  je  ne  les  oublierai  pas,  mais  qu'il  faut  qu'ils  m'oublient.  Per- 
»  sonne  ne  franchira  le  seuil  de  ma  retraite,  et  je  vais  me  consacrer 
»  tout  entière  à  mes  devoirs  de  mère  et  de  chrétienne.  Mon  cher  petit 
»  Michel...  » 

»  Est-ce  assez  clsdr?  Je  ne  vous  lis  point  la  fin,  ce  n'est  qu'une 
paraphrase  sur  les  médaillons  égarés,  les  lacs,  et  la  vie  dévote,  u 

Le  prince  Lenztakoff  paraissait  foudroyé  ;  il  fit  deux  tours  dans  le 
salon,  comme  un  lion  dans  sa  cage,  puis  il  disparut.  Sivigliani  se 
sauva  en  oubliant  sa  musique.  Malignac  tenta  de  faire  croire  qu'il 
était  déjà  informé  ;  il  parla  de  vagues  projets  de  voyage,  il  profita  de 
l'entrée  du  marquis  d'Arazede  pour  s'en  aller. 

((  Excusez-moi,  monsieur,  dit  M"**  de  la  Frette  au  nouveau  venu» 
Je  ne  puis  tenir  ma  promesse. 

—  Comment,  Madame  ? 

—  Mon  amie  prend  le  voile  sur  les  bords  du  lac  de  Luceme.  Elle 
ne  veut  plus  voir  une  âme  humaine. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  un  couvent? 

—  C'est  une  façon  de  parler.  La  princesse  Olovesco  ne  viendra 
pas  à  Paris  cet  hiver.  » 
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Le  marquis  d' Arazede  devint  très  pâle. 

«  Avouez,  reprit  la  marquise,  que  vous  êtes  bien  capricieux.  Au 
mois  de  juillet,  dans  les  Pyrénées,  vous  me  parliez  avec  enthou- 
siasme de  mon  amie  que  vous  avez  entrevue  à  Florence.  Je  vous 
offre  de  vous  présenter  à  elle,  vous  me  répondez  d*un  air  tragique  : 
Jamais.  Il  y  a  huit  jours,  je  reviens  à  Paris.  On  me  dit  que  depuis 
plus  d'un  mois  vous  assiégez  ma  porte  pour  savoir  Tépoque  de  mon 
retour.  Cela  pique  ma  curiosité,  et  vous  m'avouez  que  vous  mourez 
d'envie  de  connaître  la  princesse  Marie.  Je  ne  puis  vous  conduire  à 
Lucerne;  elle  ne  nous  recevrait  pas.  On  est  donc  capricieux  en  Por- 
tugal? 

—  Les  femmes  n'ont  pas  seules  le  privilège  des  caprices. 

—  Quelle  figure  lugubre  1  vous  aviez  donc  bien  envie  d'être  pré- 
senté à  mon  amie  ? 

—  Peut-être,  »  répondit  M.  d' Arazede  en  poussant  un  soupir  qui 
fit  sourire  M*"*  de  la  Frette.  Elle  retourna  à  ses  hôtes. 

Tout  le  monde  parlait  de  la  retraite  de  M"'  Olovesco  ;  personne  ne 
la  croyait  sincère.  On  s'occupa  de  sa  beauté,  mais,  comme  il  y  avait 
quelques  femmes  dans  l'assistance,  de  la  beauté  on  passa  vite  à  la 
vertu. 

Après  bien  des  allusions  voilées.  M""*  de  Saint-Aylix  scandalisa 
toute  l'assemblée  en  demandant  brusquement  :  «  A  - 1  -  elle  des 
amants  ?»  Un  homme  protesta ,  deux  femmes  rougirent,  mais  les 
vitres  cassées  on  en  profita. 

«  Voulez-vous  mon  sentiment  ?  dit  lady  Buxton,  qui  n'avait  pas 
rougL 

—  Oui. 

—  Elle  en  a.  »  Elle  semblidt  dire  :  Croyez-moi,  je  m'y  connsds. 
«Qui? 

—  Là  est  la  question  ;  puisqu'elle  est  posée,  tâchons  de  la  ré- 
soudre » ,  reprit  M"'  de  S^nt-Aylix  qui,  en  veillissant,  avait  pris  des 
prétentions  à  l'esprit.  Hélas  I  on  finit  souvent  par  là  I  «  Qu'elle  soit 
coquette,  personne  n'en  doute  ;  qu'elle  soit  galante,  je  n'en  doute 
pas  non  plus,  et  cette  absence  confirme  un  soupçon  que  j'ai  depuis 
longtemps. 

—  Lequel  ? 

—  Elle  a  un  amant  caché. 

—  Et  Lenztakoff,  reprit  lady  Buxton,  il  ne  se  cache  pas,  ni  elle 
non  plus.  » 

n  y  eut  une  protestation  du  c6té  des  hommes. 

a  Vous  ne  connaissez  pas  Marie,  si  vous  la  croyez  capable  d'un 
semblable  chou,  dit  M~*  de  la  Frette.  Elle  a  par-dessus  tout  hor- 
reur de  la  violence  ;  elle  est  faible,  impressionnable,  nerveuse 
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—  Et  Lenztakoffest  un  rustre  violent  au  suprême  degré,  ajouta 
Larcy,  qui  finissait  souvent,  mais  ne  commençait  jamais  les  phrases 
de  son  amie. 

—  Laissez  donc,  reprit  M*'  de  Ssdnt- Aylix  •  manières  de  petite 
maîtresse. 

—  Du  temps  où  son  mari  vivait,  dit  M"*  de  la  Frette,  je  l'ai  vue 
plus  d'une  fois  perdre  connaissance  lorsque  M.  Olovesco  avait  quel- 
que accès  de  fureur.  Vous  souvenez-vous,  monsieur  de  Larcy  :  un 
soir,  en  sortant  de  l'Opéra,  il  eut  une  querelle  avec  un  sergent  de 
ville  ;  Marie  s'est  évanouie,  on  l'a  portée  à  sa  voiture. 

—  Elle  était  charmante  ainsi,  plus  pâle  que  de  coutume,  et  je  la 
portais 

—  Ceci  ne  prouve  rien,  interrompit  sèchement  M"»*  de  la  Frette. 

—  Pour  moi,  reprit  lady  Buxton  qui  revenait  à  Lenztakoff,  je 
connais  le  prince,  11  est  venu  beaucoup  chez  moi  autrefois  :  eh  bien, 
je  garantis  qu'il  n'est  pas  homme  à  aller  quinze  jours  chez  une 
femme  dont  U  n'est  point  l'amant. 

—  Et  Sivigliani,  vous  n'y  croyez  pas  ? 

—  Et  Malignac  ? 

—  Moi  je  crois  à  tous  trois,  dit  M"*  de  Saint- Aylix. 

—  C'est  indigne  !  dit  M"*  de  la  Frette;  je  vais  défendre  mon  amie  : 
elle  est  très  coquette,  Je  l'avoue  ;  mais  quel  défaut  véniel  !  Elle  veat 
plaire.  A  nous,  il  faut  des  toilettes,  du  luxe,  des  plaisirs;  à  elle,  il 
faut  des  cœurs,  c'est  son  pain  quotidien.  Je  suis  sûr  qu'elle  n'aime 
personne,  et,  quoi  que  vous  pensiez,  Marie  n'est  qu'une  fausse  cou- 
pable. 

—  Ce  sont  les  pires,  reprit  lady  Buxton ,  avec  l'aristocratie  de 
l'inconduite.  Quand  une  femme  aime,  elle  doit  céder.  (Cette  théorie 
était  intéressée.) 

—  Bah  î  la  beauté  excuse  tout,  dit  Larcy. 

—  Sa  vie  a  été  trop  calme.  Si  elle  avait  eu  des  intrigues,  on  se 
serait  battu  pour  elle,  on  aurait  vu  des  catastrophes.  »  M*~  de  la 
Frette  devenait  aigre.  Ce  duel  éuit  à  l'adresse  de  M"'  de  Saînt- 
Aylix. 

«  Tout  a  fait  des  progrès  de  nos  jours ,  répondit-elle,  Céliiûètte 
est  prudente,  elle  n'écrit  plus. 

—  Arsinoé  n'a  point  changé  pourtant,  mtifmttra  assez  haut,  pour 
qu'on  rentendti,  M.  de  Vince. 

—  Qui  sont  Célimène  et  Ai'sinoé?  demanda  un  jeune  membre  du 
club  à  la  mode. 

—  Des  juments  de  coalise,  lui  f épondiinm.  »  C'était  le  seul  moyen 
de  le  faire  rougir. 

M~*  dé  la  Frette  avait  écliaTigé  quelques  mots  c(wrrofacés  avec 
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Leiroy.  Elle  le  trouvait  trop  enthousiaste  de  la  princesse,  et  peut- 
être  se  rangeait- elle  du  parti  de  ses  ennemis  si  Larcy  ne  l'avait 
p{:omptemexit  raasurée. 

ft  Si  j'avais  une  fille ,  dit  M"'  de  S^int-Aylix  pour  conclure,  je 
ne  lui  permettrais  pas  de  voir  la  prince3se, 

—  Elle  doit  être  i  l'épreuve  àxx  feu,  chuchota  M.  de  Vînce  à  son 
voisin. 

—  Je  ne  sais  pas  si  M""  Olovesco  a  des  amants,  dit  Larcy  en 
se  dandinant  devant  la  cheminée  ;  mais  si  elle  m'attend,  elle  at- 
tendra longtemps.  EUe  est  belle,  mais  sa  beauté  n'exprime  rien.  » 

On  se  récria. 

«  Que  voulez-vous,  contînua-t-il,  les  femmes  plaisent  ou  ne  plai- 
sent pas,  on  n'en  est  pas  maître.  Elle  me  ferait  des  coquetteries,  je 
dirais  nou.  » 

Quelle  déKcate  réparation  pour  M~*  de  la  Frette  1 

a  Pardon ,  monsieur,  dit  avec  une  certaine  émotion  Arazede  qui 
s*était  tu  jusque-là;  vous  nous  faites  des  confidences  un  peu  in- 
times. 

—  On  parle  de  M"'  Olovesco,  je  donne  mon  avis. 

—  Permettez  ;  je  suis  étranger,  je  ne  connais  point  la  princesse. 
Si  je  crois  toutes  ces  dames  qui  sont  ses  amies,  elle  a  eu  deux  ou 
trois  amants,  elle  est  coquette  au  dernier  degré.  Jusqu'ici,  c'est  à 
merveille,  ce  sont  les  procédés  du  monde,  on  y  comprend  ainsi 
Famitié  et  la  charité  ;  mais  vous  dépassez  la  mesure,  et  vous  n'épar- 
gnez poij)t  la  pauvre  femme. 

-^Comment  cela? 

-^  EUe  ne  vous  platt  pas ,  vous  ne  voudriez  pas  d'elle.  Quel 
malheur  !  Comment  la  princesse  peut-elle  se  laver  de  cette  tache  ; 
voyez  donc,  ne  pas  plaire  à  M.  de  Larcy,  c'est  une  honte,  c'est  un 
opprobre.  » 

Tout  le  Bttonde  était  ému.  M.  d' Arazede  parlait  d'une  voix  vi- 
brante^ et  l'on  sentait  dans  ses  paroles  lutter  la  colère  et  Tironie. 
M"*  de  la  Frette  voulut  plaisanter. 

a  Prenez  garde,  on  va  vous  croire  amoureux  de  Marie. 

—  Croyez-le  si  bon  vous  semble.  Il  suffit  d^être  honnête  homme 
pour  prendre  la  défense  d'une  femme  lâchement  attaquée,  yf 

Le  mot  lâchement  fit  un  grand  eifet^  On  n'est  pas  habitué  dans  le 
monde  aux  sejotixaeuts  généreux  Larcy  se  seutait  observé,  tous  les 
r^ards  étaient  dirigés  sur  lui. 

id  Vous  avezt  «lonaiew:,  ï?«prit-il,.  uwasingujyièare  façon  de  donner 
^leçMs.. 

—  Je  n'en  donne  qu'à  ceux  qui  les  méritent. 
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—  Allons  prendre  le  thé,  »  dit  M"*  de  la  Frette,  qui  mourait  de 
peur. 

La  scène  commençait  à  ressembler  à  mie  provocation  de  mélo- 
drame. Le  thé  fut  vite  bu,  et  le  salon  désert 

«  Restez,  dit  M"'  de  la  Frette  à  Larcy,  je  veux  vous  parler.  » 

Et  après  s'être  assurée  que  tout  le  monde  était  bien  parti,  elle  re- 
vint vers  lui  : 

a  Vous  ne  vous  battrez  point,  n'est-ce  pas? 

—  Pourquoi? 

—  Ne  dissimulez  pas.  Je  vous  ai  vu  parler  bas  à  M.  d'Arazede, 

vous  l'avez  provoqué quelle  folie!....  Ah  !  jurez-moi  que  vous 

ne  vous  battrez  pas 

—  Calmez-vous. 

—  Faites-lui  des  excuses,  s'il  le  faut,  mais  pas  de  duel  avec  lui. 

—  Calmez-vous,  de  grâce.  » 

M"'  de  la  Frette  s'était  contenue  pendant  qu'on  prenait  le  thé,  et 
maintenant  ses  nerfs  se  détendaient.  Agitée,  fiévreuse,  elle  entre- 
coupait ses  paroles  de  larmes. 

((  Pourquoi,  disait-elle,  ai-je  invité  cet  homme  ?....  Quel  malheur  I 
Mon  frère  me  Ta  adressé  de  Florence  ;  il  m'avait  dit  que  c'était 
l'homme  le  plus  violent,  le  plus  cruel Jl*aurais  dû  prévoir 

—  Vous  ne  pouviez  savoir 

—  Figurez-vous  qu'il  a  tué,  à  Lisbonne,  deux  hommes.  II  a  été  le 
jouet  d'une  intrigue.  Sa  femme  était,  avant  son  mariage,  la  mat- 
tresse  d'un  de  ses  cousins  :  Arazede  devint  amoureux  d'elle,  il 
l'épousa  ;  il  découvrit  l'intrigue,  et,  pour  se  venger,  il  tua  en  duel 
son  beau-père  qui  l'avait  trompé  et  ce  cousin  qui  l'avait  trahi.  Ah  I 
Jules,  de  grâce,  il  vous  tuera. 

—  Et  sa  femme,  il  l'a  tuée  aussi  ? 

—  Non,  je  crois  qu'elle  est  morte,  il  y  a  quelque  temps.  Ils  étaient 

séparés.  Mon  frère  m'a  dit  toute  cette  histoire mais  à  présent 

je  l'oublie Comment  voulez-vous  que  je  ne  sois  pas  folle  ? 

—  De  grâce,  Mathilde,  ne  pleurez  pas C'est  une  folie.  Vous 

savez  que  je  suis  brave. 

—  Oh  !  oui. 

—  Ce  De  senût  pas  ma  première  affaire. 

—  Vous  vous  battrez  donc  ? 

—  Mais  non,  consolez-vous,  et  parlons  d'autre  chose. 

—  Ah  I  j'en  mourrai.  » 

Le  duel  n'eut  pas  lieu,  et  M*'  de  la  Frette  ne  mourut  pas.  Ara- 
zede demanda  que  le  plus  grand  secret  fût  gardé  sur  cette  affsdre,  et 
il  quitta  Paris. 
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Si  les  habitants  de  la  pension  Rossli,  au  bord  du  lac  de  Lucerne, 
D*avaient  pas  été  tous  des  Anglais,  peut-être  auraient-ils  été  cu- 
rieux. Sans  prendre  conseil  du  Guide-Murray^  vers  les  premiers 
jours  de  novembre,  ils  auraient  pu  de  leurs  fenêtres  observer  un 
joli  tableau.  Le  ciel  était  pur;  le  soleil  et  le  vent  avaient  chassé  les 
nuages  ;  une  barque  traçait  un  sillage  lumineux  qui  faisait  comme 
un  triangle  d*or  sur  le  miroir  uni  des  eaux.  Assise  à  Tarrière,  une 
femme  vêtue  d'un  manteau  rouge,  la  tête  enveloppée  de  dentelles 
noires,  r^ardait  fuir  à  l'horizon  un  nuage  qui  se  débattait  entre  les 
montagnes,  comme  un  oiseau  fourvoyé  dans  une  chambre.  Un  en- 
fant aux  cheveux  blonds,  de  dix  ans  environ,  laissait  pendre  dans 
l'eau  ses  petites  mains.  Tout  absorbé  dans  sa  contemplation,  il 
mettait  à  regarder  le  reflet  rose  de  son  visage  la  même  persévérance 
que  sa  mère  à  suivre  les  nuages.  Un  batelier  ramait  debout,  tandis 
qu'un  quatrième  personnage,  assis  à  Pavant,  semblait  indifférent  à 
tout,  si  ce  n'est  à  la  Critique  de  la  raison  pure  qu'il  lisait  de  toutes 
ses  forces.  La  prose  de  Kant,  pensait-il,  est  plus  digne  de  l'attention 
d'un  homme  que  le  vol  d'un  nuage  ou  la  profondeur  des  eaux.  Qui 
n'a  reconnu  la  princesse  Olovesco  et  son  fils  Michel?  Quant  au  lec- 
teur de  Kant,  M"'  de  Saînt-Aylix  n'aurait  pu  le  soupçonner,  lui  eût- 
on  même  dit  qu'il  n'avait  que  vingt-neuf  ans.  M.  Rasper  était  un 
précepteur  que  M"'  Olovesco  s'était  fait  expédier  d'Heidelberg. 
Comment  n'auraît-il  pas  déjoué  la  médisance?  Imaginez  des  che- 
veux blanchâtres  à  force  d'être  blonds,  droits  comme  les  défenses 
d'un  porc-épic,  un  nez  long  et  pointu,  une  bouche  charnue,  active. 
Elle  doit  exprimer  la  joie  ou  la  douleur,  la  bonne  ou  la  mauvaise 
humeur,  l'œil  a  donné  sa  démission.  C'est  un  petit  morceau  de  verre 
dépoli,  légèrement  teinté  de  bleu,  qu'ombragent  quelques  cils  plus 
blancs  que  les  cheveux. 

«  Voulez-vous  prier  le  batelier  de  retourner,  dit  la  princesse  à 
Kasper.  J'ai  peur  du  froid. 

—  Vous  aviez  projeté  de  vous  promener  pendant  deux  heures,  et 
nous  ne  sommes  en  route  que  depuis  soixante-treize  minutes.  Vous 
changez  souvent  de  volontés.  » 

La  princesse  est  habituée  aux  façons  bourrues  de  Kasper.  Elle  ne 
s'en  formalise  point  :  c'est  une  pénitence  de  plus. 

En  un  quart  d'heure,  la  barque  a  touché  le  bord,  et  M"*  Olovesco 
rentre  dans  une  petite  maison  qui  dépend  de  la  pension  Rossli  et 
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qu  elle  a  louée.  Situé  au  milieu  d'un  jardin,  à  l'extrémité  de  cette 
courbe  gracieuse  que  décrit  le  lac  en  face  Lucerne,  ce  pavillon,  tout 
enveloppé  de  verdure  en  été,  jouit  d'une  vue  enchanteresse.  Tout  ce 
mobilier  volant  qu'une  femme  élégante  transporte  avec  elle,  avait 
métamorphosé  le  salon  banal  et  rustique  de  M"'  Rossli  :  tapis  de 
Perse ,  cornets  de  Chine  dans  lesquels  verdissaient  éternellement 
des  pUuatea,  buvante  de  maroquin  ornés  de  pierres  fines,  paniers 
de  paiU^  viatique ,  bibliothèques  portatives  où  étincelsât  Tor  de 
précieoaeâ  reliures.   Chacune  de  ces  fiutiJités  semblait  avoir  un 
arôme,  et  l'on  était  charmé,  en  entrant,  d'un  parfum  pénétrant  : 
laélange  habile  de  viotette>  d'essence  anglaise  et  de  cuir  de  Russie. 
Un  prie-Dieu  placé  dans  un  coin,  toui.  chargé  de  livres  de  piété,  sur^ 
n^onté  d'un  christ,  donnsdt  à  cette  partie  du  salon  im  air  d'oratoire» 
et  témoignait  des  intentions  dévotes  de  la  princesse.  Elles  étaient 
sincères,  quoiqu'on  aient  dit  M"*  de  la  Frette  et  ses  amis.  C'est  ainsi 
que  3' exerce  la  sagacité  mondaine,  et  que  de  fob,  en  présence  d'un 
problème  du  coeur  humain,  d'une  délicatesse  de  conduite,  j'ai  en- 
teudu  donner  cette,  insuffisante  solution  ;  «  Bah  !  c'est  pour  faire  de 
l'effet  » 

M~'  Olovesco  allait  avoir  trente  ans,  et  depuis  quelques  années 
elle  éprouvait  de  vagues  désespoirs ,  de  secrètes  langueurs  qui 
prirent  tout  à  coup,  en  Suisse,  un  caractère  alarmant  II  fallait  chan- 
ger de  façon  de  vivre.  Le  monde  et  les  hommages  l'excédaient  Sa 
maladie  avait  sam  doute  une  grande  analogie  avec  cette  crise  qu'un 
écrivain  de  talent  a  si  finement  observée  et  si  scrupuleusement  dé- 
crite, et  à  laquelle  il  n'a  trouvé  d'autre  renaède  que  le  mariage  et  le 
mari.  La  crise  ne  se  présente  point  toujours  avec  les  mêmes  symp- 
tômes, et  si  pour  une  petite  bourgeoise  étouffée  dans  un  cercle 
étroit,  elle  prend  la  forme  du  vice ,  pour  une  veuve  courtisée  par 
toute  l'Europe,  elle  revêt  plutôt  le&  sombres  couleurs  de  la  vertu. 
L'âme  est,  comme  l'atmosphère,  sujette  à  des  variations  :  après  le 
be^u  temps,  la  pluie;  après  la  joie,  le  découragement  Seule,  au  fond 
de  la  Suisse,  avw  son  enfant,  M"*'  Olovesco  y  avait  trouvé  le  dégoût 
de  tout  ce  qu'elle  y  cherchait.  U Introduction  à  la  vie  dévote  était 
tombée  en  ses  malus,  et  elle  s'était  vile  éprise  de  l'idéal  charmant  que 
le  divin  François  de  Sales  peuple  de  fleurs,  de  miel  et  d'abeilles. 
Aussi  caprideuise  qu'une  Parisienne,  mais  plus  consciencieuse^  elle 
éprouvait  un  besoin  réel  de  mettre  d'accord  ses  actes  avec  ses  prin- 
cipes. Une  circonstance  futile,  à  laquelle  elle  attacha  une  grande 
importance,  acheva  de  la  déternûner.  Elle  perdit  un  médaillon  en 
descendant  de  bateau,  a  Si  je  le  retrouve,  se  dit-elle,  j'y  verrai 
une  marque  de  la  grâce,  et  je  me  voue  à  la  retraite.  Je  passe  ici 
rjtûver  pour  lue  consacrer  au  service  et  à  la  contemplation  de  Dieu.  » 
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Le  médaillon  fut  retrouvé  non  pas  comme  l'anneau  de  Polycrate 
dans  le  ventre  d'un  poisson,  mais  dans  la  main  d'un  batelier  qui  le 
rapporta.  Avec  cette  rapidité  d'imagination  qui  la  caractérisait,  la 
princesse  Marie  s'arrangea  aussitôt  une  existence  recueillie  et  pai- 
sible. Elle  choisit  cette  maison  où  nous  venons  de  la  voir  rentrer,  et 
elle  entrevît,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  une  canoni^ 
sation  de  salon.  Plus  d'un  exemple  illustre  et  récent  lui  permettait 
de  l'espérer.  Les  conversions  ont  leurs  lunes  de  miel,  et  comme  on 
est  seul  à  goûter  celles-là,  peut-être  durent -elles  davantage. 
M**  Olovesco  se  croyait  à  jamais  dévote  et  fixée'  pour  toujours  au 
rivage  de  Luceme.  Notre  imagination  croit  volontiers  à  l'éternité  de 
nos  résolutions,  et  nous  avons  bien  le  droit  de  la  duper  ;  elle  se 
venge  sî  souvent  ! 

Le  matin,  la  princesse  Marie  se  levait  de  bonne  heure;  elle  ga- 
gnait à  pied  l'église  collégiale,  son  livre  de  messe  sous  le  bras; 
elle  suivait  le  bord  de  ce  beau  lac,  et  l'eau  battait  l'épais  gazon 
qu'elle  effleurait  à  peine.  H  lui  semblait  parfois  que  le  nwnde  avec 
ses  petites  tempêtes  venait  ainsi  échouer  à  ses  pieds.  Cette  pensée 
redoublait  l'allure  de  son  pas,  tandis  que  des  clochers  pointus  s'en^ 
volait  une  bruyante  sonnerie.  La  messe  le  matin  ;  après  des  lectures 
pieuses,  la  correspondance  ;  dans  Faprès-midi,  une  leçon  de  musique 
à  Michel,  une  promenade  avec  Kasper.  Ce  n'est  qu'à  neuf  heures 
qu'elle  se  trouvait  seule  avec  elle-même.  A  cette  heure-là  jadis,  elle 
lî^ardait  dans  un  miroir  sa  tête  qu'on  parait  de  fleurs*  Aujourd'hui, 
elle  contemplait  son  âme. 

Depuis  trois  semaines  elle  menait  cette  vie  sévère,  sans  regnets  et 
sans  ennui.  Sa  solitude  intellectuelle  était  absolue,  et  quoique  Kasper 
fûtérudit,  il  exhalait  un  ennui  si  profond,  que  M"'  Olovesco  lui  par- 
lait à  peine.  M'^'^Rossli,  à  l'exception  de  quelques  vieilles  Suissesses, 
ne  comptait  que  des  Anglais  parmi  ses  pensionnaires.  Aussi  la  prin^ 
cesse  pouvait-elle  se  promener  sans  danger  dans  le  jardin.  On  ne  lui 
parlait  pas,  on  ne  la  regardait  pas;  elle  jouissait  de  cette  liberté  que 
les  Anglais  exportent  avec  eux,  et  qu'ils  répandent  sous  forme  d'in^ 
diflérence. 

One  défection  de  son  cuisinier  obligea  un  jocr  M"*  Olovesco  à  dltier 
à  la  table  d'hôte  de  la  pension  ;  ce  n'était  pas  rentrer  dans  le  monde. 
Elle  s'assit  près  de  Kasper  et  de  son  fils.  Entre  àetïx  services)  elle  jeta 
un  regard  distrait  sur  cette  file  d'hommes  et  de  femmes  blonds  qui 
garnissaient  les  deux  cOtés  de  la  salle.  On  eût  dit  un  tinifonne  de  cou^ 
vent  :  toutes  les  robes  de  laine  grisâtre,  tous  les  cous  traversés  d'un 
velours  noir,  totrtes  les  nuques  ombragées  par  un  filet  plein  de  che*^ 
veux;  tandis  que  tous  les  mentons  rasés  reposaient  sur  un  col  blanc, 
le  reste  du  costume  était  grisâtre  jusqu'à  la  ehemisa  Cette  ideûtité 
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de  couleurs  formait  un  prisme  restreint  dont  la  base  était  grise,  le 
sommet  blond  et  le  centre  rouge.  Comme  une  mouche  au  milieu  du 
lait,  M"'  Olovesco  remarqua  une  figure  brune  et  un  costume  noir.  Un 
homme  jeune  était  assis  entre  deux  Anglaises,  et  dtnait  silencieuse- 
ment; il  était  remarquable,  même  sans  le  contraste  :  son  visage  in- 
telligent était  éclairé  par  les  plus  beaux  yeux  noirs;  sous  un  nez 
fort  et  aquilin,  une  moustache  fine  ombrageait  une  bouche  bien 
dessinée.  Le  menton,  un  peu  en  retrait,  portait  cependant  tous  les 
signes  d'une  inébranlable  volonté.  Les  cheveux,  noirs,  abondant'', 
coupés  un  peu  court,  traçaient  sur  le  front  les  sept  pointes  voulues. 
Il  sembla  à  M"*  Olovesco  qu'elle  avait  déjà  vu  ce  visage.  Où  ?  elle 
n'aurait  pu  le  dire.  Après  cinq  minutes  de  recherche  infructueuse, 
elle  l'oublia  pour  ne  penser  qu'à  saint  Augustin.  Le  lendemain,  elle 
ne  dîna  plus  à  table  d'hôte. 

Mme  Olovesco  aimait  à  se  promener  dans  un  petit  bois  qui  domine 
la  pension  Rossli  ;  on  y  arrive  par  la  route  de  Kussnacht.  Quelques 
jours  après  le  dîner  de  table  d'hôte,  le  vent  faisait  rage,  et  la  prin- 
cesse avait  un  goût  particulier  pour  le  tapage  des  feuilles.  Ses  petits 
pieds  luttaient  contre  un  courant  de  débris,  et  elle  serrait  sur  sa  tète 
un  capuchon  de  velours  bordé  de  fourrures.  Ces  longs  mugissements 
à  travers  les  arbres  la  faisaient  songer  à  Beethoven  ;  elle  savourait 
avec  délices  la  mélancolie  d'un  jour  d'automne  et  la  tristesse  de  la 
solitude.  Un  petit  banc,  placé  au  pied  d'une  tour  en  ruiner,  servait 
de  but  à  sa  promenade.  Elle  s'y  asseyait,  lisait,  et  quand  elle  quit- 
tait son  livre  des  yeux,  elle  avait  à  ses  pieds  le  lac,  en  face  d'elle 
le  Mont-Pilate  et  à  sa  droite  les  coquettes  maisons  de  Luceme , 
avec  leur  ceinture  de  tourelles.  Le  banc  était  occupé.  Elle  re- 
connut le  pensionnaire  aux  yeux  noirs,  mais  auparavant  elle  avait 
eu  peur  et  son  cœur  battait  II  se  leva,  s'inclina  à  demi  et  quitta 
la  place.  Au  lieu  d'ouvrir  son  livre,  la  princesse  réfléchit  quel- 
ques instants  :  «  Que  peut  faire  au  bord  du  lac  de  Luceme,  au  mois 
de  novembre,  un  jeune  homme  très  beau  et  très  brun  ?  »  Elle  s'ar- 
rêta à  temps;  elle  était  déjà  coupable  de  curiosité  ;  fallait-il  à  ce  pé- 
ché ajouter  un  jugement  téméraire?  Elle  se  mit  à  lire.  Quand  on 
habite  presque  la  même  maison,  il  est  assez  naturel  qu'on  se  ren- 
contre. En  général,  ces  hasards  font  naître  des  sentiments  divers, 
tantôt  de  la  bienveillance  et  quelquefois  de  la  mauvaise  humeur. 
M"*  Olovesco  s'irritait  et  s'adoucissait  tour  à  tour.  Elle  fut  d'abord 
touchée  de  voir  que  l'inconnu  partageait  ses  goûts,  qu'il  prisait 
comme  elle  les  mêmes  points  de  vue.  Puis  d'autres  jours  elle  le  con- 
sidérait comme  un  indiscret  qui  se  permettait  de  pénétrer  dans  son 
domaine.  Une  fois  où  elle  l'aperçut  à  la  messe,  elle  s'écria  :  «  Ah  !  si 
l'église  n'est  plus  libre  I  » 
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Grâce  à  ce  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  dispositions,  elle 
avait  acquis,  pour  le  reconnaître,  un  art  singulier.  Un  soir,  elle  avait 
eu  ridée  de  se  promener  au  clair  de  lune  ;  elle  entendait  de  loin  une 
voix  douce  chanter  un  air  traînant  et  triste  :  c'était  une  chanson  po- 
pulaire. De  quel  pays?  la  princesse  ne  le  sut  pas,  mais  elle  de- 
vina Tétranger.  Bientôt  le  bateau  d*où  venait  la  voix  parut  au  dé- 
tour d'un  des  promontoires  du  lac,  et  elle  reconnut,  se  détachant 
sur  Teau  argentée,  Télégante  silhouette  de  son  voisin. 

M—  Olovesco  commençait  à  s'inquiéter.  N'était-ce  pas  un  roman 
qui  se  préparait,  et  ce  jeune  homme  ne  venait-il  pas  attaquer  son 
repos?  Ses  craintes  s'augmentèrent,  et  elle  finit  par  trembler,  bien 
résolue  à  quitter  Lucerne  si  cet  homme  faisait  pour  la  connaître  la 
moindre  tentative.  Puis  elle  essayait  de  se  rassurer  en  se  disant 
qu'une  recluse  comme  elle  n'était  plus  faite  pour  plaire,  a  On 
n'a,  se  disait-elle,  d'aventures  romanesques  que  lorsqu'on  le  veut 
bien,  et  personne  ne  peut  m'arracher  à  mon  repos...  »  Ces  craintes 
étaient  bien  gratuites,  car  l'inconnu  ne  lui  marquait  ni  empresse- 
ment ni  froideur,  et  il  passait  à  côté  d'elle  comme  à  côté  d'une  per- 
sonne qu'on  ne  veut  ni  connaître  ni  éviter.  Enfin,  elle  aspirait  à  le 
voir  partir,  et  ne  voulait  pas  même  de  ce  petit  trouble  dans  son 
exbtence.  La  Providence  ne  le  lui  épargna  point. 

Un  jour,  elle  était  assise,  vers  trois  heures,  devant  son  piano;  elle 
jouait  une  sonate  de  Mozart.  Dans  l'antichambre,  elle  entend  un 
bruit  de  voix,  des  pas  précipités.  Elle  court  ouvrir  la  porte;  elle 
aperçoit  Michel  tout  trempé  dans  les  bras  du  batelier.  Elle  pousse  un 
cri  d'effroi  et  entend  à  peine  l'enfant  qui  lui  dit  :  «  Maman,  ce  n'est 
rien,  ce  n'est  rien.  »  Elle  voit  à  demi  Kasper  et  l'inconnu  sur  les  mar- 
ches du  perron.  Son  agitation  est  extrême  ;  elle  comprend  confusé- 
ment que  l'enfant,  en  se  penchant,  est  tombé  à  l'eau,  et  que  l'inconnu 
l'en  a  retiré.  A  la  hâte  elle  lui  adresse  quelques  remerclments  inco- 
hérents; elle  est  toute  à  son  fils.  On  chauffe  des  draps,  des  serviettes, 
on  met  Michel  au  lit,  bien  qu'il  ne  demande  qu'à  jouer  à  la  fossette. 
Les  inquiétudes  apaisées,  les  larmes  essuyées,  la  princess  s'informe, 
demande  à  Kasper  le  récit  de  l'accident.  Rien  de  plus  simple  que  la 
chute,  rien  de  plus  naturel  que  le  dévouement  de  l'étranger. 

o  Sa  barque  était  donc  tout  près  de  la  vôtre? 

—  Très  voisine. 

—  Et  vous,  que  fabiez-vous  donc  ? 

—  Je  lisais. 

—  Vous  n'avez  pas  entendu  Michel  tomber  ? 

—  Si.  J'allais  me  précipiter,  mais  ce  jeune  homme  m'avait  pré- 
venu. 

—  Que  de  reconnaissance  je  lui  dois  !  Mon  Dieu  !  je  crains  de  ne 
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pas  lui  avoir  témoigné..,*.  Monsieur  Kasper,  allez  le  trouver,  je  vous 

en  prie  ;  dites^ui  de  ma  part  que  j'étais  si  troublée Il  serait  plus 

poli  de  le  prier  de  venir  recevoir  mes  remerciements.  Enfin,  allez  ; 
je  compte  sur  vous.  » 

A  peine  Kasper  était-il  partie  que  la  princesse  réfléchissait  à  la 
bizarrerie  de  cet  événement  C'était  clair  ;  cet  étranger  n'était  venu 
que  pour  elle;  il  Tépiait,  il  guettait  cette  entrée  romanesque  ;  peut- 
être  avait-il  chargé  le  batelier  de  pousser  IMlichel.  Que  ses  sentiments 
étaient  partagés!  l'inquiétude  d'une  part,  la  reconnaissance  de 
l'autre.  Elle  allait  enfin  savoir  son  nom.  Jusqu'ici,  elle  s'était  dé- 
fendue de  satisfaire  sa  curiosité  à  cet  égard  ;  elle  s'était  imposé  cette 
réserve  comme  une  pénitence,  car  elle  avait  été  trop  dissipée  par  la 
présence  de  cet  étranger.  On  ne  se  convertit  pas  impunément  Mais 
maintenant  U  n'y  avait  point  de  mal  à  connaître  le  sauveur  de  son 
fils.  La  reconnaissance  est  un  devoir  ;  oui,  mais  si  ce  sauvetage  n'est 
qu'un  moyen  d'arriver  jusqu'à  elle,  s'il  lui  faut  encore  être  hantée 
par  la  galanterie  et  les  soupirs,  quel  supplice  I  Et,  tout  en  pensant, 
la  princesse  se  promenait  sur  sa  terrasse,  pendant  que  Michel  dor- 
mait, et  de  temps  en  temps  elle  répétait  :  a  Que  ce  Kasper  est  lent  t 
il  ne  reviendra  donc  jamais  I  »  Kasper  revint 

«Eh  bien!  son  nom? 

—  Virgile  Freitaz. 

—  Qu'est-ce  qu'il  fait?  pourquoi  habite-^t-il  Luceme?  Y  est-il 
fixé? 

—  Madame,  je  n'£û  point  l'habitude  de  poser  aux  gens  des  ques- 
tions indiscrètes  et  oiseuses. 

—  Sans  que  vous  l'interrogiez,  il  aurait  pu  vous  dire.... 

—  U  ne  m'a  riçn  dit  Seulement,  il  m'a  reçu  dans  sa  chambre  ;  je 
l'sd  trouvée  meublée  de  cailloux  et  de  débris  de  toutes  sortes  de 
pierres.  J'en  sd  inféré  qu'il  était  géologue,  ce  qu'il  m'a  confirmé  en 
me  disant  qu'il  était  chargé  d'une  mission  de  son  gouvernement 
pour  étudier  les  terrains  calcaires  de  la  Suisse. 

—  Ah  !  c'est  un  savant  :  tant  mieux.  L'avez-vous  remercié  de  ma 
pai't? 

—  Sans  doute.  H  a  paru  trouver  fort  extraordinaire  qu'on  le  remer- 
ciât pour  si  peu. 

—  Viendra-t-il? 

—  Non,  il  m'a  prié  de  l'excuser  auprès  de  vous.  D  a  un  rapport 
très  pressé  qui  absorbe  tout  ses  instants.  Les  hommes  de  science  ne 
peuvent  passer  leur  temps  en  visites  futiles.  U  m'a  promis  de  venir 
me  voir.  Je  veux  causer  avec  lui  de  la  formation  du  globe  terrestre. 
Quoique  j'aie  peu  de  sympathie  pour  la  philosophie  naturelle, 
cependant  je  m'entretiendrai  volontiers  avec  M*  Fre^taz. 
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— C'est  bien,  montez  voir  Michel,  il  doit  être  révefi'Bé.  » 

La  princesse  testa  nn  instant  immobile  à  sa  fenêtre  ;  elle  mtir- 

mura  r  «Je  suis  rassurée.  »  Pms,  a?ec  un  soupir  :  <c  C'est  étrange, 

jamais  je  ne  l'aurais  pris  pour  un  savant.  » 
Elle  monta  chez  son  fils. 


III 


Un  matin,  en  ouvrant  sa  fenêtre,  la  princesse  aperçut  Michel  fort 
^aîré  sur  la  plate-forme  qui  entoure  la  maison.  A  ses  cdtés,  elle  vit 
un  homme  à  genoux,  la  tête  baissée,  au  milieu  de  pelotons  de  ficelles 
et  de  débiis  de  papiers.  Il  releva  la  tête  :  c'était  Freîtaz.  Il  salua. 

d  Oh  1  maman,  s'écria  Michel,  je  t'en  prie,  ne  lé  dérange  pas;  il 
me  fait  un  cerf-Tolant. 

—  Mon  fils  abuse  de  vous,  monsieur,  w 

Sans  laisser  le  temps  de  répondre,  Michel  sauta  au  cou  de  Freitaz, 
et  s'accrochant  à  lui  comme  à  un  arbre  : 

«  Non,  mère,  disait-il,  non,  je  ne  l'ennuie  pas.  Nous  sommes  très 
amis  avec  Virgile,  n'est-ce  pas?  Finis  mon  cerf-volant,  je  t'en 
prie.  » 

Après  quelques  mots  d'excuse.  M"*  Olovesco  ferma  sa  fenêtre. 
Cette  intimité,  née  à  son  insu,  entre  son  fils  et  cet  étranger,  la  cho- 
quait d'autant  plus  qu'elle  y  voyait  un  moyen  d'arriver  jusqu'à  elle. 
Elle  fit  demander  Kasper. 

a  Je  pense  que  vous  connaissez  parfeîtement  M.  Freitaz,  lui 
dit-elle. 

—  Pourquoi,  madame? 

—  Vous  pensez  du  bien  de  lui? 

—  Oui,  madame. 

—  Mon  fils  est  dans  une  familiarité  avec  lui  qui  me  surprend. 
Vous  l'avez  permise? 

—  M.  Freitaz  nous  accompagne  souvent  dans  nos  promenades.  II 
joue  volontiers  avec  l'çnfant,  et  je  m'étonne  qu'un  homme  sérieux 
comme  lui  puisse  prendre  part  à  des  jeux  enfantins. 

—  Est-ce  par  hasard  que  vous  le  rencontrez  ? 

—  Depuis  quelque  temps,  il  donne  à  Michel  des  notions  de  géo- 
logie. 

—  Savez-vous,  M.  Kasper,  que  je  vous  trouve  un  peu  imprudent 
de  vous  fier  ainsi  à  un  inconnu? 

•^  Je  crois,  madame,  avoir  assez  de  tact  et  de  raison  pour  ne  pas 
exposer  Michel  à  une  mauvaise  direction,  n 


Digitized  by 


Google 


92  REVUE   CONTEMPORAINE. 

On  entendit  les  cris  de  joie  de  l'enfant  La  princesse  et  Kasper 
purent  voir  de  la  fenêtre  Freitaz,  débarrassé  de  sa  pelisse  de  four- 
rure. Il  courait  lestement  en  tenant  la  ficelle  du  cerf-volant  ;  Michel 
le  suivait  en  bondissant. 

((  Comme  ils  s'amusent  I  dit  la  princesse. 

—  Spectacle  ridicule,  »  reprit  Kasper  en  haussant  les  épaules.  I! 
sortit. 

La  princesse  était  très  mécontente  du  précepteur  de  son  fils.  De 
quel  droit  allait-il  faire  de  longues  promenades  avec  un  inconnu,  et 
comment  acceptait-il  ses  leçons?  Quel  rôle  lui  faisait-on  jouer  à 
elle?  Une  mère  doit  être  consultée  ;  et  puis,  que  voulait  cet  étranp^er 
et  que  signifiait  sa  bonne  grâce  pour  son  fils  et  sa  froideur  pour  elle? 
11  faut  le  connaître,  l'examiner.  Est-il  convenable  de  ne  pas  répondre 
à  ses  soins  pour  Michel  par  une  politesse?  M"*  Olovesco  résolut 
d'inviter  Freitaz  à  dîner,  et  Michel  sauta  de  joie  en  l'apprenant. 
L'étranger  refusa  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  point  d'habit  à  Lu- 
cerne  ;  un  mot  très  gracieux  de  M"'  Olovesco  lui  permit  de  venir 
sans  toilette.  Virgile  fut  trouvé  convenable  et  ennuyeux.  Il  ne  con- 
naissait personne  et  on  ne  pouvait  l'entretenir  que  de  lieux  communs 
ou  de  politique.  Après  dîner,  il  fit  des  châteaux  de  cartes  avec  Michel 
et  se  retira  de  bonne  heure. 

La  princesse  fut  très  déçue  :  elle  attendait  un  tout  autre  homme. 
Freitaz  était  sensé  ;  son  intelligence  semblait  vive,  mais  de  l'esprit 
et  de  la  légèreté,  il  ne  fallait  pas  lui  en'demander.  11  perdit  bien  vite 
le  prestige  dont  il  avait  joui  pendant  quelque  temps.  L'imagination 
et  la  curiosité  de  la  princesse  s'étaient  calmées,  et  il  n'avait  rien  fait 
pour  les  rallumer.  M"*  Olovesco  s'était  jointe  aux  promenades  de 
son  fils,  elle  voyait  Freitaz  presque  familièrement,  et  leur  intimité 
se  serait  promptement  accrue  si  l'étranger  n'avait  mis  dans  leurs 
relations  une  sorte  de  roideur  peu  méridionale.  Il  avait  cependant 
des  éclairs  de  gaieté  qui  se  traduisaient  par  de  grands  éclats  de  rire 
vite  réprimés,  mais  c'était  en  jouant  avec  Michel.  La  princesse  les 
entendait  sans  les  faire  naître.  En  sa  qualité  de  femme,  elle  se  fiait 
volontiers  à  ses  impressions,  mais  comme  elle  avait  de  l'esprit,  elle 
savait  leur  résister.  Après  avoir  considéré  Freitaz  comme  un  sujet 
d'effroi,  puis  comme  un  être  plat  et  ordinaire,  elle  finit  par  recon- 
naître qu'il  était  capable  et  intéressant  sur  certams  sujets.  Du  jour 
où  elle  fit  cette  découverte,  elle  voulut  lui  faire  admirer  son  esprit, 
et  elle  se  mit  en  frais  pour  la  première  fois.  Une  femme  ne  lit  pas 
impunément  saint  Augustia;  elle  en  parla  longuement  tout  un  soir. 
Freitaz  l' écoutait  avec  intérêt,  et  comme  il  avait  des  notions  très 
élémentaires  sur  la  grâce,  il  interrogea  M"'*  Olovesco,  qui  professait 
avec  délices.  Elle  montra  beaucoup  d'esprit,  cet  art  d'effleurer  les 
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questions  qui  fait  croire  qu*oa  les  péuètre.  Freitaz  la  regardait  avec 
des  yeux  éblouis.  Il  avoua  qu'il  n'avait  pas  lu  les  Provinciales. 

«  Vous  êtes  étranger,  je  vous  pardonne,  dit  la  princesse.  Les 
voici  ;  lisez-les,  et  dès  que  vous  aurez  fini,  venez  épancher  ici  votre 
admiration.  » 

Freitaz  se  confondit  en  remerciements  et  emporta  le  livre.  Se 
doutait-il  de  l'heureuse  impression  que  la  princesse  gardait  de  cette 
soirée?  «  11  a  plus  d'esprit  que  je  ne  croyais,  se  dit-elle.  N'importe, 
j'avais  bien  tort  de  m'inquiéter.  »  La  lecture  des  Provinciales  amena 
un  résultat  facile  à  prévoir.  Après  les  avoir  lues,  Freitaz  comprenait 
à  fond  la  question  de  la  grâce  efficace  et  suffisante  beaucoup  mieux 
que  la  princesse.  Quand  il  rapporta  le  livre,  les  rôles  étaient  chan- 
gés :  Técolier  professait.  M"*'  Olovesco  était  toute  au  jansénisme. 
La  lecture  du  Port-Royal  de  M.  de  Sainte-Beuve  l'avait  enflammée. 
Freitaz  lui  faisait  l'effet  d'un  hérétique;  elle  résolut  de  l'amener  au 
jansénisme,  et  d'ailleurs  ses  croyances  lui  semblaient  un  peu  insuf- 
fisantes. 11  y  eut  une  période  de  conversations  théologiques  les  plus 
ennuyeuses  du  monde.  Le  philosophe  Kasper  se  mit  de  la  partie,  et 
la  pension  Rossli  devint  un  champ  clos.  Avec  la  hardiesse  d'une 
fenune  éclairée  et  ignorante,  M*"'  Olovesco  prenait  volontiers  la 
parole  ;  elle  était  convaincue  de  son  bon  droit.  Il  ne  suffît  pas  toujours 
d'une  bonne  cause,  et  lorsqu'on  discutait  les  réalités  de  la  métaphy- 
sique, elle  passait  bien  des  quarts  d'heure  à  rêver,  pour  ne  pas 
ébranler  ses  croyances  ;  mais  le  fait  est  qu'elle  ne  comprenait  pas. 
La  critique  Iranscendantale  lui  faisait  étouffier  des  bâillements;  elle 
prit  la  philosophie  en  horreur  et  chanta  des  hymnes  en  l'honneur  de 
k  foi.  Quand  une  femme  ne  comprend  pas  ce  que  dit  un  homme 
pendant  un  quart  d'heure,  elle  est  bien  près  de  l'admirer.  Son  admi- 
ration se  compliqua  de  mauvaise  humeur,  et  elle  souffrit  de  voir 
Freitaz  discuter  avec  Kasper,  parfois  jusqu'à  minuit,  sans  la  regar- 
der et  sans  répondre  à  ses  arguments,  tant  la  discussion  était  vive. 
Sa  dévotion  prit  alors  une  ardeur  militante.  Contente  d'elle-même, 
satisfaite  de  sa  réforme  intérieure,  elle  aspirait  à  la  gloire  de  couver- 
tir.  En  trouvant  le  premier  soir  Freitaz  si  ignorant  en  apparence, 
elle  avait  espéré  le  convaincre  par  ses  raisonnements,  par  son  érudi- 
tion théologique;  elle  reconnut  bientôt  que  c'était  une  chimère.  Son 
amour-propre  en  eût  peut-être  souffert,  si  elle  n'eût  distingué,  entre 
la  raison  et  le  sentiment,  que  l'une  était  l'apanage  des  hommes, 
l'antre  celui  des  femmes. 

J'ai  voulu,  se  dit-elle,  lutter  à  armes  inégales  contre  un  adversaire 
plus  fort  que  moi.  M.  Freitaz  a  une  belle  intelligence,  je  le  voudrais 
voir  parfait,  c'est-à-dire  janséniste  et  pratiquant.  Il  faut  attaquer  sa 
froideur,  mettre  en  pièces  sa  cuirasse  d'indifférence,  et  l'amener 
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par  Vamour  à  la  foi.  Je  le  condtiirai  vahicu,  dûchâîiié  au  pied  dé 
l'autel. 

On  aurait  bien  étonné  la  princesse  Marie  sd  on  ne  l'avait  poîtït  com- 
parée à  Jeanne  d'Arc  après  qu'elle  eut  pris  cette  pieuse  résolution. 
Freitaz  s'aperçut-il  d'un  changement?  Il  resta  le  même.  M"^01ovesco 
déploya  dès  lors  des  grâces  mystiques,  des  douceurs  dévotes  mieux 
faites  pour  damner  que  pour  convertir. 

KaspeF  ne  mettait  pas  de  mesure  dans  ïa  discussioti,  et  il  poussait 
souvent  l'ardeur  jusqu'à  la  brutalité,  tin  soir,  il  avait  été  plus  rtrdê 
que  de  coutume,  et  quand  il  fut  sorti  la  princesse  dit  à  Freitaz  : 

«  Avez-vous  jamais  vu  quelqu'un  de  plUs  bourru? 

—  Il  est  un  peu  irritable. 

—  Il  pense  que  la  dignité  Toblige  à  me  maltraiter.  Du  reste,  je 
vois  poindre  en  lui  la  grossièreté.  Quand  il  ramène  ses  lèvres  d'une 
certaine  façon,  c'est  signe  d^ orage.  »  Et  la  princesse  contourna  sa 
jolie  petite  bouche  pour  imiter  la  moue  boudeuse  de  Kasper. 

«  C'est  un  excellent  homme,  »  dit  Freitaz  d'un  ton  froid  qui  mit 
un  terme  à  la  conversation. 

La  princesse  voulait  se  créer  un  petit  coin  de  moquerie  intime, 
mais  la  roideur  sérieuse  de  Freitaz  l'empêchait  d'y  parvenir. 

Un  soir,  toujours  dans  un  but  de  sainteté,  elle  quitta  sa  robe  de 
recluse  pour  en  mettre  une  blanche.  Ses  cheveux,  ordinairement 
lisses,  furent  un  peu  soulevés.  Elle  les  natta  et  les  réunit  sur  le  front 
avec  un  gros  bijou  d'or.  Des  boucles  d'or  pendaient  à  ses  oreilles,  et  de 
petits  chaînons  d'or  lui  faisaient  au  cou  une  cravate.  Souffrante,  elle 
s'était  étendue  sur  une  chaise  longue,  au  milieu  d'un  buisson  de 
plantes  vertes. 

Freitaz  salua  en  entrant,  s'assit  comme  de  coutume. 

«  Virgile,  viens  jouer  aux  dominos,  lui  dit  aussitôt  Michel. 

Tu  ennuies  Monsieur,  naon  enfant.  Laisse-le  se  reposer. 

—  Je  viens  de  la  pension,  je  n'ai  fait  que  traverser  le  jardin. 
Vous  n'aimez  peut-être  pas  les  dominos  ? 

—  Je  les  adore.  » 

Freitaz  alla  faire  la  partie  de  Michel.  Kasper  fut  accablé  de  grâces 
et  de  soins  de  la  part  de  la  princesse.  Le  pauvre  homme,  un  peu  inti- 
midé, ne  sut  que  lui  parler  de  sa  santé,  et  comme  elle  s'en  plaignait 
assez  haut  pour  qu'on  l'entendît  : 

«  Je  n'ai  pas  de  blanc,  »  disait  Freitaaî  à  Michel,  que  cette  déclara- 
tion comblait  de  la  joie  la  plus  vive. 

Ce  soir-là,  elle  était  si  souffrante  qu'elfe  se  coucha  de  bonne  heure. 
L'insuccès  de  ses  premières  escarmourches  aurait  dû  ôter  &  la  prin- 
cesse le  goût  de  la  guerre.  Elïe  engagea  au  contrairedes  combats 
plus  sérieux;  et  qu*on  ne  croie  pas  smtout  qu'elle  n'y  mit  pas  la  plus 
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complète  bonne  foi.  Elle  en  a,v^  bien  fini  avec  cette  coquetterie  qui 
l'avait  amusée  jadis,  et  les  intérêts  de  Dieu  ranimaient  seuls.  Com- 
ment lui  vint  ridée  d'étudier  U  géologie?  Cela  se  conçoit  aisément  : 
elle  voulut  assister  aux  leçons  de  MicbeU  et  bientôt  elle  en  demanda 
de  particulières. 

a  11  y  a  longtemps,  disait-elle,  que  je  désire  connaître  cette  science, 
depuis  que  M"*  Sand  en  a  purlé  ;  elle  a  toudié  les  pierres  de  sa  ba- 
guette de  fée,  et  elles  m'intéresgent,  n 

Pour  une  janséniste,  c'était  prendre  un  guide  un  peu  mondain.  Les 
leçons  avaient  lieu  régulièrement;  une  barrière  existait  toujours  entre 
le  professeur  et  l'élève.  Bien  qu'en  apparence  ils  fussent  en  termes 
assez  familiers,  ils  n'avaient  échangé  que  des  idées,  et  on  n'est  vrai- 
ment lié  que  lorsqu'on  a  causé  de  gentiments,  La  transition  est  déli- 
cate des  choses  de  l'esprit  i.  celles  du  coçur.  Entre  un  homme  et  une 
femme,  on  commence  par  se  dire  ce  qu'on  pense,  et  on  ne  finit  pas 
toujours  par  s'avouer  ce  qu'on  aime.  Il  fallait  finir  par  là. 

Freitaz  avait  parlé  longuement  sur  l'attraction  ;  la  princesse  met- 
tant ses  coudes  sur  la  table  chargée  d'échantillons,  appuya  sa  tête 
sur  ses  mains  Croisées  : 

«  Ainsi,  dit-elle  à  Freitaz,  vous  croyez  qu'en  ce  monde  tout  QSt  régi 
par  l'amour? 

—  C'est  une  interprétation  assez  plausible. 

—  Ainsi,  en  quittant  le  règne  de  la  nature  inanimée,  et  pour  ne 
parler  que  des  hommes,  vous  croyez  à  l'amour  ? 

—  Je  crois  à  ce  qui  est 

—  Ne  me  répondez  pas  en  savant,  la  leçon  est  finie.  »  Elle  écarta 
en  parlant  quelques  minerais  et  fit  place  nette  devant  elle,  puis 
reprenant  sa  pose  d'attentive  nonchalance,  elle  poursuivit  : 

«  Parlez-moi  en  homme.  Je  voudrais  savoir,  dans  cet  état  curieux 
de  notre  âme,  quelle  part  il  faut  donner  à  chacune  de  nos  facultés. 
J'ai  toujours  rêvé  de  rencontrer  quelqu'un  assez  jeune  et  assez  sa- 
vant pour  m' éclairer  à  la  fois  des  lumières  de  l'expérience  et  de  la 
science.  Je  me  figure  aujourd'hui  que  j'ai  trouvé. 

—  Vous  vous  trompez,  je  le  crains.  Madame;  je  vois  mieux  les 
secrets  des  pierres  que  ceux  des  cœurs. 

—  C'est  possible,  mais  personne  n'a  le  droit  de  se  taire  sur  cette 
question.  Pour  la  traiter,  il  ne  faut  que  de  la  mémoire  ou  de  la  con- 
fiance. Le  champ  d'études  est  en  nous-mêmes  et  en  faisant  appel  à 
nos  souvenirs 

—  Si  je  manque  de  mémoire  et  si  je  ne  suis  pas  observateur  I 

—  N'éludez  pas  la  question;  vous  me  feriez  croire...  Rappelez- 
vous  ceci  :  les  ignorants  sont  bavards  et  les  savants  silencieux.  Ainsi. . . 

—  Pensez  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  crois  que  le  Ciel 
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Dous  destine  à  quelque  fonction  particulière.  Les  uns  naissent  avec 
un  cœur  brûlant,  une  figure  intéressante  ;  ils  sont  préparés  au  rôle 
de  héros  de  roman.  D'autres  ont  la  mine  longue  dès  le  berceau  ;  ils 
étudieront  et  ils  penseront  Je  suis  de  ceux-là. 

—  Quelle  hérésie  1  vous  prenez  Dieu  pour  un  romancier  qui  dis- 
pose les  caractères  suivant  ses  besoins.  Non,  l'inattendu  est  de  ce 
monde,  on  marche  sur  des  surprises.  Tenez,  vous  qui  parlez,  vous 
serez  peut-être  un  jour  passionnément  amoureux.  Qui  sait?  Ce  cœur 
que  vous  accusez  d'être  mort-né  ressuscitera,  il  s'enflammera. 

—  Je  ne  crois  pas,  »  reprit  Freitaz,  dont  la  figure  prit  une  expres- 
sion étrange.  Son  sourire  donnait-il  un  démenti  à  ses  paroles  ? 

La  princesse  en  fut  frappée  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair. 

«  Je  vous  demande  pardon,  princesse,  dit-il  en  se  levant,  mais  il 
faut  que  j'abandonne  cette  conversation  intéressante.  Voici  l'heure 
de  mon  dîner.  » 

Il  remplit  ses  poches  de  quartz  et  de  schiste,  et  il  se  retira  en  sa- 
luant respectueusement. 

((  Quel  homme  I  se  dit  la  princesse  en  le  voyant  partir.  Tous  les 
savants  se  ressemblent;  seulement  en  Portugal  ils  sont  plus  jeunes  et 
mieux  tournés.  » 

A  quelque  temps  de  là,  M"*  Olovesco  écrivait  à  M™*  de  la  Fretle,  à 
qui  elle  avait  déjà  parlé  de  Freitaz  : 

«  Entretenir  des  relations  avec  les  Portugais,  c'est  faire  de  la  ta- 
pisserie avec  de  la  mauvaise  laine.  A  tous  moments,  le  fil  casse  ;  il 
faut  y  faire  des  nœuds.  Je  passe  ma  vie  à  rattacher  la  grâce  de  la  veille 
à  la  bonne  humeur  du  lendemain.  Dieu  veille  sur  mon  repos,  puis- 
qu'il m'a  entourée  de  Rasper  et  de  M.  Freitaz.  » 

Je  ne  raconterai  pas  tous  les  eflbrts  de  la  princesse  pour  entraîner 
Virgile  sur  cette  pente  fleurie  qui  devait  finalement  le  précipiter  dans 
l'abîme  de  la  dévotion.  Elle  n'avait  pas  réussi  à  établir  entre  eux 
cette  intimité  si  douce  où  s'échangent  les  pensées  quotidiennes,  les 
confidences  du  passé,  les  rêves  de  l'avenir.  Peut-être  Freitaz  se  dou- 
tait-il que  toutes  ces  grâces  étaient  au  bénéfice  d'un  autre,  et  que  la 
créature  faisait  les  affaires  du  Créateur.  Sa  réserve  était  si  grande, 
sa  froideur  si  absolue,  que  la  princesse  elle-même  ne  pouvait  rien 
démêler  de  ses  pensées.  Tout  ce  roman  qu'elle  avait  craint  était  chi- 
mérique ;  Virgile  était  bien  un  savant,  la  géologie  le  plus  cher  de  ses 
soins.  Sa  situation  se  détachait  claire  et  nette,  et  ne  pouvait  donner 
prise  aux  suppositions. 

Envoyant  se  promener  dans  le  jardin  quelques  blondes  Anglaises, 
une  idée  traversa  son  esprit.  S'il  aimait  une  de  ces  jeunes  filles? 
C'est  possible,  mais  pourquoi  viendrait-il  ici?  pour  détourner  peut- 
être  les  soupçons  d'une  mère  inquiète  ou  d'un  mari  jaloux.  Quel 
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jour  !  quelle  lumière  I  comment  n'avait-elle  pas  deviné  plus  tôt  le 
secret  de  son  indifférence?  Il  fallait  s'assurer  de  la  réalité  de  cette 
découverte  ;  mais  comment?  II  y  avait  tous  les  jeudis  un  bal  dans  le 
grand  salon  de  la  pension  Rossli.  Elle  irait.  Sous  quel  prétexte?  Ce 
bal  fut  une  récompense  accordée  à  Michel  ;  mais,  comme  l'enfant 
un  peu  sauvage  accueillait  en  pleurant  la  nouvelle  de  ce  plaisir,  et 
qu'il  déclarait  très  brutalement  qu'il  n'y  mettrait  pas  le  pied,  il  ne 
s'agit  phis  de  récompense,  mais  d'autorité.  Quoique  Kasper  prétendit 
que  la  danse  était  un  divertissement  ridicule,  indigne  de  gens  sensés, 
Mr*  Olovesco  ne  changea  point  de  détermination.  Le  jeudi,  elle  se 
rendit  au  bal,  ainsi  que  son  flls  et  son  précepteur  ;  elle  s'était  bien 
gardée  d'en  avertii'Freitaz. 


IV 


Dans  un  grand  salon  peu  meublé,  assez  mal  éclairé,  au  son  d'un 
piano  humide,  valsent  une  douzaine  d'êtres  humains  :  quelques  gar- 
çons en  veste  ronde,  un  vieillard  qui  sourit  pour  cacher  qu'il  est 
essoufflé.  La  lionne  de  la  réunion,  miss  Smith,  qui  a  vu  des  bals 
militaires  à  Manchester,  tourbillonne  avec  un  manchot,  le  seul  jeune 
homme  de  la  réunion.  Elle  est  assez  jolie  ;  elle  a  de  beaux  cheveux 
blonds.  A  voir  sa  taille  longue,  sa  tète  trop  forte  et  ses  jambes 
courtes,  on  dirait  uc^  essuie-plumes.  Sous  sa  jupe  blanche  doivent 
se  cacher  des  petits  morceaux  de  drap  maculés  d'encre.  Quand  elle 
s'arrête,  sa  tête  et  ses  épaules  se  balancent,  ce  qui  ferait  croire  que 
le  contre-poids  n'est  point  assez  lourd.  Elle  promenait  sur  les  vieilles 
femmes,  les  unes  endormies,  les  autres  souriantes,  un  regard  victo- 
rieux, lorsqu'on  la  vit  rougir  et  prendre  subitement  une  expression 
de  tristesse.  Le  sceptre  lui  tombait  des  mains  :  la  princesse  venait 
d'entrer  ;  elle  avsût  une  longue  robe  d'étoffe  orientale,  une  série  de 
raies  mates  et  brillantes.  Une  ceinture  d'or  comme  une  couronne 
serrait  autour  de  sa  taille  les  plis  de  sa  robe  ;  elle  tenait  sur  son 
bras  un  manteau  de  velours  bleu  de  ciel  bordé  d'une  fourrure  grise. 
De  ses  cheveux  à  peine  coiffés  s'échappaient  deux  bouts  de  ruban 
bleu.  Elle  s'assit  dans  un  coin  sombre  pour  ne  pas  attirer  l'attention  ; 
c'était  une  espérance  vaine.  Dans  l'assemblée,  on  chuchotait,  on 
réveillait  les  endormis;  les  enfants  seuls  continuaient  à  danser. 
Avant  douze  ans,  on  ne  sait  pas  qu'il  y  a  en  ce  monde'  des  grandes 
dames  et  des  petites  gens,  de  l'impertinence  et  de  l'envie. 

La  princesse  n'aperçut  point  Freitaz  ;  elle  ne  le  découvrit  qu'un 
peu  taid,  la  tête  dans  ses  mains,  absorbé  par  la  lecture  d'un  journal. 

9*  t.  —  TOMK  XXX.  T 
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Elle  crut  voir  que  miss  Smith  le  regardait,  et  comme  elle  était  la 
plus  élégante  et  la  mieux  tournée,  ses  soupçons  se  portèrent  sur 
elle.  L'orchestre  joua  une  contredanse,  et  M"*'  Olovesco  annonça  à 
Blichel  qu'elle  allait  danser  avec  lui.  il  fallait  un  vis^à-vis;  elle  tra- 
versa le  salon  pour  chercher  Freitaz,  lui  demanda  conune  une  grâce 
de  danser,  et  lui  désigna  miss  Smith  comme  la  seule  digne  de  figurer 
en  face  d'elle.  Virgile  céda  après  quelques  objections. 

((  Je  ne  veux  pas  priver  mon  ami  Michel  d'un  plaisir,  »  dit-il  en 
allant  faire  son  invitation. 

La  princesse  les  observa  tout  à  son  aise  :  elle  ne  surprit  rien,  ni 
embarras  chez  le  danseur  ni  émotion  chez  la  danseuse.  Quand  une 
figure  la  ramenait  près  de  Freitaz,  elle  affectait  de  lui  parler  avec 
familiarité.  Le  visage  de  miss  Smith  n  exprimait  nulle  anxiété,  et 
elle  était  uniquement  occupée  à  mettre  d'aplomb  son  long  buste  sur 
ses  petites  jambes.  Virgile  ne  cherchait  pas  à  se  soustraire  à  cette 
bonne  grâce  inaccoutumée.  Dans  la  réunion,  elle  ne  put  surprendre 
aucuns  regards  attachés  sur  Freitaz  ;  nul  cœm*  ne  se  brisait,  nulle 
figure  ne  pâlissait.  Il  n'aimait  personne  à  la  pension  Rossli,  et  il 
n'était  aimé  de  personne. 

Il  fallait  croire  tout  simplement  à  la  réalité  :  Freitaz  était  un  sa- 
vant insensible  aux  séductions  ;  l'amour  n'avait  pas  de  prise  sur 
lui.  La  princesse,  en  se  résignant  à  cette  opinion,  estima  beaucoup 
moins  son  voisin.  Peu  à  peu  elle  ne  songea  plus  à  le  convertir,  et  se 
consola  de  n'avoir  pas  ramené  cette  âme  à  Dieu  en  se  persuadant 
qu'elle  n'en  valait  point  la  peine.  Parfois,  la  tête  appuyée  sur  sa 
main,  le  regard  perdu  dans  l'espace,  elle  se  disait  en  soupirant  : 
c(  C'est  un  beau  cadre  de  roman  cependant!  »  En  voyant  son  in- 
succès, elle  se  rejeta  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Un  peu  honteuse  de 
ce  retour  vers  les  idées  mondaines,  elle  reprit  avec  ferveur  ses  exer- 
cices de  piété.  Son  directeur  lui  avait  prouvé  que  ces  espérances  et 
ces  coquetteries  étaient  plus  profanes  qu'elle  ne  le  pensait.  Loin 
d'être  irritée  contre  Freitaz,  elle  se  contentait  de  le  dédaigner.  Cette 
tempête  dans  un  verre  d'eau  n'avait  point  été  observée  par  ceux  qui 
l'auraient  pu  voir,  ni  Kasper  ni  Freitaz  ne  remarquèrent  de  change- 
ment dans  Thumeur  ou  dans  les  manières  de  la  princesse.  Elle  con- 
tinua à  les  traiter  également  bien,  ne  se  soucia  plus  des  questions 
théologiques.  La  géologie  fut  sacrifiée  à  la  musique.  Elle  jouait  de 
l'orgue  dans  l'église  collégiale  ;  on  lui  eu  avait  accordé  la  permission. 
Enervée  par  la  musique,  par  le  printemps  qui  venait,  elle  s'aban- 
donna petit  à  petit  à  une  noire  mélancolie.  L'extérieur  de  sa  vie  était 
le  plus  poétique  du  monde.  Autour  d'elle,  elle  avait  accumulé  toutes 
les  fêtes  de  l'imagination  ;  elle  avait  entouré  son  âme  d'or  et  de  soie, 
comme  elle  avait  fait  jadis  pour  son  corps.  La  piété,  un  beau  lieu. 
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lamnsique  :  que  d'horizons!  que  d'aliments!  Elle  mourait  de  faim 
au  milieu  de  cette  abondance,  et  secrètement  s'introduisait  le  plus 
perfide  et  le  plus  cruel  des  ennemis  :  l'ennui. 

Avril  était  venu  ;  sur-les  arbustes  apparaissaient  déjà  de  verts  bou- 
tons; le  soleil,  moins  rare,  faisait  fondre  les  neiges,  et  sur  le  lac  on 
entendait  le  bruit  des  cascades  que  le  printemps  fait  sourdre  et  que 
l'été  tarit.  Malgré  cette  fête,  la  princesse  avait  repris  ses  vêtements 
sombres.  Elle  se  croyait  changée,  flétrie,  et  ne  voulait  plus  de  mi  - 
roir.  Une  singulière  scène  vint  la  distraire  et  la  rassurer  tout  à  la 
fois  :  depuis  quelque  temps,  l'humeur  de  Kasper  s'assombrissait.  Se 
présentait-il  une  occasion  de  parler  des  femmes,  il  les  proclamait  des 
êtres  sans  cervelle  et  sans  raison.  Que  pouvaient  présager  ces  gra- 
cieux préambules?  Un  jour,  Michel  se  promenait  en  barque  avec 
Freitaz.  M"»*  Olovesco,  restée  seule  avec  Kasper,  le  pria  de  lui  faire 
la  lecture.  11  lut  pendant  quelques  instants.  Son  accent  avait  le  pri- 
vilège de  divertir  la  princesse  ;  il  s'aperçut  qu'elle  l' écoutait  en  sou- 
riant. 11  posa  son  livre  sur  ses  genoux,  et,  en  essayant  de  fixer  sur 
la  princesse  cette  paupière  qui  lui  tenait  lieu  de  regard,  il  lui  dit  : 

a  Madame,  cela  va-t-il  durer  longtemps  ? 

—  Quoi  donc,  monsieur? 

—  Vos  incessantes  coquetteries.  » 

La  princesse  rougit  d'indignation  ;  elle  allait  répondre;  mais,  sans 
lui  en  laisser  le  temps,  il  continua  : 

a  Sachez,  princesse,  que  je  n'ai  pu  résister  à  l'impression  que  m'a 
faute  votre  personne.  Je  suis  trop  jeune  pour  vivre  auprès  de  vous 
sans  perdre  mon  repos,  d'autant  que  vous  avez  tout  fait  pour  me 
tourner  la  tête.  Triomphez,  madame  :  je  vous  aime  depuis  trente- 
quatre  jours.  » 

Ceci  dit,  il  s'agenouilla  fort  paisiblement  auprès  du  canapé,  et, 
les  yeux  fixés  en  terre,  il  attendit  une  réponse.  La  princesse  fondit 
en  larmes  ;  une  humiliation  profonde,  un  dégoût  extrême,  tels  furent 
les  sentiments  qui  l'envahirent  au  point  de  la  faire  pleurer.  La  vue 
des  larmes  surprit  Kasper  sans  qu'il  en  devinât  la  cause  ;  mais,  im- 
patienté du  retard  qu'on  mettait  à  lui  répondre,  il  se  releva  brus- 
quement en  disant  : 

«  Eh  bien  (  madame,  j'attends  votre  solution*  » 

Aux  larmes  succéda  le  rire*  Cette  phrase  pédante,  cet  air  solennel, 
changèrent  brusquement  les  dispositions  de  la  princesse  :  elle  s'é- 
gaya de  ce  qui  l'attristait  ;  mais,  comme  elle  était  bonne,  sa  gaieté 
la  troubla  plus  que  sa  peine,  et  elle  fit  de  vains  efforts  pour  ne  point 
blesser  le  pauvre  homme.  Elle  employa  tous  les  arguments  accoutu- 
més en  pareil  cas.  Que  de  fois  avait-elle  tenu  un  pareil  langage, 
jooé  une  pareille  scène  ;  jamais,  il  est  vrai,  au  bénéfice  d'un  public 
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aussi  laid.  Malgré  tout  son  art,  malgré  ses  instances,  Rasper,  froissé, 
voulut  la  quitter  dès  le  soir  même.  En  montant  en  voiture,  en  pre- 
nant  congé  de  Michel  et  de  sa  mère,  il  s'attendrit;  une  larme  briUait 
dans  ses  yeux.  «  Je  les  ai  vus  pour  la  première  fois,  »  disait  la  prin- 
cesse. En  s*endormant,  elle  songeait  à  Kasper.  «Pauvre  homme, 
pensait-elle;  il  paraît  cependant  que  je  ne  suis  pas  tout  à  fait 
laide  I  » 

Mme  Olovesco  se  fût  trouvée  dans  un  grand  embarras  sans  Freitaz. 
Il  consentit  à  prendre  l'intérim  du  précepteur,  en  attendant  qu*on 
trouvât  un  remplaçant  pour  Kasper  ;  mais,  soit  fatalité,  soit  mala- 
dresse, on  n'en  trouva  point.  Tous  les  matins,  à  six  heures,  Freitaz 
venait  prendre  Michel  ;  il  le  menait  promener,  lui  donnait  des  leçons 
d'écriture,  lui  apprenait  le  latin  et  l'italien.  Au  bout  d'un  mois,  la  prin- 
cesse considérait  Freitaz  comme  attaché  à  sa  maison.  Si  elle  avait 
une  commission  de  confiance  pour  Luceme,  un  livre  à  acheter,  un 
ruban  à  choisir,  c'est  lui  qu'elle  prenait.  Elle  écrivait  à  M"*  de  la 
Frette  : 

«  Avez-vous  besoin  d'un  maître  d'hôtel,  d'un  intendant,  d'un  pro- 
fesseur, cherchez  un  géologue  portugais.  Freitaz  est  la  perle  des 
serviteurs,  c'est  une  de  ces  natures  douces  qui  aiment  à  se  chauffer  à 
la  cheminée  de  leur  prochain  ;  servir  lui  plaît  mieux  qu'aimer.  Avez- 
vous  jamais  vu  de  ces  êtres  modestes  dont  l'obligeance  est  le  parfum  ? 
Laissez  tomber  une  aiguille,  les  voilà  à  quatre  pattes  ;  oubliez  un 
châle,  ils  reviennent  en  courant,  le  châle  sur  le  bras;  enfin,  noyez- 
vous,  brûlez-vous,  ils  se  jettent  dans  l'eau  ou  au  feu.  Ajoutez  à  tout 
leur  mérite  que  leur  dévouement  est  gratuit  ;  ils  ne  demandent  en 
retour  qu'un  peu  de  condescendance,  une  bonne  parole  quelquefois, 
un  sourire  de  temps  à  autre.  Des  sentiments,  de  la  tendresse,  leur 
ambition  ne  va  jamais  jusque-là.  C'est  une  race  intermédiaire  entre 
l'homme  et  le  chien,  que  le  ciel  a  créée  pour  le  besoin  des  femmes 
nerveuses  et  des  maris  ombrageux...  » 

J'ai  dit  que  M"*  Olovesco  s'ennuyait.  L'amour  de  Kasper  l'avait 
distraite  un  moment,  mais  elle  était  retombée  bientôt  après  dans  une 
mélancolie  plus  profonde.  Les  femmes  d'esprit  ne  veulent  pas  s'a- 
vouer qu'elles  s'ennuient  :  c'est  un  mal  déshonorant.  On  ne  peut 
sortir  d'un  cercle  vicieux  ;  quand  on  est  seul,  on  ne  peut  considérer 
que  soi,  et  comme  l'âme  est  ennuyée,  l'esprit  s'ennuie  à  la  con- 
templer. On  arrive  à  se  juger  sévèrement,  on  prend  sur  sa  vie 
passée  des  vues  générales,  et  on  n'espère  plus  en  l'avenir.  Il  sem- 
blait à  la  princesse  qu'elle  était  à  Luceme  depuis  des  siècles,  et  elle 
apercevait  bien  loin,  bien  loin,  les  premiers  temps  de  son  séjour. 
Une  seule  pensée  la  faisait  encore  sourire  :  le  souvenir  des  craintes 
que  lui  avait  inspirées  Freitaz.  La  coquetterie  dévote  ne  pouvait  plus 
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la  divertir:  elle  n'en  avait  gardé  aucun  souvenir,  et  elle  eût  trouvé 
bien  impertinent  qui  aurait  osé  la  lui  rappeler. 

En  se  sentant  triste  et  abattue,  elle  supposa  qu'elle  était  ou  trop 
pieuse,  ou  pas  assez.  Un  fait  certain,  c'est  qu'elle  avait  assez  de  la 
vie  de  célébrité  européenne  et  de  grâce  cosmopolite.  La  cour  des 
souverains ,  les  ovations  de  bal ,  les  dédicaces  des  pianistes ,  les 
bustes  et  les  portraits  spontanés,  tout  cet  encens  brûlé  en  son  hon- 
neur, lui  était  odieux.  Il  fallait  vivre  :  elle  avait  essayé  de  la  dévo- 
tion sans  succès;  pouvait-elle  le  nier?  L'idée  lui  vint  de  se  rema- 
rier. Avec  sa  mobilité  d'esprit  et  son  activité  d'imagination,  elle  se 
vit  aussitôt  soumise  à  un  mari,  docile,  obscure.  Elle  ne  pouvait  pas 
se  marier  à  Lucerne,  il  fallait  revenir  au  monde. 

Tandis  qu'elle  se  berçait  de  cette  pensée,  elle  [reçut  une  lettre  de 
M—  de  la  Frette  : 

€c  Je  vous  adresse  une  supplique,  disait-elle,  non-seulement  en 
mon  nom,  mais  au  nom  de  tous  mes  amis.  Je  vais  passer  Tété  à 
Baden,  on  m'a  retenu  une  maison,  venez  nous  y  trouver.  Le  prince 
LenztakoiT  sera  des  nôtres,  si  vous  le  lui  permettez  ;  M.  de  Malignac 
doit  assister  aux  courses.  Nous  nous  amuserons  comme  autrefois,  et 
nous  oublierons  ce  vilain  hiver  que  vous  avez  passé  loin  de  nous » 

Suivait  une  série  de  prières. 

En  tout  autre  temps,  la  princesse  Marie  eût  accueilli  avec  dédain 
ces  offres  de  plaisirs  frivoles,  mais  elle  accepta  la  pensée  d'aller  à 
Baden  pour  accomplir  des  projets  sérieux.  Lenztakoff  lui  semblait 
un  mari  assez  sortable;  mais  pouvait-elle  se  décider  à  l'épouser  sans 
le  revoir,  d'autant  qu'elle  ne  se  souvenait  plus  de  la  nuance  de  ses 
yeux,  gris  ou  bleus?  Il  fallait  s'en  assurer.  Elle  répondit  à  M"*  de  la 
Frette  qu'elle  comptait  donner  à  Michel  le  divertissement  d'une 
course  dans  la  Forêt-Noire,  et  qu'elle  ne  résisterait  probablement 
pas  au  désir  de  l'embrasser  en  se  trouvant  si  près  de  Baden  ;  mais 
elle  n'était  pas  décidée  le  moins  du  monde.  Le  lendemain,  elle  pria 
Freitaz  de  faire  un  tour  de  jardin  avec  elle. 

n  Tbî  une  grâce  à  vous  demander,  lui  dit-elle. 

—  Vraiment,  madame  I  Elle  est  accordée. 

—  Je  m'en  doute.  Michel  me  paraît  un  peu  pâle. 

—  Je  lui  trouve  une  mine  superbe. 

—  Vous  vous  trompez . 

—  C'est  possible. 

—  Il  est  délicat,  sans  le  paraître.  Je  veux  lui  faire  respirer  l'air 
des  sapins. 

—  Eh  bien,  il  le  respire.  . 

—  Non,  pas  assez,  je  veux  l'emmener  dans  la  Forêts-Noire.  » 
Freitaz  pâlit. 
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H  Voulez-vous. faire  le  voyage  avec  nous  ? 

—  Avec  le  plus  grand  plaisir,  princesse. 

—  Si  vous  ne  nous  accompagniez  pas,  j'y  renoncerais.  Connais- 
sez-vous Badenweilen,  AUereiligen?  nous  visiterons  tout  cela.  On 
dit  que  c'est  superbe. 

—  Quand  partons-nous  ? 

—  Bientôt. 

—  Je  vais  faire  mes  paquets. 

—  Pas  encore.  » 

j|m«  oiovesco  ne  voulait  pas  priver  Michel  des  conseils  de  Freitaz, 
et  comme  il  n'avait  accepté  aucune  rétribution,  elle  n'osait  les  de- 
mander qu'avec  une  grande  réserve.  M"'  Oiovesco  était  prudente; 
elle  prévit  qu'elle  irait  peut-être  à  Baden,  et  elle  songea  à  ses  toi- 
lettes. Elle  y  tenait  beaucoup,  pas  au  point  cependant  d'aller  les 
choisir  elle-même  à  Paris.  Un  jour  qu'elle  exprimait  son  anxiété  à 
cet  égard,  Freitaz  offrit  galamment  de  faire  le  voyage.  Comme  la 
princesse  se  récriait,  il  l'assura  qu'il  avait  besoin  d'y  faire  pour  lui- 
même  quelques  emplettes. 

M™*  Oiovesco  eut  bien  envie  de  sourire,  en  voyant déb^quer  Freitaz 
d'une  voiture  du  chemin  de  fer;  il  était  entouré  de  cartons  à  chapeaux 
et  de  malles  gigantesques.  Qu'il  mettait  de  zèle  à  tout  déballer,  à  faire 
sauter  les  clous,  à  déboucler  les  courroies  I  Pauvre  Freitaz,  la  com- 
plaisance est  un  mauvais  moyen  près  des  femmes.  Il  faut  émouvoir 
leur  cœur  ou  frapper  leur  imagination  ;  autrement,  quel  droit  a-t-on 
à  leur  estime  ?  Chez  les  femmes,  les  pièces  de  quatre  sous  de  M""  de 
Sévigné  n'ont  point  cours;  mieux  vaut  un  lingot,  fût-il  en  chry- 
socale. 


Vers  la  fin  du  mois  de  juin,  la  princesse  quittait  Luceme.  Le 
soleil  était  radieux,  les  montagnes,  dégagées  de  nuages,  étageaient 
leurs  sommets  d^  nuances  diverses.  M"'"  Oiovesco  partageait  la 
gaieté  de  la  nature;  pas  un  mot  d'adieu  ni  de  regret  pour  cette 
maison  et  cette  ville  où  elle  avait  vécu  huit  mois.  Elle  parcourait  la 
gare  d'un  pas  joyeux,  faisant  résonnerie  pavé  sous  son  pied  chaussé 
d'un  épai3  brodequin.  Ses  jupes,  retroussées  avec  art,  son  petit  cha- 
peau de  paille  orné  de  l'aile  d'un  oiseau  marquaient  la  tenue  de 
campagne.  Freitaz,  tout  vêtu  de  gris  pâle,  semblait  moins  absorbé 
et  moins  sévère»  11  regardait  l'horizon  comme  un  homme  qui  espère. 
Quoi  donc  ?  Personne  ne  se  souciait  de  le  deviner,  à  commencer  par 
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Michel.  11  allait  et  venait  comme  un  enfant  que  la  perspective  d'un 
voyage  et  de  quelques  semaines  d'oisiveté  comble  de  joie.  A  Bàle,  la 
princesse  prit  un  voiturier  et  s'en  alla  à  petites  journées  à  travers  la 
Forèt-Noire.  Chacun  était  de  bonne  humeur  :  la  princesse  acceptait 
en  riant  les  mauvais  gttes,  Freitaz  souriait  et  Michel  s'amusait  comme 
un  roL  Le  voyage  était  favorable  à  Virgile  ;  il  y  déployait  une  érudi- 
tion et  un  goût  qui  frappèrent  sa  compagne  ;  il  comprenait  aus}?i  bien 
les  vérités  que  les  beautés  de  la  nature,  et  il  les  démontrait  de  même. 
La  princesse  pensait  tout  haut  devant  lui  : 

«  Que  c'est  amusant,  disait-elle,  de  voyager  ain&i  bercé  dans  une 
b(mûe  voiture  ;  rien  n'est  agréable  comme  ce  mouvement  dans  ,1e 
repos  1  » 

On  traversait  ces  bons  villages  de  la  Forêt-Noire.  Sur  les  portes, 
1^  enfants  blonds  comme  du  bois  blanc  regardaient  passer  la 
calèche. 

0  Voyez,  disait-elle  à  Freitaz,  ces  yeux  pâles,  ces  chairs  jaunes; 
ils  ont  une  expression  aimable.  C'est  un  monde  pourtant  que  nous 
venons  de  traverser.  Quand  on  songe  que  dans  toutes  ces  maisons  il 
y  a  des  êtres  qui  s'estiment  autant  que  nous,  des  amours,  des  ami- 
tiés, des  haines.  Au  fond,  tontes  les  existences  se  ressemblent  ;  c  est 
la  forme  seule  qui  diflfere.  Derrière  une  colonnade  de  marbre  on  un 
porche  rustique,  se  cachent  les  mêmes  misères.  Où  y  en  a-t-ii  le 
plus? 

—  Cette  course  rapide  est  mélancolique,  répondait  Virgile.  Quel 
mot  plus  triste  que  celui  d'étranger?  Pourquoi  tous  ces  êtres  nous 
sont-ils  indifférents?  pourquoi  les  regarder  avec  curiosité  et  sans 
intérêt.  Ils  sont  nos  frères,  pourquoi  ne  les  aimons-nous  pas?  » 

Une  autre  fois,  c'était  une  controverse  sur  les  beautés  de  la  Suisse 
et  celles  de  la  Forêt-Noire.  M""  Olovesco  préférait  le  tronc  blanc  des 
sapins,  les  feuillages  noirs,  les  dessous  de  mousse,  les  buissons  de 
houx. 

«  Je  vois  au  milieu  de  tout  cela,  disait-elle,  je  ne  sais  quelle  popu- 
lation de  légendes  :  nymphes  mystérieuses,  chevaliers  farouches.  Si 
quelque  bruit  frappe  mon  oreille,  j'imagine  que  c'est  un  cor  fantas- 
tique ou  les  larmes  d'une  fée  qui  pleure  dans  une  cascade.  De  f[uoi 
meubler  la  Suisse  si  ce  n'est  de  vaches  ou  de  fromages?  et  si  on  y 
place  une  créatiu^  humaine,  c'est  un  Anglais  rouge,  essoufflé,  à 
cheval  sur  la  Jung-Frau.  » 

Freitaz  défendait  la  Suisse  avec  des  accents  passionnés. 

M*"  Olovesco  se  demandait  en  l'écoulant  si  elle  ne  l'avait  pas  mé- 
connu. «  Il  y  a  peut-être  en  lui  l'étoffe  d'un  ami,  se  disait-elle,  et  je 
n'y  si  taillé  qu'un  serviteur.  Il  a  du  bon  sens,  de  l'influence  sur 
Michel;  je  le  consulterai,  je  lui  confierai  mes  projets.  » 
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Après  quelques  jours  de  marche,  après  avoir  visité  Freyburg, 
Badenweilen,  les  voyageurs  ^arrivèrent  à  Achern  pour  aller  visiter  le 
lendemain  les  sept  cascades  d'Allereiligen.  De  là  on  irait  à  Baden. 
Dès  le  matin,  la  princesse  était  prête  et  Ton  partait.  La  route  qu'on 
suit  pendant  deux  heures  n*a  pas  de  beautés  particulières,  elle  n*est 
que  riante.  Pour  arriver  à  l'auberge  et  aux  ruines  du  couvent,  il 
faut  franchir  une  colline  ;  Michel  et  Freitaz  mirent  pied  à  terre. 

((  Cueillez-moi  des  marguerites,  »  dit  la  princesse  qui  restait  dans 
la  voiture. 

Ils  descendaient  la  colline  les  mains  pleines  de  fleurs,  lorsqu'ils 
s'entendirent  appeler.  La  princesse  les  attendait  seule,  assise  au 
milieu  des  ruines  ;  un  fût  de  colonne  lui  servait  de  siège,  tandis  que 
son  visage  était  encadré  d'une  architecture  gothique,  derniers  ves- 
tiges de  la  chapelle.  On  eût  dit  que  la  madone,  jadis  adorée  là,  était 
ressuscitée  ;  l'illusion  était  si  frappante  que  Michel  s'écria  : 

((  Ne  bouge  pas,  maman  ;  tu  as  l'air  d'une  bonne  vierge,  nous 
allons  te  tresser  une  couronne  » 

Freitaz  s'agenouilla  et  se  mit  à  la  besogne. 

Le  valet  de  chambre,  en  leur  annonçant  le  déjeuner,  les  fit  tombei* 
du  ciel.  On  avait  faim,  on  mangea  en  plein  air.  Freitaz,  résolu  de 
jouir  du  moment  présent,  se  montra  plus  gai  que  de  coutune. 

Un  guide  sur  des  béquilles  les  conduisit  sous  des  bois  charmants  ; 
on  gravissait  l'une  des  collines  entre  lesquelles  s'épanchent  les  sept 
cascades.  Une  fois  au  pied,  les  voyageurs  doivent  remonter  des  degrés 
de  pierre  ménagés  entre  les  parois  des  rochers,  qui  laissent  à  peine 
la  place  nécessaire  à  un  homme  et  au  torrent.  Avant  de  commencer 
r ascension  la  princesse  Marie  voulut  se  reposer,  et  comme  Michel 
était  impatient  de  voir,  elle  l'envoya  devant  avec  le  guide,  en  lui 
recommandant  de  l'attendre  à  l'hôtel.  Le  lieu  du  repos  était  singu- 
lièrement pittoresque  :  à  gauche,  une  muraille  et  tout  le  fracas  des 
cascades;  à  droite,  une  vallée  verte  assez  étendue  dont  l'horizon 
bleuâtre  contrastait  avec  le  ton  sombre  des  roches  et  des  sapins.  Un 
paysan  avec  sa  longue  redingote,  son  bonnet  de  fourrure  et  son  gilet 
rouge,  achevait  le  tableau.  Il  fouetta  son  cheval  et  disparut  avec  sa 
charrette.  Freitaz  regardait  couler  l'eau.  La  princesse  sentait  une 
plénitude  d'existence  qui  ressemble  au  bonheur.  L'avenir  lui  appa- 
raissfidt  plein  de  promesses.  Un  seul  obstacle  pouvait  encore  le  com- 
prometti'e  :  son  fils. 

«  Venez  là,  dit-elle  à  Freitaz  en  lui  montrant  une  pierre  couverte 
de  mousse,  j'ai  à  vous  parler.  »  Freitaz  obéit. 

a  Savez-vous  que  nous  nous  connaissons  depuis  longtemps? 

—  C'est  vrai,  on  se  voit  plus  à  Lucerne  en  quelques  mois  que  dans 
le  monde  pendant  dix  ans. 
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—  Je  crois  pouvoir  compter  sur  votre  amitié  autant  que  sur  votre 
discrétiou. 

—  L'une  et  l'autre  vous  sont  acquises. 

—  Il  s'agit  d'une  négociation  délicate. 

—  Auprès  de  qui  ? 

—  Auprès  de  Michel.  Depuis  quelque  temps il  serait  pos- 
sible  je  crois  que  je  vais  me  remarier.  Ce  n'est  pas  sérieux  encore, . 

mais,  avant  d'y  songer,  je  voudrais  savoir  comment  Michel » 

La  princesse  fut  interrompue  par  un  bloc  de  pierre  qui  alla  se  pré- 
cipiter dans  l'eau  avec  un  épouvantable  fracas.  Freitaz  avait  le  pied 
dessus  un  instant  auparavant. 

a  Ne  pourriez-vous  pas  interroger  mon  fils?  Vous  ne  me  répondez: 
pas  :  vous  me  comprenez? 

—  Oui,  princesse. 

—  Je  suis  encore  jeune.  Ma  vie  n'est  pas  finie,  mais  je  ne  veux 
pas  trahir  mes  devoirs  de  mère.  Est-ce  que  vous  pensez  que 

—  Je  ne  pense  rien. 

—  Votre  silence  a  l'air  d'un  blâme. 

—  Vous  croyez  que  je  me  permettrais 

—  Michel  est  plus  en  confiance  avec  vous  qu'avec  moi,  et  peut-être 

supposez-vous? Je  tiens  à  savoir  ce  qu'il  pense  du  prince  Lenz- 

takoIF:  les  enfants  ont  parfois  des  antipathies  si  bizarres  I  Mon  fils 
l'a  vu  autrefois  à  Paris:  du  reste,  nous  le  trouverons  à  Baden,  vous* 
pourrez  alors  observer.  » 

Freitaz  garda  le  silence,  et  la  princesse,  troublée  par  un  secret  em- 
barras, se  leva  en  disant  : 

«  Allons  retrouver  Michel.  » 

Freitaz  la  suivit  machinalement  11  montait  appuyé  sur  la  balus- 
trade, le  regard  fixe  et  la  figure  inexpressive.  Le  silence  n'était  inter- 
rompu que  par  les  exclamations  de  la  princesse  :  a  Que  c'est  beau  I 
quelle  eau  pure  !  »  Son  admiration  n'avait  point  d'écho.  A  la  troisième 
cascade,  les  rochers,  plus  escarpés  et  plus  rapprochés,  ne  laissent  voir 
qu'une  étroite  bande  du  ciel.  Frappée  de  l'aspect  de  ce  lieu  sauvage^ 
la  princesse  voulut  s'arrêter.  Le  froid  lui  causa  une  sorte  de  fris- 
son, elle  eut  peur,  elle  voulut  se  sauver. 

«  Suivez-moi,  dit-elle  à  Freitaz  d'une  voix  émue.  » 

En  gravissant  rapidement  l'escalier,  le  pied  lui  manqua  :  elle  fit 
un  faux  pas.  Virgile  voulut  l'assister,  mais ,  l'escalier  étant  trop 
étroit  pour  deux,  il  la  soutenait  en  lui  tenant  le  coude.  A  travers  sa 
robe  la  princesse  sentait  cette  main  qui  la  brûlait  comme  un  fer 
rouge.  Une  oppression  singulière  l'empêchait  de  respirer.  Pour  se 
donner  du  courage  elle  voulut  plaisanter. 

a  Ah  !  si  j'avais  ici  mon  prince,  dit-elle  en  riant,  il  m'emporterait 
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dans  ses  bras.  Pourquoi  la  fée  des  cascades  ne  me  l'envoie-t-elle 
pas?» 

Puis  elle  lança  quelques  notes  d'un  rire  plus  harmonieux  que  na- 
turel, comme  pour  défier  la  voix  grave  des  eaux.  En  renversant  la 
tête,  elle  rompit  le  filet  qui  retenait  ses  cheveux,  et  Freitaz  reçut  en 
plein  visage  cette  pluie  parfumée.  Il  en  était  tout  couvert.  En  un 
instant,  la  princesse  se  sentit  soulevée  par  deux  bras  puissants,  tan- 
dis que  des  lèvres  brûlantes  mordaient  sa  chevelure,  puis  une  voix 
murmurait  à  son  oreille  : 

«  Je  vous  aime  plus  que  tous  les  princes  du  monde reconnais- 
sez la  fée  qui  m'envoie c'est  l'Amour,  et  je  vous  porterais  jus- 
qu'au ciel.  » 

11  courait  comme  un  fou  sur  les  degrés  de  pierre  sans  lâcher  son 
fardeau.  Des  cris  de  joie  et  de  longs  soupirs  sortaient  de  sa  poitrine. 
Au  pont  qui  traverse  le  torrent,  le  visage  en  feu,  la  parole  saccadée  : 

«  Voulez-vous  mourir?  lui  dit-il  ;  je  me  jette  avec  vous.  » 
\  Et  'il  la  tenait  suspendue  au-dessus  de  l'abîme.  Elle  poussa  un 
faible  cri,  se  roidit  ;  Freitaz  sentit  près  de  sa  joue  son  visage  glacé. 
Elle  s'était  évanouie.  Il  la  posa  sur  un  tertre  de  gazon  et  courut 
chercher  de  l'eau.  En  remontant,  il  la  trouva  debout,  encore  faible, 
et  elle  lui  dit  avec  une  fierté  méprisante  : 

«  Ne  m'approchez  pas,  je  retourne  à  l'hôtel.  »  Puis  elle  ajouta 
ironiquement  :  «  Je  n'ai  pas  de  bonheur  avec  mes  précepteurs.  » 

Freitaz  bondit  près  d'elle,  il  lui  saisit  les  mains  et  la  forçant  de  se 
rasseoir  : 

((  Vous  m' écouterez,  dit-il  en  la  tenant  toujours.  J'ai  jeté  le  mas- 
que, vous  saurez  à  présent  combien  je  vous  aime.  » 

Marie  vit  les  yeux  ardents  de  Virgile  fixés  sur  les  siens.  Un  sourire 
étrange  crispait  ses  lè.Tes.  Elle  eut  peur,  et,  tout  en  dégageant  ses 
mains  qu'il  abandonna,  elle  lui  dit  faiblement  : 
«  Je  vous  écoute,  je  ne  m'en  vais  pas. 

—  Je  ne  m'appelle  pas  Freitaz  ;  je  suis  le  marquis  d' Arazede^t  je 
vous  aime  depuis  trois  ans.  C'est  à  Florence  que  je  vous  ai  vue  pour 
la  première  fois.  J'y  vivais  caché,  malheureux;  ma  vie  se  passait  à 
vous  regarder.  J'avais  quitté  Lisbonne  accablé  pa,r  Jie  malheur,  et  je 
cherchais  dans  l'étude  un  secours  contre  les  tourments  de  mon  âme. 
C'est  ainsi  que  je  devins  géologue.  Seul  dans  un  quartier  obscur,  je 
ne  goûtais  d'autre  joie  que  de  vous  voir  de  loin  au  théâtre.  Jamais 

votre  regard  ne  s'est  abaissé  sur  moi J'errai  aux  Pyrénées*.— 

J*espérais  que  vous  y  viendriez  avec  votre  amie Dès  que  je  fus 

libre,  je  courus  à  Paris  ;  j'osai  alors  vous  être  présenté.  Ma  vie  pou- 
vait changer Quelle  soirée  j'ai  passée  là  chez  M"'  de  la  Frettel 

On  a  parlé  diB  vous Vous  haïssiez  la  violence.  A^riez-vous  ja- 
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mais  accepté  une  main  tachée  de  sang  comme  la  mienne?  Dans  mon 

pays,  mon  caractère  emporté  est  devenu  célèbre mes  malheurs 

sont  dans  toutes  les  bouches.  Je  voulais  vous  les  cacher  en  vous 
cachant  mon  nom.  Je  suis  venu  en  Suisse.  Dites,  avez-vous  jamais 
vu  d'homme  plus  doux?  Quelle  patience!  que  j'ai  souffert  pour 
dompter  rardem*  de  mon  sang,'  la  violence  de  ma  passion  !  En  votre 
honneur,  on  a  remporté  la  plus  héroïque  des  victoires.  Que  j'étais 
heureiix,  cependant,  de  m' abaisser  ainsi  à  vos  pieds,  de  me  faire 
votre  serviteur.  J'espérais  vous  vaincre  à  force  de  douceurs.  Com- 
ment pourrait-elle  résister  à  un  pareil  dévouement?  où  trouvera- 
t-elle  quelqu'un  qui  l'aime  et  qui  la  serve  comme  moi?  Jeune,  j'avais 
été  haï  pour  mes  emportements,  et  maintenant  j'espérais  être  aimé 
pour  ma!docilîté.i  Tout  à  l'heure,  je  n'aî  pu  résider.  Ah  !.  pardon- 
ntt'îûoh'cé  que  je  vous 'dis  voua  prouve  que  j*étais  fou.  Que  je  vous 
aime  Marie,  ma  chère  Marie  !  » 

Et,  cédant  à  un  attendrissement  subit,  il  éclata  en  sanglots;  il 
se  glissa  sur  ses  genoux,  et  il  couvrit  les  mains  de  la  princesse 
de  larmes  et  de  baisers. 

u  Calmez -vous,  calmez-vous,  »  répétait-elle  à  voix  basse. 

Il  se  releva  comme  un  lion  furieux, 

«  Vous  en  aimez  un  autre,  »  dit-il. 

Le  sang  colorait  ses  joues,  et  il  marchait  d'un  pas  agité. 

a  Cet  autre je  le  tuerai je  vous  le  jure.  Ce  n'est  pas  le 

premier  sang  que  je.  verserai  :  tant  pis,  je  vous  serai  odieux,  je  me 
serai  vengé.  Ah  I  ce  n'est  pas  assez,  pour  conquérir  votre  cœur,  de 
vous  aimer  comme  j'ai  fait  ;  c'est  donc  là  la  récompense  de  toutes 

mes  peines préparer  M.  Michel  à  accepter  un  beau-père  :  le  noble 

salaire  I  Vous  m'auriez  conservé  mes  fonctions  de  précepteur,  n'est-il 
pas  vrai,  et  j'aurais  assisté  à  votre  bonheur.  Et  ce  cœur  adomble, 
cette  gi-âce  souveraine,  vous  les  donnez  à  Lenztakoff  :  quelle  profa- 
nation !  Oh  !  je  le  ttierai.  » 

'  Freîtâz  éteit  effrayant  :  ses  cheveux  en  désordre,  l'œil  enflammé, 
il  arait  Fair  d'un  fou.  La  princesse  tremblait  de  tous  ses  membres, 
lorsque  Freîtaz  dispanit  dans  l'allée  en  courant.  Mais  il  entendit 
une  doucef  voix  qui  disait  :  «  Virgile  !  Virgile  !  » 

Avez-vous  jamais  reçu  un  billet  de  la  marquise  Marie  d'Arazede? 
Vous  avez  certainement  remarqué  son  cachet  ;  on  y  voit  un  lion  af- 
fublé de  la  peau  d'un  âne,  c'est  le  rebours  de  la  fable.  Demandez- 
lui  l'explication  de  ce  bizarre  emblème,  elle  vous  répond la  en 
souriant  :  a  Quoi  de  plus  naturel  !  c'est  Thistoire  de  mon  mari.  )> 

Arthur  BAiGiNÊRiis. 
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Deux  personnages  bien  connus,  Son  Em.  le  cardinal  Antonelli  et 
M.  de  Mérode,  se  partagent,  nous  dirons  même  se  disputent  la 
prépondérance  dans  les  conseils  du  Souverain  Pontife. 

Le  premier,  Italien  et  fils  de  ses  œuvres,  homme  d'Etat  très  émi- 
lient,  et,  selon  nous,  très  calomnié,  considère  la  souveraineté  terri- 
toriale comme  xm  élément  essentiel  de  l'indépendance  du  chef  de  la 
catholicité.  A  ses  yeux,  la  plus  petite  parcelle  du  patrimoine  ponti- 
fical ne  saurait  être  cédée  par  celui  qui  n'en  est  que  le  détenteur 
temporaire,  et  il  ne  croit  pas  qu'une  constitution,  quelle  qu'elle 
soit,  qui  n'émanerait  pas  duproprio  motu^  puisse  être  autre  chose 
qu'une  dérogation  funeste  au  dogme  de  l'infaillibilité  du  successeur 
de  saint  Pierre.  Ces  convictions,  appuyées  sur  un  mérite  réel,  lui 
ont  valu  le  poste  important  qu'il  occupe  et  auquel  il  tient  beaucoup. 
S'attendre  à  des  concessions  volontaires  de  sa  part,  serait  une  illu- 
sion. Il  ne  cédera  qu'autant  qu'il  y  sera  contraint  par  la  force  des 
choses  ;  mais  comme  le  cardinal  est  d'une  habileté  pratique  incon- 
testable, il  n'est  |)as  impossible  qu'on  puisse  s'entendre  un  jour  avec 
lui,  s'il  lui  est  démontré  que  la  papauté  se  trouve  en  face  de  cir- 
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constances  impérieuses  qui  la  mettent  dans  la  nécessité  d'entrer 
dans  les  voies  de  la  conciliation.  Voyant,  avant  tout,  dans  le  Sou- 
verain Pontife  le  chef  de  Tirniversalité  des  catholiques,  sans  dis- 
tinction de  castes  ou  de  pays,  il  entend  bien  qu'on  assure  au  Pape 
une  position  aussi  grande  qu'indépendante  ;  mais  comme  sa  poli- 
tique est  relativement  progressive,  comme  il  sait  tenir  compte  des 
événements  contemporains,  il  a  toujours  regretté  que  la  question 
romaine  ait  été  mêlée  aux  querelles  internationales  des  différents 
peuples  de  l'Europe  ;  car  sa  politique,  bien  appréciée,  consiste  à 
faire  comprendre  au  Souverain  Pontife  qu'il  doit  rester  étranger  à 
tous  ces  conflits. 

Profondément  reconnaissant,  quoi  qu'on  puisse  dire,  des  grands 
services  rendus  au  pouvoir  pontifical  par  Napoléon  III,  et  de  la  pro- 
tection que  ce  souverain  accorde  à  la  religion  en  France,  le  card'mal 
Antonelli  met  tous  ses  soins  à  concilier  les  principes  qu'il  veut  faire 
prévaloir  avec  les  conseils  qui  lui  sont  donnés  par  nos  ambassa- 
deurs, et,  lorsque  ces  conseils  sont  en  contradiction  formelle  avec 
ses  convictions  personnelles,  il  fait  en  sorte  d'éviter  que  ses  paroles 
ou  ses  actes  puissent  blesser  la  France  ou  son  souveram.  Nous  pou- 
vons nous  tromper,  mais  nous  pensons  que,  si  on  réussit  un  jour  à 
résoudre  à  l'amiable  la  question  romaine,  le  cardinal  Antonelli  aura 
beaucoup  contribué  à  amener  cette  solution. 

Peut-on  en  dire  autant  de  son  compétiteur,  M.  de  Mérode  ?  Nous 
ne  saurions  le  prétendre.  M.  de  Mérode  appartient  à  une  famille 
considérable  de  la  Belgique,  dont  le  chef  est  mort  en  soldat  en  1830, 
à  la  tête  de  son  pays  soulevé  contre  la  Hollande,  au  nom  de  l'indé- 
pendance nationale  et  de  la  religion  catholique.  Le  futur  prélat  dé- 
buta dans  la  carrière  militaire,  comme  officier,  au  service  de  la 
France,  dans  la  légion  étrangère,  sans  renoncer  toutefois  à  sa  natio- 
nalité. En  1849,  un  événement  dramatique,  dont  s'empara  la  chro- 
nique scandaleuse  de  l'époque,  le  força,  dit-on,  à  quitter  la  Bel- 
gique. Il  se  réfugia  à  Rome,  entra  dans  les  ordres,  et  fit  preuve  de 
dévouement  en  soignant  nos  soldats  blessés,  ce  qui  attira  sur  lui 
l'attention  du  Saint-Père,  et  lui  valut  la  faveur  d'être  admis  comme 
camérier  (chambellan)  auprès  de  Sa  Sainteté. 

D'un  esprit  vif  et  brillant,  d'une  activité  infatigable,  M.  de  Mé- 
rode ,  qui  cependant  avait  à  se  faire  pardonner  la  laideur  de  sa 
figure,  la  pétulance  presque  maladive  de  son  caractère  et  surtout 
peut-être  son  ignorance  des  finesses  de  la  langue  italienne,  fit  des 
progrès  rapides  dans  la  confiance  du  Souverain  Pontife,  dont  il  de- 
vint promptement  le  conseiller  le  plus  intime.  Or,  M.  de  Mérode  ne 
se  place  pas  au  même  point  de  vue  que  le  cardinal  Antonelli.  Selon 
lui,  le  sort  de  la  papauté  est  lié  à  celui  de  tous  les  prétendants  dont 
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les  titres  reposetil  sur  l'ancien  principe  du  droit  divin,  et  si  son  hos- 
tilité passionnée  se  dirige  plus  particulièrement  contre  T Empereur 
des  Français,  c'est  d'abord  parce  que  la  souveraineté  de  Napo- 
léon III  découle  du  suffrage  universel,  ce  qui  est  à  ses  yeux  un 
vice  originel  que  rien  ne  saurait  racheter.  C'est  ensuite  parce  qu'il 
voit  en  lui  la  personnification  la  plus  considérable  et  la  plus  com- 
plète des  principes  sur  lesquels  reposent  les  gouvernements  de  nou- 
veau régime.  11  convient  d'ajouter,  sans  lui  en  faire  un  crimcy  qu'en  sa 
qualité  de  Belge,  M.  de  Mérode  éprouve  une  certaine  sympathie  pour 
les  princes  de  la  famille  d'Orléans,  avec  lesquels  il  a  entretenu  des 
relations  honorables  ;  mais  ses  souvenirs  de  famille,  ses  alliances 
légitimistes  le  rattachent  également  à  la  cause  de  la  branche  aînée, 
et  ces  attractions  en  sens  divers  ont  fait  de  lui  un  des  plus  ardents 
apôtres  de  la  fusion.  A  son  point  de  vue,  les  mêmes  passions,  les 
mêmes  tendances  qui  ont  amené  la  chute  des  deux  dynasties,  pour- 
suivent le  chef  de  l'Eglise.  Ce  sont  donc  les  partisans  de  l'une  et 
l'autre  cause  qu'il  faut  appeler  au  secours  du  Pape,  et  il  se  pose  har- 
diment comme  l'adversaire  de  Napoléon  III,  auquel,  selon  lui,  le 
Saint-Père  ne  doit  aucune  reconnaissance. 

Dans  les  premiers  mois  de  1860,  M.  de  Mérode  était  arrivé  à 
l'apogée  de  son  influence.  On  boudait  la  France,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  repris  les  armes  pour  faire  exécuter  jusqu'au  bout  les 
conventions  de  Villafranca  et  de  Zurich.  Mécontent,  conmie  toujours, 
de  voir  le  Pape  obligé  de  subir  la  protection  des  aigles  françaises, 
M.  de  Mérode  conçut  le  projet  audacieux  de  l'affranchir  de  cet  ap- 
pui embarrassant  pour  sa  politique  particulière.  L'ancien  soldat  se 
réveilla;  il  offrit  au  Pape  de  mettre  son  armée  sur  Un  pied  tel  qu'elle 
pût,  au  besoin,  protéger  le  Souverain  Pontife  sans  le  concours  de  la 
France,  et  lui  permettre  même,  ainsi  qu'à  èes  alliés  politiques,  de 
reconquérir  plus  tard  ce  qu'on  avait  perdu.  En  agissant  ainsi, 
M.  de  Mérode  ne  s'était  peut-être  pas  suffisamment  préoccupé 
des  intérêts  de  la  papauté  ;  mais  c'est  là  précisément  ce  qui  dis- 
tingue sa  politique  de  celle  du  cardinal  Antonelli.  Autant  le  car- 
dinal ,  dans  l'intérêt  exclusif  de  la  catholicité ,  s'attache  à  isoler 
la  cause  du  Pape  de  toute  autre  cause  plus  ou  moins  compromet- 
tante, autant  M.  de  Mérode,  dans  un  intérêt  plus  politique  que  reli- 
gieux, cherche  à  confondre  la  cause  du  Pape  avec  celle  de  toutes  les 
légitimités  de  droit  ancien. 

A  cette  même  date  de  1860,  la  diplomatie  paraissait  avoir  un  peu 
calmé  l'effervescence  des  têtes  italiennes.  Ri^en  ne  faisait  pressentir 
alors  l'orÉige  qui  allait  éclater  prochainement  dansl'halie  méridio- 
nale i  aussi  le  gouvernement  français  accéda- t-il  avec  empressement 
au  désir  qu'exprima  le  gouvernement  pontifical  de  voir  la  France 
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retirer  ses  troupes.  En  rappelant  ses  soldats,  le  gouvernement  fran- 
çais réalisait  d'abord  une  économie  qui  avait  bien  son  intérêt  ;  en 
second  lieu,  il  dégageait  sa  responsabilité  vis-à-vis  du  gouvernement 
pontifical,  qui  ne  se  servait  de  la  protection  de  la  France  que  pour 
repousser  avec  plus  do  sécurité  les  conseils  qui  lui  étaient  donnés. 
Il  fut  donc  résolu  que  les  troupes  françaises  quitteraient  les  Etats 
romains  aussitôt  que  l'armée  pontificale  serait  en  mesure  de  faire 
face  à  toutes  les  éventualités. 

Dès  l'abord,  M.  de  Mérode  se  fit  attribuer  le  poste  de  pro-ministre 
des  armes  (ministre  de  la  guerre),  ce  qui  n'avait  rien  d'étonnant  à 
Rome,  où  un  ecclésiastique  a  toujours  occupé  ce  poste  ;  puis,  vou- 
lant mettre  à  la  tête  de  l'armée  un  général  dont  le  renom  attirât  sur 
elle  un  brillant  éclat,  il  fit  d'abord  des  ouvertures  au  général  Oudi- 
not,  qui  avait  à  ses.  yeux  le  double  mérite  d'avoir  rendu  au  Pape  la 
ville  étemelle  et  de  ne  s'être  pas  associé  au  mouvement  napoléonien  ; 
mais  le  général  Oudinot  comprit  facilement  quel  était  le  rôle  qu'on 
voulait  lui  faire  jouer,  et  il  déclina  la  mission  dont  on  voulait  l'ho- 
norer. Ce  fat  alors  que  M.  de  Mérode  s'adressa  à  un  autre  général, 
que  rien,  jusque-là^  ne  paraissait  désigner  comme  un  défenseur  du 
trône  et  de  l'autel  :  nous  avons  nommé  le  général  Juchault  de  Lamo- 
ricière. 

Quels  furent  les  arguments  employés  par  M.  de  Mérode  pour  en- 
traîner la  décision  de  l'illustre  général?  Lui  parla-t-il  des  intérêts  de 
la  religion  menacés?  Cela  est  possible  ;  mais  nous  sommes  très  dis- 
posé à  croire  qu'il  eut  recours  à  d'autres  moyens  de  séduction  un 
peu  plus  en  rapport  avec  le  caractère  connu,  et  pourquoi  ne  pas  le 
dire?  avec  les  ressentiments  hautement  avoués  du  bouillant  général. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  accepta  et  se  rendit  aussitôt  à  Rome. 
Le  gouvernement  français,  qui  tenait  avant  tout  à  ne  pas  paraître 
apporter  des  entraves  à  la  réalisation  des  projets  belliqueux  du  Saint- 
Siège,  s'empressa  d'accorder  au  général  de  Lamoricière  l'autorisa- 
tion d'entrer  au  service  du  Souverain  Pontife,  sans  même  exiger  que 
la  demande  d'autorisation  lui  fût  adressée  directement  par  le  gé- 
néral. 

Examinons  maintenant  quels  étaient  les  éléments  qui  furent  mis 
à  sa  disposition. 

L'armée  du  Pape  avait  disparu  d'une  façon  si  complète,  dans  la 
tourmente  de  1848-1849,  que  ce  fut  seulement  au  bout  de  quelques 
années  que  le  général  de  Montréal,  commandant  à  Rome  le  corps 
français  d'occupation,  put  s'occuper  utilement  de  l'organisation 
d'une  nouvelle  armée  romaine,  pour  laquelle  on  adopta  naturelle- 
ment les  cadres^  les  théories  et  presque  les  uniformes  des  troupes 
françaises,  m^  à  laquelle  on  ne  put  malheureusement  donner  l'es- 
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prit  français.  Lorsque  cette  armée  fut  placée,  en  mars  1860,  sous 
les  ordres  du  génénd  de  Lamoricière,  elle  se  composait  :  l""  de  trois 
à  quatre  mille  gendarmes  à  cheval  ;  2**  de  trois  corps  étrangers,  sa- 
voir :  deux  régiments  d'infanterie  et  un  bataillon  de  tirailleurs; 
3**  de  trois  corps  indigènes,  savoir  :  deux  régiments  d'infanterie  et 
un  bataillon  de  chasseurs  à  pied  ;  4*"  de  quelques  dragons  ;  5"*  de 
trois  ou  quatre  batteries  en  très  mauvais  état  ;  6""  de  quelques  sol* 
dats  de  milice  et  de  quelques  invalides.  Tout  cela  présentait  un 
effectif  de  12,000  hommes  environ. 

Les  gendarmes  pontificaux  étaient  poursuivis  non-seulement  par 
l'impopularité  qui  atteint  toute  gendarmerie  dans  les  pays  où  pullu- 
lent les  bandits,  mais  encore,  il  faut  bien  le  dire,  par  la  réprobation 
de  toutes  les  classes  de  la  population  qui,  pour  en  mieux  faire  appré- 
cier le  caractère,  affectait  d'entourer  de  ses  sympathies  les  gen- 
darmes français.  Il  se  mêlait  très  probablement  à  ces  manifestations 
une  pensée  d'opposition  au  gouvernement  pontifical  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  cette  hostilité,  à  l'égard  des  gendarmes  pontificaux, 
pouvait  cependant  s'expliquer  d'une  autre  manière.  On  leur  repro- 
chait, en  effet,  d'être  recrutés  en  partie  dans  les  bagnes,  de  pailager 
peut-être  le  produit  des  vols  avec  les  bandits  leurs  anciens  complices, 
d'éviter  trop  souvent  de  les  rencontrer  et  d'éprouver,  à  leur'aspect, 
une  terreur  égale  à  celle  que  leur  inspirait  la  madone.  Enfin,  d'être 
commandés  par  un  chef  auquel  on  pouvait  opposer  des  antécédents 
judiciaires  de  la  nature  la  plus  fâcheuse. 

Les  trois  corps  étrangers,  dits  régiments  suisses^  comptaient  ce- 
pendant dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  de  Bavarois  et  de  Wur- 
tembergeois.  Le  bataillon  de  tirailleurs,  en  garnison  à  Ancône,  se 
recrutait  même,  en  grande  partie,  à  Trieste,  par  les  soins  du  gouver- 
nement autrichien.  Ces  mercenaires,  particulièrement  ceux  qui 
composaient  les  deux  régiments  d'infanterie,  avaient  presque  tous 
promené  leur  uniforme  dans  la  légion  étrangère,  à  la  solde  delà 
France  ou  dans  les  casernes  de  Naples.  Ils  possédaient  quelques- 
unes  des  qualités  des  vieux  soldats  :  résistance  à  la  marche  et  à  la 
fatigue,  solidité  au  feu,  aptitude  à  se  débrouiller  en  campagne  ;  mais 
.  à  côté  de  ces  qualités,  que  de  vices  rongeaient  ces  deux  régiments, 
surtout  depuis  que  les  armes  des  cantons  suisses  avaient  dû  dispa- 
raître de  leurs  drapeaux  1....  Rebut  de  toutes  les  armées,  ils  avaient 
saccagé  Pérouse  comme  de  vieux  lansquenets.  N'ayant  rien  à  perdre 
et  tout  à  gagner  au  désordre,  ils  s'inquiétaient  peu  de  soulever  con- 
tre eux  la  colère  des  populations.  On  a  vu  plus  tard  comment  ces 
vieilles  bandes,  qui,  bien  commandées  et  soumises  à  une  discipline 
sévère,  auraient  pu  former  des  troupes  d'élite,  ont  compris  leurs  de- 
voirs sur  le  champ  de  bataille  de  Castelfidardo  I 
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Les  officiers,  qui  étaient  impuissants  à  faire  entendre  la  voix  de 
rbonneur  à  de  pareils  hommes,  se  divisaient  en  deux  catégories  très 
distinctes  :  les  uns,  anciens  soldats  et  officiers  de  fortune,  savaient, 
qu'ils  ne  devaient  compter  sur  aucune  retraite,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
aspirer  aux  grades  supérieurs,  réservés  toujours  à  des  nouveaux 
venus  qui  arrivaient  là  d'emblée.  Leur  unique  souci  était  donc  de  se 
maintenir,  le  plus  longtemps  possible,  dans  leur  position,  que  le  gou- 
vernement pontifical,  ennemi  de  toute  innovation,  se  gardait  bien  de 
leur  enlever.  Oublieux  de  leur  dignité,  ils  vivadent  misérablement, 
par  économie,  à  la  cantine,  s^n  milieu  de  leurs  subordonnés,  en  fai- 
sant des  épargnes  pour  leurs  vieux  jours.  La  seconde  catégorie 
d'officiers  se  composait  de  jeunes  gens  imberbes  appartenant  à  des 
familles  riches,  qui  ne  devaient  leurs  épaulettes  qu'à  la  faveur  ou  à 
des  sacrifices  d'argent  qu'ils  avaient  faits  pour  amener  avec  eux  un 
certain  nombre  de  recrues.  Etrangers  à  toutes  les  habitudes  mili- 
taires, ces  jeunes  officiers  passaient  tout  leur  temps  dans  les  cafés, 
dans  les  restaurants,  et  se  reposaient  complètement  sur  leurs  infé- 
rieurs du  soin  de  conduire  leurs  soldats. 

Les  trois  corps  indigènes,  recrutés  aussi  par  des  enrôlements 
volontaires,  présentûent  un  effectif  encore  plus  réduit  que  les  corps 
étrangers,  parce  que  le  service  militaire  (on  le  comprendra  facile- 
ment) est  peu  recherché  dans  un  pays  où  l'état  ecclésiastique  ouvre 
seul  la  porte  des  honneurs  ou  de  la  considération.  Les  malheureux, 
qui  composaient  la  partie  italienne  de  l'armée  pontificale  n'étaient 
engagés  que  pour  deux  ans,  et  cependant  ils  n'avaient  pris  le  parti 
de  s'enrôler  que  poussés  par  la  misère.  Plus  doux  que  les  soldats 
étrangers,  ils  n'en  avaient  ni  le  courage  ni  l'attitude  militaires,  et  ils 
étaient  tellement  dominés  par  leurs  anciennes  habitudes  qu'on  les 
voyait  recourir  plus  souvent  à  leurs  couteaux  qu'à  leurs  sabres, 
brâqu'il  s'agissait  de  vider  leurs  querelles  ou  de  veiller  à  leur  défense 
personnelle. 

Ces  corps  indigènes  étaient  aussi  commandés  par  des  officiers  qui 
ne  présentaient  aucune  des  aptitudes  qui  font  le  soldat.  Sortis  géné- 
ralement de  la  petite  bourgeoisie  romsdne,  élevés  à  l'honneur  de 
Fépaulette  par  le  crédit  des  hommes  puissants  dont  leurs  familles 
étaient  les  clientes,  sans  aucuns  antécédents  militaires,  ces  officiers 
ne  possédaient  ni  l'amour  ni  l'orgueil  de  leur  état.  Ils  vieillissaient 
darâ  leurs  grades,  malgré  leur  incapacité  notoire,  comme  des  em- 
ployés 4^  bureau  vieillissent  dans  leurs  emplois.  Tous  étaient  ma- 
riés ,  car  c^est  là  une  obligation  imposée  à  tout  laïque,  quel  que 
soit  son  âge,  qui  est  admis  à  servir  le  gouvernement  pontifical  à  un 
titre  quelconque,  ce  qui  les  exposait  à  être  assaillis  par  toutes  les 
inquiétudes  qui  assiègent  l'homme  pauvre  chargé  de  famille.  Chacun 
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(Veux  vivait  doncdans  sa  famille  d'une  façon  plus  ou.  moins  misérable 
et  sa  grande  affaire  était  de  la  faire  vivre.  C'était  vraiment  pitié  de 
voir  le  matin  ces  étranges  officiers  faire  eux-mêmes  leur  marché  sur 
la  place  Navone,  revêtus  des  insignes  de  leur^  grades,  et  d'un  uni- 
forme qui  n'était  pour  eux  qu  un  vêtement  saus  signification  parti- 
culière. 

Les  troupes  d'artillerie  présentaient  les  cadres  de  trois  ou  quatre 
batteries  dépourvues  de  chevaux,  de  caissons,  nous  dirons  presque 
de  canons.  Recrutée  de  la  même  manière  que  les  autres  troupes  in- 
digènes, cette  artillerie  avait  le  même  esprit  et  ne  pouvait  pas  pré- 
senter plus  de  consistance.  Depuis  longtemps,  elle  était  en  garnison 
à  Viterbe,  et,  coname  les  simples  artilleurs  étaient  .autorisés  à  coni 
tracter  mariage,  les  grands  bâtiments  consacrés  au  casernement  des 
troupes  furent  aussi,  affectés  au  logement  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  enfants.  Un  des  premiers  soins  du  général  de  Lamoridère  fut 
d'appeler  à  Rome  cette  artillerie  pour  la  réorganiser,  et  l'on  vit  alors 
les  familles  des  artilleurs  se  placer  derrière  les  convois  qu'elles  sui- 
vaient péniblement;  c'était  un  spectacle  fort  triste  et  qui  n'avait  rien 
de  militaire. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  dragons  du  Pape.  C'était, 
jusqu'en  1859,  la  seule  troupe  qui  guerroyât  sérieusement  contre 
les  brigands  qui  de  tout  temps  ont  affligé  la  campagne  de  Rome. 
Contrairement  à  ce  qui  se  passait  dans  les  autres  corps,  l'avance- 
ment se  faisait  dans  le  régiment  même,  et  les  officiers,  qui  vivaient 
militairement  en  commun,  étaient  les  seuls  avec  lesquels  les  officiers 
français  entretinssent  des  relations  amicales.  C'était  là,  il  faut  le 
dire,  un  beau  régiment,  qui  avait  conscience  de  sa  valeur,  et  qui  en 
était  fier,  mais  qui  voyait  d'un  mauvais  œil  les  privilèges  accordés  à 
la  gendarmerie,  et  manifestait  à  cet  égard  un  vif  mécontentement, 
dont  on  n'avait  pas  tenu  un  compte  suffisant.  Lorsque  la  guerre  avait 
éclaté  entre  l'Autriche  et  le  Piémont,  les  dragons  du  Pape  avaient 
compris,  comme  tous  les  Italiens,  que  le  sort  de  l'Italie  entière  était 
en  jeu  dans  cette  lutte,  et  la  plupart  avaient  couru  se  placer  à  côté 
des  soldats  de  Victor-Emmanuel.  On  les  avait  vus  alors  déserter, 
pour  ainsi  dire,  par  pelotons,  avec  armes  et  bagages^  non  pour 
s'approprier  leurs  effets  d'équipement  et  les  dissiper  follement, 
mais  pour  aller  réclamer,  en  bon  ordre,  leur  place  de. bataille  d^us 
les  rangs  de  l'armée  italienne.  Legouvernement.pQntifical,  vivement 
alarmé  de  cette  défection,  avait  pris  aussitôt  de3>  n^esures  et  avait, 
imprudemment  versé  dans  la  gendarmerie  las  dragons. re^Hés  au 
corps,  ce  qui  avait  eu  pour  résultat  immédiat  de  faire, dâaerter ceux, 
qui  avaient  hésité  jusque-là  à  prendre  ce  parti.  Force  avait  donc  été 
de'licencier  ce  beau  régiment,  dont  l'effectif  se  trouvmt  réduit  à  une. 
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soixantaine  d'hommes  auxquds  on  faisait  faire  un  service  d'ordon- 
nance et  de  police. 

Cestsentemcnt  pour  mémoire. que  nous  avons  parlé  des  soldats 
de  milice  et  des  invalides.  Les  premiers  ne  pouvaient  rendre  aucun 
service,  même  à  Tintérieur;  quaiit  aux  invalides,  qui  d'ailleurs 
étaient  en  petit  nombre,  ils  étaient  préposés  à  la  garde  des  côtes  et 
des  bagnes,  et  on  ne  songea  même  pas  à  eux  pour  faire  la  guerre. 

Le  général  de  Lamoricière  s'attacha  d'abord  à  composer  son  état- 
major.  A  ne  considérer  que  la  valeur  pei*sonneIle  des  officiers  dont  il 
s'entoura,  il  faut  constater  que  ses  choix  furent  presque  tous  excel- 
lents, mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'ils  avaient  une  signification 
essentiellement  politique  qui  devait  nécessairement  blesser  le  gou- 
vememeni  français,  ce  qui  était  une  première  faute. 

M.  le  marquis  de  Pimodan,  dont  tout  le  monde  connaît  la  mort 
héroïque,  lut  appelé  au  poste  important  de  chef  d'état-major,  avec 
le  grade  de  colonel.  C'était  incontestablement  un  militaire  brave  et 
intelligent  Animé  de convictionssérieuses,  il  cachait  sous  les  for- 
mes les  plus  afiFables  une  science  profonde  et  une  énergie  remarqua- 
ble. M.  de  Pimodan,  qui  avait  été  élevé  à  la  rude  école  des  cadets 
autrichiens,  avait  conquis  tous  ses  grades  sur  les  champs  de  bataille 
de  riulie  et  de  la  Hongrie  au  service  de  F  Autriche.  Parvenu  au 
grade  de  lieutenant-colonel,  il  était  revenu  en  France  peu  de  temps 
avant  la  dernière  guerre  d'Italie,  pour  n'avoir  pas  à  porter  les  armes 
contre  ses  compatriotes. 

Le  lieutenant-colonel  Zappi,  Allemand  d'origine,  mais  déjà  au  ser- 
vice du  pape,  fut  nommé  sous-chef  d'état-major.  C'était  un  militaire 
d'un  esprit  peu  élevé,  mais  exact  et  connaissant  son  métier. 

Un  gentilhomme  breton,  précédemment  au  service  du  duc  de 
Toscane,  M.  de  Chevigné,  fut  nommé  capitaine  d'état -major  et  aide 
de  camp  du  général  en  chef.  Myope,  pâle  et  petit,  par  conséquent 
d'un  extérieur  peu  militaire,  M.  de  Chevigné  sut  prouver  cependant, 
par  son  intelligence,  sa  fermeté  et  son  dévouement  à  son  général, 
qu'il  ne  fallait  pas  le  juger  sur  la  mine. 

M.  de  Mortiller  et  le  prince  italien  Odeschalchi  fuient  désignés 
pour  les  fonctions  d'officiers  d'ordonnance.  Le  premier,  qui  était  un 
protégé  de  M.  de  Mérode,  dont  il  est  le  compatriote,  sortait  de  notre 
l^  régiment  étranger,  où  il  avait  servi  honorablement  et  acquis 
le  grade  de  capitaine.  Le  second  était  capitaine  de  dragons  au  ser- 
vice de  l'Autriche.  C'était  un  officier  de  la  plus  belle  apparence, 
Aossi  fier  de  son  nom  que  de  son  grand  air  aristocititique,  ce  qui  est 
assez  rare  chez  les  nobles  italiens. 

*  Eûfin  l'état-major  fut  complété  par  deux  officiers  qui  y  fui*ent  atta- 
chés eu  qualité  de  capitaines  d'état^major^  L'un  était  un  ancien  abbé 
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romain,  M.  le  comte  X ,  qiû  avait  renoncé  àl'habit  ecclésiastique 

pour  endosser  Funiforme,  et  étsdt  devenu  un  militaire  très  capable. 
L'autre  était  un  jeune  capitdne  d'infanterie  qui  avait  servi  dans  l'ar- 
mée du  duc  de  Parme. 

Une  fois  l'état-major  constitué,  on  se  mit  résolument  à  l'œuvre. 
Même  avant  l'arrivée  du  général^de  Lamoriciëre,  M.  de  Mérode  avait 
déjà  décrété  la  formation  de  deux  nouveaux  bataillons  de  chasseurs 
à  pied  ;  l'un  étranger,  pour  le  recrutement  duquel  on  devait  faire  en- 
core appel  à  la  bonne  volonté  de  j' Autriche;  l'autre  indigène.  De 
plus,  il  avait  été  ordonné  aux  agents  de  recrutement  de  Marseille  et 
de  Pontarlier  de  redoubler  de  zèle  dans  l'accomplissement  de  leur 
mission. 

Mais  il  ne  sulBsadt  pas  de  décréter  la  formation  de  nouveaux  ba- 
taillons, il  fallait  de  l'argent  pour  équiper  les  hommes  et  pour  les 
faire  vivre  ;  il  en  fallait  aussi  pour  faire  face  à  tous  les  autres  ser- 
vices :  or,  toutes  les  caisses  étaient  vides.  Ce  fut  alors  qu'un  cri  de 
détresse  retentît  dans  toute  la  chrétienté,  auquel  répondit  W  Tévêque 
d'Angers  par  l'organisation  du  denier  de  saint  Pierre.  Bientôt  on 
quêta  dans  toutes  les  églises  catholiques.  Ces  quêtes  furent  produc- 
tives, et  comme  on  ne  pouvait  pas  trop  compter  sur  le  dévouement 
des  sujets  du  Pape,  on  demanda  des  soldats  à  toutes  les  parties  du 
monde. 

Personne  ne  s'y  trompa  :  l'intérêt  catholique  fut  promptement 
éclipsé  par  la  passion  politique,  et  si  la  France  fut  la  nation  qui  en- 
voya le  plus  de  champions  à  Rome,  ce  fut  d'abord  parce  qu'un  gé- 
néral français  d'un  grand  renom  avait  été  placé  à  la  tête  de  Tannée 
du  Pape  ;  ce  fut  ensuite  parce  qu'on  trouvait  ainsi  le  moyen  de  faire 
sans  péril,  à  l'étranger,  une  manifestation  de  parti  à  l' encontre  du 
gouvernement  français  :  cela  avait  bon  air  et  posait  convenablement 
dans  un  certain  monde.  On  vit  donc  accourir  à  Rome  une  foule  de 
jeunes  Français,  dont  quelques-uns  portaient  de  grands  noms.  La 
Belgique  fournit  aussi  son  contingent. 

Ces  nouveaux  croisés  commencèrent  par  entourer  de  telle  sorte  le 
général  de  Lamoricière,  qu'il  devint  très  difficile  de  traverser  le 
coi'don  qu'ils  avaient  organisé  autour  de  lui.  Ils  répétaient  avec  affec- 
tation que  lui  aussi  était  gentilhomme  ;  qu'enfant  de  la  Bretagne,  il 
tenait,  par  ses  alliances,  aux  plus  nobles  familles  de  cette  terre  clas- 
sique de  la  fidélité.  Ils  célébraient  avec  fracas  son  retour  aux  vieilles 
traditions,  et  firent  si  bien  que  le  général,  entraîné  sans  doute  plus 
loin  qu'il  ne  l'aurait  voulu  par  ces  empressements  intéressés,  finit 
par  ne  voir  que  par  les  yeux  de  ces  nouveaux  amis. 

Ceux-ci,  sous  le  nom  de  volontaires  à  cheval,  se  constituèrent 
immédiatement  les  gardes  du  corps  du  commandant  en  chef,  qui 
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paraissait  fier  de  ce  noble  entours^e.  Ils  s'improvisèrent  un  uniforme 
copié  sur  celui  de  nos  officiers  d'état-major  en  Afrique  :  képi  rouge, 
spencer  bleu  foncé  et  pantalon  garance  à  bande  noire,  le  tout  gra- 
cieusement orné  des  insignes  du  grade  de  sous-lieutenant.  M.  le 
comte  de  Bourbon-Chalus,  gentilhomme  du  Bourbonnais,  du  carac- 
tère le  plus  honorable,  qu'un  affreux  malheur  de  famille  venait  de 
frapper,  et  qui  cherchait  à  Rome  un  adoucissement  à  ses  douIeui*s 
dans  l'accomplissement  de  ce  qu'il  croyait  être  un  devoir,  eut  le 
commandement  de  cette  jeunesse  blasonnée,  qui  ne  reçut  aucune 
solde,  qui  fut  obligée  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins,  de  s'équiper, 
et  dont  les  chevaux  seulement  furent  nourris  par  le  gouvernement 
pontifical.  Etre  en  mesure  de  s'équiper,  porter  un  nom  noble  et  affi- 
cher une  vive  hostilité  contre  le  gouvernement  français,  telles  étaient 
les  conditions  exigées  pour  que  l'on  fût  admis  dans  ce  brillant  esca- 
dron. Quant  aux  croyances  et  aux  pratiques  religieuses,  on  n'en  par- 
lait pas  beaucoup  ;  peut-être  même  eût-il  été  dangereux  de  se  mon- 
trer trop  difficile  à  cet  égard,  car  les  volontaires  de  cette  catégorie 
étaient  presque  tous  des  sportmen  très  connue,  des  habitués  du  turf, 
des  hommes  de  plaisir  ;  jeunes  gens  très  braves,  très  brillants,  sans 
doute,  mais  d'une  orthodoxie  suspecte.  Presque  tous  ne  voyaient 
dans  leur  croisade  qu'un  moyen  de  se  procurer  une  agréable  distrac- 
tion. L'un  d'eux,  et  ce  n'était  ni  le  moins  zélé  ni  le  moins  brave,  di- 
sait souvent,  avec  une  bonhomie  charmante,  qu'il  était  venu  à 
Rome  en  attendant  l'ouverture  des  chasses.  La  bataille  de  Gastelfi- 
dardo,  à  laquelle  il  assista  en  homme  de  cœur,  vint  justement  lui 
laisser  sa  liberté  à  l'époque  qu'il  avait  fixée. 

Ce  qui  s'est  passé  à  Rome  en  1860  a  été  la  reproduction  en  petit 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Goblentz  en  1792  :  mêmes  prétentions, 
mêmes  inconséquences  de  la  paît  de  gens  qui,  plus  que  d'autres, 
avaient  intérêt  à  ouvrir  leurs  rangs  à  ceux  qui  offraient  de' défendre 
le  drapeau  qu'ils  avaient  arboré.  A  côté  des  volontaires  tiU'és  se 
trouvaient  des  volontaires  qui  ne  l'étaient  pas,  et  que  les  premiers 
afi'ectaient  de  tenir  à  distance.  Dans  les  deux  catégories  on  pouvait 
en  citer  quelques-uns  qui  n'étaient,  après  tout,  que  des  hommes  dé- 
classés, comme  on  en  rencontre  partout  où  les  événements  politiques 
paraissent  offrir  une  chance  à  leur  activité.  Aventuriers  de  toutes  les 
nations  à  la  recherche  d'une  position  sociale,  ils  faisaient  grand  éta- 
lage de  capacités  et  de  dévouements  très  problématiques,  et  assié- 
geaient l'état- major  et  le  pro-ministre  de  leurs  prétentions. 

Mais  cette  élégante  jeunesse,  ces  hommes  plus  ou  moins  déclassés, 
ne  pouvaient  composer  une  armée,  car  tous  voulaient  être  officiers, 
et  si  le  général  de  Lamoricière  se  laissait  un  peu  trop  circoAvenir  par 
ceux  qui  portaient  des  noms  patriciens,  M.  de  Mérode,  d'un  caractère 
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moins  facile,  réâJîîâsait,  il  faut  le  ïeconnaîtte^  contre  ceà  tendances. 
Pour  lui,  tout  volontaire  devaiit  faire  abnégation  de  sa  personnalité 
et  accepter  sans  contestation  la  position  qui  lui  était  offerte.  Per- 
sonne ne  trouvait  grâce  devant  lui,  pas  même  le  comte  dé  Christen, 
qui  certainement,  en  raison  de  son  courage  à  toute  épreuve;  méritait 
qu'une  exception  fût  faite  en  sa  fateur,  et  qui  expie  aujourd'hui,  dans 
les  prisons  de  Naples,  son  dévouement  à  la  cause  des  Bourbons. 

Fils  d*un  ancien  colonel  d'un  des  régiments  suisses  au  service  de 
France  sous  la  Restauration,  allié  aux  premières  familles  de  la 
Franche-Comté,  aux  Levis  et  aux  Mirepoix,  dans  le  Midi,  M.  de 
Christen  était  un  légitimiste  passionné,  connu  depuis  longtemps  par 
l'éclat  de  ses  duels.  Parvenu  au  grade  de  lieutenant  dans  les  chasseurs 
à  pied,  il  avait  dû  quitter  les  rangs  de  Tarmée  française  à  la  suite  de 
plusieurs  affaires  malheureuses  et  d'un  démêlé  très  vif  avec  le  gé- 
néral Féray.  Quoique  parent  de  M.  de  Christen,  M.  de  Alérode  était 
tellement  décidé  à  ne  pas  faire  des  oflîciers  sans  soldats,  qu'il  ne  lui 
offrit  qu'une  place  de  sergent  dans  un  des  bataillons  des  chasseurs  à 
pied.  M.  de  Christen  sortit  furieux  de  l'audience  où  cette  proposition 
lui  avait  été  faite,  et  alla  grossir  les  rangs  des  mécontents  que  Tin- 
flexibilité  du  prélat  avait  suscités  de  toutes  parts. 

M.  le  colonel  Morgan,  un  des  héros  de  Balaclava,  et  M.  le  comte 
de  Puyféra,  ancien  maréchal  des  logis  des  chasseurs  d'Afrique,  ne 
furent  pas  plus  heureux  dans  leurs  démarches.  En  agissant  ainsi, 
M.  de  iMérode,  dont  le  caractère  est  très  anguleux,  affectait  de  suivre 
une  marche  opposée  à  celle  du  général  de  Lamoricière,  pour  qu'il 
fût  bien  constaté  qu'il  n'était  pas  ministre  pour  la  forme.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  personne  ne  trouvait  grâce  devant  lui  ;  cependant, 
cédant  à  une  considération  qui  avait  sans  doute  à  ses  yeux  une  cer- 
taine importance,  il  fit  une  exception  en  faveur  de  deux  sous-ofliciers 
des  tirailleurs  algériens  et  des  zouaves,  dont  l'un  était  M.  de  Siason, 
neveu  de  l'honorable  abbé  de  ce  nom,  alors  directeur  du  journal 
VAmi  de  la  Religion^  et  l'autre  M.  Lambert,  camarade  du  premier. 
Ils  furent  nommés  tous  les  deux  sous-lieutenants,  ce  qui  excita  des 
mécontentements  d'autant  plus  vifs  que  pareille  faveur  n'avait  pas 
été  faite  à  plusieurs  officiers  qui  n'avaient  quitté  le  service  de  la 
France  qu'à  la  condition  d'être  employés  dans  leurs  grades  ou  môme 
avec  avancement  dans  l'armée  iK>ntificale. 

Au  milieu  de  toutes  ces  difficultés,  le  pro-ministre  ne  restait  pas 
inactif;  il  employait,  au  contraire,  toute  son  énergie  à  utiliser  les 
ressources  dont  il  disposait  et  à  en  créer  de  nouvelles.  11  fallut  lutter 
d'abord  contre  certaines  tendances  de  l'entourage  du  Pape  à  em- 
ployer le  produit  du  denier  de  saint  Pierre  en  œuvres  pies,  telles 
que  l'achèvement  de  Saint-Pierre  hors  murs,  et  la  béatification  du 
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bienheureux  Labre.  Il  faUut  faire  comprendre  que  ces  fonds  étaient 
indispensables  pour  l'achat  des  chevaux  et  des  équipements  néces- 
saires à  la  réorganisation  des  dragons  et  à  la  création  de  quelques 
escadrons  de  cavalerie  légère.  M.  de  Mérode  résista  de  toutes  ses 
forces,  et  non  sans  succès,  aux  mesures  qui  pouvaient  avoir  pour  ré- 
suhat  de  donner  à  cet  argent,  si  péniblement  recueilli,  une  autre 
destination. 

Le  prince  Odescalchi  fut  désigné  pour  commander  les  dragons, 
avec  le  grade  de  major.  La  formation  d'une  cavalerie  légère  était 
une  porte  ouverte  à  rainbition  des  jeunes  gentilshommes  qui  entou- 
raient le  général  de  iULmoricière,  et  qui  étaient  très  diçposés  h  croire 
qu'il  suffit  d'être  brave  et  de  savoir  monter  à  cheval  pour  être  officier 
de  cavalerie.  Mais  M,  de  Pimoil^n,  qui  partageait  la  manière  de  voir 
du  pro-ministre  à  l'égard  de  ces  jeunes  gens,  s'entendit  avec  lui  et 
choisit  exclusivement  ses  premiers  cavaliers  parmi  les  recrues  autri- 
chiennes d'Ancône  et  les  dirigea  sur  Viterbe  au  nombre  de  quatre- 
vingts  environ,  sous  les  ordres  d'un  bon  officier  de  cavalerie  autri- 
chienne ,  M.  le  comte  Palfy,  qui  fut  chargé  de  les  organiser  en 
chevau-légers. 

L'artillerie  réclamait  aussi  les  soins  4e  M.  de  Mérode.  Un  officier 
français,  directeur  du  parc  de  l'armée  d'occupation  à  Rome,  M»,  le 
capitaine  de  Blume^nthil,  fut  mis  à  la  tête  de  cette  arme  spéciale, 
avec  le  grade  de  lieutenant-colonel.  M.  de  BlumenthiU  établi  depuis 
longtemps  à  Rome,  ou  il  s'était  créé  une  sorte  de  famille,  demanda 
d'abord  à  être  employé  coname  officier  en  mission  auprès  du  gouver- 
nement pontifical.  M.  le  maréchal  ministre  de  la  guerre  répondit  par 
un  refus  positif  à  cette  demande,  en  exprimât,  dit-on,  son  regret 
que  le  général  de  Goyon  s'en  fût  fait  l'iQtermédiaire  en  lui  prêtant 
son  appui.  M,  de  .Blumenthil  se  décida  alors  à  envoyer  sa  démission  ; 
mais  l'acceptation. de  cette  démission  s'étant  fait  attendre,  on  assista 
au  spectacle  as^ez  bizarre  d'un  officie^  français  commandant  l'artil- 
lerie pontificale  en  qualité  de  lieutenant-çolpnçl,  et  restant  en  même 
temps  directeur  du  parc  de  l'armée  française  copfime  simple  capi- 
taine. 

Nous  avons  déjà  vu  que,  dès  l'origine,  et  avant  même  l'arrivée  du 
général  de  Lamoricière,  on  avait  décrété  la  création  de  deux  nou- 
veaux bataillona  de  chasseurs  à  pied,  mais  les  décrets  ne  donnent 
pas  des  soldats,,  et  pour  s'en  procurer  M.  de  Mérode  ne  cessait  de 
faire  de  pressants  appels  à  la  Belgique  et  à  l'Irlande,  qui  réservaient 
de  grand»  mécompte  à  la  papauté.  Les  enrôlements  suisses,  sur  les- 
quels on  vivait  fondé  de  grandes  espérances,  n'étaient  pas  nombreux, 
ils  suffisaient  à  pane  pour  combler  les  vides  faits  par  les  désertions, 
et  les  volontaires  disposés  à  seirvir  comme  simples  spldats  n'apl- 
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valent  pas.  Le  prince  Ghigi  et  le  prince  Rospigliosi  s* étaient  bien 
engagés,  l'un  dans  l'artillerie  l'autre  dans  les  dragons,  mais  leur 
exemple  ne  trouvait  pas  d'imitateurs  dans  la  noblesse  romaine. 

On  le  voit,  la  croisade  entreprise  par  M.  de  Mérode  n'obtenait  pas 
le  succès  sur  lequel  il  avait  compté,  et  pour  l'observateur  impartial, 
le  véritable  échec  qui  a  été  subi  par  la  papauté,  dans  ces  circonstances 
critiques,  a  trouvé  un  moins  éclatant  témoignage  dans  la  perte  de  la 
bataille  de  Gastelfidardo  que  dans  le  petit  nombre  de  défenseurs 
dévoués  qu'elle  a  pu  mettre  en  ligne  après  six  mois  d'appels  inces- 
sants, adressés  par  elle  à  tous  les  catholiques  du  monde.  Cet  isole- 
ment a  été  d'autant  plus  significatif,  qu'à  la  même  époque  un  soldat 
de  fortune,  parlant  au  nom  dé  l'indépendance  nationale,  et  en 
s' abritant  sous  le  nom  populaire  de  Victor-Emmanuel,  n'avait  eu  qu'à 
frapper  du  pied  la  terre  italienne  pour  en  faire  sortir  une  foule  de 
soldats  à  la  tète  desquels  il  s'était  emparé  en  courant  de  tous  les 
Etats  napolitains. 

Toutefois,  à  côté  de  cette  tiédeur  de  la  catholicité,'sollicitée  de 
verser  son  sang  pour  la  cause  de  la  papauté,  il  convient,  pour  être 
juste,  de  faire  une  exception  honorable  en  faveur  de  quelques  jeunes 
gens  dont  la  noble  émulation  ne  doit  pas  rester  dans  l'oubli. 
Quelque  temps  après  l'appel  fait  à  tous  les  catholiques,  on  avait  vu 
arriver  à  Rome  un  certain  nombre  de  jeunes  gens,  presque  des  en- 
fants, dont  quelques-uns  étaient  même  accompagnés  par  leurs 
parents  ou  leurs  précepteurs.  Elevés  au  foyer  domestique  ou  sortant 
de  maisons  d'éducation  dirigées  par  des  prêtres,  pleins  de  cœur  et 
d'illusions,  simples  et  croyants,  ces  jeunes  gens  étaient  les  seuls  qui 
fussent  prêts  à  faire  tous  les  sacrifices,  même  celui  de  leur  vie,  pour 
leur  foi  politique  et  religieuse.  M.  de  Mérode  comprit  tout  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  de  ces  jeunes  dévouements.  Mettant  en  œuvre 
toute  sa  dextérité,  n'épargnant  ni  les  compliments  ni  les  promesses, 
il  annonça  à  ces  braves  enfants  qu'il  les  destinait  à  former  un  ba- 
taillon à  part,  dans  lequel  nul  ne  pourrait  être  admis  sans  leur 
consentement.  11  fit  miroiter  la  perspective  de  l'épaulette  pour  ceux 
qui  feraient  preuve  de  capacité,  et  fit  si  bien  qu'il  les  décida  à  s'en- 
rôler comme  simples  soldats. 

Tel  fut  le  noyau  du  bataillon  des  zouaves  pontificaux,  bien  plus 
dignes  de  notre  admiration  que  de  nos  railleries  I  Si  les  idées  de  ces 
soldats  de  la  foi  étaient  étroites,  leurs  cœurs  étaient  grands.  Si  dans 
le  principe,  tout  pleins  de  l'orgueil  de  caste,  ils  refusaient  d'ouvrir 
leurs  rangs  à  quelques  Français  bien  élevés,  rajais  qui  n'avaient  pas 
un  nom  noble  à  mettre  à  côté  des  leurs,  ils  se  montrèrent  ensuite 
plus  tolérants,  et  tout  le  monde  doit  leur  rendre  cette  justice,  qu'ils 
se  plièrent  avec  une  abnégation  admirable  à  toutes  les  exigences  du 
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service  militaire.  Ne  reculant  devant  aucune  fatigue,  devant  aucune 
corvée,  ils  devinrent  bien  vite  de  bons  soldats,  et  introduisirent  dans 
le  corps  qu'ils  fondèrent  un  esprit  de  discipline  et  de  dévouement 
qui  en  fit  un  corps  modèle  le  jour  de  la  bataille.  Honneur  donc  à  ces 
d' Albiousse,  à  ces  Goesbriant,  de  Villers,  de  Yillële,  de  la  Yillebrune, 
de  Montcuit  !  honneur  à  tous  ces  jeunes  gens  de  cœur,  héros  modestes  ! 
Sans  eux,  sans  leur  belle  altitude  au  jour  du  péril,  les  généraux  du 
Souverain  Pontife  n'aursdent  pas  pu  lui  dire  après  le  désastre  de 
Gastelfidardo  :  a  Tout  est  perdu  fors  l'honneur  I  » 


11 


Le  général  de  Lamoricière,  en  arrivant  à  Rome,  s'était  attaché  à 
se  rendre  compte  par  lui-même  de  la  situation,  au  double  point  de 
vue  des  hommes  et  des  choses.  Procédant  avec  l'activité  qu'on  lui 
connaît,  il  avait  iomiédiatement  visité  les  casernes  et  les  arsenaux, 
et  s'était  fait  présenter  tous  les  officiers  de  l'armée  pontificafe  ;  n^aLs 
l'état  déplorable  de  tous  les  établissements,  les  vices  de  l'organisa- 
tion militaire,  les  dilapidations  endémiques  dans  l'administration  et 
l'incapacité  des  chefs,  lui  firent  éprouver  un  mécontentement  telle- 
ment vif,  qu'il  ne  chercha  pas  à  en  ménager  l'expression.  Un  fait 
suffira  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  choses  se  pas- 
ssûent.  Lorsque  les  dragons  av^ent  été  licenciés,  on  avait  vendu 
leurs  casques,  désormais  sans  emploi,  à  l'impressario  du  théâtre 
Apollon,  au  prix  apparent  de  3  paoli  (1  fr.  50  c.  environ)  la  pièce. 
Le  général  de  Lamoricière,  voulant  réorganiser  ce  corps,  avait  or- 
donné d'annuler  le  marché.  Ce  fut  alors  qu'on  apprit  qu'en  réalité 
l'acheteur  avait  payé  chaque  casque  12  paoli  (6  francs  environ).  Où 
avait  passé  la  différence  ? 

Les  généraux  suisses  Schmith  et  Kalbermathen  furent  les  plus 
exposés  à  la  colère  du  commandant  en  chef,  ainsi  que  le  général 
espagnol  Gregorio,  ancien  officier  carliste,  qui  se  faisait  cependant 
remarquer  par  son  enthousiasme  pour  les  volontaires  qui  venaient 
offrir  leurs  services  au  Souverain  Pontife.  Le  général  de  Lamoricière 
s'en  prenût  naturellement  aux  chefs  ;  avec  un  peu  plus  de  sévérité 
dans  leur  surveillance,  ceux-ci  aundent  pu  éviter  quelques-uns  des 
abus  qui  se  produisaient  de  toute  part.  Des  ordres  précis  furent 
donnés  pour  établir  les  choses  sur  un  pied  plus  convenable.  La  for- 
mation d'une  batterie  étrangère  et  d'une  autre  batterie  montée  fut 
arrêtée  en  même  temps  que  la  réorganisation  des  dragons,  et  les 
ateliers  de  l'armaria,  ainsi  qne  ceux  des  arsenaux  du  Belveder,  se 
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mirent  à  l'œuvre  avec  ube  activité  inconnue  jusque-là.  On  fit,  en 
outre,  des  commandes  importantes  d'àrmies  et  de  munitions  en  Suisse 
et  en  Belgique. 

Ces  premières  mesures  prises,  le  général,  accompagné  de  M.  de 
Chevigné,  dès  premiers  volontaire^  à  cheval  accourus  près  de  lui  et 
de  quelques  gendarmes  pontificaux,  partit  de  Rome  le  21  avril  1 860 
pour  visiter  les  provinces  placées  sous  son  commandement.  Il  se 
dirigea  d'abord  sur  Pérouse,  où  se  trouvaient  le  l"'  régiment  indi- 
gène et  le  1"  régiment  suisse  ;  de  là  il  se  rendit  à  Ancône,  où  toute 
son  indignation  se  réveilla  quand  il  put  constater  le  peu  d'empres- 
sement qu  on  avait  mis  à  exécuter  les  travaux  ordonnés  par  lui  à  son 
premier  passage;  car  le  général,  en  quittant  la  Belgique,  s'était 
rendu  dans  les  Etats  romains  par  Trieste  et  Ancône.  Mais  il  put  re- 
connaître cependant  que  la  science  et  la  pratique,  plus  encore  que  le 
zèle,  manquaient  aux  officiers  du  génie  attachas  à  cette  place.  La 
vue  des  bataillons  de  chasseurs  étrangers,  formés  en  grande  partie 
avec  de  bonnes  recrues  autrichiennes,  lui  rendit  un  peu  cle  confiance, 
et  après  avoir  donné  de  nouveaux  ordres  pour  que  la  ville  fût  mise 
en  état  de  défense,  il  se  dirigea  rapidement  sur  Pesaro;  extrême  fron- 
tièie,  à  cette  époque,  des  possessions  pontificales. 

Le  général  fut  accueilli  avec  un  certain  étonnement  dans  les  cam- 
pagnes, avec  froideur,  pour  ne  pas  dire  plus,  dans  les  villes.  L'atti- 
tude des  jeunes  légitimistes  qui  l'accompagnaient  n'était  pas  préci- 
sément de  nature  à  lui  concilier  les  sympathies  des  populations.  Leur 
ignorance  de  la  langue  italienne  les  rendait  impuissants  à  se  faire 
bien  comprendre  et  à  saisir  exactement  le  sens  des  explications  qui 
leur  étaient  fournies.  Ne  transigeant  pas,  comme  on  le  sait,  avec 
leurs  convictions,  ils  paraissaient  surpris  que  tous  les  Romains  ne 
les  partageassent  pas.  Us  s'indignaient  du  peu  d'empressement  qu'on 
marquait  à  se  mettre  à  la  disposition  du  général  en  chef,  et  quali- 
fiaient de  mauvais  vouloir  systématique  ce  qui  souvent  n'était  que 
crainte  de  se  compromettre.  L'étemel  chi  lo  sa  des  Italiens  les  irri- 
tait au  dernier  point,  et  comme  argument  irrésistible  ils  se  présen- 
taient alors  partout  le  revolver  au  poing,  ce  qui  n'était  pas  toujours 
un  bon  moyen  de  résoudre  les  difficultés.  La  présence  des  gendarmes 
de  l'escorte,  dont  la  vue  seule  aurait  suffi  pour  indisposer,  n'avait 
pas  contribué  non  plus  à  gagner  les  cœurs  au  général.  A  Pesaro,  le 
refus  de  concours  prit  môme  des  formes  plus  significatives,  en  raison 
des  excitations  parties  des  provinces  limitrophes  nouvellement  sous- 
traites à  la  domination  pontificale.  La  musique  de  la  ville  ne  voulut 
pas  aller  jouer  sous  les  fenêtres  du  général  en  chef,  et  la  municipa- 
lité, qui  s'abstint  de  lui  faire  visite,  fut  dissoute.  Chaque  jour,  des 
officieux,  plus  ou  moins  autorisés,  venaient  même  avertir  le  général 
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qu'il  allait  être  poignardé  ou  empoisonné.  Heureusement  il  ne  fut 
fait  aucune  tentative  de  ce  genre. 

M.  de  Mérode  agissait  de  son  côté  avec  la  même  activité  :  il  em- 
ployait toutes  ses  matinées  à  inspecter  les  casernes  et  les  arsenaux 
pour  tenir  tout  le  monde  en  éveil ,  le  milieu  de  la  journée  à  recevoir 
les  solliciteurs,  dont  il  continuait  à  se  débarrasser  spirituellement  en 
ofirant  à  leur  ardeur  un  mousquet  de  simple  soldat,  et  ses  soirées  à 
sa  correspondance.  On  était  arrivé  ainsi  assez  promptement  à  poser 
les  bases  d'un  recrutement  régulier  en  Belgique  et  en  Irlande  ;  à 
armer  et  à  atteler  une  section  de  deux  pièces  et  deux  caissons  de  la 
batterie  étrangère;  à  se  procurer  assez  de  chevaux  pour  monter 
quatre-vingts  ou  quatre-vingtrdix  cavaliers  allemands  que  M.  de 
Pimodan  avait  fait  venir  pour  former  un  premier  escadron  de  chevau- 
l^ers;  et  enfin,  c^  qui  avait  été  le  triomphe  de  M.  de  Mérode,  à 
enrôler,  en  qualité  de  simples  soldats,  ces  jeunes  fils  de  famille  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  il  fit  le  noyau  d'un  bataillon  d'élite, 
réalisant  une  pensée  qui  avait  toujours  couvé  dans  son  esprit.  Ces 
jeunes  gens,  pour  bien  faire  contraster  leur  dévouement  avec  celui 
des  volontaires  à  cheval  qui  avaient  été  gratifiés  des  insignes  d'offi- 
ciers, affectèrent  de  prendre  dans  le  principe  le  nom  de  volontaires 
à  pied;  ce  fut  seulement  plus  tard  qu'ils  prirent  successivement  celui 
de  franco-belges,  puis  de  zouaves  pontificaux.  Nous  exposerons  plus 
loin  à  quel  moment  et  pourquoi  se  firent  ces  transformations.  En 
présence  de  ces  premiers  résultats,  le  gouvernement  français,  au 
grand  contentement  de  M.  de  Mérode,  parut  disposé  à  diminuer 
l'effectif  de  son  corps  d'occupation,  et  envoya  l'ordre  de  départ  au 
20"'  bataillon  des  chasseurs  à  pied,  qui  fit  ses  préparatifs  pour  ren- 
trer en  France. 

Les  choses  en  étaient  là  et  on  commençait  à  peine  à  entrevoir  la 
possibilité  d'organiser  peu  à  peu  une  armée  pontificale,  lorsque  tout 
à  coup,  le  dimanche  13  mai,  le  général  de  Lamoricière  revint  préci- 
pitamment à  Rome,  où  de  graves  nouvelles  le  rappelaient.  On  venait 
d'apprendre,  en  effet,  que  Garibaldi  s'était  embarqué  à  Gênes,  le 
5  mai,  avec  1,200  volontaires,  sans  indiquer  la  direction  qu'il  avait 
rintention  de  prendre,  et  on  sut  presque  en  même  temps  qu'il  avait 
touché  à  Orbitello,  sur  la  frontière  toscane,  non  loin  des  Etats  ro- 
mains. L'alarme  fut  grande  et  les  mesures  à  prendre  pour  parer  aux 
éventualités  furent  discutées  chez  le  général  de  Lamoricière,  le 
lundi  14-  mai,  dans  un  déjeuner  où  assistèrent  naturellement  Al  M.  de 
Mérode «t  de  Pimodan.  On  y  prit  les  décisions  suivantes  :  M.  de  Che- 
vigné  et  son  cousin,  M,  de  Charette,  qui  venait  d'arriver  à  Rome, 
furent  envoyés  immédiatement  en  reconnaissance  sur  la  frontière. 
La  section  de  la  batterie  étrangère  nouvellement  formée  fut  ache- 
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minée,  en  toute  hâte,  sur  Vîterbe,  par  le  chemin  de  fer  de  Cîvita- 
Vecchia,  sous  l'escorte  d'un  escadron  de  gendarmes  à  cheval, 
commandés  par  le  capitaine  Evangelista,  et  de  quelques  fantassins 
tirés  de  la  compagnie  hors  rangs  du  1"  régiment  étranger,  auxquels 
on  adjoignit  les  recrues  arrivées  de  la  veille.  C'était  tout  ce  qu'on 
pouvait  faire,  car  ces  troupes  étaient  les  seules  que  le  gouvernement 
eût  en  ce  moment  à  sa  disposition  dans  la  capitale.  On  habilla  les 
recrues  avec  des  vêtements  de  rebut,  faute  de  mieux  ;  on  les  équipa 
comme  on  put,  et  la  précipitation  fut  telle  que  ces  troupes,  parties 
sans  cartouches,  durent  en  prendre  à  Viterbe.  L'infanterie  fut  placée 
sous  les  ordres  du  capitaine  d'habillement,  qui  reçut  ce  commande- 
ment à  son  corps  défendant,  incapable  qu'il  était  de  se  mouvoir  en 
raison  de  son  obésité  ;  mais  on  lui  adjoignit  pour  lieutenants  deux 
officiers  étrangers  au  corps,  MM.  Sisson  et  Lambert,  dont  il  a  été 
déjà  question,  et  dans  lesquels  on  paraissait  avoir  une  certaine  con- 
fiance, car,  pour  les  faire  partir  incontinent,  on  avait  dû  les  re- 
prendre à  l'organisation  des  volontaires  à  pied  qui  leur  avait  été 
confiée  le  matin  même.  Enfin,  on  pria  le  gouvernement  français,  ce 
qui  dut  être  bien  pénible  pour  M.  de  Mérode,  de  contremander 
l'ordre  de  départ  du  20""  bataillon  des  chasseurs  à  pied. 

Le  vendredi  1 8  mai,  dans  la  matinée,  MM.  de  Ghevigné  et  de 
Charette  revinrent  de  leur  mission.  Les  nouvelles  qu'ils  apportèrent 
n'étaient  pas  rassurantes.  Il  était  certain  qu'une  bande  de  chemises 
rouges  se  dirigeait  d'Orbitello  sur  Latera  et  Toscanella,  c'est-à-dire 
sur  les  possessions  pontificales  ;  mais  ils  ne  purent  dire  quelle  pou- 
vait être  sa  force  et  si  Garibaldi  la  commandait.  On  ignorait  encore 
que  Garibaldi,  après  avoir  touché  à  Orbitello,  avait  fait  voile  vers 
la  Sicile.  M.  de  Pimodan  partit  sur-le-champ  pour  se  rendre  à  Vi- 
terbe, où,  indépendamment  des  troupes  expédiées  de  Rome  quelques 
jours  auparavant,  il  devait  trouver  l'escadron  des  chevau-légers  en 
voie  d'organisation,  avec  un  bataillon  des  chasseurs  à  pied  indi- 
gènes, et  où  devait,  en  outre,  le  rejoindre  le  1"  régiment  indigène 
qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre,  à  marches  forcées,  de  Pérouse  et 
de  Civita-Castellana  à  Viterbe.  M.  de  Charette  reçut,  à  ce  moment, 
avec  le  grade  de  capitaine,  le  commandement  des  volontaires  à  pied, 
qu'il  fut  chargé  d'organiser.  C'était  là,  on  le  reconnaîtra,  un  nom 
bien  significatif.  Le  choix  de  l'homme  ne  Tétait  pas  moins. 

Lieutenant  au  service  du  duc  de  Modène ,  M.  de  Charette  était 
passé,  avec  l'armée  de  ce  prince,  au  service  de  l'Autriche  en  1859, 
et  il  n'avait  quitté  l'armée  autrichienne  que  pour  venir  offrir  son 
épée  au  Souverain  Pontife.  Au  point  de  vue  militaire,  le  choix  était 
bon,  car  M.  de  Charette  est  un  brillant  officier,  mais,  au  point  de 
vue  politique,  de  pareilles  désignations  étaient  des  actes  de  haute 
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imprudence  :  M.  de  Charette,  qui  se  fait  gloire,  non  sans  raison,  du 
nom  qu*il  porte,  ne  cachait  guère  son  hostilité  au  gouvernement 
français,  et  lorsque  le  ministre  du  Souverain  Pontife  donnait  ainsi 
des  postes  de  confiance  à  des  oiHciers  notohrement  ennemis  des  insti- 
tutions actuelles  de  la  France,  il  avouait  implicitement  que  la  ques- 
tion romaine  était  politique  autant  que  religieuse.  Revenons  à  M.  de 
Pimodan. 

Arrivé  à  Viterbe  le  samedi  19  mars,  il  s'empressa  de  faire  en  per- 
sonne une  reconnaissance,  à  la  tête  des  gendarmes  du  capitaine 
Evangelista,.  au  nombre  de  quatre-vingts  environ.  Il  apprit  bientôt 
qu'une  bande  de  chemises  rouges,  que  Ton  disait  être  composée  de 
trois  à  quatre  cents  hommes,  mais  qui  en  réalité  ne  s'élevait  pas 
au-dessus  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents,  occupait  le  petit 
village  des  Grottes,  situé  sur  le  lac  de  Bolsena,  entre  Valentano  et 
Montefiascone,  mais  plus  rapproché  toutefois  de  cette  dernière  ville. 
Tout  autre  eût  reculé  peut-être  devant  la  pensée  d'une  attaque 
immédiate,  en  raison  du  petit  nombre  d'hommes  dont  il  pouvait 
disposer  et  du  danger  qu'il  y  a  toujours  à  attaquer  avec  de  la  cava- 
lerie une  infanterie  supérieure  en  nombre,  occupant  un  village  où 
elle  a  pu  se  retrancher  ;  mais  M.  de  Pimodan,  en  homme  de  résolu- 
tion, comprit  quelle  heureuse  influence  un  premier  succès  pouvait 
exercer  sur  le  moral  des  soldats  romains,  aux  yeux  desquels  il  ne 
fallait  pas  paraître  reculer  devant  des  gens  qu'on  affectait  de  mépri- 
ser en  les  traitant  de  brigands  ;  sachant  d'ailleurs  que  ses  cavaliers 
avaient  été  choisis  parmi  ceux  qui  sortaient  des  anciens  dragons 
licenciés,  il  n'hésita  pas  à  prendre  l'offensive.  Se  plaçant  bravement 
à  la  tète  de  sa  petite  troupe,  il  pénétra  au  galop  dans  le  village,  dont 
il  surprit  et  dispersa  les  défenseurs.  Ce  coup  de  main  hardi  ne  lui 
coûta  qu'un  oflicier  et  deux  gendarmes  tués,  cinq  blessés  et  trois 
gendarmes  faits  prisonniers.  Nous  devons  au  lecteur  l'explication  de 
ce  facile  triomphe  : 

Parti  de  Gênes  le  5  mai  1860,  Garibaldi  avait  reconnu  bientôt 
combien  il  était  nécessaire  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  la  con- 
fusion  qui  régnait  autour  de  lui.  Il  avait  relâché  à  cet  effet  à  Orbi- 
tello,  et  aussi  avec  la  pensée  de  donner  le  change  sur  la  direction 
qu'il  avait  l'intention  de  prendre.  Arrivé  là,  il  avait  organisé  sa 
troupe  en  dix  compagnies  composées  des  hommes  les  plus  vigoureux, 
et  avait  laissé  sur  le  rivage  tous  ceux  qui  lui  avaient  paru  trop  jeunes 
ou  trop  faibles.  Le  colonel  Zambiachi  était  venu  prendre  ensuite 
le  commandement  de  cette  petite  troupe,  montant  au  plus  à  trois 
cents  hommes,  que  la  désertion  avsût  encore  diminués  ;  ils  étaient 
armés  la  plupart  de  piques  ou  de  mauvais  fusils  et  avaient  fort  peu 
de  munitions.  Ce  détachement,  évidemment  sacrifié,  n'avait  qu'une 
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destination,  qui  consistait  à  fûre  une  diversion  pour  attirer  Tatten** 
tien  de  ce  côté  et  permettre  ainsi  à  Garibaldi  d'aborder  plus  faci- 
lement en  Sicile.  Le  colonel  Zambiachi  avait  bien  tenté  d'organiser 
et  d'armer  sa  petite  troupe,  mais  il  n'y  avait  réussi  que  très  inapar- 
faitement  ;  puis,  pressé  par  les  autorités  italiennes  que  ce  voisins^e 
fatiguait  fort  et  pouvait  même  compromettre,  il  se  mit  en  marche 
vers  les  Etats  romains,  où  il  pénétra  par  le  village  de  Latéra,  dans 
lequel  il  passa  toute  la  journée  du  vendredi  18  mai,  détruisant  sur 
son  passage  les  armes  du  Pape  et  proclamant  Victor-Emmanuel, 
sans  toutefois  commettre  aucune  exaction.  Le  lendemain,  19  mai. 
1860,  il  contourna  le  bourg  muré  de  Valentano,  que  les  autorités 
pontificales  avaient  abandonné  à  son  approche,  et  s'arrêta  au  village 
des  Grottes,  où  ces  soldats  d'aventure  se  débandèrent  sans  prendre 
aucune  précaution  pour  se  garder,  et  ne  songèrent  qu'à  se  disperser 
dans  les  cafés  ou  dans  les  maisons  particulières  pour  se  procurer 
quelque  nourriture.  Ce  fut  dans  cette  situation  que  le  colonel  de 
Pimodan  était  venu  les  surprendre  et  les  disperser. 

11  est  à  remarquer  qu'ils  ne  laissèrent  sur  la  place  que  trois 
cadavres,  parmi  lesquels  on  crut  reconnaître  celui  du  frère  d'Orsini, 
l'auteur  de  l'attentat  du  14  janvier;  c'était  une  erreur,  car  en  ce 
moment  même  il  organisait  en  Sicile  la  petite  artillerie  de  Garibaldi. 
M.  de  Pimodan  s'empara  en  outre  de  quelques  piques,  abandonnées 
par  les  fuyards,  et  d'un  fourgon  où  il  trouva  l'état  nominatif  de  tous 
les  hommes  qui  composaient  cette  bande  de  chemises  rouges.  Le  peu 
de  largeur  des  rues  n'avait  probablement  pas  permis  aux  gendarmes 
de  circuler  facilement  et  de  faire  des  prisonniers  ;  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  toute  la  bande  disparut  en  un  instant,  en  se  sauvant 
soit  dans  les  champs,  soit  dans  les  maisons,  après  avoir  tiré  quelques 
coups  de  fusils,  à  couvert,  sur  les  gendarmes  et  entraîné  avec  eux 
les  trois  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  dans  la  bagarre.  Quant  au 
colonel  de  Pimodan,  qui  n'avait  voulu  faire  qu'une  reconnaissance 
et  qui  d'ailleurs  pouvait  craindre  que  la  bande  qu'il  avait  dispersée 
ne  fût  qu'un  détachement  d'une  troupe  plus  considérable,  il  revint 
rétablir  son  quartier  général  à  Valentano,  sans  chercher  à  pousser 
plus  loin  ce  premier  succès. 

La  nouvelle  de  l'entrée  des  chemises  rouges  sur  le  territoire  pon- 
tifical était  parvenue  à  Rome  dans  la  journée  du  dimanche  20  mai, 
et  aussitôt  on  fit  partir  tout  ce  qu'on  avait  pu  réunir  de  monde  depuis 
la  mise  en  marche  du  premier  convoi.  Ce  second  détachement  se 
composait  :  1^  de  la  1"  compagnie  des  grenadiers  du  l*'  bataillon  du 
l*'  régiment  étranger,  arrivée  le  matin  même  de  Pérouse;  2**  de  douze 
volontaires  à  pied  environ,  commandés  par  M.  de  Charette,  et  parmi 
lesquels  figuraient  MM.  d'Albiousse,  de  Villiers,  de  Goe^riant,  le 
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premier  comme  sergent-major,  le  second  comme  sergent  et  le  troi- 
sième comme  caporal  ;  3**  des  recrues  du  l*'  étranger,  arrivées  dans 
la  semaine  et  habillées  comme  les  premières,  de  vêtements  de  rebut  ; 
4«  de  huit  gendannes  à  cheval  et  de  quinze  dragons  environ  de  la 
nouvelle  organisation,  commandés  par  un  maréchal  des  logis.  Deux 
caissons  de  cartouches  devaient  rejoindre  en  outre  la  section  de  la 
batterie  étrangère  partie  le  14  mai.  Cinq  des  volontaires  à  cheval, 
HH.  de  BoDDais,  de  Gontaut,  de  Moynier,  de  Rothalier  et  un  gen- 
tilhomme belge,  accompagnaient  aussi  le  convoi  du  20  mai,  qui  for- 
mait un  elTectif  de  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  hommes  envi- 
ron, et  se  trouva  placé,  par  rang  d'ancienneté  et  de  grade,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Chillaz,  officier  savoisien  d'un  certain  mérite,  com- 
mandant la  compagnie  des  grenadiers  du  1*'  régiment  étranger. 

MM.  de  Chevigné  et  le  prince  Odelchaschi  assistèrent  au  départ, 
qui,  fixé  à  quatre  heures  après  midi,  ne  put  s'opérer  que  vers  minuit. 
Ù  fut  retardé  par  les  difficultés  qu'on  éprouva  à  faire  entrer  dans  les 
wagons  les  attelages  des  caissons,  composés  de  chevaux  non  encore 
dressés,  qu'il  avait  fallu  aller  chercher  très  loin  ei  emprunter  à  une 
autre  batterie.  Ce  fut  au  moment  même  où,  après  beaucoup  de  peine, 
on  allait  se  mettre  en  route  qu'arriva  la  dépêche  qui  annonçait 
l'avantage  remporté  aux  Grottes  par  M.  de  Pimodan.  Communiquée 
immédiatement  aux  troupes  encore  dans  la  gare,  cette  nouvelle  ne 
fut  véritablement  accueillie  avec  enthousiasme  que  par  les  volontaires 
à  pied  et  à  cheval,  ce  qui  était  un  mauvais  symptôme. 

Le  détachement  arriva  au  point  du  jour  à  Civita-Vecchia,  et  fut 
dirigé  immédiatement  sur  Cometo,  où  on  fît  la  soupe.  On  semblait 
prendre  des  dispositions  pour  y  faire  étape,  lorsqu' arriva  une  dépêche 
enjoignant  de  marcher  sans  plus  attendre  sur  Toscanella.  Les  sacs 
furent  chargés  sur  des  charrettes,  et  ce  ne  fut  qu'au  milieu  de  la 
nuit  gue  cette  troupe,  harassée  de  fatigue,  parvint  à  sa  destination, 
après  une  journée  de  trente  et  un  milles  italiens.  Les  volontaires  à 
pied,  tous  fort  jeunes  et  peu  habitués  à 'la  fatigue,  eurent  plus  à 
souffrir  que  les  autres  d'une  marche  militaire  dont  ils  faisaient  la 
première  épreuve  ;  cependant  ils  accomplirent  bravement  cette  rude 
tâche  et  marchèrent  constamment  à  la  tête  de  la  colonne. 

Le  lendemain  matin,  22  mai,  cette  petite  troupe,  à  peine  reposée, 
reçut  une  nouvelle  dépêche  qui  la  força  à  se  remettre  immédiatement 
en  route  pour  arriver  sans  retard  à  Valentano,  mais  elle  fut  forcée 
de  laisser  les  caissons  à  Toscanella  en  raison  du  mauvais  état  des 
chemins,  et  arriva  à  trois  heures  après  midi  à  Valentano,  où  l'atten- 
dait M.  de  Pimodan,  qui  s'y  trouvait  seul  en  ce  moment. 

Nous  avons  laissé  M.  de  Pimodan  revenant  à  Valentano  le  samedi 
so'ur,  19  mai,  après  avoir  délogé  des  Grottes  la  bande  de  Zambiachi. 
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Le  lendemain,  dimanche,  il  avait  renvoyé  dans  la  même  direction  le 
capitaine  Evangelista  avec  ses  gendarmes,  et  appelé  à  lui  la  compa- 
gnie hors  rangs  du  !•'  étranger,  augmentée,  ainsi  que  nous  V avons  vu, 
de  quelques  recrues  ;  puis  le  soir,  à  la  tombée  de  la  nuit,  il  se  mit  à  la 
tête  de  ce  détachement  en  se  dirigeant  sur  Montefiascone  le  long  du 
lac  Bolsena.  Cette  petite  colonne  avait  déjà  parcouru  une  partie  de  la 
distance  qui  sépare  Valentano  de  Montefiascone,  en  cheminant  par 
une  nuit  très  obscure,  lorsqu'elle  vint  tout  à  coup  se  heurter  contre 
une  autre  troupe  armée  qui,  sans  laisser  à  M.  de  Pimodan  le  temps 
de  se  faire  reconnaître,  sans  se  faire  reconnaître  elle-même,  fit  feu 
sur  la  colonne.  Les  soldats  du  1*'  étranger  ripostèrent  immédiatement 
et  abordèrent  à  la  baïonnette  ceux  qui  tiraient  ainsi  sur  eux,  mais 
aussitôt  ils  reconnurent  qu'ils  avaient  affaire  au  1*'  bataillon  des 
chasseurs  indigènes  venus  de  Viterbe,  pour  être  mis,  comme  on  le 
sait,  à  la  disposition  de  M.  de  Pimodan  et  appelés  par  lui  à  Monte- 
fiascone. Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Supposant  que  les  garibaldiens  étaient  encore  dans  les  environs, 
et  qu'il  pourrait  les,cemer,  le  colonel  de  Pimodan  avait  donné  l'ordre 
à  ce  bataillon  de  chasseurs  indigènes  de  sortir  de  Montefiascone,  eu 
se  dirigeant  sur  Valentano,  et  de  s'embusquer  dans  un  bois  désigné 
par  lui  sur  les  bords  du  lac,  pendant  que  lui-même,  partant  de  Va- 
lentano, pousserait  l'ennemi,  qu'il  croyait  rencontrer,  dans  le  piège 
qui  lui  était  tendu.  Les  chasseurs  à  pied  n'exécutèrent  qu'imparfai- 
tement cet  ordre,  dont  l'exécution  complète  présentait,  à  vrai  dire, 
quelques  difficultés.  Marchant  dans  l'obscurité,  les  chasseurs  dépas- 
sèrent l'endroit  où  ils  devaient  s'arrêter,  et  se  trouvèrent  ainsi  en 
face  de  la  colonne  conduite  par  M.  de  Pimodan,  qu'ils  prirent  pour 
la  bande  des  chemises  rouges  qu'on  devait  pousser  sur  eux,  et, 
comme  il  s'agissait  d'une  embuscade  dont  l 'eflicacité  devait  s'affai- 
blir s'ils  en  laissaient  soupçonner  l'existence  avant  d'agir,  ils  firent 
feu  aussitôt  que  la  troupe  qui  s'avançait  vers  eux  fut  à  portée. 

Ce  malheureux  quiproquo  eut  de  tristes  résultats  :  les  chasseurs 
indigènes  perdirent  cinq  ou  six  hommes,  parmi  lesquels  se  trouva 
leur  capitaine  adjudant-major,  qui,  après  avoir  reconnu  le  premier 
Terreur,  voulut  s'interposer  pour  arrêter  le  feu,  et  fut  tué  par  ses 
propres  soldats.  Le  1"  étranger  eut  aussi  deux  hommes  tués,  et  le 
nombre  des  blessés  s'éleva  en  outre  à  douze  ou  quinze  de  part  et 
d'autre.  Quant  aux  chemises  rouges,  on  n'en  découvrit  pas  une  seule, 
on  put  même  constater  qu'il  ne  s'en  trouvait  plus  sur  ce  point.  Les 
deux  colonnes,  après  s'être  réunies,  allèrent  ensemble  à  Montefias- 
cone. Quant  au  colonel  de  Pimodan,  il  revint  seul  à  Valentano. 

Le  colonel  avait  songé  à  employer,  dès  son  arrivée  dans  cette  ville, 
le  détachement  parti  de  Rome  le  20  mai,  sous  les  ordres  de  M.  de 
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Chillaz  ;  aussi,  dès  le  23  mai,  cette  troupe  fut  envoyée  à  Latera,  dans 
le  but  de  relever  solennellement  les  armes  du  Pape,  renversées  par 
les  garibaldiens.  Cette  opération  se  fit  sans  la  moindre  difficulté  ; 
mais,  se  sentant  si  près  de  la  frontière,  tous  les  Suisses  ne  purent 
résister  à  l'appas  de  la  liberté,  ou  plutôt  d'une  nouvelle  prime  d'en- 
gagement qu'ils  pouvaient  aller  toucher  ailleurs,  et  la  désertion 
commença  à  décimer  les  rangs  des  nouvelles  recrues  et  même  des 
grenadiers  depuis  longtemps  au  service.  En  moins  de  deux  heures, 
12  hommes  disparurent  sur  150  environ,  et  l'exemple  une  fois  donné 
devint  contagieux  :  15  autres  désertèrent  encore  dans  la  nuit,  ce  qui 
inquiéta  vivement  le  colonel  de  Pimodan;  aussi,  voulant  faire,  le 
jeudi  24  mai,  une  dernière  battue,  il  crut  devoir  faire  former  le 
cercle  avant  de  se  mettre  en  route,  et  adresser  aux  Suisses  une  allo- 
cution. Il  le  fit  en  allemand  et  en  français.  Après  avoir,  menacé  tout 
déserteur  d'être  fusillé  s'il  était  repris,  il  peignit  sous  les  plus  tristes 
couleurs  le  sort  qui  les  attendait  de  l'autre  côté  de  la  frontière.  Pour 
donner  plus  de  poids  à  ses  paroles,  il  fit  sortir  de  la  prison  de  Valen- 
tano  un  pauvre  déserteur  toscan  qui,  plus  mort  que  vif,  croyant  être 
arrivé  à  son  dernier  jour,  confirma  tout  ce  que  venait  de  dire  le 
colonel. 

La  battue,  promettant  d'être  assez  longue,  M.  de  Pimodan  mit  en 
réquisition  toutes  les  montures,  chevaux,  mulets  et  ânes,  qu'il  put 
se  procurer  pour  transporter  ses  hommes,  et  se  mit  en  route,  en 
ayant  soin  de  laisser  à  Valentano  un  petit  détachement  avec  les  vo- 
lontaires à  pied,  cruellement  éprouvés  par  les  fatigues  des  jours  pré- 
cédents. L'expédition  rentra  à  Valentano  vers  cinq  heures  du  soir, 
sans  que  la  battue  eût  amené  d'autre  résultat  que  force  culbutes 
parmi  ceux  qui  y  avaient  pris  part. 

Certains  rapports  avaient  cependant  signalé  l'apparition  de  quel- 
ques garibaldiens  dans  les  bois  des  environs,  mais  ces  traînards  ne 
pouvaient  être  que  des  hommes  isolés  qui  s'étaient  égarés  en  cher- 
chant à  échapper  aux  poursuites  des  pontificaux  après  l'affaire  des 
Grottes.  Le  jour  même  où  il  avait  été  débusqué  du  village  des 
Grottes,  Zambianchî  s'était  hâté  de  revenir  sur  ses  pas  avec  tout  ce 
qu'il  avait  pu  rallier  de  ses  hommes,  et  de  repasser  promptement  la 
frontière,  où  il  avait  trouvé  les  troupes  italiennes  qui  avaient  dé- 
sarmé toute  sa  bande.  Rien  n'étant  plus  à  craindre  de  ce  côté,  le  co- 
lonel de  Pimodan  revint,  le  jour  même  de  la  battue,  à  Montefiascone, 
où  le  général  en  chef  devait  venir  le  rejoindre. 

Jusqu'au  moment  où  l'on  avait  appris  à  Rome  l'invasion  des  gari- 
baldiens sur  le  territoire  pontifical,  on  y  avait  vécu  dans  une  grande 
sécurité  ;  mais  cet  événement  avait  commencé  à  faire  réfléchir  sur  le 
danger  de  la  position,  et  cependant  on  était  loin  de  prévohr  alors 
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toute  la  portée  de  Tentreprise  audacieuse  de  Garibaldi,  et  la  rapidité 
de  sa  marche  triomphale  à  travers  les  Etats  napolitains.  Par  mesure 
de  précaution,  on  avait  d'abord  défendu  sévèrement  au  Giomale 
romano^  qui  était  à  cette  époque  le  seul  journal  existant  à  Rome,  de 
publier  ce  qu*il  pourrait  apprendre  au  sujet  de  Garibaldi^  qu'on  sup- 
posait être  parti  de  Gênes  avec  Tintentioa  de  pénétrer  dans  les  Etats 
pontificaux  pour  y  soulever  les  populations,  et  ou  donna  des  ordres 
pour  que  les  correspondances  partâculiènes  fussent  l'objet  d'une  sur- 
veillance minutieuse.  Quant  aux  journaux  français  et  aux  autres 
journaux  étrangers  admis  dans  les  Etats  romains,  ils  ne  pouvaient 
connaître  les  événements  qu'au  bout  de  quelques  jours,  et  on  pensait 
avoir  le  temps,  dans  l'intervalle,  de  se  mettre  sur  ses  gardes,  dans  le 
cas  où  ils  apporteraient  des  nouvelles  inquiétantes  ;  mais  le  succès 
obtenu  aux  Grottes,  connu,  comme  nous  l'avons  dit,  parle  gouver- 
nement dans  la  soirée  du  dimanche  20  mai,  décida  celui-ci  à  chan- 
ger de  tactique.  Il  comprit  qu'après  cet  avantage  obtenu  sur  les  en- 
vahisseurs, il  avait  intérêt  à  donner  la  plus  grande  publicité  à  tout 
ce  qui  venait  de  se  passer  à  la  frontière,  et  le  lundi  21  mai  la  popu- 
lation romaine  connut  tout  à  la  fois  et  le  danger  qu'on  avait  couru  et 
le  succès  qui  semblait  avoir  tout  sauvé. 

Le  récit  des  faits  fut  reçu  de  différentes  manières,  suivant  le  point 
de  vue  auquel  on  se  plaçait  :  avec  enthousiasme  par  les  uns,  avec 
réserve,  peut-être  même  avec  un  secret  dépit  par  les  autres  ;  mais 
tout  le  monde,  loin  de  croire  la  lutte  déjà  terminée  par  l'heureux 
coup  de  main,  la  croyait  à  peine  commencée.  Les  ordres  émanés  de 
l'état-major  général,  même  après  le  21  mai,  prouvent  suffisamment 
que  telle  était  aussi  la  pensée  du  général  en  chef  et  de  M.  de  Mérode. 
Ces  ordres,  en  effet,  avaient  un  caractère  d'urgence  des  plus  signifi- 
catifs. On  ne  pouvait  plus  diriger  de  nouvelles  troupes  sur  Viterbe, 
car  on  avait  fait  partir  toutes  celles  dont  on  pouvait  disposer;  mais 
on  expédiait  dans  cette  direction,  aussitôt  qu'ils  arrivaient,  sans 
même  attendre  qu'ils  fussent  armés  et  habillés,  tous  les  volontaires 
qui  venaient  offrir  leurs  services  au  Pape,  ce  que  certainement  on 
n'eût  pas  fait  si  on  avait  cru  que  tout  était  fini. 

La  duchesse  de  Parme  ayant  fait  cadeau  au  Saint  Père  de  six  ca- 
nons et  des  voitures  accessoires  formant  une  batterie  complète,  on 
chercha  à  les  utiliser  sans  retard,  et  comme  les  attelages^manquaient» 
on  mit  en  réquisition  les  chevaux  des  fiacres  de  Rome  qu'on  attela 
tant  bien  que  mal  aux  voitures,  et  qu'on  fit  monter  par  des  conduc- 
teurs nécessairement  inhabiles,  car,  depuis  184â,  jamais  l'artlUerie 
pontificale  n'avait  eu  de  batteries  montées;  puis  on  expédia  rapide- 
ment sur  Viterbe  ce  convoi  improvisé  en  le  plaçant  sous  le  conmian- 
dement  d'un  capitaine  belge,  M.  Jacquemin.  Les  conducteurs,  pris 
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parmi  les  artilleurs  à  pied,  n'avaient  connu  jusque-là  que  le  ser- 
vice des  processions.  D'un  autre  côté,  les  chevaux,  peu  habitués  à 
traîner  des  canons  et  surtout  de  lourdes  et  bruyantes  voitures  qui 
entrent  dans  la  composition  d'une  batterie  montée,  se  montraient 
indociles»  ce  qui  d'auteurs  est  assez  ordinaire  aux  chevaux  italteiîs* 
n  résulta  de  tout  cela  que  plusieurs  fois  les  voitures  versèrent  dans 
les  fossés,  et  que  le  convoi  n'arriva  pas  intact  à  Viterbe. 

Le  capitaine  Jacquemift,  qui  avait  toujours  servi  dans  l'armée 
belge  où  les  choses  se  passaient  autrement,  avait  manifesté  pendant 
tout  le  trajet  un  mécontentement  qui  touchait  à  l'irritation  ;  voyant 
peut-être  de  la  mauvaise  volonté  là  où  il  n'y  avait  qu'impuissance 
de  mieux  faire,  il  se  laissa  aller  jusqu'à  frapper  avec  son  sabre  les 
hommes  placés  sous  son  commandement,  notamment  le  maréclial 
des  lo^  Astier,  qui,  atteint  plus  gravement  que  les  autres,  mourut 
de  ses  blessures^  Le  capitaine  Jacquemin  fut  bien  privé  de  son  com- 
mandement awsâtdt  qua  le  général  en  chef  eut  connaissance  du  lait; 
mais  la  nouvelle  s'en  répandît  promptement  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée et  prit  naturellement  des  proportions  démesurées;  elle  n'était 
pas  propre»  on  en  conviendra,  à  éveiller  les  sympadiiea  des  soldats 
italiens  pour  les  chefs  étrangers  qu'on  leur  imposait. 

Viterbe  étant  appelé  à  être  le  centre  d'un  mouvement  de  troupes 
assez  important,  le  général  Gregorio  partit  te  22  mai  pour  aller  en 
prendre  le  commandement,  et  fut  suivi  au  bout  de  deux  jours  par  le 
général  en  chef,  accompagné  de  tout  son  état-major  et  des  volon- 
taires à  cheval.  Enfin,  la  garde  palatine,  espèce  de  garde  nationale 
très  épurée,  nouveltement  formée,  demanda  aussi  à  partir,  ce  qu'on 
se  garda  bien  de  lui  refuser  ;  aussi  fut-elle  immédiatement  mobilisée. 
Cette  garde  palatine,  qui  se  faisait  remarquer  par  la  magnificence 
de  swi  costume,  n'arriva  à  Viterbe  que  le  dimanche  27  mai,  lorsqu'il 
commençsût  à  être  certain  qu'en  effet  les  chemises  rouges,  dont  Tap- 
parition  avait  tant  inquiété,  avaient  évacué  définitivement  le  terri- 
toire pontifical.  Son  arrivée  ne  fit,  hélas  I  qu'ajouter  une  tribulation 
nouvelle  à  toutes  celles  au  milieu  desquelles  se  débattait  te  bon  gé- 
néral Gregorio. 

Le  général  en  chef  n'avait  fait  que  passer  à  Viterbe  et  s'était  di- 
rigé rapidmirat  sur  Montefîascone,  où  il  arriva  dans  la  matinée  du 
25  xnaL  U  j  fut  reçu  par  te  colonel  de  Pimodan,  qui  l'attendait 
aux  portes  de  la  vilk,  entouré  de  tous  tes  oiBcters  de  la  garnison. 
Le  premier  mouvement  du  général  en  chef  fut  de  presser  la  main  du 
GoloDeU  puis  de  se  précipiter  dans  se»  bras  après  être  descendu  de 
voiture,  en  hà  disant  :  a  Bravo,  moucher  Pimodan,  voilà  un  beau 
eomm^acemeol;  mais  j'espère  que  ce  n'est  pas  fini,  et  que  nous  au- 
rons bientôt  à  continuer  votre  ouvrage.  » 
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Le  général  déjeuna  chez  Tévêque  et  passa  ensuite  la  revue  de 
toutes  les  troupes  cantonnées  en  ce  moment  à  Montefiascone,  c'est- 
à-dire  le  bataillon  des  chasseurs  à  pied  indigène,  la  compagnie  hors 
rangs  du  i  "  étranger  et  les  gendarmes  du  capitaine  Evangelîsta.  Il 
adressa  aux  premiers  des  paroles  sévères,  à  propos  du  malheureux 
coup-fourré  du  dimanche  précédent,  n'hésitant  pas  à  leur  dire  que 
la  malveillance  n'était  probablement  pas  étrangère  à  ce  qui  s'était 
passé,  mais  qu'il  saurait  bien  en  découvrir  et  en  punir  les  fauteurs. 
Les  gendarmes ,  au  contraire ,  furent  traités  par  lui  avec  la  plus 
grande  bienveillance.  11  les  complimenta  de  leur  belle  conduite  à 
l'affaire  des  Grottes,  et  leur  promit  des  récompenses.  Le  général 
s'exprimait  en  français  ;  mais  tout  ce  qu'il  disait  était  immédiate- 
ment répété  phrase  par  phrase  en  italien  par  M.  de  Mortiller. 

De  Montefiascone,  le  commandant  en  chef  se  rendit  à  Orvieto,  et 
rentra  à  Viterbe  le  dimanche  27  mai.  Il  y  trouva  tout  dans  la  plus 
grande  confusion.  Le  général  Gregorio  ne  savait  en  effet  comment 
pourvoir  aux  besoins,  non-seulement  des  volontaires  étrangers  qui, 
au  moment  de  la  panique,  avaient  été  dirigés  pêle-mêle  sur  Viteri)e 
sans  avoir  reçu  la  moindre  organisation,  mais  encore  des  jeunes  gens 
composant  la  garde  palatine.  Demander  des  vivres  à  la  bonne  vo- 
lonté des  habitants  était  chose  fort  délicate,  car,  ainsi  qu'ils  le  prou- 
vèrent six  mois  plus  tard,  ils  n'étaient  que  trop  disposés  à  refuser 
leur  concours  au  gouvernement  pontifical.  On  ne  pouvait  pourtant 
pas  laisser  mourir  de  faim  tous  ces  jeunes  gens,  et  alors  le  général 
n'avait  trouvé  d'autre  moyen  que  d'ouvrir  la  caisse  de  l'armée ,  où 
chacun  alla  puiser  plus  ou  moins  discrètement,  sans  qu'on  ttot 
compte  de  ce  qui  était  donné,  sans  même  demander  de  récépissé. 
D'un  autre  côté,  il  s'agissait  de  trouver  un  gîte  pour  les  volontaires, 
que  les  habitants  refusaient  de  loger,  même  à  prix  d'argent  Plein 
d'attention  pour  eux,  le  général  Gregorio  se  vit  dans  la  nécessité  de 
les  faire  loger  par  voie  de  réquisition ,  ce  qui  entraîna  les  plus 
grands  désordres. 

Le  commandant  en  chef  étant  arrivé  sur  ces  entrefaites,  ordonna 
aussitôt  de  faire  rentrer  à  Rome  les  volontaires  à  pied,  la  garde  pala- 
tine, le  détachement  du  l""  étranger  et  la  batterie  étrangère.  Le 
général  Gregorio  resta  à  Viterbe,  n'ayant  plus  sous  ses  ordres  que 
les  gendarmes  du  capitaine  Evangelista,  le  bataillon  des  chasseurs 
indigènes,  les  chevau-légers  et  les  volontaires  à  cheval,  qui  devenant 
plus  nombreux  de  jour  en  jour,  devenaient  aussi  plus  bruyants;  on 
voulut  les  organiser  en  escadron.  Ils  étaient  à  peu  près  une  quaran- 
taine en  ce  moment,  et  on  leur  donna  un  pareil  nombre  d'ordon- 
nances qui,  tout  en  leur  servant  de  domestiques,  durent  manœuvrer 
à  côté  d'eux. 
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C'est  ainsi  que  se  termina  cette  campagne,  dite  des  Grottes,  sur 
laquelle  nous  nous  sommes  étendu  assez  longuement,  parce  que  les 
détails  en  sont  peu  connus  en  France,  où  l'attention  était  alors  com- 
plètement absorbée  par  la  marche  de  Garibaldi,  dont  on  avait  appris 
le  débarquement  en  Sicile.  Ces  détails  d'ailleurs  ne  sont  pas  sans 
intérêt,  parce  qu'ils  donnent  une  idée  assez  exacte  de  la  situation 
lorsque  le  général  de  Lamoricière  vint  prendre  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  romaine,  des  perplexités  qu'il  dut  éprouver  en 
voyant  avec  quels  éléments  il  serait  obligé  d'opérer,  et  des  difficultés 
pour  ainsi  dire  insurmontables  qui  durent  nécessairement  se  dresser 
devant  lui  lorsque  vint  le  jour  de  mettre  en  ligne,  devant  un  ennemi 
sérieujc,  un  assemblage  de  troupes  telles  que  celles  qui  lui  étaient 
confiées. 

Paul  Fraissynaud. 

[La  2e  partie  à  la  prochaine  livraison.) 
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PHILOSOPHIE  DE  M.  COUSIN 


La  philosophie  est  une  science  qui  se  cherche  et  ne  se  trouve 
point.  Plusieurs  estiment  qu'il  n'en  saurait  être  autrement,  et  qu'elle 
est  condamnée,  par  sa  nature  même,  à  une  recherche  étemelle, 
dans  une  éternelle  impuissance  d'aboutir.  Parmi  ceux-ci,  les  uns  la 
considèrent  comme  une  chimère  dont  la  poursuite  stérile  consume 
en  vain  de  précieuses  facultés,  et  que  las  hommes  sensés  doivent 
laisser  désormais  aux  rêveurs,  aux  gens  d'imagination  et  d'illusion, 
aux  fous,  aux  poètes  idéalistes  ou  idéologues,  nés  pour  le  genre 
ennuyeux  ;  les  autres,  comme  le  plus  noble  travail  de  l'esprit,  le  plus 
divin  souci  de  l'âme  humaine,  dont  c'est  l'honneur  en  même  temps 
que  la  faiblesse  de  chercher  la  vérité  et  de  ne  pas  la  trouver  :  la  phi- 
losophie leur  semble  être  l'aspiration  de  la  raison,  comme  la  poésie 
est  l'aspiration  du  cœur;  conmie  ils  voient  dans  la  poésie  un  effort 
de  l'humanité  pour  s'élever  à  des  sentiments  plus  nobles,  plus  su- 
blimes, plus  dignes  de  sa  divine  fin,  et  qui  la  rapprochent  du  terme 
inaccessible  de  son  amour,  ils  voient  dans  la  philosophie  un  effort  de 
l'humanité  pour  s'élever  à  des  pensées  plus  hautes,  plus  compréhen- 
sives,  plus  dignes  de  sa  divine  fin,  et  qui  la  rapprochent  du  terme 
inaccessible  de  son  intelligence.  A  leur  point  de  vue,  la  philosophie, 
quoique  incapable  d'arriver  au  but,  est  capable  de  marcher,  et  il 
importe  d'en  suivre  les  progrès,  d'en  étudier  les  phases.  Au  point 
de  vue  de  quiconque,  sans  la  croire  encore  parfaite,  sans  croire 
même  qu'elle  doive  jamais  être  achevée,  ne  laisse  pas  d'espérer  en 
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elle,  il  y  a  lieu  d'en  consulter  les  annales  et  de  s'instruire  à  Texpé- 
rience  de  ses  diverses  fortunes. 

La  dernière  école  de  philosophie  qui  se  soit  produite  puissamment 
en  France  est  celle  de  M.  Cousin,  Il  n'y  a  eu  en  dehors  d'elle  que 
des  protestations,  des  réactions  ou  des  tentatives;  il  n'y  a  pas  eu 
d'école,  je  veux  dire  de  système  qui  ait  réussi  à  s'imposer.  Non  que, 
parmi  ces  tentatives,  il  ne  s'en  rencontre  de  très  remarquables,  su- 
périeures peut-être  à  l'école  qu'elles  ont  prétendu  remplacer,  et  des- 
tinées à  lui  succéder  un  jour  ;  mais  c'est  toujours  M*  Cousin  qu'elles 
complètent  ou  qu'elles  combattent^  et  elles  n'ont  de  sens  que  par 
leur  rapport  avec  le  chef  de  l'école  éclectique.  C'est  M.  Cousin  que 
les  partisans  attardés  ou  les  nouveaux  disciples,  du  sensualisme  et 
de  Fempirisme  du  XVIII*  siècle  poursuivent  de  leurs  plaisanteries, 
qu'Us  prennent  pour  des  réfutations;  et  ils  n'ont  pas  tort,  car  quelle 
réfutation  plus  solide  aux  yeux  de  nos  présomptueux  railleurs  de 
race  gauloise,  disposés  à  estimer  inintelligible  ce  qu'ils  n'entendent 
pas?  C'est  M.  Cousin  qu'anathématisent  les  adversaires  de  la  philo- 
phie  indépendante,  fermes  croyants  qui  tremblent  à  chaque  instant 
que  leur  croyance  ne  leur  échappe,  si  assurés  de  posséder  la  vérité 
qu'ils  refusent  d'ouvrir  les  yeux  de  peur  de  la  voir  autre,  qu'ils  ren- 
dent la  foi  suspecte  à  force  de  craindre  la  raison,  et  perdent  ce  qu'ils 
aiment  par  la  façon  dont  ils  le  sauvent.  C'est  M.  Cousin  que  cher- 
chent à  dépasser  ceux  qui  se  plaignent  que  la  philosophie  s'arrête 
au  milieu  de  la  marche  ininterrompue  des  sciences,  et  qui  accusent 
l'insuffisance  de  cette  science  maîtresse  dont  les  autres  ne  veulent 
plus  reconnaître  l'empire.  C'est  donc  M.  Cousin  qu'il  convient  de 
choisir  comme  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la  philosophie 
française  au  XIX*  siècle. 

Cest  à  ce  titre  que  je  me  propose  d'étudier  la  philosophie  de 
M.  Cousin.  Dans  quelle  mesure  répond-elle  aux  tendances  de  la 
paisée  contemporaine,  aux  besoins  philosophiques  de  notre  époque? 
Ne  doit-elle  l'empire  qu'elle  a  exercé  sur  les  intelligences  de  nos 
pères,  et  qu'elle  semble  perdre  sur  les  nôtres,  qu'à  la  puissante  pa- 
role du  maître?  ou  a-t-elle  une  valeur  propre  dont  il  faut  que  le  pré- 
sent, que  l'avenir  même  tiennent  compte?  Le  chef  de  l'école  fran- 
çaise, le  fondateur  de  l'éclectisme,  le  promoteur  du  spiritualisme, 
Tinaugurateur  de  l'histoire  de  la  philosophie,  n'est-il  qu'un  per- 
sonnage illustre,  un  homme  de  parole  et  d'action  qui  s'est  servi  de 
la  philosophie  comme  d'autres  se  servent  de  la  religion  ou  de  l'his- 
toire, mettant  une  admirable  rhétorique  philosophique  au  service 
d'une  grande  cause,  un  politique  enfin  plutôt  qu'un  philosophe?  On 
fa  dit.  Il  eut  une  philosophie  cependant,  et  qui  se  produisit  avec 
assez  d'éclat  pour  soulever  autour  d'elle  un  double  concert  de  colère 
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et  d'enthousiasme,  signe  irrécusable  de  la  force.  A  une  ardeur  exces- 
sive succède  une  excessive  indifférence.  On  accorde  volontiers  à 
M.  Cousin  l'éloquence,  le  style,  un  grand  esprit,  toutes  sortes  de 
mérites  qui  .permettent  de  lui  refuser  le  mérite  philosophique  ;  car 
il  est  bien  constaté  chez  nous  qu'un  même  homme  ne  peut  pas  excel- 
ler en  deux  ordres  divers,  qu'il  y  a  incompatibilité  entre  les  facultés, 
que  les  dons  du  génie  s'excluent,  et  que  qui  est  orateur  ne  saurait 
prétendre  à  être  philosophe.  Que  répondre  à  cela? 

Le  jour  est  peut-être  venu  de  réviser  un  arrêt  motivé  sur  ce  con- 
sidérant invincible.  L'enthousiasme  des  premiers  disciples  est  loin 
de  nous  ;  la  passion  des  détracteurs  a  eu  son  heure  :  elle  passe  de 
mode.  La  philosophie  de  M.  Cousin  appartient  désormais  à  l'his- 
toire ;  on  peut  la  juger  avec  impartialité,  avec  indépendance.  C'est 
ce  que  j'essaye  de  faire,  sans  examiner  en  détail  ce  qu'elle  offre 
d'original  ou  d'emprunté ,  de  vrai  ou  de  faux.  Un  pareil  examen 
m'entraînerait  à  écrire  un  livre  ;  je  me  borne  à  la  comparer  à  l'image 
de  la  philosophie  telle  que  l'exigent  les  besoins  du  temps. 

Avant  de  la  juger,  il  convient  de  l'exposer.  On  a  beau  jeu  de  con- 
damner ou  d'absoudre  une  théorie  qu'on  isole  d'un  système  ;  on  a 
plus*beau  jeu  encore  de  condamner  ou  d'absoudre  en  masse  tout  le 
système  sans  le  mettre  sous  les  yeux  de  ceux  qui  assistent  au  juge- 
ment; c'est  une  méthode  facile  quand  on  parle  d'une  chose  qu'on 
ignore  à  des  gens  qui  l'ignorent.  Quoi  de  plus  connu  que  M.  Cousin? 
quoi  de  moins  connu  que  sa  doctrine?  Chacun  en  sait  assez  pour 
débiter  à  ce  sujet  une  foule  de  phrases  brillantes,  ou  pour  trouver  du 
plaisir  à  les  lire  ;  peu  en  savent  assez  pour  en  parler  avec  solidité, 
ou  pour  en  entendre  parler  avec  fruit.  C'est  pourquoi,  malgré  les 
incopvénients  d'une  méthode  scrupuleuse  sujette  à  l'ennui  et  sus- 
pecte de  pédantisme,  j'exposerai  cette  doctrine  tout  entière.  Cette 
fois  d'ailleurs  l'ennui  n'est  guère  à  craindre  ;  le  système  de  M.  Cousin 
offre  trop  d'intérêt  pour  qu'un  résumé  rapide,  mais  complet,  de  ce 
système^ n'en  conserve  point  quelque  peu. 

M.  Cousin  ramène  toute  la  philosophie  à  quatre  points  principaux  : 
la  méthode;  l'application  de  la  méthode  à  la  psychologie;  le  pas- 
sage de  la  psychologie  à  l'ontologie  et  à  la  haute  métaphysique  ;  les 
vues  générales  sur  l'histoiie  même  de  la  philosophie. 

La  méthode,  à  ses  yeux,  ne  doit  pas  être  seulement  expérimentale 
ou  seulement  rationnelle,  mais  l'un  et  l'autre  ensemble  :  les  sensua- 
listes  du  dernier  siècle  eurent  le  très  grand  tort  de  la  réduire  à 
l'observation  et  à  l'analyse  ;  les  métaphysiciens  contemporains  de 
l'Allemagne  ont  le  non  moindre  tort  de  rejeter  l'analyse  et  l'obser- 
vation pour  construire,  avec  la  raison  pure,  la  science  de  l'absolu. 
Il  faut,  dans  l'ordre  philosophique  aussi  bien  que  dans  l'ordre  phy- 
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sique ,  commencer  par  observer,  pour  induire  ensuite  :  observer 
Tâme  de  l'homme  pour  en  induire  l'univers  et  Dieu.  «  On  se  trompe 
quand  on  dit  que  la  vraie  philosophie  est  une  science  de  faits,  si  Ton 
n'ajoute  que  c'est  aussi  une  science  de  raisonnement.  Elle  repose  sur 
l'observation  ;  mais  elle  n'a  d'autres  limites  que  celles  de  la  raison 
elle-même,  de  même  que  la  physique  part  de  l'observation,  mais  ne 
s'y  arrête  point  *.  » 

La  psychologie  sera  donc  la  base  de  la  science  philosophique, 
mais  une  psychologie  complète,  qui  embrasse  l'âme  tout  entière,  et 
qui  n'ait  garde  d'en  négliger  aucun  élément,  non  plus  que  de  mécon- 
naître la  portée  des  facultés  qu'elle  y  découvrira.  La  philosophie 
française  du  XVIII*  siècle  observait,  il  est  vrai  ;  mais  elle  n'observait 
que  des  faits  qui  lui  convinssent  et  corrompait  d'abord  la  méthode 
expérimentale  en  la  soumettant  à  des  vues  préconçues  :  la  véritable 
philosophie,  comme  elle  se  sépare  de  la  nouvelle  philosophie 
allemande  par  la  méthode,  se  sépare  à  son  tour  de  l'ancienne  philo- 
sophie française  par  l'application  de  la  méthode. 

Qui  s'observe  soi-même,  trouve  en  soi,  outre  la  sensation,  la  rai- 
son et  la  volonté.  Ceux  qui  n'ont  vu  dans  l'âme  de  l'homme  que  la 
sensation,  ont  mal  vu,  et,  d'une  expérience  mal  faite,  ont  tiré  une 
doctrine  que  condamne  la  méthode  même  qu'ils  invoquent.  Ils  n'ont 
su  apercevoir  qu'un  fait,  le  fait  sensible  ;  il  y  en  a  deux  autres  :  le 
fait  rationnel  et  le  fait  volontaire.  Comment  confondre  avec  les  sen- 
sations les  notions  de  la  raison,  qui  sont  universelles?  et  les  actes 
delà  volonté,  qui  combattent  si  souvent  les  sensations?  Donc,  trois 
sortes  de  faits  :  les  faits  sensibles  et  les  faits  rationnels  sont  néces- 
saires ;  les  faits  volontah*es,  au  contraire,  dépendent  de  nous,  nous 
les  produisons  en  nous,  et  c'est  la  faculté  d'agir  volontairement  qui 
constitue  proprement  le  moi.  La  volonté  ne  crée  aucun  des  phéno- 
mènes sensibles  ni  rationnels  ;  elle  les  suppose  et  ne  se  saisit  elle- 
même  qu'en  se  distinguant  d'eux.  Nous  sommes  comme  dans  un 
monde  étranger,  entre  deux  ordres  de  phénomènes  qui  ne  nous 
appartiennent  pas,  qui  ne  sont  pas  nôtres.  «  Notre  personnalité  est 
la  volonté  et  rien  de  plus  ;  toute  lumière  vient  de  la  raison,  et  c'est  la 
raison  qui  aperçoit  et  elle-même  et  la  sensibilité  qui  l'enveloppe  et 

la  volonté  qu'elle  oblige  sans  la  contraindre La  sensibilité  est  la 

condition  extérieure  de  la  conscience,  la  volonté  en  est  le  centre,  et 
la  raison  la  lumière.  » 

La  raison  est  impersonnelle  de  sa  nature  :  nous  ne  la  faisons  pas  ; 
elle  a  pour  caractère  le  contraire  de  l'individualité,  savoir  :  l'uni  ver- 


'  Préface  de  la  ire  édit.  des  Fragments  philosophiques.  Les  autres  citations,  sauf  iadi- 
citioii  contraire,  en  son  également  Urées. 
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salité  et  la  nécessité.  Tous  les  principes  universels  et  nécessaires 
peuvent  se  réduire  à  deux  :  celui  de  la  causalité  et  celui  de  la  subs- 
tance ;  deux  grandes  lois,  deux  lois  fondamentales  dont  toutes  les 
autres  dérivent,  celle-ci  étant  la  première  et  l'autre  la  seconde  dans 
Tordre  de  la  nature  des  cboses.  Tune  et  l'autre  contemporaines  dans 
Tâme  éclairée  par  la  raison.  Elles  sont  absolues  ;  elles  constituent, 
avec  Tensemble  des  lois  qui  en  découlent  et  qui  en  sont  comme  des 
expressions  diverses,  un  monde  à  part,  supérieur  au  monde  visible  : 
le  monde  intelligible,  qu'habitent  les  idées  distinctes  et  indépen- 
dantes de  leurs  sujets  internes  et  externes,  distinctes  des  esprits  qui 
les  conçoivent  et  des  choses  qui  les  réalisent.  11  n'y  a  donc  rien  qui 
n'ait  une  cause  et  qui  ne  se  rapporte  à  une  substance  :  ainsi  le 
déclarent  les  lois  de  la  pensée.  Elles-mêmes  ont  donc  une  cause  et 
se  rapportent  à  une.substance  ;  comme  elles  sont  absolues,  elles  nous 
élèvent  à  une  cause  et  à  une  substance  absolues.  Dans  une  substance 
absolue  résident  les  principes  absolus  de  la  raison  ;  ou  plutôt  elle  les 
produit  éternellement  dans  son  sein,  elle  les  engendre  comme  son 
verbe,  car  la  substance  et  la  cause  sont  inséparables.  Toute  cause 
est  substance,  en  tant  qu  elle  est  ;  et  toute  substance  est  cause  en 
tant  qu'elle  se  manifeste.  Une  substance  absolue  est  unique  :  deux 
absolus  sont  contradictou^s,  et  l'absolue  substance  est  une  ou  n'est 
pas.  Il  faut  ajouter  que  toute  substance  est  absolue  en  tant  que  subs- 
tance, et  par  conséquent  une.  La  méthode  expérimentale  appliquée 
à  la  conscience  donne  donc  la  raison,  et  avec  la  raison  les  lois  qui 
constituent  la  raison  même,  les  principes  de  cause  et  de  substance  : 
l'idée  de  substance  implique  l'unité  de  la  substance  ;  on  ne  saurait 
admettre  qu'il  y  en  ait  deux.  La  causalité  substantielle,  c'est  l'être 
en  soi;  les  lois  de  la  raison  sont  donc  les  lois  de  l'être,  et  la  raison 
est  l'être  même.  Déjà  elle  a  été  séparée  de  la  personnalité  :  elle  appar 
raît  désormais,  non  plus  comme  un  caractère  propre  de  l'âme,  mais 
comme  une  manifestation  de  l'absolue  et  unique  substance  dans 
l'âme.  Là  donc  se  touchent  les  deux  extrêmes  de  la  science,  et  l'onto- 
logie éclaire  à  son  tour  la  psychologie  qui  lui  a  prêté  sa  daité. 

La  volonté  est  l'être  de  la  personne.  Vouloir,  causer,  être  pour 
nous,  toutes  expressions  synonymes.  Le  moi  ne  peut  être  pour  lui- 
même  qu'il  ne  se  distingue  d'un  non^moij  ni  s'en  distinguer  qu'il  ne 
s'en  sépare,  qu'il  ne  sorte  du  mouvement  impersonnel  pour  produire 
un  mouvement  propre  et  volontaire.  Les  mouvements  de  la  sensir^ 
bilité,  loin  de  constituer  la  personnalité,  la  détruisent.  Qui  dit  vou- 
loir, dit  causer  :  causer  une  volition.  Là  est  pour  nous  la  plus  haute 
et  la  plus  pure  source  de  l'idée  de  cause,  qui  s'y  confond  avec  l'idée 
de  personnalité.  La  volonté  a  pour  conditions  une  prédétermination 
de  son  objet  et  une  délibération,  qui  sont  l'œuvre  de  la  raûson  et  non 
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là  siemie^  pour  ise  résoudre  et  agir  à  ces  conditions,  il  Mlait  connaître 
son  propre  pouvoir  de  se  résoudre  et  d'agir  de  la  sorte  ;  il  fallait 
s'être  résolu  et  avoir  agi  d'une  autre  sorte,  sans  délibération  ni  pré- 
détermination, c'est-à*dire  sans  réflexion,  c'est-à-dire  encore  spon- 
tanémenft.  La  volonté  est  donc  une  activité  réfléchie  qui  présuppose 
une  activité  spontanée.  Mais  comme  l'activité  réfléchie  ne  peut  rien 
contenir,  en  tant  qu'elle  est  activité,  qui  ne  soit  dans  l'activité  spon- 
tanée, tout  ce  qui  est  vrai  de  Tune  Test  de  l'autre  :  tous  les  actes 
personnels,  qu'ils  soient  spontanés  ou  qu'ils  soient  réfléchis,  ont  ceci 
de  commun,  qu'ils  se  rapportent  immédiatement  à  une  cause  qui  ne 
relève  que  d'elle-même,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  libres. 

La  liberté,  qui  caractérise  la  spontanéité  non  moins  que  la  volonté, 
a  elle-même  pour  caractère  propre,  dans  son  contraste  avec  les  phé- 
nomènes libres,  Tindétermination;  elle  est  l'activité  pure,  supérieure 
à  toutes  les  déterminations  qu'elle  peut  prendre,  et  se  manifestant 
sous  diverses  formes,  sans  être  aucune  de  ces  formes.  «  D'où  il  suit 
encore  que  le  moi  ou  l'activité  personnelle,  spontanée  et  réfléchie, 
ne  représente  que  le  déterminé  de  l'activité,  mais  non  son  essence. 
La  liberté  est  l'idéal  du  moi  ;  le  moi  doit  y  tendre  sans  cesse  sans  y 
arriver  jamais  ;  il  en  participe,  mais  il  n'est  point  elle.  Il  est  la  li- 
berté en  acte,  non  la  liberté  en  puissance  ;  c'est  une  cause,  mais  une 
cause  phénoménale  et  non  substantielle,  relative  et  non  absolue.  » 
n  est  impossible  d'entendre  la  doctrine  de  M.  Cousin,  si  Ton  ne 
prend  bien  garde  à  cette  théorie  capitale  dans  sa  pensée  :  que  le  moi 
n'est  ni  liberté  ou  cause,  ni  raison  ou  intelligence,  ni  substance  ou 
être,  essentiellement,  mais  qu'il  participe  de  la  liberté,  delà  raison, 
de  la  substance  ^sentielle,  étemelle,  absolue,  unique  et  divine. 
Dieu  seul  est  liberté,  raison,  substance  en  puissance;  le  moi  n'est  * 
cela  qu'en  acte  :  toute  personne  raisonnable  et  libre  réalise,  dans  sa 
mesure  et  pour  sa  part,  les  diverses  faces  de  l'être  de  Dieu.  «  Nous 
voilà  donc,  ajoute  M.  Cousin,  dans  l'analyse  du  moi,  amvés  encore 
par  la  psychologie  à  une  nouvelle  face  de  l'ontologie,  à  une  activité 
substantielle,  antérieure  et  supérieure  à  toute  activité  phénoménale, 
qui  produit  tous  les  phénomènes  de  l'activité,  leur  survit  à  tous  et 
tes  renouvelle  tous,  immortelle  et  inépuisable  dans  la  défaillance  de 
ses  modes  temporaires.  Et  encore,  chose  admirable,  cette  activité 
absolue  affecte  dans  son  développement  deux  formes  parallèles  à 
celles  de  la  raison,  savoir  la  spontanéité  et  la  réflexion.  Ces  deux 
moments  se  retrouvent  dans  une  sphère  comme  dans  l'autre,  et  le 
principe  de  Tune  comme  de  l'autre  est  toujours  une  causalité  sub- 
stantielle. L'activité  et  la  raison,  la  liberté  et  l'intelligence,  se  i>é- 
nëtrent  donc  intimement  dans  l'unité  de  la  substance.  » 
La  volonté  et  la  raison  ne  sont  pas  le  tout  de  l'âme  humaine.  11 
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est  temps  de  revenir  à  la  sensation,  pour  laquelle  l'ancienne  philoso- 
phie oubliait  les  autres  faits  de  l'âme,  mais  que  la  nouvelle  ne  doit 
pas  oublier  en  retour.  Tant  que  nous  ne  possédons  que  la  sensation, 
nous  ne  pouvons  rien  affirmer  hors  d'elle  ni  hors  de  nous  ;  elle  n'est 
qu'une  modification  de  notre  être,  et  elle  ne  nous  donne  rien  qu'elle- 
même,  qui  n'est  qu'une  manière  d'être  du  moi.  Ainsi  la  sensation 
pure  nous  enferme  dans  l'enceinte  et  comme  dans  la  solitude  in- 
franchissable du  moi.  Mais  la  raison,  qui  se  manifeste  en  nous  sans 
être  nous,  qui  déjà  nous  faisait  sortir  de  notre  propre  être,  et,  nous 
élevant  jusqu'à  elle-même,  nous  conduisait  à  l'intelligence  absolue, 
à  la  cause  absolue,  au  souverain  Etre,  nous  fait  sortir  aussi  de  notre 
propre  être  quand  elle  s'applique  au  phénomène  sensible,  et  nous 
montre  plongés  dans  l'être  du  Monde  comme  elle  nous  avait  montrés 
constitués  en  quelque  sorte  par  l'être  de  Dieu.  Car  les  deux  prin- 
cipes de  la  causalité  et  de  la  substance,  qui  sont  la  raison  même,  nous 
conduisent  à  une  cause  existante,  réelle,  substantielle,  du  phéno- 
mène sensible  ;  cette  cause,  n'étant  pas  le  moi,  existe  hors  de  lui, 
capable  de  produire  en  lui  toutes  les  sensations  dont  elle  est  appelée 
à  rendre  compte.  «  Le  monde  extérieur  n'est  donc  qu'un  assemblage 
de  causes  correspondantes  à  nos  sensations  réelles  ou  possibles;  le 
rapport  de  ces  causes  entre  elles  est  l'ordre  du  monde.  Ainsi  ce 
inonde  est  de  la  même  étoffe  que  nous,  et  la  nature  est  la  sœur  de 
l'homme;  elle  est  active,  vivante,  animée  comme  lui,  et  son  histoire 
est  un  drame  tout  aussi  bien  que  la  nôtre.  »  Mais  la  force,  dans  la 
nature  non  plus  que  dans  l'homme,  ne  va  pas  sans  une  loi  qui  la 
règle,  loi  dont  elle  est  distincte,  comme  en  nous  la  personnalité  est 
distincte  de  la  raison.  Les  lois  du  monde  ne  sont  pas  autre  chose 
que  la  raison  considérée  dans  le  monde  ;  et,  comme  toutes  les  lois 
de  la  raison,  comme  aussi  tous  les  modes  de  la  force  libre  se  rédui- 
sent à  deux,  tous  les  modes  réguliers  d'action  de  la  nature  se  ramè- 
nent à  ^eux,  l'expansion  et  la  concentration,  qui  sont  la  spontanéité 
et  la  réflexion  dans  l'univers.  Comme  enfin  une  loi  de  la  même 
raison  qui  gouverne  l'humanité  et  la  natui'e  rattache  toute  cause 
finie  et  toute  loi  multiple,  c'est-à-dire  toute  cause  et  toute  loi  phé- 
noménale à  un  absolu,  a  cette  loi  rattache  le  monde  extérieur,  com- 
posé de  forces  et  de  lois,  à  une  substance  qui  doit  être  une  cause  pour 
être  le  sujet  des  causes  de  ce  monde,  qui  doit  être  une  intelligence 
pour  être  le  sujet  de  ses  lois.  »  Appliquées  à  la  sensation,  l'obser- 
vation et  l'induction  nous  ramènent  donc  au  point  où,  appliquées  à 
l'activité  personnelle  et  à  la  raison,  elles  nous  avaient  déjà  conduits  ; 
la  conscience  dans  sa  triplicité  est  une,  le  monde  physique  est  im, 
le  monde  moral  est  un,  Dieu  est  un. 

L'activité  étant  donnée,  la  seubation  et  la  raison  s'ensuivent.  Otez 
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l'activité,  la  sensation  et  la  raison  ne  sont  pas,  ou  sont  comme  si 
elles  n'étaient  pas  pour  le  moi  qui  n'est  pas  encore  ;  car  qu'est-ce 
que  la  sensation  pour  qui  ne  sent  pas,  la  raison  pour  qui  n'entend 
pas  ;  et  qu'est-ce  qu'entendre,  qu'est-ce  que  sentir,  si  ce  n'est  agir, 
agir  pour  connaître  en  général,  et  pour  connaître  sa  propre  sensa- 
tion? Le  moi  est  donc  actif,  ou  il  n'est  point  :  la  sensation  et  la  rai- 
sou  lui  sont  nécessaires,  mais  ne  le  constituent  point  ;  l'activité  le 
constitue.  Posez  la  sensation  et  la  raison  toutes  seules,  il  n'est  pas  ; 
posez  l'activité,  il  est,  mais  il  ne  peut  se  produire  sans  la  sensation 
et  la  raison;  car  pour  être,  il  faut  qu'il  s'afBrme,  qu'il  se  distingue 
de  quelque  autre  chose  qui  s'oppose  à  lui  et  le  limite  :  en  un  mot,  il 
faut  qu'il  sente;  et  il  ne  peut  non  plus  sentir  qu'il  n'aperçoive  la 
sensatiqn  en  lui-même ,  c'est-à-dire  qu'il  n'entende,  c'est-à-dire 
encore  qu'il  ne  fasse  intervenir  en  sa  conscience  le  principe  de  toute 
aperception,  la  raison.  Dès  que  l'activité  prend  conscience  d'elle- 
même,  la  sensation  et  la  raison  entrent  simultanément,  inséparable- 
ment en  exercice.  «  La  triplicité  de  conscience,  dont  les  éléments 
sont  distincts  et  irréductibles  l'un  à  l'autre,  se  résout  donc  dans  im 
fait  unique,  comme  l'unité  de  la  conscience  n'existe  qu'à  la  condition 
de  cette  triplicité.  »  La  raison,  sous  l'empire  des  deux  grandes  lois 
de  la  causalité  et  de  la  substance  qui  la  constituent,  apercevant  dans 
la  conscience  l'action  et  la  sensation,  rapporte  l'une  et  l'autre  à  une 
cause  et  à  une  substance  :  l'une  à  une  cause  et  à  une  substance  in- 
térieure, qui  est  la  personne  même  de  l'homme  ;  l'autre  à  une  cause 
et  à  une  substance  extérieure,  qui  est  la  nature.  Mais,  de  part  et 
d'autre,  elle  ne  rencontre  qu'une  cause  contingente,  qu'une  substance 
phénoménale,  cause  et  substance  qui  ne  sont  point  vraiment  sub- 
stance ni  cause,  parce  qu'elles  sont  secondes  et  relatives  ;  elle  ne 
peut  donc  faire  autrement  que  de  les  rapporter  à  une  cause  substan- 
tielle unique,  qui  suffise  à  l'existence,  u  Donc  l'existence  substantielle 
et  causatrice,  avec  les  deux  causes  ou  substances  finies  dans  lesquelles 
elle  se  développe,  est  connue  en  même  temps  que  ces  deux  causes , 
avec  les  différences  qui  les  séparent  et  le  lien  de  nature  qui  les  rap- 
proche, c'est-à-dire  que  l'ontologie  nous  est  donnée  en  même  temps 
tout  entière,  et  même  qu'elle  nous  est  donnée  en  même  temps  que  la 
psychologie Tout  fait  de  conscience  est  psychologique  et  ontolo- 
gique à  la  fois,  et  contient  déjà  les  trois  grandes  idées  que  la  science 
plus  tard  divise  ou  résume,  ni^is  qu'elle  ne  peut  dépasser,  savoir  : 
l'homme,  la  nature  et  Dieu.  » 

Tel  est  donc  le  passage  de  la  psychologie  à  l'ontologie  et  à  la 
haute  métaphysique  :  la  raison,  à  la  fois  impersonnelle  et  person- 
nelle ,  impersonnelle  par  son  essence,  personnelle  en  tant  qu'elle  se 
manifeste  à  la  conscience  humaine,  opère  ce  passage.  Sans  la  raison, 
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nulle  eoDDaîssance  «  m  ontologique  »  oi  mâme  psychologique.  i3Ie 
est  «  le  pont  jeté  entre  la  psychologie  et  l'ontologie ,  entre  la  con- 
science et  Tètre;  elle  pose  à  la 'fois  sur  Tune  et  sur  l'autre;  elle 
descend  de  Dieu  et  s'incline  vers  l'homme  ;  elle  apparaît  à  la  con- 
science comme  un  hôte  qui  lui  apporte  des  nouvelles  d'un  monde 
inconnu  dont  il  lui  donne  à  la  fois  et  l'idée  et  le  besoin.  »  Or, 
dans  chacune  des  deux  lois  fondamentales  qui  constituent  la  rai- 
son, je  veux  dire  dans  la  loi  de  causalité  et  dans  la  loi  de  sub- 
stance, dans  chacune  aussi  des  lois  secondaires  qui  se  rattachent  et 
se  ramènent  à  ces  deux  grandes  lois,  se  trouvent  toujours,  invaria- 
blement, deux  termes  et  leur  rapport,  deux  idées  liées  par  une  troi- 
sième, qui  est  l'union  des  deux  :  l'un,  le  multiple,  et  l'un  dans  le 
multiple,  c'est-à-Jire  le  tout.  Tordre,  l'harmonie  des  choses;  l'infini, 
le  fini,  et  le  retour  du  fini  à  l'infini.  La  loi  de  la  causalité  donne, 
comme  termes  corrélatifs,  la  cause  et  l'elïet  ;  la  loi  de  la  substance 
donne  la  substance  et  le  phénomène  ;  la  loi  de  l'être,  l'être  et  le  pa- 
raître ;  et  ainsi  des  autres.  Toujours  le  premier  terme  est  nécessaire, 
absolu,  un,  essentiel,  parfait,  infini  ;  le  second  terme,  contingent, 
i*elatif ,  multiple,  phénoménal,  imparfait,  fini.  Une  analyse  savante 
identifie  tous  les  premiers  termes  entre  eux  et  tous  les  seconds 
termes  entre  eu«.  Mais  ces  deux  termes,  si  profondément  distincts, 
d'ailleurs,  qu'ils  s'opposent  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils  ont  le  caractère 
contraire  l'un  de  l'autre,  s'unissent  toutefois  par  le  lien  d'une  né- 
cessité réciproque  :  point  de  phénomène  sans  substance  où  il  réside, 
ni  de  substance  sans  phénomène  qui  la  manifeste  ;  point  de  paraître 
sans  un  être  qui  le  porte,  ni  d'être  sans  un  paraître  qui  le  révèle  ; 
point  d'effet  sans  cause  ni  de  cause  sans  effet.  Dieu  donc,  cause  et 
substance  absolue,  agit  nécessairement  pour  produire,  puisqu'il  est 
cause,  et  se  manifeste  nécessairement  puisqu'il  est  substance  :  il 
produit  le  monde,  il  se  manifeste  par  le  monde;  le  monde  est  l'effet 
et  le  phénomène  de  Dieu.  Dieu  est  l'un,  le  monde  est  le  multiple  ; 
Dieu  dans  le  monde  est  l'un  dans  le  multiple,  l'iinivers.  Dieu  est 
Tinfini,  le  monde  est  le  fini;  Dieu  dans  le  monde  est  l'infini  dans  le 
fini,  l'univers.  Les  idées  de  la  raison  en  sont  les  modes  :  ainsi  la 
souveraine  et  substantielle  raison  est-elle  constituée  par  ces  trois 
id(^es;  elle  est  l'unité  de  l'infini  et  du  fini.  Comme  la  souveraine  et 
substantielle  raison  n'est  autre  que  la  souveraine  et  substantielle 
cause,  elle  est  l'infini  en  tant  qu'elle  demeure  en  soi,  le  fini  eu  tant 
que  spontanément  et  pour  se  produire  elle  passe  dans  le  monde, 
l'unité  des  deux  en  tant  que  par  une  réflexion,  par  un  retour  du  fini 
à  l'infini,  du  multiple  à  l'un,  elle  prend  conscienoe  de  soi  ou  des 
deux  termes  dont  «Ile  est  i'ui^ité  dans  l'unité  du  monde,  qui  n'est 
pas  une  osasse  confuse,  mais  un  tout  vivant,  un  ordre,  l'univers. 
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Bien  donc,  raison  om  activité  libre,  intelligence  ou  cause,  est  une 
tripBcilé  qui  se  résout  en  unité,  et  une  unité  qui  se  développe  en 
Iriplicilé.  Comme  intelligence,  il  est,  en  une  seule  idée,  la  triple 
idée  de  Tinfini,  du  fini  et  du  rapport  des  deux;  comme  cause,  il 
est  encore^  en  lui-mêiatie,  Finfini,  —  dans  le  monde  où  'û  passe  et 
qui  ne  Tépuise  pas,  le  fini,  —  dans  l'univers  dont  il  est  la  vie,  l'unité 
de  rinfini  et  du  fini.  Il  est  la  puissance  ou  le  père;  le  monde  est  le 
paraître  de  cet  être,  la  parole  qui  l'exprime,  ou  le  Verbe,  fils  de 
sa  puissance  ;  l'univers  en  est  la  conscienoe,  la  vie  ou  l'esprit.  Tel 
est,  au  regard  du  philosophe,  le  mystère  chrétien  de  la  Trinité. . 

Causer,  c'est  créer,  faire  être  ce  qui  n'était  pas.  Dieu  fait  être  le 
monde,  dont  la  création,  conséquence  nécessaire  d'une  activité  néces- 
saire, a  lieu  nécessairement,  éternellement,  infiniment.  Le  monde 
n'est  point  nécessaire  ni  étemel,  puisqu'il  n'est  point  par  soi  ;  ni 
mfini,  puisqu'il  n'est  point  le  Dieu  qu'il  manifeste  :  mais  il  est  néces- 
sairement, éternellement,  infiniment,  par  la  nécessité,  l'éteinité  et 
l'infinité  du  principe  qui  le  fait  être.  L'acte  créateur  est  donc  un  acte 
nécessaire,  puisqfu'il  résulte  de  la  nature  d'une  cause  qui  ne  peut  pas 
ne  pas  agir,  et  il  est  libre  parce  qu'il  émane  de  la  spontanéité 
propre,  indépendante,  primitive,  d'une  cause  qui  agit  d'elle-même, 
qui  se  d^ermine  elle-même  sans  que  sa  détermination  nécessaire, 
mais  toute  sienne,  subisse  aucune  influence  du  dehors,  d'une  cause 
qui  s'obéit  à  elle-même  en  obéissant  à  sa  nature,  et  veut,  de  son  libre 
acquiescement,  l'acte  que  lui  commande  la  loi  de  son  être,  l'acte 
qu'il  ne  saurait  ne  pas  vouloir  sans  anéantir  l'absolue  raison* 

Dieu,  produisant  le  monde,  et  se  produisant  lui-même  en  quelque 
sorte  par  le  monde,  s'y  manifeste  avec  tous  les  caractères  constitutifs 
de  son  être,  c'est-à-dire  avec  ses  trois  modes  essentiels  ^ infini^  de 
/bt,  et  de  rapport  de  X infini  au  fini.  Le  monde  est  ua,  et  par  là  il 
retient  quelque  chose  de  l'infini;  il  est  divers  parce  qu'il  est  fini, 
composé  d'éléaients  finis;  il  est  tout  ensemble  un  et  divers,  étant 
Ttimv^^,  rapport  du  fini  à  l'infini,  tien  de  deux  termes  contraires  et 
néanmoins  inintelligibles  l'un  sans  l'autre.  Telle  est  la  vie  du  monde  ; 
telle  en  est  aussi  l'harmonie  et  la  beauté.  Cette  triplicité  se  retrouve 
partout  dans  les  choses  :  considère^^on  l'astronomie,  la  physique, 
la  mécanique?  loi  d'attraction  :  c'est  l'idée  d'unité  et  d'infini;  loi 
d'expansion  :  c'est  l'idée  de  variété  et  de  fini  ;  rapport  de  l'attraciion 
à  l'expansion  :  c'est  l'idée  du  rapport  de  l'unité  à  la  variété  et  de 
l'infini  au  fiuL  Considère-t*on  la  chimie,  la  physiologie  végétale  et 
animale?  loi  de  cohésion  et  d'assimilation  :  c'est  l'idée  d'unité  et 
d'infini  ;  loi  d'nicohésion  et  de  dissimilation  :  c'est  Tidée  de  variété 
et  de  fini;  rapport  de  la  cohésion  à  f  incofaésion  et  de  l'assimilation 
àU^ttaeinnlatmt^c'est  l'idée  du  rapport  de  Tuaité  4  la  variété  et 
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de  rinfini  au  fini.  II  en  est  de  même  en  géographie  :  qu'on  jette  ua 
coup  d'œil  sur  la  figure  de  la  terre  :  de  grandes  mers,  de  grands 
fleuves,  d'immenses  plaines  :  idée  d'unité  et  d'infini;  de  petites 
mers,  des  ruisseaux,  des  collines  et  des  vallées  :  idée  de  variété  et 
de  fini;  le  rapport  de  toutes  ces  choses,  idée  du  rapport  de  l'unité  à 
la  variété,  de  Tinfini  au  fini. 

Voilà  le  monde  ;  et,  dans  le  monde,  voici  l'homme.  Considérez 
l'humanité  :  elle  a  ses  lois  immuables  et  universelles,  c'est  l'idée  de 
l'unité  et  de  Tinfini  ;  mais  elles  s'expriment  par  des  fg^its  chan- 
geants et  particuliers,  c'est  l'idée  de  la  variété  et  du  fini.  Que  sont 
les  lois  sans  les  faits  qui  les  expriment  ?  que  sont  les  faits  sans  les 
lois  dont  elles  ne  sont  que  l'expression  ?  Il  y  a  donc  un  rapport  né- 
cessaire des  lois  aux  faits,  c'est  l'idée  du  rapport  de  l'unité  à  la  va- 
riété ,  de  l'infini  au  fini.  De  là,  dans  la  vie  de  l'humanité,  trois 
grandes  époques  qui  correspondent  à  trois  grandes  civilisations 
qu'elle  a  parcourues  ou  qu'elle  doit  parcourir,  et  dont  le  caractère 
général  s'impose  toujours  à  l'industrie,  à  l'état,  à  l'art,  à  la  religion 
et  à  la  philosophie,  cinq  différentes  faces  sous  lesquelles  nous  appa- 
raît la  vie  historique  de  chaque  peuple  :  la  civilisation  immobile  du 
vieil  Orient,  qu'elle  traversa  dès  l'origine,  idée  d'unité  et  d'infini  ; 
la  civilisation  mobile  et  toute  libre  de  l'ère  antique  qui  succède  à 
celle  de  l'Orient  :  idée  de  variété  et  de  fini  ;  la  civilisation  moderne, 
qui  est  la  nôtre,  rassemble  les  deux  caractères,  et  manifeste,  par 
cette  synthèse  finale,  le  rapport  de  l'unité  à  la  variété,  de  l'infini  au 
fini.  Ces  trois  grandes  phases  de  la  civilisation  du  genre  humain 
eurent  pour  théâtres  des  contrées  marquées  du  même  caractère  :  la 
phase  orientale  eut  les  vastes  plaines  de  l'Asie  ;  la  phase  antique  eut 
le  sol  accidenté  de  la  Grèce  ;  la  phase  chrétienne,  qui  se  continue 
de  nos  jours,  que  dis-je?  qui  date  d'hier,  si  l'on  songe  qu'il  lui  ap- 
partient de  clore  l'histoire  de  l'homme,  a  pour  théâtre  l'Europe 
centrale,  la  France,  l'Angleterre,  c'est-à-dire  des  contrées  à  la  fois 
vastes  et  accidentées.  La  vie  particulière  de  chaque  peuple  traverse 
les  mêmes  phases,  exprime  les  mêmes  idées  que  la  vie  générale  de 
l'humanité  :  tantôt,  les  peuples  s'arrêtent  et  se  fixent  dans  un  ordre 
oppresseur  de  toute  liberté,  idée  d'unité  et  d'infini  ;  tantôt  ils  s'em- 
portent et  se  dissipent  dans  une  liberté  désordonnée,  idée  de  variété 
et  de  fini  ;  ils  concilient  enfin  l'ordre  avec  la  liberté,  rapport  de 
l'unité  à  la  variété,  de  l'infini  au  fini.  Comme  dans  l'humanité  nous 
avons  considéré  les  peuples,  considérons  dans  les  peuples  mêmes 
les  grands  hommes.  Qu'est-ce  qu'un  grand  homme  ?  11  représente 
le  peuple,  et  il  est  original.  Tous  les  individus  dont  se  compose  un 
peuple  le  représentent  plus  ou  moins,  et  en  même  temps  ont  leur 
propre  individualité  ;  mais  les  grands  hommes  possèdent  tout  en- 
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semble  un  caractère  de  représentation  générale  plus  marqué  et  une 
individualité  plus  distincte.  Ils  résument  les  peuples,  les  époques, 
toute  l'humanité.  Tordre  universel  ;  la  Providence  est  en  eux,  et  les 
consacre  par  un  signe,  le  succès.  Ils  naissent  et  meurent  à  propos, 
ils  sont  puissants,  ils  ont  la  gloire  :  ils  réussissent,  non  par  eux- 
mêmes,  mais  par  une  force  plus  haute  dont  ils  sont  les  bras  vivants. 
Ils  sont  l'homme  universel  :  c'est  l'idée  d'unité  et  d'infini  en  eux  ; 
ils  sont  des  hommes  très  particuliers  :  c'est  l'idée  de  variété  et  de 
fini  en  eux  ;  ils  unissent  l'universel  avec  le  particulier,  l'humanité 
avec  l'individualité  :  c'est  le  rapport  de  l'unité  à  la  variété,  de  l'in- 
fini au  fini  en  eux.  c<  Le  grand  homme  n'est  point  une  créature  arbi- 
traire qui  puisse  être  ou  n'être  pas,  c'est  le  représentant  plus  ou 
moins  accompli  que  tout  grand  peuple  se  suscite.  Il  n'est  pas  seule- 
ment un  individu,  mais  il  se  rapporte  à  une  idée  générale  qui  lui 
communique  une  puissance  supérieure,  en  même  temps  qu'il  lui 
donne  la  forme  déterminée  de  l'individualité.  Trop  et  trop  peu 

d'mdividualité  tue  également  le  grand  homme Le  grand  homme 

n'est  donc  tel  qu'à  la  double  condition  d'être  pénétré  de  l'esprit  gé- 
néral de  son  peuple,  et  en  même  temps  de  représenter  cet  esprit 
général  sous  une  forme  profondément  individuelle  ;  tout  cela  dans 
cette  juste  mesure,  qui  est  la  marque  de  la  vraie  grandeur  humaine. 
Cette  mesure,  qui  fait  la  vraie  grandeur,  fait  aussi  la  vraie  beauté  *.  » 
Tous  les  hommes  enfin,  grands  ou  petits,  ont  la  raison,  imperson- 
nelle, universelle,  absolue  :  unité  et  infini;  la  sensibilité,  personnelle, 
particulière,  relative  :  variété  et  fini  ;  l'activité  libre,  qui  est  le  moi 
lui-même,  en  qui  se  fondent  la  raison  et  la  sensibilité  :  rapport  de 
l'unité  à  la  variété,  de  l'infini  au  fini.  Dans  la  sensibilité,  on  trouve 
l'égoïsme,  qui  est  puissance  de  concentration  :  imité,  infini  ;  la  sym- 
pathie, qui  est  puissance  d'expansion  :  variété,  fini  ;  l'alliance  de 
iun  et  de  l'autre  :  rapport  de  l'unité  à  la  variété,  de  l'infini  au  fini. 
Dans  la  raison,  on  trouve  la  spontanéité,  qui  embrasse  d'une  seule 
vue  tout  l'ensemble  et  comme  la  synthèse  primitive  de  l'objet  : 
unité,  infini  ;  la  réflexion,  qui  le  divise  et  l'analyse  pour  le  mieux 
connaître  :  variété,  fini  ;  l'alliance  de  la  spontanéité  et  de  la  réflexion, 
le  retour  de  l'analyse  à  la  synthèse,  mais  à  une  synthèse  finale  qui 
diffère  de  la  synthèse  primitive  en  ce  qu'on  y  aperçoit  les  éléments 
non  moins  que  l'ensemble  de  l'objet  :  rapport  de  l'unité  à  la  variété, 
de  l'infini  au  fini.  Dans  les  systèmes  philosophiques,  nés  de  la  rai- 
son, on  trouve  l'idéalisme,  qui  ne  voit  que  l'esprit  simple  et  un  : 
unité,  infini  ;  le  matérialisme,  qui  ne  voit  que  la  matière  divisible  et 
multiple  :  variété,  fini  ;  la  conciliation  de  l'idéalisme  et  du  matéria- 

*  Introduction  à  VBUtoirt  de  la  Philosophie, 
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lisme  :  rapport  de  Tunité  à  la  variété^  de  rinfini  au  fini.  On  a  déjà 
dit  que  ces  deux  idées  et  leur  rapport  sont  la  raisoû, 

La  raison,  impersonnelle,  universelle,  absolue,  apparaît  dans 
r homme  sans  appartenir  à  T homme  :  la  raison  humaine  est  l'appa- 
rition de  la  raison  divine,  du  Xoyc^ïdu  verbe  de  Dieu  dans  l'homme. 
Elle  est  r  incarnation  du  verbe  de  Dieu.  Tel  est,  au  regard  du 
philosophe,  le  mystère  chrétien  de  Y  Incarnation.  Cette  incarnation 
de  la  raison  divme.  Dieu  fait  homme.  Verbe  fait  chair,  est  néces- 
saire, perpétuelle,  universelle  ou  catholique  ;  elle  s'accomplit  sans 
cesse  en  chacun  de  nous;  elle  a  toujours  eu  lieu,  elle  a  toujours 
lieu,  elle  aura  toujours  lieu  en  chaque  homme,  à  chaque  instant  de 
la  vie  de  chaque  homme  :  tout  homme  est  frère  du  Christ,  ou,  pour 
mieux  dire,  tout  homme  est  le  Christ,  et  ce  que  le  catéchisme  en- 
seigne de  lui  seul  est  vrai  de  tous  les  hommes,  ou  de  l'homme.  Tout 
homme  est  le  Christ,  non  selon  qu'il  est  tel  ou  tel  mdividu,  mais 
selon  qu'il  est  homme  :  le  Christ  n'est  aucun  homme,  mais  il  est 
l'homme,  et  chacun  de  nous  le  porte  en  soL 

Que  serait  l'homme  sans  cette  apparition  de  la  raison  divine  en 
lui?  Etre  petit,  vil  et  dégradé,  véritable  néant  :  le  Verbe  s' incar- 
nant en  lui  l'agrandit,  l'ennoblit,  le  relève  et  le  rachète  de  son 
néant.  Tel  est,  au  regard  du  philosophe,  le  mystère  chrétien  de  la 
Rédemption^  laquelle  est,  comme  T  Incarnation,  nécessaire,  perpé- 
tuelle, universelle  ou  catholique.  Ce  Verbe  rédempteur  incarné 
dans  l'homme.  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  substance  divine 
dans  ime  forme  humaine,  est  aussi  le  médiateur  nécessaire  entre 
l'homme  et  Dieu.  Nul  ne  peut  aller  à  Dieu  que  par  le  Christ,  c'est- 
à-dire  par  la  raison ,  qui  est  le  Xé^oç  ou  le  Verbe.  Mais  le  Verbe 
était  bien  avant  Abraham,  et  il  sera  toujours  avec  chaque  homme 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  car  le  Verbe  est  la  raison  de 
l'homme  ;  le  Verbe  incarné  est  l'homme  même,  et  il  est  Dieu  : 
l'homme  et  le  Verbe  sont  Dieu. 

La  raison  humaine  se  manifeste,  on  l'a  vu,  sous  deux  modes  :  le 
mode  spontané  et  le  mode  réfléchi  Comme  elle  est  l'apparition  de 
la  raison  divine  dans  l'homme,  elle  est  infaillible.  L'erreur  pure 
n'existe  pas.  Toute  erreur  n  est  que  la  négation  d'une  vérité  cachée 
par  une  autre  qu'on  aperçoit  et  qu'on  ne  s^dt  pas  comprendre,  ou 
d'une  vérité  qui  semble  incompatible  avec  une  autre  qu'on  affirme  : 
toute  erreur  n'est  donc  que  l'affirmation  excessive,  parce  qu'elle  est 
exclusive  d'une  vérité.  11  en  résulte  que  toute  doctrine  est  vraie 
par  ce  qu'elle  affirme,  fausse  par  ce  qu'elle  nie.  Mais  d'oà  vient  que 
l'hoomie  peut  apercevoir  une  vérité  exclusivement  aux  autres?  De 
ce  que  pour  connaître,  ou  plutôt  pour  se  rendre  compte  à  lui-même 
de  sa  propre  connaissance,  il  en  décompose  l'objet  :  il  connaît 
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d'abord  an  tout  d'une  manière  complète,  sûre,  infaillible,  mais  con- 
fuse et  vague  ;  pour  connaître  ce  même  tout  d'une  manière  claire, 
distincte^  précise^  il  faut  qu'il  s'en  empare,  le  saisisse  et  le  fasse  pour 
ainsi  dire  sira  par  une  attention  qui  ne  peut  qu'en  parcourir  les  par- 
tie l'une  après  l'autre.  L'attention  spontanée  se  porte  indifférem- 
ment sur  tout  ce  qui  la  sollicite  ;  mais  dès  que,  devenue  réfléchie, 
elle  se  fixe  délibérément  sur  un  point,  tous  les  autres  points  dispa- 
raissent à  ses  yeux.  Il  lui  est  donc  nécessaire  de  parcourir  successi- 
vement tous  les  points  sans  efù  omettre  aucun,  pour  rejoindre,  au 
bout  de  cette  lente  analyse,  la  synthèse  qu'elle  avait  aperçue  tout 
d'abord  ;  mais  il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent  d'omettre  quelques 
points  et  de  perdre  la  synthèse  qu'elle  cherche,  d'aboutir  au  faux. 
U  y  a  donc  une  première  connaissance  spontanée,  inspirée,  parce 
qu'elle  est  naturelle,  parce  qu'elle  anticipe  sur  la  réflexion,  parce 
qu'elle  précède  l'acte  de  la  personne  humaine,  une  connaissance  dont 
l'activibé  humaine  reçoit  l'objet  au  lieu  de  le  trouver  par  sa  propre 
recherche;  infaillible,  mais  obscure;  sentiment  plutôt  que  véritable 
connaissance,  et  qui,  faute  d'être  précise,  ne  s'exprime  que  par  des 
images  et  des  symboles  :  elle  est  la  révélation,  source  de  la  religion 
en  général  et  des  religions  particulières  qui  la  manifestent  diverse- 
ment, suivant  l'âme  diverse  des  races  ;  divine,  parce  qu'elle  n'est 
poîiut  l'œuvre  de  l'activité  réfléchie  de  Thomme,  mais  bien  l'œuvre 
de  la  nature  en  l'homme,  et  vraie  puisqu'elle  est  divine,  mais  d'une 
vérité  poétique,  non  philosophique,  dont  il  faut  savoir  entendre  l'es- 
prit S0U6  la  lettre  des  symboles.  U  y  a  une  deuxième  connaissance, 
réfléchie,  savante,  œuvre  du  travail  personnel  des  hommes,  qui  doit 
interpréter  la  première  sans  la  contredire,  et  qui  peut  faillir;  tou- 
jours vraie  en  ce  qu'elle  a  de  positif,  £ausse  en  ce  qu'elle  a  de  négatif. 
Cellenû  est  la  philosophie,  qui  a  pour  objet  d'interpréter  la  religion, 
de  l'expliquer,  de  la  traduii'e  en  langage  scientifique.  On  a  vu  quelle 
en  doit  être  la  méthode,  et  l'on  voit  que  le  résultat  doit  toujours  en 
être  on  éclectisme^  c'est-à-dire  une  réconciliation  suprême  de  tous 
les  systèmes  antérieurs,  dépouillés  des  négations  qui  les  divisent,  et 
nos  dans  leurs  aflirmations,  dont  il  appartient  à  la  raison,  de  plus 
en  plus  éclairée,  de  retrouver  l'accord. 


Il 


Quaad  on  vient  de  se  donner  le  spectacle  d'un  vaste  système  qui 
embrasse,  dans  sa  tffîtative  d'explication  universelle,  tout  l'ordre 
des  chosest  on  éprouve,  plus  encoiTe  peutrêtre  qu'après  la  lecture 
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d'uae  tragédie  ou  d'une  épopée,  le  sentiment  de  la  grandeur  hu- 
^  maine.  Rien  ne  ressemble  plus,  en  effet,  à  un  poème  qu'un  système 

I  philosophique.  L'un  et  l'autre  parlent  à  l'âme  un  langage  où  les  sens 

'  n*ont  point  de  part;  l'un  et  l'autre  montrent  à  l'homme  le  vrai  qui 

I  échappe  à  son  corps,  mais  que  son  âme  affirme ,  que  son  œil  ne  voit 

point,  mais  que  voit  son  esprit,  quand  il  a  un  esprit  capable  de  voir 
au  delà  de  la  matière;  l'un  et  l'autre  élèvent  l'homme  du  royaume 
terresti*e  de  la  réalité  à  la  sphère  supérieure  où  la  vérité  réside.  L'un 
élève  le  sentiment  de  l'homme,  qu'il  idéalise,  c'est-à-dire  qu'il  ra- 
mène à  son  type  rationnel,  et  dont  il  restitue  la  vérité,  altérée  par 
une  réalité  toujours  imparfaite  ;  l'autre  élève  l'intelligence  de 
I  l'homme,  qu'il  place  à  une  hauteur  d'où  elle  domine  et  contemple 

!  des  espaces  incommensurables,  d'où  elle  découvre  la  raison  même  des 

choses.  L'un  et  l'autre  demandent  aussi  un  génie  pareil  :  cette  faculté 
merveilleuse,  qu'on  l'appelle  invention  ou  inspiration,  ou  intuition  de 
l'idéal,  ce  don  de  voir,  par  l'œil  intérieur,  dans  l'être  connu,  l'être 
intelligible,  l'être  qui  doit  être  dans  l'être  qui  est,  la  pensée  de  Dieu 
dans  les  choses.  Le  poète  lit  pour  ainsi  dire  l'homme  à  travers  les 
individus  qui  vivent  sous  son  regard  ;  le  philosophe,  qui  est  un  poète 
aussi,  plus  grand  peut-être  que  l'autre,  lit,  dans  le  petit  nombre  de 
faits  qui  tombent  sous  la  prise  de  l'observation  scientifique,  la  na- 
ture, la  loi  des  êtres,  le  type  suprême  que  réalise  l'univers.  L'un  et 
l'autre  combinent,  par  la  puissance  de  leur  esprit,  et  construisent  de 
toutes  pièces  un  monde,  monde  sentimental  ou  monde  intellectuel, 
un  homme  ou  un  univers,  conforme  à  cette  vue  de  l'absolu  qui  les 
dirige,  non  moins  conforme  à  la  réalité  qu'ils  expriment  Tun  et 
Tauire,  chacun  à  sa  manière  :  l'un  se  bornant  à  lui  emprunter  des 
éléments  pour  l'imiter,  pour  en  donner  une  image  idéalisée  ;  l'autre 
la  prenant  tout  entière  telle  qu'elle  est,  non  pour  l'imiter,  mais  pour 
l'expliquer  ;  non  pour  en  sentir  plus  ou  moins  confusément  la  signi- 
fication, mais  pour  en  comprendre  la  raison  d'être.  L'un  ne  cherche 
à  construire  qu'un  monde  tout  idéal,  et  il  lui  suffit  que  sa  création  ne 
contredise  pas  la  réalité,  pourvu  qu  elle  contente  l'âme  raisonnable  ; 
.  l'autre  prétend  construire  ou  reconstruire  par  la  raison  le  monde 
même  ;  et  il  ne  lui  suffit  point  que  sa  création  ne  contredise  pas  la 
réalité,  il  veut  encore  qu'elle  l'embrasse  pour  l'expliquer.  Tandis 
que  la  vraisemblance  suffit  au  poète,  il  faut  au  philosophe  la  pleine 
réalité,  et  dans  cette  réalité  même  il  trouve  un  idéal  supérieur  à 
celui  du  poète  :  il  y  trouve  l'univers. 

11  y  a  donc  entre  le  philosophe  et  le  poète,  avec  de  grandes  diflié- 
rences,  une  singulière  et  profonde  analogie.  De  là,  entre  les  desti- 
nées de  la  poésie  et  de  la  philosophie,  une  ressemblance  qui  ne  se 
rencontre  pas  dans  l'histoire  des  sciences  :  tandis  que  les  sciences, 
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qui  se  prétendent  positives,  et  qui  n'exigent  d'ailleurs,  pour  être 
cultivées  avec  succès,  qu'une  forte  application  des  facultés  com- 
munes de  l'homme,  s'accroissent  d'une  manière  continue  par  la  con- 
tinuité des  observations  dans  l'ordre  physique  et  des  déductions 
dans  Toixlre  mathématique,  la  haute  science,  à  qui  appartient  la 
royauté,  et  qui  la  garde  ou  la  perd  selon  que  les  mains  chargées  du 
sceptre  sont  plus  ou  moins  capables  de  le  tenir,  a  d'étranges  alter- 
natives, des  jours  d'éclat  auxquels  succèdent  des  années  de  ténèbres, 
des  progrès  subits  suivis  de  subites  et  longues  décadences  ;  il  y  a  des 
philosophes  comme  des  poètes,  de  loin  en  loin,  et  la  plupart  de  ceux 
qui  s  en  donnent  le  nom,  qui  cultivent  en  effet  la  philosophie,  ne 
sont  guère,  maîtres  ou  disciples,  que  des  commentateurs  de  philoso- 
phie plutôt  que  des  philosophes. 

Le  poète  cherche  la  beauté,  et  le  philosophe  la  vérité  ;  mais  qui 
trouve  l'une  trouve  l'autre.  Il  y  a  toujours  une  grande  part  de  beauté 
dans  un  poème  qui  est  vrai,  et  il  y  a  également  une  grande  part  de 
vérité  dans  un  système  qui  est  beau.  On  loue  un  système  d'être  beau, 
€1  c  est  justice,  bien  qu'il  ne  se  propose  pas  d'être  beau,  mais  d'être 
vrai  ;  comme  on  loue  légitimement  un  poème  d'être  vrai,  bien  qu'il 
ne  se  propose  pas  d'être  vrai,  mais  d'être  beau.  Un  système  est  beau 
quand  il  présente  un  ensemble  harmonieux  des  choses,  bien  ordon- 
nées, et  conune  reconstruites  par  la  raison  qui  les  éclaire  de  sa 
lumière  ;  mais  alors,  il  est  vrai,  au  point  de  vue  des  principes  ration- 
nels qui  ont  servi  à  le  construire  ;  il  ne  l'est  qu'à  ce  point  de  vue  :  il 
n*est  donc  vrai  que  dans  une  certaine  mesure,  mais  précisément 
dans  la  mesure  où  il  est  beau.  Et  comme  il  y  a  des  beautés  diverses, 
ou  diverses  faces  de  l'unique  beauté,  qui  donnent  lieu  à  des  poèmes 
diversement  et  également  beaux,  il  y  a  aussi  des  vérités  diverses,  ou 
diverses  faces  de  l'unique  vérité,  qui  donnent  lieu  à  des  systèmes 
diversement  et  également  vrais.  Quel  argument  pense-t-on  tirer  de 
la  diversité  des  systèmes  contre  la  philosophie?  Qui  s'est  avisé  de 
tirer  de  la  diversité  des  poèmes  un  argument  contre  la  poésie  ?  Des 
classiques  ont  prétendu  quelque  chose  de  semblable  ;  ils  ont  craint 
que  la  poésie  ne  fût  compromise  par  la  diversité  des  œuvres  ;  ils 
ont  imposé  à  tous  poètes,  présents  et  à  venir,  un  modèle,  une  œuvre 
parfaite  à  leurs  yeux,  un  type  suprême,  unique,  qu'il  fallait  repro- 
duire sans  fin,  avec  une  monotonie  désespérée.  Il  se  rencontre  pa- 
reillement des  classiques  en  philosophie  qui  infligeraient  volontiers 
aux  philosophes  la  peine  de  reproduire  sans  fin  la  même  doctrine, 
comme  si  l'infini  tout  entier  s'était  révélé  à  un  certain  jour,  comme 
si  l'absolu  était  contenu  dans  quelque  ancien  système,  œuvre  défi- 
nitive d'un  homme  qui  pensa  une  fois  pour  que  le  genre  humain 
tfeûi  plus  à  penser  après  lui.  C'est  le  propre  du  système  philosophi- 
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que,  sans  doute,  de  déteroïkier  Imites  cboses  par  leur  raison  d'être, 
par  la  conoqption  de  Tètre  nécessaire  ;  de  reconstruire  en  quelque 
sorte  l'univers  par  la  vue  de  l'absolu  :  mais  il  y  a  plusieurs  absolus 
dans  l'absolu,  plusieurs  infinis  dans  l'infini.  Nous  ne  pouvons  enten- 
dre infiniment  l'infini  :  chaque  intelligence  finie  l'entend  d'une  cer- 
taine manière  qui  n'est  pas  l'infini  même,  mais  un  infini,  une  raison 
des  choses,  dont  la  vérité  ne  saurait  infirmer  celle  d'autres  raisons 
aperçues  par  d'autres  intelligences.  Tout  système  logique  est  vrai. 
Plusieurs  systèmes  peuvent  être  vrais  ensemble,  chacun  à  son  point 
de  vue  :  il  suffit  cfu'ib  ne  se  contrarient  pas  l'un  l'autre.  Croit-on 
que  Platon  et  Aristote  se  contrarient?  Oui,  chacun  dans  l'exagération 
de  son  propre  sens,  poussée  jusqu'à  l'exclusion  et  à  la  négation  du 
sens  d'autrui,  contrarie  l'autre.  Âlais  qu'on  laisse  de  côté  ces  exagé- 
rations qui  n'attestent  que  la  vanité  de  l'homme  se  flattant  de  tout 
embrasser  de  son  regard,  et  voyant  une  erreur  dans  ce  qu'il  n'a  pas 
vu  par  lui-même  ;  que  l'on  étudie  leurs  doctrines  dans  ce  qu'elles 
ont  de  positif,  et  en  se  plaçant  pour  chacune  au  point  de  vue  de 
l'auteur,  Platon  et  Aristote  s'opposent  à  bien  des  égards,  mais  d'une 
opposition  qui  n'est  plus  une  contradiction,  par  laquelle  au  contrsdre 
ils  se  complètent  l'un  l'autre.  Ainsi  de  tous  les  grands  philosophes. 
Et  voilà  pourquoi  le  philosophe,  comme  le  poète,  a  son  origma- 
lité  ;  mais  voilà  pourquoi  tant  de  gens,  intelligents  d'ailleurs,  sont 
incapables  de  le  comprendre.  Il  faut,  pour  entendre  un  système, 
pouvoir  se  placer  au  point  d'où  l'auteur  a  vu  les  choses  :  il  faut  être 
enfin  philosophe  comme  lui,  moins  l'initiative  ou  la  puissance  de 
produire.  Un  poète  ne  peut  être  bien  entendu  que  par  d'autres  poètes, 
qui  sentent  comme  lui;  et  un  philosophe,  que  par  d'autres  philosophes 
qui  voient  comme  lui.  Loin  de  moi  la  prétention  d'élever  le  simple 
lecteur,  ou  même  le  critiqitô,  au  rang  de  celui  dont  il  étudie  et  juge 
Tceuvre  !  Celui-ci  a  l'initiative  qui  manque  à  l'autre;  il  ouvre  le  che- 
min où  l'autre  ne  s'engage,  et  ne  sent  ou  ne  voit  qu'à  sa  suite  ;  il 
excite  l'autre  à  sentir,  à  voir,  à  penser  :  il  est  inventeur,  inspirateur; 
il  est  comme  un  principe  fécondant  pour  l'autre,  qu'il  révèle  en 
quelque  sorte  à  lui-même.  Mais  quiconque  entend  un  philosophe  ou 
un  poète,  est  poète  ou  philosophe,  par  l'intelligence  sinon  par  la 
faculté  créatrice  ;  un  mot  n'a  point  de  sens  pour  un  esprit  étranger 
à  l'idée  qui  y  est  comme  contenue.  Un  langage  n'exprime  des  idées 
que  parce  qu'il  les  suggère,  ou,  pour  mieux  dire,  les  réveille,  les 
sollicite  à  paraître,  les  fait  éclore  dans  l'intelligence  qui  les  avait 
déjà  en  elle  sans  le  savoir;  car  il  n'exprime  jamais,  quoi  qu'il  fasse, 
tout  ce  qu'il  veut  donner  à  comprendre  ;  jamais  il  ne  parvient  à 
égaler  la  pensée,  qui  tend  toujours  à  le  déborder  :  il  en  arrête,  il  m 
accuse,  il  en  crée  pour  ainsi  dire  le  contour,  mais  il  ne  peut  s'en 
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approprier  la  substance,  et  par  sa  précision  forcée  il  en  limite  la 
portée.  Tonte  pensée  est  un  infini,  que  le  langage,  nécessairement 
fini,  altère  nécessairement.  Quiconque  s'attache  aux  mots  et  s'obs- 
tine à  prendre  au  pied  de  la  /e«re  l'expression  des  choses,  ne  com- 
prend pas.  La  lettre  lue  et  t  esprit  vivifie.  Faites  lire  un  chef-d'œuvre 
poétique  à  un  grammairien  superstitieux,  et  vous  verrez  que  de  fautes 
de  langue  et  de  pensée  il  y  découvrira  !  Et  faites  lire  une  œuvre 
philosophique  à  un  logicien  ergoteur,  il  n'y  pourra  faiie  un  pas  sans 
se  heurter  à  des  contradictions,  à  des  absurdités  :  mais  c'est  à  des 
mots  qu'il  se  heurte,  à  des  mots  pris  dans  leur  sens  absolu,  tandis 
que  le  phUosopbe,  pour  exprimer  l'enchaînement  logique  et  l'ensem- 
ble b^monieux  de  ses  idées,  est  contraint  de  leur  donner  un  sens 
relatif.  Il  est  rare  qu'un  esprit  se  contredise  autrement  que  dans  l'ex- 
pression de  sa  pensée  ;  et  il  n'est  que  juste  d'y  regarder  à  deux  fois, 
a>'ant  d'accuser  un  auteur  de  contradiction  avec  lui-même  :  bien 
souvent  la  contradiction  ne  doit  être  imputée  qu'à  celui  qui  a  mal 
entendu,  et  qui  n'a  vu  que  le  sens  grammatical  de  mots  dont  l'idée 
inspiratrice  lui  échappe.  Il  y  a  un  mystère  dans  toute  pensée  ;  et  la 
parole  est  toujours,  plus  ou  moins,  l'expression  de  l'inexprimable. 
Nul  ne  comprend  ime  doctrine,  s'il  n'en  comprend  en  même  temps 
et  l'idée  par  les  mots  qui  la  rendent,  et  les  mots  par  l'idée  qui  les 
inspire. 

N'oublions  pas  toutefois  que  si  la  philosophie  est  au-dessus  de  la 
méthode,  comme  la  poésie  est  au-dessus  de  la  grammaire,  ni  la 
poésie  à  son  tour  ne  saurait  se  passer  de  la  grammaire,  ni  la  philo- 
sophie de  la  méthode.  II  faut  qu'un  système  soit  logique,  fondé  sur 
un  fait  ou  siu*  un  principe  certain,  non  sur  une  hypothèse,  bien  en- 
cbalné  dans  toutes  ses  idées  et  démontré  de  tout  point  :  l'imagina- 
tion a  besoin  d'être  réglée  par  la  raison  ;  et  comme  en  poésie  l'ins- 
piration doit  revêtir  une  forme  qui  la  rattache,  par  la  communauté 
du  langage,  au  sentiment  commun,  l'intuition,  en  philosophie,  doit 
aussi  revêtir  une  forme  qui  la  rattache,  par  le  raisonnement,  à  la 
raison  commune,  je  veux  dire  la  forme  démonstrative. 

Il  m'a  paru  nécessaire  de  rappeler,  à  l'occasion  de  M.  Cousin,  ces 
principes  de  critique  philosophique,  parce  qu'on  a  trop  négligé  de  les 
appliquer  à  ses  œuvres,  et  qu'ainsi  on  lui  a  fait  tort.  On  l'a  chicané 
sur  des  phrases,  sur  des  mots  dont  on  a  fait  sortir^  eu  les  pressant  un 
peu,  ea  leur  attribuant  une  précision  qu'il  s'étût  bien  gardé  de  leur 
donner,  toutes  sortes  d'erreurs  :  tantôt  il  est  panthéiste,  tantôt  il 
accorde  tFop  à  la  personne  humaine,  et  comme  ce  sont  là  deux  cœsK 
traires  qui  s'excluent,  on  a  mieux  aimé  l'accuser  de  contradiction 
avec  lui^mâBie,  que  se  danander  si  on  l'entendait  bien,  s'il  ne  fiaUsdt 
pas  corriger  l'une  par  Tautre,  pour  les  comprendre  chacune  en  son 
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véritable  sens,  deux  expressions  divergentes  d'une  doctrine  compré- 
hensive,  et  se  mettre  à  un  point  de  vue  supérieur  où  les  extrêmes 
se  concilient.  A  côté  de  ces  chicanes  verbales  il  s'est  produit  quelques 
critiques  à  peine  plus  sérieuses,  et  qui  se  résument  toutes  dans  cette 
accusation  :  M.  Cousin  est  un  artiste,  un  poète.  Ses  adversaires 
n'accordent  à  son  système  qu'une  grande  valeur  esthétique,  ils  l'ont 
déclaré  beau,  et  ils  ont  cru  que  c'était  le  déclarer  faux  ou  imaginaire  : 
c'était  le  déclarer  bien  ordonné  en  soi,  et  pai-  conséquent  vrai  dans  la 
mesure  où  il  est  beau. 

Prenons  donc  M.  Cousin  pour  ce  qu'il  est,  pour  un  artiste  en  effet, 
qui  songeait  à  faire  de  la  musique  avant  que  sa  destinée  l'eût  con- 
damné à  faire  de  la  philosophie,  et  qui  a  trouvé  dans  la  composition 
d'un  système  la  gloire  que  sa  jeunesse  avait  voulu  chercher  dans  la 
composition  d'un  opéra.  Etait-il  né  pour  être  un  grand  musicien?  11 
est  devenu  un  grand  écrivain,  un  poète  en  philosophie,  et,  comme 
tel,  un  puissant  philosophe.  La  méthode  a  pu  lui  manquer  :  l'intui- 
tion ne  lui  a  pas  manqué.  Il  n'a  pas  eu  l'élément  scientifique  :  sa 
doctrine,  trop  générale,  trop  vague,  et  qui  plane  de  trop  haut  sur  les 
faits  du  monde  qu'elle  veut  expliquer,  trop  portée  à  donner  une  suite 
bien  construite  d'affirmations  pour  une  démonstration,  est  exposée  à 
des  attaques  sérieuses,  dont  il  importe  de  ne  pas  méconnaître  la 
justesse  ;  mais  il  a  eu  l'élément  poétique  :  il  a  eu  l'aperçu  vaste,  com- 
préhensif,  supérieur  ;  il  a  su  voir  et  faire  voir,  et  construire  selon 
qu'il  voyait  ;  il  a  su  créer  en  philosophie. 

On  lui  a  contesté  ce  mérite  ;  on  a  prétendu  qu'il  n'avait  fait  qu'im- 
porter en  France  la  philosophie  d'outre-Rhin.  Ce  nouveau  reproche 
n'est  pas  plus  fondé  que  les  précédents. 

M.  Cousin  s'est  inspiré  des  Allemands ,  mais  il  n'est  pas  Alle- 
mand. Rien  de  plus  français,  au  contraire,  que  la  manière  oratoire 
qu'il  porte  dans  la  philosophie.  11  démontre  littérairement,  plutôt 
que  scientifiquement,  la  doctrine  qu'il  enseigne  ou  qu'il  prêche  ; 
car  il  y  a  du  prédicateur  en  cet  homme  dont  l'éloquente  parole  rap- 
pelle celle  de  Bossuet;  il  affirme  plus  qu'il  ne  démontre,  mais  il 
démontre  par  la  façon  dont  il  affirme  ;  il  place  dans  une  vive  lu- 
mière, et  comme  dans  la  splendeur  du  vrai,  ce  qu'il  propose,  et  il 
en  établit  la  vérité  par  la  beauté.  Son  but  a  moins  été  de  créer  une 
doctrine  particulière  que  d'enseigner  et  de  propager  les  vérités  éter- 
nelles qui  sont  le  fonds  de  toute  doctrine..ll  a  été  encore  plus  pro- 
fesseur de  philosophie,  et  grand  professeur,  que  philosophe  ;  c'est  là 
son  mérite  propre,  que  ses  détracteurs  mômes  ne  peuvent  lui  con- 
tester. Il  doit  sa  gloire  la  plus  certaine  à  son  personnage  de  chef 
d'école.  Mais  pour  être  chef  d'école  et  professeur  de  philosophie,  il 
faut  être  philosophe  ;  il  faut  avoir  une  doctrine  pour  l'enseigner  ;  il 
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faut  posséder  en  soi  la  source  qu'on  veut  répandre  de  sa  chaire  sur 
le  monde  :  or.  M,  Cousin  ne  reçut  pas  sa  doctrine  toute  faite,  il  se 
la  fit.  Et  c'est  parce  qu'il  se  la  fit  qu'il  est  un  maître  au  lieu  d'être 
un  disciple.  Pourquoi  se  la  fit-il  ?  C'est  qu'il  ne  rencontra  pas  autour 
de  lui  la  philosophie,  la  science  même  dont  il  s'était  institué  le  pro- 
fesseur :  il  eut  à  la  choisir,  pour  son  propre  compte,  dans  la  diversité 
de  celles  qui  en  portaient  le  nom.  11  eut  à  retrouver  la  véritable  tra- 
dition philosophique  dans  le  combat  des  doctrines  hostiles,  et  à  recon- 
naître pour  ainsi  dire  l'Eglise  permanente  de  la  pensée  dans  les  varia- 
tions et  dans  le  tumulte  des  sectes,  et,  sous  la  poussière  des  systèmes, 
le  sol  toujours  ferme,  en  même  temps  que  toujours  accru,  de  l'im- 
muable et  progressive  sagesse.  Il  lui  fallut  choisir,  soit  une  doctrine 
\Taie  à  l'exclusion  des  autres,  soit  la  doctrine  vraie  éparse  dans 
toutes  ensemble  :  mais  choisir,  c'est  penser,  c'est  créer  en  matière 
de  doctrine.  Et  c'est  ainsi  que,  pour  être  professeur  de  philosophie 
en  l'absence  d'une  philosophie  à  transmettre,  il  fut  amené  à  être 
lai-même  philosophe  ;  c'est  ainsi  que,  pour  accomplir  sa  magnifique 
tâche  de  propagateur  des  hautes  doctrines  philosophiques,  il  eut 
besoin  d'en  accomplir  une  autre,  où  ses  qualités  poétiques  le  ser- 
virent mieux  que  n'eussent  fait  peut-être  des  qualités  scientifiques 
plus  rigoureuses.  Le  don  des  vastes  aperçus,  une  vue  étendue,  pé- 
nétrante, compréhensive,  capable  de  ramener  et  d'embrasser  les 
vérités  dispersées  dans  mille  systèmes,  le  pouvoir  de  construire 
avec  ces  débris  de  systèmes  un  système  unique,  et  de  faire  un  monde 
avec  les  éléments  de  plusieurs  mondes  dissous,  lui  fut  plus  néces- 
saire pour  une  telle  mission  que  l'exactitude,  que  la  méthode  sûre, 
mais  lente,  et  qui  entrave  l'essor.  La  spontanéité,  pour  lui  emprun- 
ter et  lui  appliquer  sa  langue,  le  conduisit  plus  loin  et  plus  haut  que 
n'eût  fait  la  réflexion. 

Nous  l'avons  dit  ici  même  *  :  «  Il  a  construit ,  avec  toutes  les 
grandes  philosophies  que  le  monde  a  connues  de  Pythagore  à  Hegel, 
une  doctrine  qui  les  rappelle  toutes  et  qui  difl'ère  de  toutes,  comme 
un  résumé,  comme  une  suprême  expression  de  la  tradition  philoso- 
phique, l'éclectisme.  »  Nous  ajoutions  :  «  Il  s'est  placé  au  milieu  des 
philosophies  diverses  pour  les  saisir  toutes  dans  une  seule  étreinte, 
et,  en  réunissant  les  éléments  conciliables  d'une  main,  tandis  que 
de  Tautre  il  en  écartait  les  éléments  réfractaires,  faire  de  leurs  sys- 
tèmes hostiles  enfin  apaisés  l'unique  système  ;  il  a  fixé  ce  qui  était 
la  philosophie  même,  à  une  certaine  époque  de  son  développement 
correspondant  à  un  certain  point  du  développement  de  l'homme  » , 

•  Urraison  du  »i  Janvier  dernier,  la  Philoêophie  en  Ftanee  au  eommeneement'  de 


Digitized  by 


Google 


154  BETUE  CONTEMPORAINE. 

c'est-à-dire  qu'il  a  essayé  de  constituer  la  philosophie  du  XIX*  siè- 
cle plutôt  que  la  philosophie  pure.  De  là  Finfluence  de  l'AUenaagne 
sur  ses  idées  :  influence  incontestable,  msûs  inévitable,  et  qu'il  eût 
eu  grand  tort  de  chercher  à  éviter,  puisque  le  mouvement  qui  pousse 
la  philosophie  de  notre  siècle  en  de  nouvelles  voies  a  été  inauguré 
par  rAllemagne.  De  là  aussi  les  deux  parts  que  nous  distinguions 
dans  sa  doctrine,  comme  deux  doctrines  qui  s'unissent  dans  un  sys- 
tème général,  mais  qu'il  convient  de  ne  pas  confondre,  parce 
qu'elles  diffèrent  assez  pour  que  la  vérité  de  l'une  n'entraîne  pas 
celle  de  l'autre,  et  parce  que  l'auteur  lui-même  ne  les  a  pas  main- 
tenues l'une  et  l'autre  avec  une  égale  fermeté  :  deux  expressions 
de  deux  traditions  philosophiques  plus  avancées  l'une  que  l'autre, 
Tune  s' arrêtant  à  Leibniz ,  l'autre  venant  jusqu'à  HegeL  L'une  est 
le  spiritualisme  :  M.  Cousin  la  professa  dès  le  principe,  et  ne  cessa 
jamais  de  la  professer  ;  il  en  fit  l'objet  de  son  premier  cours  et  de 
son  dernier  livre  philosophique  ;  il  en  fit  la  philosophie  de  l'école. 
Mais  elle  n'est  qu'une  philosophie  élémentaire,  qui  a  besoin  d'être 
complétée,  d'être  rattachée  à  des  idées  plus  profondes,  de  s'ap- 
puyer, en  un  mot,  sur  une  explication  universelle  des  choses  :  il  a 
tenté  cette  explication  universelle,  sous  l'inspiration  et  conune  sous 
le  soufile  de  l'Allemagne  moderne,  en  des  termes  trop  vagues,  trop 
généraux,  trop  littéraires  pour  ainsi  dire,  dont  il  dut  restreindre  ou 
atténuer  le  sens  en  présence  des  conséquences  que  la  malveillance, 
ou  l'inintelligence,  ou  l'exactitude  méthodique  de  lecteurs  plus 
rigoureux  et  plus  précis  que  lui,  en  tirait  sans  grande  peine  ;  mais  il 
a  eu  du  moins  le  sentiment  des  exigences  de  l'esprit  nouveau  :  car  il 
y  a  toujours  un  esprit  nouveau,  et  cet  esprit,  en  philosophie,  a  des 
exigences  nouvelles,  auxquelles  ne  répondent  pas,  que  n'aperçoivent 
même  pas  les  détracteurs  de  M.  Cousin.  L'homme,  dont  la  marche 
infatigable  ne  s'arrêtera  pas  qu'il  n'ait  parcouru  l'infini  de  l'uni- 
vers, découvre  toujours»  en  s'élevant  toujours,  de  nouveaux  hori- 
zons ;  et  M.  Cousin  a  eu  du  moins  le  très  grand  mérite  d'ouvrir  les 
yeux  sur  l'horizon  que  la  pensée  philosophique  cherche  à  embrasser 
du  point  où  elle  est  arrivée. 

Il  y  aurait  tout  un  volume  à  écriresur  la  philosophie  de  M.  Cousin. 
Il  serait  intéressant  de  lui  mesurer,  d'une  main  impartiale,  sa  part 
d'invention  et  sa  part  d'imitation,  de  reproduction  invokmtaiie  des 
doctrines  dont  il  était  imbu;  il  serait  surtout  tnès  utile  de  reprendre, 
théorème  par  théorème,  et  cornue  pierre  par  pierre,  sa  construction 
philosophique,  pour  en  vérifier  la  solidité,  trop  souvent  douteuse  : 
il  me  semble  plus  utile  encore  d'étudier  l'esprit  de  sa  philosophie, 
d'interroger,  dans  la  vaste  doctrine  que  j'ai  essayé  d'esquisser  à 
grands  traits,  et  dont  l'inspiration  générale  nous  touche  plus  que  les 
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détails,  l'état  présent  et  les  besoins  nouveaux  de  la  pensée  philoso- 
phique. C'est  à  quoi  je  borne  ce  travail.  L'écrivain,  chez  M.  Cousin, 
est  depuis  longtemps  en  possession  d'une  admiration  qui  ne  lui  sera 
pas  ôtée  ;  l'honmie  a  été  apprécié,  son  rdle  jugé,  son  œuvre  caracté- 
risée bien  ées  fois,  et  plusieurs  fois  avec  justesse.  Sa  philosophie 
aosâ  a  été  discutée,  vantée  et  raillée,  admise  et  repoussée,  combattue 
^  défendue,  maïs  toujours  en  elle-même  :  peut-être  reste-t-il  à  l'en- 
yisager  d'un  regard  plus  extérieur  et  plus  intérieur  à  la  fois,  qui 
s^inquiète  moins  de  sa  valeur  propre  et  davantage  de  la  façon  dont 
die  répond  aux  besoins  de  la  [diilosophie  moderne,  dont  elle  exprime 
l'esprit  philosophique  du  siècle,  comme  un  poème  exprime  l'esprit 
poédque  d'une  éipoqae  ou  d'une  race;  qui  la  domine  du  haut  de  la 
Tenté,  d<mt  le  philosophe  donne  au  monde  une  grande  image,  comme 
le  poète  donne  au  monde  une  grande  image  de  la  beauté  ;  qui  la  juge 
enfin  moins  par  les  règles  de  la  méthode  que  par  le  sens  intime  du 
vrai. 


m 


D  y  a  deux  parts  à  faire  dans  la  philosophie  de  M.  Cousin  :  il  y  a 
lieu  d'y  coosidérer  deux  doctrines,  qui  se  distinguent  en  ce  que  l'une 
peut  être  véritable  sans  que  l'autre  le  soit,  et  qui  ne  sont  au  fond 
qu'une  seule,  parce  que  l'une  complète,  explique,  achève  l'autre  : 
elles  se  développent  et  s'envebppent  l'une  l'autre  ;  elles  se  pénètrent 
mutueUement.  Voyons  d'abord  la  première,  la  philosophie  élémen- 
taire, qui  résume  l'ancienne  tradition  philosophique,  et  dont  M.  Cou- 
sin a  lait  l'enseignement  de  l'école.  Elle  est  le  spiritualisme;  je  ne 
crains  pas  de  dire  qu'elle  est  vraie,  quoiqu'elle  ne  se  suffise  point  : 
elle  est  une  vérité  qui  ne  pousse  point  très  avant  la  philosophie, 
mais  qui  la  commence,  et  dont  l'insuffisance  n'infirme  point  la 
certitude. 

Elle  se  réduit  à  ceci  :  l'âme  a  des  idées  qui  n'ont  pu  entrer  chez 
eDe  par  la  porte  des  sens,  que  ne  lui  donne  pas  la  connaissance  des 
phénomènes  externes  ou  internes,  mais  qui  règlent  cette  connais- 
sance même,  et  permettent  de  comprendre  le  monde,  inintelligible 
sans  elles  ;  elles  éclairent,  par  le  nécessaire,  le  contingent,  par  l'un, 
le  fliiiltiple,  le  fim  par  l'infini,  le  relatif  par  l'absolu  ;  elles  consti- 
tœnt,  aa-dessus  des  réalités,  la  vérité  qui  les  explique.  Elles  sont 
la  raisoa,  laquelle  est  dans  les  âmes  sans  appartenir  à  aucune  âme  : 
soleil  intelligible,  dont  la  clarté  pénètre  tous  les  esprits  sans  se  con- 
fondre avec  aucun.  La  raison  est  impersonnelle,  puisqu'elle  est  la 
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lumière  qui  éclaire  l'œil,  et  non  l'œil  qui  voit;  et  elle  réside  immua- 
blement, infiniment,  parfaitement,  en  un  être  immuable,  infini,  par- 
fait comme  elle  est  elle-même,  c'est-à-dire  en  Dieu,  Donc  on  ne  voit 
rien  que  par  Dieu,  et  l'on  voit  Dieu,  ou  la  lumière  divine,  en  voyant 
les  choses  que  cette  lumière  seule  rend  visibles  à*  l'esprit.  Sans  la 
raison,  nous  n'aurions  que  des  sensations  et  point  d*idées  ;  nous 
nous  sentirions  diversement  modifiés  et  affectés,  sans  connaître  s'il 
existe  autre  chose  que  nous  avec  nos  affections  et  nos  modifications 
diverses  :  car  sommes-nous  affectés  par  nous-mêmes  ou  par  autre 
chose?  Nous  ne  le  sommes  point  par  notre  volonté,  mais  par  auti'e 
chose  que  notre  volonté,  c'est-à-dire  que  nous  le  sommes,  directe- 
ment ou  indirectement,  par  autre  chose  que  nous  :  donc  l'objet  de 
nos  sensations,  autre  que  nous,  existe,  et  tel  qu'il  doit  être  pour  être 
la  cause  qui  nous  affecte,  tel  par  conséquent,  à  tout  le  moins,  que 
nos  sensations  nous  le  manifestent  L'idée  d'une  réalité  extérieure  à 
nous  implique  l'idée  d'une  cause  de  nos  sensations  indépendantes  de 
notre  propre  vouloir  :  mais  qu'est  cette  dernière  idée,  sinon  une  ap- 
plication, non  encore  réfléchie,  du  principe  rationnel  de  causalité? 
Nous  ne  connaissons  donc  que  par  la  raison,  spontanée  d'abord,  et 
nous  connaissons  alors  naturellement,  infailliblement,  mais  sans 
conscience  de  notre  être,  dont  la  divine  profondeur  nous  échappe  ; 
ensuite  réfléchie,  par  un  retour  sur  nous  qui  nous  permette  de 
prendre  conscience  de  nous-mêmes,  par  une  appropriation  person- 
nelle de  l'impersonnelle  vérité,  par  un  effort  de  notre  activité  propre, 
imparfaite,  faible,  faillible.  Nous  ne  voyons  pas  seulement  dans  les 
phénomènes  la  conformité  au  vrai,  mais  aussi,  dans  certains  phéno- 
mènes qui  nous  apparaissent  comme  des  ensembles  combinés  en  vue 
d'exprimer  une  idée,  la  conformité  au  beau,  et  dans  certains  phéno- 
mènes qui  nous  apparaissent  comme  des  actes  libres  d'une  volonté, 
la  conformité  au  bien.  Le  bien  et  le  beau  sont  absolus,  non  moins 
que  le  vrai,  et  ils  résident  en  Dieu  :  le  vrai,  le  beau,  le  bien,  appar- 
tiennent à  Dieu,  non  aux  choses;  et  quiconque  retrouve  dans  un 
phénomène  terrestre,  dans  un  acte  bon,  dans  une  œuvre  belle,  dans 
un  rapport  vrai,  l'un  de  ces  trois  caractères,  y  contemple,  comme 
dans  un  miroir  terne,  une  pâle  image,  plus  ou  moins  imparfaite, 
mais  une  image  de  Dieu. 

Cette  théorie  de  la  raison  est  fondamentale  dans  l'école  de  M.  Cou- 
sin. Un  critique  ingénieux,  employant  au  profit  de  Condillac  et  de 
l'empirisme  étroit  du  XVIIP  siècle  une  puissance  d'analyse  acquise 
à  une  meilleure  école,  a  cru  la  détruire  par  une  argumentation  en 
forme.  M.  Cousin,  dit  M.  Taine*,  déclare  qu'on  ne  peut  extraire  le 
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nécessaire  et  Tuniversel  du  contingent  et  du  particulier,  l'absolu  du 
relatif,  l'infini  du  fini.  Fort  bien  ;  mais  ne  voit-il  pas  que,  dans  chaque 
proposition  contingente  et  particulière  il  y  a  un  rapport  nécessaire  et 
universel  ?  La  neige  est  blanche  :  rapport  contingent  et  particulier  de  la 
qualité  blanche  à  la  substance  neige  ;  mais  dans  ce  rapport  contingent 
et  particulier  est  impliqué  cet  autre  nécessaire  et  universel  :  toute  qua- 
lité suppose  une  substance.  Il  y  a  dans  toute  proposition  de  ce  genre 
deux  points  que  M.  Cousin  n'a  pas  distingués  assez  nettement  ;  un 
cas  particulier  et  contingent,  un  rapport  universel  et  nécessaire,  que 
l'analyse  en  peut  extraire,  puisqu'il  s'y  trouve.  —  Il  s'y  trouve  sans 
doute,  mais  qui  l'y  a  mis?  d'où  vient-il?  L'idée  de  la  blancheur  de 
la  neige  contient,  j'en  conviens^  celle  du  rapport  de  la  substance  au 
mode.  Que  conclure  de  là,  sinon  qu'il  faut  avoir  l'idée  du  rapport  de 
la  substance  au  mode  pour  avoir  celle  de  la  blancheur  de  la  neige 
ou  toute  autre  semblable,  et  que,  bien  loin  que  l'idée  universelle  soit 
donnée  par  l'idée  particulière,  il  est  impossible  d'avoir  même  celle- 
d  sans  avoir  déjà  celle-là?  Peu  importe  que,  pour  apercevoir  en  soi 
ses  propres  idées,  pour  entrer  en  possession  de  sa  raison,  on  ait  be- 
soin de  la  sensation  qui  l'éveille,  qui  l'excite  à  se  produire,  à  pa- 
raître sous  l'œil  de  la  conscience;  la  sensation  n'est  point  l'idée  et 
ne  la  crée  pas,  mais  elle  la  fait  éclore  dans  l'âme  ;  la  sensation  ne  la 
donne  point,  mais  la  manifeste  à  l'âme,  qui,  une  fois  avertie,  la 
trouve  en  elle-même,  et  l'applique  aux  éléments  que  lui  donne  la 
sensation  pour  en  former  les  idées,  c'est-à-dire  pour  penser,  sous 
une  forme  particulière,  déterminée  par  des  termes  particuliers  et 
variables,  un  rapport  universel. 

Ecoutons  encore  notre  contradicteur.  Toute  qualité  suppose  une 
substance.  Qu'est-ce  qu'une  qualité?  Une  manière  d'être,  un  point 
de  vue,  un  extrait  de  la  substance.  Qu'est-ce  qu'une  substance?  Un 
composé  de  qualités.  L'axiome  revient  donc  à  dire  :  Tout  extrait  d'un 
composé  de  qualités  suppose  un  composé  de  qualités.  Analysez  le 
premier  des  deux  termes  de  ce  rapport  :  l'autre  s'y  trouve.  La  pro- 
position est  universelle,  parce  qu'elle  est  nécessaire  ;  et  elle  est  néces- 
saire, parce  qu'elle  est  analytique,  ou  conforme  au  type  A = A.  Pour- 
quoi H.  Cousin  vient-il  nous  dire  qu'on  aura  beau  entasserpropositions 
pardculières  sur  propositions  particulières,  jamais  on  ne  s'élèvera 
jusqu'à  la  proposition  universelle,  jusqu'au  principe;  que  jamais 
addition  de  finis  ne  donnera  pour  somme  l'infini?  Il  ne  songe  qu'à 
FadditioD,  et  il  oublie  la  soustraction,  ou  l'abstraction.  Une  seule 
proposition  particulière  implique  l'universelle  :  il  n'y  a  qu'à  l'en 
d^ager  par  l'abstraction  ou  l'analyse.  L'idée  d'une  seule  qualité  est 
déjà  ridée  de  l'axiome  nécessaire,  puisqu'il  se  formule  par  une  propo- 
âûoD  dont  elle  contient  les  deux  termes. —  Ainsi  riûsonne  M.  Taine  : 
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je  lui  demande  à  mon  tour  d'où  il  tire  Tidée  d'une  qualité,  cette 
première  idée  qui  implique  les  autres.  Que  les  idées  s'impliquent  les 
unes  les  autres,  soit  :  encore  faut-il  en  avoir  one,  avec  la  puissance 
de  l'analyser  pour  j  trouver  les  autres  qu'elle  contient»  Il  faut  donc 
admettre  \me  faculté  de  former  des  idées  ou  de  penser,  distincte  de 
la  faculté  de  sentir.  Cette  faculté  est  la  raison.  EUe  est  l'mtnition  de 
l'intelligible,  ou  du  nécessaire,  ou  de  l'absolu,  ou  de  l'être,  ou  de 
Dieu. 

La  vérité  se  rapporte  nécessairement,  comme  tout  mode,  à  une 
substance  :  la  vérité  parfaite  à  une  parfaite  substance,  à  Dieu. — Equi- 
voque, dit  M.  Taine  :  il  y  a  des  choses  ou  des  propositions  vraies, 
dont  la  vérité  se  rapporte  à  ces  choses  ou  à  ces  propositions  ;  et  il  y 
a  la  connaissance  de  leur  vérité,  laquelle  en  effet  se  rapporte  à  un 
être  connaissant,  à  un  esprit.  M.  Cousin  confond  la  vérité  avec  lai 
connaissance  de  la  vérité,  et  applique  à  l'une  ce  qui  ne  convient  qu'à 
l'autre. — Ainsi  dit  M.  Taine  ;  et  je  lui  dis  à  mon  tour  :  One  chose  n'est 
point  vraie  en  tant  qu'elle  est,  mais  en  tant  qu'elle  est  conforme  à  la 
loi  de  l'être,  à  la  raison  ;  une  proposition  n'est  vraie  aiEttâ  que  pour 
l'esprit  qui  l'entend,  car  il  n'y  a  point  de  proposition  hors  de  l'afiSr- 
mation  d'un  rapport,  qu'il  faut  bien  entendre  pour  l'aiBrmerou  pour 
pouvoir  l'affirmer  :  une  proposition  actuellement  affirmée  est  enten- 
due actuellement,  une  proposition  affirmable  est  un  intelligible.  De 
toute  manière,  la  vérité  n'est  point  la  réalité,  mais  bien  l'intelligi- 
bilité, laquelle  suppose  un  objet  et  un  sujet  d'intelligence,  une  rai- 
son. Mais  où  est  la  raison  ?  En  nous  et  dans  tout  esprit  qui  entend. 
Mais  est-elle  absolument,  parfaitement  en  nous,  ou  dans  quelque 
esprit  fini?  Qui  l'osera  dire?  Nous  n'entendons  qu'imparfaitement, 
et  nous  avons  besoin  d'être  avertis  pour  entendre.  La  conscience  de 
nos  propres  idées  nous  fait  défaut  ;  nous  ne  nous  connaissons  pas 
nous-mêmes;  nous  ne  connaissons  pas  du  moins  toute  la  raison, 
toute  la  vérité  qui  est  en  nous.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  con- 
naissance delà  vérité,  c'est  la  vérité  même,  qui  suppose  l'intelligence, 
et  l'intelligence  la  substance  intelligente  :  comme  elle  n'est  pas  toute 
entendue  en  nous,  elle  ne  suppose  l'intelligence  qu'imparfaite  en 
nous,  mais  elle  la  suppose  parfaite  hors  de  nous,  dans  un  esprit 
infini.  «  Il  faut,  dit  Bossuet,  que  la  vérité  soit  entendue  quelque  part.» 
Il  y  a  une  raison,  qui  n'est  point  nous,  ni  aucun  esprit,  mais  qui  est 
à  divers  degrés  dans  les  esprits  finis,  et  qui  est  pleinement  dans  un 
esprit  infini.  Il  y  a  une  loi  de  l'être,  aperçue  par  tout  être  dans  la 
mesure  où  il  se  connaît  être,  aperçue  absolument  par  l'être  qui  est 
absolument,  par  le  principe  de  l'être,  qui  est  tout  ensemble  et  la 
force  productrice  des  êtres  et  la  loi  à  laquelle,  en  les  produisant,  elle 
les  conforme.  Notre  eqsrit  affirme,  connaît,  vient  àms  une  certaine 
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mesare,  la  raison  des  choses  :  socnmes-nous  la  raison  des  choses? 
Pas  plus  que  rtons  ne  sommes  les  choses  mêmes.  Notre  esprit  voit, 
dans  une  certaine  mesure  et  d'une  bien  faible  vue,  mais  enfm  il  voit, 
en  s'en  distinguant  lui-même,  d'une  part  les  choses,  de  l'autre  la 
raison  des  choses  :  donc,  cette  raison  existe,  comme  les  choses 
existent.  Celles-ci  sont  les  phénomènes  qui  expriment  pour  nous  des 
êtres;  celle-là  est  la  loi  ou  le  principe  ou  l'Etre  des  êtres.  Dieu.  Et, 
de  même  que  nous  voyons  la  raison  des  choses  dans  les  choses 
mêmes,  mais  que  nous  n'entendons  les  choses  que  par  leur  raison, 
nous  ne  voyons  aussi  Dieu  que  dans  les  phénomènes  qui  expriment 
pour  nous  des  êtres,  mais  nous  n'entendons  les  phénomènes  et  les 
êtres  qu'ils  expriment,  que  par  Dieu* 

M.  Taine  introduit  un  géomètre  qui,  la  craie  en  main,  traite  des 
férités- étemelles.  Voyez-vous  Dieu?  lui  dit-il.  Non^  répond  l'autre, 
je  vois  un  triangle,  et,  dans  ce  triangle  fini,  le  triangle  infini,  néces- 
saire, universel,  étemel,  parce  qu'il  est  abstrait.  La  réponse  fait 
rire,  mais  ne  prouve  rien.  Le  mathématicien  ne  voit  pas  l'un  et 
l'autre  par  les  mêmes  yeux.  Il  voit  l'un,  qu'il  vient  de  dessiner  à  la 
craie,  et  le  pense;  il  pense  l'autre  sans  le  voir  :  et  il  ne  pense  le 
premier  qu'en  tant  qu'il  pense  le  second.  Voir  Dieu  dans  les  choses  ! 
Faire  de  la  raison  une  vision  de  Dieu  !  Vous  vous  étonnez  que  jamais 
cerveau  humain  ait  pu  concevoir  une  si  burlesque  imagination  méta- 
jAysique  ;  et  vous  n'avez  pas  assez  de  rires  pour  la  bafouer.  Prenez 
garde  :  ce  n'est  pas  de  M.  Cousin  seul  que  vous  riez,  c'est  de  Platon, 
c'est  de  Plotin,  c'est  de  saint  Augustin,  de  saint  Thomas,  de 
Descartes,  de  Malebranche,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  Leibniz  ; 
c'est  de  la  grande  tradition  de  la  métaphysique  humaine.  L'illustre 
maître  que  vous  placez  en  aussi  bonne  compagnie  n'a  pas  à  se  plaindre 
de  vos  dédains  et  n'a  aucune  raison  de  les  redouter. 

Cette  idée,  qui  parait  si  étrange  à  M.  Taine,  est-il  sûr  qu'il  l'ait 
comprise?  Dans  son  Livre  des  Philosophes  français^  il  traite  de  la 
substance,  et  elle  n'est  pour  lui  qu'un  pur  composé  de  qualités;  de 
la  cause,  et  elle  n'est  pour  lui  que  la  liaison  ou  la  succession  néces- 
saire de  deux  faits;  de  l'infini,  et  il  n'est  pour  lui  que  l'mdéfini,  ou 
Faccroissement  infiniment  possible.  N'a-t-il  pu  se  méprendre  sur 
l'idée  même  de  la  théorie  qu'il  raille  si  gaiement^  parce  qu'elle 
accorde  à  l'homme  une  vue  de  Dieu? 

Elle  n'accorde  pas  à  l'homme  une  vue  directe,  immédiate,  de  Dieu 
ou  de  l'esprit  divin,  de  l'être  qui  possède  en  toute  sa  plénitude  la 
raison  divine,  mais  de  la  raison  divine,  et  encore  non  en  elle-même, 
mais  dans  les  choses  qu'elle  éclaire,  dont  elle  fait  l'intelligibilité  ou 
la  vérité.  Quand  je  vois  un  objet,  je  vois  en  lui  la  lumière,  et  je  ne 
le  vois  que  par  la  lumière  qui  Téclaire;  cette  lumière  émane  d'un 


Digitized  by 


Google 


160  KEVC;£   GONTEiMPOKAlNl:.. 

foyer  lumineux,  que  je  puis  ne  pas  voir  directement,  mais  que  je  ne 
puis  pas  ne  pas  concevoir  comme  le  principe  d'où  elle  tire  son  être 
et  sa  vertu  :  cette  lumière  est  la  lumière  du  soleil.  Voyez-vous  le 
soleil?  Non,  dit  l'ignorant,  je  vois  un  arbre,  — Oui,  et  vous  voyez 
en  Tarbre  la  lumière  du  soleil,  par  laquelle  seule  vous  voyez  l'arbre. 
Si  vous  ne  voyez  aucun  objet,  vous  ne  voyez  ni  le  soleil  ni  sa  lu- 
mière ;  mais  quelque  objet  que  vous  voyiez,  vous  voyez  en  lui  le  so- 
leil, et  vous  ne  le  voyez  que  par  le  soleil.  Quoi  !  le  soleil  lui-même, 
en  corps,  et  comme  en  personne  ?  Point,  mais  la  lumière  qui  émane 
du  soleil  ;  la  lumière,  qui  est  le  soleil  arrêté  sur  les  objets  qu'il 
rend  visibles.  Ainsi,  il  ne  s'agit  point  de  voir  Dieu  face  à  face,  en 
personne,  en  être  propre,  mais  de  voir  la  raison  divine,  lumière  qui 
émane  de  ce  soleil  intelligible  ;  et  de  la  voir  dans  les  choses  qu'elle 
rend  intelligibles,  de  sorte  qu'on  ne  les  peut  voir  elles-mêmes,  ou 
entendre,  que  par  la  raison  divine. 

Je  tenais  à  protester  en  faveur  de  la  théorie  de  M.  Cousin  sur  la 
raison,  en  faveur  du  spiritualisme,  contre  le  matérialisme  d'une 
science  empirique  dont  M.  Taine  porte  le  drapeau.  Mais  je  dois  re- 
connaître avec  ce  vaillant  champion  d'une  triste  cause  que  l'argumen- 
tation de  M.  Cousin  laisse  à  désirer.  On  Ta  déjà  dit  :  M.  Cousin  afïirme 
plutôt  qu'il  ne  démontre  :  mais  il  affirme  le  vrai.  Ses  motifs  sont 
plutôt  fondés  en  éloquence  qu'en  science;  mais  son  éloquence  intro- 
duit dans  les  âmes  la  vérité  faite  pour  elles.  La  critique  de  M.  Taine 
et  de  ses  amis  a  cependant  cela  de  bon  qu'elle  nous  force  à  plus  de 
précision,  à  plus  de  rigueur,  à  plus  de  science.  La  philosophie  a  été 
assez  éloquente  ;  elle  l'a  été  trop,  puisqu'on  lui  reproche  ce  mérite  : 
elle  ne  reprendra  toute  son  autorité  qu'en  cessant  d'être  oratoire  : 
qu'elle  se  contente  désormais  d'être  science,  pour  être  digne  de  ré- 
gner sur  les  sciences.  Je  renvoie  M.  Taine,  qui  aime  l'analyse  des 
idées,  à  la  véritable  théorie  des  idées  :  mais  je  lui  accorde  que  nous 
avons  à  la  faire,  ou  à  la  refaire. 

La  réaction  du  sensualisme  contre  la  philosophie  de  l'école  n'est 
pas  fondée;  la  protestation  des  catholiques  l'est-elle  davantage? 
Moins  encore,  je  l'ose  dire.  Quand  M.  Cousin  parle  de  la  raison  im- 
personnelle, il  la  distingue  soigneusement  de  la  raison  humaine.  J'ai 
en  moi  deux  raisons  pour  emprunter  à  Fénelon  son  langage  :  l'une 
qui  est  moi-même,  ma  propre  intelligence  ;  l'autre  qui  n'est  pas  moi, 
mais  qui  est  l'objet  nécessaire  et  la  règle  de  mon  intelligence,  comme 
de  toutes  les  intelligences,  l'intelligible.  L'intelligence  même  de  Dieu 
a  pour  règle  comme  pour  objet  cette  raison  supérieure,  absolue, 
impersonnelle  :  mais  elle  la  possède  pleinement,  parfaitement,  abso- 
lument, de  sorte  que  les  deux  raisons,  la  raison  impersonnelle,  qui 
règle  l'intelligence,  et  la  raison  personnelle ,  qui  est  l'intelligence 
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réglée  parla  raison,  inégales  Tune  à  l'autre  en  tout  esprit  fini,  s'é- 
galent Tune  l'autre  en  Dieu. 

La  théorie  ainsi  expliquée,  les  catholiques  peuvent  la  repousser 
au  nom  de  la  science,  mais  non  plus  au  nom  de  la  foi  :  car  elle  est 
celle  des  plus  illustres  philosophes  chrétiens.  Non-seulement  les 
platoniciens ,  comme  saint  Augustin ,  Bossuet ,  Fénelon  ,  comme 
Malebranche,  qui  l'exagère,  l'adoptent  et  la  professent  ;  mais  saint 
Thomas,  par  exemple,  qui  penche  vers  l'Aristotélisme,  déclare  que 
la  raison  est  une  participation  de  Dieu. 

M.  Cousin  a  rendu  à  la  religion,  par  la  restauration'scientifique  du 
spiritualisme,  qui,  en  même  temps  qu'il  est  la  vraie  philosophie,  et 
parce  qu'il  est  la  vraie  philosophie,  est  aussi  la  philosophie  religieuse, 
un  service  que  les  catholiques  doivent  reconnaître.  11  a  eu  pour 
adversaires  les  adversaires  de  la  raison  ;  mais  il  est  acquis  que  ceux- 
ci  ne  sont  pas  moins,  bien  qu'à  leur  insu  et  contre  leur  gré,  les 
adversaires  de  la  foi.  Quant  à  ceux  qui  prétendent  que  le  spiritua- 
lisme ne  se  soutient  point  par  lui-même,  et  croule  s'il  ne  pose  sur 
l'appui  de  la  foi,  ils  ont  pu  amener  quelques  esprits  du  spiritualisme 
à  la  foi,  ils  en  ont  éloigné  un  plus  grand  nombre  du  spiritualisme 
même  :  leur  thèse  est  maladroite,  outre  qu'elle  est  fausse  :  car  si  le 
spiritualisme  ne  peut  être  soutenu  que  par  la  foi,  par  quoi  la  foi  le 
sera-t-elle  ?  Que  s'ils  se  contentent  de  prétendre  que  le  spiritualisme, 
que  la  philosophie  ne  suffit  pas  à  l'homme,  ils  seront  dans  le  vrai  : 
mais  qu'ils  donnent  la  main  au  philosophe  qui  du  moins  a  su  con- 
duire à  moitié  route  les  générations  de  notre  âge,  et  leur  faire 
goûter  une  doctrine  qu'on  ajustement  appelée  la  préface  humaine  de 
l'Evangile, 


IV 


Comme  développement  de  sa  doctrine,  qui  est  le  spiritualisme  et 
qui  mène  à  l'Evangile,  M.  Cousin  a  un  système  qui  s'en  écarte  peut- 
être,  qui  offre  du  moins  un  caractère  propre  fort  distinct  du  spiri- 
tualisme traditionnel.  Ce  système,  j'ai  dit  que  je  ne  chercherai  pas 
ce  qu'il  vaut  en  soi;  j'examinerai  seulement  s'il  répond  aux  ten- 
dances, aux  besoins  de  la  philosophie  moderne.  Or  la  philosophie 
poursuit  de  nos  joura  quatre  buts,  qu'elle  doit  atteindre  sous  peine 
de  se  reconnaître  impuissante  et  d'abdiquer.  11  faut,  en  premier  lieu, 
qu'elle  arrête  d'une  façon  précise  et  définitive,  non  sa  doctrine,  des- 
tinée à  des  accroissements  sans  fin,  mais  son  objet  et  sa  méthode  ;  en 
second  lieu,  qu'elle  s'attache  à  résoudre  l'accord  des  contraires,  du 
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nécessaire  et  du  contingent,  du  fatal  et  du  libre,  du  spontané  et  du 
réfléchi,  de  l'infini  et  du  fini,  de  l'intelligible  et  du  réel,  du  pan- 
théisme et  du  déisme,  de  l'immanence  et  de  la  transcendance  de 
Dieu;  en  troisième  lieu,  qu'elle  fixe  ses  véritables  rapports  avec  la 
religion  et  avec  les  sciences;  en  quatrième  lieu,  qu'elle  applique  la 
morale  au  progrès  des  sociétés  humsdnes.  M.  Cousin  a  le  sentiment 
de  ces  besoins  :  il  sent  que  la  méthode  propre  à  la  philosophie  est 
psychologique  et  ontologique  à  la  fois  ;  il  sent  qu'il  y  a  une  profonde 
unité  dans  la  dualité  des  choses,  une  identité  dans  la  contrariété  des 
termes  réciproques,  une  pénétration  du  fini  par  l'infini,  une  distinc- 
tion sans  séparation  et  une  union  sans  confusion  entre  Dieu  et  le 
monde,  un  panthéisme  et  un  déisme  simultanément  vrais  ;  il  sent  que 
la  philosophie  ne  doit  pas  être  étrangère  à  l'interprétation  du  dogme 
religieux  et  qu'elle  doit  présider  à  l'organisation  des  découvertes 
scientifiques;  il  sent  que  le  problème  politique  qui  agite  notre  siècle 
est  un  problème  de  philosophie. 

La  première  question  que  le  philosophe  ait  à  résoudre  porte  sur  la 
philosophie  même.  Quel  en  est  l'objet?  Quelle  en  est  la  méthode?  La 
méthode  en  sera  déterminée  par  Tobjet,  et  l'objet  par  le  but.  Car 
toute  science  a  un  but  ;  toute  science  donne  lieu  à  un  art  qui  l'ap- 
plique. Il  y  a  donc  une  philosophie  pure,  et  une  philosophie  appli- 
quée :  celle-ci  est  la  morale,  celle-là  est  la  métaphysique.  Tout 
philosophe  doit  être  à  la  fois  métaphysicien  et  moraliste. 

La  philosophie  a  pour  but  la  direction  de  la  volonté  libre  de 
l'homme  dans  l'accomplissement  du  bien,  et  pour  objet  le  rapport 
de  l'homme  à  l'univers.  Il  faut  connaître  le  vrai  pour  connaître  le 
bien  :  le  bien  n'est  point  la  manière  dont  on  agit,  mais  la  manière 
dont  on  doit  agir,  la  conformité  de  l'acte  libre  à  la  loi  ;  et  le  vrai 
n'est  point  ce  qui  est,  mais  ce  qui  doit  être,  la  conformité  de  l'être  à 
la  loi  de  l'être.  De  part  et  d'autre,  la  raison  oblige  l'acte  libre  ou 
détermine  l'acte  fatal  duquel  résulte  l'être,  la  loi  gouverne  la  force, 
l'intelligible  règne  sur  le  monde.  Il  ne  suflBt  donc  pas,  pour  savon- 
ce  qu'est  le  bien,  de  constater  des  faits,  de  connaître  ce  qui  est  :  il 
faut  connaître  ce  qui  doit  être,  non  le  réel,  mais  le  vrai.  Il  faut  com- 
prendre. Il  faut  voh-,  non  par  l'observation,  mais  par  la  réflexion  ; 
non  par  la  perception,  mais  par  la  raison.  Que  faut-il  voir  de  la  sorte? 
La  loi  de  l'être,  pour  en  déduire  le  monde  et  en  conclure  le  bien 
universel  ?  Non,  mais  la  loi  de  notre  être,  pour  en  déduire  notre 
origine  et  notre  destinée,  et  en  conclure  notre  bien,  le  seul  dont  la 
connaissance  nous  soit  à  la  fois  possible  et  utile.  Cependant  c'est 
dans  le  bien  universel  que  le  nôtre  a  sa  place  ;  dans  la  raison  géné- 
rale du  monde  se  cache  le  secret  de  notre  destinée  comme  de  notre 
origine  ;  la  loi  de  notre  être  ne  peut  être  comprise  que  par  la  loi  de 
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l'être.  D'où  a  suit  qu'il  faut  partir  d'une  intuition  de  cette  loi,  d'une 
vue  de  l'absolu,  pour  en  conclure  non  la  nature  de  tous  les  êtres, 
mais  celle  du  nôtre,  éclairé  par  le  milieu  qui  l'entoure,  par  l'en- 
semble du  système  auquel  il  se  relie.  La  philosophie,  ayant  pour  but, 
non  de  faire  connaître,  mais  de  faire  comprendre  à  l'homme  son 
devoir,  a  donc  pour  objet  de  reconstruire  par  la  raison  l'ordre  des 
choses  dans  leur  rapport  avec  l'homme. 

La  connaissance  n'est  pas  l'intelligence.  L'une  n'atteint  que  ce 
qui  est,  la  réalité  ;  l'autre  atteint  ce  qui  doit  être  :  elle  possède  la 
vérité.  Les  sciences  d'observation  ne  cherchent  à  connaître  que  des 
réalités  internes  ou  externes,  physiques  ou  psychologiques,  maté- 
rielles ou  spirituelles  ;  les  sciences  de  réflexion  et  de  raisonnement 
pur,  dites  exactes,  cherchent  à  comprendre  des  vérités  abstraites, 
prises  en  elles-mêmes,  indépendantes  de  toute  réalisation,  des  pos- 
sibles, soit  d'ordre  matériel  ou  d'ordre  spirituel  :  au-dessus  des 
unes  et  des  autres,  je  conçois  une  science  qui  cherche  à  transformer 
les  réalités  en  vérités,  à  comprendre  ce  qu'elle  connaît,  à  rendre 
compte  des  faits,  à  déduire  ce  qui  est  par  ce  qui  doit  être.  Le  réel, 
à  ses  yeux,  est  toujours  vrai  ou  conforme  à  l'intelligible  ;  le  contin- 
gent est  nécessaire  par  son  rapport  à  la  raison  qui  en  détermine 
Fêtre  :  un  fait  lui  étant  donné,  elle  en  saisit  l'idée,  en  tire  d'autres 
idées,  et  de  ces  idées  elle  déduit  des  faits.  La  connexité  des  idées 
lui  garantit  la  connexité  des  faits.  Elle  recrée  le  monde,  suivant  la 
mesure  de  la  connaissance  qu'elle  en  a. 

La  construction  rationnelle,  telle  est  donc  la  méthode  propre  à  la 
philosophie.  Elle  opère  sur  des  éléments  empiriques  :  connaître 
n'est  pas  comprendre  ;  mais  pour  comprendre ,  il  faut  connaître. 
L'un  est  supérieur  à  l'autre,  mais  s'appuie  sur  l'autre ,  ou  s'en 
empare  pour  le  transformer.  On  connaît  par  l'observation  externe 
et  par  l'observation  interne  ;  on  connaît  encore  par  le  témoignage 
des  hommes,  et  enfin  par  l'enseignement  :  mais  ces  deux  derniers 
moyens  de  connaître  ne  donnent  que  des  analogues  de  ce  qu'on 
trouve  hors  de  soi  ou  en  soi  par  sa  propre  expérience.  Qui  nous 
apprendra  l'origine  et  la  destinée  de  l'homme?  Nulle  expérience 
externe  ou  interne,  nul  témoignage  ne  les  donnent  :  la  parole  de  l'hu- 
manité inspirée,  un  prophète,  un  révélateur,  le  Verbe  de  Dieu,  les  . 
enseigne  peut-être  :  mais  qui  vérifiera  un  tel  enseignement,  dont 
Fobjet  échappe  à  toute  observation  ?  La  construction  rationnelle,  la 
seule  méthode  qui  permette  de  comprendre  ce  que  Ton  connaît  ;  or, 
il  est  nécessaire  de  comprendre  ce  que  l'on  connaît  pour  parvenir  à 
connaître  par  l'intelligence  ce  que  la  connaissance  directe  ne  donne 
pas. 

La  véritable  méthode  ne  sera  ni  simplement  expérimentale ,  ni 
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dédaigneuse  de  l'expérience,  ce  sera  une  méthode  transcendante, 
intime  accord  de  l'expérience  et  de  la  raison,  qui  parte  de  l'expé- 
rience pour  s  élever  au-dessus  d'elle,  et  détermine  par  la  réalité 
visible  la  réalité  invisible.  Que  l'on  parvienne  à  tenir  la  loi  de  l'en- 
chaînement ou  de  la  nécessité  réciproque  des  choses,  une  réalité 
donnée  par  l'expérience  manifestera  aussitôt  à  l'œil  de  la  raison» 
avec  une  entière  certitude,  une  réalité  placée  en  dehors  de  Texpé- 
rience,  mais  liée  par  cette  nécessité  réciproque,  par  cette  implica- 
tion mutuelle,  à  celle  d'où  l'on  est  parti.  Le  philosophe  doit  donc 
partir  d'un  fait.  Quel  fait  choisira-t-il,  si  ce  n'est  le  fait  de  son 
propre  être?  Il  n'y  en  a  point  qui  lui  soit  plus  intime  ni  plus  certain 
que  celui-là.  11  débutera  donc  par  cette  proposition  fondamentale  : 
je  suis  ;  et  là-dessus  il  édifiera  toute  la  science,  la  construisant  ra- 
tionnellement, mais  suivant  que  l'observation  de  l'âme  et  du  monde 
lui  en  aura  fourni  les  matériaux.  Il  y  trouvera  bien  vite  Dieu,  puis- 
qu'il doit  trouver  dans  l'idée  du  moi,  d'où  il  part,  tout  ce  qu'elle 
implique  :  et  le  Dieu  qu'il  y  trouvera  sera  le  vrai  Dieu,  car  il  aura 
opéré  sur  l'idée  même  du  moi,  non  sur  tel  moi  ;  non  sur  son  propre 
moi,  mais  sur  le  moi  quel  qu'il  puisse  être,  fini  ou  infini,  relatif  ou 
absolu  ;  et  en  tiaitant  du  moi  il  aura  traité  du  moi  divin,  d'un  infini 
personnel,  d'un  absolu  qui  ait  conscience  de  soi-même,  du  Dieu  de 
la  religion,  qui  n'est  pas  encore  celui  de  la  philosophie.  Une  pareille 
méthode  est  donc  psychologique  et  ontologique.  La  science  qui  en 
résulte  est  à  la  fois  une  psychologie  et  une  ontologie  ;  celle  des 
Allemands  n'est  qu'une  ontologie  :  il  s'ensuit  qu'elle  n'est  qu'une 
hypothèse,  une  chimère.  Us  prétendent  construire  avec  la  raison 
pure  la  science  de  l'absolu  :  il  fallait  chercher  à  construire  avec  la 
raison  pure  la  science  du  monde  expérimental,  ou  plutôt  la  science 
de  l'âme  humaine  dans  le  monde. 

M.  Cousin  a  eu  l'instinct  de  cette  méthode,  et  eût-il  reproduit  le 
système  de  Hegel,  comme  on  l'en  accuse  à  tort,  sa  méthode,  tout 
autre,  l'eût  profondément  transformé.  C'est  ainsi  que  Hegel  lui- 
même  a  transformé  la  doctrine  de  Schelling  par  l'application  d'ime 
méthode  différente.  Il  a  remplacé  Yintuition  de  son  prédécesseur 
par  une  dialectique  à  lui  :  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  établir 
entre  leurs  deux  systèmes  une  différence  profonde,  et  pour  que  cha- 
cun des  deux  philosophes  conserve  une  place  à  part  dans  Thistoire 
des  doctrines  allemandes.  Seulement  Hegel  s'est  rendu  compte  de  sa 
méthode  ;  M.  Cousin  a  eu  l'instinct  plutôt  que  l'intelligence  de  la 
sienne  ;  il  a  prétendu  que  le  raisonnement  succède  à  l'observation,, 
que  la  méthode  allemande  complète  la  méthode  française  du  XVIIP 
siècle,  que  l'ontologie  achève  la  psychologie.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il 
fallait  dire,  ce  n'est  pas  ce  que  pratiquait  M.  Cousin.  Entre  l'obser- 
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vation  et  le  raisonnement,  entre  la  psychologie  et  l'ontologie,  il  n'y  a 
pas  succession,  mais  simultanéité  et  pénétration  réciproque. 

La  loi  de  l'implication  mutuelle  des  choses,  identique  avec  la  loi 
de  l'implication  mutuelle  des  idées,  est  le  premier  principe  de  la 
méthode  philosophique.  Or,  ce  premier  principe  pressenti  plutôt 
que  bien  compris  par  M.  Cousin,  qui  applique  une  méthode  dont  il 
ne  donne  pas  la  formule,  se  rattache  à  un  secon<}  principe  qui  en  est 
le  complément  nécessaire  :  c'est  que  toujours  le  fait  est  conforme  à 
l'idée,  le  réel  à  l'intelligible.  C'est  la  base  même  où  se  fonde  une 
méthode  qui  consiste  à  reconstruire  rationnellement  les  choses.  La 
conformité  de  la  pensée  et  de  l'être  n'est  pas  un  axiome,  sans  doute, 
puisqu'on  la  conteste,  et  qu'il  est  nécessaire  de  l'établir,  mais  elle 
est  le  postulat  de  la  philosophie.  Elle  peut  se  formuler  ainsi  :  tout 
ce  qui  doit  être  est,  tout  ce  qui  est  doit  être  ;  ou  autrement  :  rien 
n'est  sans  une  raison  d'être,  lilquelle  nécessite  l'être,  et  laquelle, 
connue,  nécessite  l'aflirmation  de  l'être. 

Toute  une  philosophie  se  tire  de  ces  prémisses.  Toutes  choses, 
contingentes  en  elles-mêmes,  sont  nécessaires  par  la  raison  exté- 
rieure à  elles  qui  les  fait  être  :  elles  ne  sont  point  par  elles-mêmes, 
elles  sont  donc  contingentes;  mais  elles  sont  nécessairement  par 
d'autres  choses  ;  ces  autres  choses  sont  également  contingentes  par 
elles-mêmes,  nécessaires  par  les  choses  qui  les  font  être  ;  ainsi,  de 
proche  en  proche,  on  arrive  aux  premiers  contingents,  qui  ne  sont 
point  par  eux-mêmes,  qui  ne  seraient  point  si  ce  qui  les  fait  être 
n'était  pas,  mais  qui  suivent  nécessairement  l'existence  de  ce  qui  les 
fait  être,  lequel  à  son  tour  ne  peut  pas  ne  pas  être,  lequel  est  donc, 
non  plus  par  un  autre  être,  mais  par  soi.  Ainsi  l'ensemble  des  choses, 
ou  le  monde,  existe  non  d'une  existence  nécessaire  ou  par  soi,  mais 
nécessairement  d'une  existence  contingente,  par  Dieu. 

C'est  la  doctrine  expresse  de  M.  Cousin;  c'est  celle  de  la  méta- 
physique allemande,  inspirée  en  effet  par  le  principe  de  la  confor- 
mité de  la  pensée  et  de  l'être.  L'absolu  pénètre  le  relatif,  l'infini  pé- 
nètre le  fini  et  le  dilate  de  toutes  parts.  Dieu  passe  dans  les  choses, 
qu'il  produit  ou  qu'il  crée  nécessairement  :  il  y  a  une  nécessité,  il  y 
a  une  divinité  dans  le  monde.  Au  fond  de  tout  phénomène  est  la  loi, 
la  force,  la  cause,  la  substance,  l'être  qu'il  manifeste  :  au  fond  de 
ces  lois,  de  ces  forces,  de  ces  causes,  de  ces  substances,  de  ces 
êtres  est  Dieu,  être  des  êtres,  substance  des  substances,  cause  des 
causes,  force  des  forces,  loi  des  lois.  La  nature  pourrait  se  définir  : 
la  manifestation  de  Dieu  par  les  phénomènes  du  monde.  Manquez  de 
précision  dans  l'exposition  de  cette  doctrine  ;  négligez  de  distinguer 
les  êtres  positifs  de  l'être  divin  qui  les  soutient  et  qui  les  porte,  les 
substances  de  la  substance  qui  les  enveloppe  et  qui  eu  est  le  fond, 
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mais  qui  ne  se  confond  pas  avec  elles  ;  réduisez  le  monde  aux  phéno- 
mènes qui  manifestent  l'être  de  Dieu,  oubliant  les  êtres  intermé- 
diaires pour  ainsi  dire  entre  Têtre  pur  et  les  purs  phénomènes,  vous 
donnerez  prise  au  reproche  de  panthéisme.  Comment  vous  défen- 
drez-vous  contre  ce  grave  reproche  ?  Par  votre  théorie  de  la  personne 
humaine,  que  vous  faites  consister  dans  la  volonté  libre?  Mais  on 
vous  demandera  comment  vous  accordez  cette  volonté  libre  avec  ce 
que  vous  dites  ailleurs  de  la  substance  absolue,  et  avec  ce  que  vous 
dites  partout  de  Tordre  inflexible  des  choses,  de  la  raison  qui  rend  la 
création  nécessaire,  et  fait  être  logiquement  ce  qui  est.  Vous  sentez 
la  vérité  simultanée  des  contraires,  vous  ne  rétablissez  pas.  Votre 
esprit  concilie  des  extrêmes,  mais  en  des  profondeurs  qui  se  déro- 
bent à  vos  propres  yeux  ;  vous  ne  donnez  pas  la  formule  de  cette 
conciliation. 

Est-ce  à  dire  que  M.  Cousin  soit^panthéiste?  non,  car  il  affirme 
Têtre  d*un  Dieu  personnel  et  vivant,  ayant  conscience  de  soi,  d'un 
Dieu  esprit  infini  :  il  est  donc  déiste.  Comment  arrive-t-il  à  conci- 
lier son  déisme  avec  son  panthéisme?  Il  n'y  arrive  pas,  mais  il  est 
certain  du  moins  qu'il  reste  dans  la  mesure  où  le  panthéisme  et  le 
déisme  ne  se  contrarient  pas,  c'est-à-dire  dans  la  mesure  du  vrai. 
Le  panthéisme  contemporain  est  l'exagération  de  la  pénétration  du 
fini  par  l'infini,  du  monde  par  Dieu.  C'est  là  sans  doute  une  grande 
erreur  :  mais  ne  couvre-t-elle  pas  une  grande  vérité? 

Tenons  compte  des  courants  généraux  de  la  pensée  :  c'est  tou- 
jours une  vérité  qui  les  pousse  ;  il  s'agit  de  la  reconnaître  sans  l'exa- 
gérer, et  de  la  concilier  avec  les  vérités  acquises.  Le  déisme  est  une 
vérité  acquise  :  ne  la  perdons  pas,  mais  complétons-la  par  d'autres 
qui  rexpliquent  et  la  développent.  Le  panthéisme  est  une  erreur  en 
tant  qu'il  nie  la  transcendance  de  Dieu  hors  du  monde,  non  en  tant 
qu'il  affirme  ï immanence  de  Dieu  dans  le  monde  ;  en  tant  qu'il  con- 
fond Dieu  et  le  monde,  soit  qu'il  supprime  Dieu  au  profit  du  monde, 
ou  le  monde  au  profit  de  Dieu,  ou  l'un  et  l'autre  au  profit  de  je  ne 
sais  quel  chimérique  devenir  éternel  d'un  être  qui  n'est  jamais  que 
néant,  non  en  tant  qu'il  unit  la  substance  de  Dieu  avec  les  substances 
du  monde,  et  qu'à  la  distinction  que  pose  le  déisme  il  ajoute,  sans 
l'atténuer  en  rien,  la  non-séparation.  Dieu  est,  pour  Fénelon,  le 
seul  être  absolument  substantiel,  le  fond  réel  et  vivant  de  toute  ma- 
tière comme  de  tout  esprit,  le  positif  Aq  l'étendue  comme  de  la  pen- 
sée :  Fénelon  est-il  panthéiste?  Il  est  déiste,  mais  il  dépasse  le 
déisme  et  touche  à  des  notions  qui,  fort  exagérées,  constituent  le  pan- 
théisme de  Spinosa.  Qu'on  réduise  les  âmes,  avec  Spinosa,  à  n'être 
que  des  modes  déterminés  de  la  pensée  divine,  on  leur  ôte  l'être  réel, 
on  sacrifie  le  monde.  Mais  qu'on  leur  accorde  une  existence  distmcte 
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de  leur  essence,  un  être  extérieur  à  leur  idée-,  et  la  réalisant;  que 
Ton  considère  une  âme  connue  la  réalisation  ou  Texpression  d'une 
idée,  et  l'idée  qu'elle  exprime  comme  un  mode  déterminé  de  la  pen- 
sée éivioe,  on  ne  sacrifie  ni  le  monde,  ni  Dieu  :  on  les  unit  sans  les 
confondre.  On  concilie  le  panthéisme  et  le  déisme.  Le  déisme  con- 
siste à  dire  que  Dieu  est  un  être  ayant  conscience  de  soi,  le  pan- 
théisme à  dire  qu'il  est  l'être  de  toutes  choses  :  si  l'on  ajoute  que 
l'être  de  toutes  dioses  n'est  poist  un  être  ayant  conscieuce  de  soi, 
qu'il  ne  se  réalise  pas  en  un  être  parfait  ayant,  dans  la  conscience  de 
soù  être  parfait,  celle  de  l'être  universel  qu'U  réalise,  ou  perd  une 
Yérité  acquise,  et  l'on  tombe  dans  l'exagération  qui  constitue  l'erreur 
propre  du  panthéisnae  ;  si  l'on  vient  à  concevoir  que  TEtre  de  toutes 
dioees,  impersonnel  par  définition,  pure  absti*action  et  non  subs- 
tance, n'est  en  soi  qu'une  idée,  qu'un  intelligible,  que  réalisent  ou 
qu'exprûnent  imparfaitement  les  êtres  divers  et  unis,  mais  que  réa- 
lise aJbsolument  au-dessus  d'eux,  qu'exprime  parfaitement  au  faîte 
des  choses,  un  être  infini  et  unique,  on  ne  perd  point  la  vérité  du 
déisme,  on  la  complète  au  contraire  par  une  conception  qu'on  appel- 
lera bien  encore  le  panthéisme,  et  qui  le  sera  peut-être,  sauf  l'erreur. 
Dieu  est  un  être  qui  ré^se  et  qui  épuise  toute  l'idée  de  l'être,  tout 
Têtre  des  choses,  si  bien  qu'il  ne  saurait  rien  y  avoir  hors  de  lui,  et 
qu'il  ne  produit  d'autres  êtres  qu'en  se  produisant  lui-même  en  eux, 
en  se  communiquant  lui-même  à  eux  sans  sortir  de  sol,  en  se  parta- 
geant et  se  multipliant  lui-même  en  eux  sans  se  diviser,  tout  entier 
en  chacun  d'eux.  Comme  l'a  dit  un  poète,  à  propos  de  l'amour 
maternel  : 

Cbaoun  en  a  sa  part,  et  tous  root  tout  entier. 

•  Vous  contenez  tout  et  tout  vous  contient,  »  dit  saint  Augustin.  £t 
sûnt  Paul  :  «  C'est  en  lui  que  nous  avons  la  vie,  et  le  mouvement,  et 
l'être.  >»  Il  n'y  a  point  d'être  hors  de  Dieu,  ni  en  un  sens  d'autre  être 
que  Dieu,  et  cependant  il  y  a  des  êtres  divers,  multiples,  finis  :  mais 
êtres  qui  ne  sont  que  par  une  communication  incompréhensible  de 
son^tre  luûque.  Tout  être  est  une  participation  de  l'être  de  Dieu.; 
tout  être  est  en  quelque  manière  divin.  C'est  pourquoi  la  loi  des  êtres 
finis  capables  de  progrès  est  d'être  de  (dus  en  plus,  d'accroître  de 
plus  en  plus  leur  être,  ou  leur  participation  de  l'être  de  Dieu. 

Cette  communication  de  l'être  de  Dieu,  cette  participation  de 
fétre  unique  par  les  êtres  divers,  cette  pénétration  de  l'infini  dans  la 
fini  avec  la  distinction  éternelle,  substantielle,  absolue,  de  l'un  et  de 
l'autre,  pasae  l' intelligence  humaine.  Elle  est  le  vrai  pourtant  C'est 
le  grand  mystère  de  la  création  :  Dieu  faisant  être  ce  qui  n'était  pas  ; 
Dieu  tirant  du  néant  des  êtres  auxquels  il  prête  Têtre  qui  est  lui- 
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même  ;  Dieu  donnant  au  néant,  sans  en  rien  perdre,  son  être,  mais 
non  sa  substance.  C'est  un  mystère  de  raison  :  car  il  y  a  des  mystères 
de  raison  comme  des  mystères  de  foi.  Le  mystère  de  raison  dont  il 
s'agit  ici  ne  contrarie  point  les  dogmes  de  la  foi  ;  on  le  trouverait 
chez  plus  d'un  père  de  l'Eglise,  chez  plus  d'un  théologien  ortho- 
doxe. Les  catholiques  de  nos  jours  n'osent  pas  s'aventurer  sur  ce 
terrain.  Ils  ont  peut-être  tort;  la  vérité  religieuse  gagnerait  peut-être 
à  ce  qu'ils  fussent  moins  timides.  L'insufTisance  du  déisme  où  ils  se 
tiennent  pousse  la  pensée  du  siècle  vers  le  panthéisme  naturaliste  ; 
contre  cette  tendance  dangereuse,  je  ne  vois  pas  d'autre  remède  que 
de  prendre  au  panthéisme  la  part  de  vérité  qu'il  renferme  pour  la 
concilier  avec  le  reste  des  vérités  acquises  à  l'homme. 

On  se  demande  où  se  trouve,  dans  cet  ordre  rigoureux  et  néces- 
saire de  choses  que  détermine  rationnellement  une  inflexible  logique, 
la  place  de  la  liberté.  C'est  en  effet  la  grande  difficulté  :  je  n'en  dirai 
qu'un  mot.  La  fameuse  phrase  où  Bossuet  déclare  *  qu'on  doit  tenir 
fortement  les  deux  bouts  de  la  chaîne,  quoiqu'on  n'aperçoive  pas  le 
milieu  par  où  l'enchaînement  se  continue,  n'a  point  trait  à  la  diffi- 
culté d'accorder  la  prescience  de  Dieu  avec  le  libre  arbitre  de 
rhomme,  mais  bien  à  la  contradiction  apparente  entre  deux  vérités, 
la  liberté  des  actes  humains  et  l'opération  ou  la  coopération  divine 
produisant  nécessairement  sans  les  nécessiter,  ou  faisant  infaillible- 
ment produire  sans  leur  ôter  la  liberté,  ces  mêmes  actes.  Toute  la 
théologie  catholique  enseigne  que  Dieu  nous  donne  le  vouloir  et  le 
bon  vouloir,  qu'il  nous  fait  faisant^  qu'il  nous  fait  faisant  bien^  et 
que  nous  sommes  libres  ;  il  produit  en  nous  des  actes  nôtres  ;  nous 
agissons  sous  son  action  infaillible  ;  nous  choisissons  par  notre  libre 
volonté  ce  qu'il  nous  fait  choisir.  Quel  mystère!  11  y  a  une  manière 
très  fine  et  très  subtile,  il  y  en  a  plusieurs  peut-être,  de  lever  la 
contradiction.  Je  n'ai  pas  à  m'en  inquiéter  ici.  Mais  si  l'on  enseigne 
que,  dans  les  actes  humains,  la  liberté  se  peut  concilier  avec  une 
certaine  nécessité  qui  les  amène,  sans  les  contraindre,  à  se  produire 
selon  Tordre  éternel  des  choses,  est-on  bien  reçu  à  venir  nous  dire 
que  la  liberté  et  la  nécessité  sont  incompatibles  en  Dieu,  où  il  est 
plus  aisé  de  les  concilier  au  contraire,  puisque  sa  liberté  ne  reçoit 
la  loi  qui  l'oblige,  et  en  un  sens  la  nécessité,  que  de  lui-même,  de 
lui  seul  ? 

Le  principe  de  la  conformité  nécessaire  du  réel  à  l'intelligible 
dont  s'inspire,  sans  le  reconnaître  expressément ,  le  système  de 
M.  Cousin,  fonde  l'optimisme.  M.  Cousin  est  optimiste  ;  et  il  a  rai- 
son de  l'être  :  mais  il  ne  l'est  pas  d'une  manière  satisfaisante.  Son 

'  Traité  du  libre  arbitre. 
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apologie  philosophique  du  succès  a  choqué.  Il  a  oublié  de  traiter  le 
problème  du  mal.  Il  faut  concevoir  un  mal  qui  soit  un  bien  ;  un 
ordre  universel  dont  un  certain  désordre  fasse  partie  sans  l'altérer  : 
difficile  problème  !  Miûs  c'est  en  ces  termes  que  l'optimisme,  ou  la 
doctrine  que  tout  est  bien,  puisque  tout  est  ce  qu'il  doit  être,  pose 
le  problème  du  mal.  Il  y  aurait  à  introduire  ici  un  calcul  de  variables; 
il  y  aurait  à  fixer  par  la  raison  les  variations  possibles  du  libre 
arbitre  chez  des  êtres  imparfaits,  avec  les  suites  qu'elles  entraînent, 
les  séries  particulières  ou  divergentes  qu'elles  produisent,  et  la  loi 
qui  rétablit  ces  séries  dans  le  concours  de  l'ordre  universel.  Si 
l'homme,  ainsi  que  l'enseigne  la  religion,  est  un  être  déchu,  sa 
destinée  suit  une  de  ces  séries  divergentes  qui  ne  rentrent  dans 
l'ordre  universel  que  par  un  détour  ;  elle  est  extraordinaire,  et  il 
faut  l'extraordinaire  pour  la  rendre  à  l'ordre  et  la  remettre  en  sa 
véritable  fin.  La  théorie  qui  ne  tient  pas  compte  du  désordre  ne 
peut  voir  que  des  succès  justes  et  n'explique  pas  les  iniquités  qui 
remplissent  le  monde  ;  elle  ne  donne  pas  la  loi  de  la  courbe  si  com- 
pliquée que  suit  le  progrès  humain  ;  enfin  et  surtout  elle  ne  donne 
du  dogme  chrétien  qu'une  explication  incomplète  et  vide. 

H.  Cousin,  sous  prétexte  d'expliquer  le  dogme,  le  nie.  Il  en  fait 
une  philosophie  :  le  dogme  est  une  histoire.  Les  mystères  de  la  foi 
chrétienne  ont  pour  objets  des  faits,  non  des  idées.  Les  faits  expri- 
ment sans  doute  des  idées;  mais  réduire  les  mystères  à  n'être  que 
des  idées  ou  des  symboles  d'idées,  c'est  leur  ôter  leur  objet,  et  les 
déclarer  faux,  dans  le  sens  du  moins  où  la  foi  les  tient  pour  vérita- 
bles. 11  faut  d'abord  que  la  philosophie  s'informe  de  ces  faits  consi-- 
dérés  comme  des  réalités  données,  pour  les  rejeter  ou  les  admettre  à 
ce  titre.  Il  faut  ensuite,  si  elle  les  rejette,  qu'elle  interprète  symboli- 
quement la  religion  ;  si  elle  les  admet,  qu'elle  les  reconstruise  ra- 
tionnellement dans  l'ensemble  des  réalités  données,  dont  elle  doit 
embrasser  tous  les  ordres,  sans  en  repousser  ni  en  exclure  aucun. 
Son  œuvre  est  alors  de  la  comprendre  sans  en  altérer  le  contenu. 

Elle  joue  un  rôle  analogue  à  l'égard  des  sciences.  Elle  leur  donne 
les  principes  qui  les  constituent  :  celles-ci  lui  donnent  à  leur  tour 
des  réalités,  que  son  œuvre  est  de  comprendre,  c'est-à-dire  de  re- 
construire rationnellement.  Or,  M.  Cousin  tient  trop  peu  de  compte 
des  faits  scientifiques,  de  même  que  des  faits  religieux.  11  ne  peut 
donc  satisfaire  ni  les  croyants  ni  les  savants  :  si  les  uns  et  les  autres 
l'accusent,  leurs  griefs  ne  sont  que  trop  fondés,  et  la  philosophie  doit 
s'efforcer  de  ne  pas  mériter  le  même  reproche  à  l'avenir.  Reste  le 
problème  politique  :  M.  Cousin  s'y  est  toujours  intéressé  fortement; 
mais  il  est  loin  de  l'avoir  approfondi  de  manière  à  répondre  aux 
l^itimes  exigences  de  notre  siècle* 
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Le  nom  de  if.  Causifi  rappeSe  un  eertain  esprit  pliiloacqphîqiie 
plutôt  qu*"une  doctrine  pbflosopbifpjie  déterminée.  On  le  regarde  en 
général  comme  le  chef  d'une  école  qu'on  accuse  ou  qu'on  loue  de 
rationalisme  et  i! éclectisme.  Ses  amis  et  ses  ennemis  en  font  égale- 
ment le  chef  du  rationalhme  en  France  ;  lui-même  s'est  maintes  fois 
déclaré  philosophe  éclectique.  L'étude  à  laquelle  nous  venons  de 
nous  livrer  sur  sa  véritable  philosophie  éclaire  ces  deux  questions, 
moins  grosses  qu'on  ne  les  a  faites,  et  fort  simples  pour  peu  qu'on 
les  veuille  prendre  sincèrement.  Le  rationalisme  est  un  mot  vague, 
mal  défini  ;  il  exprime,  si  je  ne  me  trompe,  dans  la  bouche  de  ceux 
qtû  s'en  servent  pour  honorer  ou  pour  flétrir  M.  Cousin  et  son  école, 
la  prétention  que  la  raison  se  suffit  à  elle-même,  et  que  la  science 
doit  se  construire  en  dehors  de  la  foi.  Une  pareille  prétention  est  im 
grand  tort  :  car  la  foi  est  vraie,  ou  fausse.  Si  elle  est  vraie,  elle  est 
une  source  de  connaissances  dont  il  faut  tenir  compte  pour  les  com- 
prendre. Si  eue  est  fausse,  la  raison  se  suffit  sans  doute  :  mais  elle 
ne  se  suffit  que  dans  ce  cas;  et  prétendre  philosopher  en  dehors  de 
la  foi,  c'est  nier  en  effet  la  toi,  c'est  prendre  à  son  égard  un  parti 
qui  mérite,  ce  semble,  quelque  examen  préalable.  Force  est  donc 
bien  de  compter  avec  la  foi.  Il  appartient  à  la  raison,  en  premier 
lieu,  d'établir  la  véracité  de  la  parole  enseignante  ou  révélatrice;  en 
deuxième  lieu,  de  juger  les  diverses  interprétations  auxquelles  prête 
la  parole  du  maître  qu'elle  écoute,  pour  éliminer  comme  fausses 
celles  qui  seraient  expressément  contradictoires  ;  en  troisième  lieu, 
de  poursuivre  Fintelligence  de  la  foi,  comme  elle  poursuit  l'intelli- 
gence de  toutes  choses  connues  à  l'homme,  dont  elle  cherche  la  syn- 
thèse. La  philosophie  est  indépendante  de  la  foi,  comme  elle  est 
indépendante  des  sciences,  en  ce  sens  qu'elle  ne  demande  la  vérité 
qu'à  sa  propre  méthode  :  mais  autre  est  la  vérité,  autre  la  réalité  ; 
et  elle  demande  la  réalité  à  toutes  les  sources  de  la  connaissance 
humaine.  Elle  ne  peut  sans  forfaiture  en  dédaigner  ni  en  redouter 
aucune.  Le  rationalisme  est-il  indifférent  aux  réalités,  scientifiques 
et  religieuses  ?  il  est  dans  son  tort  A-t-il,  en  face  de  la  foi  comme  en 
face  des  sciences,  le  parti  pris  de  ne  demander  la  vérité,  ou  l'intel- 
ligence de  la  réalité  connue,  qu'à  la  méthode?  il  est  dans  son  droit. 

Quant  à  Téclectisme,  est-il  une  méthode,  ou  une  aide,  ou  un  résul- 
tat? Comme  méthode,  il  est  nul.  L'éclectisme,  à  ce  point  de  vue,  est 
une  chimère.  H  a  pour  principe  cette  hypoth^  :  que  la  philosophie, 
Fexplication  de  la  raison  des  choses,  est  achevée,  éparse,  mais  entière, 
et  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  la  recueillir.  11  n'a  pas  en  lui-même  sa  règle 
de  certitude,  puisqu'il  lui  en  faut  une  pour  s'appliquer  ;  et  il  travaille 
sur  des  systèmes  qu'août  dû  produire  d'autres  méthodes,  puisqu'il  ne 
peut  s'appliquer  qu'à  la  condition  qu'il  existe  déjà  des  systèmes  ;  en 
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sorte  que,  s'U  est  la  vraie  méthode,  il  est  de  l'essence  de  la  vraie 
méthode  que  de  fausses  la  précèdent  :  car,  au  commencement  de  la 
science,  elle  n'eût  travaillé  que  sur  le  vide.  C'est  là  une  très  réelle 
et  très  grave  difficulté  :  non  qu'il  soit  impossible  que  de  mauvaises 
méthodes  ai^fit  précédé  la  bonne,  et  que  Thomme  ait  été  obligé  de 
traverser  le  faux  avant  de  parvenir  au  vrai  ;  mais  que  la  vérité  ait 
pour  condition  préalable  et  nécessaire  Terreur,  devenue  ainsi  comme 
un  élément  de  l'intelligence  humaine,  voilà  ce  qu'il  faut  admettre  si 
Ton  veut  justifier  l'éclectisme.  Etrange  rêve,  que  le  faux  soit  quelque 
chose  d'essentiel  au  vrai!  et  non  moins  étrange  qu'une  méthode 
donne  i>our  matière  à  une  science  qui  a  un  objet  fixe,  non  l'objet, 
mais  des  essais  avortés  de  cette  science  !  Comme  si  un  physicien,  ou 
un  historien  naturaliste,  au  lieu  d'observer  la  nature,  se  bornait  à 
étudier,  pour  les  concilier  et  en  construire  une  science  d'académie, 
les  systèmes  de  ses  prédécesseurs  !  —  L'éclectisme  en  revanche,  s'il 
est  une  méthode  nulle,  est  une  aide  puissante  :  le  spectacle  varié  de 
la  pensée  excite  à  penser  ;  les  doctrines  diverses  sont  comme  des  vents 
qui  soulQent  des  divers  points  de  l'horizon  dans  les  voiles  de  notre 
esprit,  et  le  poussent  tour  à  tour  vers  toutes  les  contrées  du  monde 
qu'il  explore, — Enfin,  comme  résultat,  il  a  une  valeur  immense.  Un 
système  éclectique  peut  n'être  point  vrai  :  un  système  qui  ne  serait 
pas  éclectique  serait  faux.  La  véritable  doctrine  résume  en  un  sens 
toutes  les  doctrines  du  passé  :  elle  prend  à  chacune  d'elles  sa  part  de 
Tenté,  et  la  fait  entrer  dans  son  propre  cadre.  Chacune  a  eu  sa  part 
de  vérité,  en  effet.  Car  l'homme  s'est-il  jamais  trompé  d'une  manière 
absolue,  d'une  manière  pour  ainsi  dire  infinie  et  divine,  si  l'on  peut 
proférer  le  blasphème  d'une  telle  contradiction?  N'y  a-t-il  pas,  par 
une  sorte  de  nécessité  de  sa  nature  imparfaite,  mais  non  contraire  au 
bien,  déchue,  mais  non  pervertie  jusqu'à  un  point  qui  en  serait 
l'anéantissement,  n'y  a-t-il  pas  dans  toute  doctrine  humaine  quelque 
fond  de  raison,  quelque  lueur  diffuse  dans  l'ombre  qui  la  sauve  des 
ténèbres  indiscernables  où  il  est  impossible  de  rien  voir  ni  de  rien 
entrevoir?  N'y  a-t-il  pas  surtout,  dans  toute  idée  qui  a  pu  durer  et 
traverser  les  siècles,  un  grand  fond  de  raison,  une  forte  part  de  la 
lumière  étemelle,  un  bien  peut-être  exagéré  et  faussé  par  l'excès, 
une  vérité  trop  affirmée  aux  dépens  de  quelque  autre  vérité  niée  pour 
l'amour  de  celle  qu'on  aflBrme,  vérité  insuffisante  plutôt  qu'erreur, 
<m  qui  n'est  erreur  que  parce  qu'elle  est  exclusive? 

C'est  en  quoi  le  sens  large  du  vrai  donne  grandement  raison  à 
M  Cousin  contre  des  adversaires  qui  ne  savent  pas  le  comprendre, 
qui  le  rapetissent  quand  ils  le  réduisent  à  l'éclectisme,  et  le  mécon- 
nsûssent  quand  ils  lui  imputent  l'éclectisme  comme  une  méthode. 
H.  Cousin  ne  pratique  pas  l'éclectisme  comme  une  méthode  :  il 
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cherche  réclectisme  comme  un  résultat,  comme  un  caractère  de  la 
bonne  philosophie;  il  veut  que  sa  philosophie  soit  éclectique,  parce 
qu'il  veut  qu'elle  soit  complète,  et  qu'elle  embrasse  toutes  les  vérités 
que  l'humanité  a  pensées,  dégagées  des  erreurs  qui  les  accompagnent 
presque  toujours  comme  une  ombre  fatale.  Ce  qui  a  pu  lui  faire  impu- 
ter la  méthode  éclectique,  c'est  qu'en  fondant  en  France  l'histoire  de 
la  philosophie  (car  c'est  lui  qui  en  est  chez  nous  le  véritable  fonda- 
teur) il  a  enfanté  toute  une  génération  de  disciples  qui  prennent 
l'histoire  de  la  philosophie  pour  la  philosophie,  et  s'efforcent  de 
résoudre  les  questions  par  l'application  d'une  raison  plus  ou  moins 
exercée,  d'un  instinct  plus  ou  moins  sûr  du  vrai,  mais  sans  méthode 
fixe,  à  l'étude  savante  des  systèmes.  Ils  emploient  sous  le  nom 
d'éclectisme  une  méthode  psychologico-historique  :  ils  ne  ressem- 
blent plus  en  ceci  à  M.  Cousin,  qui  emploie  une  méthode  psycholo- 
gico-ontologique,  laquelle  n'a  rien  de  commun  avec  l'éclectisme. 
Son  tort  est  de  l'avoir  employée  sans  l'avoir  assez  comprise  :  il  n'en 
a  pas  donné,  que  dis-je?  il  n'en  a  pas  cherché  la  formule. 

Que  restera-t-il  de  la  philosophie  de  M.  Cousin?  Rien,  en  un  sens; 
beaucoup  plus,  dans  un  autre  sens,  que  ne  l'imaginent  ceux  qui 
s'obstinent  à  ne  voir  en  lui  qu'un  orateur,  11  s'est  proposé  de  donner 
au  monde  la  philosophie  du  XIX*  siècle  :  il  l'a  donnée,  en  effet,  sous 
une  forme  oratoire;  nous  avons  à  la  reprendre  sous  une  forme  scien- 
tilique.  La  forme  oratoire  lui  a  servi  et  lui  a  nui  :  elle  l'a  répandue, 
et  l'a  rendue  suspecte.  La  forme  scientifique  la  fixera,  et  lui  permet- 
tra de  rester  comme  un  système  auquel  on  ajoute,  mais  qui  garde 
sa  place;  d'être  en  effet  ce  qu'elle  veut  être,  la  philosophie  du 
XIX*  siècle,  que  les  siècles  futurs  compléteront  sans  la  détruire. 

La  philosophie  est  en  danger.  On  la  traite  de  chimère;  on  la 
dédaigne  et  on  la  délaisse;  on  veut  réduire  les  philosophes  à  n'être 
que  des  historiens.  11  n'y  a  plus  qu'une  voie  de  salut  pour  elle  : 
qu'elle  quitte  la  littérature  pour  entrer  dans  la  science.  Non  qu'elle 
doive  négliger  le  style  :  la  science  même  comporte  le  style,  quand 
elle  manie  des  idées  où  l'âme  est  en  jeu.  Mais  qu'elle  devienne  ce 
qu'on  exige  qu'elle  soit, /}05i7it;e,  c'est-à-dire  démonstrative;  c'est- 
à-dire  encore  qu'elle  raisonne  rigoureusement,  logiquement,  analy- 
tiquement,  en  prenant  pour  point  de  départ  un  fait,  non  une  hypo- 
thèse, et  marchant  toujours  sur  le  terrain  des  faits,  des  réalités, 
qu'elle  ne  doit  pas  inventer,  mais  retrouver  du  point  de  vue  où  elle 
se  place  :  qu'elle  s'avance  dans  l'expérience  et  dans  la  raison  à  la 
fois,  les  pieds  sur  la  terre  et  la  tête  aux  cieux.  Qu'elle  demande  à 
toutes  les  sciences,  à  la  physique,  à  la  cosmologie,  à  la  physiologie, 
comme  à  la  psychologie  expérimentale,  qu'elle  puise  à  toutes  les 
sources,  dans  l'histoire,  dans  la  religion,  dans  les  traditions,  dans 
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les  systèmes,  dans  les  faits  enfin,  de  quelque  ordre  et  de  quelque 
nature  qu'ils  puissent  être,  la  connaissance  des  choses  dont  elle 
cherche  l'intelligence,  des  réalités  dont  elle  poursuit  la  raison  d*ètre, 
dont  elle  aspire  à  reconstruire  la  synthèse.  Une  intuition,  une  vue  de 
raison  doit  l'inspirer  dans  son  œuvre  :  mais  c'est  de  l'expérience,  et 
de  l'expérience  universelle,  qu'elle  doit  recevoir  les  matériaux  de 
son  travail. 

L'intuition  inspiratrice  de  la  philosophie  fait  l'originalité  des  sys- 
tèmes, dont  plusieurs  peuvent  être  véritables,  quoique  divers, 
pourvu  toutefois  qu'ils  ne  se  contredisent  pas  entre  eux.  On  reproche 
beaucoup  à  M.  Cousin  d'avoir  emprunté  son  intuition,  ou  sa  vue  de 
raison,  à  l'Allemagne.  Etrange  reproche  I  Est-ce  qu'une  intuition, 
est-ce  qu'une  vue  s'emprunte?  On  voit  par  ses  yeux,  non  par  les 
yeux  d'autrui.  On  peut  être  invité  ou  sollicité  par  autrui  à  voir  dans 
une  direction  plutôt  que  dans  une  autre  :  voilà  tout.  Il  y  a  deux 
sortes  d'originalités  :  celle  de  l'homme  qui  affecte  de  penser  ou  de 
sentir  solitairement  et  qui  s'isole  en  son  orgueil  ;  celle  de  l'homme 
qui  repense  pour  son  propre  compte  ce  que  d'autres  ont  pensé,  qui 
s* assimile  des  idées  étrangères  et  les  fait  siennes  en  les  transfor- 
mant. La  seconde  originalité  a  plus  de  portée  que  la  première  :  elle 
est  une  communion  de  l'homme  avec  l'homme  ;  elle  est  la  bonne.  Elle 
est  le  génie,  la  première  n'est  bien  souvent  que  la  fantaisie.  C'est 
celle  de  notre  philosophie,  représentée  par  M.  Cousin  :  et  il  est  assez 
singulier  qu'on  lui  reproche  ce  qui  mérite  l'éloge.  C'est  celle  de 
notre  littérature,  qui  lui  doi^  d'être,  après  les  littératures  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  la  littérature  du  genre  humain.  C'est  enfm  l'originalité 
de  notre  pays  :  je  lui  souhaite  de  la  conserver  et  de  ne  pas  l'échanger 
contre  l'autre;  quand  il  parviendrait  à  l'acquérir,  il  perdrait  au 
change.  C'est  le  lot  qu'il  a  reçu,  et  il  a  reçu  le  meilleur. 

J.-E.  Alaux. 
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Les  martyrs  de  l'amour  périssent  glorieux 
Quand  leur  bûcher  s'allume  à  la  flamme  des  deux. 
Une  odeur  d'ambroisie  enivre  la  victime  ; 
Mais  Phèdre,  mais  René,  de  l'amour  et  du  crime 
Mêlant  obscurément  les  sinistres  ardeurs, 
Errent,  le  front  brûlé  de  honteuses  rougeurs. 
Telle  fut  Ziléna,  que  je  baptise  Hélène. 
Prince,  reconnaissez  la  vierge  mingrélienne 
Dont  vous  m'avez  conté,  sous  le  Caucase,  un  jour, 
La  beauté  merveilleuse  et  le  fatal  amour. 
Captive  de  mes  vers,  je  l'ai  menée  en  France  ; 
Je  cache  sa  famille  et  non  pas  sa  souffrance. 
0  René  I  grand  maudit  qui  profanes  ton  cœur, 
Et  vous,  Phèdre,  embrassez  Hélène,  votre  sœur  ! 
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Souriante  oasis  dans  le  feuillage  vert, 
Une  maison  champêtre  et  blanche,  à  ciel  ouvert, 
Est  assise,  paisible,  au  pied  d'une  colline. 
Un  enclos,  couronné  d'un  buisson  d'aubépine, 
Dont  la  neige  se  mêle  aux  grappes  de  filas. 
Est  plein  d'arbres  fruitiers  que  l'œil  ne  compte  pas. 
Au-dessus  d'un  berceau  deux  vignes  inégales 
Enlacent  le  hasard  de  leurs  branches  rivales. 
Et  d'heureux  espaliers,  qui  sommeillent  encor. 
Attendent  la  saison  des  fruits  de  pourpre  et  d'or. 
Les  murs  sont  festonnés  de  mousse  ;  des  allées 
Découpent  un  bosquet,  nouvellement  sablées. 
Tournent  et  semblent  fuir  à  travers  le  jardin. 
Uq  saule  se  recourbe  en  pleurs  sur  un  bassin  : 
Une  source,  qui  doit  aider  les  rêveries. 
Lui  porte  ses  flots  clairs  sous  les  herbes  fleuries. 
Tout  s'élance,  muguets,  violettes,  rosiers. 
Mille  odeurs  que  demain  béniront  les  sentiers  ! 
L'été,  de  blonds  enfents  sous  ces  vertes  charmilles 
Courront,  ou  deux  à  deux  de  belles  jeunes  filles 
Causeront  à  mi-voix,  parmi  les  fleurs,  le  soir; 
L'une  d'elles  peut-être  ira  sede  s'asseoir. 
Pensive,  et  dont  le  sein  virginal  se  soulève 
A  rappel  inconnu  de  l'amour  qu'elle  rêve. 

Les  volets  peints  sont  clos  encore,  et  le  matin 
Jaunit  déjà  les  bords  de  l'horizon  lointain. 
Les  rumeurs  du  printemps,  confuses  et  légères. 
Glissent  sur  les  boutons  des  fraîches  primevères, 
Et  la  brise,  qui  sait  les  secrets  de  la  nuit. 
Au  gazon  frissonnant  les  raconte  sans  bruit. 
Pendant  que  les  deux  bruns,  dont  la  pâleur  se  dore, 
Ouvrent  leur  solitude  aux  fêtes  de  l'aurore. 
0  riante  maison  !  séjour  d'ombre  et  de  paixl 
Quel  rêve  caches-tu  sous  tes  rameaux  épais? 
Ton  toit  abrite-t-il  une  famille  heureuse? 
Es-tu  l'asile  obscur  d'une  joie  amoureuse? 
Es-tu  le  nid  d'amour  de  deux  jeunes  époux 
Qui  se  sont  blottis  là,  loin  des  regards  jaloux? 
Là-bas  YAngeltis  tinte  à  la  vieille  chapelle. 
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Eveillez-vous,  amants!  le  matin  vous  appelle  : 
La  fauvette  a  chanté,  le  ciel  va  s'embraser  ; 
Echangez  vos  deux  cœurs  dans  un  dernier  baiser . 


II 


Personne  n'a  parti  sur  le  perron  de  pierre 
Où  verdit  la  caresse  éternelle  du  lierre  I 
Sans  doute  la  maison  est  déserte  :  alentour 
Nul  bruit  I  Seul,  éveillé  par  les  flèches  du  jour, 
Le  nid  jase,  et  la  source,  insouciante  et  gaie. 
Brise  son  flot  d'argent  qui  bondit  sous  la  haie. 
Mais,  entre  les  rameaux  des  feuillages  tremblants, 
Comme  une  ombre,  s'avance  une  femme,  à  pas  lents, 
Laissant  le  long  des  buis  traîner  sa  robe  blanche. 
Pourquoi,  sans  relever  sur  ses  bras  nus  sa  manche, 
Cueille-t-elle,  dès  Taube,  un  bouquet  de  lilas? 
Est-ce  que  Tinsomnie  a  marbré  ses  yeux  las? 
Son  jeune  cœur  est-il  en  proie  à  la  folie 
Qui  creusa  le  tombeau  de  la  tendre  Ophélie? 
Meurt-elle  sous  les  coups  d'une  ardente  douleur? 
Son  front,  combien  il  est  pâle  I  Cette  pâleur 
Annonce-t-elle  un  mal  qui  redoute  Tautomne? 
Elle  écoute  le  bruit  du  ruisseau  monotone, 
Regarde  sans  le  voir  le  vermeil  horizon, 
Soupire,  joint  ses  mains  blêmes,  sur  le  gazon 
S'assied,  se  penche  et  rêve,  et  sa  tête  baissée 
Fléchit  sous  le  fardeau  d'une  intime  pensée. 
Dans  l'eau.  Tune  après  Tune,  elle  sème  les  fleurs 
Du  lilas  effeuillé  qu'elle  mouille  de  pleurs. 

Immobile,  l'œil  fixe,  elle  pleure  en  silence 
Et  longtemps;  puis  sa  voix  sanglote  une  romance. 
Sombre,  échappée  au  luth  d'un  vieux  barde  allemand, 
Et  que  la  brise  ingrate  emporte  follemenL 

((  Je  me  suis  ouvert  la  poitrine 

Où  j'ai  pris  mon  cœur  tout  sanglant; 

Je  l'ai  mis  dans  un  linceul  blanc. 

«  Ce  linceul  est  de  toile  fine, 
Brodé  de  soie  et  frangé  d'or  ; 
Là,  mon  cœur  est  en  paix;  il  dorti 


Digitized  by 


Google 


HÉLÈNE.  177 

«  J'ai  versé  des  parfums  de  rose 
Sur  les  blessures  de  mou  cœur, 
Pour  qu'il  sommeille  sans  douleur; 

((  Et  Tume  scellée  où  repose 
MoQ  cœur,  loin  des  amours  amers. 
Je  Tai  jetée  au  fond  des  mers.  » 

Cette  chanson  du  Rhin,  moins  triste  que  son  âme, 
Comme  elle  la  chanta  !  Quel  accent  !  quelle  flamme  ! 
Quelle  pudeur  plaintive  et  quel  nouveau  chagrin 
Ressuscitent  tes  vers,  vieille  chanson  du  Rhin  ? 

Pourquoi  tant  de  douleur  unie  à  la  jeunesse, 
£t  sur  tant  de  beauté  ce  voile  de  tristesse  ? 
Tu  sèches,  tu  péris!  Attends  encor  :  demain 
L'espérance  viendra  t'aplanir  le  chemin. 
Tout  renaît  ;  le  cœur  même  a  ses  métamorphoses. 
Le  lilas  meurt  devant  la  royauté  des  roses  ; 
D'autres  fleurs  vont  s'ouvrir,  qui  s'épanouiront; 
Puis,  comme  des  lacs  d'or,  les  blés  mûrs  flotteront  ; 
Puis  la  vigne,  qui  rit  et  regarde  les  plaines. 
Versera  le  sang  pur  de  ses  grappes  trop  pleines; 
Et  l'automne,  si  calme  après  les  chauds  étés. 
Attendrira  l'azur  de  ses  molles  clartés. 
Déjà  l'hiver  a  fui  conune  l'ombre  d'un  rôve. 
Et  le  printemps,  gonflé  d'une  amoureuse  sève. 
S'éveille  pour  offrir  au  monde  triomphant 
Son  baiser  matinal  et  ses  larmes  d'enfant. 
Ecoute,  c'est  le  cri  de  la  brune  hirondelle  ! 
Vois,  la  vie  est  partout  et  tout  se  renouvelle  : 
Sur  les  monts,  sur  les  prés  luit  le  soleil  joyeux, 
L'âme  de  la  nature  éclate  dans  les  cicux. 
Et  la  terre  sourit,  la  verte  fiancée  I 
Si  l'amour  a  troublé  la  paix  de  ta  pensée. 
Attends  un  jour,  espère,  enfant,  tu  dois  guérir  ; 
La  campagne  est  en  fleur,  et  tu  vas  refleurir. 


Lassé  de  sa  douleur,  elle  s'était  levée. 

Comme  une  âme  nouvelle  ou  qui  s'est  retrouvée, 

Tant  la  nature  peut  dans  un  sein  abattu 
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Insinuer  sa  grâce  et  sa  mâle  vertu  ! 
Peut-être,  en  se  dressant,  sa  tête  triste  et  fière 
Voulut-elle  insulter  l'orgueil  de  la  lumière. 
Ou  demander  à  Dieu,  le  maître  du  malheur, 
Combien  d'amour  contient,  sans  se  briser,  le  cœur. 
Peut-être  le  printemps,  ce  gai  dompteur  des  âmes. 
En  riant  versait-il  sa  rosée  à  ces  flammes. 
Sûr  de  sa  force  douce  et  s'étonnant  de  voir 
Sous  ses  enlacements  lutter  le  désespoir. 
Comme  pour  mieux  sentir  sa  blessure,  craintive. 
Elle  serra  son  sein  d'une  main  convulsive, 
Et  poussa  vers  le  ciel  un  si  fervent  soupir. 
Que  le  feuillage  ému  ne  put  pas  assoupir 
Le  bruit  silencieux  de  cette  plainte  amère. 
Une  femme  entendit  sa  voix  ;  c'était  sa  mère  ! 
0  mères  !  votre  amour  quelquefois  vous  trompa  ! 
D'un  œil  plein  de  prière  elle  l'enveloppa  : 
((  Tu  souffres?  lui  dit-elle  écoutant  sa  pensée. 
—  De  mon  lit,  avant  l'aube,  un  rêve  m'a  chassée. 
Ma  mère,  voilà  tout.  Dès  le  matin  vermeil, 
Ici  je  suis  venue  au-devant  du  soleil. 
Essayant  de  baigner  mes  pieds  dans  la  rosée. 
Des  perles  de  la  nuit  ma  jupe  est  arrosée. 
Voyez  I  et  je  souris  à  la  beauté  du  jour.  » 
La  mère,  rassurée,  eut  un  regard  d'amour. 

Son  visage  était  calme  et  grave  ;  les  années 
Avaient  laissé  leur  trace  à  ses  tempes  fanées. 
Où,  sous  le  voile  noir  que  trame  en  vain  l'oubli, 
La  résignation  avait  sculpté  son  pli. 
Le  sort  avait  frappé  l'arbre  de  sa  famille. 
Où  fleurissait  encor,  dernier  rameau,  sa  fille  ! 
Mère,  épouse,  le  cœur  saignant,  le  front  en  deuil, 
Ses  doigts  avaient  déjà  cousu  plus  d'un  linceul. 
Mais,  en  baignant  de  pleurs  chaque  tête  qui  tombe, 
Chrétienne,  elle  marchait  sans  plainte  vers  la  tombe. 

Souvent,  lorsque  la  vie  avec  ses  flots  de  pleurs 
A  creusé  le  torrent  où  grondent  les  douleurs. 
L'âme  se  réfugie  au  fond  de  sa  misère, 
Et,  caressant  ses  maux,  s'y  plonge  tout  entière. 
L'univers  peut  passer  devant  elle,  les  cieux 
Peuvent  tenter  encor  de  lui  rouvrir  les  yeux  ; 
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Qu'importe  I  Tàme  rit  aux  souffrances  qu'elle  aime, 
N  ose  point  s'en  guérir  et  ne  voit  qu'elle-même. 

C'était  à  vous  d'avoir  pitié  de  votre  enfant, 
Que  contre  la  douleur  votre  amour  seul  défend. 
Mère,  et  de  relever  sur  sa  tige  brisée 
La  jeune  ûUe  esclave  et  la  plante  épuisée  ! 
Elle  souffre,  elle  tombe,  et  son  front  s'est  penché 
Sous  un  mal  inconnu  qu'elle  n'a  point  cherché  ; 
Mais  elle  est  jeune,  et  veut  être  heureuse  et  revivre. 
L'œil  tourné  vers  le  ciel,  ce  mystérieux  livre. 
Retrouver  près  de  vous  la  paix  des  anciens  jours. 
Reverdir  comme  l'herbe  et  vous  aimer  toujours. 

Si  l'amour  de  ta  mère  est  sorti  de  ton  âme. 
Jeune  fille,  pitié  pour  une  pauvre  femme! 
De  quels  maux  gémis-tu,  toi  qui  n'as  pas  vingt  ans? 
La  nature  sourit  et  court  vers  le  printemps. 
Môme  au  cœur  affligé  cette  saison  est  douce  : 
Fleur  immortelle,  en  lui  l'espérance  repousse. 
Et,  loin  de  le  punir  d'avoir  désespéré, 
Pardonne  et  ne  sait  plus  si  nous  avons  pleuré. 

0  mère!  épine  ou  fleur,  tu  sais  toute  la  vie, 
Les  heures  qu'on  regrette  et  celles  qu'on  envie  ; 
Et  lorsque  cet  enfant  que  tes  flancs  ont  porté 
Meurt,  tu  ne  songes  pas  à  la  fatalité  ! 

«  Je  t'ai  gardé,  ma  fille,  une  bonne  nouvelle  : 
Ton  frère  nous  revient.  —  Mon  frère  !  cria-t-elle. 

—  Va!  je  comprends  ta  joie  et  ta  surprise.  —  Lui  ! 
Lui!  Je  me  sens  mourir.  —  Il  arrive  aujourd'hui, 
Ce  soir  ou  ce  matin dans  une  heure  peut-être.... 

—  S'il  allait,  par  hasard,  ne  pas  te  reconnaître  !  » 
Et,  désignant  du  doigt  la  maison  :  a  11  est  là.  » 
La  jeune  fille  eut  froid  au  cœur,  pâlit,  trembla. 
Et,  pliant  sous  le  poids  de  l'épreuve  trop  forte, 
S'affaissa  sur  un  banc,  inerte  et  demi-morte. 

Sa  mère  se  courba  vers  elle  et  lui  baisa 
Les  cheveux  ;  le  vent  frais  du  matin  apaisa 
De  son  émotion  la  trace  passagère  ; 
Sa  pâleur  se  teignit  d'une  rougeur  légère. 
Comme  un  lis  arrosé  d'une  goutte  de  sang. 
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Puis  la  mère  s'assit  près  d'elle  sur  le  banc. 

«  Chère  enfant,  lui  dit-elle,  )>  et  leurs  deux  mains  pressées- 

Paraissent  échanger  les  plus  tendres  pensées 

«  J'ai  brusquement  frappé  ton  cœur,  pardonne-moi  ! 

Ton  frère  s'inquiète,  il  attend,  lève-toi  I 

N'est-ce  pas  lui  qui  passe  auprès  de  la  charmille? 

Je  suis  heureuse,  moi;  sois  heureuse,  ma  fille! 

Lorsque  vous  souriez  tous  deux  à  mon  côté, 

Je  me  reprends  à  croire  à  la  félicité; 

Un  rayon  vient  dorer  mes  jours  couverts  de  brume. 

Et  ma  vie,  à  vous  voir,  s'égaye  et  se  rallume. 

Vous,  vous  retrouverez  vos  plaisirs  d'autrefois, 

La  promenade  aux  champs,  les  courses  dans  le  bois. 

Avec  moi  vous  prierez  le  dimanche  à  la  messe  ; 

Et  vous  irez  —  l'aumône  est  douce  à  la  jeunesse  — 

Visiter  à  l'entour  les  pauvres  dès  demain, 

Leur  porter  de  l'espoir,  du  courage  et  du  pain  ; 

Vous  fouillerez  partout,  les  monts  et  la  vallée » 

Le  jeune  homme  apparut  au  détour  d'une  allée; 
Mais  sa  sœur,  qui  sentit  battre  sa  tempe  en  feu. 
Murmura  d'une  voix  étouffée  :  «  0  mon  Dieu  I  » 
Pour  ne  pas  chanceler  s'appuya  contre  un  arbre 
Et  resta  là,  debout,  comme  un  spectre  de  marbre. 

0  chaste  embrassement  d'une  frère  et  d'une  sœur  ! 
Baiser  silencieux  qui  rajeunit  le  cœuri 
Ce  sont  des  soupirs  pleins,  où  le  regret  se  noie. 
Des  syllabes  sans  suite  et  des  larmes  de  joie  I 
A  travers  deux  sanglots  on  échange  tout  bas 
Des  mots  que  l'on  devine  et  que  l'on  n'entend  pas. 


IV 


Quand  la  foudre  et  les  vents  se  croisent  sur  sa  tête. 

Le  matelot  brisé,  que  roule  la  tempête  ; 

Le  voyageur  perdu  dans  les  steppes,  le  soir. 

Et  qui  voit  loin  de  lui  s'enfuir  l'horizon  noir  ; 

La  mère  en  deuil  qui  pleure  et  qui  cherche  autour  d  elle 

Les  enfants  que  la  mort  sécha  sur  sa  mamelle; 

Tous  les  désespérés,  levant  leurs  cœurs  pieux. 

Frappent  par  la  prière  à  la  voûte  des  cieux. 

0  prière,  invisible  encens!  source  féconde. 
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Dont  Teau  sainte  retombe  en  grâces  sur  le  monde  ! 

Homme,  ta  souffres,  prie  !  en  mourant,  prie  encor, 

Pour  que  Dieu  devant  toi  sème  ses  gerbes  d'or  ! 

Au  pied  d'un  cruciûx  qu'à  son  heure  dernière 

Son  aïeule  baisa  d'une  bouche  en  prière, 

Hélène,  agenouillée,  essaya  de  chasser 

Le  souvenir  impur  qui  venait  l'enlacer 

Et  mordre  de  ses  nœuds,  comme  un  serpent,  son  àme 

Une  biche  blessée  au  bord  d'un  torrent  brame. 

Le  soir,  lorsque  les  cerfs  se  cachent  dans  les  bois  ; 

Elle  lève  la  tête  et  jette  en  l'air  sa  voix  ; 

Pour  que  ses  compagnons,  la  sachant  égarée. 

Tentent  de  Tarracher  aux  chiens,  à  la  curée 

Telle  Hélène,  éperdue,  ivre  de  son  malheur, 

Devant  le  christ  d'ivoire  exhala  sa  douleur. 

Poussa  des  cris,  tordit  sa  chevelure  blonde. 

c{  Sauve-moi,  disait-elle,  ô  doux  Sauveur  du  monde. 

Toi  qui  tiens  dans  tes  mains  le  baume  et  les  vertus  !  » 

Mais,  vain  effort  d'un  cœur  qui  ne  s'appartient  plus  i 

La  vision  aimée,  inexorable  et  prompte. 

Ramena  sur  sa  lèvre  un  nom  cher  à  sa  honte. 

Hélène,  pour  mieux  voir  ce  front  tout  radieux, 

Pour  se  reperdre  encor,  ferma  longtemps  les  yeux 

Et  tendit  les  deux  bras  du  côté  de  sa  fuite  : 

Gomment  se  dérober  à  l'image  maudite  ? 

Elle  la  repoussa  d'une  fiévreuse  main 

Et,  pudique,  entr'ouvrit  sa  robe  sur  son  sein. 

Pour  que  le  vent  du  soir,  que  le  printemps  parfume. 

Rafraîchit  de  ses  maux  la  navrante  amertiune. 

a  Pauvre  médaille  d'or,  inutile  bijou, 

Dit-elle  en  dénouant  un  fil  noir  à  son  cou, 

0  médaille  bénite  à  l'autel  de  la  Vierge, 

Lorsque  mon  àme  était  aussi  blanche  qu'un  cierge, 

J'ai  lutté,  j'ai  prié,  pardonne  :  mon  amour 

Craint  et  la  solitude  et  les  affronts  du  jour. 

Je  meurs,  je  suis  brisée,  et  ma  force  succombe..  .. 

Le  souvenir  nous  suit  peut-être  dans  la  tombe. 

Réveillé  par  les  coups  d'un  étemel  remord  ; 

On  aime  encore,  on  meurt  de  nouveau  dans  la  mort  I 

Au  moins  il  ne  sait  pas  mon  crime  et  que  je  l'aime  ! 

Je  l'aime!  et  pour  le  fuir  il  faut  me  fuir  moi-môme; 

Mais  viendra-t-il  un  jour,  celui  pour  qui  je  meurs. 

Sur  mon  tombeau  verser  des  larmes  ou  des  fleurs?  » 
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Des  fronts  jeunes  et  beaux  belle  et  jeune  couronne, 
Amour,  seule  misère  à  laquelle  on  pardonne  ; 
Sourire  de  la  vie  et  sève  du  printemps. 
Tu  couvres  de  fruits  d*or  Tarbre  de  nos  vingt  ans. 
Amour,  supplice  heureux,  rêverie  enflammée. 
Toi  qui  sous  le  soleil  tiens  la  terre  pâmée. 
Dieu  de  la  volupté  des  sanglots  et  des  pleurs, 
Sur  tes  brûlants  autels  coule  le  sang  des  cœurs. 
N'es-tu  pas,  dans  les  mains  de  Thomme  et  de  la  femme, 
Un  miroir  où  chacun  vient  regarder  son  âme  ? 
N*es-tu  qu'un  vaste  abîme  où  nous  courons  jeter 
Notre  moelle,  nos  jours,  nos  nuits,  sans  rien  compter, 
Jusqu'à  rheure  où  la  mort,  qui  guérit  ce  qui  souffre, 
Nous  arrache  à  Fhorreur  enivrante  du  gouffre? 
Tout  ce  lâche  troupeau  qu'on  nomme  humanité 
Se  lamente,  éperdu,  devant  l'éternité. 
L'homme,  las  de  ses  maux,  qui  veut  souffrir  encore, 
Ne  regrettera  pas  les  fleurs,  les  champs,  l'aurore. 
Sa  mère  ou  ses  enfants,  qu'il  n'a  connus  qu'un  jour  ; 
Il  va  mourir,  il  meurt,  il  regrette  l'amour. 


La  nuit,  mystique  sœur  des  étoiles  funèbres, 
Tend  le  profond  azur  de  ses  calmes  ténèbres  ; 
Et  tout  dort,  la  vallée  et  la  blanche  maison  ; 
Pâle  lampe,  la  lune  argenté  l'horizon. 
Les  arbres  verts,  ornés  de  leurs  feuilles  nouvelles, 
Arrêtent  du  zéphyr  la  caresse  et  les  ailes; 
Et  l'on  sent  sur  son  front,  las  de  vaines  douleurs, 
De  l'indulgente  nuit  pleuvoir  les  chastes  pleurs  ; 
Son  cœur,  on  le  conOe  à  la  nature  immense. 
Pour  s'enivrer  de  paix,  de  fraîcheur,  de  silence. 
Quel  bonheur,  à  pas  lents,  d'errer  dans  le  sentier 
Que  d'invisibles  fleurs  embaume  l'églantier  ! 
De  retrouver  sans  haine  en  un  coin  de  son  âme 
La  place  où  saigne  encore  un  souvenir  de  femme  î 

Taisez-vous,  vents  des  nuits,  et  vous,  souffles  confus, 
Qui  baisez  le  sommeil  des  arbustes  touffus  ! 
Feuilles,  fleurs,  beaux  trésors  que  le  temps  renouvelle. 
Saluez  la  victime,  elle  approche,  c'est  elle  ! 
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£t  déjà  la  rosée  a  mouillé  ses  genoux. 
La  douleur  et  l'amour  vont  passer,  courbez-vous  ! 
La  malheureuse  enfant,  que  la  mort  accompagne, 
D'un  pied  leste  et  furtif  s'enfuit  dans  la  campagne. 
Se  retournant  parfois,  comme  pour  écouter 
Si  quelqu'un  dans  son  vol  ne  venait  l'arrêter; 
Soudain  elle  r^rend  sa  course.  Mainte  branche 
Déchire  par  lambeaux  sa  longue  robe  blanche. 
On  eût  dit  un  fantôme  échappé  d'une  tour. 
Que  minuit  appelait  à  des  rondes  d'amour, 
Et  qui,  le  cœur  percé  d'une  ancienne  rancune. 
Allait  montrer  sa  plaie  aux  rayons  de  la  lune. 
Et  danser  à  l'écart  sur  l'herbe  d'un  tombeau, 
Jusqu'au  soleil  levant  qui  repeint  tout  en  beau. 

Un  fleuve  écume  au  loin,  dont  la  rumeur  approche. 

Qu'aux  ronces  d'un  buisson  son  vêtement  s'accroche  l 

Qu'elle  tombe,  meurtrie,  au  milieu  du  chemin, 

Ou  qu'un  ange  du  ciel  la  prenne  par  la  main  ! 

Eh  quoi  !  pas  un  hasard  !  la  nature  est  sereine. 

Nul  oiseau  ne  tressaille  en  son  doux  lit  de  laine. 

Quoi  !  nul  rêve  d'effroi  n'est  venu  t'avertir, 

0  mère  !  et  te  crier  :  Ta  fille  veut  mourir  ? 

Elle  foule  les  prés,  haletante  et  pâlie, 

Les  cheveux  dénoués,  comme  une  autre  Ophélie, 

Et,  sans  se  lamenter  de  stériles  remords. 

De  l'eau  sourde  qui  gronde  elle  a  touché  les  bords. 

Pour  sa  mère  affligée  et  bientôt  deux  fois  veuve 

Elle  prie,  à  genoux  sur  la  marge  du  fleuve  : 

((  Mère,  pardonne-moi  I  )>  dit-elle  ;  et  cet  adieu 

Monte,  comme  un  sanglot,  vers  la  pitié  de  Dieu. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  sa  dernière  pensée  ; 

Mais,  suprême  pudeur  de  la  vierge  blessée, 

Elle  serre  sa  robe  autour  d'elle.  —  Un  long  bruit 

S'élève  tristement  dans  l'ombre  de  la  nuit. 

Puis,  plus  rien!  Seul,  le  fleuve,  orgueilleux  de  ses  ondes,. 

Jetait  dans  l'air  le  chant  de  ses  rives  profondes  ; 

Et  les  saules  baignaient  leurs  branches  dans  les  eaux, 

Et  la  lune  neigeait  à  travers  les  roseaux. 

Henri  Cantel. 
Tiêis,  novembre  i86^. 
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L'Armée  et  la  Garde  nationale,  par  le  baron  Gh.  Poisson,  t.  IV  (t794-f795). 

M.  le  baron  Gh.  Poisson  a  mis  fm  h  son  entreprise.  Ce  quatrième  volume 
est  le  complément  d*une  histoire  qui  n'embrasse  pas  seulement  Tépoque 
où  Ton  peut  considérer  la  Révolution  comme  à  peu  près  consommée,  mais 
qui  restitue  à  Tan  de  ses  principaux  instniments,  Tarmée,  la  part  trop 
méconnue  jusqu'ici  qu'elle  a  prise  à  ce  grand  événement.  Il  a  été  rendu 
compte  ici  même  des  trois  premiers  volumes  de  cette  histoire  ;  on  s'est 
efforcé  de  bien  faire  connaître  aux  lecteurs,  par  une  analyse  sévère  et 
consciencieuse,  le  genre  de  talent  qui  distingue  l'historien  et  le  point  de 
vue  particulier  auquel  il  s'est  placé  ;  rien  n'est  changé  à  cet  égard  dans  ce 
quatrième  volume.  L'intérêt  seulement  y  est  plus  vtf  et  plus  puissant,  car 
on  marche  de  crise  en  crise,  depuis  le  lendemain  de  thermidor  jusqu'à 
l'expiration  des  pouvoirs  de  la  Convention. 

L'auteur  commence  par  décrire  Tétat  des  esprits  après  le  9  thermidor 
et  l'ivresse  générale  causée  par  la  chute  de  Robespierre.  Il  ne  dit,  il  ne  vise 
à  dire  rien  de  neuf  sur  ce  sujet,  cela  n'était  pas  possible  ;  mais  ce  qu'il 
dit,  il  le  dit  bien  et  avec  la  simplicité  qui  convient  aux  faits  rebattus  et  sur 
lesquels  tout  le  monde  est  d'accord.  Il  raconte  ensuite  la  hitte  engagée 
entre  les  thermidoriens  et  les  montagnards,  le  rôle  joué  dans  cette  cir- 
constance par  là  jeunesse  dorée,  les  services  qu'elle  rend  au  nouveau  gou- 
vernement et  les  embarras  qu'elle  lui  cause.  Je  licenciement  de  ï Ecole  de 
Mars,  cette  pépinière  de  jeunes  patriotes,  élevés,  pour  ainsi  dire,  en  serre 
chaude,  dont  on  surexcitait,  avec  une  sollicitude  sauvage,  les  passions 
révoUitionnaires,  et  dont  Robespierre  voulait,  dit-on,  se  faire  des  gardes 
du  corps.  Il  retrace  d'une  main  ferme,  et  sans  se  départir  jamais  de  ses 
principes  de  modération  et  d'impartialité,  les  dernières  convulsions  du 
club  des  Jacobins,  la  condamnation  de  Carrier,  les  agitations  causées  par 
la  disette,  la  journée  du  12  germinal,  le  jugement  et  l'exécution  de  Fou- 
quier-Tinville,  le  massacre  des  terroristes  dans  les  prisons  de  Lyon,  répé- 
tition sinistre  des  massacres  de  septembre,  mais  ici  par  les  victimes  aux 
dépens  des  bourreaux.  Il  arrive  aux  journées  des  1,2,  3  et  4  prairial,  à 
l'envahissement  de  la  Convention  par  la  populace,  à  l'assassinat  du  député 
Féraud,  inséparable  dans  nos  souvenirs  du  beau  trait  de  courage  de  Boissy 
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(i'Anglas.  Il  insiste  particulièrement  sur  Texpédition  du  général  Kilmaine 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  l'un  des  épisodes  les  plus  dramatiques 
de  ces  journées  fameuses,  et  sur  lequel  M.  le  baron  Poisson,  grâce  à  des 
matériaux  qu'il  a  su  découvrir  et  dont  il  ne  paraît  pas  qu'avant  lui  on  ait 
môme  soupçonné  l'existence,  a  jeté  une  lumière  toute  nouvelle.  Il  passe 
rapidement  sur  le  suicide  de  six  représentants  complices  de  l'attentat  de 
prairial,  suicide  exécuté  avec  un  concert  et  un  stoïcisme  dignes  de  Tanli- 
quilé,  et  qui  semble  arriver  tout  exprès  pour  consacrer  le  triomphe  défi- 
nitif des  thermidoriens  sur  la  queue  de  Robespierre.  C'est  aussi  ce  qu'on 
peut  dire  du  coup  porté  au  parti  royaliste,  le  13  vendémiaire.  Le  canon 
de  Saint-Roch  fit  justice  de  cette  dernière  levée  de  boucliers  contre  le 
nouveau  gouvernement  et  le  débarrassa  de  ce  dernier  ennemi. 

Que  faisait  cependant  la  garde  nationale  ?  Ce  qu'elle  avait  fait  aupara- 
vant et  ce  qu'elle  fera  toujours,  tant  que  chaque  individu,  ainsi  armé  pour 
la  défense  exclusive  de  Tordre  public,  ne  verra  dans  cette  marque  de 
confiance  qu'un  moyen  d'assurer  le  succès  de  ses  opinions  politiques  et 
d'opprimer  celles  de  son  voisin.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  la  garde  nationale 
si,  Robespierre  à  peine  renversé,  la  France  n'a  pas  eu  à  subir  la  restaura- 
lion  de  Robespierre  dans  la  personne  de  ses  adhérents  obstinés.  Comme 
elle  était  composée  de  l'universalité  des  citoyens,  tous  les  partis  et  jusqu'à 
l'écume  des  partis  y  étaient  représentés;  toutes  les  insurrections  y  avaient 
leur  appoint.  Au  12  germinal,  elle  laisse  prendre  d'assaut  la  Convention, 
et  ses  uniformes  s'y  mêlent  aux  guenilles  des  sectiomiaires  et  de  la  plèbe 
infime.  En  prairial,  même  spectacle,  sauf  que  quelques  gardes  nationaux, 
plus  honnêtes  et  moins  préoccupés  de  leurs  opinions  que  pénétrés  de 
leurs  devoirs,  payent  bravement  de  leurs  personnes  et  contribuent  à  déli- 
vrer l'Assemblée.  C'est  en  vain  qu'on  l'organise  et  la  réorganise,  qu'on  y 
donne  le  pas  aux  fusils  sur  les  piques,  conune  on  le  donnera  plus  tard  aux 
bonnets  à  poils  sur  les  shakos  ;  c'est  en  vain  qu'on  en  retranche  les  membres 
réputés  malsains,  tels  que  les  ouvriers,  en  un  mot  qu'on  l'épure  :  elle  est 
incorrigible.  Au  13  vendémiaire,  elle  joue  encore  sa  partie  contre  la  Con- 
vention et  la  perd  ;  Bonaparte,  comme  on  sait,  tenait  les  cartes.  C'en  était 
assez;  comme  on  ne  pouvait  la  supprimer,  la  constitution  de  l'an  III  ayant 
consacré  de  nouveau  l'existence  de  gardes  nationales  sédentaires^  on  prit 
le  parti  de  l'annihiler.  On  lui  ôta  son  état-major,  ses  canons,  ses  chevaux, 
ses  compagnies  d'élite  ;  on  ne  lui  laissa  qu'une  caisse  de  tambour  par  sec- 
tion; encore  fallut-il,  pour  pouvoir  exécuter  quelques  ra  et  quelques  fia, 
que  le  commandant  de  place  en  donnât  la  permission.  Tant  d'humiliations 
succédant  à  tant  de  défaites  dégoûtèrent  les  plus  zélés  ;  ce  fut  à  qui  met- 
trait bas  le  harnais.  A  partir  de  ce  jour,  la  garde  nationale  de  Paris,  bien 
que  toujours  oflSciellement  reconnue,  cessa  en  effet  d'exister.  Celles  des 
départements  qui  avaient  commis  les  mêmes  excès,  et  souvent  les  avaient 
dépassés,  furent  traitées  de  même. 

La  garde  nationale,  sous  l'ancienne  république,  n'était  pas  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui  ;  elle  constituait  la  force  armée  tout  entière,  et  se  distin- 
guait seulement  en  garde  nationale  sédentaire  et  en  garde  nationale  en 
activité,  celle-ci  comprenant  les  troupes  de  ligne  et  même  les  marins.  Ces 
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troupes  restèrent  l'armée  de  terre  et  de  fait  et  de  nom  ;  elles  se  discipli- 
naient, s'organisaient  presque  naturellement,  pendant  que  les  sédentaires 
fomentaient  chez  eux  et  autour  d'eux  l'anarchie.  Elles  furent  le  salut  du 
pays.  Instruite  par  les  journées  de  prairial,  la  Convention  révoqua  la  loi 
qui  interdisait  à  l'armée  le  séjour  dans  un  rayon  de  dix  lieues  autour  de 
Paris,  et  fit  une  loi  qui  l'introduisit  à  Paris  même.  Il  était  temps,  car  sans 
les  troupes  de  ligne,  au  13  vendémiaire,  la  Convention  était  vaincue. 

Un  des  principaux  éléments  de  la  force  armée  était  aussi  les  volontaires. 
Si  l'on  en  croit  M.  Poisson,  et  il  faut  l'en  croire,  on  se  fait  une  idée  des 
volontaires  de  la  République  plus  poétique  et  plus  théâtrale  qu'exacte  ;  on 
vit  trop,  à  cet  égard,  sur  les  souvenirs  de  Franconi,  comme  on  défère  trop 
aux  couplets  de  la  Marseillaise  et  du  Chant  du  Départ.  M.  le  baron 
Poisson  se  raille  avec  esprit  de  ce  pr^'ugé,  et  il  met  avec  raison  tous  ses 
soins  à  le  rectifier.  Il  est  bien  loin  de  contester  les  actes  de  bravoure  et  de 
grandeur  d'àme  accomplis  sous  l'influence  de  l'enthousiaane  patriotique, 
des  idées  de  liberté,  de  fraternité  et  d'autres  sentiments  généreux;  il  aM> 
corde  tout  cela,  et  sans  difficulté,  aux  volontaires.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
cela  seulement,  il  s'agit  encore  et  surtout  de  savoir  si  les  volontaires  furent, 
comme  on  l'a  répété  si  souvent,  supérieurs  à  ceux  qui  les  avaient  précédés 
dans  la  carrière,  et  à  ceux  qui  les  y  ont  suivis.  La  vérité  est,  et  l'examen 
approfondi  auquel  M.  Poisson  se  livre  à  cet  égard  ne  permet  pas  d'ai 
douter,  qu'ils  demeurèrent  d'abord  fort  au-dessous^  et  qu'il  leur  fallut  du 
temps  et  bien  des  leçons  avant  qu'ils  les  égalassent  seulement.  Tâchons  de 
te  démontrer. 

n  y  eut  quatre  levées  de  volontaires.  Les  premiers,  ceux  de  1791,  ne 
s'étaient  engagés  que  pour  un  an  ;  cet  an  révolu,  ils  oublient  unanimement 
iemmapes  et  Valmy,  deux  victoires  dues  aux  troupes  de  ligne  sans  doute, 
mais  où  cependant  ils  avaient  eu  quelque  part,  et,  abandonnant  en  masse 
l'armée  et  les  garnisons,  ils  regagnent  leurs  foyers.  Ce  brusque  départ, 
quoique  légal  d'ailleurs,  n'équivaut-il  pas  à  une  désertion  en  feice  de  l'en- 
nemi? 

Les  volontaires  de  1792  n'ont  pas  plus  de  constance  ;  de  plus,  ils  ne  s'en 
vont  pas  comme  les  premiers,  ils  fuient.  La  défaite  de  Neerwinden  leur  est 
imputable.  Après  cette  défaite,  leurs  bataillons  en  désordre  inondent  les 
routes  et  reprennent  précipitamment  le  chemin  de  la  frontière.  Si  Dumou- 
riez  n'eût  formé  une  arrière-garde  de  quinze  mille  hommes  de  troupes  de 
ligne  pour  couvrir  leur  retraite,  ces  bandes  éparses  eussent  été  taillées  en 
pièces  par  la  cavalerie  autrichienne  ou  massacrées  par  les  paysans  belges, 
qu'elles  ruinaient  pour  ne  pas  mourir  de  faim  elles-mêmes.  Aussi  Dumou- 
riez  déclara-t-il  qu'il  ne  voulait  plus  de  volontaires  dans  son  armée. 

Les  volontaires  des  six  premiers  mois  de  1793,  dont  la  levée  fut  un 
recrutement  forcé  plus  ou  moins  déguisé,  furent  bien  Joîn  d'atteindre  Je 
chiffre  de  trois  cent  mille  hommes,  sur  lequel  on  avait  compté.  On  n'osait 
pas  encore  employer  la  contrainte  directe,  à  Paris  surtout,  où  ce  ne  fut 
qu'en  leur  offrant  une  indemnité  pécuniaire  que  la  commune  obtint  ces 
tristes  bataillons  connus  sous  le  nom  de  Jiéros  à  jcinq  cents  livres.  Il  fallut 
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en  venir  à  une  levée  en  masse,  c'est-à-dire  finir  par  où  Ton  aurait  dû 
commencer. 

La  levée  en  masse  était  coercitive  ;  elle  s'empara  de  tous  les  hommes  de 
dix-huit  à  vingt-cinq  ans  :  elle  allait  produire  d*un  seul  coup,  et  de  gré 
ou  de  force,  six  cent  mille  volontaires.  «  La  généralité  de  cette  mesure  fut 
justement  ce  qui  la  rendit  possible.  Tous  les  jeunes  gens  étant  requis  à  la 
fois,  nul  n'eut  le  droit  de  réclamer.  Chacun  partait  avec  ses  amis  et  ses 
camarades,  tous  à  râge.où  l'homme  accepte  les  positions  imprévues.  »  La 
Convention,  d'ailleurs,  fut  inexorable;  toute  résistance  à  ses  ordres  était 
punie  de  mort.  Jusque-là  livrés  à  eux-mêmes  et  commandés  par  des  offi- 
ciers de  leur  choix,  les  volontaires  allaient  être  fondus  dans  l'armée  et 
devenir  enfin  des  soldats.  En  effet,  outre  que  les  nouveaux  bataillons  furent 
incorporés  individuellement  dans  ceux,  déjà  exercés,  des  six  premiers 
mois  de  1793,  les  uns  et  les  autres  furent  amalgamés  trois  par  trois  (un 
bataiUon  de  ligne  et  deux  de  volontaires),  pour  former  une  demi-brigade. 
«  Presque  aussitôt  la  situation  guerrière  du  pays  changea  de  face  ;  nos 
années,  toujours  battues  depuis  un  an,  devinrent  subitement  victorieuses, 
et  l'ennemi  fut  bientôt  expulsé  du  territoire,  qu'il  avait  envahi  du  nord  au 
midi.  ))  Le  volontaire  cesse  d'appartenir  à  la  légende  ou  à  la  fantaisie  :  il 
entre  de  plain-pied  dans  l'histoire. 

Je  ne  dirai  rien  de  l'armée  proprement  dite,  à  savoir  de  ce  noyau  de 
troupes  régulières  que  grossirent  tour  à  tour  les  réquisitions  et  les  appels 
au  patriotisme  ;  j'ai  tracé,  dans  un  de  mes  précédents  articles,  et  d'après 
M.  Poisson,  une  esquisse  aussi  exacte  que  possible  de  ses  vicissitudes, 
depuis  le  jour  où  elle  fut  gâtée  et  désorganisée  par  le  contact  des  élé- 
ments révolutionnaires,  jusqu'à  celui  où  elle  redevint  ce  qu'elle  devait 
être,  sous  l'impulsion  des  trois  grands  travailleurs  du  Comité  de  salut  pu- 
blic :  Carnot,  Prieur  et  Robert  Lindet  ;  je  n'ai  donc  rien  à  ajouter  à  cet 
égard. 

Plus  l'auteur  d'un  livre  approche  de  la  fin,  plus- les  difficultés  augmen- 
tenU  11  y  a  plusieurs  causes  de  cela  ;  il  en  a  deux,  entre  autres,  la  lassitude 
qu'on  éprouve  quand  on  arrive  au  but,  et  la  nécessité  de  conclure.  M.  Pois- 
scm  ne  se  ressent  pas  de  la  première.  Il  n'était  pas  possible,  en  effet,  qu'il 
défaillît  au  moment  de  raconter  des  faits  aussi  considérables  que  les  jour- 
nées de  germinal,  prairial  et  vendémiaire,  les  trois  parties  capitales  de  son 
dernier  volume  ;  aussi  n'a-t-il  manqué  dans  cette  occurrence  ni  à  lui- 
même,  ni  à  son  sujet.  J'ajoute  qu'il  a  pu  dire  à  ce  propos  quelque  chose  de 
neuf,  principalement  sur  l'insurrection  de  prairial.  Là,  ses  impressions 
ravivées,  pour  ainsi  dire,  et  justifiées  par  l'étude  de  documents  jusque-là 
négligés ,  sont  rendues  en  termes  d'un  pathétique  d'autant  plus  émou- 
vant qu'il  est  plus  éloigné  de  toute  espèce  d'affectation.  Je  recommande  la 
lecture  de  ce  remarquable  fragment. 

Un  peu  de  tiraillement  se  fait  sentir  dans  la  conclusion  de  l'ouvrage, 
laquelle,  je  viens  de  le  dire,  est  la  seconde  difficulté.  Ce  n'est  pas  que 
cette  conclusion  ne  se  distingue  également  par  sa  méthode  et  sa  clarté, 
que  l'auteur  n'y  soit  fidèle  à  ses  prémisses,  que  le  lecteur  n'y  retrouve 
exactement  résumés  les  faits  qui  lui  ont  successivement  passé  sous  les 
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yeux  ;  mais  le  soin  que  M.  Poisson  a  mis  pour  obtenir  ce  résultat  a  été 
précisément  son  écueil.  11  en  est  résulté  pour  lui  l'impossibilité  de  se  con- 
tenter du  nécessaire,  et  un  penchant  irrésistible  à  donner  dans  le  superflu. 
De  là  ce  défaut  dans  son  résumé  :  la  répétition  presque  textuelle  de  dé- 
tails d'une  importance  secondaire,  et  conséquemmeut  des  longueurs.  Tou- 
tefois, on  aurait  mauvaise  grâce  à  insister  là-dessus.  L'ouvrage,  dans  toute 
son  étendue,  n'en  reste  pas  moins  excellent  ;  il  a  le  cachet  des  livres  du- 
rables, c'est-à-dire  toutes  les  qualités  qui  ne  déppndent  pas  de  la  mode. 
La  modération  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  ne  saurait  surtout  être  assez 
admirée.  Elle  est  rare  du  moins  dans  un  temps  où  les  partis  sont  dix  ou 
vingt  fois  aussi  nombreux  qu'ils  l'étaient,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  où 
celui  qui  juge  l'autre  a  tant  de  facilité  à  se  passionner.  11  est  sans  doute 
inutile  d'ajouter  que  M.  Poisson  n'est  pas,  en  fait  de  partis,  de  ces  gens 
qui  voient  le  meilleur  et  qui  suivent  le  pire.  On  jugera  par  son  livre  qu'il 
suit  le  bon  et  qu'il  n'y  est  pas  hypocrite. 

Encore  un  mot  sur  les  sommaires  des  chapitres  et  sur  la  table,  cette 
àme  des  livres,  comme  dit  Bayle.  L'un  et  l'autre  sont  faits  avec  un  soin 
inûni.  On  se  rend  facilement  compte  de  ce  qu'il  a  fallu  de  patience,  de 
scrupule  et  de  temps  pour  exécuter  un  pareil  travail.  L'auteur  ne  paraît  y 
avoir  éprouvé  ni  fatigue  ni  ennui  ;  en  tout  cas,  il  l'a  fort  habilement  dis- 
simulé. Charles  Nisard. 


Histoire  des  Italiens,  par  M.  César  Caktij.  traduite  en  français  par  M.  Armand 
Lacombb.  t9  vol.  in-A*.  Paris.  Firmin  Didot.  i860-t8es. 

L'Italie  est  le  pays  historique  par  excellence.  Aucune  autre  contrée  n'a 
joué  dans  le  monde  un  rôle  aussi  durable,  aucune  ne  présente  une  aussi 
longue  suite  d'annales.  Pour  elle  la  chaîne  des  faits  que  l'humanité  doit 
retenir,  parce  qu'ils  ont  influé  sur  ses  destinées,  ne  s'est  jamais  brisée  depuis 
une  époque  où  pas  un  seul  des  Etats  modernes  n'existait  encore,  jusqu'à 
une  époque  où  il  n'existe  plus  un  seul  des  Etats  contemporains  de  la  répu- 
blique romaine.  On  trouve,  il  est  vrai,  aux  dernières  limites  de  l'Orient,  des 
nations  qui  étaient  déjà  puissantes  avant  que  Rome  fût  fondée,  et  qui 
comptent  aujourd'hui  des  centaines  de  millions  d'hommes;  mais  elles  sont 
restées  en  dehors  du  grand  courant  de  la  civilisation  occidentale,  elles  ne 
sont  pour  rien  dans  notre  développement  intellectuel  et  politique,  elles  ne 
comptent  qu'à  titre  de  curiosités  étrangères,  elles  ne  font  pas  partie  de 
notre  histoire,  elles  ne  sont  pas  historiques  :  on  les  regarde  comme  un 
spectacle  et  l'on  passe. 

Non  ragionam  di  lor,  ma  guarda  e  passa. 

Or,  de  tous  les  peuples  dont  raisonne  l'histoire,  l'Italie  seule  a  franchi 
l'abîme  creusé  entre  l'antiquité  et  les  temps  modernes,  ou  plutôt  elle  a  été 
le  pont  jeté  sur  l'abîme,  elle  a  été  la  chaîne  qui  rattache  les  cités  commer- 
çantes de  la  Hellade  aux  cités  commerçantes  du  Nouveau  Monde ,  les 
peuples  gréco-latins  qui  ont  grandi  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée  aux 
peuples  anglo-saxons  qui  pour  mer  intérieure  ont  l'Atlantique. 
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Quand  la  puissante  commune  qui  avait  soumis  toute  l'Italie  et  tous  les 
Etats  du  bassin  méditerranéen  succomba,  un  édifice  s'éleva  sur  ses  ruines, 
assez  vaste,  assez  solide  pour  abriter  pendant  quatre  siècles  Thumanité 
civflisée.  Quand  cet  édiûce  tomba  à  son  tour,  les  forces  qu'il  avait  com- 
primées et  refoulées  se  produisirent,  des  communes  naquirent  qui  devaient 
surpasser  l'opulence  vantée  des  cités  de  l'Etrurie  et  de  la  Grande-Grèce; 
dans  la  capitale  du  monde  désertée  par  les  Césars,  un  pouvoir  s'installa 
qui  devait  étendre  son. autorité  sur  plus  de  peuples  que  n'en  comptait 
l'empire  de  Trajan.  Quand  les  communes  du  moyen  âge  déclinèrent,  quand 
la  papauté  perdit  en  partie  son  action  directe,  un  petit  royaume  se  forma 
au  pied  des  Alpes,  noyau  presque  imperceptible  de  la  future  agrégation 
italienne.  C'est  de  nos  jours,  c'est  sous  nos  yeux  que  ce  travail  d'unité 
s'accomplit.  Ceux  qui  le  contemplent  peuvent  se  dire  que  la  chaîne  dont 
ils  touchent  les  derniers  anneaux  s'enfonce  dans  les  profondeurs  de  l'anti- 
quité jusqu'à  huit  ou  neuf  siècles  avant  J.-C,  et  que  si  elle  a  été  violem- 
.ment  agitée,  elle  n'a  jamais  été  brisée.  L'Italie,  depuis  vingt-cinq  siècles, 
compte  sans  interruption  dans  les  annales  du  monde  ;  c'est  assez  pour 
justifier  l'épithète  que  nous  lui  avons  donnée,  et  pour  nous  étonner  que  le 
pays  le  plus*historique  n'eût  pas,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  trouvé  d'his- 
ton'en. 

Les  histoires  romaines  abondent,  et  les  histoires  de  l'Italie ,  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain,  ne  manquent  pas;  mais  tous  ces  ouvrages  ont 
le  tort  de  scinder  des  annales  qui  n'offrent  rien  de  plus  remarquable  que 
leur  perpétuité.  Cette  division  n'est  pas  simplement  arbitraire,  elle  déna- 
ture le  sens  de  l'histoire  de  la  péninsule  italique.  En  général,  ceux  qui 
écrivent  cette  histoire  s'attachent  uniquement  à  Rome  ;  mais  Rome  d'abord 
n'est  pas  toute  l'Italie,  et  plus  tard  elle  est  beaucoup  plus  que  l'Italie.  Nous 
avons  donc  de  bonnes  raisons  pour  croire  qu'une  histoire  romaine  n'est 
pas  une  histoire  d'Italie,  et  ne  dispense  pas  de  l'écrire.  Cette  vérité,  peu 
aperçue  à  l'étranger,  frappa  beaucoup  d'Italiens,  qui  virent  bien  qu'on  ne 
pouvait  pas  enfermer  toute  l'histoire  de  la  péninsule  dans  celle  de  la  ville 
de  Romulus.  Mais  jusqu'à  présent  aucun  écrivain  d'une  autorité  reconnue 
n'avait  réussi  à  dérouler  dans  une  composition  habile  et  claire,  savante  et 
populaire,  toute  la  suite  des  annales  italiennes,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours. 

C'est  ce  que  vient  de  réaliser,  avec  un  succès  éclatant,  M.  César  Cantù, 
flans  un  ouvrage  dont  nous  annonçons  la  traduction  française.  Elle  est  de 
31.  Armand  Lacombe,  écrivain  de  beaucoup  de  savoir  et  de  mérite,  très 
capable  de  penser  par  lui-même,  et  d'autant  plus  louable  de  s'être  plié  à 
l'ingrat  métier  de  traducteur;  elle  a  été  faite  sous  les  yeux  de  l'auteur,  qui 
nous  en  garantit  la  fidélité.  C'est  moins  une  traduction  que  le  même 
ouvrage  dans  une  autre  langue  ;  nous  en  parlerons  donc  comme  de  l'ori- 
ginal. 

Tout  d'abord  cette  Histoire  des  Italiens  nous  frappe  par  son  heureuse 
distribution  et  ses  grandes  proportions  ;  l'exactitude  et  le  fini  des  détails 
nous  arrêtent  ensuite.  C'est  une  œuvre  de  patience  et  d'art.  Le  sentiment 
patriotique  qui  avait  inspiré  l'auteur  l'a  soutenu  dans  sa  longue  course.  Ce 
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sentiment,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  est  noble,  pur,  élevé.  Nous  insistons  k 
dessein  sur  ce  point  délicat,  parce  que  nous  savons  que  tons  ses  compa- 
triotes ne  rendent  pas  justice  à  Téminent  historien.  Il  a  été  emprisonné, 
destitué,  exilé,  sous  la  domination  autrichienne  ;  en  1848,  dans  la  glorieuse 
lutte  de  Milan  contre  Radetzky,  il  a  combattu  aux  barricades,  il  a  rédigé  et 
signé  le  dernier  acte  du  gouvernement  provisoire.  N'importe,  il  est  catho- 
lique, il  est  le  serviteur  dévoué  de  TEglise  :  c'est  assez  pour  que  l'on 
oublie  tous  ses  services.  Ace  mauvais  vouloir,  trop  inique  pour  être  durable, 
M.  Cantù  n'a  que  deux  réponses  à  faire  :  sa  vie  et  son  œuvre.  C'est  de 
celle-ci  seule  que  nous  parlerons. 

M.  Cantù  nous  apprend,  dans  sa  préface,  comment  dès  sa  jeunesse  l'idée 
lui  vint  de  donner  à  son  pays  une  histoire  nationale  ;  comment  il  s'en  traça 
dès  lors  le  programme  vaste  et  difficile.  Le  remplir  dignement  a  été  le 
travail  de  sa  vie.  Ses  autres  ouvrages  étaient  d'excellentes  préparations  à 
cette  tâche  préférée  :  on  sait  qu'il  a  publié  avec  grand  succès  une  Histoire 
universelle  *.  Familiarisé  par  une  longue  élude  avec  les  événements  dont 
ce  monde  fut  le  théâtre,  il  lui  a  été  facile  d'assigner  aux  annales  de  son 
pays  la  place  qu'elles  méritent  dans  ce  vaste  ensemble.  Son  plan  est  à  la 
fois  large  et  simple.  Tout  en  accordant  à  la  politique  la  première  place  qui 
lui  revient  de  droit,  il  n'a  négligé  aucun  des  autres  éléments  dont  se  com- 
pose la  vie  d'un  peuple,  et  que  les  historiens  sont  trop  disposés  à  omettre  : 
religion,  institutions,  mœurs,  lettres,  sciences,  arts,  rien  n'est  passé  sous 
silence  et  rien  n'est  confondu.  L'histoire  politique  forme  le  tableau  princi- 
pal ;  tout  ce  qui  parmi  les  autres  éléments  est  indispensable  à  son  intelli- 
gence y  est  rapporté  ;  ce  qui  est  moins  essentiel  vient  à  la  suite,  dans  des 
tableaux  séparés  qui  terminent  chaque  grande  époque;  enfin,  ce  qui  est 
spécial  et  de  pure  érudition  se  trouve  relégué  en  appendice.  11  eût  été 
possible  d'arriver  à  une  fusion  plus  parfaite  ;  l'auteur  aurait  pu  combiner 
plus  intimement  ses  éléments  sans  les  dénaturer,  et  donner  à  son  œuvre 
plus  de  cohésion  sans  y  introduire  rien  de  factice.  Le  style  n'a  point  ce 
cachet  particulier  qui  s'impose  à  l'esprit;  les  pensées  n'ont  pas  cette  pro- 
fondeur qui  force  à  réfléchir.  On  comprendra  bien  le  sens  de  cette  remar- 
que si  l'on  compare  à  l'ouvrage  de  Gibbon  les  volumes  de  M.  Cantii  qui 
traitent  de  la  même  époque  ;  mais  l'on  comprendra  aussi  que  cette  re- 
marque contient  à  peine  un  regret  et  nullement  un  reproche.  L'admirable 
histoire  de  Gibbon  est  une  œuvre  de  réflexion  pénétrante ,  d'art  rafiOné 
qui  ne  révèle  toutes  ses  beautés  qu'à  des  lecteurs  très  attentifs.  Or, 
M.  Cantù  se  proposait  d'écrire  un  livre  pour  tous;  il  est  arrivé  plus  sûre- 
ment à  son  but  en  prenant  un  chemin  plus  simple. 

Le  premier  volume  comprend  l'histoire  d'Italie  depuis  l'époque  my- 
thique jusqu'au  moment  où  les  dernières  nationalités  italiennes,  brisées 
par  la  main  brutale  de  Sylla,  entrèrent  de  force  dans  l'unité  de  la  cité 
romaine.  Dans  ce  premier  volume,  M.  Cantù  a  rencontré  tous  les  pro- 
blèmes que  soulève  l'histoire  des  cinq  premiers  siècles  de  Rome  ;  il  ne  les 

'  Cette  Histoire  universelle  est  à  sa  huitième  édition.  La  (rad  action  française  de 
M.  Armand  Lacombe  a  eu  trois  éditions  (Paris,  Didot). 
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a  pas  éludés  ;  il  n'a  pas  non  plus  perdu  son  temps  à  les  discuter  ;  il  n'en  a 
tenu  compte  que  dans  la  mesure  que  comporte  une  histoire  générale  d'Ita- 
lie. On  voit  bien  à  ses  notes  que  c'est  volontairement  qu'il  a  limité  son 
érudition,  et  que,  du  reste,  il  n'ignore  rien  des  controverses  modernes. 
Je  recommande  surtout,  à  l'appendice  du  premier  volume,  une  longue 
dissertation  sur  les  langues  italiennes  que  l'on  pourrait  appeler  un  traité 
de  la  perpétuité  de  la  langue  italienne  et  de  ses  transformations  graduelles. 
L'auteur,  au  moyen  d'une  suite  d'exemples  bien  choisis,  donne  un  tableau 
de  tous  les  dialectes  parlés  dans  la  péninsule.  On  y  voit  d'une  manière 
firappante  que  le  latin  littéraire,  le  seul  que  nous  connaissions,  n'a  jamais 
été  d'un  usage  général  eh  Italie,  et  qu'il  n'est  point  la  souche  de  laquelle 
l'italien  est  né  par  dégradation.  Sur  ce  point,  comme  sur  d'autres,  on  avait 
trop  absorbé  l'Italie  dans  Rome.  M.  Cantù,  historien  de  l'Italie  non  de 
Rome,  remet  les  choses  à  leur  place. 

Le  deuxième  volume  s'étend  jusqu'aux  Antonins,  époque  où  l'empire 
romain,  qui  n'avait  jamais  été  que  fort  peu  italien,  cessa  tout  à  fait  de 
l'être.  Rien  ne  serait  plus  faux  que  de  s'imaginer  que  l'Italie  gouvernait  le 
monde  :  l'Italie  était  tout  simplement  une  des  grandes  provinces  de  l'em^ 
pire,  et  n'en  était  pas  la  plus  influente.  C'est  là  encore  un  fait  trop  peu 
aperçu.  Je  ne  dirai  pas  que  M.  Gantù  l'a  nettement  saisi,  c'eût  été  trop 
danander  à  un  historien  italien;  mais  il  l'a  pressenti,  et  sa  division  y  cor- 
respond. Le  troisième  volume  nous  montre  l'Italie  se  dégageant  de  plus 
en  plus  de  l'empire,  ou  si  l'on  veut,  l'empire  renonçant  de  plus  en  plus  à 
l'Italie.  Après  une  dernière  tentative  de  Justinien  pour  retenir  cette  pro- 
vince, l'empire  décrépit  lâcha  prise,  et  l'Italie  suivit  ses  destinées  propres, 
comme  toutes  les  autres  grandes  provinces  occidentales  qui  avaient  appar- 
tenu aux  Césars. 

A  partir  du  quatrième  volume  commence  ce  que  Ton  appelle  l'histoire 
d'Italie,  mais  il  est  bien  évident  que  d'une  période  à  l'autre  il  n'y  a  pas 
solation  de  continuité,  il  y  a  seulement  évolution  graduelle.  11  en  a  été  de 
la  vie  politique  de  l'Italie,  comme  de  sa  langue,  qui  s'est  transformée  peu 
à  ipea  sans  qu'à  aucun  moment  il  y  ait  eu  rupture  avec  le  passé.  Ainsi, 
dans  les  régions  voisines  du  pôle  arctique,  l'aube  commence  à  poindre 
avant  que  les  derniers  rayons  du  soleil  couchant  aient  disparu. 

Indiquer  les  traits  généraux  de  l'histoire  de  l'Italie  au  moyen  âge  et  dans 
les  temps  modernes  serait  un  sujet  fort  intéressant,  qui,  bien  que  souvent 
traité,  pourrait  donner  lieu  à  des  considérations  neuves  ;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  moment  de  l'aborder.  Le  grand  mérite  de  M.  Gantù  n'est  pas 
dans  la  nouveauté  des  vues  ;  il  est  dans  la  continuité  et  la  largeur  du  récit, 
qui  embrasse  sans  confusion  tous  les  faits  importants  de  l'existence  poli-* 
tique,  sociale,  intellectuelle  de  l'Italie  ;  il  est  dans  son  style  ferme  et  élé- 
gant ;  il  est  enfin  dans  la  haute  impartialité  dont  il  s'est  fait  une  loi. 

Cette  loi,  M.  Cantù  l'a  parfaitement  observée  dans  le  moyen  âge  et  dans 
la  première  partie  des  temps  modernes,  si  bien  qu'il  est  malaisé  de  dis- 
cerner ses  opinions,  et  qu'à  part  sa  foi  catholique,  qui  s'accentue  nette- 
ment, il  y  a  dans  ses  jugements  une  sorte  d'hésitation  et  de  balancement 
qui  n'est  après  tout  que  de  l'équité,  car  il  est  rare  que  deux  causes  aux 
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prises  n'aient  pas  chacune  quelque  portion  du  bon  droiL  Uu  momem 
arrive  cependant  où  Timpartialité  habituelle  de  l'historien  est  mise  à  une 
rude  épreuve.  M.  Cantù,  dans  ses  deux  derniers  volumes,  raconte  ThistoiR* 
de  ritalie  au  XIX*  siècle,  c'est-à-dire  une  histoire  qui  est  encore  dans  toute 
l'ardeur,  dans  tout  le  bouillonnement,  dans  tout  le  fracas  de  la  fusion. 
C'était  à  la  veille  de  1859,  lorsque  déjà  la  politique  habilement  audacieuse 
du  Piémont  faisait  entrevoir  une  lutte  prochaine,  que  M.  Cantù  exposait 
comment,  trois  fois  dans  un  demi-siècle,  en  1797,  en  1814,  en  1848,  les 
Italiens  crurent  atteindre  l'indépendance,  et  comment  trois  fois  ils  furent 
déçus.  En  racontant  des  événements  récents,  M.  Cantù  ne  pouvait  pré- 
tendre toucher  à  des  plaies  encore  vives  sans  les  irriter;  il  ne  pouvait 
espérer  ni  qu'on  serait  toujours  juste  envers  lui,  ni  qu'il  serait  lui-même 
toujours  juste  pour  les  autres.  On  voit  par  ses  derniers  volumes  que  les 
partis  dans  leurs  passions  ne  l'ont  pas  épargné,  et  qu'il  garde  de  cette 
injustice  un  souvenir  amer,  qui  le  pousse  aux  représailles.  Ce  sentiment 
communique  à  la  fin  de  son  œuvre  un  ton  de  polémique  presque  person- 
nelle, qui  tient  plus  de  la  vivacité  des  mémoires  que  du  calme  de 
l'histoire.  Mais  sur  des  événements  contemporains  peut-on  avoir  auU^ 
chose  que  des  mémoires? 

Les  sévérités  de  M.  Cantù  ne  tombent  pas  uniquement  sur  ses  compa- 
triotes ;  les  Français,  si  intimement  mêlés  à  l'histoire  d'Italie,  en  reçoivent 
leur  large  part.  Le  ton  de  l'écrivain  à  notre  égard  n'est  pas  précisément 
amical,  ce  qui  s'explique  sans  doute,  mais  ce  qui  pourrait  bien  surprendre 
les  lecteurs  français.  Nous  leur  rappellerons  que  \ Histoire  des  Italiens 
était  écrite  avant  Magenta  et  Solferino.  D'ailleurs,  toutes  les  dissidences 
s'effacent  devant  le  sentiment  qui  a  dicté  ces  paroles  de  la  préface,  où, 
après  avoir  réclamé  cette  «  hospitalité  que  la  France  accorde  toujours,  » 
M.  Cantù  ajoute  :  «  Ce  n'est  ni  moi  ni  mon  livre  qui  sommes  en  cause,  et 
si  j'ambitionne  les  sympathies  françaises,  c'est  pour  les  intéresser  au  sort 
d'un  peuple  dont  les  destinées  et  les  espérances  furent  toujours,  et  sont 
aujourd'hui  plus  que  jamais  associées  à  celles  de  la  France.  »  M.  Cantù 
écrivait  ces  paroles  en  mars  1859  ;  trois  mois  plus  tard,  les  vainqueurs  de 
Magenta  entraient  dans  Milan,  et  apportaient  aux  Italiens  le  droit  de  dis- 
poser d'eux-mêmes.  M.  Cantù,  catholique,  fédéraliste  par  son  admiratiop 
pour  les  républiques  du  moyen  âge,  par  tradition  patriotique,  n'a  peut-être 
pas  été  satisfait  de  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  le  traité  de  Villafranca; 
mais  l'historien  de  l'Italie  ne  saurait  méconnaître  la  grandeur,  et,  sauf 
quelques  points  de  détail,  la  légitimité  du  mouvement  actuel  de  l'Italie 
vers  l'unité.  Les  événements  à  leur  tour  donnent  un  intérêt  plus  vif  à  son 
histoire  en  montrant  comme  terme  de  ces  annales,  qui  remontent  au 
berceau  de  la  civilisation,  un  grand  peuple  de  plus  dans  la  constitution 
politique  de  l'Europe  moderne.  Léo  Joubert. 


Origines  littéraires  de  la  France,  par  M.  Louis  Moland.  Paris,  librairie  académique 
de  Didier  et  C«.  iSGi. 

Quoique  la  littérature  du  moyen  âge  ait  été  depuis  quelques  années 
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l'objet  d'assez  nombreux  travaux,  on  peut  dire  qu'elle  est  encore  aujour- 
d'hui fort  peu  connue.  La  principale  cause  de  celte  ignorance  presque 
générale,  c'est  que  cette  partie  de  notre  histoire  n'a  guère  été  traitée 
josqu'ici  que  par  des  érudits  trop  dédaigneux  de  l'art  d'écrire,  ou  par  des 
écrivains  trop  dénués  d'érudition,  de  sorte  que  le  public  désireux 
d'apprendre  n'a  d'ordinaire  eu  h  choisir  qu'entre  d'indigestes  amas  de 
sdence  et  de  frivoles  tissus  d'erreurs.  Voici  enfin  un  historien  de  notre 
vieille  littérature  qui  s'est  sérieusement  préoccupé  de  revêtir  d'une  forme 
ajréable  des  idées  vraies,  et  de  plaire  à  la  fois —  pour  nous  servir  d'une 
expression  consacrée  —  aux  savants  et  aux  gens  du  monde.  Peut-être  ne 
rénssîra-t-il  à  satisfaire  complètement  aucune  de  ces  deux  exigeantes  caté- 
gories de  lecteurs;  peut-être  lui  sera-t-il  reproché  par  les  uns  de  n'avoir 
pas  toujours  poussé  assez  loin  ses  investigations,  et  par  les  autres  d'avoir 
laissé  quelquefois  languir  un  peu  l'intérêt.  Mais  on  reconnaîtra  sans  doute 
avec  nous  que  l'intention  qui  l'a  animé  est  assez  louable  pour  que  la  bien- 
veillance du  plus  sévère  critique  lui  soit  d'avance  assurée,  et  la  double 
tâche  qu'il  s'est  proposée  assez  difficile  pour  qu'une  demi-réussite  doive 
déjà  lui  être  comptée  comme  un  grand  succès. 

L'auteur  des  Origines  littéraires  de  la  France  a  divisé  son  travail  en 
cinq  parties.  Dans  la  première,  il  s'est  proposé  d'étudier  un  des  plus  curieux 
monuments  de  la  littérature  du  moyen  âge,  le  Livre  du  Saint-Graal  et  de 
la  TiUfle  ronde,  de  montrer  l'origine  de  cette  vaste  composition  et 
d'esquisser  à  grands  traits  l'histoire  de  ses  développements  successifs  : 
«Ce  qu'on  remarque  d'abord,  dit- il,  dans  ce  roman,  ce  sont  deux  livres 
bien  dÛstincts  coexistant  en  un  seul,  un  livre  ecclésiastique  et  un  livre  pro- 
fane. Le  livre  ecclésiastique  remonte  certainement  à  une  date  reculée.  On 
peut  conjecturer  que  le  point  de  départ  fut  une  allégorie  mystique  com- 
posée à  l'époque  florissante  des  écoles  anglo-saxonnes,  aux  VU*  et 
VIII»  siècles,  alors  que  les  monastères  de  l'Irlande  et  de  la  Cambrie  se  mon- 
traient les  héritiers  directs  d'Alexandrie  et  de  l'Orient.  »  Ce  n'est  là  qu'une 
conjecture,  et  si  probable  qu'elle  puisse  être,  M.  Moland  aurait  peut-être 
bien  fait  de  l'appuyer  de  quelques  preuves  et  de  réfuter  les  objections 
qu'elle  soulève.  Il  peut  se  faire,  en  effet,  que  le  roman  religieux  soit  plus 
anden  que  le  roman  chevaleresque,  et  que  le  mythe  du  Saint-Graal  soit 
sorti  de  l'imagmation  humaine  avant  l'histoire  fabuleuse  des  héros  de  la 
Table  ronde  ;  mais  û  est  incontestable  que  la  légende  profane  apparaît  la 
première  dans  les  annales  de  la  littérature,  qu'on  la  voit  naître  dès  le 
Vhaècle,  sur  le  sol  breton,  dans  les  chants  des  bardes  Taliesin,  Merddhyn 
et  Uywarch-Hen  ;  qu'on  la  voit  grandir  au  IX«  siècle  dans  la  chronique  de 
Naaoius,  et  qu'au  XII'  enfin,  dans  le  De  origine  et  gestis  Regum  Brittanniœ 
de  Godefroid  de  Monmouth,  elle  a  déjà  acquis  d'immenses  développements, 
tandis  qu'il  n'est  pas  question  une  seule  fois  du  Saint-Graal,  ni  dans  les 
poètes,  ni  dans  les  chroniqueurs  de  la  Bretagne,  avant  Robert  de  Borron 
^Chrétien  de  Troyes.  On  pourrait  donc  soutenir  que  la  mystique  légende, 
dont  l'origine  orientale  ne  saurait  être  méconnue,  n'a  été  apportée  en 
Occident  qu'au  Xli»  siècle  par  les  pèlerins  des  croisades,  et  non  au  VII'  par 
les  moines  de  la  Cambrie  ;  ce  n'est  également  qu'une  conjecture,  mais  elle 

••  8.  —  TOME  XXX.  4* 


Digitized  by 


Google 


194  REYOE  CORTKMPQlàlME. 

est  peut-être  assez  vraisemblable  pour  qu'il  nous  aoit  permis  de  regretter 
que  M.  Moland  n'ait  pas  pris  plus  de  soin  de  justifier  sa  propre  bypothèse. 
Il  est  vrai  que  le  savant  auteur  des  Origines  littéraires  parait  s'être  fait 
surtout  une  loi  d'éviter  les  discussions  trop  approfondies,  et  qu'il  aime 
mieux  en  général  encourir  le  reproche  d'avohr  émis  uii^  assertion  téraé-^ 
raire,  que  de  s'exposer  à  fatiguer  son  lecteur  en  produisant  tous  ses 
arguments. 

Quoique  moins  longue  et  nmns  sujette  à  controverse  que  la  première, 
la  seconde  partie  du  livre  de  M.  MokiDd  offire  encore  un  vif  intérêt.  Elle 
renferme  l'analyse  de  quelques-uns  des  plus  anciens  draiaes  Craoçais^ 
notamment  du  Mystère  de  la  Création^  composé  au  XII*  siècle  et  ptibUé 
récemment  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Tours  :  «  Adam  est 
le  héros  de  ce  drame  ;  le  bonheur  primitif  et  la  chute  de  l'homme,  le  nœud 
de  notre  humaine  ccmdition,  comme  dit  Pascal,  tel  est  le  sujet  de  cette 
tragédie,  bien  feite  pour  frapper  et  émouvoir  les  âmes  d'un  public  croyant 
et  pieux.  »  Elle  était  représentée  en  plein  air,  devant  le  porche  de  l'^jise, 
et  grâce  aux  minutieuses  indications  que  nous  a  fournies  le  manuscrit  sur 
la  disposition  de  la  scène,  le  costume  et  le  jeu  des  acteurs,  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  exacte  du  spectacle  qui  s'offrait  aux  yeux  naîjb  de  nos 
pères  :  a  Le  paradis  (lit-on  dans  cette  espèce  de  livret  en  latin  bmixire) 
sera  établi  sur  un  endroit  élevé,  et  on  tendra  tout  autour  des  tapisseries 
et  des  étoffes  de  soie  à  une  telle  hauteur  que  les  personnages  qui  seront 
dans  le  paradis  ne  soient  visibles  qu'au-dessus  des  épaules.  On  apercevra 
des  fleurs  odoriférantes  et  de  la  verdure,  des  arbres  aux  branches  desquelles 
pendent  des  fruits,  afin  que  ce  jardin  paraisse  délicieux.  Dieu  (Salpator) 
s'avancera  vêtu  d'une  dalmatique,  devant  lui  se  tiendront  Adam  et  Eve  : 
Adam  vêtu  d'une  tunique  rouge,  et  Eve  d'un  vêtement  de  femme  blanc, 
avec  le  voile  de  soie  blanc  ;  tous  deux  sercmt  debout  devant  la  Figure 
{Figura,  c'est  le  mot  par  lequel  Dieu  est  désigné  dans  le  courant  de  la 
pièce),  Adam  plus  rapproché,  le  visage  respectueux,  Eve  la  tête  un  peu 
plus  inclinée.  Qu'Adam  soit  bien  enseigné  do  ce  qu'il  doit  répondre,  et 
qu'il  ne  soit  ni  trop  lent  ni  trop  précipité  à  donner  la.  réplique.  Que  les 
autres  personnages  soient  également  bien  exercés,  afin  qu'ils  mettent  dans 
leurs  paroles  l'expression  convenable  et  accordent  leurs  gestes  avec  ce 
qu'ils  disent  ;  qu'ils  prennent  garde  de  n'ajouter  ni  refarancber  de  syllabes 
aux  vers,  de  les  prononcer  d'une  voix  ferme  et  distincte,  et  de  réciter  toutes 
choses  dans  l'ordre  où  elles  doivent  être,  etc.  »  C'étaient  là  sans  doute  des 
conseils  fort  sensés,  et  nous  ne  doutons  pas  qulls  ne  fussent  religieusement 
suivis  par  les  acteurs,  qui  étaient  d'ordinaire  des  gens  lettrés,  des  gens 
d'église  même,  et  qui  jouaient  leur  rôle  avec  une  ardeur  admirable  si  l'on 
en  juge  par  ce  passage  d'une  vieille  chronique  :  «  En  ce  jeu  de  la  Passion 
fut  Dieu  un  sire  appelé  Nicole,  lequel  était  curé  de  Saint- Victor  de. Metz, 
lequel  fut  presque  mort  en  la  croix  pour  parfaire  le  personnage  du  cruci- 
fiement. )) 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Moland  est  moins  un  chapitre 
d'histoire  littéraire  qu'un  vaste  fragment  d'histoire  politique  et  religieuse. 
Ce  n'est  pas  nous  cependant  qui  formulerons  contre  ces  pages,  si  remar- 
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qoabtes  à  plusieurs  égards,  un  impitoyable  non  ^rat  hû  loeusp  nous  avoi^ 
lu  avec  auUnt  de  plaisir  que  de  fruit  ce  récit  du  grand  schisme  qui  divisa 
l'Occident  pendaxU  soixante  et  onze  ans;  nous  avons  assisté  avec  une  curio- 
sité sympathi^pie  à  cette  lutte  terrible  qui  faillit  renverser  les  deux  colonnes 
de  rédiflce  social  au  moyen  âge,  la  papauté  et  la  royauté  ;  nous  avons  con- 
templé atteativement  ce  tableau  animé  d'une  époque  peu  connue,  ces 
descriptions  des  plus  violentes  batailles  oratoires  qui  aient  été  livrées  avant 
la  BévolutioQ  de  1789,  ces  portraits  habilement  tracés  des  Jean  Gerson  et 
des  Pierre  d'Ailly,  des  Guillaume  Fillastre  et  des  Pierre  de  Luna,  et  tant 
que  l'auteur  n'aura  pas  trouvé  une  autre  place  pour  cette  intéressante 
étude,  nous  nous  féliciterons  qu'il  l'ait  publiée  dès  b  présent  dans  son  livre 
às&  Origines  littéraires^  au  risqué  d'en  compromettre  un  peu  l'unité.  Il  n'a 
pas  tardé  du  reste  à  revenir  à  son  véritable  sujet,  et  les  deux  dernières 
parties  de  son  travail  sont  exclusivement  littéraires.  Elles  renferment  d'in- 
génieuses esquisses,  tracées  peut-être  un  peu  rapidement,  une  piquante 
analyse  d'ua  petit  poème  du  XIII*"  siècle  sur  Narcisse,  une  amusante  com- 
paraison du  drama  de  Théophile,  Pyrame  et  Thisbé,  avec  un  coéte  du 
moyen  âge  sur  le  même  sujet;  des  rapprochements  enûn  aussi  neufs  qu'ins- 
tructifs entre  les  ouilaws  des  trouvères  uonnands  et  ceux  de  Walter  Scott, 
entre  le  Pierre  Gringoire  de  Victor  Hugo  et  le  véritable  Pierre  Gringoire 
CQDiemporain  de  Louis  XlL<]e  sont  autant  de  chapitres  détachés,  qui  ti'ont 
eatr&eux  d'autre  lien<iue  l'intention  de  l'auteur  de  nous  montrer  la  con- 
tiouité  du  travail  intellectnel,  aux  époques  mômes  où  il  avait  paru  jusqu'ici 
entièrement  suspendu,  et  de  nous  faire  voir  qu'aucune  période  de  notre 
existence  nationale  n'a  été  complètement  stérile  pour  les  arts  ni  pour  la 
pensée»  Noos  ne  sommes  donc  pas  surpris  qu'on  ait  accusé  les  Origines 
littémirf&  de  la  Frome  d'être  moins  un  livre  qu'un  recueil  d'articles  de 
revue,  puisque  plusieurs  des  chapitres  qui  le  composent,  et  les  plus  re- 
marquables peut-être,  ont  paru  dans  la-  Revue  ;  mais  nous  ajouterons  que 
cbacua  de  ces  articles  est  un  riche  trésor  de  faits  nouveaux  et  d'idées  nou- 
velles>  etqa'il  n'a  guère  été  écrit  sur  le  moyen  âge  de  «  livre  »  aussi  utile 
et  auss  agréable  à  lire  que  ce  «  recueil.  )>  Alexandre  Pey. 


hk  Littérature  indépendante  et  les  Ecrivains  oubliés,  essais  de  critique  et  d'érudition 
sur  le  XVn«  siècle,  par  Victor  Focbnel,  i  toi.  In*-I2.  Paris,  Didier. 

M.  Victor  Fottmel  eet  un  amateur  de  l'inconnu,  mais  à  la  condition  que 
l'iûconntt  soit  pittoresque.  Son  premier  ouvrage  :  Ce  qu'on  voit  dans  les 
rmde  Paris,  offrait  le  plus  curieux  tableau  du  qifârtier  Latin,  avec  un 
accoïDpagnement  de  figures  de  saltimbanques,  de  bobèches,  de  trouba- 
doars  de  taverne  ?  c'était  tm  monde  si  étrange,  que  vous  ne  pouviez  le 
croire  réel  ;  et  cependant^  en  consultant  vos  propres  souvei^rs,  en  obser- 
vant à  votre  tour,  sous  la  érection  de  votre  guide,  vous  vous  aperceviez 
que  celui-ci  disfifit  bien  la  vérité,  et  qu'il  avait  su  découvrir  un  Paris  spé- 
cial tians  le  Paris  de  tout  le  monde. 

Avec  la  même  curiosité  d'investigation,  Mj  Vict(Mr  Fournel  écrit  au- 
jourd'hui un  livre  <{\im  pourrait  appeler  :  le  romantisme  au  XVII»  siècle. 
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En  voyant  la  littérature  de  cette  époque  si  régulière,  si  bien  discipUnée, 
Tauteur  a  pensé  que  cette  grandeur  uniforme  ne  s'accordait  guère  avec  la 
vitalité  capricieuse  de  Tesprit  humain;  il  a  cherché  .comment  le  drame  et 
le  roman,  ces  deux  genres  essentiellement  romantiques,  s'étaient  produits 
dans  le  XVll*»  siècle. 

M.  Victor  Fournel  débute  par  cet  axiome  :  «  Rien  ne  commence,  tout 
recommence.  »  11  montre,  en  effet,  comment  les  créations  littéraires  sor- 
tent les  unes  des  autres,  sans  qu'on  puisse  facilement  leur  trouver  une 
origine.  11  le  prouve  par  des  exemples. 

Le  drame  romantique,  aujourd'hui  vainqueur  de  la  tragédie,  a  existé 
avec  abondance  au  XVII*  siècle.  Un  grand  nombre  d'auteurs  continuèrent 
les  mystères  du  moyen  âge  en  mélangeant  l'élément  tragique  avec  l'élé- 
ment comique,  ce  qui  constitue  le  drame.  «  La  France,  dit  M.  Fournel, 
qu'on  a  crue  dotée  du  drame  il  y  a  une  trentaine  d'années,  possédait,  dans 
les  mystères,  le  drame  romantique  six  siècles  avant  les  romantiques  de 
1829,  le  drame  shakespearien  trois  siècles  avant  Shakespeare,  le  drame 
national  et  religieux  avant  la  plupart  des  autres  peuples  d'Europe.  Seu- 
lement, îiu  lieu  de  demeurer  sur  ce  sol  plein  de  sève  et  de  le  féconder  par 
l'étude,  comme  firent  l'Angleterre  et  l'Esp  igne,  elle  s'en  détourna  avec 
dédain,  pour  se  laisser  entraîner,  par  le  souflle  classique  de  la  Renaissance, 
à  de  froides  et  fausses  imitations  des  originaux  antiques.  Les  mystères 
toutefois  ne  disparurent  pas  entièrement  :  on  en  retrouve  jusque  dans  le 
XVll'  siècle,  et  môme,  lorsqu'ils  ont  disparu,  ils  exercent  encore  une  in- 
fluence réelle  en  restant  une  source  où  Ton  puise  de  loin  en  loin  des  sujets 
et  des  inspirations.  » 

M.  Victor  Fournel  fait  ensuite  l'histoire  du  roman  au  XVll®  siècle;  il 
commence  par  les  œuvres  de  Cyrano  de  Bergerac,  un  écrivain  étrange 
qui,  ne  pouvant  être  grand,  se  rendit  excentrique,  mais  qui  ne  put  jamais 
atteindre  à  la  verve  bouffonne  d'un  Scarron.  Le  roman  chevaleresque  et 
poétique  du  XVll®  siècle,  le  roman  satirique  et  bourgeois,  ne  valent  guère 
mieux  que  les  faibles  inventions  de  Cyrano  de  Bergerac.  Cette  époque 
manquait  trop  de  naturel  pour  atteindre  le  pittoresque,  et  partout  où  elle 
ne  se  calque  pas  sur  l'antiquité,  elle  est  affectée  ou  insipide.  L'oubli 
a  donc  bien  fait  de  venir,  comme  une  vague,  effacer  M"®  de  Scudéry, 
Furetière  et  Dassoucy  ;  mais  Scarron  a  mérité  d'échapper  à  cette  proscrip- 
tion générale.  En  créant  le  roman  comique,  il  fit  preuve  d'un  véritable 
talent  d'observation  ;  s'il  s'inspira  de  la  littérature  espagnole  pour  intro- 
duire en  France  ce  genre  ;  il  fut  vrai  lorsqu'il  «peignit  les  comédiens  de 
campagne,  et  le  type  de  M"«  de  l'Etoile  a  môme  quelque  chose  de  tou- 
chant. 11  y  a.du  Callot  et  du  Rembi'andt  dans  la  manière  dont  sont  dessinés 
les  types  de  Ragotin,  de  la  Rancune,  de  la  Rapinière  et  de  M°»^  Bouvillon. 
11  nous  semble  que  M.  Fournel  s'étend  un  peu  trop  sur  le  Virgile  travesti, 
qui  n'est  point  un  livre  ralre  et  que  tout  le  monde  peut  lire.  Mais  où  l'oo 
retrouve  le  pittoresque  historien  du  pays  latin,  c'est  dans  le  chapitre  in- 
titulé :  «  la  Bohème  littéraire.  »  Sous  la  plume  du  spirituel  conteur,  le 
vieux  Paris  sort  de  ses  ruines  :  les  vieilles  auberges  reparaissent  avec 
leurs  enseignes  de  la  Pomme  de  pin,  de  la  Croix  de  Lorraine,  du  Mouton 
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blanc,  du  Panier  fleuri,  du  Chêne  vert.  Seulement,  M.  Victor  Fournel  ne 
se  trompe-t-il  pas  en  faisant  de  la  Croix  de  fer  un  «  modeste  »  cabaret  de 
la  rue  Saint -Denis?  Dans  le  voyage  de  Jodocus  Sincerus,  dans  celui  d'A- 
braham Goelnitz,  qui  visita  la  France  vers  1630,  on  signale  la  Croix  de 
fer  à  Tattenlion  des  étrangers,  ce  qui  lui  donne  bien  quelque  importance. 
«  Mais  voici  le  vrai  bohème,  le  bohème  par  excellence,  le  roi  des  bohè- 
mes I  Place  à  Marc-Antoine  de  Gérard,  écuyer,  sieur  de  Saint-Amand,  le 
premier  buveur  du  monde  et  le  plus  grand  poète  des  cabarets,  celui  avec 
qui  Ton  se  vantait  d'avoir  fait  la  débauche.  Il  s'avance,  ventru  et  chance- 
lant comme  un  Silène,  soutenu  par  Tami  Faret,  son  compagnon  d'office,  et 
entouré  de  la  troupe  bruyante  de  tous  ces  joyeux  drilles  qu'il  a  célébrés 
dans  ses  vers,  et  qui  formaient  l'académie  ordinaire  du  Cormier  ou  de  la 
Fosse-auX'Lions. 

n  Que  va-t-il  faire?  Il  va  boire,  on  peut  le  prédire  sans  crainte.  Et  que 
pourrait-il  faire  autre  chose,  à  moins  de  composer  des  vers?  Mais  ces  deux 
occupations  marchent  toujours  de  pair  avec  lui  ;  le  vin  lui  tenait  lieu  de 
muse  et  d'inspiration.  Ne  lui  parlez  pas  du  café,  apporté  à  Paris  sur  les 
dernières  années  de  sa  vie  ;  il  ne  le  connaît  pas  :  plus  fidèle  au  vin  qu'à 
ses  maîtresses,  il  ne  l'a  jamais  trahi  pour  une  autre  liqueur.  Il  ne  fait  pas 
fi  du  grenache  ni  de  l'ermitage,  mais,  au  fond,  c'est  le  piot  qu'il  préfère. 
Quelques  bouteilles  de  ce  divin  piot,  en  compagnie  d'un  jambon,  d'une 
carbonade,  d'un  melon  savoureux,  voire  d'un  exquis  fromage  de  Brie,  et 
la  verve  du  poète  va  s'allumer  bien  vite  et  éclater  en  hymnes  d'extase  et 
d'attendrissement.  »  Voilà  un  portrait  achevé.  Il  fallait  être  original  après 
M.  Théophile  Gautier;  M.  Victor  Fournel  y  a  réussi,  et  c'est  un  mérite 
dont  on  lui  tiendra  compte.  Thalès  Bernard. 

Publiciites  modemesy  par  Henri  Baudrillart,  professeur  au  CoUége  de  Frauce. 
Paris,  Didier.  1862. 

Les  deux  mots  qui  composent  le  titre  de  ce  volume  doivent  être  pris 
dans  un  sens  très  large.  La  langue  usuelle  décerne  le  titre  de  publiciste  à 
celui  dont  la  plume,  par  la  voie  des  journaux  ou  des  revues,  par  les  livres 
et  les  brochures,  intervient  d'une  façon  très  directe  dans  les  questions 
dites  actuelles,  discute  les  problèmes  politiques,  économiques,  sociaux  et 
autres  qui  se  trouvent  à  l'ordre  du  jour  ;  dans  cette  acception  étroite,  le 
titre  de  publiciste  ne  s'appliquerait  ni  à  Arthur  Young,  ni  à  Beccaria,  ni  à 
Bacon.  Ces  noms,  et  bien  plus  encore  les  noms  de  Thomas  Morus,  de 
Bodin,  disent  aussi  que  l'épithète  de  «  modernes  »  est  ici  employée  dans 
un  sens  très  étendu.  Les  Publicistes  modernes  sont  pour  M.  Baudrillart 
les  écrivains  qui,  depuis  la  renaissance,  ont  exercé  une  influence  quel- 
conque sur  la  marche  et  la  formation  du  droit  public,  ou  du  moins  se  sont 
occupés  d'une  façon  importante  de  la  constitution  même,  de  la  vie  et  du 
développement  de  la  société. 

Le  nombre  en  est  bien  grand  ;  M.  Baudrillart  nous  en  présente  treize  : 
ce  sont,  outre  les  cinq  déjà  cités,  des  hommes  marcjuants,  comme  Adam 
Smith,  Royer-Collard,  Joseph  de  Maistre,  Maine  de  Biran,  Louis  Blanc, 
J.-P.  Proudhon,  P.  Rossi  et  John  Stuart-Mill.  La  diversité  si  grande 
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qui  existe  entre  ces  noms,  c'est-à-dire  entre  les  époques  auxquelles  ils 
appartiennent,  entre  les  tendances  et  les  idées  qu'ils  représentent,  trahit 
Vorigine  première  de  ces  études  :  à  peu  d'exceptions  près,  elles  ont  été 
publiées  une  première  fois  dans  des  feuilles  quotidiennes  ou  des  reateils 
périodi^ies  ;  elles  ont  dû  leur  éclosion  au  hasard  des  événements  et  vi- 
vant l'occasion.  Aussi,  ne  sont-cepas  des  portraitsproprementdits, retra- 
çant l'ensemble  de  la  vie  ou  de  l'oeuvre  d'un  pubHdste  moderne,  que 
Ton  nous  offre  ;  Jean  Bodin  et  Adam  Smith,  par  exemple,  si  émineois,  le 
premier  comme  écrivain  politique,  le  second  oomme  fondateur  de  l'éco- 
nomie politique  moderne,  n'obtiennent  dans  cette  galerie  que  de  courts 
articles  consacrés  aux  moins  importants  de  leurs  ouvrages,  VHeptmplO' 
mères  de  Bodin  et  la  Théorie  des  sentimeMs  mornux  de  &nith.  Il  s'y  ren- 
contre pourtant  des  portraits  en  pied  ;  ceux  de  Royer-CoUard,  de  Rossi 
et  de  Mill  sont  aussi  complets  que  possible  ;  le  portraitiste  n'oidilie  rien 
de  ce  qui  est  de  nature  à  nous  faire  coniaître  et  apprécier  leur  individua- 
lité intellectuelle ,  le  fond  et  les  traits  caractéristiques  de  leitt^  doc- 
trines, la  marche  et  le  développement  de  leurs  idées,  le  fort  et  le  faârfe 
soit  de  leurs  théories  elles-mêmes,  soit  de  la  manière  dont  ils  Tes  exposent 
ou  les  appliquent. 

Cette  diversité  dans  les  noms  et  dans  le  développement  des  ûgares  est 
le  seul  côté  par  où  se  révèle  la  manière  dont  le  livre  «'est  formé.  Ce  Mvre 
n'est  point  un  regain,  ce  n'est  pas  un  recueil  d'artides  de  journaux, 
comme  la  librairie  en  produit  tant  'aujourd'hui  pour  k  satisfaction  de 
leurs  auteurs  qui  veulent  plutôt  se  voir  reliés  qu'ils  n'espèrent  être  relus. 
Les  articles  même  les  plus  courts  dans  le  livre  de  M.  Baudrillart^  et  qui 
rappellent  le  plus  leur  origine  journalistique  (si  l'on  nous  passe  ce  vilain 
mot)  n'ont  rien  du  caractère  hâtif,  superficiel,  rien  de  l'esprit  de  camara- 
derie, ni  de  la  recherche  de  l'effet,  qui  marquent  trop  souvent  les  articles 
de  critique  du  journalisme  moderne  ;  le  professeur  érudit,  le  juge  cons- 
ciencieux et  l'écrivain  élégant  s'y  font  toujoturs  sentir.  On  serait  tenté  de 
dire  que  M.  Baudrillart  ne  réimprime  pas  les  travaux  donnés  d'abord  aux 
journaux  et  aux  revues  ;  il  fait  seulement  subir  aux  diverses  parties  de  ses 
livres  l'épreuve  préalable  de  la  pcd)licité  par  la  voie  du  journal.  Nous 
sommes  sûrs  d'être  compris  de  ceux  qui,  au  printemps  dernier,  dans  le 
Journal  des  Débats,  ont  lu  la  très  remarquable  étude  sur  Royer-GoUard, 
que  nous  sommes  heureux  de  retrouver  dans  cette  collection. 

Les  ouvrages  comme  celui-ci  échappent  forcément  au  compte  rendu 
motivé,  à  l'examen  détaillé  ;  ils  touchent  à  tant  de  personnages  et  chaque 
chapitre,  résumé  de  toute  une  vie  de  pensées  ou  d'actions,  touche  à  tant 
de  questions  capitales  I  II  faut  se  borner  à  en  signaler  la  tendance  générale  ; 
celle  du  livre  de  M.  Baudrillart  est  excellente  :  c'est  la  cause  de  la  liberté  que 
le  professeur  distingué  du  Collège  de  France  a  toujours  et  partout  devant 
les  yeux  ;  c'est  l'intérêt  du  progrès  qu'il  plaide  avec  une  conviction  ferme 
et  courageuse.  11  défendra  la  liberté  aussi  bien  contre  de  Maistre,  qui  veut 
l'anéantir  au  profit  de  l'autocratie  du  droit  divin,  que  contre  Thomas 
Morus  et  le  communisme  moderne,  qui  veulent  l'escamoter  en  faveur  d'an 
nivellement  impossible  ;  il  soutiendra  la  cause  du  progrès  rationnel  et  poa- 
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tique  contre  les  adorateurs  des  temps  passés,  qui  veulent  en  entraver  la 
marche,  et  contre  les  utopistes  qui  menacent  de  la  compromettre  par 
leurs  exagérations.  Une  autre  pensée  encore,,  se  rattachant  d'ailleurs  inti- 
mement à  celle  que  nous  venons  de  signaler,  préoccupe  Tauteur  des  Pu- 
blicisies  modernes  :  c'est  la  solidarité  étroite  qui  relie  entre  elles  toutes  les 
formes  de  la  liberté,  toutes  les  manifestations  du  progrès.  Le  savant  éco- 
nomiste tient  surtout  à  prouver  que  si  le  progrès  économique  est  impos- 
sible dans  un  milieu  stationnaire,  de  son  côté  le  développement  des 
intérêts  matériels  ne  peut  que  favoriser  le  développement  des  intérêts  in- 
tellectuels et  moraux  de  la  société.  Les  peuples  les  plus  riches,  ou,  pour 
parler  avec  plus  de  précision,  les  peuples  où  le  niveau  de  Taisance  est  le 
moins  bas,  sont  en  général  aussi  les  peuples  les  plus  instruits,  les  mieux 
gouvernés.  C'est  là  que  la  science,  les  arts,  tout  ce  qui  relève  Tesprit  et 
anoblit  Tàme,  trouvera  le  plus  d'encouragements  et  les  encouragements 
les  [dus  efficaces.  Causes  et  effets  se  confondent  souvent;  l'influence  du 
bien-être  matériel  sur  le  progrès  moral,  et  de  celui-ci  sur  celui-là,  est  réci- 
proque ,  mais  toujours  est-il  qu'ils  se  tiennent  ;  ils  ne  sauraient  jamais  être 
séparés  pour  longtemps,  moins  encore  saurait^oa  les  constituer  en  antago- 
nisme permanenL 

En  louant  la  tendance  générale  du  nouvel  ouvrage  de  M.  Baudrillart,  qui 
prédominQ  aussi  dans  tous  ses  ouvrages  précédents,  nous  n'entendons  pas 
toutefois  accepter  toutes  les  vues  et  tous  les  jugements  de  l'auteur.  Nous 
r^rettons,  par  exemple,  qu'un  penseur  aussi  indépendant  que  M.  Bau- 
drillart se  soit  rendu  l'écho  d'une  erreur  surannée,  qui  fait  de  Spinosa 
l'émule  de  Uobbes  dans  la  défense  du.  régime  absolutiste,  quand  il  est,  au 
contraire,  l'un  des  écrivains  les  plus  libéraux  du  XVII®  siècle  *.  Je  ne  par- 
tagerai point  non  plus  la  préférence  que  donne  l'auteur,  dans  le  fonction- 
nement du  régime  représentatif,  au  système  du  renouvellement  intégral 
des  Chambres  par  des  élections  générales,  et  lui  rappellerai  qu'il  se 
trompe  encore  quand  il  avance  que  ce  mode  est  aujourd'hui  adopté  dans 
tous  les  pays  parlementaires  :  le  système  du  renouvellement  partiel  (par 
moitié  tous  les  deux  ans)  fonctionne  en  Belgique  et  ailleurs  avec  succès. 
Je  ne  suis  pas  seul  à  voir  dans  ce  procédé  un  préservatif  excellent  contre 
les  agitations  électorales  trop  vives  et  contre  les  revirements  trop  brus- 
ques dans  l'attitude  et  la  politique  des  assemblées  représentatives.  Ainsi 
encore,  je  demanderai  si  M.  Baudrillart  n'est  pas  trop  complaisant  i)our 
la  politique  si  peu  libérale  au  fond  que  Royer-Collard  défendait  dans  les 
premières  années  de  la  Restauration.  Ce  qui  manque  surtout  à  notre 
époque,  ce  sont  les  convictions  fermes,  les  attitudes  conséquentes;  eh 
bien  I  toute  l'estime  que  nous  ressentons  pour  le  talent  vraiment  grand  de 
quelques  hommes  de  la  Restauration  ne  suffit  pas  à  nous  persuader  que 
1^  Benjamin  Constant,  les  Royer-ColIard,  devenus  depuis  quelques  années 
l'objet  d'une  exhumation  idolâtre,  fournissent  précisément  les  exemples 
que  noire  époque  aurait  à  méditer  avec  le  plus  de  profit. 

*  Voir  maa écrite Spiwyaat  Staot^^^rs  (Tiiéorries  politicpiis  de  Spinosa),  i  vol.  ia-s*. 
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Ces  petites  taches  ne  sauraient  guère  amoindrir  la  valeur  très  réelle  de 
Touvrage  de  M.  Baudrillart  En  combattant  avec  vigueur  les  théories  ré" 
trogrades  bu  aventureuses  de  tels  publicistes  modernes,  en  propageant 
avec  zèle  et  intelligence  les  idées  justes  et  saines  de  tels  autres,  M.  Bau- 
drillart a  rendu  un  nouveau  service  à  la  cause  de  la  liberté  et  du  progrès, 
qu'il  a  toujours  servie  avec  dévouement  et  succès.  J.-E.  Horn. 

Les  utopistes  en  Italie,  Réponse  à  MM,  Arthur  de  la  Guéronnière  et  Eugène  PeUetan, 
par  M.  Anatole  de  La  Forge,  brochure.  Paris.  Castel.  édit. 

Un  éminent  publiciste  qui,  le  premier  en  France,  a  parlé  de  l'affran- 
chissement de  ritalie,  M.  Anatole  de  La  Forge,  a  pris  la  peine,  vraiment 
superflue,  de  réfuter  deux  opuscules  récemment  publiés  contre  la  cause 
qui  triomphe  aujourd'hui.  Si  M.  de  La  Forge  avait  attendu  quelques  jours 
encore,  il  aurait  pu  joindre  un  troisième  nom  à  ceux  qu'il  a  cités  et  mettre 
AL  Proudhon  dans  le  même  sac  où  il  avait  déjà  fourré  les  deux  autres  ;  le 
mélange  adultère  eût  été  complet  II  est  vrai  qu'il  signale  vers  la  fin  l'appa- 
rition de  ce  nouveau  champion  d'une  cause  perdue,  mais  il  le  sert  au  lec- 
teur en  hors-d'œuvre  et  comme  un  condiment  dont  il  convient  de  ne  pas 
abuser. 

M.  Anatole  de  La  Forge  a  souvent  accompli  des  tâches  plus  difficiles 
que  celle  qu'il  s'est  imposée  dans  sa  nouvelle  brochure.  Il  fut  un  temps  où 
il  n'était  pas  aisé  de  parier  en  France  de  l'affranchissement  de  l'Italie,  et 
qui  eût  osé  prononcer  le  mot  d'unité  eût  été  bien  autrement  traité  d'uto- 
piste que  ne  le  sont  aujourd'hui  MM.  Proudhon  et  de  la  Guéronnière.  Il 
a  fallu  que  la  force  des  choses  nous  fît  à  tous  un  peu  violence,  et  que 
révidence  des  faits  nous  crevât  les  yeux.  Môme  après  Solférino,  nous 
n'étions  pas  tous  convertis  à  la  cause  que  l'épée  de  la  France  venait  de 
servir  avec  tant  de  succès,  et  beaucoup  considéraient  la  convention  de 
Villafranca  comme  le  nec  plus  ultra  où  pussent  en  ce  moment  atteindre 
les  espérances  italiennes.  L'Italie  ne  pensa  pas  de  même  :  c'était  son 
droit.  Elle  entreprit  de  nous  prouver  que  nous  nous  trompions  tous, 
qu'elle  voulait  et  pouvait  aller  plus  loin  que  nous  ne  lavions  imaginé  ; 
qu'elle  était  en  pleine  possession  d'elle-même,  mûre  pour  l'indépendance, 
prête  pour  l'unité  ;  que  le  moindre  effort  suffirait  pour  faire  écrouler  le 
trône  du  sud,  pour  rallier  les  populations  du  centre  et  constituer  avec  le 
Tiord  l'ensemble  que  les  grandes  et  petites  puissances  de  l'Europe  ont 
reconnu  sous  le  nom  de  royaume  d'Italie.  Aujourd'hui,  si  c'est  une  comé- 
die, comme  l'affirme  M.  Pelletan,  la  comédie  est  jouée  et  bien  jouée;  il  ne 
nous  reste  qu'à  applaudir,  à  moins  que  nous  n'aimions  mieux  siffler. 
MM.  de  la  Guéronnière,  PelleUn  et  Proudhon  préfèrent  siffler;  Dieu  nous 
garde  d'imposer  silence  à  leurs  instruments  ;  louons,  au  contraire,  leur 
courage  et  félicitons-les  d'avoir  su  prendre  une  attitude  pleine  d'indépen- 
dance et  d'isolement  M.  de  La  Forge  nous  dit  bien  que  derrière  eux  qua- 
rante sénateurs  les  contemplent,  mais  outre  qu'il  nous  répugne  à  croire 
qu'il  se  trouve  en  France  quarante  personnages  politiques  capables  de 
contempler,  môme  de  loin,  de  pareils  jeux  d'esprit,  il  ne  nous  paraît  pas 
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juste  de  faire  planer  sur  l'un  des  trois  grands  corps  de  TEtat  un  tel  soupçon. 
Jusqu'au  jour  où  ces  quarante  dignitaires  se  seront  accusés  eux-mêmes, 
nous  nous  refusons  absolument  à  croire  qu'ils  existent. 

Il  y  a  donc  trois  écrivains  en  France,  éminents  à  des  titres  divers,  qui 
ont  entrepris  de  mettre  leurs  plumes  en  contrepoids  de  nos  victoires,  de 
détruire  l'œuvre  que  l'Empereur  a  si  glorieusement  inaugurée  et  si  loya- 
lement protégée,  que  MM.  de  Cavour,  Ricasoli  et  Rattazzi  ont  si  habilement 
poursuivie,  que  le  vœu  des  peuples  et  la  force  des  choses  doivent  néces- 
sairement compléter  un  jour.  Ce  serait  une  grosse  ambition  si  ce  n'était 
une  gageure.  M.  de  La  Forge  les  appelle  des  utopistes,  et  en  ce  point  il  se 
trompe  :  l'utopiste  a  en  vue  une  société  imaginaire  où  tout  le  monde 
serait  heureux  ;  le  bonheur  des  peuples  est  le  moindre  souci  des  pu- 
blicistes  que  M.  de  La  Forge  combat.  C'est  même  à  rencontre  de  leur 
volonté  qu'ils  voudraient  arranger  ou  déranger  les  peuples  italiens.  Mais 
ce  n'est  là  qu'une  feinte.  A  le  bien  prendre,  ces  messieurs  ne  se  sont  pro- 
posé d'autre  but  que  de  déployer  les  ressources  de  leur  talent.  La  question 
italienne  est  pour  eux  une  thèse  qu'ils  prennent  au  rebours  du  sens  com- 
mun pour  se  donner  plus  de  mérite  à  en  vaincre  les  difficultés.  Chacun  y 
fait  briller  les  qualités  qui  lui  sont  propres  et  y  apporte  le  genre  d'ar- 
guments qui  convient  le  mieux  à  la  nature  de  son  esprit,  à  son  caractère» 
à  sa  position.  M.  Pelletan  y  poursuit  le  gouvernement  français  et  y  met 
toute  l'aigreur  de  son  tempérament.  M.  Proudhon  y  couvre  le  sophisme 
d'une  phrase  concise  et 'nerveuse  qui  ne  laisse  pas  de  mordre  sur  les  ingé- 
nus; M.  de  la  Guéronnière,  au  contraire,  l'enveloppe  dans  les  plis  d'im 
style  soyeux,  dont  l'écheveau  s'enchevêtre  toujours  et  ne  se  dévide  jamais. 
Ce  n'est  pas  à  nous  que  l'on  persuadera  que  M.  de  la  Guéronnière  pense 
aujourd'hui  le  contraire  de  ce  qu'il  pensait  il  y  a  dix-huit  mois,  et  nous 
nous  sentons  impérieusement  poussé  à  prendre  sa  défense  contre  ceux  qui 
l'accusant  de  se  contredire.  L'honorable  écrivain  est  au  contraire  parfai- 
tement ûdèle  à  lui-même.  Artiste  habile,  il  ne  change  pas  pour  appliquer 
les  grâces  de  son  esprit  et  les  formes  onduleuses  de  son  talent  à  des  idées 
diverses,  à  des  manifestations  variées  de  la  pensée.  L'art  n'est  point 
exclusif,  et  pour  lui  il  n'est  point  de  monstre  odieux.  En  s'appliquant  à 
démontrer  par  l'exemple  cette  vérité  esthétique ,  M.  de  la  Guéronnière 
reste  lui-môme,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut  le  prendre  pour  le  bien  juger. 

Tel  paraît  avoir  été  aussi  le  sentiment  de  M.  Anatole  de  La  Forge.  11  n'a 
point  pris  le  change  et  n'a  pas  vu'  dans  ce  travail  ingénieux  d'un  esprit 
souple,  une  sérieuse  combinaison  politique,  qu'il  fallût  combattre  sérieu- 
sement. 11  a  fait  usage  de  la  forme  ironique,  celle  qui  convient  le  mieux 
devant  le  paradoxe.  Son  style  est  vif,  spirituel,  et  il  y  perce  un  petit  grain 
de  bienveillante  prédilection  qui  sied  à  merveille  entre  gens  du  monde 
très  aptes  à  se  jeter  leur  esprit  à  la  tête,  mais  très  prompts  aussi  à  se  serrer 
la  main  le  soir,  quand  ils  se  rencontreront  dans  un  salon  neutre.  C'est 
ainsi  qu'au  palais  un  avocat  écrase  son  adversaire,  sauf  à  dîner  avec  lui  au 
sortir  de  l'audience.  Ce  n'est  pas  l'homme  que  Ton  vise,  c'est  la  cause. 

A.  DE  Calonne. 
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Thèatbes.— Gymirage  :  les  GcmacheM,  par  V.  Vteiorien  Sarimo. 

Toat  a  été  dit  sur  la  nouvelle  pièce  de  M.  Victorien  Sardou,  et  Ton  vient 
trop  tard,  depuis  deux  semaines  déjà  qu'il  y  a  des  critiques,  et  qui  cons- 
pirent. Le  succès  des  Ganaches  a  ressuscité  un  vice  passé  de  niode,  l'envie. 
Oui,  Tenvie,  Tenvie  basse  et  sournoise,  la  jalousie  oblique  et  louche.  Les 
Ganaches  ont  reçu  du  public  qui  s'amuse  et  ne  critique  pas  l'accueil  le 
plus  chaleureux ,  les  Ganaches  ont  consacré  pour  toujours  la  réputation 
de  leur  auteur,  un  peu  ébranlée  par  la  Papillonne  et  la  Perle  Noire;  voilà 
un  événement  dont  les  critiques  qui  médisent  et  ne  s'amusent  pas  ne  peu- 
vent prendre  leur  parti;  ils  n'en  reviennent  point.  Ces  maudits  bour- 
geois n'en  font  jamais  d'autres;  ils  goûtent  un  ouvrage  et  le  vantent  et  le 
fêtent  sans  l'autorisation  des  gens  du  métier.  Ils^sauvent  les  malades  que 
les  médecins  condamnent  ;  les  médecins  ne  le  leur  pardonneront  jamais. 

Nous  nous  souvenons  que,  dans  notre  enfance,  lorsque  nous  entendions 
parler  de  l'Envie,  l'absence  d'exemples  dans  notre  entourage  nous  la  faisait 
regarder  comme  un  vice  poétique,  un  vice  de  comédie,  en  un  mot,  un  pré- 
texte à  discours  et  à  tirades,  sur  lequel  Boileau  pouvait  s'exercer  à  faire 
des  vers,  mais  qui  était  de  fort  peu  d'usage  dans  la  vie  commime  et  que 
le  catéchisme  avait  eu  tort  de  compter  parmi  les  péchés  capitaux.  Elle 
nous  apparaissait  comme  une  allégorie,  autour  de  laquelle  l'imagination 
des  hommes  avait  groupé,  comme  autant  d'attributs,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
méchant,  de  mauvais  dans  Tâme  et  dans  la  nature,  créant  ainsi  un  monstre 
qui  n'avait  pas  plus  de  réalité  que  l'hydre  de  Lerne  ou  la  hôte  de  l'Apo- 
calypse. C'est  une  opinion  dont  nous  avons  rabattu  ;  l'hydre  existe  et  la 
bête  est  vivante  ;  elle  siiQe,  elle  mord,  et  quand  elle  ne  peut  plus  mordre, 
elle  bave  encore  sur  ses  victimes. 

C'est  donc  un  chagrin  bien  amer,  une  bien  poignante  douleur  qu'un 
homme  qui  réussit  I  Le  voilà  ;  hier  inconnu,  vous  l'avez  prôné  vous-mêmes, 
pour  faire  preuve  de  bonne  volonté  ;  mais  d'ailleurs,  vous  estimant  à  votre 
prix,  vous  ne  pensiez  pas  que  la  chose  irait  loin  et  que  votre  louange  tirait 
à  conséquence.  Vous  avez  rendu  à  la  vérité  un  hommage  involontaire, 
sans  calculer  la  portée  d'un  tel  acte,  et  plus  jaloux,  pour  un  moment,  de 
signaler  un  talent  nouveau  que  de  l'obscurcir,  vous  comptiez  qu'il  sedisâ- 
perait  en  fumée  conune  vos  éloges  et  qu'il  vous  resterait  la  gloire  de  l'avoir 
annoncé  sans  le  chagrin  de  le  voir  paraître.  Vous  aimez  à  vous  faire  les 
Leverriers  des  constellations  qu'on  n'aperçoit  pas;  mais  sitôt  qu'elles 
brillent,  on  vous  voit  tout  désappointés,  qui  reniez  vos  propres  décou- 
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vertes.  De  niéaie4iiie:  vous  «n'avez  pu  remisier  à  la  vanité  de  nous  les  mon- 
trer, vous  ne  «avez  pas  résister  au  dépit  que  nous  vous  causons  en  les 
adopUnt,  et  vous  êtes  bien  fâchés  qu'on  vous  ait  crus  sur  parole. 

Le  mal  qu'on  a  dit  de  œite  jolie  pièce  4es  Ganaches  ne  tiendrait  pas 
dans  qnkize  volumes;  c'est  pouirfiioi  la  salle  d^i  Gymnase  est  pleine  tous 
les  soirs.  Groyes-'ViMis  donc  <que  le  public  ne  saistese  pas  les  défauts  que 
vous  avez  pegaardés  au  microscope  et  annoncés  à  la  grosse  caisse  !  11  les 
saisit,  mais  il  les  «pardonne  en  faveur  4e  tant  de  grâce,  de  tant  d'esprit,  de 
tant  d'ingénieuses  inveetions.  Vous  ressemblez  à  ces  médisants  que  rudoie 
si  i^rtement  VL  Jules  ianin,  tradudjour  d'Horace  :  «  Un  homme  est  pure- 
ment et  sim^dement  un  bon  compagnon,  sans  prétention  (ainsi  suis-je  avec 
vous,  Méoène,, iCt  tel  vous  me  trouverez  loojours)!....  pour  une  lecture 
internmipue  on  quelque  rêverie  :  «Ah  I  dites-vous  :  voilà  ce  qui  s'appelle 
manquer  absolument  de  tact  I  »  Le  public  n'est  pas  si  mauvaise  langue,  la 
passion  légitime  qu'il  a  pour  le  talent  de  M.  Sardou  lui  cache  les  défauts 
qu'on  trouve  dans  les  pièces  de  ce  jeune  auteur.  £n  nn  mot,  le  polype 
d'Agna  ne  déplaît  pas  à  Balbinus. 

Le  polype  d'Agna,  nous  l'avons  signalé  nous-même  :  c'est,  chez  M.  Sar- 
dou, un  penchant  à  remuer  le  théâtre,  à  encomlH*er  la  scène,  à  se  multi- 
plier en  petits  artifices  pour  tenir  sans  cesse  le  spectateur  en  haleine,  à 
l'empêcher  enfin  de  respirer,  de  peur,  qu'en  respirant,  il  ne  s'ennuie. 
M.  Sardou  est  plein  de  supercheries  et  de  surprises;  l'action  de  ses  pièces 
est  un  réseau  dont  il  vôds  enlace,  une  trame  élastique  et  souple  qu'il  jette 
comme  un  filet  à  mille  mailles  sur  la  tête  des  gens  ;  il  vous  attrape  quand 
même,  qui  par  l'esprit^  qui  par  le  cœur,  il  a  pour  cela  mille  amorces  ; 
mais  il  triomphe  surtjout  par  le  mouvement  qu'il  se  donne  et  par  le  bruit 
qu'il  feiL  Ses  pièces  marchent,  courent,  se  précipitent,  bourdonnent, 
bavardent,  gesticulent,  commandent  enfin  l'attention  et  nous  entraînent  à 
leur  suite  ;  il  y  a  dans  sa  manière  des  procédés  d'artificier  et  des  res- 
sources de  prestidigitateur.  On  a  quelquefois  les  oreilles  un  peu  fatiguées, 
mais  on  obéit,  on  se  sent  gouverné,  maîtrisé  par  une  volonté  supérieure, 
et  l'étourdissement  qu'on  éprouve  équivaut  parfois  à  une  véritable  convic- 
tion. D'ailleurs,  M.  Sardou,  malgré  sa  surprenante  habileté,  n'est  pas  seu- 
lement un  esoam^eur  de  muscades,  il  a  autre  chose  en  lui  que  des  man- 
ches larges  et  des  doubles-fonds.  Le  soin  qu'il  prend  de  nous  piquer,  de 
nous  exciter  sans  cesse,  de  nous  chatouiller  continuellement,  pour  dire  le 
mot,  exige  une  adresse  infinie  et  une  prodigieuse  fécondité  de  stratagèmes. 
Tant  de  ruses,  c'est-à*dire  tant  d'esprit,  ne  mérite  pas  qu'on  le  dédaigne, 
et  un  pareil  défaut  n'est  pas  à  l'usage  de  tout  le  monde. 

Dès  les  Pattei  de  Mouche^  M.  Sardou  se  révéla  comme  un  imitateur  et 
un  coationateur  de  M.  Scribe,  auquel  il  semblait  avoir  emprunté  tous  ses 
tiroirs,  tous  ses  ressorts,  toute  sa  boîte  à  surprises,  tout  son  sac  à  malices. 
Les  inventions  de  M.  Sardou,  perfectionnées  par  le  progrès  du  temps,  sont 
même  plus  jolies,  plus  naturelles,  plus  commodes  que  celles  de  M.  Scribe  ; 
mais  il  s'en  sert  moins  bien.  M.  Scribe  ne  mettait  pas  en  réquisition  tuui 
son  petit  arsenal  pour  le  plaisir  d'étonner  ou  d'éblouir  le  public  ;  chaque 
pièce,  montée  ou  démontée  y  avait  son  but,  chaque  objet  sa  destination; 


Digitized  by 


Google 


204  REVUE   CONTEMPORAINE, 

ringénieux  possesseur  de  ce  bagage  étiqueté  n'ouvrait  que  le  tiroir  néces- 
saire, ne  faisait  jouer  que  la  clef  indispensable,  ne  tirait  que  le  ûl  obliga- 
toire. Et  pantins  d'aller,  et  marionnettes  de  sortir.  Chaque  bouton  poussé 
amenait  un  personnage  ou  une  scène  qui  contribuait  à  l'effet  de  la  comé- 
die, en  indiquait  le  but,  en  marquait  la  portée,  en  gravait  Tidée  principale 
dans  Tesprit  des  spectateurs,  et  se  retirait  aussitôt  qu'on  n'avait  plus 
besoin  de  lui.  M.  Scribe,  dans  tous  les  cas,  ne  s'adressait  à  lui  et  ne  ré- 
clamait son  aide  que  dans  un  pressant  besoin.  M.  Scribe  avait  honte  tout 
le  premier  de  ces  petites  ruses  de  guerre  ;  il  les  dissimulait  de  son  mieux 
et  ne  les  employait  qu'à  toute  extrémité.  Il  aurait  voulu  que  la  comédie 
pût  s'en  passer.  M.  Sardou,  au  contraire,  en  est  fier,  il  les  étale  avec  or- 
gueil devant  le  public  et  semble  dire  :  «  Vous  voyez  bien  mon  sac;  hors 
de  là,  point  de  comédies.  Toutes  ces  petites  machines,  tous  ces  petits  arti- 
fices sont  l'art  même  dans  ce  qu'il  a  de  plus  fin  et  de  plus  délicat.  Qui 
n'y  est  point  passé  maître  ne  saurait  écrire  un  acte  pour  le  théâtre.  Admi- 
rez les  jolis  instruments,  et  comme  j'en  joue  bien  I  »  L'outil,  chez  M.  Sar- 
dou, accapare  l'attention  au  préjudice  du  travail  lui-même;  l'outil  est 
l'objet  d'art. 

Il  le  manie  avec  une  admirable  dextérité,  mais  on  aimerait  mieux  n'être 
pas  témoin  de  la  peine  qu'il  se  donne.  Le  mouvement  qu'il  y  a  dans  ses 
pièces  nous  amuse,  mais  souvent  aussi  nous  distrait,  et  quelquefois,  le 
dirai-je?  nous  agace.  L'auteur  remue  trop  pour  son  compte,  et  l'on  sent 
trop  que  c'est  sa  main  qui  met  en  branle  tous  ses  personnages.  Il  est  clair 
que  M.  Sardou,  avant  d'aborder  le  théâtre,  ou  plutôt  après  la  chute  de  sa 
Taverne  à  l'Odéon,  s'est  fait  un  code  dramatique  dont  le  premier  article 
est  le  mouvement.  Il  s'est  crié  à  lui-même  :  «  Le  mouvement  d'abord, 
l'intérêt  ensuite  ;  qui  nous  secoue  nous  égayé  :  mouvoir  c'est  émouvoir.  » 
Cette  idée  partait  d'une  observation  juste,  à  savoir  que  le  train  de  la  vie 
est  la  mobilité  même  ;  que  les  hommes,  dans  les  circonstances  les  moins 
intéressantes,  sont  toujours  à  remuer,  à  crier,  à  gesticuler;  que  l'être  hu- 
main, en  un  mot,  a  du  vif-argent  dans  les  veines,  et  que  l'oublier,  au  théâ- 
tre, c'est  en  faire  une  momie.  Prenez,  en  effet,  le  premier  venu,  placez-le 
dans  la  situation  la  plus  vulgaire,  à  table  ou  au  coin  de  son  feu  ;  la  vie  en 
lui  se  manifestera  par  mille  indices  fugitifs,  mille  riens  imperceptibles,  un 
mot,  un  geste,  un  tic,  qui  trahiront  en  ce  premier  venu  un  homme  et  non 
point  un  personnage  de  théâtre.  Il  aura  une  manière  de  tenir  sa  cuiller, 
de  prendre  ses  pincettes,  de  couper  ses  mots,  de  se  parler  en  aparté,  une 
manière  de  se  tenir  sur  le  bord  ou  dans  le  fond  de  sa  chaise,  une  manière 

de  remuer  les  épaules  et  de  se  versera  boire,  une  manière enfin  mille 

et  mille  façons  qui  sont  précisément  le  secret  de  la  vie,  et  que  M.  Victorien 
Sardou  note  ou  s'applique  à  noter.  Seulement,  qu'il  y  prenne  garde  :  cette 
fuyante  mobilité  des  manifestations  et  des  grimaces  extérieures  est  la  par- 
tie nerveuse  et  inconsciente  de  toute  existence,  et  ne  doirjamais  l'absorber 
à  son  profit.  S'il  n'y  a  point  de  vie  sans  elle,  il  y  en  a  encore  bien  moins 
quand  elle  accapare,  dans  sa  perpétuelle  agitation,  les  forces  vitales,  libres 
et  responsables  de  Têtre  humain.  Elle  demeure  la  moitié  inférieure  et  ani- 
male de  l'âme.  Lui  donner  le  grand  rôle,  c'est  éteindre  et  supprimer  la 


Digitized  by 


Google 


CHB0N1QU£   UTTÉRAia£.  203 

moitié  noble,  qui  pourtant  s'en  détache  quelquefois,  et  parvient  à  vivre 
seule  et  en  dehors  de  cette  grossière  tyrannie.  C'est  tomber  dans  ce  qu'on 
appelle  le  réalisme,  et  c'est  ce  que  fait  souvent  M.  Sardou.  Réaliste  à  sa 
manière,  U  se  montre  plus  curieux  dans  ses  pièces  de  rendre  le  mécanisme 
extérieur  de  la  vie  que  son  jeu  interne,  et  de  pénétrer  les  ressorts  des  or- 
ganes que  les  ressorts  des  passions.  11  en  tient,  lui  aussi,  de  cette  théorie 
malheureuse  qui  place  la  vérité  dramatique  dans  l'imitation  minutieuse  el 
scrupuleuse  de  toutes  les  grimaces  ordinaires  de  l'humanité,  au  lieu  de  la 
mettre  dans  Texpression  simple  et  forte  des  sentiments  ;  exactitude  d'épi- 
derme,  vérité  à  fleur  de  peau,  qui  frappe  les  yeux  auxquels  elle  s'adresse, 
et  ne  touche  point  Tàme  qu'elle  a  oubliée.  11  en  tient,  lui  aussi,  M.  Sardou, 
moins  pourtant  que  M.  Barrière,  moins  que  M.  Alexandre  Dumas  ûls;  il  en 
tient  par  son  penchant  trop  prononcé  à  donner  à  des  personnages  de 
théâtre  la  même  vivacité  externe  qu'ont  des  hommes  de  chair  et  d'os,  et 
à  reproduire  sur  la  scène  la  marche  sautillante,  l'allure  rapide,  le  train 
bruyant  de  Texistence.  Cet  empressement  lui  donne  quelquefois  un  air 
d'ardélion  et  de  mouche  du  coche. 

Hélas  !  nous  blâmions  ceux  qui,  dans  les  Ganaches,  avaient  fait  une  part 
trop  large  à  la  critique,  et  voilà  que  nous  nous  arrêtons  nous-môme  avec 
complaisance  sur  un  défaut  brillant  auquel  M.  Sardou  doit  peut-être  son 
succès.  Nous  nous  arrêterons  moins  longtemps  sur  les  autres  imperfections 
que  les  confrères  de  M.  Sardou  ont  relevées  dans  sa  nouvelle  pièce  et 
criées  sur  les  toits,  parce  qu'elles  sont  passagères,  inhérentes  à  cette  co- 
médie, faciles  à  éviter  dans  une  autre,  enOn  parce  qu'elles  ne  tiennent  pas 
au  fond  même  de  son  talent.  11  est  certain  que  le  premier  acte,  si  vif  d'ail- 
leurs, si  plein  de  détails  intéressants,  et  tout  parsemé  de  traits  qui  relè- 
vent la  monotonie  d'une  exposition,  renferme  aussi  deux  grosses  invrai- 
semblances. On  y  voit  vivre  sous  le  même  toit,  et  presque  sous  le  même 
plafond,  des  gens  qui,  dans  la  rue  même,  n'ont  jamais  dû  se  coudoyer  : 
un  marquis  de  l'ancien  régime,  un  vieux  jacobin  et  un  fabricant  de  con- 
serves alimentaires.  Evidemment  M.  de  la  Rochepéans,  M.  Léonidas 
Vauclin  et  M.  Fromentel  ne  se  trouvent  ainsi  réunis  que  pour  les  besoins 
de  la  circonstance,  et  le  whist  qu'ils  font  est  impossible.  L'auteur,  qui  a 
imaginé  cette  réunion  ou  ce  whist,  sait  bien  à  quoi  s'en  tenir.  De  même, 
Taccumulation  d'événements  bizarres  qui,  en  ramenant  Marguerite  dans 
la  maison  des  la  Rochepéans,  en  fait  à  la  fois  la  nièce  du  marquis,  la  nièce 
du  fabricant  de  conserves  et  la  filleule  du  jacobin,  lui  donnant  tout  à  coup 
une  triple  famille,  à  elle  qui  n'en  avait  point  du  tout,  afin  que  tout  le 
monde  s'intéresse  à  cette  enfant  retrouvée,  et  que  l'unité  des  sentiments 
qui  l'entourent  contribue  à  l'unité  même  de  la  comédie;  cette  accumula- 
tion, cette  coïncidence  de  parentés  est  forcée  et  déroute  tout  à  coup  l'ima- 
gination qui  allait  se  laisser  prendre. 

Je  vous  parle  de  Marguerite  comme  si  vous  la  connaissiez  I  Marguerite 
est  la  fHle  d'une  la  Rochepéans,  d'une  sœur  du  marquis,  laquelle  s'est 
mésalliée,  et  a  été  reniée  aussitôt  par  sa  famille,  par  son  père  d'abord,  le 
vieux  duc  encore  vivant,  et  ensuite  par  son  frère.  Ils  l'ont  abandonnée  à 
la  destinée  qu'elle  avait  choisie  elle-même,  ,et  elle  a  Gni  par  mourir  de 
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chagrin  et  de  misère  à  Paris.  Elle  morte,  Marguerite Twient  en  Bretagne 
et  fait  demander  un  asile  dans  le  chftteatt  de  ses  aneêtres.  Après  bien  des 
pourparlers,  le  duc  accueille  sa  petite-OHe,  le  marquis  embrasse  sa  niëos, 
et  voilà  cette  rose  de  mai  installée  parmi  les  ganaches.  Ge  sont  des  gana- 
ches, en  effet,  et  ils  ont  bien  mérité  le  nom  que  Tauteur  leur  donne;  too- 
jours  à  se  quereller,  à  vanter  le  vieux  temps,  enterrés  dans  une  existence 
végétale  qui  est  pire  que  la  mort,  attendant  avec  crainte  que  oelle-cî 
vienne,  sans  se  douter  qu'elle  les  a  conquis  depuis  longt«nps,  étrangers 
à  toute  passion  noble  et  dévoués  à  leurs  préjugés  ou  à  leurégolisrae; 
dignes  enfin  de  prendre  racine  parmi  les  légumes  inutiles  ;  on  connaît 
cette  espèce  et  il  n'est  pas  besoin  d'aller  à  Ouiraperlé  pour  la  rencontrer. 

Mais  jetez  une  fleur  dans  ce  plant  de  choux ,  et  aussitôt  les  choux 
s'égayent  et  la  vie  renaît,  et  les  choux  engendrent  des  hommes,  comme 
dans  ces  contes  que  les  parents  font  aux  enfants.  Le  début  du  second  acte 
produit  exactement  Teffet  d'une  enseigne  de  sage-femme,  où  l'on  voit  l'être 
humain  poindre  sous  le  légume.  Et  qui  a  produit  ce  mifacle?  Ce  n'est 
point  une  sage-femme,^  c'est  la  fée  de  l'innocence,  c'est  Marguerite  en  per- 
sonne, Marguerite,  la  grâce,  la  beauté,  la  jeimesse  ;  Marguerite,  la  fleur 
du  paradis.  A  son  aspect,  tous  les  braves  ganaches  se  dérident  ;  die  parie, 
et  ils  répondent;  elle  les  touche  du  doigt,  et  ils  résonnent;  elle  les  rajeu- 
nit, les  transforme,  les  humanise  ;  elle  leur  rend  un  peu  de  cœur  qu'ils 
n'avaient  plus;  elle  est  la  fête,  la  joie,  le  printemps  de  la  maison.  Com- 
ment ne  pas  l'aimer,  ce  divin  rayon  de  soleil  ?  Il  vivifie,  il  réchauffe,  et 
chacun  l'aime,  en  effet,  d'un  amour  égoïste,  pour  le  bien  qu'il  en  ressent. 

Marguerite,  de  son  côté,  adopte  cette  maison  qui  l'a  recueillie  et  se  mul- 
tiplie pour  y  verser  partout  un  peu  de  lumière  et  de  bonheur.  C'est  une 
fille  entendue,  qui  comprend  à  merveille  l'obligation  qui  lui  est  imposée 
d'illuminer  la  maison  et  de  payer  ainsi  sa  dette.  Elle  la  paye,  certes,  et 
au  delà,  en  gaieté,  en  bonne  humeur,  en  douce  et  salutaire  influence. 
Malheureusement  elle  est  dans  l'âge  où  les  jeunes  filles  ne  peuvent  pas  ré- 
pondre du  lendemain.  Le  cœur  parle  vite  à  dix-huit  ans;  il  est  prêt  à 
sonner  à  toute  heure  comme  une  pendule  ;  et  celui  de  Marguerite  en  est  là. 
Il  a  battu,  il  a  parlé,  il  a  sonné  déjà,  ce  jeune  cœur  argentin,  pour  un  in- 
génieur.civil  qui  s'appelle  Marcel  Cavalier.  Marcel  connut  autrefois  Mar- 
guerite lorsqu'elle  était  à  Paris,  chez  sa  mère  ;  il  eut  pour  elle  mille  soins, 
mille  prévenances  dans  une  maladie  qu'elle  fit  ;  il  la  raffermit,  la  consola, 
la  guérit  enfin  ;  il  la  promena  môme  quelquefois  à  son  bras  dans  les  rues 
de  la  ville  et  regarda  les  boutiques  avec  elle  ;  en  faut-il  davantage  pour 
qu'une  jeune  fille  bâtisse  tout  un  avenir  ? 

Mon  Dieu,  c'est  à  oela  qu'une  (emouQ  se  prend  l 

Justement,  Marcel  vient  de  se  montrer  à  Oin'mperlé  ;  on  Ta  vu  rôder  dans 
les  environs  du  château  de  la  Rochepéans,  et  même  un  peu  da«s  le  parc  ; 
Marguerite  l'a  aperçu,  et  n'a  pas  douté  un  instant  qu'il  n'y  vînt  exprès 
pour  elle.  C'est  aussi  ce  que  pensent  le  marquis,  le  jacobin  et  le  febricani 
de  conserves  alin^entaires,  et  ils  font  une  terrible  figure  quand  ils  cons- 
tatent la  présence  de  ce  concurrent  redoutable,  de  ce  quatrième  larron. 
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llsrattirenttraltreusemeatdafiis  le  sakmdelaAocbepéaûs  et  lut  font  subir  un 
véritable  interrogatoire.  L'autemradoimé  le  beau  rôie  à  ringénieur  dans  ce 
duel  qu'il  soutient  seul  coutrelrois  adversaires.  £n  face  des  trois  ganaches, 
Marcel  Cavstier 'défend  avec  enthousiasme  la  cause  du  progrès;  on  Tat- 
taque  sur  sa  roture,^  on  l'attaque  sur  son  métier  (le  marquis  le  traite  d'ar- 
penteur) on  l'attaque  sur  l'audacieux  projet  qu'on  lui  suppose  de  séduire 
Marguerite  ;  il  riposte  victorieusement  sur  les  deux  premiers  points,  et 
fait  un  cours  trîomphsHit  ée  démocratie  {progressive  ;  il  ne  parie  que  che- 
mins de  fer,  railways,  tuneels,  et  se  sert  de  la  locomotive  comme  d'une 
épée.  Sur  le  troisième  point,  qui  est  le  plus  délice  U  il  répond  simplement 
par  une  un  de  non-recevoir.  On  l'accuse  à  tort,  il. éprouve  pour  M"«  Mar- 
guerite ime  aifecUon  véritable,  née  d'une  rencontre  fortuite,  alimentée 
par  les  circonstances  malheureuses  où  la  pauvre  enfant  s'est  présentée  à 
ses  yeux  ;  mais  cette  affection  est  une  pure  amitié,  rien  de  moins,  rien  de 
plus.  Alors  pourquoi  se  glièser  dans  le  jardin,  pourquoi  rôder  dans  le  parc? 
C'est,  dit  Marcel,  qu'il  est  chargé  d'examiner  la  propriété  du  marquis 
pour  y  faire  passer  un  petit  chemin  de  fer.  En  effet,  la  propriété  est  à 
souhait,  les  plans  soot  déjà  tirés,  le  chemin  de  fer  passera,  Je  marquis 
sera  exproprié,  et  la  Rochepéans  s'en  ira  en  poussière  sous  les  roues  des 
wagons. 

Le  pauvre  marquis  tombe  de  lièvre  en  chaud  mal,  il  craignait  pour  sa 
nièce,  et  le  voilà  tremblant  pour  son  domaine.  11  pleure  comme  un  enfant 
à  ridée  de  s'en  voir  dépouillé,  il  acceptera  tous  les  sacrifices  pour  con- 
jurer ce  péril,  il  donnera  tout  au  monde,  il  lera  plus,  il  ira  à  Paris;  à 
Paris,  lui,  la  sublio^e  ganache  de  Quimperlé,  à  Paris,  solliciter  dans  les 
ministères,  se  courber  devant  des  commis,  implorer  le  gouvernement 
nouveau.  La  menace  de  Marcel  l'a  galvanisé  ;  d'une  momie,  Marcel  a  fait 
un  homme  >;  mais  il  a  brisé  du  môme  coup  la  pauvre  Marguerite. 

En  effet,  elle  s'était  imaginé,  l'ingénue,  en  voyant  Marcel  dans  la  mai- 
son, qu'il  venait  tout  simplement  la  demander  en  mariage,  et  maintenant, 
en  voyant  l&<;olère  du  marquis,  elle  se  figure  qu'on  a  répondu  à  cette  de- 
mande par  un  refus.  Elle  en  tombe  malade,  et  Léonidas  Vauclin,  qui  n'est 
pas  seulement  un  jacobin,. mais  un  médecin  par  surcroît,  juge  qu'elle  est 
menacée  d'uae  ûèvre  cérébrale,  comme  elle  en  lit  une  autrefois  à  Paris  ; 
aussi  ne  trouve-t-il  rien  de  mieux  pour  la  sauver  que  de  l'assurer  de 
l'amour  de  Marcel.  Elle  y  croit,  car  on  croit  tout  ce  qu'on  désire,  et  se 
livre  de  recfaef  à  ses  illusions.  Cependant  le  marquis  revient  de  Paris^ 
tout  ûer  d'avoir  obtenu  la  conservation  et  l'intégrité  de  son  domaine,  tout 
raj^mi  et  ragaillardi  par  l'air  de  la  capitale,  déganaché,  en  un  mot.  Vau- 
clin faii  montre  sa  nièce  aflaiblie,  malade,  lui  avoue  le  stratagème  qu'il  a 
employé  pour  lui  apporter  <iu  soulagement,  et  déclare  tout  net  qu'il  faut 
all^  pkift  loin  et  lui  méoager  un  entretien. avec  Marcel.  Le  marquis  se  ré- 
signe, non  sBÊûS  peine«  Le  jeune  homme  survient;  on  lui  donne  à  entendre, 
avec  force  mots  couverts,  qu'il  doit  entrer  dans  la  petite  supercherie  dont 
il  est  le  héros  sans  en  ètue  l'inventeur,  et  lui,  sans  tnop  comprendre  ce 
qu'on  attend  de  son  adresse,  s'abandonne  gaiement  à  son  destin.  Les  voilà 
soda,  Mirguerile  etèlaroel,  l'une  toute  Iieiireu6e,;qpii'  va  ûu*<teYant  des 
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tendresses  qu'elle  a  le  droit  d'espérer,  toute  confiante,  qui  pique  la  timi- 
dité de  son  prétendu,  et  provoque  ses  confidences  ;  l'autre,  incertain, 
embarrassé,  ne  sachant  trop  que  dire  ni  que  faire,  craignant  de  blesser, 
et  se  tenant  lui-même  sur  la  défensive.  La  situation  est  neuve  et  difficile  : 
M.  Sardou  s'en  est  tiré  à  merveille^  et  la  scène  qu'U  a  faite  sur  ce  motif 
scabreux  est  la  plus  jolie  de  la  pièce. 

Marguerite,  lasse  d'attendre  et  d'encourager,  s'aventure  jusqu'à  avouer 
à  Marcel  qu'elle  connaît  son  amour,  et  par  le  mettre,  croit-elle,  tout  à  fait 
à  son  aise.  Mais  plus  elle  l'y  met,  moins  il  y  est,  et  le  pauvre  garçon  s'em- 
brouille complètement  dans  la  petite  toile  d'affection  que  la  jeune  fille  lui 
tend  autour  du  cœur.  Il  s'embrouille  si  bien  pour  s'en  dédaîre,  qu'il  s'y 
prend  absolument,  et,  à  force  de  chercher  les  moyens  de  fuir  l'amour 
qu'il  ne  partage  point,  il  le  partage  tellement,  qu'après  avoir  essayé  d'abord 
de  désabuser  discrètement  cette  enfant  naïve  et  de  la  guérir  de  son 
amour ,  après  avoir  joué  enfin  le  jeu  le  plus  dangereux  du  monde,  il  s'y 
brûle,  il  est  vaincu,  et  finit  décidément  par  où  elle  aurait  voulu  qu'il  com- 
mençât, par  une  brûlante  et  sincère  déclaration.  Marguerite  s'évanouit  à 
cette  première  atteinte  du  bonheur,  pendant  que  le  marquis  de  la  Roche- 
péans,  qui  veillait  et  qui  n'entendait  pas  que  l'affaire  allât  si  loin,  met 
tout  bonnement  Marcel  à  la  porte  comme  un  larron  d'honneur.  Cette 
sortie  est  un  peu  forcée  ;  car  enfin  c'était  le  marquis  lui-même  qui  avait 
appelé  Marcel,  et  il  devait  se  contenter  de  lui  demander  sa  démission,  ou, 
si  l'on  veut,  de  lui  retirer  ses  pouvoirs,  comme  fait  un  gouvernement  pour 
un  ambassadeur  qui  a  dépassé  ses  instructions. 

Il  s'agit  maintenant  de  détromper  Marguerite,  c'est-à-dire  de  la  tuer. 
Sa  cousine,  une  bigote,  s'en  charge,  et  lui  fait  respirer  des  sels,  dans  l'u- 
nique but  de  lui  rendre  assez  de  connaissance  pour  qu'elle  comprenne 
bien  ce  qui  s'est  passé.  Elle  le  comprend  de  reste  :  la  bonne  Rosalie  le  lui 
explique  si  bien  !  et  alors  elle  veut  mourir,  et,  pour  mourir  plus  vite,  elle 
s'expose,  demi-nue  et  déjà  mourante,  à  l'air  glacial  de  Thiver  et  de  la  nuit. 
Mais  Marcel  est  là  qui  veille  ;  il  s'élance  et  l'emporte  dans  ses  bras,  et  la 
réchauffe  sur  son  sein.  En  vain  elle  le  repousse,  en  vain  elle  lui  crie  qu'il 
est  un  traître,  et  qu'elle  sait  tout,  et  qu'il  ne  l'a  jamais  aimée  ;  lui,  avec 
des  yeux  où  brille  la  passion,  où  éclate  la  sincérité,  la  rassure,  la  con- 
vainc, la  console  ;  et  enfin  voilà  deux  amants  réunis  si  la  mort  le  veut 
bien,  et  si  tous  les  Rochepéans  y  consentent.  La  mort  pardonne,  et  les  Ro- 
chepéans  permettent,  et  déjà  la  cloche  sonne  pour  le  mariage,  aux  grands 
applaudissements  de  l'assemblée. 

Telle  est  cette  comédie  charmante,  ou  plutôt  telle  en  est  la  sèche  et 
froide  analyse.  Je  n'ai  rien  dit  de  tout  cet  esprit  que  l'auteur  y  a  prodigué, 
de  tous  ces  détails  piquants,  vrais,  ingénieux,  de  ces  jolies  scènes,  con- 
duites d'un  bout  à  l'autre  avec  un  art  infini,  de  tous  ces  personnages  enfin 
qui  défilent  sous  nos  yeux  avec  leur  physionomie  propre  et  leur  caractère 
original.  La  galerie  en  est  curieuse,  et  il  me  faudrait  maintenant  les  re- 
prendre, figure  par  figure,  pour  donner  une  idée  du  talent  que  l'auteur  a 
mis  à  les  peindre.  Voici  le  duc  :  il  a  quatre-vingt-dix  ans,  et  sommeille  en 
attendant  qu'il  meure  ;  voici  le  marquis,  un  vieux  galant  homme,  embaumé 
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dans  ses  souvenirs,  et  qui  n'a  de  respect  que  pour  ce  qui  est  tombé  ;  et 
Vauclin,  Tathée  révolutionnaire,  un  Saint-iust  en  petite  tenue;  il  n'a  jamais 
mis  le  pied  dans  une  église,  il  ne  croit  pas  en  Dieu.  S'il  sent  battre  parfois 
quelque  chose  sous  son  gilet  blanc  à  revers,  il  déclare  que  c'est  tout  au 
plus  un  balancier  de  pendule  prêt  à  s'en  aller  en  poussière  au  premier  dé- 
traquement de  la  machine.  Et  Fromentel,  le  fabricant  de  conservés  ali- 
mentaires, conservé  lui-môme  dans  un  bocal,  d'où  il  fait  de  Topposition  à 
n'importe  qui,  à  n'importe  quoi,  criant  sans  cesse  :  «Où  allons-nous?  » 
et  déclarant  que  les  allumettes  d'aujourd'hui  sont  bien  inférieures  aux  al- 
lumettes d'autrefois.  Et  son  ûls  Urbain  Fromentel,  le  lion  du  Café  du  Corn- 
mercc^  glorieux  d'insérer  ses  fautes  d'orthographe  dans  le  journal  de  la  lo- 
calité ;  et  Anténor  de  Valneuse,  auteur  applaudi  d'un  poôme  didactique  sur 
le  jeu  de  dominos  ;  et  enûn  et  siu*tout  la  cousine  Rosalie,  une  vierge  dévote 
oubliée  par  Balzac,  vrai  goupillon  ambulant  qui  bénit  avec  du  vitriol.  Elle 
a  un  caniche  et  lui  dit  :  «  Faites  la  révérence  à  M.  le  marquis  ;  »  elle  re- 
garde Vauclin  boire  son  café  et  soupire  :  «  S'il  pouvait  donc  s'empoison- 
ner! »  elle  fait  partie  d'une  associaUon  charitable  pour  le  rachat  des  de- 
moiselles qui  ont  besoin  d'être  rachetées,  et  quête  partout  pour  les  petits 
pensionnaires  dont  la  naissance  prouve  la  nécessité  d'une  pareille  ré- 
demption. Horrible  ûgure,  qui  ressemble  à  une  caricature,  à  force  d'être 
prise  sur  le  vif,  et  trop  vraie  peut-être  pour  le  théâtre,  où  une  pointe  de 
convention  ajoute  à  l'illusion  de  la  comédie.  La  cousine  Rosalie  est  la  seule 
qui  ne  se  convertisse  point  au  d&oûment  ;  elle  meurt  damnée,  dans  la  pé- 
nitence finale. 

Cette  {éuniou  de  types  odieux  ou  grotesques,  ce  tas  de  ganaches  (il  est 
impossible  de  les  nommer  autrement)  suffirait  certes  à  la  gaieté  de  ces 
quatre  actes  ;  mais  il  y  a  dans  la  comédie  de  M.  Sardou,  à  côté  de  ce  fonds 
comique,  une  mine  de  sentiment  aussi  précieuse  et  beaucoup  plus  rare 
aujourd'hui.  Nous  l'avions  pressentie  déjà,  à  l'occasion  de  PiccoUno,  de 
Nos  Intimes^  de  la  Perle  noire.  Nous  l'avions  soupçonnée  et  souhaitée  en 
même  temps.  Elle  se  découvre  ici  dans  toute  sa  richesse,  non  plus  seule- 
ment superficielle  et  sans  profondeur,  mais  creusée,  fouillée,  exploitée  à 
loisir,  et  productive  et  féconde.  Il  y  a  du  cœur  enfin  dans  les  Ganaches, 
du  cœur,  c'est-à-dire  l'oiseau  rare,  la  fleur  impossible,  le  cygne  noir  et  le 
dahlia  bleu.  Oui,  il  ne  faut  craindre  ni  de  le  dire,  ni  de  l'en  louer,  M.  Sar- 
dou a  retrouvé  des  notes  perdues,  des  accents  oubliés.  Habile  à  imaginer 
des  situations  neuves,  il  a  su  y  garder  au  sentiment  son  expression  la  plus 
simple  et  la  plus  vraie.  Il  a  mis  de  l'esprit  dans  la  combinaison  des  scènes; 
mais  il  n'a  mis  que  de  la  passion  dans  le  dialogue,  une  passion  parfois 
délicate  et  même  subtile,  telle  qu'elle  peut  exister  dans  un  temps  aussi 
raffiné  que  le  nôtre  ;  mais  réelle  néanmoins,  et  sentie,  et  approuvée,  et 
traduite  de  la  nature  même.  Je  n'entends  pas  ici  parler  seulement  de  la 
scène  capitale  entre  Marcel  et  Marguerite  qui  est  un  bijou,  un  bijou  en  or 
fin,  sans  alliage  de  faux,  et  sans  ciselures  trop  envahissantes ,  mais  de 
toutes  les  scènes  où  le  cœur  est  en  jeu.  Les  nobles  regrets  du  marquis,  sa 
passion  un  peu  voilée  et  gracieusement  équivoque  pour  sa  nièce  ;  l'amitié 
qui  l'unit  à  Vauclin,  l'affection  que  lui  rend  ce  dernier,  les  respects  de 
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toute  cette  famille  pour  le  duc  nonagénaire,  et  jusqu'à  la  part  de  loyauté 
qui  entre  dans  Tégoïsme  étroit  qui  gouTeme  leur  existence,  tout  est  One- 
ment  touché,  dit  avec  mesure,  tout,  par  conséquent,  frappe  juste,  et 
insinue  dans  Tâme  une  émotion  douce  qui  correspond  h  la  satisfaction 
dont  l'esprit  se  sent  pénétré.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'unité  de  la  pièce 
et  non  point  dans  une  fidélité  absolue  de  l'auteur  à  si  donnée  primitive  ; 
c'est  dans  cette  heupeuse  harmonie  des  détails,  dans  cette  habile  conti- 
nuité des  sentiments  et  des  caractères,  dans. cette  rare  aisance  à  maintenir 
le  ton  juste,  à  ne  point  forcer  les  contrastes,  à  demeurer  toujours  dans  cet 
exact  milieu  de  sentiments  humains,  ou  même  si  l'on  veut,  bourgeois, 
mais  sincères  et  sincèrement  exprimôs,  qui  devrait  être  le  domaine  propre 
de  la  comédie  contemporaine. 

Une  dernière  fois',  il  me  semble  qu'il  vaut  mieux  insister  sur  cette  qua- 
lité réritablemenl  unique  que  d'accwmuier  les  reproches  qu'on  peut  adresser 
aux  GanadteSy  comme,  parexiemple,  Tincertitude  du  sujet,  la  multiplicité 
de  l'action,  la  direction  peu  généreuse  des  allusions  et  des  plaisanteries 
politiques  vers  un  seul  côté ,  l'abus  des  minuties  comiques,  Tinexpérienoe 
de  l'auteur  à  joindre  une  leçon  efficace  aux  ridicules  qu'il  nous  montre  : 
toutes  ces  observations  portent  juste  ;  mais  M.  Sardoo,  eût-il  tous  les  mé- 
rites qu'on  lui  reproche  si  amèrement  de  ne  posséder  point,  ou  plutôt  de 
n'avoir  pas  encore  acquis,  un  petit  grain  de  cœur,  une  petite  goutte  du 
sang  divin  qui  coule  dans  ce  merveilleux  organe  fait  b^n  mieux  notre 
affaire  ;  et  le  grain  et  la  goutte  y  sont^  et  les  personnes  qui  ne  rougissent 
pas  d'avoir  encore  quelque  sensibilité  s'en  réjouiront  sincèrement. 

Quel  parti,  à  vrai  dire,  ont  su  tirer  les  com&Ueas  de  ce  terrain  précieux  I 
Il  faut  les  nommer  tous»  et  M.  Lafont,  et  M*  La£ontaioe  :  le  premier  qui 
nous  rend  tout  vivants  les  marquis  d'avant  89  ;  le  second,  un  peu  vif,  un  peu 
sans-gêne,  et  trop  chez  lui,  et  trop  sûr  de  sa  popularité,  et  qui  ne  per- 
drait rien  à  couvrir  d'un  peu  de  discrétion  et  de  nKxlestie  la  conûance  que 
ses  succès  lui  in^irent  ;  mais  hardi,  plein  de  chaleur,  inspiré  dans  les  situa- 
tions fortes,  porté  par  sa  véhémence  et  soutenu  par  son  enthousiasme. 
Et  M.  Lesueor,  le  Bouffé  des  grotesques  ;  et  M.  Landrol,  la  conscience 
même;  et  M^*  Mélanie,  la  première  duègne  du  monde  entier,  et  tous  les 
autres,  et  avant  tous  les  autres,  et  au  premier  rang,  et  en  tête,  la  douce,  la 
chaste,  l'intelligente  reine  de  ce  théâtre  favorisé^  M*^  Victoria,  qui  rit  d'un 
vrai  rire,  qui  pleure  de  vraies  larmes^  qui  revêt  d'ingénuité  Tart  consommé 
dont  M*^*"  Rose  Chéri  lui  a  livré  en  mourant  tous  les  secrets  ;  M^*  Victoria, 
qui  retrouve  (kois  une  inspiration  soudaine  toute  la  sûreté  d'accent,  de 
geste,  d'attitude  qu'elle  a  puisée  dans  l'étude  ;  M^^  Victoria  à  qui  une  faci- 
lité électrique  d'émotion  permet  de  paraître  oïdïlier  qu'elle  sait  tout,  en 
même  temps  que  sa  merveiUaise  possession  d'elle-même  kd  ptriiet  de 
n'en  rien  perdre  ;  M"*  Victoria,  toote  habileté  et  tout  enthousiasmie,  tout  art 
et  tout  coBiff,  une  grande  artiste  eoûn  I  a.  clavud*. 
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Que  des  esprits  chagrins,  nos  «ontemporaiDs,  nous  disent  agités,  turbu- 
lents, difficiles  à  contenter,  l'histoire  impartiale  décernera,  elle,  un  brevet 
de  sagesse  à  notre  époque.  Les  révolutions  mêmes  se  ressentent  de  l'adou- 
cissement des  mœurs,  de  Taraour  croissant  de  Tordre  :  elles  deviennent 
étonnamment  raisonnables.  Hier,  c'était  une  tragédie  de  Te^èce  la  plus 
terrible;  aujourd'hui,  la  révolution  est  un  drame  bourgeois.  Quelle  diffé- 
rence déjà  entre  1789-91  et  4848-51  !  Et  depuis  lors,  le  progrès  ne  s'est 
pas  ralenti.  Qui  est-ce  qui  parlera  encore  de  bouleversement,  de  cataclysme, 
en  face  de  la  marche  si  régulière  et  si  pacifique  du  mouvement  qui  sous 
nos  yeux  régénère  l'Italie?  11  était  réservé  à  la  révolution  grecque  d'achever 
la  démonstration.  On  croirait  une  idylle.  Son  origine  môme  y  prête  :  à 
rencontre  du  programme  traditionnel,  le  mouvement  grec  part  des  cam- 
pagnes; Athènes  ne  se  soulève,  le  23  octobre,  qu'après  avoir  su  que, 
depuis  le  17,  Vonitza,  Patras  et  d'autres  villes  secondaires  avaient  fait 
leurs  pronunciamientos.  Jamais  cette  expression  n'a  été  plus  juste  qu'en 
cette  affaire  ;  la  Grèce,  effectivement,  n'a  eu  qu'à  se  prononcer,  et  tout 
était  fait,  Nnlle  trace  d'une  lutt.»  entre  la  volonté  populaire  et  la  force 
aruQée  ;  il  paraît  même  que  les  soldats  ont  été,  à  Athènes  et  ailleurs,  parmi 
les  plus  zélés  à  renverser  le  trône  dont  ils  étaient  regardés  comme  les 
défenseurs-nés,  les  soutiens  naturels.  On  empêche  le  couple  royal  de  dé- 
barquer sur  cette  terre  où  hier  encore  il  régnait  ;  mais  on  le  laisse  librement 
partir  ;  on  met  la  fortune  privée  du  roi  à  sa  disposition.  On  destitue  bon 
nombre  d'employés  ;  on  ne  les  moleste  pas;  tout  au  plus  conseiMe-t-on  un 
voyage  de  distraction  à  quelques'  hauts  fonctionnaires,  dont  un  excès  de 
zèle  au  service  du  régime  déchu  peut  avoir  épuisé  les  forces.  M,  Bulgaris, 
président  du  gouvernement  provisoire,  se  hâte  de  proclamer  que,  monar- 
chie constitutionnelle  elle  était,  monarclne  constitutionnelle  la  Grèce  res- 
tera ;  M.  le  général  Kalergis,  représentant  de  la  Grèce  à  Paris,  assure  de 
son  côté  que,  gouvernée  hier  par  un  prince  étranger,  la  Grèce  veut  être 
gouvernée  encore  demain  par  un  prince  étranger  ;  pour  détruire  les  bruits 
que  hii  prêtent  des  velléités  conquérantes  et  annexionnistes,  l'autorité 
centrale  à  Athènes  fait  disperser  les  bandes  qui  se  forment  dans  les  pro- 
vinces limitrophes  de  la  Turquie  et  inquiètent  celle-ci.  La  Providence,  enfin, 
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intervient  :  le  vieux  Grivas,  dont,  un  instant,  on  avait  redouté  l'humeur  peu 
accommodante,  succombe  sous  le  poids  des  années. 

Tel  est,  jusqu'à  ce  jour ,  le  résumé  des  nouvelles  de  Grèce  ;  elles  ne 
démentent  pas  l'espérance  que  nous  avions  exprimée  ici  dès  le  premier 
jour,  de  la  marche  pacifique  et  prudente  du  mouvement  qui  a  renversé 
le  trône  d'Othon  I*'^  elles  permettent  de  bien  augurer  de  l'esprit  de  l'As- 
semblée nationale  qui  doit  régler  définitivement  les  futures  destinées  de 
THellénie  :  on  ne  verra  pas  se  reproduire  ces  luttes  de  rivalité  entre  les 
Colocotroni  et  les  Mavrocordato,  entre  le  Sénat  et  le  Conseil  exécutif,  qui 
ont  failli  compromettre,  il  y  a  quarante  ans,  la  première  révolution 
grecque.  Peut-être,  pour  mieux  se  garantir  contre  le  retour  de  ces  fâcheuses 
éventualités,  eût-il  fallu  hâter  autant  que  possible  la  convocation  de  l'As- 
semblée constituante  ;  quels  regrets  le  parti  du  mouvement  ne  se  prépa- 
rait-il pas  chez  nous,  en  1848,  par  les  relards  que  M.  Ledrii-Rollin  ap- 
porta aux  élections  générales  I  Dans  un  pays  aussi  peu  étendu  que  la 
Grèce,  avec  une  population  si  peu  nombreuse,  un  délai  de  deux  mois 
était-il  indispensable  pour  réunir  les  représentants  légitimes  de  la  nation? 
Une  convocation  plus  prompte  aurait  été  fort  désirable  ;  ne  fût-ce  que  pour 
décourager  les  ambitions  à  l'intérieur  et  couper  court  aux  tentatives  de 
l'étranger  en  vue  d'y  exercef  une  influence.  Actuellement,  la  diplomatie 
européenne,  à  qui  la  première  révolution  grecque  donna  tant  de  préoccu- 
pations et  tant  de  tablature,  ne  paraît  guère  se  soucier  d'intervenir,  môme 
de  ses  conseils.  Il  est  vrai  que  naguère  les  Grecs  eux-mêmes  avaient  sol- 
licité cette   intervention  ;  dans  son  premier  manifeste ,    lancé  le  28 
mars  4821,  le  président  Mavromichali  demandait  à  l'Europe  «  des  armes, 
de  l'or  et  des  conseils  I  »  Aujourd'hui,  les  armes,  dont  elle  n'a  d'ailleurs 
pas  un  grand  besoin,  ne  paraissent  pas  manquer  à  la  Grèce  ;  l'argent,  dont 
elle  aurait  facilement  l'emploi,  manque  bien,  mais  il  y  a  peu  de  chance  d'en 
obtenir  de  l'Occident  ;  les  conseils,  elle  ne  les  demande  —  c'est  ce  qu'elle 
a  de  mieux  à  faire  —  qu'aux  circonstances.  Et  elles  sont  assurément  des 
plus  favorables.  Quel  contraste  entre  la  situation  générale  du  moment  et 
celle  où  s'accomplissait  le  premier  soulèvement  de  la  Grèce  I  L'Europe 
n'était  guère  en  veine  de  faciliter  l'éclosion  des  idées  libérales  et  constitu- 
tionnelles: on  venait  de  les  étouffer  à  Naples  et  à  Turin  ;  aujourd'hui  elles 
triomphent  dans  toute  la  Péninsule.  Victor-Emmanuel  !•%  roi  de  Sardaigne, 
venait  d'abdiquer  (23  mars  1821)  pour  n'avoir  pas  à  jurer  l'éphémère 
Constitution  espagnole  que  l'armée  avait  proclamée;   Victor -Emma- 
nuel 11  vient  d'être  proclamé  roi  d'Italie  pour  avoir  été,  durant  treize  ans, 
le  souverain  constitutionnel  du  Piémont  I  La  différence  des  temps  ne  sau- 
rait être  mieux  marquée  ;  elle  marque  aussi  la  différence  de  fortune  des 
deux  révolutions;  elle  dit  surtout  que  la  destinée  des  Grecs  est  aujourd'hui 
entre  leurs  mains.  Qu'ils  sachent  en  profiter  et  assurer  l'avenir! 

Peut-être  un  peu  d'esprit  réformateur,  venant  tempérer  l'excès  de  sa- 
gesse conservatrice,  ne  serait-il  pas  déplacé  en  ce  moment  de  transition. 
Déjà  on  proclame  de  nouveau  religion  d'Etat  la  religion  grecque.  Quelle 
nécessité?  A  part  même  les  inconvénients  qu'entraîne  partout  ce  luxe  d'un 
autre  âge,  dont  les  Etats  modernes  se  passent  parfaitement,  la  stipulation 
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peut  devenir  un  obstacle  au  rayonnement  au  dehors,  afifaiblir  la  force 
d'attraction  d'une  Grèce  libre  et  prospère  sur  ses  nombreux  nationaux  non 
schismaliques.  On  aflBrme  aussi  le  maintien  de  cette  clause  qui  impose  au 
roi  d'adopter  la  religion  dite  nationale  ;  c'était  depuis  vingt  ans  Tune  des 
principales  causes  des  diflQcultés  intérieures  de  la  Grèce.  De  nos  jours  et 
dans  un  pays  constitutionnel,  la  liberté  de  conscience  ne  doit-elle  pas  exis- 
ter aussi  pour  les  souverains  et  les  héritière  du  trône?  ou  est-ce  que  celle 
des  citoyens  peut  être  menacée  par  la  foi  différente  du  souverain?  Les  ca- 
tholiques belges  se  sentent-ils  opprimés  parce  que  Léopold  !•'  est  protes- 
tant? La  protestante  Saxe  royale  est-elle  entravée  dans  ses  pratiques  re- 
ligieuses parce  que  sa  dynastie  reste  attachée  au  culte  catholique?  Cette 
fois  encore,  Tobligation  de  suivre  la  religion  grecque  ne  doit  s'appliquer 
cependant  qu'aux  héritiers  du  trône  ;  l'arène  reste  donc  ouverte  à  toutes 
les  candidatures.  L'opinion  en  a  déjà  signalé  une  demi-douzaine  tout  au 
moins.  11  y  en  a,  parmi  ces  candidats  —  tels  que  le  comte  de  Flandres  et 
son  beau-frère  l'archiduc  Maximilien  —  qui  font  officieusement  démentir 
les  visées  qu'on  leur  prête  ;  les  sceptiques  rappellent  que 

pour  être  approuvés, 

De  semblubles  projets  Tculent  être  achevés. 

Nous  doutons  moins,  pour  notre  part,  de  la  sincérité  de  ces  désaveux.  Le 
Irône  est-il  aujourd'hui  un  siège  si  doux  et  l'empire  de  la  Grèce  une  for- 
lune  si  enviable  qu'on  puisse  en  être  beaucoup  tenté?  Nous  n'avons  pas  à 
prononcer  entre  les  candidatures  mises  en  avant,  et  parmi  lesquelles  les 
noms  du  duc  de  Leuchtenberg  et  du  prince  Alfred  d'Angleterre  paraissent 
avoir  le  plus  de  chances.  Le  seul  point  important,  à  nos  yeux,  c'est  que, 
d'après  tout  ce  qui  perce  de  l'opinion  des  cabinets,  la  diplomatie  euro- 
péenne ne  pense  pas  se  prévaloir  du  traité  de  1832  pour  limiter  le  choix 
de  la  Grèce,  c'est-à-dire  pour  exclure  de  la  succession  d'Othon  l**"  les 
princes  apparentés  à  une  des  puissances  signataires  du  traité  de  1832.  En 
agissant  ainsi,  la  diplomatie  non-seulement  rend  un  nouvel  hommage  au 
principe  de  la  souveraineté  populaire  ;  elle  prouve  encore  qu'elle  aussi 
comprend  son  époque.  Le  temps  est  passé  où  les  parentés  souveraines 
avaient  une  sérieuse  portée  politique  II  y  a  bien  eu,  depuis  trente  ans,  à  la 
cour  d'Athènes,  lutte  d'influences  russe,  anglaise  et  française  ;  l'influence 
allemande,  comme  élément  politique,  n'existait  pas,  quoique  le  souverain 
fût  Allemand  et  malgré  son  entourage  bavarois.  Pour  citer  un  plus  gros 
exemple  et  plus  récent,  les  rapports  entre  la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne 
sont-ils  plus  intimes  depuis  que  la  fille  aînée  de  la  reine  Victoria  est  de- 
venue la  femme  du  prince  de  Prusse  ?  L'attitude  de  lord  Palmerston  dans 
Taffaire  du  capitaine  Macdonald  est  là  pour  le  dire. 

Il  est  vrai  que  le  beau-père  de  la  princesse  Victdria  ne  prend  guère  les 
soins  nécessaires  pour  se  concilier  les  sympathies  du  peuple  anglais, 
si  éminemment  constitutionnel.  La  Prusse  deviendrait  bientôt  un  pays 
des  plus  prospères  et  des  plus  puissants  si ,  à  son  développement, 
le  roi  Guillaume  I*'  consacrait  une  partie  seulement  de  cette  activité  et  de 
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ce  zèle  qu'n  déploie  éepms  mt  mfÂs  h<  s^xpKqiier;  à  )iap»ngueret  à  se 
laisser  haranguer  par  tes  députations  de  ijeutziingen  el  d'autres  Keux  non 
mofns  célèbres.  Le  roi  ne  se  l«9e  pas  de  rappeler  qu'il  a  reçu  sa  couH^omie 
de  Dieu,  puisqu'il  Ta  prise,  l'année  dernière,  sur  un  autel  à  Koeoigsberg, 
n{  de  répéter  qu'il  ne  cessera  jamais  de  s'humilier  devant  Dieu,  qui  lui  a 
fait  ce  beau  cadeau,  pour  n'avoir  pas  à  plier  devant  le  pays  qu'il  lui  a 
donné  par-dessus  ie  marché.  La  Gazette  dé  la  Croix  (le  monitetir  du  parti 
au  pouvoir)  brode  avec  une  faconde  admiraWc  sur  ce  beau  thème;  elle  ré- 
clame avec  une  aveugle  assurance  la  suppression  de  la  (c  prétendue  »  re- 
présentation nationale,  —  tes  Chambres,  la  presse,  l'opimon,  les  réu- 
nions. A  sesyeuK,  te  vrai  sentiment  du  pays  ne. s'exprime  que  par  la 
bouche  des  députations  campagnardes  que  la  réaction  expédie  au  souve** 
rain  ;  eltes  trouveront  leur  complément  dans  les  Etats  provinoianx  exhu- 
més pour  te  mois  prochain «  Quand  on  s'est  mis  en  opposition  avec 

l'esprit  public  dans  un  pays,  quand  on  ne  peut  s'entendre  ni.  avec  tes 
Chambres  qui  te  représentent  légalement,  ni  avec  les  organes  tout  aussi 
légaux  que  lui  fournit  la  presse,  ni  avec  la  magistrature  indépendante  qui 
ne  relève  que  de  la  loi  seule,  il  faut  bien  trouver  dans  la  nation  une  autre 
nation  que  celle  qui  lit  les  journaux,  qui  s'anime  aux  débats  des  Cham- 
bres, qui  dispose  des  capitaux,  commandite  l'industrie  et  possède  le  sol. 
Il  faut  descendre  dans  les  couches  inférieures  de  la  population,  où  l'on  ne 
rencontre  phis  d'opinions,  où  se  trouve  à  peine  quelque  discernement  po- 
litique ^t  où  fourmillent  par  milliers  des  êtres  bons,  droits,  simples,  mais 
faciles  à  tromper  et  à  exaspérer,  qui  vivent  au  jour  le  jour,  et,  luttant  à 
toutes  les  heures  de  leur  vie  contre  le  besoin,  n'ont  ni  le  temps,  ni  le 
repos  de  corps  et  d'esprit  nécessaire  pour  songer  quelquefois  à  la  manière 
dont  se  gouvernent  les  affaires  du  pays.  Voilà  la  nation  dont  il  plairait 

maintenant  à  nos  contre-révohiUonnaires  d'entourer  la  couronne » 

Impossible  de  mieox  caractériser  la  politique  que  suivent  M.  de  Bismarck- 
Schœnhausen  et  son  auguste  maître.  Les  lignes  que  nous  venons  de 
transcrire  ont  cependant  plus  de  trente-deux  ans  de  date  :  Armand  Carrel 
les  écrivait,  dans  le  National,  le  22  juillet  1830.  Pour  ne  les  avoir  pas 
méditées,  on  sait  ce  qu'il  en  advint  du  trône  de  Chartes  X  quelques  jours 
après.  Les  différences  entre  la  France  de  1830  et  la  Prusse  de  1862  sont 
peut-être  aussi  nombreuses  et  aussi  tranchées  que  les  anategies  ;  mais 
n'est-ce  pas  le  roi  Guillaume  lui-même  qui,  le  premier,  vient  de  dire, 
dans  une  de  ses  harangues,  que  la  situation  du  jour  en  Prusse  rappelle 
grandement  celle  du  printemps  de  1848?  Le  bon  sens  du  peupte  allemand 
est  proverbial;  sa  patience  également;  est-il  permis  cependant,  est-il 
prudent  de  les  mettre  à  une  trop  rude  épreuve  ?  Cette  armée  réorganisée 
et  renforcée,  objet  principal  du  conflit,  et  dont  le  roi  prétend  avoir  besoin 
contre  les  ennemis  ext  irienrs  et  «  contre  d'autres,  de  quelque  côté  qu'ils 
viennent  »,  lui  rendra-trelle  jamais  ce  que  la  désaffection  du  peuple  prus- 
sten  et  allemand  lui  fait  perdre  en  prestige  et  en  puissance  ? 

C'est  encore,  hélas  I  Tétemelle  question  militaire  qui  vient  de  troubler 
des  rapports  jusque-là  si  excellents  entre  un  pays  et  un  souverain  que  la 
voix  unannne  de  l'Europe  a  proclamés  les  plus  sages.  11  s'agit  des  fortifl- 
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cations  que,  par  la  main  du  gouvernement  belge  et  aux  frais  du  peuple 
belge,  rÀogleterre  fait  construire  à  Anvers  :  du  moins  le  bon  sens  flamand 
et  la  sagacité  waUoime  s'obstinentrils  à  voir  derrière  cette  œuvre  l'inspira- 
tion anglaise  et  à  prétendre  que  ces  fortifications  ne  pourraient  servir,  si 
jamais  elles  doivent  servir,  qu'aux  desseins  de  l'Angleterre.  Le  pays  ne 
croit  pas  aux  dangers  d'invasion  que  certains  patriotes,  s'attrlbuant  le 
monopole  de  la  clairvoyance,  ne  cessent,  depuis  1852,  de  lui  prédire  pour 
le  lendemain  ;  il  estime  ensuite  que  sa  neutralité,  placée  sous  la  garantie  col- 
lective de  l'Europe,  est,  pour  l'existence  autonome  de  la  Belgique,  une  sau- 
vegarde plus  efficace  que  ne  pourraient  l'être,  dans  ce  terrible  ((lendemain,  » 
les  forts,  l'année  tet  4a  flotte  belges  réunies.  Aussi  a-t-il  fallu  déployer,  il  y 
a  deux  ans,  beaucoup  d'eflbrts,  beaucoup  d'habileté  et  faire  beaucoup  de 
concessions  pour  obtenir  du  Parlement  le  vote  des  sommes  nécessaires 
pour  commencer  les  fortifications  d'Anvers  ;  le  ministère  n'y  réussit  fina- 
lement qu'en  accouplant  le  projet  de  loi  qui  demandait  les  crédits  militaires 
avec  tout  un  ensexnble  de  travaux  publics  (chemins  de  fer,  canaux)  : 
chaque  province  ayant  sa  part  du  gâteau,  leurs  députés  n'osaient  pas 
repousser  les  propositions  gouvernementales.  La  ville  d'Anvers  toutefois 
ne  témoignait  pas  une  bien  vive  satisfaction.  Port  de  commerce  très  impor- 
tant, appelé  à  un  grand  développement  sous  l'égide  de  la  liberté  commer- 
ciale, la  reine  de  l'Escaut  ne  se  soucie  guère  de  voir  son  extension  entra- 
vée par  la  ceinture  de  forts  dont  on  veut  l'entourer;  elle  s'effraye  à  cette 
pensée  qu'en  cas  âe  guerre  elle  verrait  s'appesantir  sur  elle  toutes  les 
charges  et  tous  les  dangers  :  elle  voit  déjà  son  conmierce  anéanti  par  les 
amis  et  les  ennemis  qui  se  disputeraient  sa  possession.  Anvers  réclame  avec 
instances  contre  l'honneur  qu'on  lui  fait,  maisjusqu'ici  ses  réclamations 
sont  restées  stériles.  Celles  que  le  conseil  municipal  avait  à  faire  valoir, 
dimanche  dernier,  auprès  du  roi,  portaient  sur  le  fort  appelé  d'Austru- 
weel,  dont  la  population  se  sent  particulièrement  incommodée.  Le  roi  n'a 
point  dissimulé  que,  cette  fois  encore,  les  plaintes  ne  seraient  point  écou- 
tées ;  il  ne  paraît  pas  que  le  ton  de  sa  réponse  ait  atténué  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  de  blessant.  De  là  une  vive  agitation  dans  la  métropole  maritime;  le 
conseil  municipal,  à  peine  revenu,  donne  sa  démission  en  masse;  le  bourg- 
mestre, M.  Loos,  que  la  confiance  et  l'estime  de  ses  concitoyens  main- 
tiennent depuis  vingt**dnq  ans  à  ce  poste,  croit  devoir  rester  :  les  insultes 
dont  il  est  l'objet  sur  la  place  publique  M  apprennent  qu'il  a  cessé  d'être 
en  conformité  de  vues  avec  ses  administrés.  Plusieurs  membres  du  Conseil 
provincial  et  de  la  chambre  de  commerce  d'Anvers  ont  également  donné 
leur  démission.  Dans  une  contrée  où  l'esprit  municipal  est  aussi  vivace 
qu'en  Belgique,  ce  conflit  entre  la  royauté  et  les  représentants  de  la  seconde 
ville  du  pays  ne  pouvait  manquer  de  produire  une  sérieuse  émotion;  aussi 
Tagitalion  a-t-elle  fi*anchi  l'enceinte  d'Anvers.  La  prudence  du  gouver- 
nement et  le  bon  sens  du  peuple  belge  garantissent  que  la  tempête  sera 
procbaniement  apaisée  par  des  concessions  mutuelles.  Mais  restara-t^il 
donc  élemetleaieQt  vrai,  cet  adage  des  anciens,  que  le  plus  justemême  ne 
doit  pas  ^tre  loué  avant  sod  dénier  jour?  Sera^^Ml  dit  qu^près  un  règne 
ejeemplake  de  trente^ux  ans,  le  sage  des  jrois,  ou  le  roi  des  sages—  on  a 
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donné  l'un  et  l'autre  titre  à  Léopold  !•' — n'a  pas  pu  éviter  ce  conflit  pas- 
sager avec  les  populations  qu'il  gouverne? 

Toute  l'estime,  toute  l'admiration  respectueuse  que  nous  inspirent  les 
rares  qualités  du  roi  des  Belges  ne  suffisent  pas  pour  nous  convaincre  que, 
dans  l'espèce,  le  tort  soit  du  côté  des  réclamants.  Se  ûgure-t-on  une  si- 
tuation plus  singulière,  plus  agaçante,  que  la  situation  des  peuples  à  qui 
leurs  gouvernants  veulent  persuader  à  tout  prix  qu'ils  doivent  avoir  peur 
et  à  qui  on  demande  de  largement  subventionner  cette  peur  qu'ils  s'obs- 
tinent à  ne  pas  ressentir?  Voilà  cependant  le  cas  du  contribuable  anglais, 
prussien,  belge,  de  bien  d'autres  encore.  Nous  reviendrons  sur  cette  ques- 
tion, dont  nous  voudrions  montrer  les  funestes  conséquences.  En  ce  mo- 
ment, l'ennemi  et  le  danger  innommés  dont  on  fait  un  épouvantail  pour 
ces  peuples,  c'est  la  France.  Celle-ci  s'en  émeut  médiocrement.  Tandis 
qu'en  Angleterre,  si  l'on  en  croit  le  discours  prononcé  par  M.  Cobden  au 
dernier  banquet  de  Rochdale,  un  orage  s'amoncelle  sur  la  lôte  de  lord  Pat 
merston  pom*  sa  politique  de  défiance  systématique  contre  nous;  tandis 
que  des  errements  analogues  conduisent  la  Prusse  à  une  crise  très  grave 
et  troublent  Thorizon  politique,  d'habitude  si  serein,  chez  nos  bons  voisins 
belges,  la  France,  cause  ou  prétexte  de  ces  paniques  simulées,  pareille  au 
juste  d'Horace  : 

Si  fractus  illalNitur  orbis 
Impavidum  ferient  ruinœ, 

s'occupe  paisiblement  de  la  liberté  de  la  boulangerie  !  Oui,  c'est  là  la  plus 
grosse  ou  plutôt  la  seule  question  intérieure  que  l'opinion  et  la  presse,  à 
Paris,  aient  vivement  discutée  durant  cette  dernière  quinzaine.  Elle  a  été 
mise  à  l'ordre  du  jour  par  l'initiative  de  l'Empereur.  Elle  venait  tout  na- 
turellement à  la  suite  des  réformes  si  importantes  réalisées  depuis  1860 
dans  notre  régime  commercial.  La  réglementation  de  la  boulangerie,  dans 
un  pays  où  toutes  les  autres  industries  jouissent  depuis  soixante-dix  ans  de 
leur  entière  liberté,  était  un  complément  logique  du  système* qui  régissait 
le  commerce  des  grains.  Le  système  de  l'échelle  mobile  était  basé  sur  la 
présomption  qu'une  matière  aussi  délicate  que  l'alimentation  publique  ne 
saurait  être  abandonnée  aux  «  hasards  »  de  la  libre  concurrence  ;  la  main 
tutélaire  de  la  Providence  terrestre,  appelée  administration,  devait  cons- 
tamment s'étendre  sur  elle  et  la  diriger.  Ce  système  avait  la  prcteu.tion  non 
de  faire  la  pluie  et  le  sgleil,  mais  d'en  contrebalancer  les  effets  trop  mar- 
qués; il  voulait  empêcher  que  les  cultivateurs  ne  souffrissent  jamais  d'un 
fort  avilissement  des  prix  ni  les  consommateurs  d'un  excessif  renchérisse- 
ment. L'expérience  a  démontré  l'entière  inanité  de  ces  hautes  visées  : 
l'échelle  mobile  ne  prévenait  ni  les  fortes  hausses,  ni  les  fortes  baisses  des 
céréales,  ni  même  les  brusques  revirements  des  prix  ;  elle  empêchait  tout 
au  plus  le  jeu  naturel  du  commerce  libre,  qui  aurait  amorti  le  choc  de  ces 
vicissitudes  inévitables.  A  peine  l'échelle  mobile  fut-elle  abolie  (juin  1861) 
que  la  contre-épreuve  se  ût  d'une  manière  éclatante.  Il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  le  proclamer  :  si,  malgré  un  déficit  de  15  à  18  millions  d'hectolitres 
dans  notre  récolte  de  blé,  la  France  a  heureusement  échappé,  en  1861,  à 
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ces  prix  de  &mine  que  des  déficits  plus  faibles  avaient  amenés  encore  en 
1847  et  en  1854,  elle  en  est  redevable  à  Tactivité  pourvoyante  que  le  com- 
merce a  pu  déployer,  pour  la  première  fois,  grâce  à  l'abolition  de  l'échelle 
mobile. 

Ce  qui  est  vrai  pour  le  pays  entier  Test  aussi,  et  à  un  degré  supérieur, 
à  r«[)droit  des  villes;  là  encore,  la  liberté,  loin  d'exposer  l'alimentation, 
est  seule  eflScace  pour  en  satisfaire  tous  les  besoins  avec  un  minimum 
d'efforts  et  de  sacrifices.  Le  régime  de  restriction  qui  pèse  encore  sur  la 
boulangerie  à  Paris  et  dans  quelques  autres  villes  était  donc  irrévocable- 
ment condamné  ;  dans  une  question  de  cette  importance,  le  gouvernement 
impérial,  dont  on  connaît  la  vigilante  sollicitude  pour  tout  ce  qui  regarde 
le  bien-être  des  classes  travailleuses ,  ne  peut  pas  tarder  à  faire  passer 
dans  la  pratique  ce  qu'il  a  reconnu  utile,  nécessaire.  Rien  d'étonnant  donc 
que,  dans  la  réunion  de  ministres  et  de  hauts  fonctionnaires  convoquée  ré- 
cemment à  ce  sujet,  il  y  ait  eu  presque  unanimité  en  faveur  des  idées  de 
liberté  soutenues  par  l'Empereur.  A  ce  qu'on  assure,  l'abolition  du 
monopole  a  été  prononcée  en  principe,  et  une  commission  spéciale  est 
chargée  d'élaborer  les  mesures  de  transition  qui  devront  préparer  le 
régime  de  la  liberté  entière  en  fait  d'alimentation  publique.  Par  une 
heureuse  coïncidence,  le  Moniteur  apportait  dimanche  dernier  de  nou- 
veaux chiffres  qui  prouvent  le  peu  de  fondement  des  craintes  que  res- 
sentent ou  affichent  les  adversaires  de  la  liberté  commerciale.  On  avait 
prédit  que,  par  suite  des  traités  de  commerce  conclus  avec  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Belgique,  ces  deux  contrées  allaient  nous  inonder  de  leurs 
produits  manufacturés  et  écraser  infailliblement  nos  propres  industries. 
Or,  les  statistiques  commerciales  font  voir  que,  dans  les  neuf  premiers 
mois  de  1862,  l'importation  anglaise  n'a  dépassé  que  de  116  millions  de 
bancs  celle  de  l'époque  correspondante  de  1861.  Encore  faut-il  en  défal- 
quer 37  millions  pour  les  cotons  bruts  que  l'Angleterre  a  bien  voulu  nous 
céder,  obligeance  dont  nos  industriels  seront  les  derniers  à  se  plaindre  ; 
reste  un  accroissement  de  79  millions  de  francs  pour  l'importation  indus- 
trielle ;  chiffre  insignifiant  pour  un  pays  dont  le  commerce  général  dépasse 
3  milliards  par  an.  .Voici  qui  est  plus  rassurant  encore  :  notre  exporta- 
tion pour  l'Angleterre  s'est  accrue  de  plus  de  117  millions!  La  vente  seule 
de  nos  soieries,  quelque  peu  favorable  que  soit  l'année  courante  pour  les 
consommations  de  luxe,  a  monté  de  104  à  138  millions  ;  enfin,  le  total  de 
DOS  exportations  pour  l'Angleterre  dépasse  433  millions,  et  nous  n'a- 
vons importé  du  même  pays  que  pour  235  millions  de  francs.  De  même 
pour  la  Belgique.  Le  traité  n'a  fait  monter  que  de  44  millions  les  importa- 
tions de  ce  pays,  quand  nos  exportations  pour  la  Belgique  se  sont  accrues 
de  46  millions;  en  tout,  les  premières  ne  sont  que  de  102  et  les  dernières 
de  128  millions  de  francs.  Au  point  de  vue  protectionniste  même,  et  sur- 
tout à  ce  point  de  vue,  ce  sont  là  des  u  balances  de  commerce  »  souverai- 
nement satisfaisantes. 

Aussi  r^^ttera-t-on  vivement  les  retards  qu'éprouve  la  ratification  du 
traité  franco-allemand  du  30  mars  dernier.  L'opposition  à  ce  traité,  que  la 
Prusse  a  signé  avec  nous  au  nom  de  ses  associésdu  Zollverein,  ne  s'y  affai- 
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blit  guère  ;  au  ccmtraire,  elle  s'étend,  die  devieat  de  plus  en  plus  vWe» 
presque  violente.  Les  motiË,  toutefois,  sont  plutôt  du  domaine  politique 
que  de  nature  économique  ;  ce  n'est  pas  la  réi6rine*douanière,  c'est  I'cbu- 
vre  prussienne  qui  est  repoussée  par  une  grande  partie  de  TAllenoagne. 
On  vient  d'en  avoir  la  preuve  manifeste  dans  les  votes  contcadictoires  de 
deux  grandes  assemblées  libres.  C'était  d'abord  le  Congrès  de  conunerce, 
réuni  cette  année  à  Muaich,^  un  des  rares  foyers  du  protectionnisme  en  Al- 
lemagne ;  les  sympatliies  autrichiennes  de  la  capitale  bavaroise  ne  soDt  m 
moins  connues  ni  moins  accentuées  que  son  peu  de  pochant  pour  la  li- 
berté commerciale.  Aussi,  les  adversaires  du  traité,  qui  s'y  étaient  rendus 
en  très  grand  nombre,  avaient-ils  compté  sur  une  victoire  certaine,  écla- 
tante ;  c'est  une  défaite  qu'ils  y  ont  trouvée.  Les  hommes  spéciaux  dont  se 
composait  le  Congrès  de  commerce  ne  s'occupant  que  du  côté  économique 
de  la  question,  ne  pouvaient  méconnaître  l'urgence  d'une  réforme  radi- 
cale du  système  douanier  qui  régit  le  Zollverein,  et  les  avantages  xpxe 
tirerait  l'Allemagne  entière  de  l'application  des  principes  si  larges  sur  les- 
quels repose  le  traité  franco-allemand;  le  Congrès  en  a  voté  l'adoption. 
C'est  le  vote  contraire  qui  est  sorti  quelques  jours  après  de  l'assemblée 
Grande-Allemande,  qui  réunissait  à  Francfort  les  représentants  des  divers 
pays,  germaniques,  du  sud  surtout»  Assemblée  politique,  le  Congrès  franc- 
fortois  s'est  laissé  dominer  par  le  courant  si  peu  favorable  au  gouverne- 
ment prussien  qui  souffle  aujourd'hui  à  travers  toute  l'Allemagne  ;  il  re- 
pousse le  traité  avec  la  France  parce  que  c'est  la  Prusse  qui  l'a  signé. 
M.  d'itzemplitz,  le  nouveau  ministre  du  commerce  àBerlin,  vient  de  donner 
l'assurance  à  une  députation  de  commerçants  que  la  Prusse  ne  cédera  pas  ; 
elle  maintiendra  le  traité  malgré  tout.  Nous  le  croyons  volontiers.  Mais  ce 
ne  sera  plus  un  traité  entre  la  France  et  l'Allemagne  ;  ce  sera  un  traité 
franco-prussien,  La  Prusse  perd  ainsi  jusqu'à  l'hégémonie  commerciale 
que  depuis  trente  ans  elle  avait  exercée  sans  conteste  en  Allemagne.  Au 
surplus,  elle  ne  peut  agir  isolément  qu'à  l'expiration  des  traités  qui  la  lient 
encore  pour  trois  ans  à  ses  associés  du  Zollverein  ;  les  nouveaux  rapports 
douaniers  avec  la  France  ne  pourraient  donc  s'établir  qu'en  1865.  D'ici  là, 
bien  des  choses  peuvent  changer  à  Berlin^même  le  ministère  et  la  politique 
rétrograde  qu'il  représente. 

Pendant  que  le  gouvernement  prussien  s'aliène  de  gaieté  de  cœur  les 
sympathies  de  l'Allemagne  libérale,  les  idées  de  réforme  et  de  progrès 
gagnent  visiblement  dans  la  partie  la  plus  reculée  du  nord  de  l'Europe.  La 
Suède  s'occupe  de  reconstituer  les  bases  mêmes  de  son  système  représen- 
tatif. C'est  peut-être  l'un  des  premiers  parmi  les  pays  du  continent  où  les 
populations  aient  participé  d'une  manière  directe  et  normale  au  règlement 
des  affaires  publiques  ;  la  Suède  a  eu  le  tort  seulement  de  conserver  trop 
longtemps  les  formes  surannées  de  son  appareil  législatif;  aujourd'hui 
encore,  il  se  décompose  en  quatre  Chambres  :  celles  de  la  noblesse,  du 
clergé,  de  la  bourgeoisie,  des  paysans  ;  des  classes  entières  d'habitants 
(les  professions  libérales,  par  exemple)  qui  ne  se  rangent  dans  aucune  de 
ces  quatre  catégories,  sont  exclues  de  l'enceinte  législative.  On  comprend 
à  quel  point  cette  division  par  castes  doit  réagir  sur  l'espriLdu  corps  repré- 
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sentatif,  le  maintenir  dans  une  voie  coniiraire  aux  tendances  libérales  de 
l'époque,  aux  intérêts  généraux  de  la  nation.  Plus  d'une  fois,  le  gouverne- 
ment en  a  fait  Tépreuve  depuis  quelques  années  :  les  projets  de  loi  lesplus 
srintaires,  les  mesures  les  phis  urgentes  échouent  souvent  contre  recueil 
de  celte  organisation.  La  Diète  ouverte  le  mois  demier  vient  de  recevoir 
CQBunontcation  d'un  projet  de  loi  qui  remédierait  radicalement  à  ce  fâcheux 
état  de  choses;  il  doterait  le  pays  du  système  de  deux  Chambrée.  La 
Chambre  basse  sortirait  des  élections  directes,  auxquelles  participerai^t 
tous  les  dtoyeas  payant  une  certaine  contribution  ;  la  Chambre  haute  serait 
nommée  par  les  assemUées  provinciales,  espèce  de  conseils  généraux,  dont 
la  Suède  a  été  dotée  l'année  dernière.  Les  résistances  à  ce  projet  ne  feront 
pas  défaut;  les  Chambres  notamment  delà  noblesse  et  du  clergé  ne  signe- 
ront pas  volontiers  leur  abdication^  Toutefois,  le  tort  que>  l'organisation 
surannée  du  corps  représentatif  cause  au  dévdoppement  politique,  écono- 
DBqoe  et  social  même  de  la  Suède  est  vivement  senti  ;  l'opinion  éclairée 
se  peononce  avec  netteté  et  avec  force  contre  les  inconvénients  du  Tégime 
en  vigueur;  l&bon  sens  et  l'équité- ne  sauraient  donc  manquer  de  remporter 
fiaalemenL  Le  bmllant  avenir  qne  tes  Scandinaves  rêvent  pour  la  monar- 
chie de  Chariee  XV  n'est  <fu'à  ce  prix«  D'ailleurs,  la  Suède  aitôsi  paraît  tou- 
cher à  ce  moment  &tal  où  il  ne  reste  auxi  privilégiés  d'autre  alternative 
^pœ  de  céder  aujourd'hui  de  bonne  grâce  ce  qui  le  lendemain  serait  em- 
po^  par  la  (orce  des  choses.  Ëvidemmait,  les  principes  de  1789  sont  sur 
te  point  d'adiever  leur  tour  d'Europe. 

RéttssronsHious  aussi  à  les  implanter  dans  le  nouveau  monde?  Est-ce 
réeBement  le  triomphe  de  la  justice  et  de  la  liberté  que  notre  expédition 
doit  amener  et  assurer  au  Mexique  ?  Nous  ne  tarderons  pas  à  le  savoir. 
La.reinrise  des  opérations  contre  Juarez  et  sa  capitale  semble  être  poussée 
avec  me  grande  vigueur  depuis  l'arrivée  à  Orizaba  du  général  Forey.  Sa 
première  proclamation,  rép^ant  l'assurance  ibrmelle.que  la  Dtance  n'en- 
tend pas  violenter  la  votonté  des  Mexicains,  aurait  produit  un  excellent 
effet  ;  il  est  pennis  de  supposer  que  les  actes  du  nouveau  commandant  en 
chef  de  l'expédition  (mt  largement  contribué  à  cet  effet.  Il  a  fait  arborer 
partout  le  drapeau  mexicain  à  côté  du  drapeau  français  ;  c'était  montrer 
aux  populaticMfis  du  Mexique  que  nous  venons  agir  avec  elles  et  non  contre 
ellfô.  Il  n'a  pas  été  moins  bien  inspiré  en  destituant  le  général  Ahnonte  et 
ai  révoquant  les  ukases  dont  celui-ci  avait  été  si  prodigue  sous  la  protec- 
tion usurpée  de  notre  drapeau.  La  bonne  impression  faite  sur  l'esprit  des 
Mexicains  n'aurait  pas  été  le  seul  efifet  du  désaveu  infligé  à  notre  compro- 
mettant allié  ;  l'Espagne  et  l'Angleterre,  la  première  surtout,  ne  seraient 
pas  étoignées  de  faire  reprendre  vigueur  à  la  triple  convention  du  30  octobre 
1861.  Malgré  la  persistance  de  ce  bruit  à  Madrid,  nous  doutons  grande- 
ment de  son  authenticité  ;  nous  doutons  surtout  qu'il  se  réalise.  Au  point 
où  eo  sont  arrivées  les  choses,  on  ne  voit  pas  trop  de  quelle  utilité  pourrait 
nous  être  ,1e  tandif  retour  de  nos  ex-^liés.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que 
ni  dans  le  dessein,  ni  dans  l'exécution,  on  ne  s'effraye  point  aux  Tuileries 
de  L'i«k)lement.  Quoi  qu'on  puisse  penser  du  but  et  de  Topportunité  de 
notre  expédition  au  Mexique,  il  est  juste  que  la  France,  aujourd'hui  qu'elle 
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a  assumé  sur  elle  toutes  les  charges,  en  recueille  aussi,  s*il  y  a  lieu,  la 
gloire  et  le  profit. 

Nous  aimerions  à  croire  que  le  cabinet  des  Tuileries  ne  se  montrera  pas 
plus  affecté  de  l'isolement  dans  une  autre  entreprise  lointaine  qu'il  médite 
en  ce  moment  :  les  charges  matérielles  de  cette  entreprise  sont  nulles  ; 
la  gloire  et  le  bénéfice,  pour  nous  et  pour  le  monde  entier,  peuvent  être 
bien  supérieurs  à  ceux  que  rapportera  l'expédition  commandée  par  le 
général  Forey.  Le  Moniteur  d'hier  confirme  les  bruits  qui,  depuis  plu- 
sieurs jours,  attribuaient  au  gouvernement  français  l'intention  d'offrir  ses 
bons  offices  aux  belligérants  de  l'ex-Union  nord-américaine  ;  par  une  note 
adressée  simultanément  à  nos  représentants  à  Londres  et  à  Saint-Péters- 
bourg, M.  Drouyn  de  Lhuys  mvite  les  gouvernements  anglais  et  russe  à 
se  joindre  à  nous  dans  cette  tentative  de  pacification.  Le  cabinet  anglais, 
dans  une  réunion  tenue  mardi  dernier,  aurait  résolu  de  décliner  notre  in- 
vitation ;  le  langage  des  journaux  de  Londres  et  celui  que  lord  Palmerston 
lui-même  a  tenu  dans  le  banquet  du  lord-maire  paraissent  témoigner  dans 
ce  sens.  Le  fait,  s*il  se  confirme,  est  fort  regrettable.  En  agissant  de  con- 
cert, ainsi  que  la  dépêche  identique  du  30  octobre  le  fait  remarquer  avec 
une  grande  justesse ,  les  trois  puissances  «  réuniraient  les  conditions  les 
plus  propres  à  inspirer  la  confiance  :  le  gouvernement  de  l'Empereur,  par 
les  traditions  constantes  de  la  politique  française  à  l'égard  des  Etats- 
Unis  ;  l'Angleterre,  par  la  communauté  de  races  ;  la  Russie ,  par  les  té- 
moignages d'amitié  dont  elle  n'a  cessé  de  donner  des  preuves  au  cabinet 
de  Washington.  »  Ces  sentiments  de  la  Russie  à  l'égard  de  la  république 
américaine  autorisent  à  espérer  qu'elle  ne  refusera  pas  sa  coopération  à 
la  démarche  projetée  par  la  France.  Mais  en  fût-il  ainsi,  contre  toute  at- 
tente raisonnable,  serait-ce  une  raison  de  reculer  pour  cette  France  impé- 
riale qui,  tant  de  fois  déjà,  et  au  prix  des  sacrifices  les  plus  lourds,  s'est 
chargée  d'agir  dans  l'intérêt  général,  là  où  d'autres  puissances  se  bor- 
naient aux  vœux  impuissants,  au  concours  dit  moral  ? 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  d'Amérique,  nous  n'avons  cessé, 
pour  notre  part,  de  démontrer  que  l'intérêt  bien  entendu  des  belligérants 
eux-mêmes,  que  l'intérêt  de  la  civilisation  et  de  la  liberté,  commandaient 
à  l'Europe  un  autre  rôle  que  d'assister  les  bras  croisés  et  l'oreille  tendue 
à  la  lutte  fratricide  qui  désole  l'Union  ;  le  seul  reproche  ou  plutôt  le  seul 
regret  que  nous  pourrions  articuler  à  l'endroit  de  la  tentative  de  pacifi- 
cation aujourd'hui  projetée,  ce  serait  donc  d'être  tardive.  Elle  est,  du 
reste,  plus  opportune  que  jamais.  Les  deux  mois  d'inaction,  de  stériles 
marches  et  contre-marches  qui  viennent  de  succéder  aux  batailles  de  Har- 
pers-Ferry,  de  Bulls-Run,  jugées  d'abord  si  décisives,  l'ont  prouvé  une  fois 
de  plus  :  les  éléments  de  succès  des  deux  partis  se  balancent  :  par  la  force 
des  armes,  le  Nord  ne  saurait  réduire  la  Confédération  sudiste,  ni  celle-ci 
imposer  ses  volontés  au  gouvernement  de  Washington.  Les  échecs  que  le 
parti  républicain  vient  de  subir  aux  élections  générales  dans  l'Ohio,  en 
Pensylvanie,  et  dont  il  paraît  menacé  à  New-York  môme,  créeront  dans 
le  congrès  de  Washington,  dans  les  législatures  particulières  des  Etats  et 
dans  l'administration  des  obstacles  sérieux  à  la  politique  abolitioniste  et 
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à  la  guerre  à  outrance  où  M.  Lincoln  s'engage  par  son  dernier  mani- 
feste. De  son  côté,  le  Sud  s*inquiète  des  soulèvements  d'esclaves  qui  se 
produisent  en  Louisiane  et  dans  quelques  Etats  limitrophes;  ils  pour- 
raient, tout  au  moins ,  singulièrement  embarrasser  ses  opératious,  en 
l'obligeant  de  diviser  et  son  attention  et  ses  forces.  Enfin,  les  difficultés 
que  la  conscription  rencontre  dans  les  deux  camps  et  l'inclémence  de  la 
saison  contribuent  à  imposer  un  répit  aux  combattants  Le  moment  pa- 
raît donc  propice  pour  parler  de  paix  à  ceux  qui  déjà  ont  épuisé  toutes 
les  horreurs  et  toutes  les  gloires  de  la  guerre. 

n  ne  s'agit  et  ne  saurait  s'agir,  — M.  Drouyn  de  Lhuys  l'affirme  d'ail- 
leurs au  nom  de  l'Empereur, —  que  d'une  immixtion  toute  amicale,  toute 
diplomatique  et  de  conseils.  Cela  va  de  soi,  dira-t-on.  Tout  le  monde  ce- 
pendant ne  le  comprend  pas  ainsi,  ou  plutôt  ne  veut  pas  le  comprendre 
ainsi.  Nous  entendons  depuis  des  semaines  combattre  l'idée  d'une  ten- 
tative conciliatrice  au  nom  du  respect  dû  au  principe  de  non-inter- 
vention. C'est  méconnaître,  à  dessein  ou  non,  le  sens  des  termes  les 
plus  élémentaires  du  vocabulaire  diplomatique.  L'intervention  veut  im- 
poser sa  volonté  aux  deux  combattants,  ou,  ce  qui  est  moins  justifiable 
encore ,  imposer  la  volonté  de  l'un  à  l'autre  combattant.  C'est  cette 
intervention  que,  dans  l'intérêt  de  l'absolutisme,  le  fameux  Congrès  de 
Leybach  avait  érigée  en  principe  et  appliquée  aussitôt  aux  soulèvements 
napolitain  et  piémontais;  que  la  France  allait,  deux  ans  après,  pra- 
tiquer en  Espagne;  au  moyen  de  laquelle  la  Russie  devait,  trente  ans 
plus  tard,  écraser  la  révolution  hongroise.  Quelque  bénins  qu'en  soient 
parfois  les  commencements,  quelque  insinuantes  et  conciliantes  que  soient 
ses  formes  d'abord,  l'intervention  se  fait  toujours  avec  la  pensée  bien  ar- 
rêtée de  recourir  à  la  force  si  elle  ne  parvenait  pas  autrement  à  faire  ac- 
cepter ses  volontés.  Cette  arrière-pensée  est  de  l'essence  même  de  l'inter- 
vention :  les  puissances  intervenantes  prononcent  des  arrêts  et  se  chargent 
de  l'exécution  contre  le  récalcitrant  ou  les  récalcitrants.  L'opinion  du 
jour  repousse  d'une  façon  absolue  cette  manière  violente  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  d'autrui  ;  la  diplomatie  n'ose  pas  y  recourir  :  la  souve- 
raineté reconnue  à  chaque  peuple  sur  son  propre  domaine,  l'autonomie 
des  Etats  dans  la  grande  famille  européenne  où  ils  coexistent,  n'admet- 
tent plus  que  quelqu'un  puisse  s'arroger  le  droit  de  juger  souverainement 
leurs  différends  intérieurs  ou  internationaux.  La  non-intervention  est  de- 
venue, de  fait,  un  axiome  du  droit  des  gens  moderne.  Mais  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  l'arrêt  qui  veut  s'imposer  par  la  force  et  le  conseil  qui  ne 
veut  agir  que  par  la  raison  et  sur  la  raison?  entre  l'intervention,  en  un 
mot,  et  la  médiation?  Ce  n'est  pas  même  encore  de  médiation  qu'il  s'agit 
vis-à-vis  de  l'Amérique.  Nous  n'en  sommes  qu'à  la  première  phase,  l'offi-e 
des  bons  offices.  Si  des  deux  parts  on  les  accepte,  les  puissances  euro- 
péennes, en  obtenant  l'armistice  de  six  mois  que  propose  la  dépêche  de 
l'honorable  ministre  de  l'extérieur,  auront  ouvert  la  voie  aux  négociations 
ayant  pour  but  d'amener  la  paix.  Les  parties  belligérantes,  pour  avoir  ac- 
cepté nos  bons  offices  dans  l'intérêt  de  ces  mesures  préparatoires,  n'en 
restent  pas  moins  libres  ou  d'utiliser  la  suspension  des  hostilités  pour  s'en- 
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tendre  directemeot,  ou  de  nous  charger  d'élaborée  et  de  faire  accepter  les 
conditions  d'arrangement;  elles  peuvent  recourir  ou  ne  pas  recourir  à  notre 
médiation.  Où  le.  rigorisme  le  plus  jaloux  saurait-il,  en  tout  cela,  découvrir 
la  moiiidre  atteiate  portée  au  principe  moderne  de  non-intervention? 

Ces  choses  sont  si  claires  qu'il  semble  superflu  d'y  insister.  Bien  des 
gens  s'obstinent  néanmoins  à  ne  pas  les  comprendre  :  il  est  si  commode 
d'être  à  cheval  sur  ub  grand  principe  1  Le  public  a  tant  entendu  parler  en 
ces  dernières  années  de  la  non-intervention  ;  il  est  tellement  convaincu, 
et  à  juste  titre,  de  la  légitimité^t  de  la  fécondité  de  cette  règle  nouvelle! 
Il  est  plus  commode  de.s'en  servir  à  tout  propos  que  de  la  restreindre  à 
ses  applications  légitimes.  Plus  le  droit  des  gens  repousse  Tintervention  et 
plus  large  il  doit  faire  la  place  à  la  médiation  ;  moins  il  admet  la  force,  et 
plus  il  doit  accueillir  la  raison  dans  le  règlement  des  conflits  qui  n'inté- 
ressent pas  les  combattants  seuls*  Conunent  concilier  autrement  le  respect 
des  autonomies,  que  l'intervemion  feulait  aux  pieds,  avec  la  solidarité 
internationale  qui  consldtue  un  des  grands  principes  de  l'avenir  ?  Quand  la 
poUtique  moderne  rejette  l'immixtion  année  d'un  Etat  dans  les  démêlés 
intérieurs  ou  extérieurs  d'un  autre  Etat,  ce  n'est  point  dans  le  but  d'ériger 
l'isolement,  le  a  chacun  pouc  soi,  »  en  règle  souveraine  ;  c'est  parce  que 
les  progrès  de  la  raison  et  de  la  conscience  publiques  permettent  et 
réclament  l'emploi  d'autres  moyens;  moins  violents  et  plus  efficaces. 
Faut-il  rappeler  que  les  premiers  adversaires  et  les  plus  décidés  de  l'inter- 
vention ont  été  et  sont  les  plus  zélés  à  prôner  l'établissement  d'un  aréopage 
européen  ou  universel  pour  vkkr  les  diflérends.7  Et  cela  est  logique.  On 
réaliserait  ainsi,  dans  le  droit  international,  le  progrès  obtenu  dans  le  droit 
national  quand  la  loi  iaite  par  le  concours  de  tous  est  venue  se  substituer 
à  l'arbitraire  autocratique.ou  oligarchique^  Nous  n'y  sommes  pas  encore; 
peut-être  n'y  arriverons^nous  pas  de  sitôt»  Nteis  la.  transition  naturelle  de 
l'ancien  système  à  un.  régime  .nouveau  n'est-ce  pas  de  substituer  à  l'im- 
mixtion par  le  droit  de  la  force  l'immixtion  par  la  force  de  la  raison? 

On  le  voit,  c'est  jouer  sur  les  mots  que  d'invoquer  le  principe  de  la 
non-intervention  contre  la  tentative  de  médiation  que  la  diplomatie  fran- 
çaise projette  de  faire  aux  Etats-Unis.  On  se  paye  encore  de  mots  en  oppo- 
sant à  cette  démarche  l'intérêt  abolitionniste  qu'elle  compromettrait, 
dit-on,  et  le  profit  .qu'en  tirerait  l'intérêt  esclavagiste.  Nous  en  convenons 
volontiers  :  la  question  de  l'esclavage  était,  il  y  a  deux  ans,  au  fond  de  la 
lutte  électorale  ;  elle  a  été  la  cause  déterminante  de  la  guerre  à  laquelle 
aboutit  la  nomination  de  M.  Lincoln;  le  Sud  représentait  le  maintien, 
l'extension  même  de  l'esclavage,  tandis  que  le  Nord  personnifiait  les  ten- 
dances opposées.  Mais  cela  continue-t-il  forcénwnt  d'être  vrai  ?  Ne  se  pour- 
rait-il pas  que  le  cours  des  événements  et  la  force  des  choses  aient  — 
comme  cela  arrive  presque  dans  toute  grande  lutte  un  peu  prolongée  — 
modifié  les  éléments  de  L'antithèse,  déplacé  les  points  essentiels  du  pro- 
blème? C'est  ce  qui  est  arrivé.  L'observateur  impartial  qui  a  suivi  et 
étudié  attentivement  la  marche  de  la  guerre  sécessionniste  le  reconnaîtra  : 
aujourd'hui,  força*  le  rétablissement  de  l'Union,,  c'est  aider  à  prolonger 
l'existence  de  ^esclavage,  peutr^tre  même  en  favoriser  le  développement; 
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laisser  la  Gonléâérdtion  s'organiser  autonomiquemeut^  c'est  aider  à  la 
prompte  disparition  de  Tesclavage.  L'esclavage  est  frappé  mortellement  î 
il  a  cessé  d'ôtre  Tinstitution  domestique  pour  devenir  le  danger  public 
du  Sud;  aussitôt  constituée^  la  €onfédération,  par  l'intérêt  de  sa  con- 
servation, sera  poussée  impérieusement  à  préparer  Témancipation  des 
Doirs;  à. lui  seul,  cet  Etat  de  quatre  à  cinq  millions  de  blancs  ne  saurait 
plus  tenir  quatre  millions  et  demi  de  noirs  dans  les  fers.  Le  concours  du 
Nord  lui  est,  à  cet  effet  indispensable.  Le  Nord  est  très  disposé  à  le  don- 
ner. Les  actes,  les  manifestes,  les.  déclarations  officielles  et  officieuses  de 
M.  Abraham  Lincoln  en  témoignent  :  le.  gouvernement  de  Washington  ne 
connaît  qu'un  but,  le  rétablissement  de  l'Union  à  tout  prix,  au  prix  même 
de  la  plus  large  condescendance  à  l'endroit  de  l'esclavage.  Tout  en  appré- 
ciaiH,  comme  elles  le  méritent,  les  inspirations  patriotiques  qui  dictent  la 
politique  unitaire  à  tout  prix  de  M.  LiiKX)ln«  tout  en  louant  le  sentiment  de 
devoir-  qui  le  pousse  à  ne  pas  laisser  amoindrir  TUnion  sous  son  règne, 
nous  sommes  libres  de  ne  point  partager  ce  sentiment  et  ces  tendances. 
Pour  nous,  l'abolition  est  un  intérêt  supérieur  à  TUnion;  or,  par  les  raisons 
que  nous  vaaons  de  signaler,  l'affranchissement  des  noirs  nous  paraît  plus 
sûr  et  plus  proche  dans  la  Confédération  autonome  que  dans  l'Union  replâ- 
trée; l'intérêt  abolitionniste  s'accorde  donc  en  cette  occurrence  avec  le 
respect  de  ce  principe  moderne  suivant  lequel  toute  contrée,  comptât-elle 
même  des  Etats  esclavagistes  dans  son  sein,  doit  être  libre  de  disposer 
d'elle-même,  de  choisir  la  f(H*me  de  gouvernement  qui  lui  plaît  le  mieux. 
Nous  pouvons  donc  le  dire  :  la  médiation,  si  désirable  dans  l'intérêt  de 
l'humanité,  dût-elle  même  contribuer  à  hâter  l'accomplissement  d'un  fait 
à  nos  yeux  inévitable  ,  la  séparation ,  nous  ne  croirions  guère  qu'elle  ait 
par  cela  servi  les  intérêts  de  l'esclavage  ;  tout  au  contraire,  elle  aurait  fa- 
vorisé la  cause  abolitionniste,  qu'il  ne  faut  pas  identifier  avec  la  cause 
unioniste.  Mais  il  ne  s'agit  point  encore  de  cela  ;  ainsi  que  le  fait  observer 
M.  Drouyn  de  Lhuys,  les  ouvertures  des  puissances  médiatrices  «  n'im- 
pliqueraient aucun  jugement  sur  l'origine  et  l'issue  du  différend  ;  »  leur 
rôle  consisterait  à  aplanir  les  obstacles  ;  à  préparer  un  arrangement  en 
faisant  entendre  des  deux  côtés  la  voix  de  la  raison.  Cette  œuvre  pure- 
ment morale  pourra  être  longue,  laborieuse;  mais  notre  longanimité  iné- 
puisable en  fait  de  conciliation  n'est-elle  pas  proverbiale?  Le  lecteur 
pensera  aussitôt  à  Rome,  qui  continue  d'occuper  une  large  place  dans  les 
préoccupations  de  l'opinion  et  de  la  presse.  Nous  n'entendons  pas,  quant 
à  nous,  rentrer  dans  le  débat.  Dans  quelques  jours,  le  Parlement  italien 
reprendra  ses  séances  :  il  doit  aussitôt  recevoir  communication  du  dossier 
complet  de  l'affaire  de  Rome  ;  on  annonce  pour  le  même  moment  la  pu- 
blication, par  le  Moniteur  universel,  de  la  note  de  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
envoyée  à  Turin  en  réponse  à  la  circulaire  du  général  Durando  ;  ainsi  nous 
pourrons  sous  peu  juger  en  pleine  connaissance  de  cause  de  l'état  actuel  dé 
la  question  romaine,  des  chances  et  du  caractère  probable  de  Sa  solution 
prochaine.  Attendons  ces  documents  ;  cela  vaut  mieux  que  de  se  perdre  en 
conjectures.  Nous  ne  pensons  pas,  toutefois,  exprimer  une  espérance 
vaine  en  disant  que,  si  la  situation  est  compliquée,  les  députés  italiens  au- 
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ront  assez  de  bon  sens,  de  dévouement  patriotique,  d'abnégation,  pourne 
pas  l'aggraver  encore. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  aux  Italiens  :  l'obstination  du  pape,  la 
longanimité  de  la  France,  peuvent  gêner  le  présent  de  Tltalie  ;  Tav^iir 
est  en  ses  mains,  et  en  ses  mains  seules.  Il  faudrait  que,  éclairé  par  les 
fâcheuses  expériences  des  sessions  précédentes,  on  cessât  radicalement,  au 
palais  Carignan,  de  gaspiller  un  temps  précieux  en  intrigues,  en  tiraille- 
ments, où  l'intérêt  général  ne  joue  parfois  que  le  rôle  du  paravent  ;  de 
combattre  des  mesures  reconnues  excellentes  ou  d'en  retarder  l'exécution, 
tantôt  par  un  patriotisme  mal  entendu,  tantôt  pour  contrarier  telle  com- 
binaison ministérielle,  favoriser  telle  chasse  aux  portefeuilles.  En  dehors 
de  Rome  et  de  Venise,  et  en  même  temps  pour  hâter  cette  double  con- 
quête, il  y  a  tant  de  choses  urgentes  à  accomplir  en  Italie,  —  réformes 
politiques,  administratives,  économiques,  sociales  et  autres  —  que  la  coo- 
pération sincère  de  toutes  les  intelligences  et  de  tous  les  dévouements  ne 
saurait  être  de  trop.  On  prétend  que  certain  jeu  de  basaile,  que  certaine 
lutte  de  partis  et  d'influences,  sont  de  l'essence  même  du  régime  parle- 
mentaire ;  en  fût-il  ainsi,  le  Parlement  de  Turin  ne  saurait  se  prévaloir 
de  cette  circonstance  atténuante.  L'Italie  n'est  pas  encore  entrée  dans  cet 
état  normal  où  Ton  peut  admettre  le  libre  fonctionnement  des  côtés  même 
fâcheux  d'institutions  bonnes  en  elles-mêmes;  l'Italie,  jusqu'à  l'achève- 
ment de  sa  grande  œuvre  d'émancipation  et  d'unification,  se  trouve  dans 
une  de  ces  crises  prolongées  où  le  vrai  patriotisme  ne  voit  dans  les  dif- 
férents rouages  du  pouvoir  que  des  instruments  d'action  dont  tous  les 
hommes  politiques  doivent,  dans  l'intérêt  suprême  de  la  patrie,  appuyer 
les  efforts  et  seconder  la  puissance.  ,.^.  hoew. 


ALPHONSE   DE   CaLONNE. 


Paris.  '-  Imprimerie  de  Bubuissoo  et  C«,  rue  Coq-Héron,  5. 
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L'AFFAIRE  D'ASPROMONTE 

JODRNAL  DE  LA  DERNIÈRE  EXPÉDITION  GARIBALDIENNE 

TENU   PAR  UN  TÉMOIN  OCULAIRE 


Le  4  juillet  1862,  un  ami  me  dit:  a  Pars  pour  Caprera,  ta  pré- 
sence  peut  y  être  utile.  » 

Je  n'hésitai  point  ;  je  faisais  partie  de  la  légion  hongroise  ;  je 
demandai  un  congé  au  colonel  Shasz.  Le  congé  me  fut  accordé  du 
4  juillet  au  !•'  août,  par  conséquent  pour  vingt-sept  jours. 

Je  m'embarquai  le  même  jour  à  Naples,  sur  un  bâtiment  de  la 
ligne  de  Gènes,  qui,  chose  bizarre  et  qui  me  semblait  de  bon  augure, 
se  nommait  le  Général  GaribaldL  Le  7,  à  midi,  j'arrivai  à  Gênes  ; 
fy  restai  un  jour  et  partis  le  lendemain,  8,  sur  la  Stella  dltalia. 
Sept  heures  après,  nous  débarquions  à  Caprera. 

J'y  trouvai  le  colonel  NuUo  Cairoli,  Corte,  Frigyesi  et  une  dou- 
zaine d'autres  officiers.  Tout  le  monde  était  installé  et  vivait  dans  la 
maison  de  Garibaldi  ;  deux  vieux  serviteurs,  homme  et  femme,  fai- 
sauent  les  honneurs  de  la  maison. 

Le  14 juillet,  ordre  de  rejoindre  nous  arriva;  la  Stella  dltalia 
était  de  nouveau  mise  à  notre  disposition.  Qui  faisait  les  frais  de  sa 
location  ?  Je  n'en  sais  rien.  L'ordre  était  de  recevoir  l'argent  de  ceux 
qui  en  avaient,  mais  de  conduire  gratis  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 

«e  s.  —  TOKE  XXX.  —30  ^ovEM^llF.  I8C4.  m 
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Nous  mîmes  deux  jours  et  deux  nuits  à  faire  la  traversée  ;  nous 
arrivâmes  le  17,  à  six  heures  du  malin,  àPalerme;  nous  débar- 
quâmes sans  que  Ton  demandât  les  passeports  ;  nos  armes  ne  furent 
•pas  visitées.  Nous  apportions  une  caisse  de  revolvers,  système  Le- 
faucheux,  avec  leurs  cartouches,  et  la  selle  mexicaine  aux  étriers 
d'argent,  avec  laquelle  le  général  fit  la  guerre  de  1860. 

Le  général  logeait  au  palais,  dans  le  pavillon  carré  situé  au-dessus 
de  la  grande  porte,  qu'il  avait  choisi  lui-même  en  1860,  et  dans  le- 
quel un  décret  de  la  municipalité  avait  décidé  que  rien  ne  serait  ja- 
mais changé. 

Il  nous  reçut  le  même  jour,  à  midi.  Garibaldi  accueillit  les  volon- 
taires arec  quelques  paroles  san&iqaportance  ;  s'entretînt  avec  NuUo 
Cairoli  et  nous^  ^ns  dire  un  seul  mot  de  la  cause  qui  nous  amenait, 
>et  nous  congédia.  J'allai  loger  dans  une  maison  particulière,  à  Tolède» 
près  des  Quatre-Cantons^  dans  une  chambre  garnie.  Je  mangeais 
chez  un  restaurateur  piémontais. 

Ce  fut  le  23  juillet  seulement  que,  sachant  de  quoi  il  était  ques- 
tion, je  partis  avec  une  lettre  de  Garibaldi,  pour  venir  à  Nocera 
chercher  des  volontaires  parmi  mes  compagnons.  Le  26,  j'étais  à 
Nocera.  Le  1"  août,  sans  faire  renouveler  mon  congé,  je  repartis  de 
Nocera  pour  Palerme  emmenant  100  volontaires.  Nous  fîmes  la 
route  sur  le  vapeur  postaU  le  Sorrento^  en  payant  pour  chaque 
homme,  aux  deuxièmes  places,  une  piastre.  On  voit  que  ce  "n'était  pas 
cher.  Le  2  août,  à  midi,  nous  étions  de  retour  à  Palerme.  Ce  fut  la 
seule  absence  que  je  fis  ;  à  partir  de  ce  jour,  je  ne  quittai  plus  Gari- 
baklL 

Garibaldi  était  parti,  depuis  la  veille  au  soir,  à  neuf  heures,  de 
son  camp  du  Tir  natiornd^  pour  la  Ficuzza..  Renseignemeiits  pris 
près  du  comte  Federigo,  un  des  chefs  du  comité  national,  ikh^  moB- 
tâmes  en  voiture  et  partîmes  pour  la  Ficuzza* 

Un  fait  à  remarquer,  c'est  que,  sur  la  route  de  la  Ficuzza,  à  quinze 
milles  de  Palerme,  à  gauche  de  cette  route,  sur  une  petite  colUne, 
était  campé  un  bataillon  de  troupe  de  ligne,  qui,  Hialgré  les  che- 
mises rouges  et  les  armes  portées  visiblement,  et  par  ceux  qui  voya- 
geaient en  voitures  et  par  ceux  qui  voyageaient  à  pied,  ne  fit  aucune 
quesûoiB. 

Partis  le  soir,  à  minuit,  nous  arrivâmes  le  leiidemain  à  midi.  Nous 
trouvâmes  Garibaldi  à  la  tête  de  1 ,200  volontaires  déjà  réunis.  Il 
nous  reçut  immédiatement,  présentés  que  nous  lui  fumes  par  le  ma- 
jor FrigyesL 

Garibaldi,  reccmnaissant  ses  fidèles  Hongrois,  leur  adressa  ces 
paroles  :  a  C'est  un  bon  augure  pour  moi  que  vous  soyez  mus  tes 
premiers  ;  le  jour  de  votre  patrie  est  enfin  arrivé  I  n 
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D  s'informa  des  besoins  de  notre  troupe.  Garibaldi  n'avait  pas 
d'argent  Jusqu'à  Catane,  à  part  les  vivres  pris  sur  la  route,  »ous  ne 
reçûmes  aucune  solde  ;  tout,  à  part  les  vivres,  se  faisait  à  nos  frais. 
Nous  restâmes  4  la  Ficuzza  une  nuit  seulement.  On  n'avait  abso- 
lument que  du  pain  et  un  peu  de  vin  ;  tout  le  reste  manquait,  même 
Teau.  n  existait  une  -seule  fontaine  ;  le  premier  jour,  elle  donna  de 
feau,  mais  elle  tarit  pendant  la  nuit. 

Le  4  août,  Garibaldi  partit  à  neuf  heures  du  matin  avec  Menotti 
et  tout  son  état-major,  dont  faisait  partie  Fm  Pantaleone.  Lebatail- 
ton  Menotti  et  la  colonne  Corrao  le  suivaient.  Il  prit  la  direction  de 
Mezzo-Chiuso.  Je  ne  le  revis  qu'à  Santa-Catarina. 

Nous  partîmes  le  même  jour  que  lui,  à  midi,  avec  la  colonne  Ben- 
tivegna.  Les  Hongrois  étaient  montés  sur  des  mules  et  des  chevaux  ; 
les  fantassins  étaient  à  pied  ;  une  grande  partie  n'avaient  point 
ffannes  ;  tons  étaient  joyeux  et  pleins  d'espérance  ;  on  chantait 
\ Hymne  de  Garibaldi^  le  Chant  des  bersagUeri  et  tous  les  chants 
nationaux  de  la  Sicile. 

On  arriva  le  même  jour  à  Corleone,  à  quatre  heures  du  soir.  Le 
trajet  avait  duré  quatre  heures  seulement,  parce  qu'ayant  pris  par 
la  montagne ,  il  avait  été  raccourci  de  près  de  dix  milles.  Nous 
firmes  accueillis  à  Corleone  avec  enthousiasme  ;  on  vint  au-devant 
de  nous  avec  des  drapeaux  et  la  musique  de  la  garde  nationale,  qui 
jouait  \  Hymne  de  Garibaldi.  On  nous  distribua  des  souliers  et  des 
chemises  rouges.  Une  sentinelle  de  la  troupe  régulière  monta  la 
garde  à  la  porte  de  Fétat-major.  Après  de  telles  marques  de  sym- 
pathie, nous  devions  croire  que  Garibaldi  marchait  avec  l'assenti- 
ment du  gouvernement  Cependant,  pour  mon  compte  personnel, 
ayant  lu,  le  soir  de  mon  départ  de  Palerme,  deux  affiches,  l'une 
portant  un  décret  du  préfet  Cuggia,  l'autre  une  proclamation  du 
gouvernement  à  la  population  sicilienne,  tous  deux  désapprouvant 
l'expédition  de  Garibaldi  et  défendant  les  enrôlements,  j'avais  perdu 
cette  confiance  qui  animait  presque  tous  mes  camarades.  A  la  Fi- 
cuzza déjà,  je  leur  avais  parlé  franchement.  Tout  Hongrois  -i-  j'ai 
oublié  de  le  dire  —  avait  grade  de  lieutenant,  attaché  à  T état-major 
de  la  colonne  Bentivegna. 

A  Corleone,  cinquante  volontaires  à  peu  près,  dont  quelques-uns 
étaient  armés,  se  réunirent  à  nous.  Parmi  eux  se  trouvait  un  officier, 
citoyen  de  Corleone,  nommé  Patemostro. 

Les  souliers  que  Ton  nous  distribua  avaient  été  achetés  à  Cor- 
leone. On  avait  fait,  en  payant  avec  des  bons  sur  le  syndic,  une 
razzia  chez  tous  les  cordonniers. 

Nous  passâmes  la  nuit  à  Corleone,  campés  dans  deux  couvents. 
Le  matin,  à  trois  heures,  on  partit.  Il  faisait  nuit  sombre,  chaque 
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bataillon  portait  une  lanterne  en  tête.  Le  chemin  était  désert,  étant 
de  ceux  que  suivent  seulement  les  gens  du  pays. 

A  Corleone,  nous  avions  déjà  reçu  la  nouvelle  qu'une  troupe  de 
l'armée  royale  s'approchait  On  arriva  à  six  heures  du  matin  à 
Chiuso,  en  s* entretenant  de  cette  nouvelle,  que  chacun  commentait 
selon  ses  doutes  et  ses  espérances.  Nous  trouvâmes  la  plus  grande 
sympathie  chez  la  population  de  cette  petite  ville  de  dix  mille  habi- 
tants à  peu  près  ;  nous  y  fîmes  halte. 

On  partit  un  peu  après  minuit  —  chaque  bat^Uon  portant  tou- 
jours sa  lanterne  —  pour  Palazzo  d'Atriano,  village  albanais  ;  plus 
de  la  moitié  de  la  population  est  grecque.  Le  même  matin,  une  com- 
pagnie de  la  troupe  régulière  y  était  arrivée  ;  elle  logeait  dans  un 
couvent  au  fond  du  village.  Cette  compagnie  nous  reçut  comme  des 
camarades.  Je  demandai  à  un  soldat  s'il  savait  dans  quel  but  sa 
compagnie  avait  été  envoyée  à  Palazzo  d'Atriano  :  il  me  répondit 
qu'il  n'en  savait  rien  ;  les  officiers,  de  leur  côté,  causèrent  amicale- 
ment avec  nous.  Nous  logeâmes  dans  les  maisons. 

Nous  nous  remîmes  en  route  à  une  heure  du  matin,  avec  un  ac- 
croissement de  force  d'une  quinzaine  de  volontaires,  pour  Santo- 
Stefano.  Aucune  précaution  n'était  prise;  nous  marchions  sans 
avant-garde  ni  arrière -garde,  et  sans  éclaireurs  sur  nos  flancs. 
Beaucoup  de  volontaires  fatigués  se  couchaient  au  revers  du  chemin. 
La  route  était  frangée  de  dormeurs  ;  les  moins  fatigués  continuaient 
la  route,  appuyés  sur  la  baguette  de  fer  de  lem^  fusil  comme  sur  une 
canne.  La  moitié  de  la  petite  troupe  resta  en  arrière  ;  l'autre  arriva 
à  Santo-Stefano  à  onze  heures  du  matin. 

La  population  nous  reçut  non-seulement  sans  joie,  mais  d'un  air 
.sombre  et  morne,  ce  qui  faisait  un  grand  contraste  avec  l'aciTueil 
des  populations  que  nous  avions  traversées.  On  donna  congé  aux 
hommes  pour  le  repas  et  le  sommeil  ;  chacun  avait  ses  quartiers, 
excepté  une  partie  du  bataillon  Frigyesi  et  tout  le  bataillon  Cairoli, 
qui  s'installèrent  dans  une  église,  située  au  centre  du  village. 

Vers  les  quatre  heures  et  demie,  la  troupe  régulière  était  arrivée 
et  occupait  l'extrémité  du  village,  en  mettant  des  sentinelles  d'avant- 
poste.  C'était  le  premier  mouvement  hostile  que  nous  voyions  faire 
contre  nous. 

Vers  cinq  heures  moins  un  quart,  trois  ou  quatre  carabiniers 
pénétrèrent  dans  le  village.  Ils  semblaient  n'avoir  d'autre  intention 
que  celle  de  se  promener.  En  reconnaissant  dans  le  village  un  déser- 
teur dont  on  leur  avait  donné  le  signalement,  ils  voulurent  l'arrêter. 
Le  déserteur  appela  au  secours.  Les  volontaires  accoururent  et 
redemandèrent  leur  compagnon  avec  énergie  :  les  carabiniers  refu- 
sèrent et  firent  mine  de  vouloh-  Teniraîner  ;  les  volontaires  iosîs- 
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tërent  :  un  des  carabiniers  fit  feu  sur  eux  avec  son  revolver  et  blessa 
un  volontaire  au  bras.  Les  volontaires  se  retirèrent  en  arrachant  le 
déserteur  aux  carabiniers.  Mais  tous  [les  volontaires,  qui  étaient  dans 
leurs  quartiers,  entendant  le  coup  de  feu  et  la  rumeur  qui  l'avait 
suivi,  s'élancèrent  dans  la  rue  avec  leurs  armes.  De  leur  côté,  une 
quinzaine  d'hommes  de  la  troupe  régulière,  qui  étaient  de  garde  aux 
avant-postes,  s'avança  et  désarma  une  centaine  de  volontaires.  Ceux 
qui  ne  s'étaient  pas  laissé  désarmer  ouvrirent  le  feu  sur  la  troupe. 
Le  reste  de  la  troupe  régulière  vint,  tambour  battant,  au  secours 
des  soldats  engagés.  Un  lieutenant  des  volontaires,  nommé  Fran- 
coni,  mit  son  mouchoir  blanc  à  sa  canne  et  s'avança  vers  la  troupe 
comme  parlementaire.  La  troupe  fit  feu  sur  lui,  et  une  balle  le  tou- 
cha à  la  main  dont  il  portait  le  drapeau.  Il  le  prit  de  la  main  gauche 
et  continua  de  s'avancer.  La  troupe  poursuivit  son  feu;  Franconi  fut 
forcé  de  rentrer  dans  une  maison. 

Le  colonel  Bentivegna  et  le  major  Cairoli  accoururent,  comman- 
dant à  leurs  hommes  de  cesser  le  feu  ;  l'ordre  fut  promptement 
suivi,  et  la  troupe,  à  son  tour,  cessa  le  feu  de  son  côté.  Le  capitaine 
de  la  compagnie  régulière  demanda  le  désarmement  de  Bentivegna 
et  de  Cairoli.  Ils  donnèrent  aussitôt  lexu*s  deux  revolvers  :  c'étaient 
leurs  seules  armes.  Le  colonel  Bentivegna  demanda  alors  que  les 
fusils  fussent  rendus  aux  volontaires.  Cette  demande  fut  repoussée. 
Après  un  pourparler  de  plus  d'un  quart  d'heure,  on  se  sépara  sans 
obtenir  de  résultat.  Bentivegna  et  Cairoli  revinrent  au  logement  du 
major  Frigyesi,  très  animés  tous  deux,  et  Cairoli  particulièrement. 
Ils  demandèrent  au  major  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Frigyesi 
sortit  aussitôt  avec  eux,  et,  arrivé  à  l'église,  c'est-à-dire  à  cinquante 
ipaifi  de  l'endroit  où  avait  eu  lieu  la  collision,  il  trouva  sur  les  degrés, 
de  l'église  les  volontaires,  qui  y  avaient  pris  leur  quartier  et  qui  en 
étaient  sortis.  Il  leur  dit  :  «  Attendez  la  troupe  dans  l'église  ;  atten- 
dez-la la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  mais  sans  faire  feu.  L'ordre  du 
général  Garibaldi,  avant  le  départ  de  la  Ficuzza,  a  été  que,  dans 
aucun  cas,  on  ne  devait  faire  feu  sur  la  troupe  régulière.  » 

Les  volontaires  crièrent  :  Vive  Garibaldi t  et  Frigyesi,  avec  Ben- 
tivegna et  Cairoli,  eux  trois  seulement,  au  risque  d'être  faits  prison- 
niers, allèrent  renouveler  à  l' officier  de  la  troupe  régulière  la 
demande  de  restituer  les  fusils,  promettant  que  les  volontaires  qui 
avaient  fait  feu  seraient  punis.  A  toutes  ces  demandes  il  fut  répondu 
par  un  refus  absolu,  et  par  l'ordre  donné  aux  volontaires  d'aban- 
donner le  village. 

Beaucoup  de  volontaires,  dès  les  premiers  coups  de  feu,  avaient 
quitté  le  village  et  s'étaient  retirés  dans  la  montagne.  Frigyesi  pro- 
posa au  colonel  Bentivegna  de  reprendre  les  fusils  que  l'on  avait 
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déposés  en  faisceaux,  avec  une  sentineTle  à  chaque  faisceau.  Le 
colonel  Bentivegna  repoussa  l'ouverture  et  ordonna  de  quitter  le 
village,  afin  d'éviter  un  combat  avec  des  frères,  ce  que  Ton  pouvait 
faire  d'autant  mieux  que  l'on  avait  l'avantage  du  nombre  et  que, 
par  conséquent,  on  ne  pouvait  pas  se  méprendre  sur  les  motifs  de 
cette  détermination. 

On  partit  de  Santo-Stefano  à  six  heures  du  soir,  en  laissant  trois 
morts,  que  l'on  avait  transportés  dans  une  maison,  et  quatre  blessés, 
que  l'on  avait  confiés  aux  soins  du  marre.  Au  moment  du  départ, 
on  avait  appris  que  la  troupe  royale  avait  occupé  Casteltermini.  La 
nuit  arriva  comme  nous  étions  déjà  à  quatre  milles  de  la  ville.  Nous 
étions  dans  un  pays  complètement  désert;  nous  n'avions  pas  eu  le 
temps  de  prendre  de  guides.  Nous  nous  perdîmes  trois  fois,  trois  fois 
nous  fîmes  halte  et  simulâmes  un  petit  campement;  nous  étions 
constamment  revenus  sur  nos  pas. 

Le  matin,  à  quatre  heures  et  demie,  nous  aperçûmes,  venant  à 
nous,  des  paysans  à  cheval.  Nous  leur  proposâmes  de  nous  servir 
de  guides  en  les  payant.  Ils  refusèrent;  nous  les  primes  alors  de 
force  et  les  contraignîmes  à  nous  conduire  à  Casteltermini.  Nous 
laissâmes  le  corps  d'expédition  dans  la  montagne,  nous  Tentourâmes 
d'avan1>-postes  et  nous  continuâmes  notre  route,  le  colonel  Benti- 
vegna, le  major  Cairoli,  le  major  Frigyesi,  moi,  quatre  Hongrois  et 
deux  ordonnances.  Les  quatre  Hongrois  portaient  l'uniforme  de  la 
légion. 

Nous  entrâmes,  à  dix  heures  du  matin,  dans  le  village,  et  trouvâmes 
une  compagnie  de  troupes  régulières  nous  faisant  front  sur  la  place. 
Le  tambour  battit  la  retraite  ;  la  compagnie  fit  front  en  arrière,  et, 
nous  laissant  le  chemin  libre,  partit  tambour  battant.  Le  commandant 
de  la  garde  nationale  avait  déclaré  au  capitaine  de  la  compagnie 
que  ni  lui  ni  ses  hommes  ne  prêteraient  secours  aux  troupes  régu- 
lières contre  Garibaldi,  et  que  la  population  voulait  recevoir  les 
volontaires,  avec  les  sentiments  desquels  tous  ses  sentiments  à  elle 
sympathisaient.  C'était  cette  déclaration  qui  avait  décidé  l'officier  de 
la  compagnie  à  battre  en  retraite.  Cela  nous  remit  un  peu  le  cœur  ; 
la  froideur  des  habitants  de  Santo-Stefano  nous  avait  glacés. 

Les  volontaires  arrivèrent  à  midi  ;  la  population  tout  entière  les 
attendait  à  la  porte.  Ils  furent  reçus  avec  des  cris  fanatiques  :  il  y 
avait  un  drapeau  à  chaque  fenêtre.  Les  billets  de  logement  devenaient 
inutiles  :  chaque  maître  de  maison,  selon  la  capacité  de  sa  maison,' 
prit  deux,  trois,  quatre  volontaires;  il  ne  fut  point  question  de 
rations  de  pain  ni  de  vin  ;  tout  nous  fut  offert  gratis. 

On  avait  reçu  la  nouvelle  que  deux  charrettes  chargées  de  chemises 
rouges  et  de  fusils  avaient  été  confisquées  en  sortant  de  I^erme 
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pour  se  rendre  k  Ca3telterDaini,  par  tes  carabiniers  royaux ,  xaais 
que  le  même  jour  oa  les  avait  laissées  ltt»res.  La  chose  était  vraie, 
mais  les  cbanrettes  ne  nous  rejoignirent  ja^iais. 

Le  soir  da  second  jour,  car»  ayant  été  si  bien  reçus  à  Castelter- 
mini,  nous  y  restâmes  deux  jours — te  soir  du  second  jour,  au  milieu 
des  souhaits  de  boa  voyage  pour  nous,  de  boa  succès  pour  Garibaldi, 
et  des  malédictions  contre  les  habitants  de  Santo-Stefano,  nous  quit- 
lântes  Gast^ermini  vers  10  heures  du  soir,  bien  munis  de  guides 
et  prenant  la  direction  de  Muselmori,  village  grec  dominé  par  un 
château  sarrazin.  Nous  y  arrivâmes  te  n^tin,  à  9  heures.  La  popu- 
lation nous  reçut  plutôt  mal  que  bien  :  seule,  la  musique  de  la  garde 
nationale  vint  au-devant  de  nous,  en  jouant  l'hymne  de  Garibaldi  ; 
sous  bivouaquâmes  dans  ui^  église  et  dans  un  couvent. 

Nous  croyions  partir  pour  Girgenti,  où  neus  nous  embarquerions. 
Le  soir,  à  8  heures,  nous  quittâmes  te  village,  et,  par  une  marche 
forcée,  te  leademain  9  août,  nous  joignîmes  te  général  Garibaldi,.  à 
Santa-Catarina.  Nous  y  trouvâmes  non-séutement  te  général  Gari- 
baldi, mais  encore  le  général  Gorrao,  avec  sa  brigade  sicilienne 
flsêlée  à  beaucoup  de  déserteurs  de  Palerme  ;  Menotti,  avec  ses  chas- 
seurs des  Alpes  et  te  bataillon  de  Bedeschini.  Les  officiers  de  Fétat- 
major,  Basite,  Corte,  Basse,  Guicciardi,  Buzzeze,  Guastalla, 
Albanese,  Lusiada,  Burattini,  Fra  Pantaleone  et  le  capitaine  Kor- 
vascz.  Hongrois  de  nation.  Tous  les  volontaires  de  Gorrao  et  de 
Garibaldi  avaient  des  capotes  militaires,  et  étaient  armés  de  fusils 
prussiens,  bien  chaussés  et  mieux  disciplinés  que  la  colonne  Benti- 
vegna.  La  ville  était  ornée  de  drapeaux,  et  le  soir  précédent  il  y 
avait  eu  illumination  en  l'honneur  du  général. 

Garibaldi,  comme  s'il  n'eût  attendu  que  nous,  partit  une  demi- 
heure  après  notre  arrivée,  c'est-à-dire  vei-s  huit  heures  du  matin,  en 
voiture,  sans  que  l'on  sût  pour  quel  endroit.  Le  lendemain,  à  9  heures 
du  matin,  nous  partîmes  à  notre  tour,  dans  Tordre  suivant  :  avant- 
garde,  bataiUon  Menotti  ;  seconde  garde,  bataillon  Bedeschini  ;  corps 
d*anttée,  cotenne  Gorrao  ;  arrière-garde,  colonne  Bentivegna.  Nous 
pouvions  avoir  alors  3,500  hommes. 

Le  bataillon  de  Menotti  avait  un  drapeau  de  soie  aux  couleurs 
Bationates,  portant  à  son  centre  une  couronne  de  laurier  brodée  en 
cr,  avec  cette  inscription  :  Viva  Vittorio-Emanuekl  —  La  Société 
di  Genoveu  —  4  aprile  h  862.  La  date  de  cette  inscription  prouverait 
que  le  drapeau  était  destiné  à  l'entreprise  avortée  de  Brescia.  Un 
antre  drapeau,  celui  de  la  colonne  Gorrao,  était  aux  trois  couleurs 
seulement,  sans  les  armes  de  Savote.  Quant  à  nous,  nous  n'avions 
pas  encore  de  drapeau,  mais  nous  nous  en  procurâmes  un,  deux 
jwrs  après,  à  Castro-Giovanni  ;  il  était  fait  d'étoffe  commune  et  por- 
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tait  les  armes  de  Savoie.  J'appuie  là-dessus,  les  rapports  officiels 
ayant  dit  qu'aucun  des  drapeaux  des  volontaires  ne  portait  les  armes 
de  Savoie.  C'est  une  erreur»  et  j'affirme  que  le  nôtre  les  poiiait. 

Arrivé  à  Villarosa,  où  le  général  Garibaldi  n'avait  point  passé, 
nous  eûmes  un  chaleureux  accueil  de  la  population  et  de  la  garde 
nationale.  Nous  y  restâmes  jusqu'à  trois  heures  du  matin,  heure  à 
laquelle,  par  la  grande  route,  la  première  que  nous  eussions  suivie, 
nous  nous  acheminâmes  vers  Castro-Giovanni,  nid  d'aigle  sur  la 
cîme  d'un  rocher,  et  qui  occupe  le  point  central  de  la  Sicile.  Les 
paysans  lui  donnent  encore  son  ancien  nom  sarrasin  :  Hennah.  On 
pouvait  croire  que  nous  prendrions  là  une  forte  position,  3,000 
hommes  pouvant  y  soutenir  un  siège  contre  18,000. 

Nous  fûmes  reçus  avec  enthousiasme,  à  l'entrée  du  village;  par 
la  population,  la  garde  nationale  et  la  musique.  L'incertitude  de 
notre  position  vis-à-vis  du  gouvernement  se  faisait  pourtant  sentir 
de  plus  en  plus.  L'événement  de  Santo-Stefano  avait  déjà  découragé 
un  boti  nombre  de  volontaires,  et  j'exprimai  de  nouveau  à  mes  com- 
patriotes l'opinion  que  j'avais  émise  en  partant  de  la  Ficuzza  :  le 
roi  n'est  pas  avec  nous.  Bon  nombre  de  volontaires  de  la  colonne 
Bentivegna,  depuis  San to-J5tefano,  avaient  quitté  le  régiment,  vendu 
leurs  fusils,  et  étaient  rentrés  chez  eux  ;  il  en  était  arrivé  de  même 
pour  la  colonne  Corrao,  ce  qui  fît  qu'une  fois  à  Castro-Giovanni,  ces 
deux  régiments  furent  réorganisés  de  nouveau. 

Le  général  Garibaldi  était  arrivé  à  Castro-Giovanni  la  veille  de 
notre  arrivée  à  nous.  11  appela  les  officiers  des  deux  colonnes,  leur 
recommanda  une  discipline  sévère  et  commença  l'organisation  admi- 
nistrative.  Pour  la  première  fois,  sur  un  bon  de  vivres,  je  vis 
l'empreinte  de  ce  cachet  :  Prima  legione  romana.  Ces  trois  mots 
formaient  un  cercle,  et  au  milieu  de  ce  cercle  on  lisait  :  O  Borna/ 
o  morte  I 

Le  lendemain,  le  général  Garibaldi  passa  une  revue  et  fit  à  ses 
volontaires  un  discours  dans  lequel  il  leur  recommandait  obéis- 
sance à  leurs  officiers,  leur  disant  que  c'était  le  véritable  moyen 
d'atteindre  le  but  de  l'expédition.  Le  même  jour,  deux  Hongrois  de 
la  légion,  venant  de  Naples,  arrivèrent  par  la  route  de  Catane;  on 
ne  les  avait  pas  laissés  débarquer  à  Palerme.  Ils  avaient  ^repris  le 
paquebot  pour  Messine,  et,  de  Messine,  ils  étaient  venus  en  poste  par 
Catane,  comme  nous  l'avons  dit,  jusqu'à  Castro-Giovanni.  Us  ap- 
portaient la  nouvelle  que  le  Parlement  de  Turin  était  dissous,  le  mi- 
nistère Rattazzi  tombé,  le  roi  investi  du  pouvoir  absolu,  et  que  la 
révolution  avait  éclaté  à  Paris.  Les  autres  voyageurs  du  commerce, 
venant  de  Catane,  apportaient  la  même  nouvelle.  Ces  faux  bruits 
rendirent  aux  volontaires  un  courage  qu'ils  commençaient  à  perdre. 
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Le  capitaine  Korvascz,  le  même  jour,  partit  pour  Catane,  déguisé  en 
bourgeois;  nous  ignorâmes  et  j'ignore  encore  dans  quel  but. 

Cairoli  avait  quitté  notre  bataillon  et  était  rentré  à  Tétat-major  ; 
Frigyesi  était  nommé  lieutenant-colonel.  Les  cinq  Hongrois,  aug- 
mentés des  deux  qui  étaient  venus  de  Catane,  furent  agrégés  en 
qualité  d'officiers  à  la  colonne  Bentivegna,  avec  la  promesse  du  gé- 
néral, qu'avec  eux  pour  officiers,  on  formerait  la  cavalerie.  Le 
troisième  jour  de  notre  halte  à  Castro-Giovanni,  un  de  nos  volon- 
taires, se  croyant  insulté  par  un  officier,  le  frappa  à  la  cuisse  d'un 
coup  de  baïonnette.  Le  général  Garibaldi,  informé  du  fait,  voulait 
le  faire  fusiller;  mais,  se  rappelant  qu'on  n'avait  pas  encore  pro- 
clamé les  lois  martiales,  il  le  remit  au  maire  pour  le  faire  punir 
civilement.  On  paya  les  vivres,  pendant  ces  trois  jours,  avec  des 
bons  sur  la  mairie.  Le  troisième  jour,  on  partit  à  trois  heures  de 
l'après-midi  pour  Leonforte.  Le  général  était  parti  le  matin,  à  sept 
heures,  sans  que  l'on  sût  où  il  allait. 

On  arriva  à  onze  heures  du  soir  à  Leonforte  ;  la  ville  était  illu- 
minée; la  garde  nationale,  avec  toutes  les  marques  possibles  de 
sympathie,  conduisit  les  volontaires  à  leurs  quartiers.  Le  général 
n'y  avait  pas  paru.  On  passa  la  nuit  et  une  partie  de  la  matinée  du 
lendemain  à  Leonforte,  et  l'on  en  partit  à  trois  heures  de  l'après- 
midi.  La  marche  fut  pleine  de  désordres,  mais  seulement  par  la  né- 
gligence des  officiera. 

On  arriva  le  soir,  à  huit  heures,  à  San-Filippo,  petite  ville  de  huit 
à  dix  mille  habitants.  Nous  y  reçûmes  le  meilleur  accueil  du  muni- 
dpe,  de  la  garde  nationale  et  de  la  population.  Nous  fîmes  notre 
entrée  dans  la  ville  tout  illuminée,  musique  de  la  garde  nationale 
en  têle.  Garibaldi  y  était  arrivé  la  veille  au  matin,  et  avait  pris  son 
logement  chez  le  syndic.  J'étais  logé  chez  un  baron  don^t  le  nom 
m'échappe.  Au  reste,  en  Sicile  et  dans  les  Calabres,  tous  les  pro- 
priétaires sont  barons,  11  nous  raconta  qu'une  lettre  était  arrivée  de 
Messine  au  préfet  de  Catane,  laquelle  renfermait  quatre  autre  lettres, 
l'une  à  l'adresse  du  syndic  de  Catane,  l'autre  à  l'adresse  du  syndic 
de  Patemo  ;  la  troisième,  à  celle  du  syndic  de  San-Filippo,  lequel 
était  l'ami  du  baron  chez  lequel  nous  étions  logés,  et  la  quatrième 
enfin,  portant  un  cachet  royal  de  cire  rouge,  adressée  au  général 
Garibaldi,  mais  sans  lieu  de  destination.  On  me  raconta  plus  tard 
que  le  général,  après  avoir  reçu  cette  lettre,  avait  joyeusement  an- 
uoncé  à  ses  officiers  qu'il  était  sûr  maintenant  d'atteindre  le  but  de 
son  expédition,  la  lettre  qu'il  avait  reçue  contenant  un  ordre  adressé 
à  la  troupe  de  lui  obéir  *. 

*  !Cous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'invraisemblance  de  ce  conte,  auquel  l'au- 
teur de  ce  récit  ne  parait  pas  du  reste  ajouter  foi.  {Note  du  Direeteur.) 
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Nous  quittâmes  San-Filippo  le  16  août,  à  quatre  heures  du 
matin  pour  Realbuto.  Le  général  était  parti  dès  la  veille.  Nous  arri* 
vâmes  à  notre  étape  à  onze  heures  du  matin.  On  y  reçut  la  nouvelle 
que  la  troupe  régulière  avait  occupé  la  grande  route  pour  empêcher 
le  passage  des  volontaires.  Cette  troupe  régulière  se  composait  de 
trois  bataillons  du  4*  de  ligne.  Les  volontaires  prirent  leurs  quar- 
tiers, à  Texception  du  bataillon  Frigyesi,  que  Ton  plaça  comme 
corps  d'avant-garde  à  un  mille  du  village.  Le  bataillon  plaça  ses 
sentinelles  et  fit  occuper  la  maison  d'octroi.  On  resta  ainsi  jusqu  aa 
soir,  huit  heures.  On  ignorait  où  était  le  général.  A  huit  heures,  on 
reprit  une  marche  forcée  et  secrète,  et  Ton  dépassa,  en  entrant  dans 
les  montagnes,  le  flanc  droit  de  la  ti*oupe.  A  quatre  heures  du  matin, 
on  arriva  à  Centorbi. 

En  même  temps  que  nous  entrions  dans  cet  étrange  village,  qui 
ressemble  à  un  amphithéâtre  antique,  et  qui  n'a  qu'une  entrée  et  une 
sortie,  donnant  sur  le  chemin  qui  y  conduit  et  sur  le  chemin  qui 
s'en  éloigne,  le  général  Garibaldi  en  sortait,  emmenant  avec  lui  les 
bataillons  Menotti  et  Bedeschini  et  la  colonne  Corrao.  Nous  flmes 
halte  un  peu  plus  d'une  heure,  et  nous  reprîmes  la  même  route  dans 
laquelle  nous  précédait  le  général,  c'est-à-dire  celle  de  Patemo.  En 
passant  le  fleuve  Simeta,  le  général  luinuême  ordonna  la  manœuvre 
du  passage  ;  il  eut  lieu  à  gué  ;  les  hommes  avaient  de  l'eau  jusqu'à 
la  ceinture.  Le  général  passa  le  dernier. 

En  arrivant  à  midi  un  quart  aux  environs  de  Patemo,  le  général 
ordonna  de  faire  halte  dans  un  petit  bois.  La  troupe  régulière,  qui 
s'était  retirée  de  la  grande  route  de  Realbuto,  occupait  Patemo,  et 
avait  placé  des  avant-postes  et  une  chaîne  de  sentinelles.  Le  général 
Garibaldi  ordonna  de  prendre  des  dispositions  pour  résister  si  la 
troupe  faisait  quelques  mouvements  contre  nous.  Seulement,  tout  ce 
qui  ne  portait  pas  la  chemise  rouge  devait  se  retirer  à  l'arrière- 
garde.  Un  certain  nombre  de  volontaires  se  débarrassèrent  alors  de 
leurs  chemises  rouges,  aimant  autant  être  à  l'arrière-garde  qu'à 
Tavant-garde.  Deux  ou  trois  officiers  même  suivirent  leur  exemple. 
Le  clairon  de  la  troupe  régulière  sonnait  déjà  et  donnait  l'ordre 
d'avancer  ;  tout  à  coup,  elle  s'arrêta.  Le  général  Garibaldi,  en  per- 
sonne, s'approcha  alors  des  avant-postes  de  la  ligne,  et  présenta 
à  l'officier  une  lettre  qui,  lue  par  l'officier,  amena  l'ordre  à  la  troupe 
de  rester  en  place.  Le  général  revint  et  ordonna  que  l'on  prît  la 
marche  à  la  gauche  de  la  ligne,  et,  après  une  demi-heure  de  mar- 
che, on  occupa  en  face  d'elle  des  jardins  appartenant  aux  proprié- 
taires de  la  ville.  Dans  cette  position,  la  troupe  ne  pouvait  nous 
voir,  nous  étions  éloignés  d'elle  de  2  kilomètres. 
Nul  de  nous  ne  peut  dire  ce  qu'il  y  avait  dans  la  lettre  ;  mais  ce 
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fue  nous  peuvons  dire  tous,,  c'est  quel  fut  le  résultat  de  sadecture* 
Le  bruit  qui  avait  couru  à  San-Filippo  que  le  général  avait  reçu  une 
lettre  awi  cachet  du  roi  nous  fit  croire  que  cette  lettre  était  vérita- 
blement de  Vietor-Ënunanuel.  Cela  nous  paraissait  d'autant  plus 
vraisemblable  que  Garibaldi  était  venu  seul  à  Paterno  ;  qu'il  était 
entré  seul  au  village  occupé  par  les  troupes  ;  qu'il  y  avait  donné 
des  ordres  pour  porter  au  camp  du  pain  et  du  vin.  Comment  se  fit-il 
alors  que  la  troupe  régulière,  qui  occupait  le  village,  ne  s'empara 
point  de  Garibaldi  ?  cela  eût  épargné  la  douloureuse  affaire  d' As- 
promonte  et  eût  été  de  bonne  guerre  *.  Revenons  à  notre  campe- 
ment. 

Le  terrain  en  était  favorable  aux  volontaires  :  entouré  de  mu- 
railles coupées  par  des  fossés,  il  eût  présenté  de  grands  obstacles  à 
une  attaque. 

Là,  nous  rejoignirent  les  hommes  que  cette  marche  forcée  avait 
laissés  en  retard.  Toute  la  route  était  couverte  de  chemises  rouges, 
depuis  Centorbi  jusqu'à  Paterno  ;  tous  ces  hommes  eussent  pu  faci- 
lement être  faits  prisonniers  par  les  troupes  régulières.  Ils 'nous 
rejoignirent  sans  être  aucunement  inquiétés. 

A  six  heures,  le  général  retourna  au  village,  revint  au  camp  et 
donna  l'ordre  de  partir  en  toute  hâte.  On  prit  le  fusil  sous  le  bras, 
pour  que  les  baïonnettes  ne  trahissent  point  notre  marche.  On 
abaissa  les  drapeaux,  on  ordonna  le  silence  aux  hommes,  et  Ton 
passa,  l'un  après  l'autre,  par  les  portes  et  par  les  murs  des  jardins, 
et  ainsi  l'on  échappa  à  la  surveillance  de  la  troupe.  Cette  marche 
dura  deux  heures;  on  avançait  si  doucement  que,  dans  ces  deux 
heures,  on  fit  à  peine  un  mille.  Après  ces  deux  heures  nous  avions, 
de  jardin  en  jardin,  atteint  l'extrémité  de  la  ville  opposée  à  celle  où 
était  la  troupe.  Nous  traversions  une  partie  de  la  rue  prmcipale,  les 
bourgeois  nous  offrant  du  vin  et  du  tabac,  et  se  plaignant  de  ne  pou- 
voir nous  offrir  l'hospitalité  comme  ils  le  voudraient.  Au  moment 
où  nous  sortions  de  la  ville,^  à  l'endroit  où  la  chaussée  de  Catan^ 
commence,  je  vis  un  officier  de  la  troupe  régulière  passer  près  de 
nous  en  causant  avec  le  major  garibaldien  FerrarL  Cet  officier  se- 
rait-il celui  qui  avait  servi  de  guide  au  général? 

Pendant  notre  marche,  la  nuit  arriva  ;  cette  marche  se  fit  dans  un 
désordre  indescriptible.  Nous  laissions  la  chaussée  garnie,  derrière 
nous,  de  dormeurs  ;  les  officiers  faisaient  avancer  les  hommes  de 
force,  et  disaient  que  les  carabiniers  faisaient  prisonniers  les  traî- 
mràs.  Tous  les  liens  de  l'ordre  et  de  la  discipline  étaient  rompus. 


F0ul>étre  le  général  Garibaldi  est-il  seul  en  possession  de  ce  secret,  qui  nous  parait 
D  iu6e  de  guerse»  et  nVt-il  aucune  envie  de  le  divulguer,  {I^ote  4a  IHrecteur.) 
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La  fatigue  amenait  la  résistance  ;  on  ne  voulait  plus  aller  en  avant, 
et  cependant  on  n'était  plus  qu'à  dix  milles  de  Catane.  Vers  une 
heure  après  minuit,  un  convoi  de  voitures  de  la  troupe  régulière, 
quatorze  charrettes  à  peu  près,  nous  croisa.  Nous  le  laissâmes  passer 
sans  l'inquiéter. 

Le  général,  avec  une  portion  du  bataillon  Menotti  et  Bedeschinî, 
était  entré,  le  matin  du  18  août,  vers  quatre  heures,  à  Catane.  Le 
commandant  de  la  place  et  le  préfet  s'étaient  retirés  à  bord  de  la 
frégate  le  Duc-de-Gênes^  qui  stationnait  dans  le  port.  La  troupe  qui 
occupait  Catane  était  sortie  de  son  côté,  et  avait  pris  son  campement 
à  trois  milles  de  la  ville. 

Catane  acclama  Garibaldi  ^avec  enthousiasme;  il  est  vrai  qu'une 
partie  de  la  population,  appartenant  à  la  noblesse,  avait  quitté  la 
ville  dès  la  veille  en  apprenant  l'approche  de  Garibaldi.  La  maison 
où  se  tenait  le  Cercle  des  Ouvriers  honnêtes  était  constamment  as- 
siégée par  la  population,  qui,  voyant  Garibaldi  pour  la  première 
fois,  ne  pouvait  se  lasser  de  sa  présence.  A  tout  moment,  il  devait 
paraître  au  balcon.  11  paraissait,  adressait  quelques  paroles  toujours 
frénétiquement  applaudies,  et  se  retirait  ;  mais  la  population  ne  se 
retirait  pas,  et  attendait  sans  cesse  une  nouvelle  apparition. 

La  nouvelle  que  la  troupe,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  Patemo, 
allait  attaquer  les  volontaires,  troubla  pour  un  moment  l'enthou- 
siasme, qui  fut  bien  près  de  se  changer  en  fureur.  Ce  fut  à  onze 
heures  du  matin,  le  jour  même  de  l'arrivée  de  Garibaldi,  que  la 
garde  nationale  fut  appelée  aux  armes.  Près  d'elle  se  rangea  tout  ce 
qui  pouvait  porter  un  fusil;  on  éleva  des  barricades  pour  former  un 
triangle  de  défense.  Le  général  lui-môme  était  forcé  de  calmer  l'exal- 
tation de  quelques  officiers,  qui  voulaient  saisir  une  occasion  d'en 
venir  aux  mains  avec  la  troupe.  Le  général  avait  près  de  lui  un 
parti  qui  voulait  le  forcer,  bon  gré  mal  gré,  de  rompre  avec  le  gou- 
vernement, ce  que  Garibaldi  ne  voulut  jamais.  Je  lui  entendis  dire 
6 es  paroles  de  toute  la  force  de  sa  vok  : 

«  Quoique  le  préfet,  et  justement  parce  que  le  préfet  a  quitté  la 
ville,  il  est  nécessaire  qu'un  gouvernement  s'établisse.  J'établirai 
donc  un  gouvernement  provisoire  dont  je  me  fais  le  chef,  avec  ce 
programme,  qui  est  à  la  fois  celui  de  l'Italie  et  le  mien  :  Italie  et 
Victor-Emmanuel  ;  Roma  o  morte  Ir^ 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  on  ordonna  aux  volontaires  de  ren- 
trer dans  leurs  quartiers  et  à  la  garde  nationale  de  rentrer  chez  elle. 
Le  bruit  d'une  attaque  s'était  évanoui.  Les  volontaires  furent  placés 
en  sentinelles  et  occupèrent,  en  dehors  de  la  ville,  un  fort  que  la 
troupe  régulière  avait  quitté.  A  chaque  mmute,  des  déserteurs  arri- 
vaient du  camp  des  troupes  régulières.  Le  premier  jour,  j'en  comptai 
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124  ;  je  puis  dire  le  chiffre,  ayant  été  chargé  de  les  recevoir.  Quel- 
ques-uns avaient  leurs  armes  et  leurs  bagages;  les  autres  seulement 
la  jaquette.  Les  communications  télégraphiques  et  postales  furent 
interrompues  pendant  les  deux  premiers  jours.  Dans  le  couvent  où 
nous  prîmes  notre  quartier,  celui  des  Frères  Mineurs,  nous  trouvâ- 
mes une  compagnie  de  la  ligne  qui  avait  été  oubliée.  Le  général, 
prévenu,  donna  ordre  de  la  laisser  sortir  avec  la  plus  grande  cour- 
toisie. On  se  demandait  pourquoi,  si  la  troupe  devait  un  jour  ou 
l'autre  en  venir  aux  hostilités,  on  avait  laissé  le  général  aller 
de  Palerme  à  la  Ficuzza;'  pourquoi  on  avait  laissé  passer  la  colonne 
Bentivegna  à  Santo-Stefano  et  à  Casteltermini?  Pourquoi  on  avait,  à 
Paterne,  barré  deux  chemins  et  laissé  le  troisième  ouvert?  La  majo- 
rité des  opinions  était  alors  que  le  gouvernement  eût  redouté  une 
collision  en  Sicile  entre  les  volontaires  et  les  troupes  royales,  at- 
tendu que,  dans  ce  cas,  toute  la  Sicile  eût  pris  parti  pour  les  volon- 
taires. 

On  commanda  aux  tailleurs  et  aux  cordonniers  de  la  ville  des 
chemises  rouges  et  des  souliers.  On  s'empara  du  magasin  militaire, 
et  Ton  y  prit,  en  armes  et  en  vêtements,  tout  ce  qu'on  y  trouva.  Mais 
un  général  eut  le  tort  de  détruire  les  documents  et  les  archives  du 
régiment  sans  utilité  aucune,  et  de  faire  ses  hommes  les  héritiers  des 
vêtements  appartenant  aux  officiers.  Je  donnai  le  conseil  de  laisser 
un  bon  sur  la  mairie  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  reconnais  avoir  reçu 
les  objets  suivants  :  manteaux,  etc.,  etc.,  »  ce  qui  est  la  règle  même 
quand  on  occupe  un  magasin  de  Tennemi.  Ce  conseil  ne  fut  pas 
suin. 

Le  soir,  la  ville  prépara  une  grande  illumination.  Le  général  se 
promena  par  toutes  les  rues  ;  les  barricades  furent  ouvertes  pour 
laisser  passer  sa  voiture.  Une  seule  resta  fermée,  c'était  celle  qui 
défendait  la  porte  par  laquelle  on  allait  au  camp  des  troupes. 

Le  lendemain  19,  à  dix  heures  du  matin,  il  y  eut  une  grande 
démonstration.  On  prit,  au  Casino,  les  portraits  du  roi  et  de  Gari- 
foaldi,  et  on  les  promena  dans  les  rues,  précédés  de  la  musique  des 
orphelins  et  de  toute  la  population.  Ce  jour-là,  19^  les  déserteurs 
continuèrent  à  se  présenter;  leur  nombre  montait,  au  moment  de 
l'embarquement,  c'est-à-dire  le  24  août  à  trois  heures  du  soir, 
à  300. 

Le  jour  suivant,  il  ne  se  passa  rien  d'important.  Seulement,  la 
ville  présentait  une  hésitation  visible.  D'un  côté,  Garibaldi  paraissait 
sûr  de  son  alliance  avec  le  gouvernement  ;  de  l'autre,  la  troupe  prenait 
une  attitude  de  plus  en  plus  hostile,  sans  compter  que  la  frégate 
le  DiunUe-Génes  paraissait  prête  à  bombarder  la  ville.  Cette  hésita- 
tion non-seulement  fut  visible  jusqu'au  moment  de  notre  départ, 
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mais  alla,  toujours  croissant.  Oa  afficha  des  placards  sollicitant  les 
eorôlemeuts;  on  créa  une  légion  ca/^zn^ii^  composée  seulement  de 
Catanais;  un  arrêté  décida  que  ce  (|ui  se  trouvait  des^  mille  parmi  les 
volontaires  formerait  une  compagnie  à  part  sous  le  nom  de  Survi* 
vants  des  mille.  J* avais  l'honneur  de  faire  partie  de  ce  corps,  ayant 
fait  la  première  campagne.  Tous  les  placards  portaient  en  tête  ces 
mots  :  Roma  o  morte/  et  finissaient  par  ces  mêmes  mots  :  Borna  o 
morte! 

Le  troi^me  jour,  on  organisa  définitivement  le  corps  des  volon- 
taires ;  on  leur  donna  de  nouveaux  fusils,  arrivés  pour  la  garde 
nationale  de  Catane,  et  on  y  incorpora  les  déserteurs  avec  le  titre 
d'instructeurs;  enfin,  on  fit  une  certaine  élite  des  hommes  sûrs  et 
que  Ton  connaissait  pour  les  avoir  éprouvés.  On  donna,  en  outre^  à 
chaque  homme  5  francs,  aux  officiers  50  et  aux  officiers  supérieurs 
jusqu'à  200  francs.  Tous  ces  payements  furent  faits  en  sous  nou- 
veaux à  l'effigie  de  Victor-Emmanuel  :  cet  argent  venait  de  Turin 
pour  être  échangé  contre  l'ancienne  monnaie.  Il  n'y  avait  pas  de  tré- 
sor général,  mais  seulement  des  caisses  de  compagnie,  de  bataillon 
et  de  régiment.  Il  va  sans  dire  que  ces  caisses  étaient  fort  pauvres; 
quant  à  moi,  je  sais  que  je  ne  touchai  pas  un  seul  de  ces  sous  à  l'effi- 
gie de  Victor-Emmanuel. 

Le  quatrième  jour,  la  nouvelle  se  répandit  de  nouveau  que  la 
troupe  allait  attaquer  la  ville.  On  referma  les  barricades,  on  appela 
les  volontaires  aux  armes  et  l'on  se  prépara  à  la  résistance.  Fra  Pan- 
taleone  prêcha  la  défense,  avec  ses  confrères  de  Catane,  moines  et 
prêtres.  Cette  fois  encore,  c'était  un  faux  bruit. 

Une  frégate  était  arrivée  ;  elle  portait  pavillon  anglais.  J'étais  jM-ès 
du  général,  le  matin,  à  onze  heures  et  demie,  lorsqu'il  prit  sa  lunette 
et  l'examina  à  la  distance  de  huit  ou  dix  milles  ;  il  la  reconnut  pour 
anglaise  et  posa  sa  lunette  en  disant  :  a  Sono  amici!  »  Et  un  soupir 
de  soulagement  s'échappa  de  sa  poitrine.  Cette  frégate  pouvait 
venir  pour  deux  choses  :  s'opposer  au  bombardement  de  Catane  par 
le  Duc-de-GêneSy  ou  sauvegarder  les  propriétés  anglaises.  C'est  au 
reste  la  frégate  imaginaire  dont  on  a  parlé,  et  que  l'on  prétendit  s'être 
mise  entre  le  Duc-de-Gênes  et  le  Dispaccia  et  l Abbatucci.  Constat 
tons  qu'elle  jeta  tout  simplement  l'ancre  dans  le  port,  et  n'aida  ni 
ne  s'opposa  aux  mouvements  des  volontaires. 

Le  même  jour,  le  bruit  courait  que  le  gouvernement  avait  permis 
à  Garibaldi  un  débarquement  dans  le  Monténégro,  mais  lui  avait 
positivement  défendu  aucun  mouvement  sur  Rome.  Tous  les  volon- 
taires étaient  contraires  à  une  descente  au  Monténégro,  mais  ils  se 
montraient  enthousiastes  de  l'entreprise  qui  avait  poitr  légende: 
Rome  ou  la  mort  ! 
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Le  général  ne  parle  jamais  beaucoup,  on  le  sait  ;  mais  il  est  d'habi- 
tude affable  et  bienveillant.  Je  le  connaissais  de  1860,  et,  depuis 
notre  armée  à  Gatane,  j* avais  aflaire  à  lui  au  moins  une  fois  par 
j<H«r.  Eh  bien  1  je  puis  affirmer  que  depuis  Patemo  il  était  silencieux 
et  morne,  et  toujours  entouré  du  même  cercle  d'officiCTS,  qui  einpô* 
chait  même  les  vieux  officiers  de  Garibaldi  de  pénétrer  jusqu'à  luL 
Ainsi,  quoique  je  vinsse  pour  affaire,  j'avais  chaque  jour  une  espèce 
de  lutte  à  soutenir.  Mon  opinioi;!  est  que  le  général  Garibaldi,  jus- 
qu'au dernier  moment  de  son  départ  de  Catane,  espéra  un  rapj^^o* 
cbement  entre  lui  et  le  gouvernement.  11  eût  pu,  à  la  rigueur,  quitter 
la  \  ilie  trois  jours  plus  tôt  ;  mais  il  attendait  toujours  que  le  Buo- 
de-Gènes^  qui  paraissait  menaçant,  reçût  l'ordre  de  laisser  passer 
—  pour  le  Monténégro — les  volontaires  et  leur  général. 

Le  matin  m-feoae  du  jour  de  notre  embarquement,  le  Dnc-de-GéneSy 
vers  six  heures  du  matin,  leva  l'ancre,  sortit  du  port,  et  disparut  du 
côté  d' Aci-Reale.  Ce  fut  un  encouragement  au  général  d'embarquer 
ses  troupes.  Je  le  vis;  il  paraissait  plus  gai,  et  l'on  disait  à  voix 
basse  que  le  gouvernement  était  d'accord  avec  lui,  mais  que  ces  ap- 
parences d'hostilité  étaient  nécessaires  à  cause  du  compte  que  l'on 
aurait  à  rendre,  l'expédition  terminée,  aux  puissances  étrangères. 
Ces  bruits  furent  toujours  répandus  paami  nous  et  dans  la  popula- 
tion avec  une  grande  habileté.  Quant  aux  provocateurs,  qui  pous- 
saient à  une  collision  avec  l'armée,  et  que  nous  avions  vus  apparaître 
et  disparaître  à  Palerme,  à  Sainte-Catherine,  ils  étaient  apparus, 
OMBme  je  l'ai  dit,  de  nouveau  à  Catane  ;  mais,  la  veille  de  notre  dé* 
part,  ils  disparurent  pour  reparaître  à  Melito.  Ces  provocateurs  se 
renouvelaient  et  n'étaient  jamais  les  mêmes.  Le  général  répondait 
toujours  aux  craintes  des  ofliciers  raisonnables  et  qui  craignaient  ce 
conflit  :  «  Soyez  tranquilles,  nous  arriverons  à  notre  but,  »  Mais  moi, 
ma  conviction  est  qu'à  travers  cette  feinte  tranquillité,  il  voyait  déjà 
la  catastrophe. 

L'arrivée  de  la  frégate  anglaise  avait  non-seulement  encouragé  le 
général,  mais  aussi^les  volontaires  ;  la  frégate  anglaise  avait  disparu 
immédiatement  après  la  frégate  italienne. 

Pulszky,  ancien  membre  du  cabinet  hongrois,  en  1848,  était  arrivé 
à  Catane  le  même  jour  que  nous.  11  apportait  des  lettres  à  Garibaldi; 
il  s'embarqua  avec  nous.  Le  24,  à  trois  heures  de  l'après-fnidi,  nous 
reçûmes  l'ordre  inattendu  de  nous  préparer  au  départ.  On  laissait 
eo  arrière  tous  les  habits  et  tous  les  souliers  commandés,  et  Ton 
marcha  à  quatre  heures  vers  le  port.  Un  peu  avant  trois  heures,  le 
IHspaccio  et  tAbbatucci  étaient  entrés  dans  le  port,  venant  de  Mes- 
sine. C'était  leur  arrivée  qui  avait  fait  donner  l'ordre  du  départ. 

Avec  une  canonnière  qui  eût  tiré  un  seul  coup  de  cmon  et  envoyé 
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un  boulet  de  12  au  milieu  des  volontaires,  on  eût  empêché  cet  em- 
barquement qui  eut  lieu,  avec  un  désordre  indescriptible.  Le  général 
faisait  son  possible  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  et 
pour  distribuer  les  hommes  dans  les  deux  vapeurs  ;  on  entrait  par 
les  baraques  des  bains,  au  risque  que  le  plancher  se  brisât  sous  les 
pieds,  et  ce  fut  un  miracle  qu  aucun  accident  ne  se  produisit. 

Une  grande  partie  de  la  population  assistait  à  ce  spectacle,  dési- 
reuse de  voir  partir  les  volontaires  pour  sortir  de  ce  doute  :  Gari- 
baldi  marche-t-il  ou  ne  marche-t-il  pas  avec  le  gouvernement?  On 
avait  fait  un  certain  choix  entre  les  volontaires,  et  l'on  avait  laissé  à 
Catane  tous  ceux  dont  on  se  défiait,  n'emmenant  que  les  hommes 
qui  avaient  donné  des  preuves  de  loyauté  et  de  courage.  Presque 
tous  les  hommes  de  1860  étaient  là,  un  grand  nombre  de  Vénitiens 
et  presque  tous  les  déserteurs  de  la  troupe,  y  compris  ceux  que  l'on 
avait  recueillis  à  Catane,  au  nombre  de  400  à  peu  près.  Les  volon- 
taires et  la  plupart  des  officiers  même  ignoraient  la  destination  pour 
laquelle  ils  étaient  embarqués.  Dans  l'étatimajor  de  Garibaldi,  on 
pouvait  remarquer  un  officier  grec,  avec  son  élégant  costume  de 
Palikare,  ce  qui  faisait  croire  à  quelques-uns  que  l'on  partait  pour 
la  Grèce. 

Les  deux  vapeurs  partirent  sans  allumer  leurs  feux  de  position, 
au  risque  de  couler  à  fond.  Gomme  les  bâtiments  étaient  chargés  de 
munitions,  il  fut  défendu  de  fumer  ;  les  bâtiments  avaient  un  tel 
roulis  que  les  hommes  étaient  obligés  de  calculer  leurs  mouvements 
pour  faire  équilibre.  Le  général  lui-même  avait  pris  le  commande- 
ment du  Dispaccio.  Pulszky,  Missori,  Mordini,  Nicotera,  NuUo  et 
tout  l'état-major  de  Garibaldi,  se  trouvaient  avec  le  général,  à  bord 
de  ce  navire.  Après  une  traversée  terrible,  dans  laquelle  le  Dispaccio 
servait  de  guide,  on  arriva  en  vue  de  la  terre  à  quatre  heures  un 
quart  du  matin. 

On  débarqua  à  Pietrofalcone.  Un  des  vapeurs,  tAbbatuccty  avait 
fait  une  petite  avarie  en  approchant  trop  près  du  rivage.  On  assura 
les  vapeurs  au  rivage  avec  des  amarres.  Le  général  débarqua  le 
premier  et  immédiatement  se  mit  en  marche  à  pied,  avec  quelques- 
uns  de  ses  ofliciers,  pour  Melito,  situé  à  deux  milles  à  peu  près.  En 
son  absence,  le  débarquement  s'opéra. 

Deux  heures  s'étaient  écoulées  quand  nous  le  vîmes  revenir,  ac- 
compagné d'une  amazone  française  et  du  maire  de  Melito,  ainsi  que 
de  quelques  citoyens  de  ce  village,  lesquels  nous  confirmèrent  que, 
le  matin  même,  comme  pour  nous  faire  place,  la  troupe  avait  quitté 
Melito.  On  avait  assuré  au  général  qu'en  Galabre  tout  serait  prêt  et 
qu'on  trouverait  des  bataillons  de  volontaires  tout  formés  à  Monte- 
leone,  à  Cosenza  et  à  Gatanzaro  ;  la  chose  était  vraie. 


Digitized  by 


Google 


LA    VÉBITÊ   SUR  l' AFFAIRE   d'aSPROMONTE.  241 

Après  avoir  revu  le  général,  Pulszky  partit  pour  Reggio,  où  il  prit 
le  vapeur  qui  le  conduisit  à  Messine.  On  sait  qu'il  vint  à  Naples,  où 
il  fut  arrêté. 

Les  deux  vapeurs  reprirent  la  mer  aussitôt  qu'ils  eurent  mis  à 
terre  le  dernier  homme,  et  se  dirigèrent  sur  Messine. 

Après  une  marche  de  deux  milles,  nous  entrâmes  à  Melito.  Le  gé-  ' 
néral  me  parut  plus  préoccupé  que  jamais.  Je  lui  fis  quelques  ques- 
tions de  service,  auxquelles  il  ne  répondit  même  pas  ;  enfin,  à  cette 
dernière  demande  que  je  fis  en  insistant  :  «  Maintenant  que  nous 
voilà  en  Calabre,  qu  allons-nous  faire?  »  11  se  contenta  de  répondre  : 
n  Je  crois  que  tout  finira  bien.  » 

On  entra  à  Melito,  mais  Melito  n'était  approvisionné  de  rien.  Là, 
on  affirma  de  nouveau  au  général  qu'il  trouverait  dans  la  montagne 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  sa  troupe  :  armes  et  vivres.  On  campa, 
partie  dans  le  village,  partie  dans  le  lit  du  fleuve  desséché  qui  passe 
à  im  mille  de  Melito  ;  des  avant-postes  furent  placés  sur  la  grande 
route  de  Reggio.  Dès  cette  première  halte,  on  ne  mangea  point. 

A  trois  heures  du  matin,  les  clairons  sonnèrent  le  départ  pour  San- 
nazzaro,  où  l'on  fit  halte  ;  une  députation  était  venue  de  Reggio  —  elle 
était  composée  d'un  certain  nombre  de  bourgeois;  parmi  ces  bour- 
geois était  un  prêtre  de  ma  connaissance,  nommé  Francesco  Pon- 
teri  —  cette  députation  venait  dire  que  la  population  de  Reggio, 
fidèle  au  roi  et  au  statut,  faisait  demander  à  Garibaldi  ce  qu'il 
désirait,  et  l'avertissait  que  la  troupe  régulière  était  prête  à  défendre 
à  main  armée  les  approches  de  la  ville.  En  voyant  ces  préparatifs 
hostiles  de  la  part  des  militaires,  la  population  priait  le  général  de 
lui  épargner  le  triste  spectacle  d'un  combat.  Cialdini  était  arrivé  le 
matin  même,  était  resté  un  quart  d'heure  à  Reggio  et  en  était  reparti, 
enlevant  à  la  ville  toute  espérance. 

Le  général  répondit  :  «  J'ai  passé  par  toute  la  Sicile  sans  être 
inquiété  ;  je  demande  seulement  à  traverser  Reggio  et  à  recevoir  des 
vivres  pour  mes  hommes.  » 

On  assura  de  nouveau  et  pour  la  troisième  fois,  à  Garibaldi,  qu'il 
trouverait  tout  ce  dont  il  avait  besoin  dans  la  montagne,  et  on  lui 
laissa  un  guide  qui  prétendait  connaître  parfaitement  les  chemins 
qui  y  conduisaient.  Sur  cette  assurance,  Garibaldi  consentit  à  ne 
point  passer  par  Reggio. 

Sur  ces  entrefaites,  on  avait  acheté  quatre  bœufs,  on  les  avait  tués. 
Chacun  en  prit  ensuite  ce  qu'il  en  put  prendre  et  emporta  sa  ration. 
On  recueillit  des  pommes  et  des  figues  dans  les  jardins  pour  apaiser 
la  première  faim.  Le  fait  suivant  donnera  une  idée  du  bien-être  dont 
nous  jouissions  :  une  compagnie  de  100  hommes  reçut  la  ration  de  5 
et  dut  s'en  contenter. 
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Chi  avaU  signalé  Tapin-oche  d'une  fr^te  cuira^ée,  la  Marie" 
Adélaïde.  Notre  camp  était  établi  à  cent  mètres  à  peu  près  du  ri- 
vage. La  frégate  avait  ciioisi  le  point  le  plus  favorable  pour  tenir  les 
volontaires  sous  son  canon.  Le  général,  avec  son  état-major  et  avec 
le  bataillon  Menotti,  se  trouvait  passant  sur  la  route,  au  pas  de 
marche,  en  face  de  la  frégate  et  directement  sous  son  feu*  Au  même 
instant,  on  vit  les  flancs  du  bâtiment  se  couvrir  de  la  fumée  de  ses 
(^nons,  on  entendit  le  bruit  de  la  fusillade  ;  mais,  boulets  et  balles 
passèrent  au-dessus  des  têtes  comme  une  salve  d'honneur.  Le  géo^^ 
répondit  à  cette  salve  en  saluant  avec  son  sabre.  Cependant,  pour 
plus  grande  précaution,  on  fit  marcher  les  hommes  sur  un  seul  rang. 
La  fr^ate  alors  mit  le  cap  sur  Messine  et  s'éloigna. 

On  marcha  le  ventre  vide  jusqu'à  la  Fiumara.  Vallanidi,  notre 
guide,  avait  pris  place  près  du  général,  et  marchait  en  tête  avec  lui. 

Nous  campâmes  dans  le  lit  même  du  fleuve,  sur  les  cailloux;  il 
faisait  horriblement  froid,  beaucoup  de  nous  prirent  la  fièvre,  tout 
le  monde  était  com'baturé.  A  un  mille  de  nous,  nous  voyions  les  feux 
des  troupes  royales.  Vers  le  matin,  à  quatre  heures,  on  reprit  la 
marche  ;  mais  à  chaque  minute  on  laissait  en  arrière  des  hommes 
affamés,  qui  ne  pouvaient  pas  suivre.  A  Sannazzaro,  au  moment  où 
la  députation  parlait  au  général,  je  vis  pour  la  dernière  fois  Nicotera, 
Missori,  Mordini. 

On  arriva  dans  le  voisinage  de  San-Nicolo,  village  situé  sur  la 
pente  des  montagnes.  Déjà  on  était  entré  dans  une  éti*oite  vallée 
quand  un  bataillon  du  5*  de  ligne,  qui  avait  quitté  le  bivouac  pour 
nous  suivre,  et  qui  formait  Tavant-poste,  se  mit  à  notre  poursuite, 
faisant  prisonniers  tous  les  volontaires  restés  en  arrière,  et  même 
l'amazone  française,  qui,  n'ayant  plus  de  cheval,  était  forcée  de 
marcher  à  pied.  Les  volontaires  alors,  voyant  leurs  camarades  tom- 
b^  entre  les  mains  des  soldats  réguliers ,  commencèrent  les  pre- 
miers à  tirer,  et  particulièrement  sur  le  major  qui  les  commandait, 
lequel  fut  forcé  de  se  jeter  à  terre  pour  éviter  les  balles.  Les  soldats 
firent  halte,  apprêtèrent  les  armes  et  répondirent  par  une  décharge 
générale.  Dans  cette  escarmouche,  la  troupe  eut  8  blessés;  nous,  2. 
8  prisonniers  furent  faits  et  amenés  par  nous  dans  la  montagne. 

Aux  premiers  coups  de  fusil,  le  général  était  accouru  et  avait  or- 
donnè-de  cesser  le  feu  eft  de  continuer  la  marche  sans  répondre.  La 
troupe,  de  son  côté,  commandait  front  en  arrière,  et  se  retirait  avec 
200  prisonniers,  des  mules,  des  bagages  et  la  caisse  de  la  1'*  com- 
pagnie du  batailton  Menotti,  ooiitenant  lâO  francs.  On  les  conduisit 
à  Reggio,  où  le  major  Saiomon ,  que  l'on  avait  fait  prisonnier  la 
veille,  se  trouvait  encore.  Le  même  jour,  il  devait  se  sauver  d'une 
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fitçoftmiraeuteuse.  brterrompoDS  Bo4re  récit  pour  donner  Les  détails 
de  cette  {kite. 

Le  major  SalomoA  avait  été  reconnu  pour  être  déserteur  de  Var- 
siée 9  et  avait  été  conduit,  le  2&  août,  à  bord  d'une  frégate  ita- 
lienne. Là,  il  parut  devant  un  conseU  de  guerre  qui  le  condamna  à 
mort.  11  voyait  déjà  les  préparatifs  de  son  eiLécution,  lorsque,  par 
un  violent  efibrt,  il  s'élança  par-dessus  le  bastingage  du  bâtiment  et 
tomba  à  la  mer.  On  fit  aussitôt  feu  sur  lui  de  tous  côtés  ;  en  enten- 
dant les  balles  sifiler  autour  de  lui ,  le  major  fit  semblant  d'être 
bkssé  et  se  laissa  couler.  Les  soldats  crurent  Tavoir  tué*.  11  resta 
deux  heures  dans  l'eau»  ne  revenant  à  la  surface  de  la  mer  que 
pour  respirer.  Le  soir,  il  gagna  le  rivage  ;  depuis  lors,  on  ne  l'a  pas 
revu.  On  a  dit  qu'il  avait  été  arrêté  à,  Mouteleoue,  mais  la  nouvelle 
ne  s'est  pas  confirmée. 

Revenons  à  nos  hommes,  qui,  avec  une  peine  infinie,  gravissaient 
les  roches  appelées  Camp  de  Cardelta;  la  nuit  vint,  et  l'on  s'égara. 
On  soutenait  au  guide  qu'on  était  perdu  ;  lui  soutenait  qu'on  était 
dans  le  bon  chemin.  On  passa  la  nuit  sur  une  colline  ;  une  douzaine 
de  volontaires  moururent  de  faim,  de  froid  et  de  fatigue.  Je  vis  pen- 
dant cette  nuit  le  général  ;  il  se  disputait  avec  le  guide,  auquel  il 
soutenait  qu'on  l' égarait.  Quant  aux  volontaires,  c'était  déjà  parmi 
eux  un  concert  de  plaintes,  dont  une  partie  retombait  sur  la  troupe 
régulière^  mais  une  partie  aussi  sur  le  général  On  tombait  d'épui- 
sement; on  avait  JEsiim,  on  avait  froid.  Les  seuls  d'entre  nous  à  qui 
il  restait  quelque  chose  à  manger  étaient  ceux  qui  avaient ,  plus 
prévoyants  que  les  autres,  emporté  du  biscuit  de  Catane.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  pris  cette  précaution  n'avaient  déjà,  depuis  deux 
jours,  rien  mangé  ou  très  peu  mangé.  Le  général  avait  un  peu  de 
biscuit  ;  il  le  distribua  à  ses  officiers. 

Pendant  la  nuit,  Garibaldi,  laissant  dormir  les  volontaires,  avec 
ordre  qu'ils  se  missent  en  marche  à  l'aube  du  jour,  s'achemina,  tou- 
jours avec  le  même  guide,  vers  Santo-Stefano.  Il  plut  toute  la  nuit 
une  pluie  glacée.  Ceux  qui  n'avaient  pas  de  manteau  cherchèrent  à 
en  louer.  Un  manteau  fut  loué  ime  piastre  pour  la  nuit.  En  échange, 
le  jour  venu,  le  soleil  était  brûlant.  On  ne  suivait  plus  de  chemins  ; 
on  marchait  devant  soi,  on  escaladait  des  montagnes,  on  gravissait 
des  rochers,  on  franchissait  des  torrents  sans  eau,  on  traversait  des 
fourrés  avec  xme  espèce  de  rage  qui  commençait  à  ressembler  à 
celle  du  désespoir.  Le  matio,  à  huit  heures  et  demie,  on  rejoignit  le 
général  à  Santo-Stefano.  Là,  on  fut  reçu  de  la  population  avec  bien- 
veillance, mais  sans  enthousiasme.  Beaucoup  de  volontaires,  arrivés 
à  Santo-Stefano,  n'eurent  pas  le  courage  d'aUer  plus  loin*  Us  ven* 
dirent  leurs  fusils  et  se  remirent  aux  mains  des  autorités* 
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Le  général  avait  reçu  la  nouvelle  que  la  troupe  le  suivait  et  que, 
selon  toute  probabilité,  les  avant-postes  arriveraient  dans  Taprès- 
midi  à  Santo-Stefano.  Pour  deux  motifs  donc,  il  était  urgent  de 
quitter  Santo-Stefano  :  le  premier,  pour  éviter  une  seconde  collision 
avec  la  troupe  ;  le  second,  parce  qu'on  avait  promis  au  général,  pro- 
messe dont  il  commençait  à  douter,  que  Ton  trouverait  dans  les 
montagnes  tout  ce  dont  on  aurait  besoin.  Nous  aprlmes  au  reste,  " 
à  Santo-Stefano,  une  chose  dont  nous  nous  doutions  déjà  :  c*est  qu'il 
existait  un  chemin  autre  que  celui  que  nous  avions  pris,  un  chemin 
parfaitement  libre,  qui  conduisait  de  Sannazzaro  à  Santo-Stefano  en 
douze  heures,  tandis  que,  pour  franchir  ce  même  espace,  nous  mî- 
mes deux  jours  et  deux  nuits.  Il  était  impossible,  au  reste,  de  dire 
quelle  distance  nous  avions  parcourue,  tandis  que  la  troupe,  mieux 
renseignée  que  nous,  avait  pris  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus 
commode. 

Dans  un  instant,  tout  ce  que  put  nous  fournir  Santo-Stefano  fut 
dévoré.  A  trois  heures,  nous  partîmes,  le  général  en  tète.  Le  guide 
était  resté  à  Santo-Stefano,  et  nous  ne  le  revîmes  plus.  Arrivé  le  pre- 
mier à  Campo-Fuorastalla,  le  général  établit  son  quartier  dans  une 
maison  isolée  devant  laquelle  passait  un  chemin.  Peu  à  peu  nous  le 
rejoignîmes.  Depuis  le  départ  de  Reggio,  huit  ou  neuf  cents  hommes 
nous  avaient  abandonnés.  Nous  n'étions  plus  que  dix-huit  à  dix-neuf 
cents  hommes.  Le  bataillon  Menotti,  arrivé  à  cette  maison,  n'avait 
plus  qu'une  centaine  d'hommes.  Il  est  juste  de  dire  que,  pendant  la 
journée,  la  nuit  et  la  matinée  du  lendemain,  il  fut  rejoint  par  les  traî- 
nards et  se  trouva  presque  au  complet  ;  ce  fut  le  bataillon  qui  perdit 
le  moins. 

La  fatigue  était  si  grande,  qu'au  commandement  du  général  de 
recueillir  du  bois  pour  allumer  le  feu,  personne  ne  fit  un  mouvement. 
Le  général  dit  alors  :  «  Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  donner 
l'exemple.  »  Et,  tirant  son  sabre,  il  s'avança  vers  le  bois,  situé  à  un 
kilomètre  à  peu  près,  et  chacun  le  suivit  avec  le  peu  de  force  qui 
lui  restait  et  selon  sa  force.  Le  général  alla  jusqu'au  bois,  et  coupa 
une  brassée  de  bois  sec,  qu'il  rapporta  devant  la  maison,  où  l'on 
alluma  un  feu  pour  l' état-major,  et  d'autres  feux  furent  allumés,  au- 
tour desquels  se  groupèrent  des  volontaires. 

Nous  étions  arrivés  au  camp  d' Aspromonte,  que  nous  regardions 
comme  notre  Eldorado.  La  députation  de  Reggio  nous  y  avait  promis 
des  vivres,  des  souliers,  des  secours  de  toute  espèce.  Nous  trouvions 
un  désert.  Nous  construisîmes  des  baraques  avec  des  broussailles 
et  des  branches  d'arbres,  afin  d'improviser  autant  que  possible  un 
abri  contre  la  pluie,  qui  toute  la  nuit  tomba  à  torrents.  Ce  soir-là, 
nous  n'eûmes  rien  à  manger. 
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Le  matin  suivant,  le  découragement  était  tel  parmi  les  volon- 
taires, que  le  général  se  vit  forcé  de  leur  adi*esser  quelques  paroles. 
Le  clairon  sonna  aux  rangs;  le  général  monta  sur  une  mule  noire, 
avec  laquelle  il  était  parti  pour  Santo-Stefano,  et,  à  la  porte  de  la 
maison,  il  adressa  aux  volontaires  les  paroles  suivantes  :  «  Je  sais 
bien  que  je  ne  puis  pas  vous  demander  une  discipline  militaire,  je 
sais  bien  que  vous  avez  subi  de  grandes  fatigues,  mais,  quelques 
jours  encore,  nous  aurons  vaincu  les  obstacles,  et  toute  chose  re- 
prendra son  ordre  accoutumé,  et,  comme  je  l'ai  promis,  et  même 
malgré  tous,  nous  atteindrons  le  but  annoncé  :  Borna  o  morte  In 

Malgré  notre  faiblesse,  ces  paroles  furent  couvertes  d'applaudis- 
sements et  de  cris  de  :  Vive  Garibaldil  Ces  paroles  furent  pronon- 
cées vers  huit  heures  du  matin.  Le  général  partit  avec  quelques-uns 
de  ses  officiers  pour  inspecter  le  champ,  car  il  avait  bien  compris 
qu'il  était  impossible  de  continuer  la  marche  au  milieu  de  tant  de 
difficultés,  et  que  c'était  là  que  devait  se  décider  notre  sort. 

Comme  chacun  cherchait  sa  vie  de  son  côté,  Ton  trouva  à  la 
gauche  du  chemin  de  Santo-Stefano  un  champ  de  pommes  de  terre, 
qui  fut  loin  de  suffire  à  tout  le  monde,  mais  qui  trompa  du  moins  la 
fahnde  quelques-uns  d'entre  nous.  Pendant  ce  temps,  Garibaldi,  avec 
Corte,  NuUo,  Menotti,  Corrao,  faisait  son  inspection.  Le  moment  est 
arrivé  de  décrire  le  champ  de  bataille  d'Aspromonte. 

Un  torrent,  profondément  encaissé,  et  qui  probablement  n'a  pas 
deucm,  séparait  l'emplacement  où  nous  étions  campés  de  celui  que 
visitait  le  général,  et  qui  paraissait  être  le  point  où  finirait  notre  en- 
treprise. Le  chemin  de  Santo-Stefano  longeait  notre  camp,  qu'il 
laissait  à  sa  droite,  plongeait  tout  à  coup  dans  la  rivière  par  une 
tranchée  profonde,  et  par  une  tranchée  pareille  remontait  de  l'autre 
côté.  Au  lieu  des  broussailles  où  était  notre  camp,  on  trouvait  alors 
un  terrain  cultivable,  mais  qui,  depuis  un  an  au  moins,  était  en 
friche.  Le  chemin  continuait  de  s'avancer  dans  la  direction  de  Sino- 
poli  et  de  Campignano,  dont  les  deux  routes  bifurquent  à  son  extré- 
mité. Laissons-le;  ce  chemin  n'a  d'importance  qu'en  tant  qu'il  fait 
face  au  champ  de  bataille.  Du  chemin  de  Santo-Stefano  au  pied  des 
collines  d'Aspromonte,  surmontées  par  les  vraies  hauteurs  de  ce 
nom,  il  peut  y  avoir  2,500  mètres.  Maintenant,  passons  au  récit  de 
févénement. 

Vers  onze  heures  du  matin,  le  clairon  sonna  aux  rangs.  On  défonça 
des  tonneaux  apportés  sur  des  mules,  et  l'on  distribua  de  nouveau 
des  munitions.  Chaque  homme  reçut  cinq  paquets  de  cartouches. 
Cette  distribution  faite,  on  marcha  en  avant  ;  on  traversa  le  torrent 
en  sautant  d'une  pierre  à  l'autre,  et  l'on  gagna  le  pied  des  [colUnes 
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d'AspromoDte,.  situéesà  5,000.  mètres  à  peu  pràs  da  tocreat^et  Ton 
prit  positioiu 

Deux  bataUloas  de  la  coloone  Gorrao,  composés  de  400  hommes 
enviroa,  formëreut  Vextrême  gauche.  Après  eux  venaient  deux  ba- 
taillons de  Bentivegna^  commandés ,par  le  major  PLazza  et  FrigyesL 
Le  centre  se  composât  des  bataillons  Menotti  et  Bedeschini.  Après 
ce  centre  venaient  les  débris  d'un  bataillon  de  la  colonne  Beotivegna, 
réduit  à  une  quarantaine  d'hommes.  Enfin,  l'extrême  droite  se  com- 
posait de  deux  autres  bataillons  de  la  colonne  Corrao*. 

Nous  nous  étonnâmes  qu'on  n'eut  point  laissé  un  premier  avant- 
poste  dans  la  maison  où  Garibaldi  avait  passé  la  nuit  ;  nous  nous 
étonnâmes  que  l'on  n'essayât  point  de  défendre  les  approches  du 
fleuve  avec  une  force  qui  pût  servir  de  base  à  toutes  nos  opérations 
d'avant-garde  ;  nous  nous  étonnâmes  que  l'on  n'eût  point  occupé 
cette  colline  qui  commandait  le  passage  du  torrent,  et  qui  eût  servi 
à  rallier  nos  avant-postes  repoussés  ;  nous  nous  étonnâmes  enfin  que 
l'on  n'eût  pas  profité  des  nombreuses  tranchées  et  fossés  qui  sillon- 
naient la  plaine  pour  couvrir  notre  front.  Cela  nous  donna  l'idée 
que  le  général  pouvait  bien  se  préparer  à  une  attaque,  mais  qu'il 
était  décidé  à  ne  pas  se  battre  i  on  voulait  n'être  pas  surpris,  voilà 
tout. 

Une  fois  les  postes  indiqués  à  chacun,  les  volontaires  rompirent 
les  rangs  et  se  mirent  à  chercher  des  pommes  de  terre.  Dans  ce 
but,  on  repassa  le  torrent,  et  L'on  retourna  jusqu'à  l'autre  côté  du 
chemin.  A  trois  heures  et  demie  de  l'après-midi,,  ceux  qui  cher- 
chaient des  pommes  de  terre  virent  apparaître  Tavant-garde  des 
troupes  réguUères.  Nous  les  vîmes  revenir  rapidement  en  criant  : 
a  La  troupe  !  la  troupe  !  » 

Le  général  monta  sur  une  colline  située  à  notre  centre.  De  là,  à 
Taide  de  sa  lunette,  il  put  distinguer  le  25'  de  bersagheri,  major 
Pinelli,  appuyé  par  un  bataillon  du  29*  de  ligne.  C'était  T avant- 
garde.  Après  cette  avant-garde  venait  le  6'  bataillon  des  bersaglieri, 
major  Gioliti;  deux  bataillons  du  4'  de  ligne,  colonel  Eberfaard;  le 
4*  bataillon  du  4'  régiment  et  une  trentaine  de  carabiniers  à  cheval. 

La  troupe  fit  halte  sur  l'emplacement  même  du  camp  que  nous 
venions  de  quitter  ;  puis,  après  un  moment  de  halte,  les  ordres  ayant 
été  donnés,  le  25''  bataillon  de  ba^saglienU  en  chaîne  de  tirailleurs, 
s'élança  le  premier,  au  pas  gymnastique,  traversa  le  fleuve,  et,  sui- 
vant sa  rive  en  le  remontant  pendant  un  espace  de  deux  milles  mètres, 
menaça  de  front  notre  extrême  gauche.  Une  autre  partie  de  la  troupe 
se  déploya  en  face  de  nous,  mais  sans  quitter  le  chemin  de  Santo- 
Ste£ano;  mais  quand  elk  eut  établi  une  ligne  parallèle  à  la  nôtre» 
«Ue  qjuitta  la  chemin  et  marcha  droit  smr  nous^.  Cette,  partie  se  com- 
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posait  dn  4*  bataillon  <ïu  4*  régiment  àe  ligne,  sous  les  ordres  dn 
Ueutenant-^colonel  Pairoochia. 

Le  général  Garibaldi,  en  voyant  la  troupe  s'avancer,  ordonna  i 
A  bas  la  baïonnette/  et  défendit  rigoureusement  que  l'on  fît  feu.  Les 
chefs  de  bataillon  eurent  en  conséquence  charge  de  visiter  les  fusils 
de  leurs  bommes  et  de  faire  enleva  les  capsules  des  pistons.  Cet 
ordre  fut  répété  deux  fois;  une  fois  par  GaribaWi,  une  fois  par  les 
officiers  de  son  état-major,  qui  parcoururent  nos  lignes.  Je  dois  dire 
que  tout  le  mond^  fat  stupéfait  de  cet  ordre,  donné  en  face  de  la 
troupe  s* avançant  avec  vitesse  et  des  clairons  sonnant  le  feu. 

Les  premiers  coups  partirent  du  flanc  droit  du  25"  de  bersaglim, 
qui,  des  bords  de  la  rivière  et  toujours  en  chaîne  de  tirailleurs, 
venaient  au  pas  de  course  sur  nous.  Nous  étions  alors  à  une  distance 
de  douze  cents  mètres  à  peu  près.  Après  Tordre  donné  par  Garibaldi 
et  les  ofliciersde  Tétat-major,  on  ne  s'attendait  point  à  cette  attaque. 
Les  garibaldiens  remirent  k  leurs  fusils  des  capsules  nouvelles,  et 
toute  l'aile  gauche  attaquée,  c'est-à-dire  les  hommes  de  Con'ao  et  de 
Bentivegna,  répondirent  au  feu. 

Le  général,  placé  au  centre,  entre  le  bataillon  Menotti  et  le  ba- 
taillon Bentivegna,  cria  à  haute  voix  :  «  Cessez  le  feu  !  »  Une  partie 
de  la  colonne  obéit;  mais  l'autre  partie,  et  toute  la  colonne  de  Cor- 
rao,  soit  qu'elle  n'eût  pas  entendu  l'ordre,  soit  qu  elle  ne  crût  pas 
devoir  y  obéir,  continua  le  feu,  quelques-^ns  se  débandant,  et  en 
faisant  retraite  dans  la  forêt,  tirant  toujours,  au  riscjue  de  tuer  ceux 
de  leurs  camarades  restés  à  leurs  rangs.  Les  autres  tinrent  ferme. 

Aux  premiers  coups  de  fusil  tirés  par  notre  aile  gauche,  le  gros 
de  l'armée  royale  s'était  déployée — l'infanterie  au  pas  de  manceuvre, 
tambour  battant,  et  les  musiques  jouant  l'hymne  de  Victor-Emma- 
nuel— laissant  en  arrière  un  bataillon  pour  empêcher  les  garibal- 
diens de  passer  par  l'intervalle  qu'elle  ouvrait  sur  le  chemin  de  Santo- 
Stefano,  et  suivant,  à  cinq  cents  pas  de  distance,  ses  tirailleurs,  et, 
à  deux  cents  pas,  les  compagnies  d'avant-postes  qui  les  avaient 
fournis. 

Une  confusion  étrange  se  mit  alors  parmi  nous  ;  les  uns  voulaieni; 
répond^e  au  feu,  d'autres  voulaient  suivre  l'ordre  du  général,  les 
autres  mettaient  les  mouchoirs  au  bout  des  fusils,  pour  faire  com- 
prendre aux  troupes  royales  qu'on  ne  voulait  pas  se  battre;  mais  là 
troupe  avançait  toujours. 

Après  la  troisième  décharge  des  tirailleurs,  le  bruit  se  répandit 
qne  le  général  était  blessé,  ce  qui  redoubla  la  confusion.  4e  me  tnwh- 
vais  à  une  vingtaine  de  pas  du  génial,  à  sa  gauche,  où  je  répétais 
son  ordre  :  Cessez  le  feu.  De  mon  poste,  je  le  voyais  parfadtement.  H 
^tait  'en  vue  Ici-^ème  des  bersagtîeri,  mais  n'^6Ûtft  pas  phis  exposé 
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que  les  autres.  Auprès  de  lui  se  tenaient  Nulle,  Caste,  Ferrara, 
Guicciardi,  Basile,  Albanese.  Je  lui  vis  faire  un  léger  mouvement; 
puis  il  s'appuya  sur  son  sabre,  se  tint  encore  un  moment  debout,  et, 
se  retenant  au  bras  de  Nulle,  se  laissa  couler  à  terre. 

En  ce  moment,  les  compagnies  rejoignirent  les  tirailleurs.  Leurs 
clairons  sonnèrent  Tattaque  à  la  baïonnette,  et  le  gros  de  Tannée 
battit  en  avant.  Le  25"  de  bersaglieri  attaqua  notre  flanc  gauche  à 
l'arme  blanche,  fut  repoussé  un  instant  par  sa  fusillade,  revint  à  la 
charge  et  nous  repoussa  dans  le  bois.  Derrière  le  25"  de  bersaglieri, 
marchait  un  bataillon  du  5"  de  ligne,  qui,  appuyant  à  droite,  déborda 
notre  extrême  gauche  et  forma  une  chaîne  pour  empêcher  les  gari- 
baldiens de  regagner  le  torrent. 

Pendant  ce  temps,  la  troupe -avait  avancé  sur  notre  centre  sans 
faire  feu,  bersaglieri  en  tête,  marchant  au  pas  de  course  et  à  la 
baïonnette.  Notre  flanc  droit  —  composé  des  picciotti  de  Corrao  et 
d'un  débris  de  la  colonne  de  Bentivegna — était  en  retraite.  Le 
centre,  par  une  attente  désarmée,  et  le  flanc  gauche  répondant  au 
feu,  malgré  tous  les  ordres  donnés  et  répétés,  étaient  entrés  dans  un 
combat  corps  à  corps.  Ce  combat  dura  à  peu  près  une  demi-heure, 
sur  une  ligne  très  mouvante,  qui,  tantôt  agressive  entrait  dans  le 
bois,  tantôt  repoussée  en  sortait.  A  la  tête  d'une  trentaine  d'hommes, 
je  m'élançai  alors  contre  une  demi-compagnie  de  bersaglieri.  Comme 
oflîcier,  je  n'avais  d'autre  arme  que  mon  sabre.  Dans  cette  charge, 
je  reçus,  d'un  soldat  de  la  ligne  mêlé  aux  bersaglieri,  un  coup  de 
baïonnette  qui  m'entra  dans  la  partie  inférieure  et  sortit  par  la  partie 
supérieure  du  poignet  droit.  Je  pris  mon  sabre  de  la  main  gauche  et 
continuai  de  combattre  jusqu'au  moment  où  le  cri  de  «  Bas  les 
armes,  »  prononcé  par  le  général  et  répété  par  les  officiers,  parvint 
jusqu'à  nous.  Tout  le  monde  obéit  :  nous  fîmes  retraite  d'une 
vingtaine  de  pas,  en  laissant  la  ligne  de  bataille  à  la  troupe.  Aussitôt, 
le  désarmement  commença. 

Pendant  le  dernier  quart  d'heure  de  combat,  après  la  défaite  de 
nos  picciottiy  et  par  le  point  qu'ils  avaient  abandonné,  un  oflîcier,  le 
lieutenant  Rotondo,  sans  que  le  feu  cessât  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
avait  pénétré  jusqu'à  Garibaldi,  mais  sans  porter  signe  de  parlemen- 
taire. Il  venait  de  la  part  du  commandant  Pallavicino  Priola  inviter 
Garibaldi  à  se  rendre.  Le  général  était  couché  à  terre,  entouré  de 
son  état-major  et  des  blessés.  En  voyant  que  le  lieutenant  Rotondo 
n'était  protégé  par  aucun  des  signes  extérieurs  qui  indiquent  un 
parlementaire,  il  ordonna  de  le  désarmer,  en  étçndant  vers  lui  son 
revolver.  Cet  ordre  fut  exécuté,  et  le  lieutenant  Rotondo  fait  pri- 
sonnier. Après  quelques  minutes  vint  un  second  parlementau-e,  le 
major  GioUti  ;  comme  il  n'avait  ni  clairon  qui  l'annonçât,  ni  drapeau 
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blanc  qui  le  protégeât,  le  général  ordonna  de  le  désarmer,  comme  le 
lieutenant  Rotondo  ;  mais,  sur  les  observations  de  Nullo  et  de  Cortë, 
cet  ordre  ne  reçut  point  son  exécution,  et  le  major  Gioliti  eut  pour 
réponse  que  le  général  Garibaldi  traiterait  directement  avec  le  com- 
mandant en  chef,  colonel  Pallavicino.  Le  sabre  fut  rendu  au  lieute- 
nant Rotondo,  qui  s'en  alla  avec  Gioliti. 

Un  instant  après,  le  commandant  Pallavicino,  avec  une  partie  du 
6"*  bataillon  de  bersaglieri,  arriva  au  moment  où  Ton  donnait  les 
premiers  soins  à  la  blessure  du  général.  C'étaient  les  docteurs  Ba- 
sile et  Albanese  qui  mettaient  le  premier  appareil  sur  la  plaie.  En 
même  temps,  les  officiers  préparaient  avec  des  branches  d'arbres, 
réunies  par  des  ceintures  et  des  mouchoirs,  une  litière  pour  trans- 
porter le  général. 

Arrivé  près  du  général,  le  commandant  Pallavicino  s'appuya 
d'une  main  contre  terre  pour  parler  à  l'oreille  du  blessé.  Je  doute 
que  ceux-là  même  qui  étaient  près  de  lui  aient  entendu  la  première 
partie  de  la  conversation.  J*en  étais  à  cinq  ou  six  pas  à  peine  ;  nous 
cous  éloignâmes  de  deux  ou  trois  pas  encore. 

La  figure  du  général  était  toujours  la  même  :  il  fumait  au  moment 
où  il  avait  été  blessé  et  avait  continué  de  fumer  après  sa  blessure. 
11  était  facile  de  voir,  aux  signes  négatifs  du  général,  qu'il  refusait 
les  propositions  qui  lui  étaient  faites.  Nullo  et  Corte  s'approchèrent 
alors  de  lui,  et  insistèrent  pour  qu'il  acceptât.  Sur  leurs  instances,  il 
dit  tout  haut  :  «  C'est  bien  !  j'accepte  tout  ;  je  me  rends  :  je  n'ai  ja- 
mais voulu  combattre  l'armée  italienne.  »  Corte  et  Nullo  affirmèrent 
alors  que  toutes  les  escarmouches  qui  avaient  eu  lieu,  soit  en  Sicile, 
soit  en  Calabre,  avaient  toujours  eu  lieu  en  dehors  des  ordres  du 
général  et  même  des  officiers. 

La  nuit  même,  nous  sûmes  quelle  avait  été  la  conversation  du  gé- 
néral avec  le  commandant  Pallavicino.  En  se  penchant  à  l'oreille  du 
général,  il  lui  avait  dit  :  «  Général,  j'ai  reçu  l'ordre  absolu  de  mon 
gouvernement  de  me  battre  avec  vous  partout  où  je  vous  rencontre- 
rai3  et  de  vous  faire  prisonnier.  » 

Le  général  avait  répondu  :  a  J'avais,  moi,  donné  l'ordre,  au  con- 
traire, de  ne  pas  accepter  le  combat,  et  la  seule  condition  que  je 
demande,  c'est  qu'on  rende  la  liberté  à  tous  mes  hommes  et  qu'il  me 
soit  permis  de  me  retirer  sur  un  bâtiment  anglais. 

—  Je  vais  adresser  une  dépêche  à  mon  gouvernement  pour  lui 
demander  des  ordres  à  votre  endroit  ;  quant  à  vos  volontaires,  mon 
opinion  est  qu'on  leur  rendra  promptement  la  liberté.  » 

Pendant  que  l'on  désarmait  le  premier  officier  se  disant  parle- 
mentaire, je  vis  arriver  Menotti  appuyé  d'un  côté  sur  le  prince  de 
Cesaro,  de  l'autre,  je  crois,  sur  GairoU.  Il  était  légèrement  blessé  à 
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la  jambe,  nm  baUe  lui  ayant  traversé  les  chairs  du  moltel  gauche. 
Il  s'assit  près  de  son  père,  qui  ne  lui  adressa  pcHCU  la  parole  ;  sans 
dottte^  k  général  était  préveau  de  sa  blessure  et  savait  que  cette 
blessure  n'était  pas  grave. 

Après  le  départ  du  comBoandant  Pall&vieino,  qui  étidt  allé  donner 
Tordre  de  préparer  le  peu  qu'oa  trouverait  pour  aider  au  transport 
du  général,  dont  pendant  ce  tempo  on  aorrosait  la  Uessureavec  Fean 
fraîche  du  torrent,  un  certain  nombre  d'officiers  de  l'armée  régu- 
lière s'approchèrent  du  général  avec  les  marques  de  la  plus  vive 
sympathie  :  plusieurs  pleuraient.  Jusqu'à  près  de  six  heures  du  soir, 
le  général  resta  couché  dans  le  taillis,  sans  cesser  de  fuocier,  sans 
quitter  son  manteau  ni  son  chapeau.  Le  commandant  Pallavîcioo 
lui  avait  envoyé  un  chirurgien  ;  mais  Garibaldi  avait  répondu  qu'il 
le  remerciait,  et  invitait  le  docteur  à  prêter  s<m  secours  aux  autres 
blessés. 

PeiMlant  ce  temps,  les  fusils,  jetés  de  tous  côtés  par  les  garibaldiens, 
furent  recueillis  par  les  soldats  de  l'armée  régulière^  Le  ncHnbre  des 
fusils  monta  à  1,850  et  celui  des  revolvers  à  trois  ou  quatre  caits. 
On  fouilla  spécialement  les  officiers  pour  trouver  sur  eux  des  docu- 
ments et  des  correspondances. 

Gorrao  et  cinq  ou  six  cents  hommes  seulement  avaient  échappé 
dans  la  direction  de  Piano-de-Quarti.  Tout,  le  reste  fut  enveloppé 
dans  un  cercle  de  soldats.  Une  tentative  fut  faite  poiur  rompre  ce 
cercle  ;  quelques-uns  réussirent  à  le  rompre,  d'autres  s'arrêtèrent  au 
cri  :  Halte/  Quelques-uns  furent  blessés  et  tués  par  une  fusillade 
dirigée  sur  eux.  Les  fusils  furent  recueillis  et  mis  en  faisceaux; 
l(H*sque  je  partis  avec  le  général  on  cherchait  encore  les  fusils. 

Notre  opinion  à  tous,  malgré  les  précautions  prises,  était  que  nous 
ne  serions  pas  traités  en  prisonniers.  Les  soldats,  au  reste,  parta- 
geaient avec  nous  le  peu  de  pain  et  de  vin  qu'ils  avaienu  Un  des 
soldats  me  dit  que  le  bruit  courait  que  Garibaldi  voulait  détrôner  le 
roi  et  proclamer  la  république. 

J'ai  oublié  de  consigner  un  fait  important  qui  eut  lieu  le  matin, 
au  moment  où  nous  quittâmes  notre  bivouac.  Le  général  renvoya 
neuf  déserteurs  de  l'armée  avec  une  lettre  constatant  qu'il  les  avait 
faits  prisonniers.  J'ai  dit  un  fait  important,  j'aurais  dû  dire  un  fait 
inexplicable  ;  car,  pourquoi  le  général  Garibaldi  renvoya-t-il  ces 
neuf  déserteurs  et  garda-t-il  les  trois  cents  autres?  Je  constate  le 
fait  ;  je  ne  le  commente  ni  ne  l'explique. 

On  donna  l'ordre  aux  clairons  garibaldiens  de  sonner  aux  rangs  ; 
mais  la  sonnerie  ne  fut  pas  écoutée.  Alors,  on  se  servit  de  la  troupe 
pour  les  réunir.  A  chaque  moment,  les  soldats  nous  demandaient 
s'il  était  vrai  que  le  général  fût  blessé  i  et  quand  nous  répondions 
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>que  oftâ^  les  soldats  ne  fe  voulaient  pas  croire,  ou  en  paraissaient 
très  peines  ;  beaucoup  nous  disaient  avoir  fait  feu  en  Fair. 

On  plaça  le  général  sur  la  litière  ;  on  le  couvrit  avec  un  manteau  ; 
il  enveloppa  sa  tête  de  son  mouchoir  rouge,  les  officiers  de  Tiétat- 
major  se  disputèrent  l'honneur  de  le  porter  ;  tous  les  quarts  d'heure, 
on  changea  les  porteurs.  Les  plus  grandes  précautions  étaient  prises 
pour  leur  faire  le  chemin  le  meilleur  possible.  Pendant  cinq  heures, 
on  marcha,  et  Ton  arriva,  vers  minuit,  à  la  Marchesella,  cabane 
situ^  dans  la  plaine  d'Aspromonte  et  dans  la  direction  de  la  route 
de  Scilla.  On  avait  laissé  les  blessés,  quarante  garibaldiens  et 
soixante  soldats  à  peu  près,  à  la  Casetta  f&resMle^  c'est-à-dire  à  la 
maison  où  le  général  avait  pris  ses  <iuartiors  la  nuit  précédente. 
Pendant  ce  temps,  l'on  enten*ait  les  morts,  qui  pouvûent  monter  à 
trente  :  dix  appartenaient  aux  garibaldiens,  et  une  vingtaine  aux 
troupes  royales. 

Le  général  avait  traversé  les  rangs  des  troupes  royales  au  milieu 
des  marques  les  plus  vh^s  de  sympathie  et  de  tristesse  :  tous  les 
officiel^  te  saliiafênt  non-seulement  du  salut  militaire,  mais  en  se 
déoouvrant.  Le  2S^  de  bersaglieri  escortait  le  cortège,  m^  restait 
une  demi-lieue  en  arrière.  Le  commandant  Palkvicino  était  parti, 
vers  sàx  heures  du  soir,  pour  Scilla.  Menotti  suivait,  monté  sur  sa 
mule. 

On  installa  le  général  aussi  bien  que  possible  dans  la  cabane  de 
liarcheseUa,  et  l'on  passa  autour  de  la  cabane,  et  près  d'un  feu  im- 
mense, «ne  nuit  de  pluie  et  de  vent  Quelques-uns  cherchèrent  un 
abri  dans  un  hangar  qui  avait  servi  à  loger  des  cochons.  Les  bersa- 
glieri, et  même  les  officiers,  restèrent  dehors  comme  nous. 

Vers  le  matin,  on  fit  rôtir  des  brebis  malades  de  la  clavelée  ;  on 
les  paya  comme  si  elles  se  portaient  bien. 

L'état  moral  était  des  plus  étranges.  Chaque  visage  semblait  se 
demander  :  «Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  tout  cela?  »  Beaucoup  de 
nous  ne  se  regardaient  pas  comme  prisonniers;  quelques-uns  ne 
cachaient  pas  leur  joie  de  ce  que  l'affaire  fût  finie,  mais  pas  un  qui 
ne  fût  inquiet  et  qui  ne  déplorât  la  blessure  du  général.  De  quart 
d'heure  en  quart  d'heure,  on  s'informait  de  sa  santé. 

C'est  à  tort  que  Ton  a  dit  que  Ton  distribua  cette  nuit  de  l'argent 
aux  volontaires  ;  la  caisse,  dans  laquelle  il  ne  restait  que  3,500  fr., 
avait  été  prise  à  Aspromonte  avec  l'ambulance.  Le  général,  ainsi  que 
quelques  officiers,  avaient  seuls  de  l'argent  dans  leurs  poches;  mais 
cet  argent  était  le  leur. 

A  l'aube,  et  comme  le  brouillard  se  levait  des  montagnes,  on  reprit 
cette  marche  lente,  fatigante  et  coupée  de  nombreuses  haltes.  Le 
cortège  avait  un  douloureux  aspect  :  les  hommes  avaient  leurs  habits 
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en  lambeaux  et  couverts  de  boue,  des  restes  de  chaussures  aux 
pieds,  ou  des  morceaux  de  cuir  liés  avec  des  cordes  ;  des  mouchoirs 
au  lieu  de  chapeaux  ;  tous  mouraient  de  faim,  et  ceux-là  seuls  dont 
c'était  le  tour  de  porter  le  général  retrouvaient  des  forces  pour 
marcher. 

Lorsque  le  soleil  devint  trop  chaud,  on  coupa  des  branches 
d'arbres,  et  on  en  fit  de  l'ombre  à  la  litière  du  général.  Les  deux 
côtés  du  chemin  étaient  garnis  de  paysans  qui  avaient  appris  le 
combat,  et  accouraient  pour  voir  le  général.  On  n'entendait  que  ces 
mots  :  <(  Est-il  vrai  que  Garibaldi  soit  blessé  7  » 

On  fit  halte  dans  un  couvent,  où  l'on  prépara  un  peu  de  bouillon 
pour  le  blessé.  Le  général,  arrivé  là,  demanda  au  général  Frigyesi  : 
«  Combien  avons-nous* encore  de  Hongrois?  —  Douze  I  général,  lui 
répondit-on.  »  Et,  en  efiet,  de  vingt  nous  ne  restions  plus  que  douze. 
La  troupe  reçut  une  distribution  de  vivres  ;  mais,  par  respect  pour 
Garibaldi,  le  silence  fut  recommandé. 

On  se  mit  en  marche,  et,  lorsque  nous  sortîmes  des  montagnes, 
et  vîmes,  à  400  mètres  au-dessous  de  nous,  la  mer  à  nos  pieds,  nous 
pûmes  remarquer  qu'elle  était  couverte  de  bateaux  à  vapeur.  Gari- 
baldi commanda  halte^  demanda  une  lunette,  et,  se  soulevant  sur  sa 
litière,  examina  longtemps  les  vaisseaux  en  vue,  et,  avec  un  visible 
découragement,  remit  la  lunette  à  NuUo,  qui  la  lui  avait  donnée. 

Le  même  jour,  30  août,  vers  onze  heures  du  matin,  on  arriva  à 
Scilla:  toute  la  population  était  sur  le  port.  Le  colonel  Pallavicino  se 
rendit  près  du  général,  et  celui-ci  lui  demanda  si  les  conditions  qu'il 
avait  faites  lui  étaient  accordées  ?  Le  colonel  Pallavicino  lui  répondit 
qu'il  avait  informé  le  gouvernement  des  désirs  du  général  ;  mais 
que  la  réponse  de  Turin  avait  été  d'embarquer  le  général  sur  un 
bâtiment  de  guerre  avec  tous  ses  compagnons. 

«  Est-ce  ainsi,  colonel,  que  vous  tenez  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite? 

—  Je  ne  vous  ai  pas  fait  de  promesse ,  général  ;  rappelez- vous 
bien  mes  paroles,  répondit  le  colonel  Pallavicino  :  je  vous  ai  seule- 
ment dit  quelles  étaient  mes  impressions  personnelles.  J'ai  reçu  des 
ordres  auti-es  que  ceux  que  j'espérais.  Je  suis  soldat;  ces  ordres,  je 
dois  les  exécuter.  » 

Lorsqu'on  arriva  sur  la  place  qui  s'étend  devant  le  fort  de  Scilla, 
la  population,  qui  occupait  toute  la  place,  demeura  silencieuse,  mais 
visiblement  sympathique.  Le  général  traversa  toute  la  place  sans 
prononcer  une  parole.  C'est  donc  à  tort  qu'on  lui  a  prêté  en  ce  mo- 
ment quelques  mots  amers. 

Garibaldi  entra  au  fort,  où  je  le  perdis  de  vue. 
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J*aDai,  mourant  de  fatigue  et  de  fièvre  encore  plus  que  de  ma 
blessure,  quoiqu'elle  fût  grave,  à  l'hôpital,  dans  un  couvent  situé  à 
rentrée  de  Scilla.  Une  heure  après,  j'appris,  par  un  moine,  que  le 
général  venait  de  partir  pour  la  Spezzia  sur  le  bateau  le  Duc-de- 
Gènes. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu,  voilà  ce  que  j'ai  entendu,  voilà  ce  que  j'aflQrme 
être  vrai. 


Ayant  eu  le  bonheur  de  donner  pour  quelques  jours  l'hospitalité  à 
un  jeune  lieutenant  hongrois,  proscrit  après  la  bataille  d'Aspro- 
monte,  il  m'a  laissé  en  partant  le  récit  qu'on  vient  de  lire.  Commu- 
niqué au  général  Garibsddi,  il  a  été  reconnu  par  lui  conforme  en  tous 
points  à  la  vérité. 

Alexandre  Dumas. 

i        Naples,  le  t4  octobre  18». 
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TRAVAUX  DE  M.  BIOT 


SUR   LE 


CALENDRIER  ET  L'ASTRONOMIE 

DES  ANCIENS   ÉGYPTIENS 


Rtcherchès  sur  plusieurs  points  de  V Astronomie  égyptienne,  Paris.  F.  Didot.  fM3.  — 
Recherches  sur  tannée  vague  des  anciens  Egyptiens.  t83i.  —  Analyse  des  tables  abré- 
gées de  M.  Largeteau  (Journal  des  Savants,  1813).  —  Mémoire  sur  le  zodiaque  circu- 
laire de  Denderah.  1815.  —  Mémoire  sur  divers  points  d^astronomie  ancienne,  etc, 
1845.  —  Recherches  de  quelques  dates  absolues,  etc.  1853.  —  Sur  un  calendrier  astro- 
nomique trouvé  à  Thèbes,  etc.  -MM. -- ^étermin  Hion  de  l'équinoxe  vernal  de  185S 
{Journal  des  Savants.  1855).  —  Observations  sur  les  planètes  {Journal  des  Savants, 
1856-1857).  —  Nouvelles  recherches  sur  la  division  de  Tannée  des  anciens  Égyptiens. 
(Cinq  articles  du  Journal  des  Savants,  1857}. 


Les  lumières  de  la  science  sont  aujourd'hui  si  répandues,  et  ses 
domaines  sont  fécoaidés  par  tant  d'efforts  réunis  que  les  vides  faits 
par  la  mort  paraissent  bientôt  comblés.  On  serait  donc  tenté  de 
croire,  si  l'on  s'arrêtait  aux  apparences,  que  la  perte  de  nos  maîtres 
les  plus  illustres  est  facilement  réparable,  et  cependant,  malgré  le 
nombre  et  l'ardeur  des  soldats  du  savoir,  lorsqu'un  de  ces  vétérans 
vient  à  nous  manquer,  il  arrive  souvent  que  l'on  cherche  en  vain, 
pendant  de  longues  années,  l'approbation  éclairée  ou  la  critique 
décisive  qu'exigerait  un  travail  nouveau.  Le  progrès  se  trouve  ainsi 
interrompu,  et  l'on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  dépend  d'un  seul 
homme  de  retarder  ou  d'avancer,  sur  un  point  déterminé,  la  marche 
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éa  DOS  connaissances»  Qui  oserait  calculer  exact^Boeot  la  hauteur 
des  barrières  que  k  mort  prématurée  de  Cbampollion  élev^  subi- 
tenoent  devant  tes  premiers  adeptes  de  la  sdeiK^e  hiéroglyphique? 

Le  vide  que  nous  laisse  la  perte  de  BL  Biot  ne  sera  pas  aussi 
généralement  apprécié  par  les  arcbéoiogues,  et  cepeodaut^  malgré 
s<m  âge  si  avancé^  la  place  qu'il  occupait  dans  leurs  éludes  sera  bien 
fifficilement  rempli.  L'union  d'un  savoir  profond  en  des  genres  très 
cBŒérents  et  d'une  critique  sévère  et  féconde  serait  nécessaire  pour 
Ut  révision  et  la  continuation  des  travaux  archéologiques  qui  ont  pris 
une  si  grande  part  dans  la  vie  de  M.  Biot.  Ses  études  sur  l'astrono- 
mie et  la  chronologie  des  anciens  peuples  ont  duié  près  d'un  demi- 
sîècle,  et  elles  ont  embrassé  les  cendriers  et  les  monuments  astro- 
nomiques de  tous  les  peuples  ori^fitaux.  Ge  n'est  pas  en  quelques 
pages  qu'on  pourrait  en  donner  une  idée  suffisante;  nous  cher- 
cberoos  seulemept  ici  à  mettre  en  lunûère  ses  principaux  travaux 
rdatifs  à  l'astronomie  et  au  calendrier  des  anciens  Egyptiens;  en 
BOUS  arrêtant  à  un  petit  nombre  de  points  sur  lesquels  les  discus- 
sions eurent  un  plus  grand  retentissement,  et  aux  méthodes  par 
lesquelles  il  a  indiqué  la  route  aux  conquêtes  futures  de  la  science. 
Cest  d'ailleurs  un  devoir  de  reconnaissance  que  nous  accomplissons 
en  appréciant  la  part  que  l'archéologie  égyptienne  doit  recueillir 
dans  ce  grand  héritage  accumulé  par  soixante  ans  de  travaux.  Témoin 
assidu  des  suprêmes  efforts  de  cette  belle  vieillesse,  initié  aux  décou- 
vates  et  aux  conjectures  qui  ont  ranimé  ses  dernières  années,  nous 
diercherons  à  en  montrer  fidèlement  l'esprit,  tout  en  appréciant 
leur  mérite  définitif  avec  une  impartialité  rigoureuse. 

La  connaissance  approfondie  du  calendrier  est  le  premier  élément 
nécessaire  de  toute  computation  historique;  mais  depuis  le  célèbre 
canon  de  Ptolémée  jusqu'aux  grandes  entreprises  chronologiques  qui 
ont  illustré  les  érudits  de  la  Renaissance  et  des  deux  siècles  derniers, 
aucune  tentative  sérieuse  de  ce  genre  n'a  pu  être  faite  sans  que  l'on 
cherchât  en  outre  des  points  de  vérification  dans  la  fixation  de 
quelques  époques  déterminées  auxquelles  les  calculs  de  l'astronomie 
vinssent  donner  le  caractère  de  jalons  inébranlables.  M.  Biot  a  rendu 
des  services  inappréciables  à  l'histoire  en  discutant  à  nouveau  et  avec 
toutes  les  ressources  de  la  critique  moderne  les  calendriers  et  les  con- 
naissances astronomiques  des  ancienâ.  Les  documents  fournis  par 
les  Chinois,  les  Indiens  et  les  Arabes,  aussi  bien  que  par  les  Egyp- 
tiens, ont  été  mis  en  œuvre  par  lui  et  soumis  à  un  examen  compa- 
ratif; et  c'est  en  vivant  ainsi  dans  une  familiarité  constante  avec  les 
sciences  naïves  des  peuples  primitifs  qu'il  avait  acquis  au  suprême 
degré  le  tact  nécessaire  pour  en  apprécier  exactement  les  résultats. 
En  nous  bornant  ici  à  ce  qui  concerne  l'Egypte,  nous  arrêterons  notre 
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attention  sur  trois  points  de  vue  principaux,  qui  nous  semblent  d'un 
plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  et  la  chronologie. 

La  prétention  à  une  très  ancienne  origine  affichée  par  les  Egyp- 
tiens  ;  leurs  listes  de  rois,  transmises  par  les  abréviateurs  de  Maûjé- 
tbon,  avec  toutes  les  apparences  d'une  chronologie  traditionnelle; 
enfin,  la  place  qu'occupe  cette  nation  dans  l'antiquité  par  sa  puis- 
sance et  sa  civilisation,  et  dans  le  monde  moderne  par  ses  admirables 
monuments  ;  tout  se  réunissait  pour  rendre  attrayante  aux  yeux  des 
érudits  la  discussion  des  premiers  éléments  de  leur  chronologie. 
Aussi  voyons-nous  que,  depuis  Scaliger  jusqu'à  nos  jours,  les  plus 
grands  noms  de  la  science  semblent  s'être  donné  rendez-vous  sur  ce 
terrain.  Lanauze,  Fréret  et  Newton  s'y  sont  rencontrés  dans  le  der- 
nier siècle  et  leur  lutte  eut  un  grand  éclat  :  deux  fois  encore  depuis 
le  commencement  du  XIX*  siècle,  ces  discussions  passionnèrent  le 
monde  de  la  science  et  réussirent  même  à  francbir.les  limites  dont  le 
public  littéraire  ne  s'approche  qu'aux  grands  jours  des  découvertes 
ou  lorsque  le  bruit  des  joutes  devient  assez  éclatant  pour  réveiller  sa 
curiosité.  L'attention  fut  attirée  une  première  fois  vers  ces  questions 
lorsque  les  nouveaux  zodiaques  rapportés  d'Egypte  devinrent  l'occa- 
sion des  assertions  les  plus  audacieuses  qui  aient  jamais  été  revêtues 
d'une  couleur  scientifique.  Elles  rencontrèrent  une  nouvelle  occasion 
de  popularité  et  une  attention  plus  restreinte,  mais  aussi  plus  profl- 
table  aux  progrès  sérieux,  lorsque  la  lutte  s'éleva  de  nouveau  entre 
M.  Biot  et  son  plus  illustre  adversaire,  M.  Letronne,  dont  le  talent 
pour  signaler  et  détruire  une  erreur  n'a  été  dépassé  par  aucun  des 
critiques  les  plus  éminents.  Nous  rencontrerons  dans  toutes  les 
questions  l'antagonisme  de  ces  deux  savants  rivaux. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  les  espaces  de  temps  compris  dans  l'his- 
toire d'un  peuple,  il  est  d'abord  nécessaire  de  bien  connaître  la 
forme,  la  durée  et  le  point  initial  de  son  année.  Secondement,  il  faut 
se  rendre  compte  des  méthodes  de  computation,  des  cycles  ou  des 
ères  usités,  chez  ce  peuple,  dans  l'expression  des  dates;  troisiè- 
mement enfin,  on  peut  chercher,  en  employant  les  formules  de  la 
science  moderne,  à  retrouver,  par  un  calcul  rétrograde,  l'époque 
précise  où  se  seraient  passés  certains  phénomènes  célestes  consignés 
dans  l'histoire  ou  rappelés  sur  les  monuments.  On  peut  ainsi  déter- 
miner rigoureusement  des  points  fixes  servant  de  contrôle  à  la  série 
des  dates  historiques.  M.  Biot  a  dirigé  ses  investigations  dans  l^s 
trois  ordres  d'idées  que  nous  venons  d'exposer. 
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SON  POINT  INITIAL. 


Tous  les  témoignages  s'accordent  pour  nous  apprendre  que  les 
ï^ptiens  se  servaient,  dans  leurs  usages  civils  et  religieux,  d'une 
année  de  363  jours,  sans  y  ajouter  aucune  intercalation.  Ce  n'est  pas 
qu'on  n'eût  reconnu  promptement  que  cette  durée  était  trop  courte, 
mais  on  consacra  ce  nombre  sous  un  prétexte  religieux.  Les  prêtres 
cherchèrent  probablement  à  cacher  par  cette  prescription  l'impuis- 
sance où  ils  se  trouvaient  de  donner  une  valeur  exacte  pour  la  lon- 
gueur de  l'année  solaire,  et  d'en  déduire  une  bonne  méthode  d'inter- 
calation.  Ils  se  débarrassèrent  ainsi  d'une  difficulté  dont  la  gravité 
nous  est  bien  connue,  puisque  nous  savons  tous  par  quels  longs 
tâtonnements  la  science  a  dû  passer  avant  d'arriver  aux  dernières 
corrections  du  calendrier  grégorien. 

On  comprendra  immédiatement  la  première  conséquence  du  sys- 
tème égyptien  :  c'est  que,  tous  les  quatre  ans,  à  l'époque  où  nous 
allongeons  l'année  d'un  jour  par  l'addition  d'un  29  février,  le  calen- 
drier égyptien  tout  entier  se  trouvait  retarder  à  peu  près  d'un  jour 
sur  Tannée  solaire.  Ce  système  fut  employé  jusqu'à  Fan  25  avant 
notre  ère,  époque  où  l'empereur  Auguste  imposa  aux  Egyptiens, 
l'usage  de  l'année  julienne.  Le  premier  élément  de  tout  calcul  sur 
des  temps  plus  anciens  consiste  à  dresser  un  tableau  de  concordance 
entre  les  jours  des  années  comptées,  suivant  le  calendrier  julien  et 
les  jours  des  années  égyptiennes  composées  de  365  jours  seulement, 
que  l'on  a  nommées  des  années  vagues.  Le  point  de  raccordement 
était  donné  par  la  position  du  premier  jour  du  premier  mois,  (nommé 
Thoth)  :  on  sait  que,  dans  cette  année  25  av.  J.-C.  il  se  rencontra 
avec  le  29  août  de  Tannée  julienne,  au  moment  où  Tannée  égyptienne 
fut  changée  de  forme. 

Toutes  ces  conditions  avaient  été  bien  définies  avant  M.  Biot,  et 
il  n'eut  qu'à  les  expliquer  clairement  à  ses  lecteurs;  mais  il  en  fallait 
encore  une  autre  pour  que  ce  tableau  de  concordance  des  jours  pût 
être  applicable  à  une  haute  antiquité.  Il  était  nécessaire  de  pouvoir 
constater  que  Tannée  égyptienne  avait  toujours  compté  365  jours, 
car  plusieurs  érudits  et  M.  Biot  lui-même  avaient  pensé  qu'elle 
n'avait  d'abord  été  composée  que  de  12  mois  égaux  formant  360  jours. 
Champollion  fournit  à  M.  Biot  la  preuve  désirée,  en  lui  montrant  les 
5  jours  complémentaires  mentionnés  sur  les  monuments,  mais  seule- 
ment depuis  la  XIX*  dynastie.  11  est  regrettable  que  M.  Biot  n'ait 
pas  pu  savoir,  dès  le  commencement  de  ses  travaux,  que  les  5  jours 

«»  t.  —  Toyc  XXX.  17 
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complémentaires  avaient  été  fêtés  en  Egypte  dans  une  antiquité  bien 
plus  reculée  ;  ce  fait  aurait  exclu  chez  lui  la  supposition  d'une  année 
réduite  primitivement  à  360  jours,  et  toutes  les  conséquences  qu'il  a 
tirées  de  cette  fausse  hypothèse. 

Il  était  bien  impossible  que  Tannée  vague,  telle  que  nous  venons 
de  la  définir,  variant  sans  cesse  dans  ses  rapports  avec  Tannée  so- 
laim,  en  raison  de  sa  constance  superstitieuse  dans  un  comput  im- 
parfait, pût  servir  aux  Egyptiens  dans  leurs  usages  agricoles.  Heu- 
reusement, les  circonstances  climatériques  leur  fournissaient  un 
point  de  repère  invariable.  Le  débordement  du  fleuve ,  consé- 
quence des  pluies  que  le  solstice  d'été  ramène  chaque  année  dans 
les  régions  du  haut  Nil,  leur  apportait,  avec  les  éléments  de  la  ri- 
chesse agricole,  le  régulateur  impérieux  qui  gouvernait  Tordre  de 
leurs  travaux.  Mais  on  remarqua  bientôt  que  cette  crue  bienfaisante, 
si  impatiemment  attendue,  était  constamment  précédée  et  comme 
annoncée  à  jour  fixe  par  le  lever  héliaque  de  la  plus  brillante  étoile 
du  ciel,  Sirîus,  auquel  les  Egyptiens  donnaient  le  nom  de  Sothis  \ 
Il  y  avait  donc  là  des  éléments  très  simples,  qui  ne  pouvaient  échap- 
per à  des  hommes  intelligents  et  possédant  cette  habitude  d'observer 
le  ciel  qui  fut  commune  h  tous  les  peuples  ajiciens.  La  constance 
du  retour  de  Tinondation  était  absolue,  et,  pendant  une  longue  suite 
de  siècles,  Tannonce  de  ce  phénomène,  par  le  lever  de  Sirius,  resta 
suffisamment  exacte  pour  Tusage  populaire.  Toutes  ces  données 
avaient  été  vérifiées  par  les  calculs  des  érudits  *  dès  le  XVII*  siècle. 
Les  témoignages  les  plus  précis  et  les  plus  concordants  nous  appren- 
nent qu'en  effet  les  Egyptiens  plaçaient  au  lever  de  Sothis  le  com- 
mencement de  leur  année,  c'est-à-dire  évidemment  d'une  année 
agricole,  fixe  comme  les  saisons  naturelles  elles-mêmes.  L'étude  des 
monuments  a  confirmé  sur  ce  point  le  témoignage  des  astronomes 
grecs,  et  M.  Lepsius  a  fait  voir  que  Sothis  y  portait  le  titre  sacré  de 
maîtresse  du  commencement  de  tannée.   Sothis  était  considérée 
comme  Tastre  d'Isis,  et  les  richesses  de  Tinondation  semblaient 
mnsi  ramenées  par  le  retour  de  la  déesse  à  son  premier  lever  matu- 
tinal. 

Tout  en  adoptant  ce  point  de  vue,  que  la  lecture  des  monuments 
hiéroglyphiquesa  rendu  depuis  lors  plus  clair  et  plus  incontestable, 
M.  Biot  le  modifia  néanmoins  d'une  manière  sensible  :  il  crut  pou- 
voir reporter  le  commencement  de  Tannée  égyptienne  fixe,  non  plus 
au  lever  même  de  Sothis,  mais  au  solstice  d'été,  cause  réelle  et  par 
conséquent  véritable  et  exact  régulateur  de  l'inondation.  A  une  très 

^  Le  véritable  nora  égyptien  est  supti,  que  l^  Grecs  ont  transcrit  soihis, 
*  Les  meilleurs  résumés  de  ces  questions  ont  été  présentés  d'abord  par  Bainbridge; 
Canievlana,  OxonÂœ«  1648;  et,  plus  récemment,  par  Ideler. 
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ancienne  date,  vers  3800  av.  notre  ère,  ces  deux  phénomènes  se 
présentaient  à  Memphis  en  même  temps  ;  mais  la  durée  de  Tannée 
solaire  n'est  pas  absolument  égale  à  la  période  qui  ramène  le  pre- 
mier lever  de  Sothis  à  un  même  lieu  d'observation  :  le  jour  de  ce 
lever  s'est  donc  successivement  éloigné  du  jour  du  solstice.  Le  point 
initial  de  l'année  fixe,  choisi  par  M.  Biot  comme  plus  rigoureuse- 
ment conforme  à  la  vérité  des  faits  agricoles,  aurait  donc  été  un  peu 
différent  dans  les  derniers  siècles  de  celui  qu'aurait  donné  le  lever 
de  Sothis.  M.  Biot  pense  que  les  Egyptiens  ont  observé  réellement 
les  solstices  et  les  équinoxes,  et  il  a  montré,  par  une  expérience  di- 
recte dont  nous  parlerons  plus  loin,  avec  quelle  facilité  les  prêtres 
des  bords  du  Nil  avaient  pu  faire  les  observations  élémentaires  né- 
cessaires à  la  détermination  des  équinoxes.  Il  faut  reconnaître  ce- 
pendant qu'en  fait  aucun  témoignage  tiré  des  monuments  n'est  venu 
appuyer  jusqu'ici  les  suppositions  de  M.  Biot.  M.  Letronne  croyait 
au  contraire  que  Sothis  seule  avait  anciennement  servi  de  régulateur 
à  l'année  fixe  agricole.  Si  les  prêtres  ont  réellement  observé  les 
solstices  et  les  équinoxes,  ce  qui  nous  paraît  extrêmement  probable, 
le  lever  de  Sothis  n'en  restait  pas  moins  un  point  de  repère  facile, 
populaire  et  suffisamment  exact  pendant  bien  des  siècles  pour  avoir 
pu  dispenser  de  toute  computation.  C'est  aussi  le  seul  commence- 
ment d'année  fixe  que  l'étude  des  monuments  ait  jusqu'ici  justifié. 

En  résumé,  les  Egyptiens  se  servsdent  de  deux  années  tout  à  fait 
distinctes  :  la  première  était  composée  de  365  jours  seulement,  à 
savoir,  42  mois  de  30  jours  divisés  en  trois  saisons,  et  5  jours  com- 
plémentaires ;  la  seconde  comprenait  presque  exactement  365  jours 
1/i.  Elle  commençait  au  lever  héliaque  de  Sothis  et  se  continuait  par 
xme  série  de  décades,  à  chacune  desquelles  présidait  un  astérisme,  se 
levant  à  peu  près  au  commencement  de  cette  décade.  Nous  ne  savons 
pas  bien  exactement  comment  on  opérait  le  raccordement  entre  le 
comput  des  jours  de  ces  deux  années,  mais  il  est  certain  par  la  na- 
ture même  des  choses  que  Tannée  vague  rétrogradait  d'un  jour  eu 
quatre  ans  sur  Tannée  agricole,  présidée  par  Sothis. 

Le  calendrier  sacré  de  Tannée  vague  avait  perdu  dans  la  suite  des 
temps  tout  rapport  naturel  avec  les  saisons  ;  mais  il  était  à  peu  près 
certain  qu'il  avait  dû  en  être  tout  autrement  à  Torigine.  Lorsque  ce 
calendrier  fut  constitué,  ou  Ton  ne  s'était  pas  rendu  compte  de  son 
inexactitude,  ou  du  moins  on  ne  savait  pas  la  mesurer.  11  était  très 
intéressant  de  rechercher  quels  avaient  été  les  rapports  primitifs  de 
ce  calendrier  sacré  avec  les  phénomènes  successifs  de  Tannée  so- 
laire. Cette  étude  promettait  même  de  conduire  à  la  détermination 
de  la  première  époque  où  Tannée  vague  avait  pu  être  consacrée  dé- 
bûtivement.  H.  Biot  indiqua  comment  ce  problème  devrait  être  r^ 
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solu,  aussitôt  que  Cbampoliion  lui  eut  communiqué  les  éléments  du 
calendrier  hiéroglyphique. 

L'année  égyptienne  se  présente ,  sur  les  monuments  de  toute 
nature,  comme  composée  de  trois  saisons  seulement;  chacune 
d'entre  elles  comprenait  4  mois  de  30  jours  ;  les  3  jours  nommés 
supplémentaires  de  Tannée  complétaient  le  nombre  devenu  sacré, 
de  365  jours.  Chacune  de  ces  trois  saisons  recevait  un  nom  que 
Champollion  crut  pouvoir  rapporter  avec  certitude  à  l'une  des 
phases  de  l'année  agricole  en  Egypte.  La  première  saison  écrite  par 

le  caractère  lull,  qui  représente  des  plantes  aquatiques  en  fleurs  et 
s'élevant  au-dessus  de  l'eau,  fut  interprété  par  Champollion  comme 
exprimant  la  période  de  la  végétation.  Le  second  groupe  b-rj  fut 
transcrit  par  le  même  savant  par  le  mot  hre^  ce  qui,  en  copte,  signi- 
fie nourriture;  il  en  fit  la  saison  des  récoltes.  La  troisième  se  com- 


posait d'un  bassin  et  du  signe  de  l'eau  ffSSt  »  Champollion  crut  y 
reconnaître  avec  certitude  les  symboles  de  l'inondation. 

M.  Biot  observa  tout  d'abord  que  cette  notation  des  saisons  avait 
dû  se  déplacer  constamment  d'un  jour  en  4  ans,  par  suite  de  la  diffé- 
rence de  longueur  qui  existait,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
entre  l'année  vague  et  l'année  solaire  fixe  :  conséquemment,  la 
notation  avait  perdu  toute  sa  signification  primitive  dans  l'usage  or- 
dinaire. C'est-à-dire  que,  par  exemple,  le  mois  dont  le  nom  avait 
signifié  primitivement  premier  mois  de  la  récolte  n'en  devenait  pas 
moins  un  mois  appartenant  successivement,  dans  l'année  naturelle, 
aux  saisons  de  l'inondation  ou  delà  végétation,  tout  en  conservant 
son  ancien  nom.  Le  point  de  repère  le  plus  naturel  de  l'année  agri- 
cole en  Egypte  est  déterminé  par  le  commencement  de  l'inondation 
qui  suit  très  constamment  les  pluies  ramenées  dans  la  région  du 
haut  Nil  par  le  solstice  d'été.  Les  historiens  et  les  voyageurs  nous 
attestent  que  cette  loi  physique  n'a  pas  varié  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours.  M.  Biot  conclut  de  ces  faits  admis  de  tous,  que  la 
notation  du  nom  des  saisons  n'avait  pu  être  faite  que  dans  un  temps 
où  la  troisième  saison,  celle  que  Champollion  nommait  inondation^ 
avait  réellement  coïncidé  avec  le  débordement  du  Nil  ;  celle  nommée 
végétation,  avec  l'apparition  des  plantes,  et  celle  de  \si  nourriture 
avec  les  récoltes.  On  savait  d'ailleurs,  par  les  monuments  et  notam- 
ment par  l'inscription  de  Rosette,  comment  les  noms  des  mois 
égyptiens,  usités  du  temps  des  Grecs,  étaient  appliqués  à  ces  trois 
saisons  :  le  mois  de  Thoth,  le  premier  de  Tannée,  commençait  la 

saison  qui  avait  été  notée  Illtl ,  c'est-à-dire  la  végétation ,  suivant 
Champollion.  Le  neuvième  mois,  nommé  Pachons,  était  noté  connue 
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premier  mois  de  la  saison  appelée  gS^i  c'est-à-dire  Y  inondation, 
d'après  le  même  interprète.  En  admettant  ces  prémisses,  il  suflisait 
de  consulter  le  tableau  de  concordance  entre  les  jours  de  l'année 
julienne  et  ceux  de  l'année  vague  pour  trouver  les  époques  où  les 
noms  des  trois  saisons  avaient  été  rigoureusement  conformes  à  leur 
rôle  dans  l'année  naturelle.  M.  Biot  calcula  qu'il  fallait  1S05  années 
solaires  pour  ramener  le  solstice  d'été  à  un  même  jour  de  l'année 
vague,  après  qu'il  en  a  successivement  parcouru  tous  les  jours.  Il 
prit,  suivant  la  traduction  de  Champollion,  le  nom  de  neuvième 
mois  comme  l'indication  naturelle  du  commencement  de  l'inondation 
qui  suit  le  solstice  d'été,  il  ajouta  ensuite  dans  ce  tableau  de  concor- 
dance des  jomrs  vagues  avec  les  jours  de  l'année  solaire,  l'époque 
des  solstices  pour  chaque  année.  Remontant  alors,  dans  ce  tableau, 
jusqu'à  l'année  où  le  premier  jour  du  mois  de  Pacbons  s'était  ren- 
contré avec  le  jour  du  solstice  d'été,  il  a  ainsi  obtenu  les  époques  où 
la  coïncidence  avait  été  parfaite  entre  la  signification  hiéroglyphique 
du  nom  des  mois  et  leur  apparition  réelle  dans  les  saisons  de  l'année 
agricole.  C'est  à  une  de  ces  époques  seulement  que  le  calendrier 
égyptien  a  pu  recevoh:  sa  forme  définitive,  puisque  les  noms  des 
saisons  y  possédaient  alors  leur  signification  naturelle.  J'appelle 
l'attention  sur  ce  que  le  raisonnement  présente  de  rigoureux  en  lui- 
même  et  indépendamment  de  l'application,  laquelle  dépend  de  la 
justesse  des  prémisses  fournies  à  M.  Biot  par  ChampolÛon  ;  car  le 
grand  mérite  de  M.  Biot  consiste  surtout  dans  les  méthodes  qu'il  a 
fondées.  Elles  survivront  aux  applications  inexactes  qu'il  en  a  faites 
lui-même,  égaré  trop  souvent,  ainsi  qu'il  l'a  reconnu,  par  les  docu- 
ments erronés  qui  lui  étaient  alors  communiqués.  Que  fallait-il  pour 
que  le  résultat  cherché  par  M.  Biot  ressortit  avec  certitude  de  sa 
discussion?  Deux  conditions  dont  l'étude  des  monuments  pouvait 
seule  vérifier  la  justesse  :  la  première,  c'est  que  l'usage  de  l'année 
de  36S  jours  fût  prouvé  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  ;  la  se- 
conde, que  Ghampollion  eût  exactement  apprécié  le  sens  des  trois 
noms  des  saisons. 

Sur  la  question  de  l'emploi  très  ancien  de  l'année  de  365  jours, 
nous  avons  pu  donner  à  M.  Biot  une  satisfaction  plus  complète 
qu'il  ne  s'y  était  attendu,  en  lui  montrant  '  la  fête  des  S  jours  épa- 
gomènes  mentionnée  bien  avant  l'invasion  des  pasteurs,  et  dès  le 
règne  des  premiers  pharaons  de  la  XII*  dynastie.  Mais  la  seconde 
condition  ne  fut  pas  aussi  heureusement  remplie,  car  aucun  des 
noms  hiéroglyphiques  des  trois  saisons  ne  s'est  montré  plus  tard 

*  Voir  la  g^vue  Archéologique  du  15  octobre  I8i7. 
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dans  les  inscriptions  ou  dans  le  papyrus  avec  le  sens  que  Champol- 
lion  leur  avait  attribué.  La  place  de  cet  homme  de  génie  est  aujour- 
d'hui marquée  dans  Thistorre  littéraire,  et  sa  gloire  n'a  rien  À 
craindre  de  la  critique  sévère  qu'appellent  et  que  méritent  toutes  les 
œuvres  éminentes.  Je  n'hésiterai  donc  pas  à  reconnaître  qu'autant 
il  s'était  montré  supérieur  à  ses  rivaux  dans  le  déchiffrement  des 
hiéroglyphes,  autant  il  manqua  de  critique  et  de  sévérité  envers 
lui-même  dans  les  documents  qu'il  fournit  alors  à  M.  Biot.  La  sigm- 
fication  donnée  par  lui  au  nom  de  trois  saisons  n'avait  pour  elle  que 
les  premières  apparences  ;  aucune  preuve  philologique  n'est  venue 
la  confirmer  ;  nous  pouvons  même  affirmer  qu'elle  contient  plusieurs 
erreurs  capitales,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  lom.  L^  con- 
clusions de  M.  Biot  lui  échappent  donc  sur  ce  point  avec  une  des 
bases  nécessaires  de  son  calcul.  L^^poque  fondamentale  pour  le  ca- 
lendrier égyptiOT  aurait  été,  suivant  ses  résultats,  l'an  1780 
av.  J.-C,  parce  que  c'est  alors  que  le  premier  jour  du  neuvième 
mois  vague  (ou  Pachons)  a  correspondu  avec  le  solstice  d'été.  Mab, 
si  le  nom  du  neuvième  mois,  au  lieu  de  se  traduke  par  premier  mois 
de  F  inondation^  doit  être  rapporté,  par  exemple,  à  la  saison  de  la 
récolte,  il  aura  été  placé  Irait  mois  entiers  après  le  sdstice  d'été, 
dans  l'année  de  coïncidence  ;  d'où  il  résulte  que  le  moment  où  a 
existé  la  concordance  des  saisons  natutielles  avec  la  notation  devra 
être  placée  à  environ  mille  ans  en  arrière  de  celle  qu'avait  calculée 
M.  Biot.  Mais  il  serait  injuste  de  lui  imputer  une  part  dans  cette 
erreur  d'application.  La  méthode  reste  irréprochable  et  sa  discus- 
sion suffit  à  tout.  Si  l'on  parvient  à  prouver  clairement  que  la  pre- 
mière saison  était  celle  de  l'inondation,  il  suffira  de  changer  les 
chiffi^s  sans  altérer  aucune  de  ses  formules.  Disons  toutefois  qu'oA 
fixant  ses  idées  sur  l'année  1780  av.  J.-C.,  pour  l'époque  de  la  con- 
sécration définitive  du  calendrier  vague,  cette  coïncidence  supposée 
devint  pour  lui  la  cause  d'un  grand  nombre  de  calculs  qui  restent 
aujourd'hui  stériles  en  résultat. 

En  reportant  ainsi  l'inondation  au  neuvième  mois,  sur  l'autorité 
de  Champollion,  M.  Biot  se  trouvait  encore  heurter  le  témoignage 
des  anciens  qm  attribuaient  tous  le  commencement  de  l'année  égyp- 
tienne au  lever  de  Sirius  et  au  début  de  l'inondation,  il  ne  négligea 
pourtant  aucun  moyen  de  vérification,  et,  faisant  une  large  excur- 
sion dans  le  domaine  de  l'archéologie,  il  chercha  l'interprétation  de 
tous  les  symboles  qui  accompa^aient  les  divinités  protectrices  des 
mois.  Mais  qui  pourrait  s'étonner  des  rapprochements  forcés  aux- 
quels il  s'est  livré,  en  poursuivant  ce  sujet,  quand  on  voit  qu'entre 
autres  documents,  il  avait  entre  les  mains  une  série  de  personnages 
où  il  croyait,  d'après  Champollion,  reconnaître  les  i2  mois  et  leurs 
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productions  spéciales,  tandis  que  nous  savons  aujourd'hui,  à  n'eu 
pouvoir  douter,  que  ces  figures  ne  représentent  autre  chose  que  des 
villes  et  des  divisons  territoriales  de  l'Egypte  ?  Il  faut  donc  laisser 
absolument  de  côté  cette  date  de  1780  et  avec  elle  le  principal  co- 
rollaire que  M.  Biot  en  avait  tiré,  à  savoir  :  l'introduction  probable 
à  cette  mènie  époque,  des  S  jours  complémentaires,  que  Ton  aurait 
ÛDsi  placés  à  la  fin  d'une  année  primitivement  réduite  à  360  jours. 
Cette  réforme,  si  tardive,  serait  d'ailleurs  en  opposition  formelle 
avec  l'existeiioe  des  5  joui's  complémentaires  que  nous  avons  cons- 
tata dans  le  calendrier  de  la  XII*  dynastie. 

M.  Letronne,  qui  avait  déjà  entamé  avec  M.  Biot  la  discussion  au 
SBJet  des  zodiaques,  sentait  très  bien,  de  son  côté,  tout  l'intérêt  de 
la  question  que  M.  Biot  avait  abordée  le  premier,  après  la  décou- 
verte de  ChampoUion,  Peu  satisfait  des  conclusions  de  son  illustre 
confrère,  il  reprit  l'étude  du  point  capital,  à  savoir  :  la  véritable 
époque  initiale  de  l'année  dans  les  deux  calendriers  fixe  et  vague,  et 
il  soumit  en  même  temps  à  une  complète  révision  tous  les  travaux 
relatifs  au  comput  des  Egyptiens,  dans  un  Mémoire  très  mmar- 
fuable  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  en  4838, 1839  et  1848,  et  qui 
ae  publie  en  ce  moment  dans  le  Recueil  de  t  Académie.  Ce  savanfcri- 
âque  établit  d'abord,  avec  une  grande  richesse  d'érudition,  que  les 
Egyptiens,  outre  leur  année  vague,  ont  réellement  employé  une  année 
fixe  de  365  jours  1/4  :  il  fait  même  remarquer,  d'après  des  témoi- 
gnages précis,  que  César  leur  emprunta  cette  notion  et  fut  guidé  par 
eux  dans  sa  grande  réfoime  du  calendrier  romain.  Letronne  cherche 
ensuite  le  point  de  départ  de  cette  année  fixe.  Il  rencontre  alors  tous 
les  témoignages  qui  le  rapportent  au  lever  de  Sothis,  et  il  les  groupe 
arec  sa  science  et  sa  critique  habituelles  ;  aussi  est-on  fort  étonné 
àe  le  voir  plus  loin  choisir  un  point  de  départ  tout  différent.  C'est  que 
ce  savant  avait  été  amené  à  une  proposition  toute  nouvelle  par  un 
passage  qu'il  avait  déchiffré  dans  un  papyrus  grec  du  musée  du 
Louvre.  Ce  texte  curieux  contient  une  sorte  de  traité  d'astronomie 
écrit  vers  le  règne  de  Ptolémée  Philométor  ;  il  y  est  dit  que  le  sols- 
tice d'hiver  avait  été  fixé  par  Eudoxe  et  par  Démocrite,  tantôt  au  19, 
tantôt  au  20  du  mois  d'Athyr  (troisième  mois  des  Egyptiens).  Or, 
cette  mention  ne  peut  s'accorder  avec  la  véritable  place  du  solstice,, 
ni  dans  l'année  vague,  telle  qu'elle  était  au  temps  de  ces  deux  astro- 
nomes, ni  dans  une  année  fixe  dont  le  premier  jour  serait  compté  au 
lever  héliaque  de  Sinus,  en  Egypte.  M.  Letronne  crut  donc  trouver, 
dans  ce  passage,  la  preuve  que  l'année  fixe  des  Egyptiens  commen- 
çait 79  jours  avant  le  solstice  d'hiver,  au  moins  à  l'époque  d'Eudoxe. 
Il  ne  nous  parait  pas  s'être  expliqué  clairement  sur  le  point  de  sa- 
Tmr  d'où  pouvait  provenu'  une  pareille  année  fixe,  ne  s' accordant, 
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dans  son  point  de  départ,  avec  aucune  phase  naturelle  de  Tannée 
solaire.  Il  ne  s'explique  pas  davantage  sur  ce  que  serait  devenue 
dans  Tusage  ordinaire  l'ancienne  année  fixe  traditionnelle,  commen- 
çant au  lever  de  Sotbis.  Il  a  seulement  cherché  à  montrer,  par  un 
tableau  de  concordance  qui  résume  son  travail,  comment  cette  nou- 
velle année  fixe  s'accordait  avec  la  notation  hiéroglyphique  des 
mois.  Mais  ce  tableau  lui-même  ne  contient  aucune  comparaison 
exacte,  car  il  est  vicié  essentiellement  par  la  fausse  interprétation 
des  noms  des  trois  saisons  que  Letronne  dut  emprunter  comme  Biot 
à  Champollion.  Je  suis  convaincu  que  le  résultat  peu  satisfaisant  de 
ce  tableau  final  avait  frappé  le  savant  critique,  et  que  le  Mémoire,  si 
remarquable  à  d'autres  points  de  vue,  qui  vient  d'enrichir  la  collec- 
tion de  l'Académie  des  inscriptions  n'est  resté  dans  le  portefeuille 
de  M.  Letronne  que  parce  que  les  coïncidences  du  tableau  final  ne 
répondaient  à  aucune  donnée  historique  ou  traditionnelle. 

L'énigme  offerte  à  la  sagacité  des  érudits  par  la  mention  d'un 
solstice  au  19  Athyr,  au  temps  d'Eudoxe,  ne  nous  paraît  donc  pas 
encore  élucidée.  Cette  date  ne  prouverait  pas  en  tout  cas  que  l'année 
fixe  eût  été  primitivement  réglée  par  le  solstice.  M.  Letronne  a 
d'ailleurs  recueilli  et  expliqué  lui-même  les  témoignages  nombreux 
et  persistants  qui  attribuent  tous  ce  rôle  au  lever  héliaque  de  Sothis. 

A  part  cette  question  du  point  initial,  qui  entraîne  celle  de  la  date 
originelle  du  calendrier,  mal  résolue  parce  que  les  éléments  en  furent 
mal  définis,  nous  connaissons  pleinement  l'organisation  de  toutes 
les  parties  de  l'année  vague,  ainsi  que  les  conditions  nécessaires  de 
son  accorJ  originel  avec  l'année  naturelle.  M.  Biot  nous  a  fourni 
toutes  les  lumières  nécessaires  pour  résoudre  les  problèmes  qu'il 
s'était  posés,  aussitôt  que  nous  pourrons  appuyer  la  main  sur  une 
interprétation  incontestable  du  nom  des  trois  saisons.  Ajoutons  que, 
puisque  nous  possédons  la  preuve  que  l'usage  de  l'année  de  365  jours 
remonte  au  moins  jusqu'à  la  Xll'  dynastie,  on  pouira,  sans  aucun 
scrupule,  étendre  les  calculs  rétrogrades  jusqu'à  la  famille  d'Amé- 
nimès,  qui  occupe  une  place  si  importante  dans  l'histoire  monu- 
mentale du  premier  empire  égyptien. 


n.  ^DATBS  HIîTO^lÇOSi;   PÉtIO»  fOTKI^Qrm;  Hl  DB  HKNOPB&ks  ;  BBB  DB  ÎZÈà;  BBB 
DB  f78S  ÂY.  J.-C. 

Les  études  qui  précèdent  suffisent  pour  faire  apprécier  l'applica- 
tion que  les  Egyptiens  ont  faite  de  leurs  années  aux  dates  de  leur 
histoire.  Si  l'on  veut  s'en  tenir  au  seul  témoignage  des  monuments, 
on  sera  entraîné  à  croire  qu'il  n'a  existé  en  Egypte  aucune  autre 
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sorte  de  computation  d'années  que  celle  qui  était  comptée  dans  les 
règnes  successifs  de  chaque  pharaon.  11  est  même  à  remarquer  que, 
lorsqu'une  inscription  vient  à  parler  d'un  événement  qui  se  rapporte 
à  un  roi  plus  ancien,  on  n'y  a  jamais  rencontré  jusqu'ici  la  mention 
du  nombre  d'années  écoulées  depuis  le  fait  qu'on  rappelle.  C'est 
ainsi  que  Philippe  Arrhidée,  en  restaurant  le  sanctuaire  de  Karnak, 
nous  apprend  bien  que  cet  édifice  avait  été  bâti  par  ïoutmès  III, 
mais  il  n'en  fixe  pas  l'époque  *. 

Les  annales  égyptiennes,  à  en  juger  par  16  célèbre  papyrus  du 
musée  de  Turin,  ajoutaient  cependant  aux  nombres  partiels  des  rè- 
gnes des  totaux  additionnés  par  familles  ou  dynasties  ;  et  les  listes 
de  l'historien  Manéthon  paraissent  avoir  été  conçues  sur  le  même 
plan.  Cependant  on  n'a  jamais  rencontré  aucune  trace  d'une  date 
qui  eût  été  comptée  à  partir  d'une  ère,  ou  prenant  son  rang  dans  un 
cycle  quelconque.  Il  existe  néanmoins  un  grand  nombre  d'auteurs 
qui  parlent  de  la  période  sothiaque,  et  qui  semblent  indiquer  qu'elle 
fut  en  honneur  chez  les  Egyptiens. 

Nous  avons  dit  tout  à  l'heure  que  le  lever  héliaque  de  Sothis  (nom 
^yptien  de  Sirius)  annonçait  anciennement  la  venue  de  l'inondation, 
et  qu'il  servait  ainsi  de  régulateur  à  l'année  agricole.  Les  astronomes 
nommèrent  période  50/A/a5^Me*  l'espace  de  temps  nécessaire  pour 
ramener  ce  phénomène  à  un  même  jour  de  l'année  vague.  Elle  prit 
de  bonne  heure  une  grande  importance  dans  les  recherches  sur  la 
chronologie  égyptienne,  et  cette  importance  n'a  pu  que  s'accroître 
depuis  qu'on  a  constaté  sur  les  monuments  que  le  premier  lever  de 
Sothis  avait  été  réellement  l'objet  d'une  fête  dans  divers  temples  de 
la  Thébaïde.  Il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  M.  Biot  ait  montré  une 
critique  plus  pénétrante  et  mieux  imprégnée  du  sentiment  de  l'anti- 
quité. Le  phénomène  du  lever  héliaque  de  Sirius,  qui  a  joué  un  si 
grand  rôle  dans  les  travaux  de  la  critique  moderne,  n'existe  pas 
réellement  pour  nos  astronomes,  armés,  comme  ils  le  sont,  d'instru- 
ments propres  à  observer  les  étoiles  en  plein  jour.  On  nommait,  en 
effet,  lever  héliaque  d'une  étoile  le  premier  lever  que  l'on  puisse 
observer  à  l'œil  nu,  avant  que  le  crépuscule  ne  devienne  assez  lumi- 
neux pour  voiler  l'éclat  de  l'astre  qu'on  veut  considérer  ;  mais  quant 
au  véritable  premier  lever,  observable  au  télescope,  il  a  lieu  quand 
le  soleil  est  déjà  sur  l'horizon.  En  conséquence,  il  précède  notable- 
ment celui  que  les  Egyptiens  pouvaient  reconnaître  avec  le  simple 
secours  des  yeux.  On  a  constaté,  par  les  calculs  astronomiques,  que 

*  U  est  permis  d'espérer  que  les  inscriptions  assyriennes  seront  beaucoup  plus  riches 
en  <k)cuments  chronologiques.^si  l'on  en  croit  les  découvertes  les  plus  récentes. 

'  Les  auteurs  grecs  la  nomment  plus  habituellement  cycU  cyntqtte,  nom  tiré  de  la  cons- 
tellation du  Chien  dont  Sirius  fait  partie. 
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ce  lever  héliaque  de  Sothis  revenait,  en  Egypte,  après  une  révdib- 
tion  d'une  durée  très  peu  différente  de  celle  de  Tannée  solaire  *.  Le 
phénomène  avançait  donc  d  un  jour  tous  les  4  ans  sur  Tannée  vague 
de  36S  jours,  dont  il  parcourait  ainsi  tout  le  calendrier  dans  Tespace 
de  1,460  années  fixes,  égales  en  somme  à  1,461  années  vagues; 
c'est  cette  période  que  les  astronomes  grecs  ont  nommée  Je  cycle 
cynique  ou  la  période  sothiaque. 

Ce  lever  de  Sothis  annonçant  la  crue  du  Nil  et  servant  ainsi  de 
régulateur  pour  Tannée  agricole,  parcourait  successivement,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  tous  les  jours  de  Tannée  vague  :  il  arrivait 
donc,  dans  le  cours  des  temps,  une  époque  où  il  se  rencontrait  avec 
le  premier  jour  du  mois  de  Thoth  (!•'  jour  de  Tan)  :  il  n'y  restait  que 
pendant  4  ans,  au  bout  desquels  il  passait  au  2  de  Thoth  et  ainsi  de 
suite.  Cette  circonstance,  qui  ne  se  renouvelait  qu'après  1460  ans, 
avait  certainement  dû  être  remarquée  parles  Egyptiens.  Elle  aurait 
pu  fournir  une  sorte  d'ère  ou  du  moins  une  année  initiale  pour  le 
cycle  sothiaque,  digne  d'être  consignée  dans  les  annales.  On  ne 
trouve  néanmoins  aucune  mention  de  cette  ère  initiale  dans  T  histoire, 
et  les  monuments  n'en  constatent  également  ni  Tusage  ni  même  la 
connaissance. 

11  faut  descendre  au  IIP  siècle  de  notre  ère  et  à  Tastronome  Censo- 
rinus  pour  trouver  une  première  indication ,  qui  se  rapporte  à 
Tépoque  initiale  de  la  période  sothiaque.  Un  passage  de  Théon 
d'Alexandrie,  signalé  d'abord  par  Larcher,  mais  discuté  bien  plus 
complètement  par  Ideler  et  par  M.  Biot,  fournit  d'autres  éléments, 
qui  amènent  au  même  résultat  que  le  passage  4e  Censorinus.  On 
apprit  ainsi  que  Tépoque  initiale  de  la  période  sothiaque  était  attri- 
buée à  Tan  1322  av.  notre  ère,  par  les  astronomes  de  la  seconde 
école  d'Alexandrie.  Le  tableau  de  concordance  des  jours  de  Tannée 
vague  avec  ceux  de  Tannée  julienne,  permet  de  vérifier  Texactitude 
de  cette  tradition;  il  montre  qu'en  effet,  en  cette  année-là,  le  premier 
Thoth  de  Tannée  vagué  coïncidait  avec  un  20  juillet,  jour  où  le  phé- 
nomène du  lever  héliaque  de  Sothis  était  réellement  visible  sous  le 
parallèle  moyen  de  l'Egypte,  et  dans  les  conditions  relatées  par  les 
astronomes  anciens.  Mais  une  grande  partie  de  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait à  la  question  consistait  à  savoir  si  les  Egyptiens  avaient  jamais 
compté  des  années  à  partir  de  cette  époque  ;  c'est  sur  ce  point  capital 
que  les  savants  se  sont  divisés.  Le  passage  de  Théon  semble,  au 
premier  coup  d'œil,  favoriser  Topinion  d'une  ère  sothiaque^  car  il 
appelle  les  années  de  Sothis  celles  de  Ménophrès  •.  On  prit,  avec 

*  Cette  dorée  est  presque  exaetement  égale  à  365  [ours  1/4^ 

*  Ta  ki:h  Utvéfptùàu 
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assex  de  vraisemblance,  ce  dernier  mot  pour  le  nom  d'un  roi,  et 
M.  Champollion-Figeac  proposa  le  premier  d'y  reconnaître  Mené- 
phthahy  fils  du  grand  Ramsès.  Ce  pharaon,  dans  les  listes  royales  de 
Manétbon,  figure  sous  la  forme  très  peu  altérée  Amcnéphthès;  les 
deux  noms  n'étaient  pas  très  différents,  et  T époque  présumée  de 
Hénépbthafa  pouvait  assez  facilement  se  concilier  avec  cette  conjec- 
ture. M.  Bunsen,  suivi  par  M.  Lepsius,  Ta  reprise  plus  tard  à  son 
compte,  après  avoir  mieux  établi  la  place  véritable  de  Ramsès  11  et 
de  son  fils,  et  ces  savants  en  ont  fait  toute  la  base  de  leur  système 
chronologique.  Aux  yeux  des  critiques  un  peu  difficiles,  ce  système, 
reposant  tout  entier  sur  l'indication  unique  tirée  du  passage  de 
Théon,  a  de  plus  le  défaut  de  ne  s'appuyer  que  sur  une  correction 
arbitraire,  car  les  savants  Prussiens  sont  obligés  de  lire,  dans  Théon, 
Ménéphthès  au  lieu  de  Ménophrès  que  porte  le  manuscrit.  Mais 
M.  Biot  a  formulé  des  objections  bien  plus  sérieuses  encore,  car  elles 
sont  dirigées  contre  la  possibilité  même  de  trouver  dans  la  période 
sothiaque  les  éléments  d'une  ère  historique.  Notre  savant  maître  est 
revenu  sur  ce  sujet  dans  presque  tous  ses  ouvrages,  et  il  voulait 
encore  le  traiter  à  nouveau  et  avec  une  conviction  que  le  temps 
et  la  réflexion  avaient  encore  accrue,  au  moment  où  la  mort  a  inter- 
rompu ses  travaux. 

L'incertitude  de  l'observation  l'avait  d'abord  frappé  :  suivant 
l'état  de  l'atmosphère  ou  l'acuité  de  la  vue  de  l'observateur,  la  pre- 
mière apparition  à  l'œil  nu  peut  varier  facilement  de  3  jours,  ce  qui 
causera  une  incertitude  de  42  années  dans  la  date.  Une  autre  cir- 
constance est  encore  plus  notable  :  le  lever  héliaque  de  Sirius  ne 
s'effectue  pas  au  même  instant  dans  toute  l'Egypte  ;  entre  Syène  et 
Alexandrie,  la  différence  est  de  6  jours  au  moins,  ce  qui  se  tradui- 
rait par  une  distance  de  24  ans  entre  la  date  des  premiers  levers 
observés  dans  ces  deux  villes.  Ainsi,  quand  on  dit  que  ce  lever  a  été 
vu  le  premier  jour  de  Thoth,  en  1322  av.  J.-C,  on  indique  implici- 
tement une  certaine  partie  de  l'Egypte  comme  lieu  de  l'observation; 
cs^,  plus  au  midi  ou  plus  au  nord,  dans  cette  même  année,  l'astre 
aurait  été  aperçu  plus  tôt  ou  plus  tard.  M.  Biot  a  montré  que  la  date 
de  1322  devait  être  rapportée  à  l'Egypte  moyenne,  ou,  avec  une 
exactitude  un  peu  moins  rigoureuse,  à  Memphis.  11  en  a  conclu  que 
ce  nom  de  Ménophrès^  absolument  inconnu  dans  les  listes  royales, 
pouvait  très  bien  désigner  Memphis^  puisqu'il  répondait  exactement 
au  nom  égyptien  de  cette  ville,  Ménophré.  Le  nom  d'un  lieu  appli- 
qué à  cette  ère  ne  serait  pas  d'ailleurs  sans  probabilité.  11  résulte  en 
effet  invinciblement  de  ce  que  nous  venons  d'exposer  qu'on  ne  pou- 
vait donner  une  époque  fixe  initiale  à  la  période  sothiaque,  sans,  en 
même  temps,  lui  assigner  un  fieu  déterminé,  puisqu'elle  variait  avec 
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le  parallèle.  L'ère  d'Eléphantine  où  celle  de  Thèbes  n'eût  pas  été  la 
même  que  l'ère  de  Memphis.  11  faut  lire  dans  leur  entier  les  pages 
où  il  a  exposé  cette  théorie.  Le  savant  critique,  qui  avait  si  profon- 
dément scruté  les  connaissances  astronomiques  des  anciens  peuples, 
et  Tusage  qu'ils  en  avalent  fait  pour  coordonner  leur  histoire,  ne 
pouvait  pas  se  résoudre  à  reconnaître  dans  la  période  sothiaque  la 
matière  et  les  éléments  d'une  ère  que  l'antiquité  avait  pu  employer  à 
un  usage  chronologique  ;  et  tous  ses  raisonnements  tendaient  même 
à  prouver  que  cette  date  de  1322  est  tout  à  fait  factice  et  due  à  des 
calculs  rétrogrades  établis  à  une  époque  bien  postérieure.  11  s'est 
Rencontré  sur  ce  point»  dans  l'origine,  avec  l'illustre  adversaire  dont 
il  eut  si  souvent  à  combattre  les  objections.  M.  Letronne,  par  d'au- 
tres raisons,  considérait  aussi  F  mage  du  cycle  sothiaque  comme  ré- 
cent et  comme  intimement  lié  avec  les  inventions  astrologiques  qui 
se  mêlèrent  à  tout  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Cet 
esprit  éminent,  qu'un  instinct  d'une  justesse  merveilleuse  guida  de 
si  bonne  heure  dans  la  distinction  des  matériaux  vraiment  égyptiens, 
reconnaissait,  en  1846  ',  que  les  résultats  de  M.  Biot  sur  cet  objet 
étaient  acquis  définitivement  à  la  science.  M.  Biot  affirmait,  dès  ses 
premiers  travaux,  qu'on  ne  trouverait  pas  sur  les  monuments  une 
date  comptée  dans  la  période  sothiaque,  et  les  progrès  de  la  science 
lui  donnent  gain  de  cause  depuis  40  ans,  quoique  le  système  con- 
traire séduise  encore  un  certain  nombre  de  savants. 

La  polémique  que  M.  Letronne  soutint  plus  tard  contre  M.  Biot 
ne  porta  pas  directement  sur  la  période  sothiaque  :  ce  sujet  l'occu- 
pait néanmoins  de  son  côté,  et  il  lui  consacre,  dans  le  Mémoire  que 
nous  avons  cité,  une  étude  extrêmement  remarquable.  Jamais  érudi- 
tion plus  £ûre  n'a  été  employée  avec  plus  de  méthode  et  de  perspica- 
cité. Aussi  le  savant  critique  ajoute-t-il  beaucoup  à  nos  connais- 
sances sur  cette  question  déjà  tant  de  fois  agitée.  11  fait  voir,  par  le 
rapprochement  d'une  foule  de  textes,  que  la  tradition  qui  rapportait 
le  lever  de  Sirius  au  19-20  juillet*  s'était  répandue  dans  une  quan- 
tité de  pays ,  où  néanmoins  ce  lever  n'était  observable  qu'à  des 
jours  très  différents.  Il  y  avait  donc  eu  là  réellement  une  conven- 
tion de  lieuy  comme  M.  Biot  en  avait  d;?riori  démontré  la  nécessité. 
Mais  quels  étaient  l'origine  et  le  vrai  caractère  de  cette  convention 
de  lieu?  C'est  ce  que  M.  Letronne  met  en  pleine  lumière,  à  l'aide 
d'un  passage  tiré  du  commentaire  d'Olympiodore  sur  les  météoro- 
logiques d' Aristote,  signalé  pour  la  première  fois  à  son  attention  par 


*  Voir  LetroDne.  Ànaly$9  critiqué  des  représentations  %odiaeales,  etc.,  p.  lo.  1816. 

*  Suivant  que  l'on  veut  compter  de  la  nuit  ou  du  Jour  à  l'aube  duquel  avait  lieu  le  phé- 
nomène. 
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M.  Brandis.  Cette  mention  arrive  d'une  manière  incidente  et  dans 
un  endroit  où  Olympiodore  prétend  prouver,  contre  une  assertion 
mensongère,  que  la  ville  de  Memphis  a  réellement  été  la  capitale  de 
l'Egypte  dans  l'antiquité.  Voici  une  des  raisons  qu'il  allègue  :  «  C'est 
que  les  Alexandrins  rapportent  le  lever  de  Sirius,  non  pas  au  jour  où 
il  arrive  à  Alexandrie,  mais  à  celui  où  on  l'observe  à  Memphis.  >>  Le 
raisonnement  d'Olympiodore  est  très  juste  ;  il  prouve  bien,  en  effet, 
qu'Alexandrie  était  obligée  de  prendre  le  mot  d'ordre  à  Memphis,  à 
Tépoque  où  fut  fixée  l'ère  conventionnelle  du  commencement  de  la 
période  sothiaque.  On  peut  juger  facilement  du  plaisir  que  la  con- 
naissance de  ce  fait  aurait  causé  à  M.  Biot  et  quelle  force  il  apportait 
à  sa  conjecture  sur  le  vrai  sens  de  cette  locution  :  années  de 
Ménophrèsy  puisqu'il  établit  que  les  Alexandrins  eux-mêmes  con- 
sidéraient l'ère  sothiaque  comme  reliée  à  la  ville  de  Ménophré  ou 
Memphis. 

Il  ressort  toutefois  du  nouveau  travail  de  M.  Letronne  que,  sui- 
vant toute  apparence,  M.  Biot  allait  trop  loin  quand  il  prétendait 
que  Y  ère  de  Âfénophrès  n'avait  été  calculée  que  par  rétrogradation  et 
n'aurait  été  inventée  que  dans  un  but  de  flatterie,  vers  l'époque 
d'Adrien.  L'ensemble  des  témoignages  réunis  et  discutés  par  M.  Le- 
tronne présente  l'ère  sothiaque  sous  un  jpur  plus  sérieux,  la  montre 
plus  répandue  et  plus  probablement  liée  avec  une  antique  tradition 
égyptienne  ;  et  son  origine  memphite,  rendue  déjà  presque  certaine 
par  les  indications  du  calcul,,  acquiert  l'autorité  d'un  fait  historique 
ou  du  moins  traditionnel  chez  les  Alexandrins. 

Mais  M.  Letronne  tire  à  son  tour  de  ce  fait  des  conséquences  très 
exagérées,  et  il  sort  évidemment  de  sa  réserve  habituelle  lorsqu'il  se 
croit  autorisé  à  reporter  l'établissement  de  l'ensemble  de  tout  le 
système  de  la  période  sothiaque  et  du  calendrier  jusqu'à  la  VIll"  dy- 
nastie, parce  que  c'est  la  dernière  qui  porte  le  nom  de  memphite  *. 
Memphis  fut,  à  toutes  les  époques,  une  ville  de  première  importance  ; 
le  coÛége  sacerdotal  et  l'observatoire  d'Héliopolis,  qui  confinaient  à 
cette  ville,  ne  cessèrent  pas  de  jouer  leur  rôle  scientifique  sous  les 
dynasties  thébaines.  En  1322  av.  notre  ère,  la  dynastie  du  grand 
Ramsès  embellissait  Memphis  et  résidait  souvent  dans  la  basse  Egypte. 
Si  Ton  est  amené  à  penser  que  l'ère  initiale  a  été  remarquée  et  con- 
âgnée  dans  les  annales  dès  la  période  précédente,  ou  1460  ans  plus 
tôt,  le  nom  de  Memphis  ne  fera  encore  aucune  difliculté  ;  car  l'on  sait 
que  les  pharaons  puissants  des  Xll"  et  Xlll*  dynasties  ont  résidé  à 
Memphis,  et  qu'ils  ont  même  été  ensevelis  dans  des  pyramides  voi- 


*  Bans  les  listes  des  dynasties  royales  de  Manéthon,  l'origine  des  familles  royales  peut 
être,  à  elle  seule,  la  raison  de  ces  dénominations. 
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sônes.  Il  n'est  donc  pas  besoin  de  remonter  t^ux  premières  dynasties, 
et  rien  ne  nous  oblige  à  croire  que  Tore  initiale  de  1322  av.  J.-C, 
ou  tout  au  plus  celle  de  2782»  ne  soient  point  les  plus  anciennes  dont 
les  Egyptiens  aient  conservé  la  mémoire,  comme  ayant  placé  leur 
fête  de  Sothis  au  premier  jour  de  l'année  vague, 

La  concordance  de  2782  av.  J.-C.  était  celle  qui  avait  séduit 
Fréret  comme  époque  originelle  du  calendrier  égyptien.  C'est  qu'en 
effet  le  lever  de  Sinus  annonçait  alors  plus  exactement  l'inondation, 
parce  qu'il  n'était  placé  qu'à  3  jours  du  solstice;  il  nous  semble  que 
tous  les  progrès  de  la  science  tendent  à  donner  plus  de  vraisemblance 
à  cette  opinion,  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  revenir. 

Tout  en  concluant  ainsi  à  la  sincérité  et  à  l'ancienneté  de  l'ère 
initiale  du  cycle  sothiaque,  M.  Letronne  n'en  devint  pas  néanmoins 
plus  favorable  à  l'idée  d'un  usage  chronologique  que  les  Egyptiens 
auraient  pu  faire  de  cette  notion.  Il  fortifie  même  sur  ce  point,  dans 
son  dernier  Mémoire,  les  idées  de  M.  Biot  par  des  remarques  géné- 
rales sur  l'emploi  ti*ès  récent  des  ères  dans  l'antiquité.  On  retrouve, 
dans  l'appréciation  qu  il  en  fait,  cette  hauteur  de  vues  et  cette  admi- 
rable connaissance  de  l'histoire  des  idées  scientifiques  dans  l'ancien 
monde  à  Taide  desquelles  il  a  jeté  la  lumière  sur  tant  de  points 
obscurcis  avant  lui  par  les  préjugés  et  les  anachronismes. 

On  a  supposé  aux  Egyptiens  la  connaissance  de  beaucoup  d'autres 
périodes  astronomiques  ;  il  est  en  effet  difficile  de  penser  que  l'habi- 
tude d'observer  les  astres  ne  les  ait  pas  conduits  à  ces  considérations 
théoriques  auxquelles  on  doit  l'invention  des  cycles  astronomiques, 
mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  en  aient  fait  aucune  application  à  la 
mesure  de  leurs  temps  historiques  *,  et  c'est  dans  d'autres  voies  que 
la  chronologie  doit  chercher  désormais  des  secours  pour  ses  calculs. 


m.  ~  BTUBB  DES  MOKCMSNTS  ASTROTVOllIQITSS  DES  EGTPTIEX6  ET  KBCIIB&CHB  DB0  DATES  FAA 
*  DES  CAtCUtS  EÉTROGRADES. 


Tout  en  n'acceptant  pas  la  période  sothiaque  comme  source  pro- 
bable d'une  ère  historique,  M.  Biot  pensait  néanmoins  que  l'astro- 
nomie devait  puissamment  aider  l'historien  de  l'Egypte  pharaonique . 
et  qu'on  pourrait  trouver  sur  les  monuments  des  mentions  de  phé- 
nomènes célestes  dont  les  circonstances  seraient  suffisamment  carac- 


"•  On  no  peut  citer  jnsqulcl  qu'une  seule  exception  ;  elle  se  rentarque  dans  les  inscrip- 
tions votives  des  prêtres  consacrés  au  culte  d'Apis  :  ils  datent  souvent  leurs  inscriptions 
votives  par  les  années  de  l'Apis  alors  vivant.  Mais  i)  faut  descendre  jusqu'aux  Plolémées 
pour  rencontrer  ces  ddtes  d'une  nature  toute  spéciale,  et  qui  appliqiieat  au  taureau  sacré 
une  sorte  de  royauté. 
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térisées  pouf  qnfe  les  formules  perfectionnées  de  la  science  moderne 
permissent  de  leur  assigner  une  date  absolue;  il  a  même  donné  une 
attention  toute  spéciale  aux  méthodes  qui  devraient  guider  ce  genre 
de  recherches.  11  fit  de  bonne  heure  une  tentative  de  cette  espèce 
sur  le  îodiaque  de  Dendérab, 

Nous  avons  bien  de  la  peine  à  nous  figurer  aujourd'hui  la  passion 
avec  laquelle  furent  traitées  les  questions  que  souleva  l'apparition 
des  zodiaques  sculptés  sur  les  temples  d'Esné  et  de  Dendérah.  A 
l'époque  où  les  savants  de  la  commission  d'Egypte  abordèrent  ces 
problèmes,  les  brillantes  rêveries  scientifiques  de  Bailly  et  de  Dupuis 
s'étaient  fortement  emparées  de  l'opinion.  Si  l'on  veut  se  faire  une 
idée  des  hypothèses  extravagantes  auxquelles  un  préjugé  scientifique 
peut  entraîner  un  esprit,  d'ailleurs  éminent,  il  faut  examiner  les 
mémoires  dans  lesquels  Fourrier  a  exposé  ses  calculs  sur  l'âge  des 
zodiaques.  Toutes  les  prémisses  historiques  énoncées  par  lui  comme 
autant  d'axiomes  seront  reconnues  aujourd'hui  ou  très  douteuses  ou 
décidément  fausses.  On  ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  étonner,  ou  de  * 
l'aplomb  avec  lequel  on  assignait  alors  aux  zodiaques  une  antiquité 
de  150  et  même  de  230  siècles,  sans  aucune  étude  archéologique  de 
leurs  éléments,  ou  de  la  crédulité  avec  laquelle  toute  une  génération 
accepta  de  pareilles  chimères.  C'était  en  vain  que  les  critiques  pro- 
testaient devant  l'oubli  absolu  des  règles  nécessau*es  au  succès  des 
recherches  scientifiques  ;  c'était  en  vain  que  les  architectes  avaient 
signalé  l'âge  relativement  moderne  des  monuments  d'Esné  ;  en  vain 
que  Visconti  y  montrait  une  inscription  grecque  contemporaine  et 
qu'avec  le  sens,  presqu'infaillible  chez  lui,  de  l'archéologue,  il  sai- 
sissait la  trace  vivante  de  l'art  grec  dans  les  détails  de  l'ornementa* 
tion.  Bien  des  oreilles  se  bouchèrent  encore  quand  Letronne  vint 
expliquer  la  dédicace  toute  romaine  du  Pronaos  de  Dendérah.  Lors- 
qu'enfin  l'alphabet  hiéroglyphique  permit  d'épeler  sur  les  deux 
temples  les  noms  des  empereurs  romains,  on  repoussa  tant  qu'on  le 
put  la  découverte  immortelle  qui  dissipait  toutes  ces  fantasmagories^ 
Mais  la  vérité  devint  bientôt  éclatante  :  la  chute  fut  alors  si  lourde 
qu'on  peut  dire  que  les  zodiaques  en  restèrent  écrasés.  De  là  vient 
qu'on  négligea  trop  longtemps  les  renseignements  précieux  qu'ils 
pouvaient  fournir  par  la  comparaison  de  leurs  éléments  avec  ceux 
des  monuments  plus  anciens  sur  lesquels  on  remarquait  des  figures 
célestes. 

M.  Biot  n'avait  pas  partagé  ces  illusions  sur  l'extrême  antiquité 
des  zodiaques  ;  cependant,  il  entreprit  à  son  tour  une  étude  appro* 
fondie  de  ces  monuments.  Malgré  l'importance  qu'il  attachait  à  ce 
travail,  nous  en  dirons  peu  de  mots,  car  il  faut  reconnaître  que  la 
sciefice  n'en  tirera  pas  grand  profit.  Ce  n'est  pas  que  des  rensei^ 
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gnemeBts  erronés  aient  ici  contribué  à  Tégarer,  mais  il  eut  le  malheur 
de  devancer  de  peu  d'années,  et  à  deux  reprises,  l'instant  où  son 
travail  eût  été  mieux  guidé  par  l'archéologie.  En  1823,  il  adoptait 
une  projection  conjecturale  pour  expliquer  le  planisphère  de  Den- 
dérah  et  il  s'engageait  sur  une  foule  de  points  douteux  qui  lui  sem- 
blaient indiquer  le  VU*  siècle  av.  J.-C.,  au  moment  même  où 
Letronne  et  Ghampollion  allaient  reléguer  définitivement  ces  zodiaques 
parmi  les  productions  de  l'époque  romaine.  11  reprit  cette  étude  en 
1846,  mais  son  nouveau  travail  précédait  encore  assez  malheureu- 
sement la  publication  des  nouvelles  études  de  M.  Lepsius,  qui  lui 
auraient  fourni  les  plus  précieux  renseignements. 

C'est  précisément  sur  ce  terrain  des  zodiaques,  où  M.  Biot  s'était 
établi  d'une  manière  si  peu  solide,  qu'il  rencontra  d'abord  son  terrible 
adversaire.  Archéologue  d'un  •  sens  exquis  autant  qu'habile  hellé- 
niste, M.  Letronne  savait  attendre  plus  patiemment  les  progrès  de  la 
science  hiéroglyphique  ;  il  se  contentait  de  mettre  à  profit  la  partie 
la  plus  incontestable  des  notions  acquises  par  Ghampollion  ;  mais  il 
s'appliqua  tout  d'abord  à  déterminer  rigoureusement  les  époques 
des  diverses  représentations.  C'est  par  l'emploi  de  ces  méthodes 
qu'il  parvînt  à  établir  que  de  tous  les  zodiaques  découverts  en  Egypte 
aucun  ne  pouvait  remonter  à  une  époque  antérieure  à  la  domination 
romaine.  Il  employait  en  même  temps  toutes  les  ressources  de  la 
critique  la  plus  pénétrante  (et  souvent  la  plus  acérée),  la  négation,  à 
des  conjectures  hasardées  par  ses  adversaires.  On  doit  dire  néan- 
moins que  M.  Letronne  a  dépassé  le  but  dans  cette  direction  trop 
exclusive.  C'est  ainsi  que,  dans  son  Analyse  des  représentations 
zodiacales^  il  a  émis  deux  assertions  qui  lui  paraissent  fondamentales 
et  qu'il  serait  impossible  de  soutenir  maintenant  dans  leur  sens 
absolu.  Les  archéologues  peuvent  montrer  aujourd'hui,  sur  le  pla- 
nisphère de  Dendérah,  les  cinq  figures  des  planètes,  la  liste  entière 
des  36  décans  et  plusieurs  autres  constellations  importantes  de  la 
sphère  égyptienne.  On  ne  pourrait  donc  plus  dire  avec  M.  Letronne  : 
<(  l""  que  ces  représentations  n'ont  rien  d'astronomique  ;  2''  que  les 
figures  autres  que  celles  du  zodiaque  ne  sont  pas  des  constellations.  » 

Mais  ce  qu'il  a  renversé  de  fond  en  comble,  c'est  l'édifice  dçs 
suppositions  sur  lesquelles  M.  Biot  avait  établi  les  bases  de  sa  pro- 
jection mathématique.  Les  progrès  de  l'archéologie  ont  d'ailleurs 
tranché  la  question,  il  nous  suffira  d'en  citer  un  exemple.  Le  premier 
point  fixe  sur  lequel  M.  Biot  prétend  appuyer  sa  projection  mathé- 
mathique,  est  une  étoile  sculptée  dans  laquelle  il  croit  reconnaître 
Arcturus;  or,  nous  savons  aujourd'hui  que  cette  étoile  appartient 
au  nom  du  personnage  qui  figure  la  planète  Saturne.  11  est  certain 
que  la  question  n'était  pas  mûre  au  moment  où  eUe  réussit  à  pas- 
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sionner  une  seconde  fois  le  inonde  érudit  par  le  talent  déployé  de 
part  et  d'autre  dans  la  discussion.  Elle  pourrait  être  abordée  au- 
jourd'hui avec  plus  de  chance  de  succès  et  avec  des  profits  sé- 
rieux pour  l'histoire,  mais  il  faudrait  tenir  d'une  main  bien  ferme 
les  rênes  de  la  critique  pour  ne  pas  être  entraîné  hors  de  la  voie 
droite,  car  ces  représentations  semblent  avoir  jeté  jusqu'ici  un  mau- 
vais sort  à  tous  leurs  commentateurs. 

Les  années  s'étaient  accumulées  sur  M.  Biot  sans  diminuer  en 
rien  l'ardeur  du  savant  et  laborieux  académicien,  lorsque  la  science 
reçut  un   immense  accroissement  de  matériaux.   La  munificence 
éclairée  du  roi  de  Prusse  avait  confié  à  M.  Lepsius  une  nouvelle 
exploration  des  monuments  égyptiens.  La  publication  de  la  ma- 
gnifique collection  de  dessins  qui  en  fut  le  résultat  coïncidait  avec 
une  véritable  renaissance  dans  l'école  de  ChampoUion.  Pendant  que 
M.  de  Bunsen  employait  toutes  ses  forces  à  la  critique  des  documents 
laissés  par  les  Grecs,  le  déchiffrement  des  hiéroglyphes  devenait 
l'objet  de  travaux  consciencieux  et  plus  sévèrement  méthodiques 
dans  presque  tous  les  pays  où  les  sciences  littéraires  ont  des  repré- 
sentants. Mais  plus  les  progrès  étaient  éclatants  dans  les  connais- 
ssoices  historiques,  plus  vivement  se  faisait  sentir  aussi  la  nécessité 
de  découvrir  quelques  points  fixes  pour  tirer  la  chronologie  des 
incertitudes  où  elle  restait  plongée  :  il  existait  en  effet  des  diver-» 
gences  énormes  entre  les  dates  proposées  par  les  plus  savants  inter- 
prètes des  monuments.  Nous  avons  dit  que  de  M.  de  Bunsen  établis- 
sait tous  ses  nouveaux  calculs  sur  l'ère  de  Ménophrès,  qu'il  attribuait 
au  roi  Ménéphthah;  mais  M.  Biot  avait  trop  bien  prouvé  le  peu  de 
solidité  de  ce  fondement  pour  être  satisfait  du  nouveau  système.  11 
demandait  donc,  avec  plus  de  persistance  que  jamais,  aux  archéo- 
logues, de  rechercher  les  phénomènes  célestes  qui  auraient  été  men- 
tionnés sur  les  monuments  avec  leur  date  de  jour  dans  l'année  vague. 
C'est  en  suivant  ces  indications  que  je  fus  amené  à  rapprocher  trois 
dates  monumentales  qui  me  parurent  se  rapporter,  avec  une  grande 
probabilité,  à  des  fêtes  célébrées  réellement  au  jour  du  lever  héliaque 
de  Sothis.  M.  Biot  ayant  soumis  ces  trois  mentions  à  un  rigoureux 
examen,  mit  en  évidence  le  caractère  de  la  fête  ainsi  rappelée.  Une 
des  trois  dates,  que  je  lui  avais  communiquées,  était  tirée  d'un  calen- 
drier du  lever  des  étoiles,  peint  à  la  voûte  d'une  des  tombes  royales 
de  Biban-el-Moluk.  Ce  monument  appliquait  spécialement  la  fête  au 
jour  de  la  première  apparition  de  Sothis  à  l'extrémité  de  la  nuit  :  il 
précisait  donc  exactement  le  phénomène  que  nous  avions  cherché  et 
dont  les  Egyptiens  fêtaient  le  retour  chaque  année.  Il  n'était  aucu- 
nement question  d'une  période  sothiaque  dans  ces  mentions  de  fêtes  ; 
mus  ces  dates  étaient  placées,  dans  les  calendriers,  à  trois  jours 
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différents  de  l'année  vague  :  il  en  résultait  avec  évidence  que  la  fêle 
était  bien  fixe,  comme  le  phénomène,  dans  Tannée  naturelle,  et  que 
dès  lors  sa  marche  progressive  dans  les  jours  de  Tannée  vague  nous 
permettrait  de  rechercher  Tépoque  où  elle  avait  pu  avoir  lieu  au  jour 
mentionné.  11  fallait  pour  cela,  non  plus  consulter  la  table  factice  de 
la  période  sothiaque  de  Memphis,  mais  déterminer  la  date  effective 
du  lever  de  Sirius  dans  Tannée  solaire,  vers  ces  anciennes  époques» 
sous  le  parallèle  de  Thèbes.  On  voit  en  effet  qu'il  ne  s'agissait  pas 
là  d'une  ère  officielle  ou  conventionnelle,  mais  tout  simplement 
d'une  table  du  lever  successif  des  étoiles,  où  Sothis  se  trouvait  à  son 
rang,  tablé  qui  n'aurait  pu  être  d'aucun  usage  à  Thèbes  si  les  obser* 
vations  avaient  été  faites  à  Memphis,  puisque  toutes  les  dates  en 
auraient  été  fausses. 

M.  Biot  a  environné  ses  calculs  de  toutes  les  précautions  possibles. 
Il  s'assure  d'abord,  par  les  énonciations  successives  du  tableau,  que 
les  dates  se  rapportent  bien  aux  levers  des  étoiles,  observés  de  quin- 
zaine en  quinzaine  pendant  toute  Tannée.  11  suit  ces  dates  et  les 
positions  deTétoile  dans  le  ciel,  depuis  son  lever  héliaque  jusqu'à  sa 
dernière  apparition,  de  manière  à  vérifier  constamment  Ténonciation 
des  astronomes  égyptiens  ;  il  s'assure  ainsi  du  vrai  caractère  de 
lever  héliaque  qui  s'attache  à  la  première  apparition  de  Sothis,  la- 
quelle était  relatée  dans  le  tableau  au  IS  du  mois  de  Thoth.  Ses  cal- 
culs lui  apprennent  alors  que  le  lever  héliaque  n'a  pu  être  observé 
dans  ces  conditions  que  vers  Tan  1240  av.  notre  ère.  Le  tombeau  de 
Ramsès  V  a  donc  été  décoré  vers  cette  époque. 

Ce  tableau  ayant  donné  ainsi,  sans  aucune  supposition,  ce  que 
j'appellerai  les  conditions  thébaines  de  la  fête  du  lever  de  Sothis,  on 
peut  appliquer  avec  confiance  le  même  calcul  à  la  même  fête,  men- 
tionnée dans  le  calendrier  de  Ramsès  111,  à  Médinet-habou,  mais  id 
avec  la  date  du  commencement  de  Thoth.  Le  lieu  de  Tobservation 
étant  le  même,  il  a  suffi  de  calculer  le  temps  exigé  pour  le  déplace- 
ment du  phénomène.  On  voit  qu'il  a  reculé  de  15  jours  dans  Tannée 
vague,  ce  qui,  multiplié  par  4,  donne  60  ans,  en  sorte  qu'il  nous 
amène  vers  Tannée  1300  av.  J.-C.  Une  troisième  fête  de  Sothis  a  été 
observée  à  Eléphantine,  avec  la  date  du  28  Epiphi,  le  onzième  mois; 
eUe  se  place,  par  Temploi  des  mêmes  méthodes,  vers  Tan  14i4.  Un 
fragment  de  cartouche,  appartenant  à  Toutmès  111,  et  gravé  sur  un 
bloc  voisin,  a  paru  appartenir  au  même  calendrier  ;  mais  il  faut 
reconnaître  que  cela  ne  constitue  pas  une  donnée  archéologique 
assez  certaine  pour  nous  permettre  d'appliquer  la  date  de  1444  à  un 
pharaon  déterminé..  Cette  troisième  fête  servira  seulement  à  prouver 
la  constance  de  l'usage  que  nous  avons  énoncé,  à  savoir  :  le  dépU- 
cement  régulier  de  la  fête  fixe  du  lever  de  Sothis  par  rapport  aia 
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jours^de  Taunée  vagiae.  M.  Biot  a  pris  bien  soin  d'expliquer  qu'une 
incertitude  d'environ  16  ans  était  attachée  à  ces  dates,  à  cause  du 
caractère  peu  défini  du  jour  de  l'observation  ;  mais  elles  n'en  ren- 
dent pas  moins  un  service  de  la  plus  hante  importance  à  l'histoire. 
Elles  dépassent,  en  effet,  de  beaucoup,  en  certitude  et  en  précision, 
lous  les  renseignements  que  pouvaient  nous  apporter  les  listes 
royales  de  Manéthon,  discutées  et  confrontées  avec  les  monuments 
partiels  de  chacun  des  pharaons.  11  est  impossible,  sans  lire  en  entier 
ce  remarquable  travail,  de  se  faire  une  juste  idée  des  précautions 
infinies  et  de  la  connaissance  profonde  des  méthodes  employées  par 
les  anciens  qu'exigeait  Taccomplissement  de  cette  tâche.  Il  y  répond 
à  toutes  les  exigences  de  la  critique  la  plus  scrupuleuse,  et  nous 
croyons  qu'il  a  établi  d'une  manière  inébranlable  les  dates  de  ces 
deux  Ramsès  que  Ton  s'accorde  à  placer  au  commencement  de  la 
XX'  dynastie. 

JU.  Biot  ne  quitta  pas  le  calendrier  du  lever  des  étoiles  sans  en 
lirer  un  profit  d'une  autre  sorte,  mais  aussi  précieux  pour  l'archéo- 
logie. En  suivant  les  levers  héliaques  dans  l'ordre  où  ils  étaient  énu- 
njérés,  de  quinzaine  en  quinzaine,  il  y  reconnut  promptement  une 
partie  des  astérismes  qui  composaient  la  sphère  égyptienne.  C'est 
^si  que  nous  lui  devons  la  détermination  rigoureuse  des  étoiles 
qui  composaient  le  principal  personnage  de  ces  représentations 
célestes-  Nous  savons,  grâce  à  ses  calculs,  que  cet  astérisme,  nommé 
en  Egypte  Sahou^  dans  lequel  on  plaçait  l'âme  d'Osiris  et  qui  jouait 
le  rôle  de  guide  des  âmes  humaines  dans  le  ciel,  répondait  aux  prin- 
cipales étoiles  de  YOrion  grec,  ainsi  que  Champollion  l'avait  déjà 
soupçonné. 


IV.  —  TA4VACX  LSa  PLUS  RBCBITTS  —  USTI  DES  DKOiRS  BGTPTIUfS.  ^  DETEBMIIfÀTlOIt  DU. 
I,'Éqi:I50XE  VERKAL  par  L'OBSKAVATIOK  de  la  GRARDE  PYBAMIDK.  —  DBCOUVEETB  DU 
KOM  DES  PLANÈTES.  ~  ^OUVELLSS  BECUEECUES  SUR  LES  SAISONS  ÉGTPTISRKES. 


Excité  par  les  matériaux  inattendus  que  la  science  archéologique 
lui  mettait  chaque  année  entre  les  mains,  M.  Biot  ne  cessa  plus  de 
se  livrer  à  cette  chasse  aux  découvertes  dans  l'antiquité,  qu'il  signa- 
lait, à  plus  de  quatre-vingts  ans,  comme  si  attrayante  «  que  ceux 
qui  en  connaîtraient  le  charme  ne  voudraient  plus  faire  autre 
chose.  » 

Il  reprit  d'abord  l'étude  d'une  série  astronomique  qui  lui  avait 
toujours  paru  très  importante,,  malgré  le  dédain  que  lui  avaient  té- 
moigné d'autres  savants  :  je  veux  parler  des  36  décans  d'origine 
^ptienne ,  et  auxquels  les  astrologues  avaient  accordé  une  in^ 
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fluence  considérable,  signe  évident  d'une  antique  origine.  On  savait 
qu'ils  partageaient  chacune  des  12  parties  du  zodiaque  en  3  décans, 
et  qu'à  chacune  de  ces  divisions  présidait,  suivant  leurs  doctrines, 
un  génie  dont  le  nom,  malgré  les  altérations  des  copistes,  se  recon- 
naissait encore  comme  égyptien.  C'était  d'ailleurs  une  tradition 
constante  qui  attribuait  une  source  égyptienne  à  la  superstition  des 
décans.  ChampoUion  avait  reconnu  les  noms  de  trois  de  ces  décans, 
écrits  en  caractères  phonétiques,  parmi  les  signes  qui  accompagnent 
la  dernière  rangée  des  figures  comprises  dans  le  zodiaque  circulaire 
de  Dendérah.  Mais  M.  Letronne  avait  tiré  de  cette  découverte  une 
conséquence  bien  prématurée,  en  déclarant  que  la  présence  des 
décans  était  un  motif  pour  faire  ranger  le  zodiaque  de  Dendérah 
parmi  les  conceptions  purement  astrologiques  et  pour  lui  ôter  toute 
importance.  Personne  ne  savait,  en  effet,  à  cette  époque,  ce  qu'avait 
été  pour  l'Egypte  la  série  des  décans  avant  l'emprunt  que  lui  en 
avait  fait  l'astrologie  grecque  et  romaine.  On  ignorait  même  com- 
plètement s'ils  avaient  été  connus  dans  l'antiquité  pharaonique. 
C'est  à  M.  Lepsius  que  la  science  doit  encore  cette  importante  addi- 
tion à  nos  connaissances  sur  le  ciel  égyptien.  Le  savant  prussien  re- 
trouva ces  36  personnages  célestes,  avec  tous  leurs  noms,  au  Ra- 
messéum  et  dans  divers  tombeaux  thébains;  il  en  fit  voir  les 
rapports  frappants,  tant  avec  la  série  sculptée  dans  les  deux  zodiaques 
de  Dendérah,  qu'avec  les  listes  des  décans  conservés  dans  les  écrits 
astrologiques.  Quelques  perfectionnements  ont  pu  être  apportés 
depuis  au  travail  de  M.  Lepsius,  mais  il  reste  le  fondement  de  la 
science  sur  cette  matière. 

Les  Egyptiens  partageaient  les  12  mois  de  leur  année  en  36  dé- 
cades ;  il  restait  nécessairement  en  excédant  les  5  jours  complémen- 
taires, lesquels,  au  bout  de  2  ans,  formaient  une  37*  décade.  De  là 
vient  sans  doute  que  les  listes  pharaoniques  comprennent  quelque- 
fois 37  noms.  Chacune  des  décades  était  précédée  par  un  astérisme 
dont  le  lever  héliaque  signalait  plus  ou  moins  exactement  le  com- 
mencement de  cette  période  de  10  jours.  Sothis  était  la  reine  des 
décans,  dont  la  liste  composait  un  calendrier  spécial.  Suivant  Sothis 
à  intervalles  réguliers,  ils  complétaient  ainsi  une  année  fixe,  se  dé- 
plaçant constamment  par  rapport  au  calendrier  de  l'année  vague.  On 
comprend  dès  lors  facilement  comment  la  superstition  de  leur  in- 
fluence sur  les  saisons  et  sur  les  corps  humains  put  s'introduire  dans 
l'astrologie.  Sothis  amenait  ou  du  moins  annonçait  réellement  l'inon- 
dation ;  chaque  autre  décan  gouvernait  une  portion  de  saison  natu- 
relle et  agricole,  et  c'était  là  le  vrai  zodiaque  des  Egyptiens,  qui  ne 
paraissent  pas  en  avob  connu  d'autre  avant  la  domination  des 
Grecs.  Les  Egyptiens  attribuaient  à  leur  protection  le  succès  de  leurs 
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travaux  champêtres  ;  on  trouve  par  exemple  le  vœu  suivant  au  pla- 
fond du  Ramesséum  :  «  Que  les  astres  t' apparaissent  au  commence- 
ment de  chaque  décade  pour  faire  prospérer  ton  année.  »  C'était  en 
effet  dans  la  seule  année  des  décans  qu'il  exbtait  un  véritable  en- 
chaînement entre  le  calendrier  et  les  saisons  naturelles,  avec  les- 
quelles les  fêtes  de  l'année  vague  ne  pouvaient  plus  posséder  qu'un 
rapport  mystique  ou  traditionnel.  M.  Letronne  n'a  pu  connaître 
l'importante  découverte  des  anciens  décans;  on  peut  affirmer  qu'elle 
eût  singulièrement  modifié  ses  idées  sur  l'année  fixe  des  Egyptiens. 
M.  Biot  en  sentit  promptement  l'intérêt  et  l'étudia  soigneusement, 
comme  on  peut  le  voir  par  les  articles  insérés  au  Journal  des  Savants^ 
en  mai  et  juin  18S5.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  disposé  à  admettre  facile- 
ment le  grand  rôle  qu'avaient  joué  les  décans  dans  l'année  fixe  pha- 
raonique. On  se  souvient,  en  effet,  qu'il  répugnait  toujours  à  recon- 
naître que  cette  année  fixe  eût  été  réglée  par  le  lever  de  Sothis,  le 
premier  des  décans.  On  sait,  au  contraire,  qu'il  avait  toujours  pré- 
féré, comme  régulateur,  le  solstice  d'été.  Excité  néanmoins  par  nos 
sollicitations  constantes,  il  examina  de  nouveau  les  décans,  reconnut 
l'année  fixe  enchaînée  à  leur  série,  et  chercha  à  en  déterminer  les 
conditions.  Ce  travail  l'occupait  encore  dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie.  Il  reste,  en  effet,  beaucoup  à  découvrir  dans  l'histoire  des  dé- 
cans. Les  rapports  des  deux  calendriers  suscitent  une  foule  de  pro- 
blèmes, et  l'on  comprend  tout  d'abord  qu'un  système  d'intercalation 
était  nécessaire  pour  racheter  le  quart  de  jour  qui  se  trouvait  en 
excès  chaque  année  *.  Où  plaçait-on  ce  jour  intercalaire  ?  Pourrait-on 
détenniner  à  quelles  étoÛes  répondaient  les  principaux  décans?  et 
leurs  dates  auraient-elles  été  quelquefois  relatées  avec  leurs  fêtes, 
fournissant  ainsi  de  nouveaux  éléments  de  calcul  à  la  chronologie  ? 
La  solution  de  toutes  ces  questions  était  préparée  dans  ce  grand  es- 
prit, qui  se  portait  encore  si  résolument  vers  toutes  les  conséquences 
d'un  fait  nouveau,  dans  un  âge  où  le  progrès  est  une  rare  exception. 
Nous  énumérons  ces  desiderata  de  la  science,  espérant  que  son 
exemple  tentera  quelque  érudit,  digne  de  recueillir  de  si  beaux  ob- 
jets d'étude  dans  la  succession  des  Biot  et  des  Letronne,  et  de  com- 
prendre que  la  grandeur  de  la  critique  ne  consiste  pas  seulement 
à  mesurer  scrupuleusement  le  travail  d' autrui ,  mais  à  reprendre 
et  à  féconder  les  sillons  qu'une  main  puissante  a  tracés  la  pre- 
mière. 

Parmi  les  notions  scientifiques  attribuées  ou  refusées  aux  prêtres 
égyptiens,  suivant  les  caprices  de  la  critique,  aucune  n'avait  donné 

*  On  remorque  parmi  les  listes  de  fêtes  égyptiennes  un  jour  nommé  la  féU  du  $ix.  Nous 
avions  proposé  à  M.  Biot,  comme  une  conjecture  à  vérifier,  de  voir  là  un  sixième  épago- 
mène,  intercalé  tous  les  quatre  ans  et  Jouant  le  rOle  de  notre  bissextile  t9  terrier. 
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Ueu  à  des  contradictibns  fdus  tranchées  que  la  détenmoation  des 
équinoxes  et  des  solstices.  Les  uns  leur  refusaient  toute  observation 
de  ce  genre,  les  autres  leur  supposaient,  au  contraire,  une  série  d'ob- 
servations assez  longues  et  assez  exactes  pour  qu'ils  eussent  pu  en 
déduire  la  connaissance  de  la  précession  des  équinoiEes»  fruit  si  tardif 
de  la  science  hellénique.  Nous  avons  dit  que  M.  Biot  avait  cru  d'a^ 
bord  l'année  agricole  et  la  grande  période  de  raccordement  réglées 
par  le  solstice.  Tout  en  n'accordant  plas  autant  de  confiance  à  cette 
conjecture,  dans  ses  dernières  années,  il  n'en  persistait  pas  moins  à 
penser  que  les  Egyptiens  avaient  observé  les  phases  solaires,  et  il 
entreprit  de  prouver  par  le  fait  même,  aux  plus  prévenus  contre  la 
science  égyptienne,  que  l'observation  d'un  équinoxe  était  la  chose 
du  monde  la  plus  facile  pour  des  gens  dépourvus,  il  est  vrai,  d'ins- 
truments astronomiques,  mais  qui  possédaient  la  grande  Pyramide, 
et,  bien  plus  encore,  pour  ceux  qui  avaient  su  la  construire  dans 
des  conditions  aussi  parfaites  par  rapport  à  l'orientation  de  ses 
quatre  faces.  Un  plan  simple  et  sévère  d'observations  à  faire  à  l'œil 
BU,  aux  environs  des  jours  de  l'équinoxe,  fut  transmis  à  M.  Mariette 
pendant  qu'il  était  occupé,  en  1853,  aux  fouilles  qui  ont  donné  de 
si  curieux  résultats,  dans  les  environs  de  la  plaine,  des  Pyramides. 
Le  succès  dépassa  les  espérances  de  M.  Biot;  non-seulement  un 
homme  de  l'intelligence  de  M.  Mariette  parvenait,  à  l'aide  de  ses  ob- 
servations sur  les  faces  de  la  Pyramide,  à  déterminer  l'époque  de 
Téquinoxe,  mais  de  plus  cet  usage  existait  sur  les  lieux  à  l'état  de 
tradition,  et  les  Bédouins  des  environs  savaient  parfaiteoîent  se  servir 
du. vieux  monument,  non-seulement  pour  reconnaître  les  équinoxes, 
mais  encore  pour  compter  très  exactement  toutes  les  heures  du  jour. 
Le  but  de  M.  Biot  était  donc  complètement  atteint  ;  il  était  prouvé 
que  les  phases  solaires  s'offraient  d'elles-mêmes  aux  yeux  des  prê- 
tres memphites  sur  les  flancs  exactement  orientés  de  la  grande  Py- 
ramide, quand  bien  même  on  voudrait  penser  que  ce  résultat  n'eût 
pas  été  prévu  par  eux  lorsqu'ils  en  avaient  si  soigneusement  recher- 
ché l'orientation.  Il  devint  donc  certain  que  les  auteurs  grecs  ne  nous 
avaient  pas  trompés  en  leur  attribuant  ce  genre  d'observations.  Or, 
cette  notion  peut  devenir  pour  la  chronologie  d'une  immense  utilité. 
Nous  avons  vu  en  effet,  à  propos  du  lever  de  Sothis,  que  la  fête 
du  phénomène  nous  était  donnée  sur  les  monuments  avec  sa  date 
de  jour  dans  l'année  vague.  Si  nous  avions  le  bonheur  de  trouver 
une  mention  ainsi  datée  pour  la  fête  du  solstice  ou  pour  celle  de 
Féquinoxe,  la  date  absolue  de  l'inscription  pourrait  en  être  déduite 
immédiatement  par  le  calcul.  C'est  dans  cet  espoir  que  M.  Biot  atta- 
chait une  certaine  importance  à  la  réussite  de  l'expérience  qu'il 
avait  tentée  :  démontrant  que  les  Egyptiens  avaient  connu  l'obser- 
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yatioD  des  phases  solaires,  il  encourageait  ainsi  les  archéologues  à 
en  déterminer  l'expression  hiéroglyphique  et  à  en  rechercher  soigneu- 
sement les  mentions.  11  y  avait  là  un  but  d'un  haut  intérêt  pour  le 
progrès  de  l'histoire,  et  non  pas  seulement,  comme  on  Ta  dit  à  tort, 
une  vaine  recherche  pour  la  satisfaction  des  théories  émises  dans  ses 
premiers  ouvrages. 

M.  Biot  défendait  sans  doute  ses  premiers  travaux  avec  une  obs- 
tination qu'il  était  souvent  difficile  de  vaincre  ;  cependant  il  n'hési- 
tait pas  à  proclamer  la  valeur  d'une  découverte,  mêmequand  elle 
loi  devenait  défavorable  ;  il  en  donna  une  preuve  éclatante  à  propos 
de  la  détermination  des  cinq  planètes  sur  les  monuments  figurés  de 
l'Egypte.  Personne  ne  s'était  occupé  avec  succès  de  ces  astres  si  im- 
portants dans  les  travaux  entrepris  sur  les  zodiaques.  M.  Lepsius 
remarqua,  le  premier,  que  cinq  personnages,  portant  des  sceptres, 
changeaient  de  place  dans  les  divers  -zodiaques  ;  il  en  conclut  avec 
raison  que  ce  caractère  de  mobilité  indiquait  les  planètes.  Il  ne  fut 
pas  aussi  heureux  dans  les  noms  qu'il  attribua  à  chacune  d'entre 
elles;  mais  en  18S6  M.  Stobart  rapporta  d'Egypte  des  tablettes  oii 
un  astrologue  du  temps  de  Trajan  avait  écrit  ses  éphémérides,  La 
marche  des  cinq  planètes  à  travers  les  signes  du  zodiaque  y  était 
tracée  en  écriture  démotique.  Ce  monument,  savamment  interprété 
par  M.  Brugsch,  fournit  les  noms  de  chacune  des  planètes  égyp- 
tiennes en  écriture  vulgaire.  Un  travail  de  comparaison  établi 
d'abord  par  M.  Brugsch,  et  que  nous  avons  ensuite  complété,  nous  a 
mis  en  possession  du  nom  hiéroglyphique  et  de  la  figure  de  chaque 
planète  sur  les  anciens  monuments.  M.  Biot  voulut  communiquer 
lui-môme  au  public  cette  nouvelle  trouvaille,  et  il  en  fit  ressortir 
toute  l'importance  dans  de  nouveaux  articles  du  Journal  des  Sa- 
vants '.  Nous  devons  lui  tenir  compte  de  cette  preuve  éclatante 
d'impartialité  ;  car  il  fallait  bien  avouer  que  deux  de  ces  personnages 
planétaires  étaient  précisément  ceux  où  il  avait  cru  reconnaître  au- 
trefois des  étoiles  fixes,  et  sur  lesquelles  il  avait  établi  les  bases  de 
la  projection  mathématique  qui  devait  expliquer  tout  le  zodiaque  de 
Dendérah.  11  sentait  bien  que  la  découverte  des  planètes  portait  le 
coup  de  grâce  à  sa  projection,  et  que  ce  planisphère  exigeait  un 
examen  tout  nouveau  en  raison  de  tous  ces  éléments  qui  lui  étaient 
auparavant  inconnus  :  on  voit  qu'il  n'hésita  pas  néanmoins  à  donner 
son  adhésion  à  des  progrès  qui  annulaient  une  grande  partie  de  son 
travail,  et  à  les  annoncer  lui-même  dans  le  Joitmaldes  Savants. 

Il  est  toutefois  un  ouvrage  du  même  auteur  qu'il  n'accepta  pas 
avec  le  même  sang-froid  ;  c'est  celui  où  M.  Brugsch  ébranla  l'inter- 

^  Voir  Journal  des  Savants,  décembre  MB6  et:Janvier  i857» 
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prétation  donnée  par  Cbampollion  aux  noms  des  trois  saisons  '.  11 
voyait  ainsi  remises  en  question  les  bases  d'une  concordance  sur 
laquelle  il  s'était  appuyé,  depuis  plus  de  trente  ans,  dans  la  plupart 
de  ses  travaux.  Il  entreprit  aussitôt  la  défense  de  Cbampollion  et  de 
ses  propres  calculs  par  une  nouvelle  série  d'articles  insérés  au  Jour-- 
nal  des  Savants  *. 

Si  M.  Brugscb  s'était  borné  à  montrer  la  légèreté  des  rapprocbe- 
ments  philologiques  sur  lesquels  Cbampollion  s'était  décidé,  dans 
cette  partie  de  son  Mémoire  sur  la  notation  des  divisions  du  temps^ 
tout  en  expliquant  ses  nouvelles  conjectures,  nous  croyons  que  ce 
jeune  savant  serait  resté  inattaquable.  Mais  l'exposition  de  son  sys- 
tème ne  prouvait  pas  une  étude  suffisante  de  la  matière  et  prêtait  le 
flanc  à  la  critique  par  plus  d'un  endroit.  C'est  ce  que  M.  Biot  fit 
ressortir  avec  beaucoup  d'babileté.  Il  sut  en  outre  grouper,  avec 
une  conviction  communicative,  toutes  les  inductions  sur  lesquelles 
son  ancienne  opinion  s'était  formée.  Nous  avouerons  franchement 
que  nous  fûmes  séduits  par  l'ensemble  de  cette  discussion  si  bien 
combinée  et  que  la  victoire  nous  parut  alors  pencher  en  faveur  du 
premier  système.  Mais  quand  nous  en  vînmes  à  examiner  de  plus 
près  les  raisons  alléguées  par  Cbampollion  et  que  nous  les  vîmes 
s'écrouler  pièce  à  pièce,  il  fallut  bien  communiquer  à  notre  savant 
confrère  les  doutes  qui  venaient  ébranler  ses  prémisses. 

Voici  maintenant  les  bases  du  nouveau  système  de  M.  Brugsch  : 
ce  savant  prouva  d'abord  que  Cbampollion  avait  lu  inexactement  deux 
des  noms  des  saisons  ;  ayant  rectifié  leur  lecture,  il  remarqua  que 
ces  deux  noms  correspondaient  aux  deux  mots  usités  parmi  les 
Coptes  pour  l'Ait?^  et  Y  été.  11  établit,  en  effet,  que  le  nom  hiérogly- 
phique de  la  deuxième  saison,  le  groupe  b— d  doit  se  lire  pre  ;  or,  en 
copte  pro  signifie  l'hiver. 


Le  nom  de  la  troisième  saison,  jSSS^,  est  transcrit  par  le  même 
savant  schemou  :  en  copte,  l'été  se  nomme  schom. 

Le  nom  de  la  première  saison,  illll,  ne  se  retrouve  pas  en  copte  : 
M.  Brugsch  en  fit  la  saison  de  l'inondation,  qu'il  distinguait  ainsi  de 
Tété.  11  oubliait,  dans  cet  arrangement,  que  l'inondation  commence 
comme  notre  été,  précisément  au  solstice.  Aussi  dressa-t-il  un  tableau 
de  concordance,  dans  lequel  il  prêtait  à  Cbampollion  des  absurdités 
toutes  gratuites,  et  d'est  ce  que  M.  Biot  lui  rappela  sévèrement. 

C'était  sans  doute  une  excellente  trouvaille  que  ce  rapprochement 


*  Voir  Brugscb,  Nouvelles  recherches  sur  la  division  de  rannie  égyptienne,  Berlin, 
18S6. 

*  Voir  Jotâmal  des  Savants,  mai-septembre  I85T. 


Digitized  by 


Google 


L£   CALENDRIER   ÉGYPTIEN.  281 

des  noms  coptes,  de  l'hiver  et  de  Tété,  avec  ceux  de  deux  des  sai- 
sons antiques,  mais  M.  Biot  avait  raison  de  dire  quelle  était  bien 
loin  de  suffire  pour  trancher  la  question.  En  effet,  les  Egyptiens 
n'avaient  pas  pu  ajuster  parfaitement  les  noms  de  leurs  trois  saisons 
(de  quatre  mois  chacune) ,  lorsqu'ils  avaient  eu  à  traduire  les  mots 
grecs  correspondant  à  quatre  divisions  d'une  année,  fondées  sur  des 
considérations  toutes  différentes.  Ce  qu'il  était  d'ailleurs  nécessaire 
de  rechercher,  c'était  le  sens  que  les  Egyptiens  avaient  attaché  ordi- 
nairement dans  les  textes  à  chacun  des  trois  groupes  en  discussion, 
et  spécialement  quand  il  s'agissait  de  faits  agricoles  ou  naturels.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  détailler  les  recherches  que  les  instances  réité- 
rées de  M.  Biot  nous  avaient  conduit  à  faire  sur  cet  objet,  nous  nous 
bornerons  à  en  indiquer  le  résultat. 

Le  nom  de  la  première  saison,  lUJl,  se  lit  scha  et  signifie  habituel- 
lement dans  tous  les  textes  :  commencement  *. 

Le  second,  b— d ,  pre,  est  un  radical  dont  le  sens  usuel  est  :  sortir^ 
apparaître;  on  le  trouve  appliqué,  dans  un  papyrus  du  musée  bri- 
tannique, à  l'état  où  se  trouve  la  terre,  sortant  des  eaux  et  prête  à 
recevoir  la  culture. 


Le  troisième  mot,$!SSÏii,  schemou^  n'a  été  rencontré  jusqu'ici  qu'avec 
la  signification  de  tribut  ou  impôt.  Un  des  papyrus  de  Londres  nous 
montre  les  angoisses  de  l'agriculteur  à  l'époque  de  ces  terribles 
dimes  qui  suivaient  la  récolte.  M.  Letronne,  avec  sa  perspicacité 
habituelle,  avait  bien  prévu  que  l'impôt,  toujours  perçu  en  nature 
dans  ces  temps  reculés,  avait  dû  nécessairement  se  relier  à  l'année* 
fixe  et  donner  un  caractère  ofliciel  à  certaines  de  ses  divisions. 

Si  ces  notions  sont  reconnues  exactes,  la  première  saison  aura 
bien  été  celle  qu'indiquait  une  tradition  constante,  c'est-à-dûre 
l'inondation,  suivant  le  lever  de  Sothis.  Quatre  mois  après  commen- 
çait le  pre^  où  la  terre  découverte  appelait  la  culture.  Elle  corres- 
pondait par  le  fait  aux  quatre  mois  où  les  jours  sont  les  plus  courts, 
ce  qui  a  pu  engager  les  Coptes  k  donner  son  nom  à  l'hiver  grec. 
Quatre  mois  plus  tard  venaient  les  récoltes  et  l'époque  fixe  de  la  per- 
ception des  impôts.  Le  Schemou  antique  est  devenu  le  mot  copte 
schom^  qui,  dans  cette  langue,  signifie  impôt  et  ^^e  tout  à  la  fois.  On 
peut  dire  qu'en  Egypte,  9  mois  sur  12  méritent  bien,  pour  les  Grecs, 
le  nom  d'été,  à  ne  consulter  que  la  température  :  de  là  vient  que  les 
Coptes  ont  traduit  les  noms  de  printemps^  été  et  automne  par  com- 

*  Ce  signe  n*c8t  autre  ehose  qu'un  terrain  inondé,  d*où  8*élëvent  des  lotus  en  fleurs, 
en  sorte  que  si  on  Toulait  le  considérer  ici  comme  un  symbole,  il  s'appliquerait  mieux  à 
l'inondation  qu'à  toute  autre  chose.  Jamais  on  ne  Ta  trouvé  indiquant  la  régétation. 
comme  l'exigerait  l; hypothèse  de  GhampoUion. 
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Biencemeiit  du  schorn^  scham  et  fin  du  schom.  Quel  qu'ait  été  le  nom 
spécial  appliqué  à  l'inondation  comme  saison,  il  ne  trouvait  plus  son 
emploi  dans  une  traduction  des  noms  grecs  des  saisons,  aussi  les 
livresxoptes  ne  nous  donnent-ils  aucun  nom  de  saison  qui  s'y  rap- 
porte. 

Il  faut  reconnaître  que  si  cette  nouvelle  interprétation  de  la  no- 
menclature antique  des  saisons  ne  change  rien  aux  principes  établis 
par  M.  Biot,  elle  en  modifie  profondément  Tapplication,  qui  était 
d'une  si  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  civilisation.  En 
effet,  il  avait  fkit  voir  clairement  dans  ses  Recherches  sur  famiee 
vague ^  etc. ,  de  quelle  conséquence  devait  être  la  véritable  interpré- 
tation du  nom  des  trois  saisons  antiques.  Il  avait  fait  toucher  au 
doigt  l'impossibilité  de  concevoir  le  règlement  du  calendrier  à  d'au- 
tres époques  que  celles  où  il  existait  une  concordance  entre  le  nom 
des  saisons  et  les  phénomènes  naturels.  Or,  en  sachant  la  place  où 
se  trouvaient  les  trois  saisons  naturelles  par  rapport  à  celles  de  l'année 
vague  au  moment  où  l'empereur  Auguste  changea  l'ordre  égyp- 
tien, on  peut  facilement  trouver,  en  remontant,  à  quelles  années  la 
concordance  a  existé.  M.  Biot,  en  plaçant  l'inondation  à  la  troisième 
saison,  avait  calculé  que  le  règlement  définitif  du  calendrier  appar- 
tenait à  l'an  1780  av.  J.-C.  Les  bases  nouvelles  nous  forceraient  à 
faire  rétrograder  la  concordance  des  deux  tiers  d'une  année  ;  ce  qui 
exigerait  un  supplément  égal  à  peu  près  à  1002  ans',  d'après  la 
théorie  de  M.  Biot,  pour  ramener  le  commencement  de  l'inondation 
au  début  de  la  première  saison.  Nous  serions  ainsi  conduits  à  re- 
«garder  l'année  2782  comme  la  date  la  plus  probable  de  l'antique 
réglementation  du  calendrier  égyptien. 

Il  est  extrêmement  curieux  d'observer  que  cette  date  qui  s'impose- 
rait d'elle-même  d'après  ces  prémisses  nouvelles  appliquées  aux  prin- 
cipes établis  par  M.  Biot,  est  exactement  celle  que  l'illustre  Fréret 
avait  considérée  comme  l'origine  du  comput  égyptien,  à  un  autre 
titre.  C'est  que  cette  année  se  trouve  précisément  marquer  le  point 
initial  de  la  période  sothiaque,  qui  précéda  celle  de  l'an  1 322  av.  J.-C. , 
car  si  l'on  ajoute  à  l'an  1322  une  période  entière  de  1460  ans,  on 
retombe  encore  sur  l'an  2782. 

Ce  n'est  pas  que  ce  résultat  si  remarquable  eût  entièrement 
échappé  à  M.  Biot*,  mais  il  ne  pouvait  l'admettre  en  raisonnant  d'a- 
près l'hypothèse  de  ChampoUion ,  qui  l'empêcha  malheureusement 
de  s'en  tenir  à  l'opinion  de  Fréret.  11  est  juste  de  reconnaître  que 


*  Cest-à-dire  les  deux  tiers  de  la  période  de  1906  ans  yagues,  caleulée  par  M.  Biot 
ooaune  nécessaire  pour'  ranener  le  solstice  à  un  mémo  Jour  de  Tannée  vague. 
'  Voir  Recherchée  sur  FAnnée  vague,  p.  9t. 
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Bl.  Letroone  ne  sut  pas  mieux  se  défendre  des  terribles  conséquences 
de  la  fausse  traduction  du  nom  des  saisons. 

Si  M.  Biot  n'eut  pas  le  temps  de  revoair  sur  ses  premiers  mé* 
moires,  il  put  au  moins  connaître  et  discuter  ces  nouvelles  lumières. 
Il  rappelait  sans  cesse  notre  attention  sur  ce  sujet  dans  les  entretiens 
où  il  aimait  i  se  reposer  de  ses  grands  travaux  d'astronomie.  Biot 
était  opiniâtre  dans  ses  idées,  mais  plus  opiniâtre  encore  dans  la 
recherche  du  vrai.  L'ardeur  de  la  discussion,  jointe  à  la  double  ma- 
jesté de  l'âge  et  du  savoir,  donnait  alors  à  ses  pasroles  un  caractère 
qu'on  ne  peut  oublier.  C'était  assurément  une  figure  bien  digne 
d'attention  et  de  respect  que  celle  de  ce  vieillard  illustre,  luttant 
contre  les  ravages  des  années,  cherchant  à  s'assimiler  les  éléments 
nouveaux  à  mesure  que  la  science  les  déterminait  et  à  vaincre  les 
préjuge  les  plus  tenaces  de  tous,  ceux  qui  s'attachent  à  d'anciens 
systèmes  personnels.  Un  sentiment  vrai  le  soutenait  dans  ces  études, 
qui  lui  étaient  devenues  pénibles  :  il  sentait  que  tout  le  fond  de  ses 
discussions  restait  encore  utile  et  que  ses  méthodes  n'étaient  point 
ébranlées,  quoique,  par  l'emploi  de  nouvelles  prémisses,  on  dût  en 
recueillir  des  résultats  tout  différents  de  ceux  qu'il  avait  autrefois 
prévus.  Dieu  lui  compta  généreusement  des  jours  si  bien  remplis  et 
qu'il  sut  rendre  utiles  à  lui-même  et  aux  autres  jusqu'au  moment  où 
il  nous  a  été  enlevé. 

On  peut  dire  que,  dans  cette  partie  de  la  science  égyptienne  qui 
touche  à  l'astronomie  et  au  calendrier,  rien  n'est  encore  complet  ; 
mais  la  richesse  et  la  certitude  des  nouveaux  éléments  archéologiques 
garantit  le  succès  au  critique  habile  qui  saura  les  mettre  en  œuvre. 
Je  ne  sache  pas  qu'il  existe  dans  le  champ  des  sciences  historiques 
un  sujet  de  recherches  plus  intéressant  et  qui  promette  de  plus 
riches  résultats  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain  dans  la  haute 
antiquité.  Nous  dirons  donc  avec  le  poète  : 

Exoriare  aliquis. 

Ce  fut  un  grand  malheur  pour  ChampoUion  et  pour  son  école  de 
n'avoir  pas  rencontré  dans  le  domaine  de  l'orientalisme  un  vrai  cri- 
tique tel  que  l'était  Letronne  dans  le  champ  des  études  classiques. 
Le  génie,  souvent  un  peu  désordonné  de  l'inventeur,  gagnerait  beau- 
coup à  trouver  devant  lui  un  juge  au  coup  d'œil  prompt  et  sûr,  dont 
la  voix  écoutée  sache  prendre  acte  des  découvertes  et  signaler  les 
desiderata;  et  qui,  d'un  geste  souverain,  sache  séparer  l'or  acquis  à 
la  science  d'un  clinquant  dangereux.  Le  grand  critique  dont  la  pré- 
sence a  manqué  au  berceau  des  études  hiéroglyphiques  ne  serait 
pas  moins  désirable  aujourd'hui  pour  régler  les  pas  de  la  science 
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que  nous  voyons  s'élever  sous  nos  yeux  et  qui  va  nous  rendre  les 
annales  des  peuples  assyriens.  Heureusement,  le  nombre  et  le  mé- 
rite des  savants  qui  s'y  consacrent  peuvent  nous  faire  espérer  que  la 
critique  jaillira  d'elle-même  au  choc  des  discussions. 

On  se  plaît  à  répéter,  dans  une  certaine  école,  que  notre  temps 
doit  être  particulièrement  Vère  de  la  critique  :  si  l'on  examinait  cu- 
rieusement ce  dicton,  peut-être  y  reconnaîtrait-on  un  secret  désir 
de  mettre  la  critique  au-dessus  de  la  découverte.  En  tout  cas,  les 
critiques  oublient  trop  souvent  que  cet  art  difficile  n'a  pas  seulement 
pour  but  d'effacer  des  erreurs  ou  de  montrer  des  lacunes  ;  mais  que 
son  plus  grand  caractère  consiste  à  comprendre  le  progrès  avant  la 
foule,  à  saisir  le  premier,  à  proclamer  et  à  vulgariser  les  conquêtes 
de  la  science.  L'histoire  littéraire  de  notre  temps  dira  avec  quelle 
constance  et  souvent  avec  quelle  perfection  de  style  le  maître  vé- 
néré auquel  nous  venons  de  rendre  hommage  a  rempli  ce  grand 
devoir  jusqu'à  ses  dernières  années. 

V*   E.    DE    ROUGÉ. 

de  riDsUtut. 
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DE  GARPENTRAS 


Omnia  vanitas. 


Nous  étions  réunis  ce  soir-là  dans  une  salle  ruisselante  d'or;  dix 
bougies,  plantées  de  travers  dans  d'énormes  candélabres  de' zinc 
doré,  versaient  sur  nous  des  torrents  de  lumière  ;  des  urnes  de  mail- 
lechort  argenfe  retenaient  dans  leurs  flancs  couverts  de  givre  les 
flacons  aux  cols  élancés,  enduits  de  cire  verte  pailletée  d'or;  le  vin 
frelaté  coulait  à  grands  flots  dans  nos  coupes  de  mousseline  aux 
pieds  grêles.  Nous  ne  nous  étions  refusé  aucune  des  splendeurs  que 
les  restaurateurs  du  boulevard  oflrent  aux  habitants  de  la  moderne 
Babylone,  car  nous  tenions  à  célébrer  dignement  le  triomphe  d'un 
de  nos  amis. 

Fabien,  après  avoir  pendant  quelque  temps  initié  les  jeunes  gé- 
nérations d'une  ville  de  province  aux  mystères  des  quatre  règles  et 
aux  beautés  des  fractions  décimales,  avait  un  jour  abandonné  sa 
place  pour  venir  à  Paris  à  la  piste  d'une  découverte  qui  devait  lui 
rapporter,  disait-il,  gloire  et  fortune.  Longtemps  il  n'avait  rencon- 
tré que  déceptions  et  misère  ;  mais  rien  ne  le  dteourageait  :  il  possé- 
dait la  foi  ;  à  force  de  chercher,  il  trouva.  L'Académie  des  sciences 
venîdt  de  lui  accorder  la  plus  haute  récompense  dont  elle  pût  dis- 
poser ;  l'Empereur  lui  avait  donné  la  croix  ;  un  spéculateur  lui 
offrait  deux  cent  mille  francs  de  son  brevet  d'invention. 

Aussi  Fabien,  qui  passait  tout  à  coup,  sans  transition,  de  l'obscu- 
rité à  la  réputation,  de  la  pauvreté  à  la  fortune,  était  radieux  en 
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recevant  au  choc  des  verres  nos  compliments  et  nos  vœux.  Il  se 
laissa  même  entraîner,  dans  un  moment  d'égarement,  jusqu'à  faire 
trois  calembours,  les  premiers  qu'il  se  fût  permis  depuis  sa  nais- 
sance. Ceux  d'entre  nous  qui  n'étaient  pas  décorés  les  trouvèrent 
détestables;  ce  qui  jeta  du  froid  dans  l'assemblée. 

Marcel,  désirant  rompre  le  silence  pénible  qui  régnait  depuis 
quinze  secondes,  saisit  au  vol  la  première  idée  qui  lui  traversa  la 
cervelle  et  s'écria  : 

«  Ami  Fabien,  tu  n'es  pas  à  la  conversation  !  A  quoi  songes-tu? 

—  Fabien  pense  à  ne  plus  dîner  dans  des  crémeries  ! 

—  A  se  faire  bâtir  un  hôtel  aux  Champs-Elysées  I 

—  A  acheter  des  gants  rouges  ! 

—  A  payer  son  tailleur  après  demain  ! 

—  A  ne  pas  me  prêter  cent  francs  le  jour  du  tenue  I 

—  A  épouser  la  fille  du  grand  Lamal 

—  Bah  I  dit  Edouard  —  un  vaudevilliste  plein  d'avenir,  qui  se 
pique  de  connaître  le  cœur  humain  — je  parie,  moi,  qu'il  pense  au 
miure  de  Carpentras  ! 

—  Je  ne  connais  pas  cet  honorable  magistrat. 

—  Qu'importe  1  Ne  t'ai-je  pas  raconté  l'histoire  de  mon  célèbre 
ami  Marius? 

—  Non! 

—  Eh  bien  I  allumez  des  cigares  et  écoutez  !» 


L  -^  OPimOK  DO  DlCItl  H.  RCTRâVS,  «AtMl  M  C4ltMEirtftil8,  SVà  LA  POUlM  HOklÂfCTtQtk, 

ST  ucrLuiHce  d'iciub  «ua  lu  dkstiIIsu  db  maaius. 


En  l'an  de  grâce  1840,  le  digne  M.  Reynaud  était  maire  de  Car- 
pentras ;  le  plus  jeune  et  le  plus  humble  des  employés  de  sa  mairie 
s'appelait  Marius. 

Aucun  magistrat  municipal,  dans  les  trente-six  mille  communes 
de  France,  ne  s'entendait  mieux  que  M.  Reynaud  à  donner  des  bab 
oflRciels  en  janvier,  à  réprimer  le  vagabondage  des  chiens  en  juillet, 
et  à  porter  la  cravate  blanche  en  toute  saison. 

Marius,  fils  du  concierge  de  l'hôtel  de  ville,  élevé  par  de  baut^ 
influences  ou  rang  de  commis  dans  Itô  bureaux  que  balayait  son 
père,  était  un  grand  garçon  efilanqué  comme  un  cheval  de  course, 
et  brun  comme  un  gitano  ;  ses  petits  yeux ,  profondément  enfoncés, 
brillaient  sous  ses  sourcils  touffus  comme  deux  becs  de  gaz  au  fond 
d'une  cave.  Il  était  laid,  mais  d'une  laideur  si  vive  et  si  pétillante 
d'esprit  que  M.  Reynaud  disait  en  parlant  de  lui  à  ses  intimes  :  Ce 
petit  Marius  ira  loin,  très  loin  ;  attendez-vous  à  le  voir  à  quarante 
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ans  chef  du  bureau  des  décès.  Pendant  ce  temps,  le  jeune  employé  à 
qui  Ton  prédisait  œs  hautes  destinées  se  domandait  s'il  devait 
s'engager  pour  devenir  maréchal  de  France,  entrer  au  séminaire 
pour  conquérir  le  chapeau  de  cardinal,  ou  plus  modestement  se 
lancer  dans  laJbanque  pour  gagner  prosaïquement  qu^ques  millions. 

Un  jour  qu'il  s'égarait  avec  ravissement  dans  ses  rêves  d'avenir, 
IL  le  maire  entra  dans  son  bureau  et. lui  demanda  différentes  pièces 
qu'il  avait  entre  les  mains.  Marins  lui  tendit  quelques  papiers  au 
hasard  et  se  remit  à  construire  ses  châ4:eauXr  en  Espagne.  Tout  à 
coup,  la  porte  se  rouvrit  brusquement,  et. M».  Reynaud  s'élança 
comme  une  avalanche  : 

a  Malheureux  ! 

—  Qu'est-Kîe  que.  .• .. 

—  Ne  niez  pas,  monsieur  !  n'essayez  pas  de  nier  1..*. 

—  Mais 

—  Pas  de  mensonges  inutiles  !  j'ai  reconnu  votre  écriture  !  » 

Et  le  magistrat,  indigné,  tendait  à  son  employé  une  feuille  sur 
laquelle,  malgré  l'entête  imprimé  :  *c  Mairie  de  Carpentras.  —  Bu- 
reau des  décès  » ,  une  main  sacrilège  n'avait  pas  craint  d'écrire  qua- 
torze vers  de  huit  syllabes,  dédiés  à  une  odalisque* 

«  Qu'est-ce  que  cela,  monsieur  ? 

—  C'est  un  sonnet. 

—  €n  sonnet.  I . . . .  N'aggravez  pas  votre  position  ! . .  .*  un  sonnet  ! . . . . 
moi  qui  avais  cru  que  c'étaient  des  vers  !....  Un  sonnet  1  miséri- 
corde !  et  il  en  convient  !  un  sonnet  !  une  odalisque  !  Du  henneh  I  du 
koheul  !  un  narguilé  I  Malheureux  enfant  !  dans  quel  monde  avez- 
vous.vécu  !  » 

Le  digne  homme  continua  longtemps  sur  ce  ton  ;  puis  il  se  ra- 
doucit, et  tâcha  de  démontrer  au  coupable  que  ses  compatriotes, 
g^s  moraux  et  pacifiques,  naissaient  et  mouraient  en  prose,  qu'il 
y  aurait  de  la  folie  à  vouloir  tenir  en  vers  les  registres  de  l'état  civil  ; 
qu'il  était  sans  doute  permis  de  cultiver  la  poésie  comme  art  d'agré- 
ment ;  qu'un  employé  de  la  mairie  pouvait  «  courtiser  la  muse  » 
le  dimanche  après  les  offices,  au  lieu  de  jouer  du  flageolet  ou  de 
pêcher  à  la  ligne,  mais  à  condition  de  rester  fidèle  aux  saines  tra- 
ditions; que  les  romantiques  étaient  les  jacobins  de  la  littérature; 
que  les  honnêtes  gens  tenaient  en  même  estime  les  admirateurs  de 
kuy-Blm.  et  les  abonnés  du  National;  qu'enfin  un  commis  assez 
audacieux  pour  écrire,  dans  les  bureaux  de  la  ville,  sur  le  papier  de 
l'administration,  des  sonnets  à,  des  odalisques,  compromettait  sen^ 
avancement  en  ce  monde,  et  son  salut  dans  l'autre. 

Iftarius  eut  le  tort  grave  de  ne  pas- verser  une  seule  larme  pep- 
dan t  la  péroriUson  de  cette  harangue  ;  au  lieu  de  rougir  de  ses  éga*^ 
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rements,  il  eut  Taudace  de  vouloir  les  justifier.  M.  Reynaud,  qui 
avait  vu  jusque-là  ses  moindres  paroles  produire  dans  ses  bureaux 
l'effet  du  quo$  ego  de  Neptune  sur  les  flots  soulevés,  était  stupéfait 
de  rencontrer  un  contradicteur.  Comme  il  n'avait  pas  l'habitude  de 
la  discussion,  il  arriva  bien  vite  au  bout  de  sa  provision  de  raison- 
nements. Mais  un  chef  qui  fait  à  un  de  ses  inférieurs  l'honneur  de 
discuter  avec  lui,  tient  toujours  en  réserve  un  terrible  argument  ad 
hominem  qui  lui  assure  d'ordinaire  la  victoire  :  le  maire,  compre- 
nant que  le  moment  était  venu  d'y  avoir  recours,  fit  entendre  à  son 
employé  qu'il  lui  fallait  à  l'instant  même  cesser  de  tenir  tête  à  son 
supérieur  ou  renoncer  à  sa  place. 

((  Eh  bien  !  soit,  s'écria  Marius  furieux  et  superbe,  destituez-moi  : 
vous  me  rendrez  service  !  J'étouffe  ici,  j'ai  besoin  d'air  !  Je  ne  suis 
pas  fait  pour  végéter  dans  un  trou  de  province.  Je  vais  à  Paris  con- 
quérir la  fortune  et  la  gloire. 

—  Malheureux  !  insensé  !  Quand  vous  mourrez  à  l'hôpita!,  rap- 
pelez-vous au  moins  que  je  vous  l'ai  prédit. 

—  Mon  cher  protecteur,  quand  je  serai  puissant,  rappelez-vous 
que  je  serai  enchanté  de  vous  être  utile.  » 

M.  Reynaud  se  laissa  tomber  sur  une  chaise,  suffoqué  par  cet 
excès  d'outrecuidance,  et  Marius  sortit  majestueusement  du  bureau. 

Trois  heures  plus  tard,  il  secouait  avec  colère  la  poussière  de  ses 
pieds  sur  le  seuil  de  sa  ville  natale,  en  se  jurant  à  lui-même  de  n'y 
rentrer  qu'en  triomphateur. 


II    —  HISTOIAB  d'uKB  PAULB  DE  BIDBAUX  BBODBS  BT  I>*Oir  BOISSBAU  DE  CHABBON. 


Marius  était  un  garçon  sensé;,  il  comprit  sans  peine  qu'on  ne  vit 
pas  de  sonnets  à  Paris  ;  s'il  eût  aimé  à  être  général,  il  ne  lui  plaisait 
guère  d'être  soldat  ;  deux  yeux  bleus  qu'il  rencontra  au  Luxem- 
bourg lui  enlevèrent  en  une  minute  toute  prétention  aux  dignités 
ecclésiastiques,  et  un  économiste  du  quartier  Latin  lui  expliqua  que, 
pour  gagner  vingt  millions  dans  la  banque,  il  fallait  d'abord  en  avoir 
un.  11  se  décida  donc  à  porter  à  un  sien  cousin,  marchand  de  nou- 
veautés, rue  Montmartre,  une  lettre  de  recommandation  dont  on 
l'avait  muni.  Le  soir  même  de  cette  visite,  son  excellent  parent  lui 
enseignait  l'art  d'auner  les  étoffes  d'une  façon  avantageuse  pour  la 
maison,  et  de  faire  acheter  aux  provinciales  naïves  les  robes  passées 
de  mode. 

Le  jeune  poète  aurait  peut-être  fait  comme  un  autre  sa  fortune 
dans  les  soieries  sans  M"'  Rosine,  la  propriétaire  des  yeux  bleus  ci- 
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dessus  mentionnés.  L'aimable  fille,  qui  collaborait  aux  toilettes  de 
quelques  actrices  en  renom,  recevait  force  billets  de  spectacle  pen- 
dant la  canicule,  et  chaque  fois  que  Marins  sortait  avec  elle  de  la 
Porte -Saint- Martin  ou  du  Gymnase,  les  lauriers  de  Scribe  et 
d'Alexandre  Dumas  l'empêchaient  de  dormir.  Le  dimanche,  ils  par- 
couraient à  pied  les  sites  les  plus  charmants  des  environs  de  Paris, 
et  la  jolie  grisette  arrêtait  à  chaque  instant  son  ami  pour  lui  montrer 
une  maison  riante,  coquettement  cachée  dans  un  nid  de  lilas,  ou  un 
gracieux  cottage  se  mirant  précieusement  dans  un  lac  factice  : 

«  Voici  la  propriété  de  X ,  l'auteur  du  vaudeville  que  nous  avons 

vu  hier voilà  le  chalet  que  Z vient  de  faire  construire  avec 

les  droits  d'auteur  de  son  dernier  drame.  »  Et  Marins  se  disait 
qu'après  tout  il  n'était  pas  plus  difficile  de  marier  Arthur  et  José- 
phine, ou  de  sauver  Marie  des  pièges  du  traître,  que  de  mesurer  du 
jaconas  et  de  rimer  des  sonnets  aux  odalisques.  Cependant  il  avait 
chez  son  cousin  le  vivre  et  le  couvert  :  fallait-il  renoncer  à  un  bien- 
être  certain  pour  se  lancer  sans  un  sou  vaillant  dans  les  hasards  de 
la  vie  littéraire?  Il  hésitait,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  l'en  blâmerai. 

Une  nuit,  le  plus  enchanteur  des  songes  sortis  par  la  porte  d'or 
lui  avait  montré  les  quinze  cent  mille  habitants  de  Paris  réunis  dans 
un  théâtre  plus  grand  que  tout  le  département  de  Vaucluse.  On  jouait 
sa  première  pièce  :  une  comédie  en  quinze  actes,  écrite  en  vers  de 
vingt  pieds.  Le  public,  transporté  d'enthousiasme,  jetait  à  l'auteur, 
présent  sur  la  scène,  des  couronnes  d'or  et  des  maisons  de  cam- 
pagne, avec  des  parcs,  des  rivières  artificielles  et  des  ponts  rus- 
tiques. Le  roi  Louis-Philippe  descendait  de  sa  loge  pour  remettre  au 
vainqueur  le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  et  le  maréchal 
Soult  lui  livrait,  pieds  et  poings  liés,  le  maire  de  Carpentras,  cou- 
pable d'avoir  douté  de  son  génie. 

Quelques  heures  plus  tard.  Marins,  encore  enivré  par  ce  rêve 
d'heureux  augure,  était  debout  sur  son  comptoir,  fort  occupé  à  ran- 
ger diverses  pièces  d'étoffe  quand  son  patron  lui  ordonna  de  montrer 
des  rideaux  brodés  à  une  grosse  dame,  haute  en  couleur,  enveloppée 

d'un  châle  à  ramages  extravagants Horreur!  C'était  M"**  Heynaud 

au  bras  de  son  mari.  Celui-ci  reconnut  aussitôt  son  ancien  employé. 

a  Eh  mais  I  c'est  le  petit  Marins  I  Eh  bien  !  nous  avons  donc 
renoncé  à  nos  sonnets,  à  nos  odalisques?  Mes  compliments,  mon 
cher,  il  vaut  mieux  vendre  de  bonnes  étoffes  que  de  rimer  de  m|iu- 
vais  vers.  Comme  dit  Boileau  : 

Soyez  plutôt  maçon  si  c*est  votre  talent! 

Cest  égal,  mon  garçon,  je  vous  regrette.  Sans  votre  malheureuse 

t»  s.  —  Tom  XXX.  10 


Digitized  by 


Google 


390  BEVUe  GONTCMPOlUiNef 

odalisque,  vous  auriez  fait  votre  ohenûn  à  Carpentras,  dans  lesdécès. 
Voyons  donc  ces  rideaux  I  » 

Marins,  rouge  de  colère  et  de  honte,  jeta  violeaunent  son  mètre 
par  terre  pour  échapper  à  la  tentation  de  le  briser  sur  le  dos  de  son 
compatriote.  Dix  minutes  plus  tard,  malgré  les  instances  de  son 
cou^n,  il  disait  un  étemel  adieu  au  commerce  et  courait  apprendre 
à  Rosine  que  la  France  aurait  bientôt  un  vaudevilliste  de  plus. 

Au  bout  d'un  mois,  il  avait  terminé  cinq  actes  en  prose  enjolivés 
de  couplets  sur  des  airs  en  vogue.  Pour  être  plus  sûr  du  succès,  il 
n'avait  pas  cherché  à  innover  :  au  lieu  de  prétendre,  comme  tous  les 
débutants,  k  renouveler  l'art  dramatique,  il  avait  suivi  pas  à  pas  les 
traces  de  1  auteur  qui  possédait  alors  la  plus  belle  maison  de  cam- 
pagne. C'était  un  pastiche  vraiment  réussi  :  rien  n'y  manquait,  ni  la 
veuve  coquette,  ni  la  jeune  fille  intéressante,  dont  le  père,  «  brave 
officier  de  notre  ancienne  armée,  »  était  «  mort  au  champ  d'hon- 
neur; »  ni  le  jeune  artiste  luttant  sans  succès  contre  la  mauvaise 
fortune  et  parlant  de  «  ne  pas  suiTivre  à  ce  dernief  coup  ;  »  ni  le  rival 
riche  et  sot  préféré  par  la  tante  vaniteuse,  ni  l'oncle  bonhomme  et 
gouailleur  qui  finissait  par  marier  les  amoureux.  Il  y  avait  une  lettre 
perdue  au  premier  acte  et  retrouvée  au  dénouement  ;  on  prenait  les 
amis  pour  des  ennemis,  les  hommes  pour  des  femmes,  les  femmes 
pour  des  hommes  ;  on  enfermait  un  amant  dans  une  armoire,  et  le 
mari  jaloux  qui  en  brisait  la  porte  y  trouvait  une  femme  de  chambre. 
Scènes  gaies,  scènes  larmoyantes,  déclarations,  provocations,  duels, 
quiproquo,  tours  de  passe-passe,  tous  les  ingrédients  nécessaires 
alors  à  un  vaudeville  y  étaient  répandus  avec  profusion  ;  aussi  Marias, 
en  remettant  son  manuscrit  au  directeur  d'un  théâtre  de  genre,  ne 
douta  pas  un  instant  que  sa  pièce  ne  fût  mise  à  l'étude  dans  un  mois. 
Comme  Rosine  se  réjouissait  à  l'idée  d'aller  désormais  tous  les  soirs 
au  spectacle,  même  en  hiver  ;  de  lire  le  nom  de  son  ami  imprimé  sur 
tous  les  murs,  et  de  trouver  son  éloge  dans  tous  les  journaux  : 

«  Oui,  lui  répondit  Marins,  nous  verrons  ce  qu'en  dira  le  maire 
de  Carpentras.  » 

Cependant,  la  réponse  du  théâtre  n'arrivait  pas.  Un  mois,  deux 
mois,  trois  mois  s'écoulèrent  sans  que  Marins  vît  rien  venir,  excepté 
son  tailleur  et  son  bottier,  qui  lui  présentèrent  leurs  notes.  Enfin,  la 
lettre  si  impatiemment  attendue  fut  remise  au  jeune  auteur,  qui 
l'ouvrit  en  tremblant  : 

«J'ai  lu  votre  charmante  pièce »  Rosine!  Rosine!  Je  suis 

reçu  «  votre  charmante  pièce  avec  le  plus  vif  intérêt »  Brave 

homme  !  Homme  d'esprit  !....«  Les  caractères  sont  nettement  tracés, 
le  style  est  vif  et  brillant »  Excellent  directeur!....  «Malheu- 
reusement, le  sujet  est  un  peu  trop  sombre  pour  mon  public. 
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,  Croyez-en  ma  vieille  expérience  :  reprenez  votre  manuscrit,  effacez 
les  couplets  et  allez  hardiment  au  boulevard  ;  vous  avez  des  chances 
sérieuses  d'y  réussir.  Agréez,  etc.  » 

Marins,  <[ui  était  encore  candide,  fut  touché  de  la  politesse  de  cet 
excellent  directeur  et  des  avis  paternels  qu'il  devait  à  sa  vieille 
expérience.  11  revit  son  chef-d'œuvre  avec  soin,  supprima  les  flon- 
flons, ajouta  d'une  main  légère  un  faux  et  deux  suicides,  et  remit  le 
tout  au  concierge  d'un  théâtre  célèbre  par  les  assassinats  qui  s'y 
commettaient  chaque  soir. 

Au  bout  de  trois  autres  mois,  on  lui  répondit  qu'on  avait  lu  son 
charmant  ouvrage  avec  le  plus  vif  intérêt,  que  le  style les  carac- 
tères  ,  etc....  ;  que  par  malheur  le  sujet  était  un  peu  gai  pour  le 

public  du  lieu,  mais  que  sa  pièce,  ornée  de  quelques  couplets,  ne 
saurait  manquer  de  réussir  sur  une  scène  de  genre. 

Le  pauvre  garçon  fut  moins  touché  cette  ibis  des  compliments 
qu'on  lui  prodiguait.  Cependant,  comme  il  avait  de  la  fierté  et  de  la 
persévérance,  il  repoussa  bien  loin  les  lâches  conseils  de  Rosine  qui 
voulait  le  décider  à  briser  sa  plume.  Avec  l'énergie  du  désespoit-,  il 
entassa  vaudevilles  sur  mélodrames  et  comédies  sur  opéras  sans 
avancer  davantage.  La  pièce  qui  avait  paru  trop  courte  à  l'un  était 
jugée  trop  longue  par  l'autre;  cellô  que  Pierre  avait  repoussée 
comme  immorale,  était  traitée  par  Paul  de  berquinade.  Pendant  ces 
rudes  épreuves,  le  malheureux  devenait  plus  maigre  qu'un  derviche 
tourneur  ;  toute  sa  garde-robe  prenait  pièce  à  pièce  le  chemin  du 
mont-de-pîété  ;  le  papier  timbré  s'accumulait  sur  sa  table  ;  les  ma- 
nuscrits refusés  remplissaient  seuls  les  tiroirs  vides  de  linge.  Rosine, 
eflrayée  par  cette  marée  de  misère  qui  montait  toujours,  finit  par 
confier  au  caissier  d'un  agent  de  change  le  soin  de  lui  rendre  ses 
joyeuses  couleurs  d'autrefois,  et  l'infortuné  Marins,  se  trouvant  seul 
entre  les  quatre  murs  de  sa  mansarde,  sentit  pour  la  première  fois  le 
cœur  lui  manquer. 

Un  réchaud  était  là  sur  lequel  la  grisette  infidèle  avait  la  veille 
préparé  leur  dernier  repas.  11  le  plaça  au  milieu  de  la  chambre  et  se 
disposa  à  mourir. 

Le  charbon  s'embrase,  il  exhale  ses  gaz  délétères.  Marins,  étendu 
sur  son  lit,  pense  à  son  pays  qu'il  ne  doit  plus  revoir,  à  son  père 
dont  il  a  reçu  une  lettre  le  matin  même. 

a  Pauvre  père  !  si  fier  de  moi  !  si  heureux  de  l'instruction  que  j'ai 
reçue  grâce  à  lui  !  Un  triste  cadeau  qu'il  m'a  fait  là  1....  » 

En  ce  moment,  un  léger  nuage  de  fumée,  qu'il  suivait  machinale- 
ment de  l'œil,  s'approche  de  la  porte,  y  reste  un  instant  accroché, 
puis  s'échappe  lentement  par  un  vide  qui  se  trouve  entre  le  battant 
et  le  chambranle. 
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(c  Cette  porte  joint  mal,  »  dit  Marius.  Il  se  lève  et  ferme  avec  son 
mouchoir,  qu'il  déchire,  toute  issue  à  Fair  intérieur  ;  puis  il  se  laisse 
tomber  sur  son  unique  chaise. 

«Perfide  Rosine  !  moi  qui  Taimais  tant  !  Oh  !  lutter  encore  !  réussir! 
gagner  de  l'argent  !  Elle  me  reviendra.  » 

Il  se  lève  et  se  dirige  vers  la  croisée;  mais  il  s'arrête  tout  à 
coup. 

((Bahl  à  quoi  bon?» 

11  regagne  son  lit 

Déjà  sa  respiration  est  haletante,  sa  tète  s'appesantit,  des  visions 
horribles  passent  devant  ses  yeux  et  le  remplissent  de  terreur.  Pour 
se  soustraire  à  ce  cauchemar  de  l'agonie,  il  veut  occuper  son  esprit 
jusqu'au  dernier  instant;  il  prend  le  premier  papier  noirci  qu'il 
trouve  sous  sa  main,  un  fragment  du  journal  qu'il  avait  déchiré  pour 
allumer  son  réchaud.  Par  un  suprême  effort  de  sa  volonté  défaillante, 
il  parvient  à  lire  ces  deux  lignes  : 

«  Le  roi  vient  d'accorder  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  à  M.  Rey- 
naud,  maire  de  Carpentras.  » 

Ce  simple  fait  divers^  qui  n'avait  sans  doute  produit  qu'une  mé- 
diocre impression  sur  les  autres  lecteurs  du  Constitutionnel^  fait 
bondir  le  moribond  et  rend  pour  une  minute  à  son  cerveau  affaibli 
toute  sa  lucidité. 

«  Le  maire  de  Carpentras  !  comme  il  va  triompher  à  la  nouvelle 
de  mon  suicide  !  comme  il  va  la  colporter  avec  une  sotte  satisfaction 
dans  toute  la  ville,  en  répétant  partout  qu'il  l'avait  bien  prédit  !.... 
Eh  bien  I  non,  je  ne  lui  donnerai  pas  cette  joie!  »  Et  réunissant  tout 
ce  qui  lui  reste  de  force,  il  se  traîne  jusqu'à  la  fenêtre  et  brise  deux 
carreaux.  11  est  sauvé. 

Ce  que  c'est  que  de  penser  en  temps  opportun  au  maire  de  Car-- 
pentras  I 

m.  —  CB  QOB  C*StT  QUE  LA  GLOIRB, 

Heureux ,  trois  fois  heureux  les  mortels  qu'un  bon  ange  a  fait 
nattre  sur  les  bords  fleuris  de  la  Garonne  ou  sur  le  sol  brûlé  de  la 
Provence  I  Le  ciel,  qui  a  donné  l'énergie  morale  aux  Bretons,  la  force 
corporelle  aux  Alsaciens,  la  vivacité  de  l'esprit  aux  Parisiens,  a  ré- 
servé pour  les  Français  du  Midi  ses  dons  les  plus  précieux  ;  il  leur  a 
départi  la  confiance  en  soi  et  la  vanité. 

Le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  un  houune  est  d'être 
modeste. 

La  modestie,  que  des  moralistes  ineptes  ont  voulu  faire  passer  pour 
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une  vertu,  est  la  plus  funeste  et  la  plus  incurable  de  toutes  les  ma- 
ladies. 

Le  malheureux  qui  en  est  atteint  sait  tous  ses  défauts  ;  il  en  souffre 
sans  cesse,  il  en  rougit  à  toute  heure  ;  ils  entravent  sa  marche,  ils 
paralysent  ses  mouvements.  Employé  ou  fonctionnaire,  il  ne  se  croit 
jamais  digne  de  Tavancement  qu'il  sollicite;  homme  de  lettres,  il 
trouve  détestables  les  articles  qu  il  propose  à  un  journal,  le  livre 
qu'il  offre  à  un  libraire  ;  spéculateur,  il  n'a  pas  foi  dans  l'affaire  à 
laquelle  il  nous  engage  à  souscrire. 

Aussi  le  pauvre  diable  reste  dans  les  bas-fonds  de  son  adminis- 
tration ;  on  repousse  ses  articles  ;  on  n'édite  pas  ses  livres  ;  personne 
n'achète  ses  actions.  11  lutte  toute  sa  vie  contre  la  misère  et  l'obscu- 
rité, et  périt  un  vilain  jour  dans  la  lutte,  sans  que  personne  s'aper- 
çoive de  sa  disparition. 

Ah  !  s'il  eût  été  Provençal  ou  Gascon,  il  aurait  eu  la  foi  la  plus  ro- 
buste en  lui-même,  cette  foi  qui  fait  les  apôtres  et  les  martyrs,  cette 
foi  qui  transporte  les  montagnes  et  transforme  un  imbécile  en  grand 
homme  I  II  aurait  dit  à  ses  chefs,  avec  un  tel  accent  d'autorité  :  «  Moi 
seul  ai  droit  à  cette  place,  »  qu'on  la  lui  aurait  donnée.  11  aurait  si 
chaudement  plaidé  la  cause  de  son  ouvrage,  il  serait  si  souvent' re- 
venu à  la  charge;  quand  on  lui  aurait  fermé  la  porte  au  nez,  il  serait 
d  vite  rentré  par  la  fenêtre,  que  ses  juges  auraient  cédé,  ne  fût-ce 
que  pour  échapper  à  ses  persécutions.  11  aurait  si  bien  battu  à  tour 
de  bras  la  grosse  caisse  de  la  réclame,  il  aurait  si  promptement  cou- 
vert tous  les  murs  de  ses  aflSches  et  si  habilement  fourré  ses  pros- 
pectus dans  nos  mains,  dans  nos  poches,  dans  notre  serviette  et  sous 
notre  oreiller,  que  nos  louis  et  nos  bank-notes  se  seraient  précipités 
d'eux-mêmes  dans  sa  caisse.  Bien  heureux  les  vaniteux,  bien  heu- 
reux les  outrecuidants,  car  le  royaume  de  la  terre  leur  appartient  ! 

Marins  n'étsdt  pas  méridional  pour  rien.  Sa  confiance  en  son  talent 
lui  revint  avec  la  première  bouffée  d'air  qui  pénétra  par  ses  vitres 
brisées.  Le  charbon  brûlait  encore  dans  le  réchaud  qu'il  comptait 
déjà  sur  son  génie  pour  vsdncre  tous  les  obstacles.  Le  soir  même,  il 
avait  trouvé  une  petite  place  qui  lui  rapportait  tout  juste  de  quoi  ne 
pas  mourir  d'inanition,  mais  qui  lui  laissait  le  temps  de  travailler.  Le 
lendemain,  tout  en  remplissant  ses  nouvelles  fonctions,  il  méditait  le 
plan  d'un  roman  de  cape  et  d'épée  en  quarante  volumes  ;  le  surlen^ 
demain  il  avait  commencé  à  l'écrire. 

11  y  avait  alors  à  Paris  un  grand  journal  intitulé  le  Cosmopolite, 
qiû  achevait  de  mourir  entre  les  mains  d'un  rédacteur  en  chef  atteint 
de  modestie  chronique. 

L'enfant  de  Carpentras,  se  voyant  fermer  obstinément  les  colonnes 
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de  toutes  les  feuilles  bien  achalandées,  s'en  alla  frapper  à  la  porte 
de  Valentin,  rinfortuné  rédacteur  en  chef. 

11  fut  reçu  très  poliment,  mais  dès  qu'il  eut  tiré  de  dessous  sot 
manteau  le  rouleau  de  papier  qu'il  avait  perfidement  caché  en  ea- 
trant,  Valentin  lui  dit  avec  un  triste  sourire  : 

(I  Je  regrette  que  vous  vous  soyez  donné  la  peine  de  faire  une  dé- 
marche inutile  ;  le  Cosmopolite  est  condamné  à  mort  par  le  public. 

—  Eh  !  bagasse!  dit  Marins  en  brandissant  son  manuscrit,  voici 
son  recours  en  grâce  ;  je  le  fais  signer  avant  la  fin  du  mois  par  vingt 
mille  abonnés.  » 

Valentin  ne  put  s'empêcher  de  rire  de  cette  superbe  confiance. 

<(  Ne  riez  pas,  monsieur,  ne  riez  pas  ;  c'est  votre  salut,  c'est  votre 
fortune  que  je  vous  apporte.  Ecoutez  seulement  mes  premiers  cha- 
pitres. 

—  Nous  cessons  de  paraître  dans  huit  jours. 

—  Cesser  de  paraître  !  allons  donc  !  quand  on  vous  offre  trente 
mille  abonnés  I  Mais  c'est  insensé,  c'est  un  suicide  !  Moi  aussi,  mon- 
sieur, j'ai  voulu  me  tuer  il  y  a  six  semaines,  et  je  ne  m'en  porte  que 
mieux.  Vous  ferez  comme  moi,  corbleu  !  et  vous  publierez  mon  chef- 
d'œuvre.  Voyez  donc,  quel  titre!  les  Fantaisies  d'un  pendu^  histoire 
du  temps  de  la  Fronde^  roman  en  quarante  volumes  !  Dans  le  titre 
seul  il  y  a  quarante  mille  abonnés,  mille  par  volume,  au  bas  mot. 
Allons,  allons,  un  petit  effort,  un  peu  de  courage,  que  diable!  Ce 
n'est  pas  si  désagréable  de  devenir  millionnaire  !  Prenez  mon 
penilu  ! 

—  Mais,  mon  cher  monsieur,  nous  n'avons  même  plus  en  caisse 
de  quoi  payer  votre  panacée. 

—  Qu'est  cela,  de  l'argent?  est-ce  que  je  vous  en  demande,  est- 
ce  que  j'en  ai  besoin?  De  l'argent!  fi  donc  1  Prenez  mon  roman,  c'est 
soixante  mille  abonnés  que  je  vous  donne  1  »    . 

Et  Marins  parla  tant  et  si  bien  qu'il  finit  par  inspirer  à  Valentin  un 
peu  de  la  confiance  qui  l'animait.  Après  tout,  on  ne  se  résigne  ja- 
mais de  bon  gré  à  la  mort;  le  rédacteur  en  chef  tenait  à  sa  position  ; 
ses  bailleurs  de  fonds  étaient  disposés  à  faire  encore  quelques  sacri- 
fices pour  essayer  de  retrouver  les  sommes  englouties  dans  une  af- 
faire désastreuse.  Marins,  mis  en  rapport  avec  eux,  les  fascina  et  ob- 
tint tout  ce  qu'il  voulait.  On  mettait  dix  mille  francs  à  sa  disposition 
pour  dépenser  en  annonces  et  réclames  de  tous  genres.  Son  roman, 
dont  on  devait  commencer  immédiatement  la  publication,  lui  serait 
payé  plus  tard  par  l'abandon  d'une  part  des  bénéfices  nets  réalisés 
dans  l'année. 

A  cette  époque  naïve,  la  puissance  fascinatrice  de  l'affiche  n'avait 
encore  été  pressentie  que  par  deux  ou  trois  pharmaciens  qui^  sUp  dd 
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modestes  feuUles4e  pajûer  rose  d'un  pied  csuré,  annonçaient  chaque 
jour  à  l'univers  les  merveilleux  effets  de  leurs  drogues.  Marius  eut 
la  gloire  d'ouvrir  des  voies  iwuvelles  ^  lapqblicité.  Deux  jours  après 
qu'il  eut  signé  son  traité  avec  les  propriétaires  de  son  journal  phtfai- 
sique,  les  Parisiens  furent  stupéfaits  de  voir  toutes  les  murailles  se 
couvrir  comme  par  euchantemait  d*immenses  affiches  hautes  de 
trois  mètres  et  longues  à  proportion,  où  on  leur  intimait  Tordre  de 
lire  le  Cosmopolite^  lequel  leur  raconterait  les  Fantaisies  dun 
pendu^  par  M«  Marius.  Il  n'y  eut  pas  au  bout  d'une  semaine,  dans 
tout  le  département  de  la  Seine,  un  être  capable  d'épeler  ses  lettres 
qui  ne  connût  le  titre  du  journal  et  celui  du  roman,  avec  le  nom  de 
l'auteur. 

Le  pauvre  Valentin  n'osait  plus  circuler  dans  les  rues,  tant  cha- 
cune de  ces  monstrueuses  annonces  le  troublait  et  rhumiliait  ;  mais 
le  romancier  provençal  se  pavanait  devant  elles,  la  tête  haute,  le 
visage  rayonnant,  et  résistant  à  grand' peine  à  la  tentation  de  crier 
aux  passants  ameutés  :  a  C'est  moi  qui  si^s  Marius  !»  Ah  !  comme 
il  aurait  donné  de  bon  cœur  la  moitié  du  produit  de  son  livre  pour 
pouvoir  conduire  devant  une  de  ces  magnifiques  réclames  M.  le  maire 
4e  Carpentras  I 

On  a  bien  des  chances  de  succès  quand  on  spécule  sur  la  sottise 
générale.  Le  public,  qui  ne  s'était  jamais  intéressé  aux  idées  géné- 
reuses du  brave  rédacteur  en  chef,  ne  put  résister  aux  coups  de 
grosse  caisse  du  feuilletoniste;  d'ailleurs ,  comment  ne  pas  céder 
au  désir  d'apprendre  quelles  fantaisies  peuvent  traverser  le  cerveau 
d'un  pendu?  Le  succès  dépassa  les  plus  aventureuses  prévisions 
de  Marius.  L'innocente  Mathilde ,  la  touchante  Fleur-de-Marie  ^ 
le  vertueux  Chourineur,  l'invincible  d'Artagnan,  l'implacable  Monte- 
Cristo,  tous  les  héros  et  toutes  les  héroïnes  qui  se  disputaient  alors 
le  cœur  des  sensibles  lectrices  de  romans,  tous  furent  oubliés  pen- 
dant cîouze  grands  mois,  comme  s'ils  n'eussent  été  que  de  vulgaires 
personnages  historiques. 

Du  faubourg  Saint-Germain  au  faubourg  Saint-Antoine,  du  salon 
à  la  cuisine,  de  la  mansarde  à  la  loge  du  concierge,  on  n'entendait 
plus  parler  que  des .  mirifiques  aventures  d' Anténor  le  pendu.  A 
chaque  trimestre,  le  Cosmopolite  s'enrichissait  de  plusieurs  milliers 
de  nouveaux  abonnés,  qui  délaissaient  pour  lui  leurs  anciens  jour- 
naux ;  ceux-ci,  pour  ne  pas  subir  à  leur  tour  le  sort  funeste  dont  leur 
heureux  rival  était  naguère  menacé,  s'adressèrent  tous  en  même 
temps  au  débutant. 

La  Bourse  littéraire  était  plus  agitée  par  ce  succès  foudroyant  que 
Tautre  Bourse  n'eût  pu  l'être  par  l'annonce  d'une  rupture  entre  deux 
grandes  puissances.  Les  valeurs  qui  se  disputaient  l'année  précé- 
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dente  la  faveur  publique,  subissaient  une  effrayante  dépréciation.  Les 
rédacteurs  en  chef  qui  avaient  acheté  à  terme  beaucoup  d'Eugène 
Sue  ou  de  Dumas  redoutaient  une  catastrophe.  Les  manuscrits  de 
Marius,  qui  n'avaient  pas  été  cotés  jusqu'alors,  étaient  maintenant 
seuls  demandés  sur  la  place,  et  vous  jugez  si  notre  ami  tenait  la 
dragée  haute  aux  acheteurs.  Un  jour,  les  trois  premiers  journaux 
de  Paris  annoncèrent  en  même  temps  qu'ils  commenceraient,  le 
trimestre  suivant,  la  publication  d'un  roman  de  l'illustre  auteur 
des  Fantaisies  dun  pendu;  le  lendemain,  la  lithographie  du  nou- 
veau grand  homme  et  sa  statuette-charge,  par  Dan  tan,  apparurent 
derrières  les  vitres  de  cinq  cents  boutiques. 

Le  surlendemain,  le  triomphateur  était  en  train  de  s'habiller, 
quand  trois  amis  intimes,  qu'il  ne  connaissait  pas  quinze  jours  aupa- 
ravant, entrèrent  chez  lui. 

«Marins,  je  t'emmène  ce  soir  chez  la  duchesse  X Elle  te 

réserve  une  cage  d'honneur  dans  sa  ménagerie  de  gens  de  lettres,  et 
te  présentera  à  un  ministre  entre  deux  tasses  de  thé. 

—  Laisse  là  la  duchesse  X et  ses  hommes  d'Etat,  dit  le  second 

ami,  je  t'emmène  chez  Y le  banquier  qui  va  obtenir  la  concession 

du  nouveau  chemin  de  fer.  Il  désire  t' accabler  de  promesses  d'actions 
pour  faire  croire  aux  Parisiens  qu'il  sait  lire. 

—  Bah  I  dit  le  troisième,  tu  iras  un  autre  jour  chez  ce  fils  d'Israël. 
Viens  avec  moi  chez  la  plus  jolie  de  ses  coreligionnaires,  la  blonde 
Fœdora,  reine  du  monde  fantaisiste.  Elle  aime  à  voir  de  près  les  gens 
célèbres. 

—  Merci,  mes  amis,  mais  une  affaire  urgente  m'oblige  à  quitter 
Paris  aujourd'hui  même. 

—  Retarde  ton  voyage. 

—  C'est  impossible. 

—  Tu  renonces  aux  faveurs  du  pouvoir  !  . 

—  Tu  manques  ta  fortune  ! 

—  Tu  perds  un  plaisir  I  » 

Marins,  sans  leur  répondre,  s'élança  dans  une  chaise  de  poste  qui 
l'attendait. 

(t  Le  jeune  romancier  est  amoureux,  »  s'écria  l'un  des  trois  amis 
qui  se  crut  profond. 

La  chaise  de  poste  roula  plusieurs  jours,  mais  ni  la  longueur  de  la 
route,  ni  la  chaleur  du  jour,  ni  le  froid  de  la  nuit,  ni  la  poussière  du 
chemin,  ni  les  horribles  cahots  de  l'atroce  véhicule  ne  firent  regretter 
un  seul  instant  à  Marins  d'avoir  méprisé  pour  s'y  renfermer  le  thé 
d'une  duchesse,  la  poignée  de  main  d'un  ministre,  la  protection  d'un 
banquier  et  l'admiration  expansive  d'une  jolie  femme,  car  il  réalisait 
le  rêve  de  sa  vie,  il  atteignait  enfin  le  but  sans  cesse  poursuivi 


Digitized  by 


Google 


LE   MAIBE    DE   GARPENTRAS.  297 

pendant  plusieurs  années  de  luttes  et  de  misères  :  il  allait  éblouir 
des  rayons  de  sa  gloire  le  maire  de  Carpentras. 

Clic,  clacl  clic,  clac  !  le  postillon  fait  claquer  victorieusement  son 
fouet.  Les  gerbes  d'étincelles  jaillissent  sous  les  pieds  des  chevaux, 
dont  le  galop  ébranle  jusque  dans  leurs  fondations  les  vieilles  mai- 
sons du  faubourg,  et  les  bonnes  gens,  attirés  à  leurs  fenêtres  par  ce 
joyeux  fracas,  sont  convaincus  qu'ils  voient  passer  la  voiture  d'un 
pair  d* Angle ten-e  ou  d'un  cousin  du  czar. 

Enfin,  la  folle  course  est  terminée.  Le  voyageur  descend  avec  une 
majesté  olympienne  sur  la  place  de  THôtel-de-Ville  et  l'arpente  d'un 
pas  si  fier  que  ses  concitoyens  ne  peuvent  reconnaître  en  lui  ce  petit 
Uarius  qui  jouait  si  bien  aux  barres  et  qui  a  si  sottement  manqué  la 
direction  du  bureau  des  décès.  Hélas  !  le  seul  qui  l'eût  reconnu  sous 
tous  les  costumes  n'est  plus  là  :  le  père  du  ti^iomphateur  manque  au 
triomphe  de  son  fils  ;  le  digne  homme  est  allé  depuis  six  mois  garder 
la  porte  de  la  mairie  du  troisième  satellite  d'Uranus. 

Sans  doute  Marius  pense  à  lui,  car  sa  démarche  devient  moins 
ferme,  son  front  se  plisse,  ses  lèvres  se  serrent,  ses  yeux  se  voilent, 
et  le  mouchoir  dont  U  feint  de  s'essuyer  le  front  cache  aux  passants 
deux  grosses  larmes  qui  allaient  tomber. 

Mais  un  pas  bien  connu  résonne  là-bas  sur  le  pavé.  Arrière  toute 
fiûblesse  humaine  !  Comédien ,  ne  manque  pas  ton  entrée  I  Le 
feuilletoniste  s'avance  l'œil  brillant,  la  lèvre  joyeuse,  le  front  radieux 
vers  un  personnage  obèse  qu'il  fait  semblant  de  rencontrer  par  le 
plus  imprévu  des  hasards. 

o  Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas  I  Monsieur  Reynaud  I 

— Plaît-il?  A  qui  ai -je  J'honneur....  ?  Bahl  c'est  impossible! 
Marius!  le  petit  Marius  !....  Peste  I  quel  costume!  quel  air  de  pros- 
périté !  Ah  !  ah  !  les  soieries  sont  plus  lucratives  que  les  sonnets, 
mon  gaillard.  Vous  voyagez  pour  placer  vos  marchandises?  C'est 
bien,  venez  nous  voir,  je  vous  achèterai  une  robe  pour  M"*'  Reynaud, 
mon  garçon  !  » 

Et  rbonnète  magistrat,  adressant  de  la  main  un  signe  protecteur 
à  son  jeune  compatriote,  alla  rejoindre  un  conseiller  municipal  qui 
traversait  la  place. 

Marius,  atterré,  resta  quelques  secondes  immobile  et  comme 
privé  de  sentiment.  Puis  il  ramena  son  chapeau  sur  ses  yeux,  re- 
leva le  collet  de  son  paletot  et  courut  au  bureau  des  messageries 
royales.  Une  diligence  était  là,  prête  à  partir;  il  s'y  élança  sans 
demander  seulement  où  elle  le  conduirait.  Son  illustre  homonyme 
de  l'ancienne  Rome  était  moins  désespéré  en  s'asseyant  sur  les 
mines  de  Garthage  que  lui  en  se  laissant  tomber  sur  la  banquette 
râpée  de  cette  voiture  banale.  A  quoi  bon  ses  succès  ?  à  quoi  bon  sa 
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fortune  ?  à  quoi  bon  les  invitations  des  duchesses,  les  avances  des 
ministres  et  les  provocations  des  reines  du  monde  galant,  si  le  bruit 
de  sa  gloire  ne  pouvait  arriver  jusqu'au  maire  de  Carpentras  ? 


IV.  —  DU  SOUPIR  IT  cub  Lirrai. 

((  Décidément,  se  dit  Marius,  quand  il  fut  revenu  de  sa  stupeur, 
il  n'y  a  que  le  théâtre  pour  faire  connaître  un  écrivain  urbi  et  orbi.  »  , 

Et  il  reprit  au  fond  de  ses  cartons  les  manuscrits  poudreux  de  ses 
anciennes  pièces. 

A  force  d'y  faire  jouer  la  hache,  la  lime  et  le  rabot,  il  finit  par  les 

rendre  aussi  présentables  que  celles  de  Tillustre  X ou  de  l'immortel 

Y.....  D'ailleurs,  les  directeurs,  plus  lettrés  que  le  maire  de  Carpen- 
tras, jugèrent  que  le  nom  de  Marius  figurerait  avantageusement  sur 
leurs  affiches,  si  bien  que,  six  mois  après  son  triste  voyage,  l'auteur 
des  Fantaisies  (tim  pendu  avait  en  même  temps  sur  différentes 
scènes  douze  actes  en  répétition.  Son  drame  eut  im  succès  d'estime, 
et  aucun  de  ses  trois  vaudevilles  ne  fut  sifflé.  Aussi  ses  amis  le  féli- 
citaient avec  chaleur,  mais  il  était  mécontent  :  il  lui  fallait  un  bien 
autre  fracas  d'applaudissements  pour  porter  son  nom  des  rives  de  la 
Seine  au  pied  du  mont  Ventoux.  il  se  mit  à  travailler  avec  énergie  à 
une  grande  comédie  de  mœurs,  si  bien  bourrée  de  tirades  empha- 
tiques et  de  déclamations  ampoulées,  qu'il  se  crut  en  droit  de 
compter  sur  une  victoire  éclatante. 

Pendant  trois  mois,  on  répéta  son  chef-d'œuvre  ;  pendant  trois 
mois,  il  remania  sans  cesse  son  manuscrit,  coupant  une  scène  sur  la 
demande  du  jeune  premier,  puis  la  rétablissant  pour  complaire  au 
père  noble,  se  querellant  avec  son  ingénue  le  matin,  et  lui  deman- 
dant pardon  le  soir,  grondant  sa  duègne,  pressant  les  costumiers, 
échangeant  des  mots  piquants  avec  le  régisseur  et  passant  vingt  fois 
par  séance  du  désespoir  à  l'enthousiasme.  Enfin,  arriva  le  grand 
jour  ;  Marius,  arpentant  fiévreusement  la  scène  dès  six  heures  du 
soir,  vit  allumer  la  rampe  et  ranger  les  claqueurs  en  ordre  de  ba- 
taille. Puis  ses  ennemis  apparurent  un  à  un,  munb  des  billets  qu'il 
avait  été  forcé  de  leur  donner  ;  puis  ses  amis,  mécontents  d'avoir  été 
réduits  à  payer  les  leurs  ;  puis  les  spectateur»  désintéressés  ;  les  cri- 
tiques en  renom  fermèrent  la  marche,  et,  dès  qu'ils  eurent  pris  pos- 
session de  leurs  loges,  on  lera  le  rideau. 

Le  premier  acte  fut  assez  favorablement  écouté.  Sa  majesté  le  pu- 
blic daigna  rire  à  certains  passages  et  accueillir  deux  tirades  par  des 
murmures  d'approbation.  Màis^  au  second  acte,  la  température  de  b 
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salle  baissa  brusquement  de  plusieurs  degrés.  Des  nuages  noirs 
s'amoncelèrent  pendant  le  troisième,  et  la  tempête  éclata  si  violente 
au  quatrième  que  le  vent  des  sifflets  fit  chavirer  la  pièce. 

Marius,  appuyé  contre  un  portant,  dans  le  coin  le  plus  sombre  des 
coulisses,  écoutât  avec  anxiété  ce  bruit  sinistre,  et  se  lançait  dans  des 
réflexions  sur  la  fragilité  de  la  gloite,  qui  n  eussent  point  déparé  les 
traités  de  Sénèque.  Tout  à  coup  il  se  rappela  qu'au  lieu  de  philo- 
sopher, il  fallait  se  montrer,  et  qu'un  auteur  dramatique  doit  savoir, 
comme  le  gladiateur  romain,  tomber  avec  grâce.  Il  rassembla  donc 
toute  son  énergie,  roidit  ses  nerfs,  composa  son  visage,  et  se  dirigea 
d'un  pas  ferme  vers  le  foyer  des  artistes.  Auteurs,  critiques,  acteurs, 
tous  ceux  enfin  qui  avaient  leurs  petites  entrées  dans  la  maison, 
étaient  venus  avec  des  figures  de  circonstance  pour  présenter  leurs 
compliments  de  condoléance  au  vaincu. 

a  Bon,  se  dit  le  héros  de  la  soirée,  ils  veulent  se  donner  le  spec- 
tacle pittoresque  d'une  curée  aux  flambeaux  !  £h  bien,  qu'au  moins 
la  fête  soit  complète  !  » 

Et  il  courut  à  eux  le  sourire  aux  lèvres. 

c(  Mes  excellents  amis,  vous  venez  chercher  des  nouvelles  de  la 
malade?  Merci  pour  elle,  merci  pour  moi,  son  père  infortuné.  La 
pauvre  enfant  s'est  laissée  tomber  du  haut  de  son  quatrième  acte  ; 
tous  les  secours  de  la  claque  seront  inutiles.  Les  pompiers  de  service 
n'ont  relevé  qu'un  cadavre.  Chers  amis,  je  vous  invite  tous  au 
souper  de  ses  funérailles  qui  va  avoir  lieu  dans  une  demi-heure  au 
café  du  théâtre.  » 

Le  courage  et  la  gaieté  ont  toujours  raison  en  France  ;  aussi  tous 
les  assistants,  même  ceux  qui  avaient  éprouvé  la  plus  douce  satis- 
faction en  assistant  de  leur  stalle  au  naufrage  de  leur  ami,  applau- 
dirent avec  frénésie  le  discours  de  Marius.  S'il  venait  de  subir  une 
défaite  devant  le  public,  il  remportait  une  immense  victoire  sur  le 
petit  cercle  de  gens  de  lettres  et  de  théâtre  qui  se  trouvaient  réunis 
là.  Excité  par  leurs  bravos,  il  fut  étincelant  de  verve  et  même  de 
belle  humeur  pendant  le  souper  ;  au  dessert,  on  le  porta  en  triomphe, 
et  les  quarante  convives  jurèrent  solennellement  sur  leur  dernier 
verre  de  punch  d'exterminer  tout  spectateur  qui  ne  se  montrerait  pas 
enthousiaste  de  sa  prochaine  pièce. 

Le  récit  de  cette  sou-ée  se  répandit  promptement  dans  les  salons 
lettrés  et  dans  les  brasseries  fréquentées  par  les  artistes  aux  longues 
barbes.  Aussi,  au  bout  de  huit  jours,  il  n'était  plus  question,  à 
Paris,  que  du  beau  trait  de  l'auteur  sifflé,  et  celui-ci,  consolé  de  sa 
mésaventure  par  ce  succès  d'un  nouveau  genre,  s'était  remis  brave- 
ment au  travail  quand  il  reçut  la  lettre  suivante  : 
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«  Mon  jeune  ami, 

»)  Mon  journal  m'apprend  que  vous  avez  voulu,  vous  aussi,  iu 
quoque^  chausser  le  socque  de  Thalie,  et  que,  nouvel  Icare,  vous 
avez  vu  la  cire  de  vos  ailes  se  fondre  aux  rayons  du  lustre.  Rendez- 
moi  la  justice  d'avouer  que  j'avais  bien  prédit  votre  malheur  !  Ah  ! 
jeune  téméraire,  ce  n'était  pas  en  écrivant  des  sonnets  à  des  odalis- 
ques que  Molière  et  Collin  d'Harleville  se  préparaient  à  faire  rire  le 
parterre  pour  corriger  les  mœurs  I  Croyez-moi,  n'essayez  pas  de 
suivre  plus  longtemps  d'un  pas  chancelant  les  traces  glorieuses  de 
ces  grands  hommes.  Abandonnez  la  voie  funeste  où  vous  êtes  lancé, 
et  revenez  repentant  et  confus  prendre  au  plus  vite  possession  de  la 
place  modeste,  mais  honorable,  que  je  vous  offre.  Votre  ancien  chef, 
M.  Mathieu,  dirige  toujours  le  bureau  des  décès.  Sa  fille  est  riche  ; 
vingt  mille  francs  de  dot,  je  ne  vous  dis  que  cela,  et  peut-être  le 
digne  homme  consentirait-il  à  faire  son  gendre  de  celui  qui  pourrait 
devenir  un  jour  son  successeur.  Accourez  donc,  mon  garçon.  L'en- 
fant prodigue  sera,  malgré  ses  erreurs  passées,  bien  reçu  dans  sa 
patrie. 

»  BEYIfAUD, 

»  Maire  de  Carpentras.  » 

Marins,  qui  avait  écouté  sans  trop  d'émotion  les  sifflets  et  les  huées 
de  mille  spectateurs,  sentit  toute  l'humiliation  de  sa  chute  en  lisant 
cette  paternelle  épître  du  digne  magistrat.  Il  la  froissa  avec  fureur, 
la  lança  avec  rage  dans  sa  cheminée,  et,  se  sentant  incapable  de  tra- 
vailler pour  tout  le  jour,  se  précipita  hors  de  chez  lui  à  la  recherche 
d'une  distraction. 

Il  se  querella  avec  son  plus  intime  ami,  se  brouilla  avec  le  père 
d'une  jeune  fille  qu'il  voulait  épouser,  adressa  une  déclaration  brû- 
lante à  une  femme  du  monde  qui  lui  rit  au  nez,  soupa  en  mauvaise 
compagnie  et  perdit  cent  louis  au  lansquenet.  Malgré  ce  bel  emploi 
de  sa  journée,  il  rentra  chez  lui  avec  une  fièvre  ardente,  et  le  lende- 
main son  médecin  sortait  de  sa  chambre  en  hochant  la  tête  d'une 
façon  sinistre. 

Marins  tenait-il  donc  moins  à  l'admiration  des  seize  cent  mille  ha- 
bitants de  Paris  qu'à  celle  du  maire  de  Carpentras? 


V.  —  ROCE8  BT  FESTINS. 

Plusieurs  années  se  sont  écoulées.  Pendant  que  la  France  faisait 
deux  révolutions,  Marius,  revenu  à  la  vie  malgré  les  hochements  de 
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tête  de  son  docteur,  entassait  romans  sur  nouvelles  et  drames  sur 
comédies.  Au  théâtre,  aussi  bien  que  dans  les  journaux,  il  faisait 
prime;  un  grand  succès  à  la  Comédie-Française  lui  avait  valu  la 
croix  d'honneur  ;  ses  pièces  se  jouaient  à  Londres,  à  Madrid,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  même  à  Carpentras. 

La  fortune  lui  était  venue  avec  la  célébrité  ;  il  possédait  une  voi- 
ture, une  maison  de  campagne  comme  tout  le  monde  et  des  rentes, 
ce  qui  est  plus  rare;  M.  Reynaud  lui-même  avait  renoncé  à  prédire 
qu'il  mourrait  de  faim  s'il  ne  reprenait  pas  ses  hautes  fonctions 
d'expéditionnaire  au  bureau  des  décès.  Si  bien  que  Marins  riche, 
célèbre,  et  pourtant  jeune  encore,  songea  à  se  marier. 

Toute  une  semaine  il  hésita  entre  la  blonde  Olga,  fille  d'un  duc 
ruiné,  et  la  brune  Juliette,  nièce  d'un  banquier  célèbre.  Au  bout  de 
la  huitaine,  il  se  décida  pour  M"'  Marie,  dont  le  père  occupait  une 
haute  position  au  ministère  de  l'intérieur;  et  bientôt  les  habitants 
de  Carpentras  apprirent  avec  stupéfaction  que  le  petit  Marins  (il 
était  toujours  pour  eux  le  petit  Marins)  allait  devenir  le  gendre 
d'un  grand  personnage  qui  tenait  en  ses  puissantes  mains  le  sort 
des  quatre-vingt-six  préfets  et  des  trente-six  mille  maires  de  l'Em- 
pire français.  Je  vous  laisse  à  juger  s'il  y  eut  ce  jour-là  du  bruit  dans 
Landerneau. 

Cinq  cents  badauds  encombrent  la  place  de  la  Madeleine,  dix 
sergents  de  ville  s'essoufflent  à  contenir  leur  indiscrète  curiosité,  et 
à  faire  ranger  sur  la  place  trop  étroite  les  somptueux  équipages  aux 
panneaux  armoriés.  Dans  l'église,  un  artiste  illustre  chante  de  sa 
voix  merveilleuse  un  Sanctus  composé  tout  exprès  pour  la  céré- 
monie par  l'auteur  de  l'opéra  en  vogue.  Le  chant  s'arrête,  les  curieux 
entassés  dans  les  bas-côtés  reprennent  avec  accompagnement  d'or- 
gue leur  conversation  interrompue,  et  se  montrent  l'un  à  l'autre  les 
hommes  d'Etat,  les  membres  de  l'Institut  et  les  acteurs  en  renom 
qui  se  pressent  dans  le  chœur  et  dans  la  nef.  Les  témoins  des  mariés 
sont,  d'un  côté,  un  ministre  et  un  conseiller  d'Etat;  de  l'autre,  le 
plus  populaire  des  auteurs  dramatiques  et  un  ambassadeur.  Le  père 
de  la  mariée  porte  en  brochette  tous  les  ordres  connus  et  inconnus 
du  monde  entier  ;  la  jeune  fille,  qui  est  encore  plus  belle  que  sa  dot, 
rougit  modestement  sous  son  voile  blanc  et  fait  de  pénibles  efforts 
pour  dissimuler  son  bonheur.  Mais  le  marié  semble  inquiet.  On  a 
remarqué  la  façon  singulière  dont  son  œil  perçait  la  foule  quand  il  a 
traversé  l'église  ;  maintenant  encore,  chaque  fois  qu'il  doit  s'asseoir, 
s'agenouiller  ou  se  lever,  il  se  retourne  d'une  manière  peu  conve- 
nable et  cherche  évidemment,  au  milieu  de  toutes  ces  têtes  indiffé- 
rentes, une  figure  amie  ou  ennemie  qu'il  se  réjouit  ou  s'afflige  de*  n'y 
pas  voir.  Ses  distractions,  qui  suggèrent  aux  assistants  mille  sup- 
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positions  plaisantes,  indignent  le  suisse  et  scandalisent  les  enfants 
de  chœur. 

Enfin  les  anneaux  et  les  serments  sont  échangés.  Le  jeune  couple 
dont  l'union  vient  d'être  bénie  va  recevoir  à  la  sacristie  les  félicita- 
tions des  parents,  des  amis  et  des  envieux.  Marins  sent  pour  la 
première  fois  la  main  de  la  charmante  Marie  prendre  son  bras,  et  s'y 
appuyer  en  tremblant  d'amour  modeste  et  de  chaste  émotion.  Pour- 
tant son  bonheur  n'est  pas  complet.  Les  ministres,  les  sénateurs,  les 
académiciens,  les  grands  artistes  et  les  écrivains  illustres  présents  à 
son  mariage  s'empressent  autour  de  lui  et  se  disputent,  pour  la  serrer 
affectueusement,  cette  main  qui,  il  y  a  dix  ans,  aunait  des  étoffes  dans 
une  obscure  boutique.  Cependant  sa  vanité  n'est  pas  satisfaite. 

Enfin! parmi  le  menu  fretin  des  invités  sans  nom  qui  s'agite 

confusément  au  fond  de  la  sacristie  en  attendant,  pour  s'avancer,  que 
les  grands  du  jour  aient  passé,  il  aperçoit  la  figure  qu'il  a  si  long- 
temps cherchée  avec  une  fiévreuse  impatience.  Aussitôt  son  visage 
s'épanouit,  ses  yeux  brillent,  son  cœur  bondit  à  se  rompre  dans  sa 
poitrine.  C'est  maintenant  qu'il  est  heureux  et  qu'il  sent  pleinement 
son  bonheur.  Il  a  été  vu  dans  tout  l'éclat  de  son  triomphe  par  le 
maire  de  Carpentras! 

VI.  —  L'iilSTOjaE  DB  MUllCS  FIICIT  COMMK  2COUS  FINISSOîTS  TOUS. 

Nous  avions  assez  silencieusement  écouté  jusque-là  notre  ami 
Edouard.  Mais  à  mesure  que  son  récit  avançait,  notre  provision  de 
cigares  s'épuisait  et  notre  patience  en  faisait  autant. 

Aussi  l'orateur  fut-il  brusquement  interrompu  par  des  cris  nom- 
breux. 

«  Assez  1  Assez  ! 

—  Ton  héros  est  marié.  C'est  fini  ! 

—  Ton  histoire  n'a  pas  le  sens  commun  I 

—  Le  dénoûment  n'est  pas  tiré  du  sujet  ! 

—  Il  fallait  faire  épouser  à  Marins  le  maire  de  Carpentras  ! 

—  Je  demande  à  terminer  mon  récit  I 

—  Non  I  non  ! 

—  Si!  si! 

—  Aux  voix  I  » 

Après  une  discussion  orageuse,  un  ami  de  la  paix  proposa  une 
transaction  qui  fut  acceptée,  parce  qu'elle  offrait,  comme  toutes  les 
transactions,  l'avantage  de  mécontenter  également  les  deux  partis. 

La  parole  fut  rendue  à  Edouard,  mais  sous  la  condition  formelle 
qu'il  conclurait  en  moins  de  trois  minutes. 
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«  Soit  !  je  serai  bref.  L'an  dernier  M.  Reynaud  continuait  à  admi- 
nistrer sa  ville  natale.  Marius  était  plus  que  jamais  riche,  célèbre» 
heureux  et  puissant.  Un  jour,  il  voit  entrer  dans  son  cabinet  le  per- 
sonnage qui  avait  exercé  une  si  grande  influence  sur  sa  vie  entière. 
Le  pauvre  homme,  triste  comme  les  coursiers  d'Hippolyte,  lui 
raconte  qu'on  a  monté  uBe  cabale  contre  lui,  et  que  sa  destitution  est 
demandée  avec  instance  par  une  faction  redoutable.  Marius,  heureux 
de  faire  parade  de  ses  hautes  relations,  le  console  et  lui  promet  d'agir 
en  sa  faveur.  En  effet,  au  bout  de  huit  jours  les  ennemis  du  maire 
étaient  confondus.  L'ordre  régnait  à  Carpentras  et  le  digne  M.  Rey- 
naud, dont  les  longs  services  avaient  été  chaleureusement  rappelés 
aux  ministres  par  son  jeune  compatriote,  échangeait  son  ruban  rouge 
contre  une  rosette. 

Mais  le  lendemain,  Marius  était  mort  éiOuBé  par  la  joie  d'avoir 
protégé  le  maire  de  Carpentras. 

—  Bravo  !  bravo  I 

—  Beau  dénoûment  ! 

—  Digne  de  l'exorde! 

—  Ma  foi,  dit  Marcel,  Edouard  a  raison,  nous  avons  tous  trouvé 
un  jour  sur  notre  route,  un  être  qui  est  devenu  sans  savoir  pourquoi 
Dotre  ennemi  ou  notre  rival,  et  qui  nous  a  lancé  sans  y  songer  im 
mot  piquant,  une  insulte,  une  prédiction  funeste  dont  le  souvenir 
nous  poursuit,  nous  obsède  toute  notre  vie,  et  pèse  encore  au  bout 
de  vingt  ans  sur  nos  plus  importantes  résolutions.  Mais  personne  ne 
confesse  de  si  ridicules  faiblesses  ;  aussi  nous-mêmes,  les  plus  intimes 
amis  de  Tillustre  Fabien,  nous  ne  pourrons  jamais  apprendre  à  la 
postérité  si  réellement  il  pensait  tout  à  Theure  à  son  maire  de  Car* 
pentras. 

—  Moi?  demanda  le  héros  de  la  soirée.  Je  songeais  que  je  vais  au 
bal  ce  soir,  et  qu'il  me  faut  vous  quitter  de  bonne  heure.  Au  revoir, 
mes  cbers  camarades  ! 

Edmond  Villetard. 
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Nous  avonsvu,  dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  au  minis- 
tère, M.  de  Mérode  poser  les  bases  du  recrutement  pontifical  en 
Belgique  et  en  Irlande.  Un  petit  nombre  de  jeunes  gens  de  famille 
étaient  accourus  de  la  Belgique  en  même  temps  que  les  premiers 
gentilshommes  français.  Ceux  qui  avaient  de  la  fortune  avaient  pu 
être  admis  parmi  les  volontaires  à  cheval,  les  autres  attendaient 
une  position  quelconque  de  la  bienveillance  de  M.  de  Mérode,  qui  ne 
savait  trop  quel  parti  tirer  d'eux  ;  car,  si  d'une  part  ces  jeunes  gens 
n'étaient  pas  venus  à  Rome  avec  la  pensée  de  s'enrôler  comme  sim- 
ples soldats,  d'un  autre  côté,  le  ministre  n'était  pas  disposé  à  eu 
faire  des  officiers  sans  troupes. 

Peu  satisfait  de  ce  mince  résultat,  M.  de  Mérode  songea  donc  à 
utiliser  d'une  façon  plus  efficace  l'influence  de  sa  famille  et  de  ses 
amis  en  Belgique,  et  établit  dans  ce  pays  des  agences  de  recrute- 
ment, à  l'instar  de  celles  qui  fonctionnaient  déjà  en  France,  à  Mar- 
seille et  à  Pontarlier,  pour  les  régiments  étrangers.  La  prime  et  la 
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durée  de  rengagement  furent  les  mêmes,  et  le  voyage  était  payé 
jusqu'à  Rome.  De  plus,  on  fit  entrevoir  aux  jeunes  enrôlés  qu'ils 
pouvaient  compter,  sans  craindre  de  l'épuiser,  sur  la  protection  de 
leur  tout-puissant  compatriote,  et  cependant,  au  grand  désappoin- 
tement de  M.  de  Mérode,  ces  divers  appâts  n'attirèrent  à  Rome  que 
soixante  ou  quatre-vingts  jeunes  gens  qui,  bien  qu'à  la  solde  du  tré- 
sor, ne  pouvaient  être  considérés  absolument  comme  des  mercenaires 
ordinaires. 

Us  arrivèrent,  par  la  voie  de  Trieste,  dans  les  derniers  jours  de 
Eiai  1860,  et  furent  placés  dans  la  caserne  de  la  Cimara,  occupée  par 
les  volontaires  à  pied,  avant  leur  départ  pour  la  frontière.  L'inten- 
tion du  ministre  était  de  verser  ses  jeunes  compatriotes  dans  le  corps 
d'élite  qu'il  avait  commencé  à  former.  Lorsque  les  volontaires  à 
pied  rentrèrent  à  Rome,  au  commencement  du  mois  de  juin,  ils 
trouvèrent  leurs  nouveaux  camarades  déjà  installés.  Nous  laissons  à 
penser  quel  dut  être  le  mécontentement  des  volontaires  à  pied  qui, 
comptant  sur  les  promesses  qui  leur  avaient  été  faites  pour  les  dé- 
terminer à  s'enrôler  comme  simples  soldats,  avaient  pensé  pouvoir 
former  un  corps  particulier,  lorsqu'ils  se  virent  confondus  avec  des 
recrues  enrôlées,  après  tout,  à  prix  d'argent.  Il  fallut  que  le  ministre 
eût  recours  à  toute  son  habileté  et  à  toute  son  énergie  pour  calmer 
ces  jeunes  têtes  qui  s'étaient  montrées  si  dévouées  mais  si  suscep- 
tibles au  début.  Toutefois,  moitié  par  force,  moitié  par  adresse,  il 
sut  faire  plier  toutes  les  résistances.  Il  déclara  d'abord  aux  plus  ré- 
calcitrants qu'ayant  signé  un  engagement,  ils  n'étaient  plus  libres  de 
le  rétracter,  et  que  le  gouvernement  étant  décidé  à  maintenir  ses 
droits,  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à  faire  était  de  se  soumettre  à  ce 
qu'on  exigeait  d'eux.  11  leur  fit  remarquer  ensuite  qu'il  ne  lui  serait 
possible  de  donner  aux  plus  méritants  l'avancement  qu'il  leur  avait 
promis  qu'en  augmentant  les  cadres,  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'en 
introduisant  dans  leurs  rangs  de  nouvelles  recrues,  et  que  les  grades 
étant  naturellement  acquis  à  ceux  qui  avaient  donné  l'exemple,  en 
s'enrôlant  les  premiers,  et  qui,  de  plus,  avaient  fait  preuve  de 
bonne  volonté  dans  les  jours  précédents,  ils  étaient  intéressés  plus 
que  tous  autres  à  voir  s'augmenter  l'effectif  de  leur  corps. 

Cette  dernière  considération,  à  vrai  dire  la  plus  puissante,  con- 
tribua singulièrement  à  les  calmer.  La  foi  et  le  dévouement,  si 
grands  qu'on  les  suppose,  laissent  toujours  le  cœur  humain  acces^ 
sible  aux  espérances  des  biens  de  ce  monde.  Dès  lors,  on  reconnut 
dans  le  nouveau  corps  trois  sortes  d'hommes  :  io  ceux  qui,  engagés 
seulement  pour  six  mois,  versaient  une  sonmae  de  20  écus  romains 
(environ  70  fr.)  pour  leur  habillement  ;  2»  ceux  qui  s'engageaient 
pour  un  an  sans  rien  verser  ni  rien  recevoir  ;  3*  ceux  enfin  qui,>^n- 
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gagés  pour  deux  ans,  recevaient  la  prime  attribuée  aux  recrues  des 
régiments  étrangers.  Les  enrôlés  de  la  première  catégorie  et  de  k 
troisième,  devaient,  en  outre,  verser  le  montant  de  leur  masse  au 
complet ,  ce  qui  équivalait  encore  à  20  écus  romains.  Le  même 
vei-sement,  sans  être  absolument  obligatoire,  était  aussi  demandé 
aux  enrôlés  de  la  deuxième  catégorie  ;  mais  un  très  petit  nombre 
répondit  à  cet  appel.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  différences,  qui, 
dans  les  premiers  jours,  étaient  assez  marquées  entre  ces  soldats 
d'origines  diverses,  s'effacèrent  prompteu)ent  derrière  un  esprit  de 
corps  solidement  constitué,  non-seulement  par  la  communauté  des 
croyances,  mais  encore  par  le  partage  des  mêmes  travaux ,  des 
mêmes  souffrances,  et  finirent  par  n'être  plus  que  des  nuances  à 
peine  sensibles. 

Cette  heureuse  combinaison,  qui  devait  avoir  pour  résultat  de 
créer  le  meilleur  corps  de  l'armée  pontificale,  fut  cependant  vive- 
ment critiquée  par  ces  volontaires,  non  encore  engagés,  qui  avaient 
été  dirigés  isolément  et  avec  tant  de  précipitation  sur  Vilerbe  au 
moment  de  la  panique,  et  qui  en  étaient  reveims  comme  ils  y  étaient 
allés,  c'est-à-dire  sans  qu'on  eût  pris  aucun  parti  à  leur  égard. 
Ces  jeunes  gens,  ne  pouvant  pas  être  compris  dans  le  travail  d'avan- 
cement, trouvèrent  naturellement  la  mesure  détestable.  Ils  refu- 
sèrent de  s'enrôler  et  allèrent  grossir  le  nombre  des  solliciteurs 
mécontents  qui  se  réunissaient  au  café  Nuovo,  où  très  certainement    . 
il  n'aurait  pas  fallu  aller  chercher  des  documents  pour  servir  à  la 
canonisation  future  de  M.  de  Mérode. 

Le  corps  ainsi  transformé  présenta  un  effectif  avec  lequel  on  put 
composer  deux  petites  compagnies,  et  fut  organisé  comme  un  l)a- 
taillon  de  chasseurs  à  pied,  sous  la  dénomination  de  bataillon  franco- 
belge,  M.  de  Charette  conserva  le  commandement  de  la  première 
compagnie,  et  un  Belge,  M.  Gueltno,  obtint  celui  de  la  deuxième.  Un 
ex -capitaine  français,  M.  de  Becdelièvre,  prit  le.  commandement  du 
bataillon  avec  le  grade  de  major  ;  M.  de  Chillaz  en  devint  le  capi- 
taine-adjudant-major, et  M.  Lambert  l'officier  payeur. 

Les  recrutements  opérés  en  Irlande,  sur  le  dévouement  de  laquelle 
on  avait  fondé  les  plus  grandes  espérances,  amenèrent  à  Rome 
2,000  malheureux  mercenaires  à  la  mine  hâve  et  farouche,  que  la 
faim  seule  avait  fait  sortir  de  leurs  tannières  et  qui  arrivta^nt  tout 
déguenillés,  inspirant  partout  autant  de  terreur  que  de  pitié.  Tout 
le  monde  sait  avec  quelle  profusion  sont  vêtus  et  nourris  les  soldats 
anglais,  dont  la  majeure  partie  est  recrutée  en  Irlande.  Les  affamés, 
qui  s'étaient  engagés  à  servir  sous  le  drapeau  pontifical,  s'atten- 
daient à  y  trouver  au  moins  autant  d'avantages  qu'en  servant  dans 
l'armée  anglaise  ;  ils  furent  promptement  détrompés. 
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La  manière  dont  on  les  habilla  commença  d'abord  par  les  blesser 
beaucoup.  Le  gouvernement  pontifical,  soit  qu'il  manquât  d'argent, 
soit  que  le  temps  lui  fit  défaut  pour  faire  confectionner  des  vête- 
ments neufs,  crut  pouvoir  vêtir  convenablement  ces  pauvres  diables 
en  achetant,  à  prix  nécessairement  réduit,  du  gouvernement  français, 
les. tuniques  des  anciens  régiments  d'infanterie  légère,  qui  avaient 
été  mises  au  rebut  depuis  1854,  époque  à  laqueUe  ces  régiments 
étaient  devenus  régiments  de  ligne.  Or,  ces  vêtements  déjà  usés, 
dont  on  se  contenta  de  changer  les  boutons,  se  trouvèrent,  en  outre, 
trop  courts  et  trop  étroits  pour  les  Irlandais,  presque  tous  de  haute 
taille,  et  leur  donnèrent  une  tournure  passablement  ridicule,  qui 
offrait  prise  aux  plaisanteries  des  Italiens.  Mais  le  mécontentement 
des  Irlandais  ne  connut  plus  de  bornes  lorsqu'au  lieu  de  Taie,  du 
roast'beef  et  des  pommes  de  terre  à  discrétion  sur  lesquels  ils  comp- 
taient, ils  ne  trouvèrent  que  Yaqiui  fresca  et  la  {di.àQ  posta  qui  com- 
posent l'ordinaire  du  soldat  romain.  Ils  réclamèrent  aussitôt  auprès 
du  représentant  diplomatique  de  l'Angleterre  à  Rome;  mais  celui-ci 
refusa  d'intervenir,  en  leur  déclarant  que,  s'étant  enrôlés  malgré  la 
défense  formelle  de  la  reine,  ils  ne  devaient  pas  compter  sur  l'appui 
du  gouvernement  anglais.  Ce  refus  de  concours,  de  la  part  de  leur 
ambassadeur,  ajouta  encore  à  leur  irritation,  et  des  signes  précur- 
seurs d'un  soulèvement  prochain  s'étant  manifestés  dans  leurs  rangs, 
le  gouvernement  pontifical,  justement  inquiet,  s'empressa  de  les 
désarmer,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'entrer  en  révolte  ouverte.  Il 
était  urgent  d'agir  contre  eux.  Une  nuit,  la  caserne  de  Ravenne, 
dans  laquelle  ils  s'étaient  barricadés,  fut  attaquée  de  vive  force  par 
les  régiments  étrangers,  qui  ne  purent  s'en  emparer  qu'après  ime 
lutte  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs  hommes. 

La  révolte  une  fois  comprimée,  les  séditieux  furent  dépouillés  de 
leurs  uniformes  et  soigneusement  enfermés  en  attendant  qu'on  pût 
les  renvoyer  dans  leur  pays.  Toutefois,  comme  un  certain  nombre 
d'Irlandais  n'étaient  pas  encore  arrivés  à  Rome  au  moment  où  la 
révolte  avait  éclaté,  et  n'avaient  pu,  par  conséquent,  y  prendre 
part,  on  fit  un  triage,  parmi  les  derniers  venus,  qui  procura  sept  ou 
huit  cents  hommes,  dont  on  forma  un  bataillon  dit  de  Saint-Patrick^ 
puis  on  fit  reconduire  plus  tard  tout  le  reste  en  Irlande. 

Un  incident  assez  curieux,  et  qu'il  est  bon  de  relater,  se  produisit 
pendant  la  traversée.  Le  navire  qui  les  transportait  ayant  fait  escale 
devant  Gênes,  les  Irlandais  manifestèrent  l'intention  de  s'enrôler 
sous  la  bannière  de  Garibaldi.  Ils  s'adressèrent,  à  cet  effet,  à  M.  Ber- 
tani,  principal  agent  de  Garibaldi,  à  Gênes,  qui  trouva  très  piquant 
d'accueillir  leur  demande.  Ces  hommes,  sur  la  ferveur  desquels  le 
chef  de  la  catholicité  avait  fondé  naguère  de  si  grandes  espérances, 
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se  disposaient  donc  à  aller  grossir  le  nombre  des  chemises  rouges, 
lorqu' intervînt  le  consul  du  gouvernement  pontifical  à  Gênes,  qui 
avait  continué  d'y  résider  après  la  rupture  des  relations  diploma- 
tiques entre  les  deux  pays.  11  déclara  s'opposer  au  débarquement 
des  Irlandais,  en  faisant  remarquer  qu'ils  avaient  été  enrôlés  par  le 
gouvernement  du  Pape  ;  qu'ils  étaient  toujours  à  sa  solde  et  que  leur 
débarquement  à  Gênes,  sans  l'autorisation  du  Saint-Père,  serait  une 
violation  flagrante  du  droit  des  gens.  Ces  observations,  énergique- 
ment  appuyées  par  le  consul  français,  dont  l'intervention  fut  récla- 
mée, prévalurent,  et  les  Irlandais  ne  furent  pas  débarqués  ;  mais 
on  doit  voir  par  là  combien  on  était  loin  de  ces  temps  anciens  où  la 
foi  seule  poussait  les  chrétiens  à  se  croiser  pour  marcher  en  foule  à 
la  délivrance  des  saints  lieux,  et  Jf.  de  Mérode  dut  commencer  à 
comprendre  combien  il  s'était  fait  illusion  lorsqu'il  avait  cru  pou- 
voir promettre  au  Pape  une  armée  forte  et  dévouée,  avec  laquelle  il 
pourrait  se  passer  de  la  protection  des  aigles  françaises. 

Un  événement  déplorable,  qui  eut  lieu  sur  ces  entrefaites,  vint 
ajouter  aux  embarras  qui  se  multipliaient  autour  du  gouvernement 
pontifical  :  l'organisation  des  chevau-légers  avait  été  confiée,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  un  jeune  et  brillant  officier  autrichien,  le  comte 
Palffy,  fils  du  général  de  cavalerie  de  ce  nom  et  gouverneur  de  la 
Vénétie  en  1848,  tenu,  avec  raison,  à  Vienne,  en  haute  estime.  Ce 
jeune  officier  ayant  des  Autrichiens  sous  ses  ordres,  trouva  tout 
naturel  de  leur  appliquer  les  règles  de  la  discipline  autrichienne,  et 
dans  maintes  circonstances,  il  fit  donner  la  bastonnade  comme  puni- 
tion aux  hommes  placés  sous  son  autorité.  Le  général  Grégorio,  qui 
commandait  à  Viterbe,  était  imbu  au  contraire  des  idées  françaises 
en  matière  de  punitions  militaires,  et  comme  ces  idées  étaient  les 
seules  qui  eussent  cours  dans  l'armée  pontificale,  il  crut  devoir 
infliger  dix  jours  d'arrêts  au  comte  Palffy  quand  il  connut  sa  manière 
de  procéder.  Celui-ci,  raisonnant  toujours  à  l'autrichienne,  se  con- 
sidéra comme  déshonoré  par  cette  punition,  qu'un  officier  français 
ou  italien  eût  certainement  acceptée  plus  philosophiquement,  et  se 
fit  sauter  la  cervelle.  L'Eglise,  ordinairement  si  sévère  pour  le  sui- 
cide, crut  cependant  devoir  céder,  en  cette  triste  circonstance,  à 
certaines  considérations,  et  le  comte  Palffy  obtint  des  funérailles 
splendides.  L'évêque  de  Viterbe  donna  lui-même  l'absoute  et  toutes 
les  autorités  pontificales,  convoquées  avec  éclat,  s'empressèrent 
d'assister  à  l'enterrement.  Quant  au  pauvre  général  Grégorio,  qui 
avait  agi,  après  tout,  avec  les  meilleures  intentions  et  dans  les 
limites  de  ses  attributions,  il  fut  brutalement  destitué  ;  il  dut  même 
quitter  les  Etats  du  Saint-Père  sans  pouvoir  obtenir  qu'on  lui  tînt 
compte  de  son  dévouement  et  des  efforts  qu'il  avait  toujours  faits 
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pour  adoucir  les  ressentiments  qu'il  rencontrait  sur  son  passage  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Il  est  bien  évident  qu'il  fut  sacri- 
fié pour  donner  satisfaction  à  la  douleur  d'une  famille  puissante  à  la 
cour  de  Vienne,  et  cependant  la  dissidence,  en  matière  de  discipline, 
qui  avait  existé  entre  lui  et  le  comte  PalfTy,  était  une  de  celles  qu'il 
eût  été  facile  de  prévoir  lorsqu'on  plaçait  côte  à  côte  des  officiers 
élevés  à  des  écoles  différentes  ;  de  pareils  désaccords  étaient  le 
produit  inévitable  de  cet  amalgame  d'éléments  hétérogènes  qu'on 
avait  voulu  combiner  ensemble  et  qui  se  contrariaient  les  uns  les 
autres. 

M.  de  Blumensthil  avait  été  chargé,  nous  le  savons,  de  réorga- 
niser l'artillerie  pontificale;  or,  les  attelages  manquaient  complè- 
tement et  l'embarras  dans  lequel  on  s'était  trouvé  tout  récemment 
avait  démontré  combien  le  manque  de  chevaux  dressés  pour  le  ser- 
vice de  l'artillerie  pouvait  présenter  d'inconvénients  dans  un  moment 
de  presse. 

En  homme  du  métier,  M.  de  Blumensthil  insista  vivement  pour 
qu'on  avisât  à  cet  égard,  et  obtint  que  des  ordres  fussent  donnés  en 
conséquence.  Mais  au  lieu  d'acheter  des  chevaux  faits  et  déjà  dressés, 
sans  se  laisser  arrêter  par  la  question  d'argent,  on  acheta,  par  éco- 
nomie, un  certain  nombre  de  jeunes  chevaux  comme  on  en  trouve 
dans  la  campagne  de  Rome,  c'est-à-dire  à  peu  près  sauvages,  ce  qui 
ajouta  aux  embarras  du  moment.  Un  gentilhomme  français,  M.  de 
Coataudon,  qui,  depuis  son  arrivée  à  Rome,  en  avril  1860,  cher- 
chait à  se  caser  convenablement  sans  y  réussir,  tira  habilement 
parti  de  la  circonstance  et  offrit  au  général  en  chef  d'organiser  une 
école  de  dressage  pour  les  jeunes  chevaux.  Ancien  élève  de  l'école 
du  haras  du  Pin,  ancien  écuyer  civil  à  l'école  de  Saumur,  sportman 
distingué,  M.  de  Coataudon  était  venu  à  Rome  avec  des  lettres  de 
recommandation  du  général  Oudinot  pour  M.  de  Mérode,  mais  il  eut 
aussi  ridée  de  se  faire  appuyer  par  le  général  de  Goyon,  qui  l'avait 
connu  à  Saumur,  et  ce  fut  peut-être  une  imprudence.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  jusqu'à  ce  moment  il  avait  été  laissé  complè- 
tement à  l'écart  par  le  ministre. 

L'offre  de  dresser  des  chevaux  rétifs  convenait  très  certainement 
à  ses  talents  spéciaux;  elle  était  faite  en  temps  opportun;  elle  fut 
accueillie  avec  faveur  par  le  général  de  Lamoricière,  et,  malgré 
l'opposition  de  M.  de  Mérode,  l'ancien  élève  des  haras  obtint  qu'une 
école  de  dressage  fût  placée  sous  son  commandement.  La  villa 
di  Papa  Giulio^  située  à  deux  kilomètres  de  Rome,  près  de  la  route 
de  Ponte-Molle,  fut  mise  à  sa  disposition.  Cette  villa,  qui  avait  servi 
autrefois  de  caserne  aux  dragons,  quand  il  y  avait  des  dragons,  aurait 
pu  être  appropriée  très  promptement  à  sa  nouvelle  destination,  si 
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les  bureaux  du  m'iûistre  avalent  voulu  sf-y  prêter,  mais  coiame  M.  de 
Mérode  était  opposé  à  cette  création,  les  bureaux,  composés  d'Italiens 
toujours  très  mal  disposés  à  Tégard  des  étrangers,  par  lesquels  ils  se 
sentaient  débordés,  saisirent  avec  délices  cette  occasion  de  donner 
carrière  à  leur  animosité,  et,  tout  en  se  montrant  prodigues  de  ces 
chaleureuses  protestations  si  familièrea  au  delà  des  monts,  ils  se 
firent  un  jeu  de  tout  entraver. 

On  se  figurerait  difficilement  ce  qu  il  fallut  de  prières  et  de 
démarches,  d'abord  pour  se  faire  délivrer  les  clefs  de  la  villa,  puis 
pour  obtenir  qu'on  fit  faire  par  le  génie  militau-e  quelques  travaux 
indispensables,  puis  enfin  pour  que  les  fonds  nécessaires  aux 
premiers  besoins  de  l'établissement  fussent  versés.  Or,  notons  en 
passant  que  M.  de  Coataudon,  qui  pratique  peu  la  patience,  cette 
grande  vertu  chrétienne,  entendait  cependant  que  tout  marchât  à  la 
baguette  ;  aussi  fallait-il  voir  comme,  dès  le  début,  les  choses  allaient 
dans  cette  bienheureuse  école  de  dressage  ! 

On  y  plaça  d'abord  un  maréchal  des  logis,  chargé  de  la  police  et 
de  la  comptabilité,  avec  un  détachement  de  sept  ou  huit  hommes, 
qui  fut.  successivement  porté  jusqu'à  seize  ou  dix-huit.  Ces  hommes 
furent  tirés  en  partie  des  Franco-Belges,  au  grand  mécontentement 
de  M.  de  Becdelièvre,  qui  ne  voulait  pas  qu'on  diminuât  l'efiectif  de 
son  petit  bataillon.  Les  chevaux  étant  destinés  à  l'artillerie,  les 
hommes  reçurent  l'uniforme  de  cette  arme  et  comptèrent  comme 
détachés  de  la  batterie  étrangère.  Trois  volontaires  à  cheval,  égale- 
ment connus  sur  le  turf  français,  MM.  de  Cossette,  de  Maillé  et  de  la 
Béraudière,  furent  adjoints  à  M.  de  Coataudon,  et  se  firent  remarquer 
par  une  politesse  de  bon  goût  à  l'égard  des  jeunes  gens  placés  sous 
leurs  ordres. 

On  envoya  à  la  villa  une  quinzaine  de  chevaux,  qui  très  certaine- 
ment avaient  été  choisis  parmi  les  plus  rétifs  qu'on  put  se  procurer, 
car  ils  étaient  presque  inabordables,  et  comme  le  détachement,  si 
peu  nombreux,  surtout  dans  le  principe  était  surchargé  de  travail,  il 
en  résulta  que  plusieurs  hommes  ne  purent  résister  à  la  fatigue  et 
furent  fortement  atteints  par  les  fièvres  si  communes  à  Rome  dans 
cette  saison,  ce  qui  mit  ceux  qui  restèrent  sur  pied  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  face  à  tous  les  services.  Au  milieu  de  pareilles  circons- 
tances, les  chevaux  se  dressaient  d'autant  plus  difficilement  qu'on 
appliquait  à  la  villa  la  méthode  de  Saumur  dans  toute  sa  rigueur  ; 
méthode  excellente  à  pratiquer  en  France,  où  on  a  du  temps  devant 
soi  pour  en  suivre  toutes  les  gradations,  mais  fort  lente,  comme  toutes 
les  bonnes  méthodes. 

L'existence  de  l'école  ne  fut  hélas  qu  éphémtee  :  au  bourt  de  cinq 
semaines,  elle  fut  balayée  d' un  trait  de  plume  par  jU*  de  Mérode,  qui. 
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pour  justifier  cette  mesure,  s'appuya  :  1*»  sur  ce  qu'elle  n'avait  encore 
livré  aucun  cheval  dressé,  chose  matériellement  impossible  ;  2^  sur 
les  réclamations  qu'elle  avait  provoquées  de  la  part  des  Franco-Belges, 
où  elle  se  recrutait  ;  3**  sur  les  plaintes  des  hommes  mêmes  du  déta- 
chement, lesquels  étaient  peu  soucieux  de  continuer  un  service 
comme  celui  qu'on  exigeait  d'eux,  sans  la  moindre  compensation. 

Profitant  du  retard  apporté  dans  la  remise  des  fonds  et  de  l'absence 
de  toute  notion  de  comptabilité  chez  M.  de  Coataudon,  le  maréchal 
des  logis  avait  disparu  un  jour  en  emportant  la  caisse  sans  avoir  payé 
un  seul  des  hommes  placés  sous  ses  ordres.  Cet  incident  avait  mis 
le  comble  à  leurs  déboires  et  les  avait  déterminés  à  élever  les  plaintes 
qui  avaient  été  bien  vite  accueillies  par  M.  de  Mérode.  Le  détache- 
ment de  la  villa  di  Papa  GiuHo  fut  versé  aux  chevau-légers  ;  les 
trois  volontaires  à  cheval  retournèrent  à  Viterbe  rejoindre  leurs  cama- 
rades ;  quant  à  M.  de  Coataudon,  il  alla  offrir  ses  services  au  roi  de 
Naples,  qui  a  dû,  à  ce  moment  ou  plus  tard,  le  gratifier  du  grade  de 
général,  car  c'est  avec  ce  titre  que  les  journaux  l'ont  désigné  dans 
ces  derniers  temps,  lorsque,  plus  heureux  que  MM.  de  Christen  et 
Ceniatempo,  il  parvint  à  échapper  aux  agents  de  la  police  italienne 
chargés  de  l'arrêter  pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  conspiration 
dite  de  Pausilîppe. 

Bien  que  cela  sorte  un  peu  de  notre  cadre,  nous  devons  cependant 
introduire  ici  quelques  mots  sur  le  voyage  que  fit  alors  à  Rome 
M.  de  Corcelles.  Pas  plus  que  le  général  de  Lamoricière,  M.  de  Mé- 
rode n'avait  pu  fermer  les  yeux  sur  le  désordre  permanent  de  l'admi- 
nistration pontificale,  auquel  il  était  si  urgent  de  remédier.  En  pareille 
conjoncture,  appeler  à  Rome  un  homme  du  caractère  et  de  l'impor- 
tance de  M.  de  Corcelles,  familiarisé  comme  lui  avec  les  détails  d'une 
bonne  gestion  des  deniers  publics,  était  certainement  un  coup  de 
maître  de  la  part  de  M.  de  Mérode,  car  c'était  tout  à  la  fois  rendre 
au  Saint-Père  un  service  réel,  et  répondre  d'une  façon  gracieuse  aux 
avances  de  l'ancienne  école  parlementaire,  qui,  on  le  sait,  s'est  pro- 
noncée assez  fortuitement  en  faveur  du  pouvoir  temporel  du  Pape. 

L'administration  intérieure  et  celle  des  finances  devaient  former  Id 
lot  de  M.  de  Corcelles,  et,  nous  n'hésitons  pas  à  le  déclarer,  s'il  eût 
été  possible  de  remédier  aux  abus  de  toute  espèce  qui  pullulaient 
dans  les  services  qui  lui  furent  confiés,  personne  mieux  que  M.  de 
Corcelles  n'aurait  pu  satisfaire  à  cette  tâche  ;  mais,  après  avoir  tout 
vu,  tout  étudié,  tout  approfondi  avec  soin,  il  se  retira,  et,  s'il  se  re- 
tira, ce  fut  bien  certainement  parce  qu'il  acquît  la  conviction  qu'il' 
n'y  avait  rien  à  faire  pour  un  pays  où  le  mauvais  vouloir  intéressé' 
des^  uns,  la  paresse  incurable  des  autres,  Vétt^itèsse  des  vues,  lô 
pard  pris  de  fermer  les  yeux  sur  les  abus^les  plus  intoléràblesi  efl-^ 
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traveront  toujours  l'exécution  des  réformes  salutaires  qu'on  voudra 
y  introduire.  Comment,  en  effet,  expliquer  autrement  le  retour  en 
France  de  M.  de  Corcelles,  après  le  court  séjour  qu'il  flt  à  Rome  ?  Si 
donc  nous  avons  parlé  en  passant  du  voyage  de  M.  de  Corcelles, 
c'est  uniquement  parce  que  sa  retraite,  après  examen  de  la  situation, 
est  à  nos  yeux  la  condamnation  la  plus  sévère  d'un  système  admi- 
nistratif contre  lequel  d'ailleurs  la  sagesse  des  hommes  d'Etat  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  cultes  et  de  toutes  les  opinions  s'est  tou- 
jours élevée. 

Jusque-là,  le  cardinal  Antonelli,  qui  n'avait  jamais  approuvé  les 
ardeurs  belliqueuses  de  M.  de  Mérode,  qui  avait  toujours  soutenu, 
au  contraire,  que  le  Saint-Siège  était  bien  mieux  protégé  par  la  pré- 
sence à  Rome  d'un  seul  bataillon  français  que  par  toutes  les  armées 
promises,  s'était  tenu  soigneusement  à  l'écart,  laissant  pleine  car- 
rière à  son  collègue.  Cependant,  quand  il  vit  quelle  couleur  politique 
on  donnait  à  cette  levée  de  boucliers,  il  dut  se  préoccuper  des  mal- 
heurs qui  pouvaient  en  résulter  pour  la  papauté,  et  alors  il  se  dé- 
cida à  intervenir  pour  pallier  autant  qu'il  était  en  lui  les  actes  im- 
prudences dont  il  redoutait  les  conséquences.  En  modérateur  habile, 
il  commença  par  se  concilier  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  s'en 
prenaient  au  gouvernement  pontifical  des  désappointements  que  leur 
avait  fait  éprouver  M.  de  Mérode  ;  à  l'aide  de  bonnes  paroles,  il 
calma  les  susceptibilités  des  uns,  les  impatiences  des  autres,  et  par- 
viùt  ainsi  à  prévenir  autant  qu'il  le  put  les  manifestations  antina- 
poléoniennes qui  se  produisaient  journellement  avant  son  inter- 
vention. D'un  autre  côté,  chaque  fois  qu'il  en  trouvait  l'occasion,  il 
ne  manquait  jamais  de  protester  près  de  MM.  de  Gramont  et  de 
Goyon  de  la  reconnaissance  du  Saint-Père  pour  l'Empereur  des 
Français,  et  de  leur  répéter  qu'en  ce  qui  le  concernait  personnelle- 
ment, il  ne  s'associait  nullement  à  la  politique  provoquante  de  M.  de 
Mérode. 

Il  en  était  là  lorsque  l'arrivée  à  Rome  de  M.  de  Gathelineau,  à  la 
tête  d'une  soixantaine  de  jeunes  gens  recrutés  par  lui  dans  les  an- 
ciennes provinces  de  la  Bretagne,  du  Poitou  et  de  la  Vendée,  et  dont 
quelques-uns,  notamment  M.  de  Cadoudal,  portaient  des  noms  très 
significatifs,  augmenta  les  inquiétudes  du  cardinal,  et  lui  fit  com- 
prendre qu'il  avait  eu  tort  peut-être  de  se  tenir  trop  longtemps  à 
l'écart.  Que  MM.  de  Gathelineau,  de  Charette  et  de  Cadoudal  vins- 
sent isolément  à  Rome  offrir  au  Saint-Père  le  tribut  de  leur  dévoue- 
ment, et  que  leurs  services  fussent  acceptés,  cela  pouvait  être  déjà 
d'un  assez  mauvais  effet ,  toutefois  on  pouvait,  à  la  rigueur,  ne  pas 
trop  s'en  inquiéter;  mais  que  l'héritier  d'un  nom  qui  doit  toute  son 
illustration  à  l'éclat  avec  lequel  il  a  figuré  dans  les  guerres  civiles 
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de  la  France  se  présentât,  accompagné  de  jeunes  gens  qui,  eux  non 
plus,  ne  cachaient  pas  leur  drapeau,  qu'il  se  posât  comme  leur  chef, 
comme  le  précurseur  de  bandes  plus  nombreuses,  animées  du  même 
esprit,  et  qu'il  vint  ainsi,  bannière  déployée,  offrir  ses  services  au 
Pape,  c'était  là  un  grand  danger,  qu'il  fallait  conjurer. 

Le  cardinal  aurait  bien  voulu  éloigner  complètement  M.  de  Cathe- 
lineau  et  sa  bande,  et  peut-être  aurait-il  dû  insister  pour  qu'il  en 
fût  ainsi;  mais  pour  cela  il  aurait  fallu  rompre  ouvertement  en  vi- 
sière avec  M.  de  Mérode,  et,  comme  il  n'était  pas  sûr  de  l'emporter, 
il  aima  mieux  tourner  la  difficulté  que  l'aborder  de  front.  Ayant  re- 
marqué que  M.  de  Cathelineau,  se  considérant  comme  le  mandataire 
autorisé  des  contrées  de  l'ouest  de  la  France,  n'était  pas  homme  à 
se  contenter  d'une  de  ces  positions  secondaires  que  M.  de  Mérode 
offrait  à  ceux  qui  arrivaient  à  Rome,  et  à  se  séparer  de  ses  compa- 
gnons, qu'il  appelait  ses  croisés^  il  résolut  de  profiter  du  méconten- 
tement que  lui  ferait,  selon  toute  apparence,  éprouver  l'accueil  de 
M.  de  Mérode.  Celui-ci,  en  effet,  traita  M.  de  Cathelineau  comme  le 
commun  des  martyrs,  et  refusa  positivement  de  l'autoriser  à  faire, 
le  cas  échéant,  la  guerre  de  partisans  à  la  tête  de  ses  croisés,  à  la 
manière  des  anciens  chefs  vendéens;  il  avait  insisté  pour  que  lui  et 
ses  hommes  vinssent  se  confondre  dans  les  rangs  des  volontaires  à 
pied,  ce  qui  avait  fortement  irrité  M.  de  Cathelineau.  Ce  fut  alors 
que  survint  le  cardinal.  Prenant  vis-à-vis  de  M.  de  Cathelineau  les 
formes  les  plus  gracieuses,  il  lui  dit  qu'il  comprenait  très  bien  qu'il 
ne  voulût  pas  se  séparer  des  hommes  qui  l'avaient  accepté  pour  leur 
chef,  et  le  logea  avec  tout  son  monde  dans  un  grand  couvent  situé 
dans  le  Transtaverre,  derrière  le  quai  de  la  Longara,  appelé  le  Retiro- 
Sacro.  Le  couvent  avait  été  bâti  par  les  jésuites  ;  c'est  assez  dire 
qu'on  y  était  commodément  :  belle  vue,  belles  eaux,  belles  prome- 
nades, rien  n'y  manquait.  Le  cardinal  y  ajouta  des  réceptions  spé- 
ciales par  le  Pape,  accompagnées  de  baise-main  et  de  distribution 
de  médailles  bénites;  enfin,  il  leur  fit  donner  un  excellent  cuisinier, 
et  décida  que  toutes  les  dépenses  de  la  maison  seraient  supportées 
par  le  Souverain  Pontife.  Il  était  certainement  impossible  de  faire 
mieux.  Mais  d'uniformes,  d'armes,  de  manœuvres,  de  tout  ce  qui 
constitue  la  vie  militaire,  il  n'en  fut  pas  question.  Les  croisés  se  fi- 
rent facilement  à  cette  existence,  qu'entrecoupaient  des  excursions 
dans  la  campagne  de  Rome ,  et  comme  la  position  était  bonne  à 
prendre,  tous  les  mécontents  du  café  Nuovo,  qui  jusque-là  avaient 
refusé  de  s'enrôler  dans  les  volontaires  à  pied,  croyant  faire  pièce  à 
M.  de  Mérode,  se  hâtèrent  de  prendre  place  parmi  ces  heureux  croi- 
sés, dont  le  nombre  s'accrut  ainsi  sensiblement. 

Jusque-là,  le  cardinal  Antonelli  avait  mis  les  rieurs  de  son  côté  ; 
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anais  il  avait  affaire  à  nn  adversaire  babile«  Avec  aon  intelligence 
ordinaire,  M.  de  Mérode  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir  où  le  cardiaal 
voulait  en  venir  ;  mais  au  lieu  de  se  ranger  aux  idées  de  son  collègue, 
il  résolut  de  persévérer,  de  détruire  les  obstacles  qu'on  lui  suscitait 
et  de  transformer  en  instruments  dociles,  en  soldats  obéissants,  tous 
ces  croisés  qu'on  voulait  soustraire  à  son  autorité.  Aninaé  de  cette 
résolution ,  qui  lui  a  servi  à  triomplier  de  bien  des  diflicultés,  il  déclara 
nettement  en  plein  conseil  que  si  on  ne  voulait  pas  d'armée  il  était 
inutile  de  le  maintenir  au  poste  qu'il  occupait,  mais  que  tant  qu'il 
serait  ministre  des  armes  il  ne  pourrait  pas  tolérer  qu'une  troupe 
quelconque  pût  s'organiser  en  dehors  de  son  contrôle  et  de  son  admi- 
nistration; que  l'on  augmenterait  les  dépenses  sans  avoir  jamais 
d'armée  si  on  créait  chaque  jour  de  nouveaux  états-majors  indépen- 
dants, et  par  conséquent  jaloux  les  uns  des  autres,  au  lieu  de  s'atta- 
cher à  recruter  des  soldats  dont  on  manquait  ;  que  les  croisés,  qui  ne 
rendaient  aucun  service,  coûtaient  déjà  fort  cher,  tandis  que,  versés 
dans  des  cadres  tout  prêts  à  les  recevoir,  ils  seraient  plus  utiles  et 
moins  coûteux,  qu'enfin  il  y  avait  une  véritable  injustice  à  traiter 
comme  des  princes  les  derniers  venus,  tandis  que  ceux  qui  étaient 
arrivés  les  premiers  étaient  soumis  aux  épreuves  les  plus  rudes  de 
l'état  militaire. 

Cette  fermeté  produisit  déjà  un  certain  effet  dans  le  conseil,  mais 
le  ministre  ne  s'en  tint  pas  là,  il  réunit  les  croisés.  Il  commença  par 
leur  déclarer  que,  tant  qu'ils  resteraient  dans  la  demeure  somptueuse 
où  les  avait  placés  le  cardinal,  il  ne  souffrirait  pas  qu'une  seule  arme 
leur  fût  confiée,  parce  qu'il  ne  verrait  pas  en  eux  des  soldats  ;  que 
s'ils  étaient  venus  à  Rome  avec  la  ferme  pensée  de  soutenir  la  cause 
du  Saint-Père,  le  seul  moyen  d'atteindre  ce  but  était  d'entrer  aux 
Franco-Belges,  où  ils  trouveraient  des  jeunes  gens  nobles  comme  eux 
et  comme  eux  dévoués  aux  principes  monarchiques  et  religieux  ; 
qu'en  hommes  de  cœur  qu'ils  étaient,  ils  devaient  préféra  un  travail 
glorieux,  utile  pour  la  cause  qu'ils  soutenaient,  à  une  oisiveté 
d'autant  plus  coupable  qu'elle  coûtait  chaque  jour  des  sommes 
considérables  au  Souverain  Pontife. 

Là  encore,  M.  de  Mérode  triompha,  et  il  eut  le  dessus  sur  le  car- 
dinal Antonelli,  dont  le  seul  tort  cependant  était  d'avoir  voulu  jouer 
au  fin  avec  un  homme  habile  et  résolu  comme  l'était  M.  de  Mérode, 
car  en  réalité  le  cardinal  était  bien  plus  dans  le  vrai  que  le  ministi-e 
des  armes. 

M.  de  Cathelineau  quitta  Rome,  et  les  croisés  prirent  place  dans 
les  rangs  des  Franco-Belges,  qui  purent  présenter  un  effectif  de 
quatre  compagnies,  augmenté  successivement  par  les  enrôlements 
des  volontaires  qui  arrivaient  de  France  en  très  petit  nombre,  mais 
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régulièrement  par  chaque  paquebot.  Ce  fut  alors  que,  pour  être 
agréable  au  général  de  Lamoricière,  qui  était  resté  neutre  dans  le 
dernier  conflit,  M.  de  Mérode  donna  au  corps  le  nom  de  zotiaves 
ponfificatix^  en  souvenir  des  zouaves  français^  dont  M.  de  Lamori- 
cière avait  été  autrefois  l'organisateur  et  le  premier  colonel.  Le  nou- 
veau corps  prit  aussi  le  costume  des  zouaves  et  fut  bientôt  dirigé  sur 
Terni,  où,  en  vue  des  prochaines  éventualités,  le  général  en  chef 
formait  un  camp  sous  le  commandement  de  M.  de  Pimodan,  nommé 
général.  Cette  précaution  n'était  pas  inutile,  car  pendant  qu'à  l'inté- 
rieur le  gouvernement  pontifical  s'eflbrçait  de  se  créer  une  armée, 
les  événements  avaient  pris  au  dehors  un  caractère  des  plus  inquié- 
tants pour  le  Saint-Siège.  Le  triomphe  de  Garibaldi  en  Sicile  ne 
pouvait  plus  être  mis  en  doute.  11  est  vrai  qu'il  n'était  pas  encore 
débarqué  en  Calabre,  mais  il  était  facile  de  prévoir  qu'il  ne  tarderait 
pas  à  y  arriver,  et  comme  la  rapidité  de  ses  premiers  succès  parais- 
sait n'être  qu'un  prélude  à  ceux  qui  lui  étaient  encore  réservés,  il 
fallait  se  mettre  promptementen  mesure  de  réprimer  les  soulèvements 
qu'on  annonçait  devoir  se  produire  dans  les  Etats  romains,  du  côté 
de  la  frontière  napolitaine. 

D'autre  part,  on  apprit  qu'une  expédition  se  préparait  ouvertement 
à  Gènes,  sous  la  direction  du  comité  Garibaldien,  dans  le  but,  haute- 
ment avoué,  de  marcher  sur  Rome,  et  à  voir  la  facilité  avec  laquelle 
affluaient  les  hommes  et  les  fonds,  l'activité  qui  présidait  à  l'organi- 
sation, à  l'habillement,  à  l'équipement  et  à  l'armement  de  cette  troupe 
dont  Teflectif  devait  s'élever,  disait-on,  à  8,000  hommes,  sous  le  com- 
mandement du  colonel  Pianciani,  ancien  commandant  supérieur  de 
Gvita  Vecchiaen  1849,  le  commandant  en  chef  de  l'armée  pontificale 
avait  grandement  raison  de  se  mettre  sur  ses  gardes. 

L'avant-garde  de  cette  petite  armée,  placée  sous  les  ordres  du 
baron  Nicotera,  s'étendait  déjà  de  Livourne  à  la  frontière  Toscane 
sur  les  mêmes  points  où  s'était  présenté  Zambianchi  au  mois  de 
mai  précédent,  et  pour  pénétrer  dans  les  Etats  romains,  n'attendait 
qu'une  occasion  favorable,  qui  pouvait  se  produire  d'un  instant  à 
l'autre.  Enfin  le  général  de  Lamoricière  n'ignorait  pas  que  les  Pié- 
montais  avaient  réuni  des  forces  assez  imposantes  dans  la  Cattolica, 
et  si  rien  n'annonçait  alors  que  les  Piémontais  eussent  l'intention  de 
franchir  la  frontière  pour  envahir  les  Etats  romains,  personne  aussi 
ne  pouvait  assurer  qu'ils  ne  le  feraient  pas.  Il  était  donc  urgent,  à 
tous  les  points  de  vue,  que  le  commandant  en  chef  des  troupes  ponti- 
ficales couvrît  la  frontière  et  ne  laissât  pas  surtout  saiis  soutien  une 
place  comme  Ancône. 

Le  général  de  Lamoricière  prit  les  mesures  suivantes  :  La  1*^  bri- 
gade placée  à  Foligno,  doos  les  ordres  du  général  Schmid,  compre- 
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nsdt  :  deux  bataillons  du  2*  régiment  indigène,  deux  bataillons  du  2* 
régimeqt  étranger,  une  batterie  de  6  pièces  et  une  compagnie  de 
gendarmerie  à  pied  mobilisée.  Cette  brigade  dont  le  quartier  général 
était  à  Foligno,  formait  le  centre  de  l'ordre  de  bataille,  ayant  à  sa 
gauche  la  brigade  Pimodan,  à  sa  droite  la  brigade  Gourten,  et  pou- 
vant se  porter  facilement  soit  sur  Pérouse  ou  Viterbe,  soit  du  cAté 
du  général  de  Gourten. 

La  frontière  napolitaine  était  surveillée  par  le  général  de  Pimodan^ 
placé  à  Terni  avec  la  2*  brigade  composée  des  1*'  et  2*  bataillons  de 
chasseurs  indigènes,  du  2'  bataillon  de  bersaglieri  (autrichiens) ,  du 
bataillon  de  carabiniers  (Suisses),  d'un  demi-bataillon  des  zouaves 
pontificaux,  de  deux  escadrons  de  dragons,  d'un  escadron  de 
Ghevau-Légers  et  d'une  batterie  de  6  pièces.  Le  général  de  Gourten, 
commandant  la  3'  brigade,  formait  sa  droite  ;  il  était  chargé  de  dé- 
fendre les  abords  de  la  place  d' Ancône,  et  avait  son  qilkrtier  général 
à  Macerata.  Les  troupes  mises  sous  son  commandement  se  compo- 
saient :  des  !•'  et  3*  bataillons  de  bersaglieri  (autrichiens) ,  du  1*'  régi- 
ment indigène,  d'un  escadron  de  gendarmerie  et  de  deux  batteries 
présentant  un  total  de  douze  bouches  à  feu.  Il  y  avait  enfm  une  petite 
réserve  placée  à  Spolete,  sous  les  ordres  du  colonel  Gropt  et  sous  la 
direction  spéciale  du  général  en  chef.  Gette  réserve  comprenait  une 
batterie  de  6  pièces,  les  volontaires  à  cheval  et  le  1''  régiment 
étranger. 

Nous  avons  indiqué,  au  coounencement  de  notre  travail,  la  com- 
position de  l'armée  pontificale  au  moment  où  le  général  de  Lamori- 
cière  en  prit  le  conmiandement  en  mars  1860;  si  nous  ajoutons  aux 
corps  que  nous  venons  d'énumérer  :  1*»  le  bataillon  irlandais  de 
Saint-Patrick,  dont  la  moitié  formait  la  garnison  de  Spolete  et  l'au- 
tre moitié  était  encore  en  voie  d'organisation  à  Ancône  ;  2'  les  4"'* 
et  5"**  bataillons  autrichiens,  dits  bersaglieri,  dont  le  dernier  comptait 
à  peine  quelques  hommes,  nous  pouvons  voir  que  les  efforts  réunis 
du  général  de  Lamoricière  et  de  M.  de  Mérode,  aidés  par  le  con- 
cours des  partis  hostiles  au  principe  démocratique,  n'avaient  pu 
créer  en  six  mois  que  :  1*  un  demi-bataillon  de  zouaves  pontificaux; 
2""  quatre  bataillons  et  demi  autrichiens  ;  3""  un  bataillon  irlandais  ; 
4*"  l'escadron  de  chevau-légers  autrichiens  ;  5*  im  escadron  de  dra- 
gons ;  G""  une  cinquantaine  de  volontaires  à  cheval.  On  se  trom- 
perait encore  beaucoup  si  l'on  croyait  que  ces  divers  corps  eussent 
leur  effectif  réglementaire  :  plusieurs  compagnies  n'avaient  que  deux 
officiers.  En  dernière  analyse,  pendant  ces  six  mois,  les  désertions 
des  Suisses  et  autres  étrangers  aidant,  le  nombre  de  12,000  auquel 
se  montait  l'armée  pontificale  en  mard  1860,  ne  s'était  pas  augmenté 
déplus  de  douze  à  quinze  cents  hommes,  encore  toutes  ces  recrues 
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avaient-elles  été  enrôlées  à  prix  d'argent,  à  l'exception  des  volon- 
taires à  cheval  et  d'une  centaine  au  plus  de  zouaves  pontificaux. 

Cependant,  il  faut  reconnaître  que  des  résultats  très  remarquables 
avaient  été  obtenus  pour  l'artillerie.  Grâce  à  l'activité  de  M.  de 
Blumensthil,  cette  arme  spéciale  était  arrivée  à  présenter  30  pièces 
en  état  d'entrer  en  ligne.  Il  est  vrai  qu'elles  n'étaient  attelées  que 
de  4  chevaux  et  n'étaient  pas  accompagnées  de  toutes  leurs  voi- 
tures réglementaires;  mais,  quand  on  connaît  les  difficultés  contre 
lesquelles  M.  de  Blumensthil  avait  eu  à  lutter,  qu'elles  vinssent  des 
hommes  ou  bien  des  choses,  on  peut  hardiment  affirmer  que  nul 
n'eût  pu  faire  mieux  que  lui.  Le  train  des  parcs  et  celui  des  équi- 
pages manquaient  complètement.  Quant  aux  autres  services  dans 
les  attributions  de  l'intendance,  notamment  ceux  des  vivres  et  des 
hôpitaux,  ils  n'existaient  que  de  nom.  Enfin,  MM.  de  Lamoricière 
et  de  Mérode  n'avaient  pu  réussir,  à  leur  grand  regret,  à  organiser 
les  sapeurs  du  génie,  et  les  événements  d'Ancône  devaient  bientôt 
leur  faire  déplorer  cette  lacune. 

Tout  calcul  fait,  le  général  en  chef  n'avait  à  sa  disposition,  en 
troupes  mobilisables,  que  16  bataillons  et  demi,  réduits  à  6  compa- 
gnies par  bataillon,  présentant  un  effectif  de  8,000  baïonnettes,  de 
500  hommes  d'artillerie  et  de  300  chevaux.  Les  garnisons  des  petites 
places  et  la  garde  des  prisons  de  Rome  absorbaient  les  deux  com- 
pagnies distraites  du  service  de  campagne.  Le  général  en  chef  avait 
bien  énûs  l'idée  de  lever  des  corps  de  volontaires  pris  dans  le  pays 
et  de  les  organiser  en  corps  francs,  mais  les  légats  et  délégats,  gou- 
verneurs des  provinces  soumises  au  Saint-Siège,  le  dissuadèrent 
vivement  de  donner  suite  à  ce  projet,  en  lui  déclarant  que  ce  serait 
donner  imprudemment  des  armes  à  des  populations  déjà  hostiles, 
qui  très  certainement  ne  s'en  serviraient  pas  pour  soutenir  la  cause 
du  Pape. 


II 


Vers  le  milieu  du  mois  d'août,  l'expédition  du  général  Pianciani» 
qui  avait  été  un  grave  sujet  d'inquiétude,  avait  été  détournée  de  sa 
véritable  destination  par  suite  de  l'intervention  intelligente  de  M.  de 
Cavour  auprès  de  Garibaldi  et  dirigée  vers  la  Sicile.  On  n'avait  donc 
plus  rien  à  craindre  du  côté  de  la  frontière  toscane,  rien  aussi  ne 
semblait  alors  devoir  faire  redouter  une  invasion  du  côté  de  TOm- 
brie  ;  mais  dans  les  premiers  jours  de  septembre  quelques  symptômes 
alarmants  se  produisirent  à  la  frontière  napolitaine.  Des  soulève - 
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ments  éclatèrent  simultanément  à  Frozinone  et  à  Ascolî,  situés  ce- 
pendant à  deux  points  opposés  de  cette  frontière.  M.  de  Mérode  se 
rendit  en  personne  dans  la  première  de  ces  villes  et,  appuyé  par  les 
troupes  de  M.  de  Pimodan  établi  à  Terni,  il  put  facilement  mettre 
les  mutins  à  la  raison.  M.  de  Chevigné  fut  moins  heureux  à  Ascoli. 
Il  est  vrai  qu'il  n'avait  avec  lui  que  quelques  gendarmes,  avec  les- 
quels il  résista  tant  qu'il  put,  mais  les  événements  qui  se  précipi- 
taient le  forcèrent  à  se  retirer  devant  l'émeute. 

Chaque  jour,  chaque  heure  rapprochaient  du  moment  où  les 
craintes  du  cardinal  Antonelli  allaient  se  justifier  de  la  manière  la 
plus  douloureuse.  Garibaldi  était  arrivé  à  Naples  avec  bien  plus  de 
facilité  encore  qu'en  Sicile,  et  M.  de  Cavour,  qui  suivait  tous  ses 
mouvements  d'un  œil  inquiet,  prévit,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
qu'entouré  comme  il  Tétait  par  des  hommes  ardents,  dont  quelques- 
uns  étaient  les  partisans  avoués  de  Mazzini,  le  dictateur  ne  tarderait 
pas  à  être  débordé  par  le  parti  révolutionnaire  italien,  qui  le  pous- 
serait à  marcher  sur  Rome.  Or,  c'était  là  ce  que  redoutait  par-des- 
sus tout  le  grand  ministre  de  Victor-Emmanuel,  car  il  était  facile  de 
comprendre  qu'une  pareille  invasion,  dont  on  ne  pourrait  pas  mode-* 
rer  les  effets,  aurait  pour  résultat  inévitable  d'ajouter  encore  aux 
complications  d'une  situation  qui  n'était  déjà  que  trop  compliquée 
par  elle-même.  S'opposer  ouvertement  à  l'invasion  des  Etats  romains 
par  Garibaldi,  qui  possédait  alors  une  popularité  contre  laquelle  il 
était  impossible  de  lutter,  n'était  pas  chose  praticable  ;  on  aurait 
succombé  à  la  tâche,  et  personne  ne  peut  dire  ce  qui  serait  arrivé  en 
Italie  si  M.  de  Cavour  eût  voulu  suivre  cette  marche.  D'un  autre 
côté,  se  croiser  les  bras  et  laisser  Garibaldi  marcher  sur  Rome  à  la 
tête  de  ses  bandes  de  plus  en  plus  exaltées  par  le  succès,  c'était  évi- 
demment laisser  le  feu  se  propager  dans  toute  l'Europe.  Il  fut  donc 
résolu  à  Turin  que,  pour  paralyser  le  mouvement  révolutionnaire 
dont  on  redoutait  les  conséquences,  on  prendrait  l'initiative  en  fai- 
sant pénétrer  des  troupes  régulières  dans  les  Etats  romains. 

Il  paraît  certain  que  le  général  de  Lamoricière,  qui  n'avait  pu 
ignorer  par  suite  de  quelle  influence  l'expédition,  commandée  par 
Pianciani,  avait  dû  renoncer  à  marcher  sur  les  Etats  pontificaux, 
était  loin  de  s'attendre  à  une  attaque  de  la  part  des  Piémontais.  Il 
avait  bien  appris,  le  9  septembre,  que  des  bandes  d'insurgés  se 
montraient  sur  les  frontières,  depuis  Acqua-Pendente  jusqu'à  Pe- 
saro,  et  avaient  soulevé  la  ville  d'Urbino;  mais  rien  ne  semblait 
indiquer  que  ces  mouvements  insurrectionnels  seraient  appuyés  par 
la  cour  de  Turin.  Toutefois,  par  mesure  de  précaution,  il  écrivit 
directement  par  le  télégraphe  au  cardinal  Antonelli  pour  lui  de- 
mander des  renseignements  et  des  instructions  à  ce  sujet.  Le  car- 
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dinal,  qui  avait  toujours  prévu  qu'il  arriverait  un  moment  où  les 
armements  auxquels  on  se  livrait,  et  surtout  le  caractère  qu'<m 
affectait  de  leur  donner,  seraient  une  cause  d'embarras  plutôt  qu  un 
élément  de  sécurité  pour  le  Saint-Siège ,  dut  être  un  peu  surpris  que 
le  commandant  en  chef  s'adressât  directement  à  lui  pour  avoir  des 
renseignements  ou  des  instructions,  au  lieu  de  s'adresser  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui,  en  poussant  les  choses  au  point  où  elles 
étaient  arrivées,  avait  dû  se  préparer  d'avance  à  faire  face  aux  éven- 
tualités. Il  répondit  donc,  le  même  jour,  par  une  dépêche  télégra- 
phique non  chiffrée  qui,  par  conséquent,  put  être  connue  au  pas- 
sage, qu'il  n'était  en  mesure  de  fournir  aucun  renseignement  sur 
l'attitude  que  pourraient  prendre  les  Piémonlais,  et  qu'en  ce  qui  le 
concernait  il  n'avait  aucune  instruction  à  donner  au  général  en  chef, 
le  laissant  ainsi  libre  d'agir  comme  il  l'entendrait 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  à  Spolète,  au  quartier  général,  le  capi- 
taine Farini,  aide  de  camp  du  général  Fanti,  porteur  du  fameux 
ultinaatum,  où  ce  dernier,  levant  ouvertement  le  masque,  signifiait 
insolemment  au  gouvernement  pontifical  les  conditions  suivantes  : 
1**  abstention  de  toute  résistance  partout  où  se  nmntrerait  une  bande 
armée  quelconque  ;  2*  évacuation  du  territoire  commis  à  la  garde 
de  l'armée  pontificale,  partout  où  les  habitants  manifesteraient 
l'intention  de  se  soumettre  au  sceptre  de  Victor-Emmanuel  ;  S"*  li- 
cenciement iminédiat  des  étrangers  à  la  solde  du  Saint-Siège.  Si 
ces  conditions  étaient  refusées,  l'armée  piémontaise  devait  immé- 
diatement envahir  le  territoire  pontifical. 

Le  général  de  Lamoricière,  surpris  autant  qu'indigné  d'une  pa- 
reille sommation,  chercha  cependant  à  gagner  du  temps.  Il  retint  le 
capitaine  Farini,  en  prétextant  qu'il  n'avait  pas  qualité  pour  ré- 
pondre aux  propositions  qui  lui  étaient  faites,  et  transmit  tout  sim- 
plement à  Rome  la  dépêche  du  général  Fanti.  Mais  celui-ci,  qui 
était  pressé  d'agir,  d'î^ord  pour  ne  pas  se  laisser  prévenir  par  les 
bandes  garibaldiennes,  et  peut-être  aussi  pour  donner  à  ses  actes  la 
consécration  de  faits  accomplis  avant  toute  opposition  explicite  for- 
mulée par  la  France,  rappela,  le  iO  au  soir,  son  aide  de  camp  par  le 
télégraphe,  en  déclarant  qu'il  marchait  en  avant  sans  attendre  plus 
longtemps  la  réponse  à  sa  sommation,  ce  qui  montrait  suffisamment 
que  le  général  piémontais  n'avait  pas  compté  un  seul  instant  sur  l'ac- 
ceptation des  étranges  conditions  qu'il  avait  faites  évidemment  pour 
la  forme,  avec  la  certitude  qu'elles  seraient  refusées. 

Ce  fut  alors  que  le  saint  Père  dut  comprendre  dans  quelle  fausse 
voie  il  s'était  laissé  entraîner,  et  combien  le  cardinal  Antonelli  était 
dans  le  vrîd  lorsqu'il  s'efforçait  de  s'opposer  à  des  armements 
aussi  imprudents  qu'inutiles.  Il  devint  évident,  en  effet,  que  ces 
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armements,  si  peu  en  rapport  avec  les  espérances  conçues,  allaient 
offrir  un  prétexte  aux  entreprises  ambitieuses  des  Piémontais,  dont  les 
yeux  étaient  toujours  dirigés  vers  Rome ,  et  qui  cependant  n'au- 
raient jamais  osé  envahir  les  Etats  du  chef  de  la  catholicité  si  le 
gouvernement  pontifical  eût  laissé  à  l'armée  française  le  soin  de  les 
défendre.  On  dut  reconnaître  aussi,  mais  un.  peu  trop  tard,  qu'en 
donnant  à  ces  armements  la  couleur  dont  ils  étaient  empreints  , 
on  s'était  retiré  la  possibilité  de  réclamer  honorablement,  à  cette 
heure  critique,  l'intervention  armée  du  gouvernement  français, 
qui,  tout  en  blâmant  hautement  l'agression  injuste  des  Piémon- 
tais, ne  pouvait  pas,  pour  arrêter  cette  agression,  aller  placer  le 
drapeau  tricolore  à  côté  du  drapeau  blanc ,  arboré  pour  ainsi  dire 
ostensiblement  par  ceux  qui,  en  se  faisant  accepter  comme  les  seuls 
défenseurs  dévoués  du  Saint-Siège ,  s'étaient  chargés  de  défendre 
son  territoire. 

La  dernière  signification  du  général  Fanti  ne  laissant  plus  aucun 
doute  sur  ses  intentions,  le  général  de  Lamoricière  dut  prendre  im- 
médiatement ses  dispositions.  Trois  partis  se  présentaient  à  lui.  Il 
pouvait  se  replier  sur  Rome  et  y  attendre  l'ennemi  :  en  opérant  ainsi, 
il  sauvait  son  armée,  mais  c'était  paraître  souscrire  volontairement 
aux  conditions  impérieuses  du  général  Fanti,  c'était  ensuite  man- 
quer au  devoir  qu'il  s'était  imposé  de  défendre  le  territoire  pontifical; 
ce  premier  parti  ne  pouvait  convenir  à  un  homme  de  cœur.  Il  pou- 
vait encore  attendre  dans  les  positions  qu'il  occupait  à  Macerata,  à 
Foligno,  à  Terni  et  à  Spolète,  qu'il  fût  attaqué  par  les  Piémontais. 
Mais  ces  positions,  qui  avaient  été  bien  choisies  pour  le  cas  où  l'ar- 
mée pontificale  n'aurait  eu  à  redouter  que  des  soulèvements  intérieurs 
ou  des  entreprises  de  la  part  de  bandes  isolées,  n'offraient  plus  les 
mêmes  avantages  en  présence  de  troupes  régulières  bien  comman- 
dées, et  dont  les  mouvements  pouvaient  être  concentrés  avec  habi- 
leté. En  effet,  la  ligne  traversée  par  les  Apennins,  et  beaucoup  trop 
étendue  en  raison  du  petit  nombre  d'hommes  dont  disposait  le  gé- 
néral de  Lamoricière,  pouvait  être  facilement  coupée  ;  il  fallait  donc 
encore  renoncer  à  ce  second  mode  de  défense. 

Restait  un  troisième  parti  :  c'était  évidemment  le  seul  qui  pût 
convenir  à  un  général  français  tel  que  le  brave  Lamoricière  ;  il  con- 
sistait à  rallier  une  partie  de  ses  troupes,  à  marcher  en  avant,  et  à 
se  faire  tuer  s'il  le  fallait ,  mais  en  répondant  au  moins  par  des 
coups  de  fusil  à  l'inqualifiable  sommation  du  général  Fanti.  Bien 
convaincu  que  Civita-Vecchia  et  Rome,  placées  spécialement  sous 
la  garde  des  soldats  français,  n'avaient  rien  à  redouter  des  attaques 
des  Piémontais  ;  persuadé  aussi  que  les  petites  garnisons  lais- 
sées par  lui  à  Orvieto,  Viterbe  et  Civita-Castellana,  pourraient  re- 
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tarder  la  marche  de  l'ennemi,  qui  de  ce  côté  ne  s'était  encore  montré 
qu'à  l'état  de  corps  francs,  bien  sûr  enfin  que  le  général  Schmid  pou- 
vait défendre  longtemps  la  position  centrale  de  Pérouse  avec  les 
troupes  laissées  à  sa  disposition,  il  se  dirigea  vivement  vers  le  point 
attaqué,  avec  la  pensée  de  gagner  Ancône,  où  il  lui  serait  plus  facile 
de  se  maintenir  avec  des  troupes  comme  celles  qu'il  commandait, 
et  où  la  mer  lui  permettrait  d'être  secouru  par  l'Autriche,  sur  l'as- 
sistance de  laquelle  on  fondait  une  grande  espérance. 

La  fameuse  dépêche  de  l'ambassadeur  français  à  Rome,  inexacte- 
ment transmise  par  M.  de  Mérode,  à  laquelle  on  a  voulu  attribuer 
une  grande  part  dans  le  plan  de  campagne  du  général  de  Lamori- 
cière,  n'exerça  en  réalité  aucune  influence  sur  sa  détermination, 
puisque  le  mouvement  par  lui  ordonné  était  déjà  commencé  quand 
il  reçut  cette  dépêche,  qui,  mal  reproduite,  paraissait  promettre 
Tappui  des  troupes  françaises  partout  où  serait  attaqué  le  drapeau 
pontifical.  Ainsi,  laissons  de  côté  cet  incident,  qui  au  fond  n'a  eu 
aucune  influence  sérieuse  sur  les  événements. 

M.  de  Lamoricière  passa  toute  la  journée  du  11  à  faire  ses  prépa- 
ratifs de  départ,  se  désolant  de  l'absence  du  train  des  équipages,  qui 
av^t  pour  résultat  d'ajouter  aux  embarras  occasionnés  par  les  im- 
menses quantités  de  bagages  que  les  troupes  italiennes  sont  habituées 
à  traîner  avec  elles,  et  qu'elles  ne  pouvaient  se  décider  à  abandonner. 
Le  général,  qui  gourmandait  la  mollesse  et  l'inertie  des  officiers,  était 
obligé  de  s'occuper  personnellement  de  tous  les  services.  Il  demandait 
à  grands  cris  l'argent*  qui  lui  manquait,  et  comme  500,000  fr.,  pla- 
cés dans  la  citadelle  d' Ancône  avec  l'ordre  exprès  de  n'y  toucher 
qu'en  cas  de  pressant  besoin,  avaient  été  dissipés  sans  qu'on  pût 
même  en  rendre  compte,  M.  de  Mérode,  pour  parer  au  plus  pressé, 
fut  obligé  d'autoriser  le  général  à  puiser  dans  toutes  les  caisses  pu- 
bliques. liO  service  des  vivres  n'était  même  pas  assuré,  et  si  le  gé- 
néral ne  s'en  fût  pas  occupé  personnellement,  ce  service  important 
eût  manqué  complètement.  On  peut  se  figurer  que  rarement  un  com- 
mandant en  chef  se  trouva  dans  une  pareille  position. 

Le  12  au  matin,  le  général  partit  de  Spolète  à  la  tête  des  volon- 
taires à  cheval,  du  2*  bataillon  du  1"  régiment  étranger,  du  1"  ba- 
taillon du  i  *'  régiment  indigène  et  d'une  compagnie  dlrlandais,  la- 
quelle était  sans  sacs,  sans  gibernes,  sans  fusils,  et  qu'on  devait 
QDQployer  à  un  service  particulier.  On  atteignit  Foligno  dans  la  soi- 
rée, et  l'on  y  rallia  un  escadron  de  gendarmerie  et  le  2*  bataillon  du 
2*  régiment  étranger,  appartenant  à  la  brigade  Schmid.  Toute  cette 
troupe  ne  présentait  pas  un  effectif  de  plus  de  2,000  hommes.  Elle 
«8  dirigea  sur  Lorette,  où  elle  arriva  le  16  septembre.  En  approchant 
de  cette  ville,  le  général  avait  reçu  avis  que  la  place  avait  été  occu- 
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pée  pdf  l69  gjrarîd'gardefô  mnemies^  «ppartenaiit  au*  eorp»  dTariaée 
du  général  Cialdini.  Aussitôt  il  avait  dômié  Tordre  k  l'escadroil'  de 
gendarmerie  qâ'il  avait  avec  lus  d'aUer  en  reconnaissance  ;  mais  otï 
peut  juger  avec  quelle  confiance  durent  s'avancer  les  gendarmesr 
forsqu  on  saura  qu'au  moment  même  où  ils  allaient  s'ébraAler,  le 
oommandant  San-Pieri  qui  les  commandait,  et  son  lieutenant»  dé- 
clarèrent ne  pouvoir  soutenir  Tallnre  du  trot,  et  qu'il  fallut  leur  re- 
tirer le  commandement  de  leurs  hommes  pour  le  confier  à  M.  da 
Bourbon-Ghalus,  chef  des  volontaires  à  cheval.  Cette  reconnaissance 
constata,  du  reste,  l'absence  de  l'ennemi  dans  Lorette,  et  les  troupes 
pontificales  purent  occuper  cette  ville  sans  coup  férir. 

Le  général  fut  obligé  de  s'occuper  avant  tout  de  procurer  du  pai» 
à  ses  soldats.  Cette  difficulté,  toujours  renaissante,  prenait  àLorette 
tn  certain  caractère  de  gravité.  Le  gouvernement  ayant  maintenot 
dans  ce  pays  les  droits  de  mouture,  il  en  résultait  que  les  moulins 
étaient  très  rares  et  très  éloignés;  d'un  autre  côté,  ces  inoulins,  en 
raison  des  droits  énormes  qui  pèsent  sur  le  trafic  des  céréales  daos^ 
les  Etats  romains^  étaient  mal  approvisionnés,  et  le  généi^al  eut 
beaucoup  de  peine  à  se  procurer  le  pain  indispensable  aux  besoins 
des  troupes.  Pour  comble  de  malheur,  les  fonds  manquèrent  de 
nouveau  de  la  façon  la  plus  imprévue  ;  l'argent  mis  à  la  disposition 
du  commandant  en  chef  avait  été  divisé  en  deux  portions,  l'une,  la 
plus  forte,  destinée  à  Ancône  et  à  ses  fortifications,  l'autre  à  la  caisse 
de  service  de  l'armée.  M.  le  major  de  Quatrebarbes,  gouverneur 
civil  et  chef  d'état-major  dans  la  place  d' Ancône,  profitant  de  la 
libre  comrmunication  qui  lui  restait  du  côté  de  la  mer,  avait  envoyé, 
sur  un  aviso  à  vapeur,  M.  de  la  Béraudière,  volontaire  à  cheval» 
pour  communiquer  plus  sûiement  avec  le  commandant  en  chef. 

L'aviso  étant  arrivé  sans  encombre  jusqu'à  Porto-Recanati,  petit 
port  situé  sur  le  Musone,  près  de  Lorette,  le  général  en  chef  eut 
ridée  de  se  servir  de  cette  voie  pour  faire  parvenir  à  Ancône  les 
fonds  destinés  à  cette  place,  parce  que  ces  fonds,  entièrement  e» 
monnaies  d'argent,'  étaient  un  des  embarras  du  convoi  à  traîner 
avec  soi  et  surtout  h  garder.  Par  une  fatalité  inexplicable,  qui,  au 
dire  de  M.  de  Lamoricière  lui-même,  doit  être  autant  attribuée  à  la 
malveillance  qu'à  la  négligence^  la  caisse  de  service  fut  embarquée 
en  même  temj^s,  et  ce  fut  ainsi  que  l'armée  se  trouva  de  nouvea*» 
sans  fonds,  au  moment  où  il  fallait  pourvoir  non-seulement  aux 
besoins  de  la  petite  colonne  partie  de  Spolète  avec  le  général  en 
chef,  mais  encore  à  ceux  de  la  colonne  du  général  de  Pimodan,  qui^ 
parti  de  Terni,  à  une  marche  en  arrière  de  Spolète,  le  jour  même  où 
le  général  en  chef  avait  commencé  son  mouvement,  l'avait  rejoint  à 
Lorette. 
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Les  deux  cokmoes  revoies,  qui«  au  départ,  pouyaieut  préseater  m 
effectif  d'au  moins  4'»600  hommes»  avalent  été  singulièrement 
réduites  daus  la  marche  par  des  désertions  et  par  les  fatigues  occa^ 
sionnées  par  la  chaleur  et  surtout  les  marches  de  nuit,  de  telle  sorte 
que  le  18  septembre,  au  matin,  le  général  en  chef  avait  tout  au  plus 
4,000  soldats  à  opposer  à  Tenuemi.  Son  artillerie  ne  pouvait  mettre 
en  batterie  que  seize  pièces  attelées  de  quatre  chevaux  seulement,  et 
les  voitures  complémentaires,  en  nombre  très  insufiisant,  n'étaient 
traînées  que  par  des  bœufs. 

Avec  de  pareilles  ressources,  le  général  de  Lamoricière  ne  pou-r 
vait  songer  à  oilrir  une  bataille  au  général  Cialdini,  dont  le  corps 
d'armée  était  bien  autrement  considérable  et  autrement  organisé,  et, 
en  capitaine  expérimenté,  il  devait  se  borner  à  faire  tous  ses  efforts 
pour  tâcher  de  gagner  Ancône  avant  l'ennemi.  Y  arriver  par  la  route 
ordinaire  n'était  pas  praticable,  car  le  général  Cialdini,  qui  avait' 
deviné  la  pensée  du  général  de  Lamoricière,  avait  fait  occuper  la 
grande  route,  et  pour  suivre  cette  direction,  il  aurait  fallu  passer 
sur  le  corps  des  Piémontais,  ce  qu'il  eût  été  téméraire  de  tenter. 
Hais  comme  il  existait  le  long  de  la  mer  un  chemin  de  traverse  que 
les  paysans  affirmaient  ne  pas  être  gardé  par  l'ennemi,  le  général  dei 
Lamoricière  résolut  de  profiter  de  cet  oubli  pour  dérober  sa  marche 
aux  Piémontais  et  atteindre  Ancône  par  cette  voie. 

Simulant  une  attaque  de  front,  il  fit  passer  le  Musone  qui  le  sépa- 
rait de  l'ennemi  par  une  partie  de  ses  troupes,  en  lui  ordonnant  de 
faire  une  démonstration  sur  la  ferme  de  Castelûdardo  occupée  par 
les  Piémontais,  pendant  que  l'autre  partie  de  sa  petite  armée  passe- 
rait également  la  rivière  un  peu  au-dessous,  filerait  vers  Ancône  par 
le  chemin  de  traverse  avec  les  bagages  qu'elle  était  chargée  de  pro- 
téger. Il  avait  été  convenu  que  la  colonne  d'attaque  se  replierait  sur 
le  reste  de  l'armée  aussitôt  que  la  seconde  colonne  aurait  profité  de 
la  diversion  pour  cacher  son  mouvement  et  opérqr  sa  retraite;  que 
l'artillerie  soutiendrait  le  mouvement  dans  son  ensemble,  et  que  Ja 
petite  cavalerie,  sous  les  ordres  du  major  Odescalchi,  se  placerait  à 
l'extrême  gauche  pour  protéger  ^s  flancs  de  la  colonne  d'attaque. 
Cette  manoîuvre  était  certainement  très  bien  conçue  et  aurait  pu 
réuss'u-  avec  des  troupes  comme  celles  que  le  général  de  Lamoricière 
avaient  commandées  autrefois  en  Algérie,  mais  avec  des  soldats 
comme  ceux  qu'il  avait  sous  sa  main,  tout  devenait  difficile  à  exécuter* 

La  colonne  d'attaque  devait  se  composer  de  toute  la  brigade  Pimo- 
dan.  Le  2'  bataillon  des  chasseurs  indigènes,  le  même  qui  avait  été 
û  mahnené  par  le  général  en  chef  à  Montefiascone,  formait  la  tête  de 
la  colonne.  Il  se  trouva  ébranlé  dès  l'abord  par  la  lâcheté  d^  ma 
cemmiuidant,  qui  refusa  de  marcher,  et  qi^' on  fut  obligé  de  priver  # 
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son  commandement  sous  le  feu  de  l'ennemi  ;  vendent  à  leur  droite, 
et  un  peu  en  arrière,  les  zouaves  pontificaux.  Les  bataillons  des  régi- 
ments étrangers,  flanqués  des  carabiniers  suisses  et  soutenus  par  les 
bersaglieri  autrichiens,  ne  furent  placés  qu'en  seconde  ligne. 

Dès  que  l'ordre  avait  été  donné  de  marcher  en  avant,  les  zouaves 
pontificaux,  dépassant  les  chasseurs  indigènes,  avaient  traversé  le  Mu- 
sone,  pris  le  pas  de  course  et  abordé  à  la  baïonnette  les  Piémontais, 
bien  supérieurs  en  nombre,  avec  un  aplomb  qui  aurait  fait  honneur 
aux  vieux  corps  dont  ils  portaient  le  nom  et  l'uniforme.  Pendant 
qu'ils  exécutaient  cette  charge  vigoureuse,  ils  reçurent  dans  le  dos 
une  fusillade  à  laquelle  ils  étaient  loin  de  s'attendre  :  c'étaient  les 
carabiniers  suisses  qui,  mal  disposés  en  tirailleurs  le  long  de  la 
rivière,  tiraient  sur  les  troupes  placées  devant  eux,  c'est-à-dire  sur 
les  zouaves  et  sur  les  chasseurs  indigènes,  en  tirant  sur  l'ennemi. 
Pourquoi  cette  disposition  en  tirailleurs  lorsque  ce  bataillon  était  en 
seconde  ligne,  et  qu'on  n'avait  devant  soi  que  des  troupes  amies?  Il 
y  eut  certainement  là  de  l'ineptie  sinon  de  la  trahison  de  la  part  de 
l'officier  qui  ordonna  cette  disposition,  et  les  chasseurs  indigènes, 
qui  virent  dans  ce  fait  une  revanche  prise  contre  eux  du  malheureux 
coup  fourré  de  la  nuit  du  20  au  2 i  mai  précédent,  ne  résistèrent  pas 
à  l'épreuve.  Ils  se  replièrent  en  désordre  derrière  la  deuxième  ligne. 
Les  zouaves,  au  contraire,  sans  se  laisser  ébranler  par  cette  fusil- 
lade inattendue,  poursuivirent  leur  marche  et  s'emparèrent  de  la 
ferme  de  Castelfidardo,  après  en  avoir  chassé  les  Piémontais.  Le  gé- 
néral de  Lamoricière  qui  voyait  son  but  atteint  en  partie  par  ce 
premier  succès,  puisqu'il  avait  attiré  l'attention  de  l'ennemi  sur  sa 
gauche,  envoya  l'ordre  au  convoi  de  passer  à  son  tour  le  Musone  au 
point  indiqué  pour  filer  sur  Ancône,  et  aux  régiments  étrangers  de 
soutenir  les  zouaves  qui  seuls  combattaient  courageusement,  bien 
qu'ils  ne  fussent  pas  plus  de  240  hommes. 

Les  régiments,  étrangers  s'avançaient  pour  exécuter  cet  ordre , 
lorsque  le  2*  bataillon  du  2*  étranger,  sans  même  avoir  entendu 
siffler  une  balle,  eflrayé  seulement  par  quelques  boulets  qui  pas- 
saient au-dessus  de  sa  tète,  s'enfuit  lâchement,  officiers  en  tête, 
dans  la  direction  de  Lorette,  sans  échanger  un  seul  coup  de  feu  avec 
l'ennemi,  entraînant  dans  sa  fuite  le  bataillon  du  !•'  régiment  et  le 
bataillon  des  chasseurs  indigènes  placés  derrière  lui,  paralysant 
ainsi  la  bonne  volonté  des  bersaglieri  autrichiens  qui,  disposés  à 
Combattre,  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  se  maintenir  au  milieu 
de  cette  foule  désordonnée  qui  finit  par  les  entraîner  avec  elle. 

L'exemple  devint  contagieux  ;  les  gendarmes  et  le  bataillon  ita- 
lien, chargés  de  protéger  les  bagages,  s'empressèrent  de  le  suivre, 
et,  au  lieu  d'exécuter  l'ordre  du  général  en  chef,  c'est-à-dire  de  tra- 
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verser  le  Musone  pour  se  diriger  sur  Ancône,  ils  reprirent  la  route 
de  Lorette  avec  les  bagages  que  les  soldats  commencèrent  à  piller. 

L* artillerie,  dont  six  pièces  seulement  étaient  en  batterie  sur  une 
étroite  chaussée,  fqt  abandonnée  par  les  conducteurs,  cpii  s'enfuirent 
sur  les  chevaux,  après  avoir  coupé  les  traits,  laissant  ainsi  pièces  et 
caissons.  La  section  du  lieutenant  Daudet  (deux  pièces  appartenant 
à  la  batterie  étrangère) ,  aidée  du  brave  brigadier  Wagner,  resta 
seule  en  position,  soutenant  les  intrépides  zouaves,  qui,  groupés 
autour  de  la  ferme,  repoussaient  encore  Tennemi  par  d'audacieuses 
charges  à  la  baïonnette.  Ce  fut  à  ce  moment  que  le  brave  général  de 
Pimodan  qui,  blessé  dès  le  commencement  de  l'action,  n'avait  pas 
cessé  de  payer  de  sa  personne,. fut  atteint  mortellement. 

Une  lutte  si  inégale  ne  pouvait  durer  longtemps.  Le  général 
de  Lamoricière  dut  certainement  passer  en  ce  moment  par  des  senti- 
ments bien  divers,  et  nous  ne  craignons  pas  de  nous  tromper  en 
affirmant  que  si  les  devoirs  imposés  au  général  en  chef  n'avaient 
pas  parlé  plus  haut  que  les  entraînements  de  l'homme  de  cœur,  il 
serait  resté  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  jeunes  zouaves,  qui, 
bien  qu'abandonnés  par  toute  l'armée,  soutenaient  seuls  une  lutte 
héroïque  contre  un  adversaire  si  supérieur  en  nombre.  Mais  le  gé- 
néral en  chef  n'avait  pas  le  droit  de  céder  à  ses  entraînements  per- 
sonnels. Il  avait  encore  des  devoirs  à  remplir,  et,  comme  à  chaque 
minute  perdue,  l'ennemi  gagnait  une  chance  de  plus  de  lui  fermer 
le  passage  d'AncÔne,  où  il  était  urgent  qu'il  pénétrât,  il  se  décida  à 
prendre  lui-même  cette  direction,  après  avoir  envoyé  partout  des 
officiers  d'état-major  pour  ordonner  qu'on  profitât  de  la  résistance 
désespérée  des  zouaves  pour  le  rallier  en  toute  hâte. 

Ce  fut  en  vain  que  le  capitaine  de  Lorgeril  et  les  volontaires  à 
cheval  de  Montmarin  et  de  Terves  s'efforcèrent  de  faire  exécuter  cet 
ordre.  L'un  s'égara,  l'autre  vit  sa  voix  méconnue  parles  soldats,  qui 
s'obstinèrent  à  retourner  vers  Lorette  ;  le  troisième,  chargé  de  ral- 
lier la  cavalerie,  la  chercha  vainement.  Les  dragons  de  la  nouvelle 
organisation  prouvèrent  ce  jour-là  qu'ils  ne  ressemblaient  guère  aux 
anciens  dragons  qu'ils  avaient  remplacés  et  dont  ils  n'avaient  pris 
que  le  nom.  Dès  le  début,  un  des  escadrons  de  ce  régiment,  qui  fdr- 
mait  la  tête  de  colonne  de  la  cavalerie,  avait  refusé  de  marcher  à 
Fennemi  et  était  allé  tout  simplement  prendre  position  en  arrière 
pour  se  mettre  à  l'abri  du  feu  des  Piémontais.  Le  second  escadron 
du  même  corps,  mieux  défilé,  était  resté  en  position,  maintenu  par 
son  capitaine,  mais  en  refusant  aussi  de  charger,  si  bien  que,  lorsque 
survint  la  débâcle,  les  fuyards  n'eurent  pas  de  peine  à  entraîner  ces 
deux  escadrons. 

Les  volontaires  à  cheval,  fort  peu  nombreux  eq  raison  des  em- 
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prunts  qu*on  leur  faisait  pour  le  service  de  Tétal-major,  mais  i9*ussi    7  jb 
braves  qu'inexpérimentés,  n'avaient  pas  suivi  le  triste  exemple  que    j  Z 
leur  avaient  donné  les  dragons,  et  s'étaient  contentés  d'aller  se  pla-    î  c 
cer  dans  une  vigne  en  contre-bas,  où  les  balles  piémontaises  ne    ^  Z 
pouvaient  les  atteindre,  sans  prendre  toutefois  la  précaution  de  se    ?  < 
faire  éclairer  pai'  des  vedettes.  11  en  résulta  que  l'officier  chargé  de    *  î 
leur  porter  l'ordre  du  général  en  c^hef  ne  les  trouva  pas,  et  que  le    '  2 
soir,  mais  le  soir  seulement,  ils  rentrèrent  à  Lorette  après  être  restés     <  ^ 
toute  la  journée  dans  la  même  position,  sans  avoir  reçu  communi-    f  ^ 
cation  de  l'ordre  de  ralliement  du  général  en  chef.  Quelques  cbe-     "  5 
vau-légers  et  3i>0  hommes  environ  des  régiments  étrangers,  groupés        7i 
autour  du  drapeau  porté  par  le  capitaine  Delpech,  rejoignirent  seuls        ^ 
l'état-major;  mais  ces  débris  <Je  l'armée  pontificale  étaient  encore        •< 
dest'més  à  être  réduits.  On  avait  à  peine  traversé  le  Musone  et  on  se 
disposait  à  pénétrer  dans  le  chemin  de  traverse,  lorsqu'on  fut  ac- 
cueilli par  un  feu  d'écbarpe  auquel  quelques  hommes  seulement 
répondirent,  et  aussitôt  presque  tous  ces  mercenaires,  ayant  en 
tète  le  major  Duplanquier  qui  les  commandait,  se  dirigèrent  en 
désordre  vers  l'ennemi,  auquel  ils  allèrent  se  rendre  sans  coup  férir. 
Quatre-vingts  hommes  de  ojeur  tout  au  plus  restèrent  encore  autour 
du  général  en  chef,  et  ce  fut  avec  cette  piteuse  escorte  qu'il  parvint 
à  Ancône,  où  il  n'entra  que  de  nuit,  et  où  il  trouva  le  général  de  Cour- 
ten,  qui  lui  aussi  s'y  était  jeté  dès  le  16  septembre,  avec  le  l*'  régi- 
ment indigène  et  les  1"  et  2*  bersaglieri,  après  s'être  fait  jour  à  tra- 
vers l'ennemi. 

Tel  fut  le  combat  de  Castelfidardo,  qui  ne  fut  autre  cliose  que  la 
lutte  de  230  braves  contre  des  ennemis  dont  le  nombre  est  porté  à 
2,090  parles  bulletins  piémontais,  et  à  10,000  par  les  bulletins 
pontificaux  :  car  les  Suisses,  dont  la  fuite  honteuse  avait  entraîné  le 
reste  de  l'armée,  avaient  commencé  à  se  débander  trois  quarts 
d'heure  environ  après  l'ouverture  du  feu,  et  l'affaire,  en  tout,  n'avait 
pas  duré  plus  de  deux  heures. 

De  tout  le  matériel  de  l'armée,  on  ne  put  sauver  qu'une  section 
de  deux  pièces  de  la  batterie  étrangère  et  la  voiture  personnelle  du 
général  en  chef,  grâce  à  l'intelligence  du  lieutenant  Uhde,  qui,  au 
lieu  de  les  ramener  à  Lorette,  les  dirigea  sur  Porto-Recanati,  où  il 
trouva  moyen  de  s'embarquer,  avec  la  voilure  et  les  canons,  pour 
Ancône. 

Deux  jours  après  son  arrivée  dans  cette  ville,  le  général  en  chef 
fut  obligé  de  ratifier  la  capitulation  conclue  par  le  colonel  Gunden- 
Hoven ,  resté,  par  ancienneté  de  grade ,  cx)mmandant  de  l'armée 
rentrée  à  Lorette,  capitulation  par  laquelle  les  troupes  pontificales, 
fortes  encore  de  4,000  hommes  environ,  se  reada,iienjt  à  cîliscrétion  à 
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Yeûnem;  Cette'  capitufàéon  fut  cbtféWe  après  avoir  pris  Tavis  de 
toùô  les  èhefs  d*  cWps,  parùai  lesquels  figurait  le  major  de  Becde- 
Bèvre,  commaiMfefit  des  zotiaveS,-  qui,  Iti  veille,  avait  toujours  com- 
battu à  la  tête  de  àoû  petit  bataiHon.  II  jfiit  le  seul  qoî  se  prononça 
pour  une  résîétanfce  qui  était,  après  to'ut,  possible  dans  unfe  ville 
murée  comme  Lorette,  et  qfuî,  daiis  tous  lès  cas,  aurait  sauvé  Thon- 
Beur  du  drapeau.  Mais  ^nf  avis  fut  écarté. 

Ce  quMl  y  à  de  triàte  à  constater,  c'est  que  toutes  ces  défaillances, 
bîn  d'être  l'eïïtet  d'une  panique  passagère,  se  lùanifestèrent,  a;u  con- 
traire^  de  la  manière  la  plus  générale  sur  tous  les  points  à  la  fois,  et 
oe  qu'on  appi^enait  chaque  jour  déiînôntrîtit  combien  était  peu  fondée 
l«;tonOance  qtf  on  avait  placée  dans  cette  armée,  composée  en -grande 
partie  d'éléments  étrangers. 

Sî  le  côkmel  Zappi,  à  Pesaro,  avec  quelques  Autrichiens ,  si  le 
major  O'Reilly,  à  Spolète,  avec  300  Irlandais  et  les  écloppés  de  la 
brigade  PînW^tfatï  s'étaient  bien  défendus,  on  avait  vu  le  capitaine  du 
Nord  abandonner  sitocessivement  avec  sa  troupe  Grvieto,  Montéfias- 
cone  et  Viferbe,  sur  les  seules  observa;tions  des  municipalités  ;  on 
avait  vu  aussi,  dans  la  citadelle  de  Pérouse,  qui  était  en  bon  état  de 
défense  et  bien  approvisionnée,  le  général  Schmid  capituler  avec 
une  garnison  de  1,500  hommes,  lorsque  le  service  de  la  place  n'en 
exigeait  que  400,  et  prendre  cette  détermination  après  s'être  con- 
tenté de  supporter  un  feu  insignifiant  pendant  trois  heures,  saùs 
même  que  la  tranchée  fût  ouverte,  en  s' excusant  sur  Findbcipline 
manifestée  par  les  soldats  du  1"'  bataillon  du  1*'  étranger.  A  Ancône 
même,  le  général  en  chef  fut  obligé  de  retirer  aux  débris  des  régi- 
ments suisses  placés  sous  les  ordres  du  capitaine  Castellaz  les  poste? 
qu'il  leur  avait  confiés,  et  lorsque  ce  brave  officier,  vivement  affecté 
de  ce  manque  de  confiance,  voulut  réclamer  l'honneur  de  tenter  un 
coup  de  inain  à  la  tête  de  ces  mêmes  hommes,  ce  qui  lui  fut  accordé 
il  eut  la  douleur  de  se  voir  abandonné  en  chemin  par  ces  tristes 
soldats,  dont  il  avait  cru  pouvoir  répondre,  à  l'exception  de  trois  ou 
quatre  qui  se  dévouèrent  pour  empêcher  leur  chef  d'être  fait  pri- 
sonnier. 

Malgré  tout,  la  place  d' Ancône  eût  été  en  état  de  résister  quelque 
temps,  grâce  à  la  bonne  contenance  des  Autrichiens  et  de  l'artillerie, 
si  les  vivres  n'avaient  pas  manqué  et  si  la  ville  n'avait  pas  été  atta- 
quée par  mer  comme  par  terre.  Dans  la  prévision  d'un  siège,  le  gé- 
néral avait  bien  donné  l'ordre,  depuis  longtemps,  de  passer  des 
marchés  d'approvisionnement  ;  mais  ou  ces  ressources  avaient  été 
dissipées,  ou  les  fournitures,  adjugées  à  des  partisans  notoires  du 
mouvement  révolutionnaire,  n'avaient  pas  été  faites;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  tous  les  magasins  étaient  vides.  Un  moulin,  dont 
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la  construction  devait  être  achevée  le  15  septembre,  ne  tournait  pas 
le  19,  et  il  y  avait  certainement  négligence,  car  le  général  fut  à 
peine  arrivé  à  Ancône,  qu'on  trouva  le  moyen  de  faire  marcher  ce 
moulin  au  bout  de  trente-six  heures.  Pourquoi  donc  n'avait-on  pu 
le  faire  marcher  plus  tôt  ?  Un  accident  de  guerre  activa  la  reddition 
de  la  place.  Les  Piémontais  ayant  réussi  à  faire  sauter  un  magasin  à 
poudre ,  cette  explosion  entraîna  la  chute  d'un  mur  qui  soutenait 
les  batteries  du  Lazaret,  ainsi  que  la  chaîne  fermant  l'entrée  do 
port.  A  la  suite  de  cet  événement,  le  général  de  Lamoricière  se  dé- 
cida à  accepter  la  capitulation  qui  lui  fut  imposée  par  l'amiral  Per- 
sano,  avec  lequel  il  aima  mieux  traiter  qu'avec  le  général  Cialdini. 
Les  conditions  furent  celles  qui  avaient  été  imposées  partout  ailleurs. 
Le  général,  son  état-major  et  la  garnison  devaient  être  prisonniers 
de  guérie,  de  sorte  que  de  toute  l'armée  confiée  au  général  français 
par  le  Saint-Père  il  ne  restait  absolument  rien. 

Notre  tâche  est  terminée  ;  nous  ne  croyons  pas  avoir  besoin  de 
donner  une  conclusion  à  ce  travail,  où  nous  nous  sommes  efforcé  de 
laisser  toujours  parler  les  faits.  Si  cependant  on  nous  demandait  ce 
que  nous  avons  voulu  prouver,  nous  dirions  que,  selon  nous.  M*  de 
Mérode  a  fait  le  plus  grand  tort  au  gouvernement  pontifical,  en 
cherchant  à  créer  une  armée  romaine  avec  des  éléments  et  des  prin- 
cipes tels  que  ceux  sur  lesquels  il  a  cherché  à  s'appuyer  ;  mais, 
qu'en  se  plaçant  à  son  point  de  vue,  il  est  impossible  de  ne  pas  re- 
connaître que,  pour  accomplir  la  tâche  qu'il  avait  entreprise,  il  a 
fait  preuve  d'une  habileté  égale  à  sa  persévérance,  et  que  s'il  n'a 
pas  réussi,  cela  tient  autant  à  son  point  de  départ  qu'aux  éléments 
déplorables,  tant  en  personnel  qu'en  matériel,  mis  à  la  disposition  du 
général  de  Lamoricière. 

Paul  Fbaissynaud. 
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LES  HYMNOGRAPHES  DES  VÉDAS 


Â  BUtory  of  ancfmt  ionskrii  LUerature,  $o  far  as  U  iUustrate$  the  primitive  religion 
of  the  Brahmane,  by  Max  Muller.  Londres  et  Paris,  B.  Duprat.  1859. 


Quoi  qu'on  puisse  penser  de  l'unité  ou  de  la  pluralité  originaire 
de  la  race  humaine,  la  philologie  et  l'ethnographie  démontrent  avec 
une  égale  certitude  que  les  Européens  se  rattachent  par  tous  leurs 
rameaux  au  tronc  de  la  famille  indo-caucasienne,  et  que  de  l'idiome 
des  Aryens  procèdent,  à  l'exception  de  deux  ou  trois,  des  trente  ou 
quarante  dialectes  qui  se  parlent  encore  des  monts  Ourals  à  l'océan 
Atlantique  et  de  la  Baltique  à  la  Méditerranée.  On  ne  saurait  donc 
méconnaître  l'importance  du  plus  ancien  monument  de  la  civilisation 
et  de  la  langue  des  Aryens.  Ce  monument,  ce  sont  les  Védas^  où  se 
retrouvent  les  premières  traces  de  traditions  et  de  fables,  communes 
depuis  à  beaucoup  de  nations  européennes,  où  une  philosophie  reli- 
gieuse, qui  n'était  pas  sans  grandeur,  est  exposée  dans  une  langue 
admirable,  destinée  à  en  enfanter  tant  d'autres.  Les  livres  sacrés 

*  Voir  t«  série,  t  XXVI,  p.  40  (livr.  du  15  mars  ises). 
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sont  dignes,  en  général,  de  l'étude  la  plus  sérieuse  et  la  plus  atten- 
tive, parce  qu'ils  portent  nécessairement  l'empreinte  profonde  des 
idées,  des  sentiments,  des  souvenirs  du  peuple,  qui  les  a  conservés 
d'âge  en  âge  en  les  associant  à  la  pratique  de  son  culte  et  en  leur 
demandant  des  leçons  et  des' oracles.  Or,  bien  plus  que  la  plupart 
des  écrits  du  même  genre,  les  Védas  n^éritent  d* occuper  le  penseur 
et  l'historien,  tant  par  leur  haute  antiquité  que  parleur  va,leur  intrin- 
sèque ;  et  cependant  avec  quelle  lenteur  ces  intéressants  vestiges  de 
la  foi  et  de  l'intelligence  orientales  n'ont-ils  pas  été  explorés  :  que 
d'obstacles  a  rencontrés  la  transmission  de  ces  débris  d'un  passé 
aussi  obscur  que  vénérable  !  C'est  que  l'apparition  de  la  philologie 
saoscrite  dans  le  nionije  sayapt  pe  saurait  être  comparée  aJ)solu- 
ment,  comme  on  l'a  fait,  à  1?,  renaissance  des  lettres  gre^cques  et  la- 
tines aux  XV"  et  XVI*  siècles.  D'abord,  les  chefs-d'œuvre  de  la 
Grèce  et  de  Rome  n'avaient  pas  complètement  disparu  sous  les 
ruines  du  monde  ancien  ;  leur  souvenir,  du  moins,  s'était  conservé 
et,  dès  qu'ils  sortirent  de  l'ombre  des  monastères  ou  qu'ils  arrivè- 
rent en  Occident  avec  les  fugitifs  de  Constantinople,  ils  trouvèrent, 
pour  les  recueillir  et  les  interpréter,  des  écrivains  préparés  à  cette 
tâche  par  leurs  études  antérieures.  Boccace ,  Pétrarque ,  le  Pogge, 
avaient  ouvert  la  voie  aux  Reuchlin,  aux  Erasme,  aux  Mélanchthon, 
à  tous  les  grands  érudits  de  la  Renaissance.  On  avait  à  la  fols  des 
modèles  et  des  guides  :  on  n'était  pas  exposé  à  s'égarer  dès  le  début 
et  à  marcher  dans  de  fausses  ou  incertaines  directions.  Il  en  fut  tout 
autrement,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  quand  les  productions  de  la 
littérature  indienne  se  révélèrent,  pour  la  première  fois,  à  l'Europe  : 
Halhed,  Wilkins,  William  Jones,  eurent  bien  de  la  peine  à  rencon- 
trer des  brahmanes  qui  consentissent  à  leur  enseigner  un  idiome 
regardé  comme  sacré  et,  lorsqu'ils  finirent  par  trouver  des  maîtres 
plus  bienveillants,  ces  leçons  parfois  étaient  plutôt  faites  pour  les 
égarer  que  pour  les  conduire  au  but.  Ils  durent  s'en  rapporter  au 
goût  de  ces  maîtres,  adopter  leurs  préjugés,  suivre  leurs  choix  et 
leurs  préférences  :  et  ils  furent  ainsi  amenés  à  s'occuper,  tout 
d'abord,  des  ouvrages  qui  offraient  quelques  beautés  littéraires  un 
peu  saillantes  ou  de  ceux  qui  jouissaient  dans  l'Iqde  d'une  popula- 
rité plus  ou  moins  méritée.  De  plus,  tout  livre  sanscrit  était  gratifié 
complaisamment  d'une  antiquité  qu'on  ne  songeait  guère  à  vérifier  : 
les  Lois  de  Manou  ou  Y Bitopadésa^  le  Bhagavad-Gîtâ  ou  Sakoun- 
tala^  c'était  tout  un,  et,  quant  à  l'intervalle  de  cinq  ou  six  siècles 
qui  pouvait  les  séparer,  on  n'y  regardait  point  de  si  près.  Certains 
critiques,  tels  que  Niebuhr,  réservaient  prudemment  leur  opinion 
pour  le  moment  où  la  lumière  se  ferait  au  sein  d'un  td  chaos  ;  mais 
beaucoup  d'autres,  plus  aventureux,  de  quelques  fables  du  Panicha- 
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Tantrà^  de  quelqôeâ  morceaux  épiques  de  Kâlidâsa,  de  quelques 
scèùes  dramatiques  de  Bhàvabboûti,  tiraient  des  inductions  préci- 
pitées et  des  conclusiotis  excessives.  Ajoutez  à  ces  causes  diverses 
l'attrait  de  la  nouveauté  et  le  hasard  des  découvertes.  Combien  de 
futilités  médiocres  furent  exhumées,  tandis  que  des  œuvres  impor- 
tantes étaient  laissées  en  oubli  !  Mais  enfin ,  après  beaucoup  de 
temps  perdu  dans  des  directions  fausses,  les  philologues  trouvèrent 
le  véritable  chemin  :  ils  reconnurent  qu'il  existait  pour  les  Indiens 
une  autorité  primitive,  à  laquelle  se  rapportaient  toutes  leurs  con- 
naissances saintes  ou  profanes,  une  base  solide,  sur  laquelle  reposait 
tout  ce  qu'ils  avaient  édifié  en  fait  de  théologie  et  de  philosophie, 
d'astronotnîe  et  de  jurisprudence,  de  poésie  et  de  grammacire,  et  que 
cette  autorité,  cette  base,  c'étaient  les  Védas. 

Les  Védas  forment  une  collection  considérable  :  ils  sont  loin  en- 
core d'être  connus  dans  toutes  leurs  parties,  surtout  dans  tous  leurs 
appendices.  Voilà  pourtant  près  de  deux  cents  ans  que  la  première 
notion  en  a;  circulé  en  Occident.  Sous  Louis  XIV  déjà,  en  1668,  le 
voyageur  Dernier,  cet  élève  de  Gassendi ,  ce  condisciple  de  Mo- 
Bère,  avait  trouvé  les  Védas  à  Bénarès  sans  pouvoir  les  acheter  :  au 
siècle  suivant,  le  jésuite  Pons,  habile  missionnaire,  les  voyageurs 
Dow  et  Holwell  les  avaient  vus  également  ;  mais,  bien  qu'aidés  par 
"^Xnsiexxvs  panditas  ou  docteurs  indigènes,  ils  n'avaient  pas  réussi  à 
percer  les  ténèbres  dotit  ils  étaient  alors  enveloppés.  C'est  vers  ce 
temps  qu'eut  lieu  la  singulière  mystification  dont  Voltaire  fut,  non 
pas  l'auteur,  mais  la  victime.  Le  spirituel  railleur  était  en  un  point 
facile  à  duper  ;  il  suffisait,  pour  lui  ôter  son  sens  critique,  de  ca- 
resser ses  préjugés  contre  le  christianisme.  En  1770,  un  officier,  au 
service  de  la  France,  lui  rapporta  de  la  côte  de  Coromandel  un  ma- 
nuscrit précieux,  datant,  disait-on,  d'au  moins  deux  mille  ans,  inti- 
tulé :  r Ezour-Veidam  et  traduit  en  français  par  un  brahmane,  cor- 
respondant de  la  Compagnie  des  Indes.  .C'était,  à  la  fois,  un  com- 
mentaire et  une  réfutation  des  Védas  :  on  y  voyait  la  superstition 
combattue,  la  vraie  religion  formulée  en  termes  simples  et  précis, 
Tunité  et  la  grandeur  de  Dieu,  Fhistoire  des  origines  de  l'univers  et 
de  l'espèce  humaine  retracées  avec  une  netteté  à  laquelle  la  Bible  ne 
pouvait  rien  ajouter.  Quelle  lumière  inattendue  jetée  sur  Toriginè 
des  religions  !  quelle  confusion  pour  ceux  qui  placent  la  vérité  reli- 
gieuse dans  la  révélation  biblique  et  chrétienne  !  Après  avoir  parlé  ' 
de  cet  inappréciable  document  avec  toute  l'admiration,  tout  le  res- 
pect qu'il  méritait,  Voltaire  le  déposa  pieusement  à  là  bibliothèque 
du  roi.  L'année  même  de  la  mort  du  philosophe,  en  i77S,  Sainte- 
Croix  publia,  à  Yverdun,  une  autre  copie  de  ce  traité,  faite  à  Pon- 
fichéry,  et  un  ^eu  différente  de  la  première  ;  il  lui  donna  ce  titre  : 
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rEzour-Védam^  ou  ancien  Commentaire  du  Védam^  contenant 
r  exposition  des  opinions  religieuses  et  philosophiques  des  Indiens^ 
traduit  du  sanscrétan.  Par  malheur,  ni  Voltaire,  ni  Sainte-Croix 
n'avaient  reconnu  que,  dans  cette  œuvre  d'extérieur  si  vénérable, 
tout  était  moderne,  plan,  idées  et  style;  et,  en  effet.  Ton  s'aperçut 
bientôt  que  ce  n'était  que  le  produit  d'une  fraude  pieuse,  essayée, 
soit  par  le  père  de  Nobilibus,  neveu  du  cardinal  Bellarmin,  soit  par 
le  père  Beschi,  soit  par  quelque  autre  de  ces^  missionnaires  italiens 
du  XVII'  et  du  XVIIl'  siècles,  qui,  plus  d'une  fois,  pour  capter  la  con- 
fiance des  Indiens,  avaient  emprunté  leurs  opinions  et  leur  langage. 
Si  FEzour-Védam  offrait  de  frappantes  analogies  avec  les  enseigne- 
ments du  Christ,  c'est  qu'il  était  dû  à  une  plume  chrétienne. 

Cette  découverte  fit  un  peu  de  tort  aux  Védas,  qu'on  avait  préco- 
nisés par  avance  comme  le  résumé  de  la  sagesse  primitive.  Herder, 
dans  ses  Idées  pour  la  philosophie  de  F  histoire  de  t  humanité,  en 
déclara  l'étude  à  peu  près  impossible.  Il  écrivait  à  un  ami,  à  propos 
de  la  publication  du  drame  de  Sakountala,  ces  lignes  caractéris- 
tiques :  «  Ne  souhaiteriez-vous  pas,  comme  moi,  qu'au  lieu  de  ces 
interminables  livres  religieux  des  Védas,  des  Upavédas  et  des  Upan- 
gas,  on  nous  donnât  les  livres  les  plus  utiles  et  les  plus  agréables  de 
rinde,  et  spécialement  leurs  meilleures  poésies  en  tout  genre  ?  C'est 
par  là  que  se  révèlent  le  plus  clairement  l'esprit  et  le  caractère  d'un 
peuple,  et  je  croirais  volontiers  que  j'ai  reçu  des  notions  plus  vraies 
et  plus  réelles  sur  la  manière  de  penser  des  anciens  Indiens  par  la 
lecture  unique  de  cette  Sakountala  que  par  tous  leurs  Oupnékhats 
et  leurs  Bagavédams.  »  Le  digne  pasteur  de  Weimar  ne  fut  pas  pro- 
phète, et,  au  moment  même  où  il  parlait,  sous  le  gouvernement  de 
Warren  Hastîngs,  l'illustre  William  Jones,  président  des  tribunaux 
du  Bengale,  fondait  la  société  asiatique  de  Calcutta.  William  Jones, 
dans  l'introduction  de  sa  version  anglaise  du  Manâva-Dharma- 
sastra ,  ou  recueil  des  lois  de  Manou,  et  dans  plusieurs  de  ses  mé- 
moires ,  inséra  un  certain  nombre  d'hymnes  védiques  :  le  colonel 
Polier,  sir  Robert  Chambers,  s'en  procurèrent  des  copies  et  en  for- 
mèrent des  collections.  En  1802,  notre  brave  et  savant  Anquetil- 
Duperron  publia,  à  Strasbourg  et  à  Paris,  l  Oupnékhats  c'est-à-dii-e, 
comme  l'indiquait  ce  titre  passablement  étrange,  le  Secret  mysté- 
rieux ^  tiré  du  Rak-Beid,  du  Djedr-Beid^  du  Sam-Beid  et  de 
r Athrban-Beid.  Ce  secret  mystérieux  était  la  réunion  d'une  cin- 
quantaine d*Oupanischads^  ou  suppléments  des  quatre  Védas,  qui 
avaient  été  traduits  de  l'indien  en  persan,  dès  1636,  par  les  ordres 
de  Dara  Shakoh,  frère  d' Aureng-Zeb ,  et  qu'Anquetil-Duperron 
avait,  à  son  tour,  traduits  du  persan  en  latin.  Cette  version  fort  obs- 
cme  et  presque  illisible  laissait  entrevoir  une  bien  faible  partie  des 
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richesses  de  la  théologie  védique.  Thomas  Colebrooke  marcha  d'un 
pas  plus  ferme  dans  la  même  voie,  lorsqu  en  1805  il  fournit,  au  hui- 
tième volume  des  Recherches  asiatiques  de  la  société  de  Calcutta, 
un  travail  considérable,  où,  pour  la  première  fois,  la  vérité  exacte, 
sinon  la  vérité  complète,  était  dite  sur  les  Védas.  Profitant  de  sa  si- 
tuation officielle  dans  l'administration  de  l'Inde,  il  se  fit  initier  à  la 
connaissance  des  livres  sacrés  par  les  brahmes  de  Bénarès,  la  ville 
sainte  ;  il  lut  avec  eux  tous  les  textes  originaux  :  jamais  personne 
avant  lui,  jamais  après  lui  personne  peut-être  n'eut  ce  loisir  et 
cette  patience.  L'origine  supposée  divine  des  Védas,  leur  authenti- 
cité, leur  date  approximative,  leur  division,  leurs  caractères,  leurs 
beautés  et  leurs  bizarreries  :  tels  furent  les  divers  points  traités  par 
lui  dans  ce  mémoire  qui  a  fait  époque.  Pourquoi,  par  une  circons- 
pection excessive  et  bien  rare  chez  les  érudits,  Colebrooke  le  termi- 
nait-il par  ces  mots  décourageants  ?  «  La  description  qui  précède 
peut  servir  à  donner  quelque  idée  des  Védas.  Ils  sont  trop  étendus 
pour  qu'on  puisse  les  traduire  tout  entiers,  et  ce  qu'ils  renferment 
ne  vaudrait  pas  la  peine  que  le  lecteur  aurait  à  prendre,  et  encore 
bien  moins  celle  du  traducteur.  »  Heureusement,  on  aima  mieux 
suivre  l'exemple  de  Colebrooke  que  ses  conseils,  et,  après  un  inter- 
valle d'un  quart  de  siècle,  on  rentra  dans  la  route  qu'il  avait  si  habi- 
lement frayée,  de  telle  sorte  que,  depuis  ce  temps,  chacun  des  quatre 
Védas  a  été  l'objet  de  travaux  sérieux,  dont  l'ensemble  est  déjà  digne 
du  plus  vif  intérêt.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  :  pour  le  Rig^ 
les  interprétations  complètes  ou  partielles  de  Rosen  en  latin,  de 
Wilson  en  anglais,  de  Langlois  en  français,  et  la  belle  édition  du 
docteur  Max  Mûller;  ^wVYadjour^  les  publications  de  MM.  L. 
Poley  et  Albrecht  Weber  ;  pour  le  Sdma^  celles  de  MM.  J.  Steven- 
son et  Th.  Benfey;  pour  XAtharvana^  celles  qu'ont  entreprises 
MM.  Aufrecht,  de  Berlin,  et  Bardelli,  de  Pise  ;  pour  la  discussion 
des  questions  théologiques,  philosophiques  ou  grammaticales,  rela- 
tives aux  Védas  en  général,  les  dissertations  plus  ou  moins  étendues, 
mais  toutes  curieuses  et  instructives  de  Carey,  d'EUis,  du  brahmane 
Rammohun-Roy,  de  Creuzer,  de  Chr.  Lassen,  du  docteur  Roër,  de 
Calcutta,  de  MM.  Bœtlmgck,  Haughton,  Windischmann,  L.  Poley, 
Alb.  Weber,  Whitney,  Rudolph  Roth,  d'Eckstein,  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  Ad.  Régnier,  Pauthier,  Th.  Pavie,  Alf.  Maury,  F. 
Nève,  F.  Baudry.  Tous  ces  travaux  ont  été  surpassés  par  M.  Max 
Mûller;  son  admirable  Histoire  de  la  Littérature  indienne  jette  un 
jour  nouveau  sur  beaucoup  de  questions  restées  jusqu'ici  fort  obs- 
cures. Grâce  au  savant  professeur  d'Oxford,  il  nous  sera  permis 
d'aborder  avec  plus  de  précision  plusieurs  problèmes  qui  touchent 
aux  origines  de  notre  civilisation. 


Digitized  by 


Google 


S34  REVUE   GONTEMPORAINE, 


Les  Aryens,  ces  représentatits  primitifs  de  la  race  blanche,  occu- 
|)lâicnt  les  hauts  plateaux  de  l'Asie  centrale.  Poussés  par  ce  souflSe 
mystérieux  de  l'émigration,  qui,  lors  de  la  décadence  de  Fenàpire 
romain,  inonda  l'Occident  d'un  déluge  de  barbares  ;  qui,  an  moyen 
âge,  lança  les  Normands  sur  la  France,  l'Angleterre,  l'Italie,  la 
Grèce  ;  qui,  même  en  notre  siècle,  emporte  vers  TAméricfue  tant  de 
colons  européens,  ces  Aryens  quittèrent  leur  séjour  originaire  et  se 
partagèrent  en  deux  branches  de  fécondité  inégale.  La  plupart  tour- 
nèrent au  nord-ouest  et  peuplèrent  les  rivages  occidentaux  du  conti- 
nent asiatique  et  les  diverses  contrées  de  l'Europe  ;  peu  à  peu,  ils 
devaient  se  fixer,  s'accroître,  s'éclairer  et  se  nommer  un  jour  les 
Celtes,  les  Slaves,  les  Germains,  les  Romains  ou  les  Grecs  ;  d'autres 
gagnèrent  le  sud  et  devinrent  les  Perses  et  ïes  Indiens.  Alexandre 
et  Porus,  les  Anglais  et  les  Hindous  appartenaient  donc  à  une  même 
famille  ;  le  même  sang  coulait  dans  les  veines  des  vainqueurs  et 
dans  celles  des  vaincus.  C'est  un  fait  que  la  philologie  comparée 
établit  d'une  manière  incontestable  :  les  mots  les  plus  essentiels, 
ceux  qui  se  rattachent  aux  relations  naturelles,  à  la  nourriture,  à  la 
vie  domestique  et  agricole,  se  retrouvent  chez  tous  ce^  enfants  d'une 
race  unique.  Seulement,  quelle  différence  entre  leurs  destinées  !  Les 
émigrants  qtri,  du  Thibet  et  de  la  mer  d'Aral,  se  répandirent  jus- 
qu'aux bords  extrêmes  du  couchant,  ont  joué  un  rôle  brillant  dans 
le  drame  de  l'histoire  :  développant  sous  mille  formes  l'activité 
dont  ils  étaient  doués,  ils  ont  porté  à  la  perfection  les  sciences,  les 
ans  et  les  lettres  ;  ils  ont  épuré  le  sens  moral,  cherché  les  progrès 
sociaux  et  politiques  ;  ils  se  sont  montrés  conquérants  et  législa- 
teurs. Ceux  des  Aryens  qui  prirent  la  direction  opposée  paraissent 
s'être  éloignés  beaucoup  plus  tard  dû  foyer  commun.  A  travers  les 
ombres  d'tm  passé  évanoui,  on  les  entrevoit  qui  franchissent  lente- 
ment les  défilés  de  ï'Himâlaya  et  qui  descendent  vers  le  pays  de& 
sept  rivières  (les  cinq  du  Pendjab,  l'Indus  et  la  Sarasvatî).  Ils  écra- 
sèrent ou  chassèrent  les  peuplades  aborigènes  qu'ils  rencontrèrent 
sur  leur  passage  ;  s' avançant  le  long  des  fleuves,  ils  firent  la  décou- 
verte et  la  conquête  des  vallées  les  plus  riantes  et  les  plus  fertiles  : 
dès  Idrs,  rinde  était  à  eux.  Ils  y  vécurent  bien  longtetfrps  ignorés, 
^non  tranquilles,  protégés  contre  l'invasion  étrangère  dans  cette 
longue  période  par  les  montagnes  et  par  la  mer.  Vt.  Miîikt  indique 
trois  phases  successives  de  révolutions,  qu'il  coïB^àfô,  toutes  diffé» 


Digitized  by 


Google 


LES  BYimOGBAPHES   DSS  T£DAS.  339 

rmces  gardées,  à  trois  époques  de  la  société  grecque  :  d'abord,  U9 
conflit  entre  les  diverses  classes,  qui  se  termina  en  Grèce  par  l^ 
chute  des  tyr>2U[iBies  et  rétaUissement  des  républiques;  dans  Tlnd^e» 
par  rabaissement  des  kshatiryas  ou  nobles^  et  la  prédominance 
des  bralimanes,  grâce  aux  exploits  du  terrible  Paraçou-Râoia  ;  eur* 
suite,  use  lutte  des  envabisseurs  septentrionaux  coatre  les  naturels 
baAares  de  la  péninsule,  lutte  qui  fait  Tobjet  du  Râmâyana  et  qw 
rs^[>petle  cdledes  cités  helléniques  contre  les  Perses,  telle  qu*&h- 
chyle  et  Hérodote  Tont  célébrée  ;  enfin,  une  rivalité  des  tribus  vicr 
torieuses  entre  elles,  qui  a  été  chantée  dans  le  MahâhhâraM  et  qui 
n'est  pas  saiis  analogie  avec  la  guerre  du  Péloponëse.  Mais,  en  dépi$ 
de  ces  raf>procbeaients,  un  abtme  sépare  l'esprit  indien  et  l'esprit 
grec.  Pour  les  Grecs  tout  était  réel,  concret,  vivant  ;  ils  poursui-^ 
vaieot  avec  ardeur  les  jouissances  terrestres,  ils  admiraient  l'art^ 
ils  souffraient  pour  la  liberté,  ils  mouraient  pour  la  patrie  ;  le  pré-r 
fient  était  à  leurs  yeux  un  domaine  étroit,  mais  solide,  qu'ils  s'efr 
forçaient  d'agrandir  et  d'orner.  Pour  les  Indiens,  cette  vie  n'était 
qu'un  rêve,  cet  univers  qu'une  illu^on  :  dédaigneux  des  fsûts,  baîsr 
sant  la  matière,  ils  s'absorbaient  en  leur  pensée  et  n'aspiraient  qu'il 
remrer  au  plus  vite  dans  ce  gouffre  de  l'éternité,  dont  ils  ne  se 
croyaient  échappés  que  pour  un  moment.  Aussi,  parmi  eux  ni  polir 
tique,  ni  éloquence,  ni  histoire  :  rai>strait,  l'invisible,  Fimmuable^ 
voilà  leur  muse.  Tels  ils  étaient  devenus  à  mesure  que  l'opulence  ei 
la  sûre  possession  du  sol  leur  avaient  ménagé  des  loisirs,  tels  ils 
étaient  encore  quand  l'^xpéditioa  d'Alexandre  les  révéla  au  reate  .du 
monde.  Comment  Strabon  nous  les  dépeint-il  d'après  Mégasthènes? 
Comme  des  hommes  qui  ne  pensent,  qui  ne  parlent  que  des  mys-^ 
tères  de  la  vie  et  de  la  mort,  qui  ne  voient  dans  la  vie  qu'une  prépa^ 
ration  à  la  mort,  dans  la  mort  que  F^nouissement  d'une  vie  nou-^ 
veile  et  impérissable.  Le  bien  et  le  mal  ne  sont  rien  à  leur  sens;  non 
pas  qu'ils  ne  les  distinguent  et  ne  les  subordonnent  l'un  à  l'autre, 
ainsi  que  le  prouvent  leurs  codes  et  leurs  poèmes  ;  mais  le  plus 
grand  bien  et  le  plus  grand  mal  ne  leur  semblent  qcjbe  de  pures  chi^ 
mères  à  côté  de  la  vérité  étemelle.  Ne  leur  demandez  ni  ambition, 
ni  désir  de  s'illustrer,  ni  patriotisme;  ils  ne  connaissent.que  l'abné^ 
galion  et  l'extase.  Ce  fut  une  nation  d^  contemplateurs  et  de  philoi- 
sopfaes.  Dans  le  passé,  une  seule  chose  les  intéressait,  une  énigme, 
la  création  du  mrâde  ;  dans  l'avenir,  upe  seule  aussi,  un  problème^ 
la  destinée  de  l'âme  :  quant  au  présent,  il  n'était  pas  digne  de  leur 
causer  le  moindre  souci.  Avec  un  tel  dédain  de  la  réalité,  il  est  évi-r 
deat  qu'ils  ne  pouvaient  exercer  aucune  influence  sur  la  maiche  des 
choses  et  S|yir  les  pr^ogrès  matériels  de  l'humanité.  Mais  qui  oserai^ 
affirmer  qu'ils  OBt  été  inutiles  à  l'éducadon  des  r^iœs  mc^telles. 
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ceux  qui,  tant  de  siècles  avant  le  cbristianisme,  avaient  enfanté  les 
austères  préceptes  des  bouddhistes,  les  rites  grandioses  du  culte 
brahmanique  et  les  hautes  et  naïves  inspirations  des  Védasî 

Les  Védas^  signifiant  les  livres^  les  livres  saints  par  excellence,  on 
avait  quelquefois  groupé  sous  ce  nom  générique  des  ouvrages  qui 
n'y  avaient  point  droit  ;  les  critiques  les  en  ont  sagement  éliminés. 
Ainsi,  par  exemple,  il  serait  exorbitant  d'y  comprendre  les  deux 
grandes  épopées  bien  plus  modernes  du  Râmâyana  et  du  Mahâbhâ" 
rata^  quoiqu'elles  contiennent  plus  d'une  réminiscence  de  l'âge  vé- 
dique. Elles  en  dérivent,  mais  elles  n'en  font  point  partie  :  elles  ont 
conservé  la  trace  de  certains  princes  héroïques,  de  certains  épisodes 
légendsdres  qui  appartensdent  à  la  tradition  primitive  ;  mais,  rédi- 
gées  beaucoup  plus  tard,  elles  ont  modifié  les  souvenirs  de  ces 
princes,  la  forme  et  le  caractère  de  ces  épisodes,  et  leur  ont  imprimé 
plus  ou  moins  la  marque  de  l'influence  brahmanique  qui  régnait  à 
l'époque  de  leur  composition.  Ce  serait  de  même  abuser  des  termes 
que  de  ranger  dans  la  collection  des  Védas  les  Pourânas^  ces  inter- 
minables recueils  de  mythes  et  de  généalogies  divines  et  héroïques. 
Nous  ne  contestons  pas  la  valeur  de  cette  immense  compilation,  qui 
contient,  dit-on,  près  de  huit  cent  mille  vers  ;  nous  savons  ce  qu'en 
ont  tiré  les  Bumouf  et  les  Wilson  ;  nous  pensons  que  c'est  une  mine 
précieuse  qui,  fouillée  avec  soin,  fournira  de  précieux  matériaux 
pour  l'histoire  de  la  civilisation  indienne.  Nous  en  dirons  autant  du 
recueil  des  lois  de  Manou.  Mais,  quel  que  soit  l'intérêt  de  ces  deux 
monuments,  il  s'efface  devant  celui  des  Védas.  C'est  là  qu'on  saisit  la 
filiation  d'un  certain  nombre  de  mythes  de  la  Perse,  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  des  peuples  celtes,  teutons  et  slaves  ;  c'est  là  que 
le  brahmanisme  a  pris  les  éléments  de  ses  systèmes  religieux  ;  c'est 
de  là  qu'est  dérivé  par  altération  ce  bouddhisme,  qui  a  envahi 
rUe  de  Ceylan,  la  Chine,  le  Thibet,  la  Tartarie,  plus  de  la  moitié 
de  l'Asie,  et  dont  les  sectateurs  sont  actuellement  au  nombre  de 
plus  de  trois  cents  millions  ;  c'est  de  là  enfin,  on  peut  le  dire,  qu'est 
sortie  toute  la  poésie  de  l'Inde. 

L'authenticité  des  quatre  Védas  est  incontestable,  et  Golebrooke, 
par  toute  une  série  d'arguments,  aussi  solides  qu'ingénieux,  a  réfuté 
les  sophismes  de  Pinkerton,  qui  prétendait  qu'ils  avaient  été  forgés 
par  les  brahmes  dans  des  temps  assez  modernes  ;  mais,  si  leur  anti- 
quité est  certaine,  l'époque  précise  de  leur  composition  est  restée 
douteuse.  Les  Indiens'u'ont  jamais  eu  de  chronologie,  et  la  critique 
moderne  est  fort  en  peine  pour  combler  cette  lacune.  Se  fondant  sur 
des  Yotischs  ou  calendriers  sacrés,  annexés  aux  Védas,  et  qui  mar- 
quaient le  moment  des  différentes  cérémonies  par  l'apparition  de 
certains  astres,  Golebrooke  s'est  efforcé  de  prouver  que  la  position 
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des  constellations,  indiquée  par  ces  calendriers,  devait  être  reportée 
jusqu'au  XIV'  siècle  avant  J.-C. ,  et  que,  par  conséquent,  la  rédaction 
des  Védas  eux-mêmes  était  encore  antérieure.  En  outre,  s* apercevant 
que  l'hymne  à  Pourousha  (à  l'homme),  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  curieux  du  Big^  est  écrit  dans  le  style  des  poèmes  épiques,  il  en 
conclut  que,  lors  de  la  compilation  des  Védas  (pour  ne  pas  remonter 
plus  loin),  le  sanscrit,  de  rude  et  d'irrégulier  qu'il  était,  d'abord, 
avait  eu  déjà  le  temps  de  devenir  élégant  et  correct.  William  Jones, 
de  son  côté,  arguant  de  la  différence  de  langage,  qui  existe  entre  les 
poésies  védiques  et  les  lois  de  Manou,  et  ajoutant  une  foi  exagérée 
aux  listes  des  rishis  ou  chantres^  citées  dans  quelques  Oupanischads^ 
n'a  pas  craint  de  placer  positivement  la  rédaction  de  FYadjour 
1580  ans  avant  l'ère  chrétienne.  En  dépit  de  l'assentiment  de  Wilson, 
d'autres  savants,  tels  que  MM.  R.  Roth  et  A.  Weber,  ont  écarté  ces 
inductions,  tirées  de  l'astronomie  ou  de  la  philologie,  et  ils  ont  pré- 
féré s'en  rapporter  à  l'étude  intime  des  Védas,  aux  indications 
géographiques  qu'ils  suggèrent,  à  la  nature  du  culte  qui  y  est  professé, 
en  y  joignant  des  témoignages  extérieurs,  entre  autres  celui  du 
chroniqueur  grec  Mégasthènes.  Comme  il  est  établi  que,  du  temps 
d'Alexandre,  toute  la  presqu'île  indienne  était  convertie  au  brahma- 
nisme, comme  il  est  également  probable  que  la  race  aryenne  a  envahi 
cette  presqu'île  en  descendant  du  nord-ouest  vers  le  sud-est,  on  est 
disposé  à  penser  qu'il  a  fallu  une  longue  suite  de  siècles  pour  qu'une 
si  vaste  étendue  de  pays,  habitée  par  des  peuplades  redoutables  et 
farouches,  ait  pu  être  conquise  à  la  foi  des  brahmes. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  abordant  à  son  tour  la  question  de 
chronologie  dans  ses  remarquables  études  sur  les  Védas  et  sur  le 
bouddhisme,  y  apporte  plus  de  précision  et  de  clarté  ;  mais  il  était 
donné  à  M.  MûUer  de  la  résoudre ,  autant  du  moins  qu'elle  est 
susceptible  d'une  solution.  La  date  des  Védas  ne  peut  être  fixée 
qu' approximativement ,  et  par  rapport  à  d'autres  faits  connus  et 
moins  anciens.  Or,  de  tous  ces  faits  le  plus  important  est  l'établis- 
sement du  bouddhisme.  Gomme  dans  les  Védas  il  n'est  question  nulle 
part  des  doctrmes  bouddhistes,  on  peut  affirmer  avec  certitude  qu'ils 
sont  antérieurs  à  ces  doctrines.  Mais  quelle  est  la  date  de  la  religion 
du  Bouddha  ?  M.  Barthélémy,  suivant  l'exemple  de  Bumouf ,  de 
Lassen,  de  Wilson,  a  adopté  l'ère  de  Ceylan,  543  avant  J.-G. ,  comme 
la  date  de  la  mort  du  Bouddha  Çakya-Mouni.  1!  serait  plus  rigoureux 
d'admettre  477  avant  J.-C;  car  la  chronologie  des  prêtres  de  Ceylan 
contient  une  erreur  de  soixante-six  ans  :  mais  une  erreur  de  quelques 
années  en  plus  ou  en  moins  est  insignifiante  dans  la  question  qui 
nous  occupe.  Nous  sommes  assurés,  et  cela  nous  suffit,  par  les 
annales  de  Ceylan,  d'accord  avec  les  inductions  tirées  des  témoi- 
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gnages  grecs,  témoignages  qui  fixent  eux-mêmes  répoq*ae  -de  Cfaaa- 
dragoupta  (le  Sandracottus  des  Grecs) ,  base  de  toute  la  cbroB<dogie 
indienne,  nous  sommes  assurés,  dis-je,  que  le  bouddhisme  remonte 
à  la  fin  du  VI*  siècle  ou  au  commencement  du  ¥•  avant  J.-C. 
Voici  donc  «ne  des  limites  extrêmes  de  la  littérature  védique  ;  quant 
à  l'autre  limite,  on  Tavait  placée  jusqu'ici,  d'après  des  conjectures 
ingénieuses,  dix  siècles  plus  tôt  environ,  c'est-à-dire  dans  le 
XVP  siècle  avant  J.-C.  A  ces  hypothèses  trop  vagues,  M.  MuUera 
substitué  des  inductions  fondées  sur  une  étude  approfondie  des 
diverses  parties  de  la  collection  védique,  et  il  est  arrivé  ainsi  à  iine 
détermination  bien  plus  rigoureuse  et  phis  vraisemblsJ^le  de  l'âge 
du  Rig-Véda.  Ge  respectable  monument  du  génie  de  la  raice 
aryenne  reste  très  ancien  ;  mais  il  perd  trois  ou  quatre  siècles  et  se 
rapproche  ainsi  de  la  date  des  poèmes  homériques.  Noos  ne  pouvons 
suivre  dans  tous  ses  détails  la  savante  discussion  de  M.  MûUer, 
mais  nous  en  donnons  les  résultats  qui  sont  désormais  acquis  à  la 
critique. 


u 


M.  Max  MûUer  part^^e  la  littérature  védique  «en  quatre  périodes 
successives  :  celles  des  tchandas  ou  vers^  des  montras  ou  hymnes^ 
des  brâhmanas  ou  traités^  et  des  soûtras  ou  sentences.  La  période 
des  tchandas  est  celle  où  la  religion  n'avait  encore  rien  d'artificiel, 
où  les  prêtres  étaient  chefs  de  familles,  où  les  sacrifices  étaient  offerts 
au  nom  de  toute  la  tribu  ;  période,  d'ailleurs,  nullement  barbare, 
comme  le  prouve  le  style  des  morceaux  qui  en  restent,  et  où  la  langue 
et  la  grammaire  attestent  une  société  déjà  constituée  et  en  voie  de 
progrès.  Mais  pas  de  formes  compliquées,  pas  de  culte  emblématique, 
peu  de  légendes,  des  prières  courtes  et  claires,  telles  qu'elles  pou- 
vaient s'échapper  instantanément  de  l'âme  du  pontife  improvisé, 
telles  que  devaient  les  répéter  en  chœur  les  pieux  assistants.  11  n'y  a 
alors  aucune  tentative  de  hiérarchie  religieuse  :  chaque  dieu  tour  à 
tour  est  appelé  le  plus  grand  et  le  plus  puissant  des  dieux  ;  chacun 
d'eux  est  créateur,  directeur  et  sauveur  des  mondes.  La  foi  qu'ils 
inspirent  est  douce  et  sincère  :  on  témoigne  une  docilité  d'enfant  à 
ces  frères  de  la  r^ce  humaine ,  on  leur  demande  humblement  pardon 
des  péchés  commis.  Cette  dévotion  ingénue  est  bien  plus  près  des 
nobles  conceptions  du  christianisme  que  ne  le  sont  les  fictions  bril? 
lantes  mais  subtiles  de  la  théogonie  grecque.  On  n'y  trouve  rien 
qui  sente  les  formules  de  la  liturgie,  l'aridité  du  dogme  ou  les  ab^rr 
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Mk)ite  des  sysjtètnes  inyt&ologî<|ues  i  ce  sont  de  libres  effusions  dû 
èoèur,  de  sei^ines  conteiù|)}ations  Aë  la  ïïature,  des  élans  iDstinctifô 
vers  l'idéal.  La  pensée  du  néant  et  de  la  création,  de  la  puissance 
suprême,  de  Ftinité  de  substance  s'y  dégage  parfois  avec  une  netteté 
que  les  philosophes  les  ]{)his  érudits  et  les  plus  habiles  de  la  Grèce 
ou  de  rAIlémagné  n'ont  pas  toujours  dépassée.  Il  semble,  au  premier 
abord,  que  la  philosophie  ne  doive  être  qu'un  de  ces  fruits  d'arrière- 
saison  qui  croissent  au  déclin  des  sociétés  et  qui  pour  mûrir  sup- 
posent ilne  loùgUe  culture.  Mais  l'imagination  orientale  s'est  frayé 
des  voies  qui  lui  sont  propres  :  sans  grands  besoins^  désintéressés 
des  faits,  peu  sensibles  aux  arts  et  à  la  vie  pratique,  les  Indiens,  dès 
le  début,  étaient  portés  comme  d'eux-mêmes  à  poursuivre  les  abstrac- 
tions les  plus  hautes,  à  se  poser  les  questions  les  plus  profondes.  En 
toyant  les  saisons  se  succéder,  les  astres  étinceler,  le  ciel  briller  sur 
leurs  têtes,  ces  simples  laboureurs,  ces  pâtres  nomades  se  deman- 
daietit,  aussi  sérieusement  qu'un  Anaxagore  ou  un  Leibnitz,  ce  qu'ils 
étaient,  d'où  ils  étaient  venus,  quelle  destinée  les  attendait.  Il  y  a, 
n'en  doutons  point,  une  sagesse  native  et  univetselle,  dont  le  germe 
a  été  déposé  par  Dieu  au  fond  de  toutes  les  âmes  humaines  et  qu'il 
n'est  pas  surprenant  de  retrouver  dans  tous  les  siècles  et  sous  tous 
les  climats. 

En  s' arrêtant  aux  calculs  les  plus  modérés,  la  période  dite  des 
tchandas  peut  être  placée  de  1200  à  1000  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne; celle  des  mantras  comprend  également  200  ans  de  1000  à 
800  :  de  là  datent  peut-être  les  sanhitâs  ou  collections  poétiques , 
ànon  celles  du  Yadjour  et  du  Sâma,  du  moins  celle  du  Rig-Véda  ; 
on  y  remarque  le  caractère  d'une  littérature  qui  cesse  d'être 
naturelle,  libre  et  originale,  et  qui  imite,  classe,  groupe  avec  soin 
des  monuments  antérieurs.  On  y  reconnaît  un  dessein  spécial;  c'est 
.  de  mettre  d'accord  les  prières  et  les  chants  avec  les  rites  et  les  solen- 
nités. N'est-il  pas  singulier  de  voir  les  auteurs  de  ces  dix  mandatas 
ou  livres  du  Rig,  observer,  en  général,  un  certain  ordre,  invoquer» 
Agni,  puis  Indra,  puis  les  Wiçvadévas,  et  ainsi  de  suite,  comme  si 
les  différentes  tribus,  qui  passent  pour  avoir  composé  ces  différents 
livres,  avaient  subi  une  influence  commune,  obéi  au  même  code 
religieux?  Dans  chacun  de  ces  maridalas  on  trouve  des  hymnes  sur- 
nommés Aprîsy  c'est-à-dire  hymnes  de  pdix^  rédigés  à  peu  près  en 
un  nombre  égal  de  vers  et  exprimant  une  intention  semblable,  soit 
l'espoir  de  fléchir  le  coutrroux  des  dieux  irrités,  soit  le  désir  de  réta- 
blir la  concorde  parmi  des  dynasties  ou  des  familles  rivales.  Tout 
cela  prouve  ime  unité  incontestable  de  direction,  une  autorité  supé- 
rieure, ou  celle  des  brahmes  dont  la  caste  commençait  à  sortir  de 
Fombre,  ou  ceBe  d'un  corps  sacerdotal  quelconque  apn  régularisait 
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déjà  le  culte  public.  En  effet,  on  n*ignore  pas  qu*il  exista,  à  partir  de 
cette  époque,  dans  Tlnde  ancienne,  quatre  catégories  de  prêtres  :  les 
adhvaryous^  les  oudgâtris^  les  hotris  et  les  brahmanes^  sans  compter 
douze  ou  treize  espèces  d'auxiliaires  subalternes,  employés  plus  ou 
moins  selon  que  la  cérémonie  était  plus  ou  moins  importante.  Les 
adhvaryous  s'occupaient  du  matériel  des  sacrifices  ;  ils  mesuraient 
le  terrain,  construisaient  l'autel,  préparaient  les  vases,  l'eau  et  le 
bois,  allumaient  le  feu,  amenaient  les  victimes  et  les  immolaient  ;  ils 
apprenaient  par  cœur  quelques  prières  qu'on  a  recueillies  sous  le 
nom  d' Yadjour-Véda.  Les  oudgâtris  faisaient  office  de  choristes  ;  ils 
devaient  connaître  la  musique  et  une  musique  même  assez  déve- 
loppée :  on  a  réuni  les  canevas  de  leurs  cantiques,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  Sâma-Véda.  Les  hotris,  durant  le  sacrifice,  débitaient  des 
hymnes  en  Thonneur  de  la  divinité  à  laquelle  on  l'offrait  ;  ces  hymnes 
étaient  empruntés  au  Rig-Véda,  qu'ils  étaient,  par  conséquent, 
forcés  de  posséder  tout  entier  dans  leur  mémoire.  Quant  aux  brah- 
manes, ils  avaient  la  surintendance  générale  des  choses  saintes,  et  ils 
étaient  chargés  de  surveiller,  censurer  et  réprimer  tous  les  abus  ou 
toutes  les  erreurs  en  matière  de  religion.  Si  nous  négligeons  l' Athar- 
vana-Véda,  c'est  qu'il  est  plus  récent  et  qu'il  ne  semble  pas  avoir  ja- 
mais fait  partie  de  la  liturgie  officielle.  Le  Rig  était  donc  le  plus  an- 
tique et  le  plus  vénéré  des  Védas,  le  régulateur  des  trois  autres,  la 
source  pure  où  l'on  pouvait  puiser,  sans  péril  pour  l'orthodoxie  :  ce  qui 
n'empêche  pas  les  morceaux  qui  le  composent  d'avoir  un  degré  inégal 
d'antiquité;  quelques-uns  ont  pu  être  corrigés,  arrangés,  quelques- 
uns  même  inventés  à  l'imitation  des  premiers;  mais  on  a  de  fortes 
raisons  de  croire  que  les  plus  modernes  précédèrent  encore  Tan  800 
avant  J.-C,  époque  où  la  prose  fait  son  apparition  dans  la  collection 
védique.  Au  reste,  les  auteurs  de  ces  morceaux  y  citent  à  chaque 
instant  leurs  pères,  leurs  grands-pères,  leurs  aïeux,  qui,  comme  eux, 
étaient  poètes  lyriques,  poètes  sacrés,  et  ils  en  constatent  ainsi  la 
rédaction  graduelle.  Il  est  bien  clair  que  les  plus  anciens  sont  ceux  où 
la  religion  apparaît  toute  nue,  sans  symboles  mystérieux,  sans  com- 
plications liturgiques.  Vinrent  ensuite  ceux  où  il  est  question  de 
formes  réglementaires,  de  prescriptions  minutieuses,  de  certaines 
ofirandes  ou  de  certaines  cérémonies  instituées  par  des  générations 
plus  enchaînées  à  la  lettre  des  textes,  moins  sincèrement  imbues  de 
l'esprit  primitif.  C'est  alors  spécialement  que  grandit  le  rôle  des 
pourohitas^  d'abord  humbles  desservants  dans  le  palais  des  princes, 
puis  leurs  conseillers,  leurs  ministres,  leurs  ambassadeurs  et  quelque- 
fois leurs  maîtres;  hommes  vertueux  et  instruits,  qui  finirent  par 
abuser  de  leur  autorité  religieuse  au  profit  de  leur  ambition  :  c'est 
alors  qu'on  voit  les  prêtres  remercier  hautement  les  monarques  de 
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leurs  présents  pour  les  encourager  àla libéralité  ;  c'est  alors  que  toutes 
les  fonctions  du  sacerdoce  sont  indiquées  avec  leurs  noms  précis  et 
leurs  nuances  exactes.  Enfin,  de  rares  pièces,  plus  nouvelles  que  les 
autres,  sont  celles  où  se  trahit  une  sorte  de  réaction  satirique  contre 
les  progrès  croissants  de 'Finfluence  brahmanique,  une,  par  exemple, 
attribuée  au  célèbre  Vasishtha,  chapelain  du  roi  Soudas,  et  très 
visiblement  ironique ,  puisque  les  brahmes  y  sont  comparés  à  des 
grenouilles  de  diverses  couleurs,  s' agitant  au  fond  de  leurs  marécages, 
coassant  en  chœur  et  demandant  au  ciel  une  pluie  bienfaisante.  L'âge 
de  la  prose  approchait. 

Un  problème  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  se  poser  à  ce  sujet,  c'est 
de  savoir  si  les  hymnes  de  cette  période,  et  surtout  ceux  du  Rig,  furent 
écrits  ou  seulement  consacrés  par  la  tradition  seule.  Ainsi,  l'écriture 
était  connue  des  anciens  Hébreux,  puisque  YExode^  les  Psaumes^  le 
Livre  de  Job  y  font  de  fréquentes  allusions  :  elle  était,  au  contraire, 
ignorée  aux  temps  d'Homère;  car  Y  Iliade  et  Y  Odyssée  n'en  parlent 
nullement,  et  il  est  certain  que  ces  poèmes  ne  furent  transcrits  que 
plusieurs  siècles  après  leur  composition.  La  découverte  de  l'écriture, 
bien  autrement  indispensable  que  celle  de  l'imprimerie,  son  applica- 
tion à  des  œuvres  littéraires,  prouvent  une  révolution  essentielle 
dans  l'état  social  d'un  peuple,  et,  dès  qu'elle  existe,  les  témoignages 
de  son  existence  abondent.  Or,  le  Rig  ne  présente  aucune  trace  d'é- 
criture ni  sur  peaux  d'animaux,  ni  sur  écorce,  ni  sur  papier,  aucune 
mention  de  plumes  ou  de  livres,  rien  qui  se  rapporte  à  un  art  si  pré- 
cieux. Même  à  l'époque  des  Brâhmanas,  peut-être  à  l'époque  des 
Soûtras,  il  paraît  avoir  été  inconnu,  et  c'est  de  bouche  en  bouche 
que  l'on  se  transmettait  cette  quantité  considérable  de  documents 
religieux  en  vers  et  en  prose.  N'est-ce  pas  ainsi  que  se  transmirent 
longtemps  les  chants  homériques?  n'est-ce  pas  ainsi  que  les  druides, 
au  rapport  de  Jules  César,  se  léguaient  de  génération  en  généra- 
ration  le  trésor  de  leurs  poésies  religieuses  et  des  légendes  natio- 
nales? Maintenant  que  l'écriture  a  reçu  en  dépôt  tous  les  produits  de 
l'intelligence  et  que  nos  sciences  sont  consignées  dans  les  biblio- 
thèques sous  la  forme  commode  de  dictionnaires,  nous  avons  peine  à 
comprendre  de  quelles  merveilleuses  ressources  était  originairement 
douée  la  mémoire  de  l'homme.  Mais  les  missionnaires  nous  certi- 
fient que  les  Guaranis,  une  des  peuplades  pourtant  les  plus  gros- 
sières de  l'Amérique,  sont  capables  de  reproduire  mot  à  mot  le 
sermon  qu'ils  viennent  d'entendre.  Ce  que  nous  savons  de  l'éduca- 
tion des  brahmanes  et  de  leur  noviciat  rend  d'ailleurs  beaucoup  plus 
compréhensible  pour  nous  ce  tour  de  force  mnémonique.  Ceux  qui 
projetaient  de  se  marier  et  de  rentrer  jusqu'à  un  certain  point  dans 
la  vie  séculière  devaient  étudier  douze  ans  de  suite  ;  ceux  qui  comp- 
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taxent  t-ester  célibataires  et  isolés  passaient  leur  vie  Ôaûs  Fétude. 
Chaque  jour,  le  gourou  cm  précepteur  lisait  â  hsÉute  voix  (!{uelqaeâ 
articles  des  Védas,  et  indiquait' le  débit,  l'accenfuafîoh, le  sens,!^ 
dilDcuItés  grammaticales  ou  théologiques  ;  il  les  feisait  répéter  litté- 
ralement à  tous  ses  élèves,  avec  les  diverses  explications  qu'il  en 
avait  données.  tJn  pareil  enseignement,  si  lent  et  si  ponctuel,  équi- 
valait, du  reste,  à  là  transcription  et  la  rendait  inutile.  Même  au 
temps  de  l'invasion  macédonienne,  d'après  Néarque  et  Mégasthènes, 
leurs  lois  n'étaient  pats  gardées  par  écrit,  mais  retenues  de  métooire. 
L'écriture  est  indiquée  dans  le  texte  actuel,  certainement  retouché, 
des  Codes  de  Manou  et  d' Yâdjnavalkya  ;  à  plus  forte  raison  dans  les 
apologues  de  X Bitopadésa  ou  les  drames  de  Kâlidâsa  ;  elle  ne  l'est 
pas  encore  chez  le  grammairien  Pânini.  La  première  notion  que  nous 
en  ayons  se  trouve  dans  le  Làlita-Vistara^  biographie  sanscrite  du 
Bouddha  Çakya-Mouni,  de  même  que  les  plus  vieilles  inscriptions 
connues  aux  bords  du  Gange  sont  celles  que  grava  sur  le  roc  le  roi 
bouddhiste  Asoka.  Les  Mantras  donc  et  peut-être  aussi  les  Brah- 
manas  ont  été  composés  sans  le  secours  de  l'écriture. 

Les  Brâhmanas  se  placent  entre  l'an  800  et  l'an  600  avant  l'ère 
thrétienne  ;  ils  comprennent  toujours  deux  éléments  :  le  dogme  et 
l'exégèse.  Ils  ont  été  composés  successivement  et  souvent  présentent 
Faspect  d'une  œuvre  collective.  Ils  différaient,  selon  les  Sàkâs  ou 
éditions  de  diverses  écoles,  selon  les  Chdranas  ou  confréries  qui  les 
étudiaient,  selon  les  Golras  ou  familles  qui  se  les  étaient  transmis. 
En  effet,  la  science  généalogique  était  un  des  principaux  objets  de 
Téducation  sacerdotale;  toutes  les  familles  de  brahmes  passaient 
pour  descendre  des  sept  rishis  :  Bhrigou,  Angiras,  \Viçwamitra, 
Vasishtha,  Kâsyapa,  Atri  et  Agasti.  Elles  se  subdivisaient  en  qua- 
rante-neuf branches,  et  ainsi  de  suite  pour  chacune  de  celles-ci.  Le 
mariage  était  formellement  interdit  entre  cent  qui  appartenaient  à 
la  même  race,  conservaient  le  même  feu  sacré  et  faisaient  les  mêmes 
invocations.  Toute  infraction  à  cette  loi  eût  semblé  un  véritable  in- 
éeste,  une  abominable  profanation.  Les  Brâhmanas  sont  importants 
à  examiner  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  mais  leur  valeur  litté- 
ifaire  est  des  plus  médiocres  :  à  côté  de  passages  nobles  ou  judicieux, 
oh  y  rencontre  force  bizarreries  et  force  puérilités.  Ainsi,  prenez  le 
début  de  V  Aitaréya-Sràmana,  où  il  est  question  de'  l'oblation  d'un 
sacrifice  :  jamais  le  mépris  de  l'idéal  et  le  cuhe  de  la  formule  n'ont 
été  poussés  plus  loin.  Tel  geste  suffît  pour  conférer  la  sainteté,  uh  cer- 
tain nombre  de  vers  débités  vous  procure  la  santé,  la  richesse,  le  bon- 
ieur  ;  quelques  syllabes  de  plus  ou  de  moins  (car  on  les  compte)  vous 
ouvrent  ou  vous  fermérrt  le  ciel.  11  est  vrai  que  VAitaréya  contient 
des  morceaux  plus  curieux,  par  exemple  lat  légende  de  Sunahsépha, 
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Uo  roi  de  la  raced'Ikshwâkou,  Harltchanjdra,  avait  cent  femmes  et 
pas  UQ  fils;  s'adressant  à  Nârada,  sage  fapoteux  qjui  demeurait  dans 
spD  palais^  il  l^ji  demanda  pourquoi  to^s,  sensés  jou  insensés,  dési- 
menjt  t^at  im  fils.  A  ceUe  qi^sti^n»  Nàra<j,a  répondijt  par  six  vers 
que  voici  : 

Lorsqu'un  père  voit  le  visage  d'un  fils  né  et  vivant^,  grâce  à  lui  il  paie 
sa  dette;  grâce  à  lui  il  devient  immortel.  Le  plaisir  qu'un  fils  cause  à  son 
père  est  plus  grand  que  tous  les  plaisirs  que  peuvent  donner  la  terre,  le 
feu  ou  leau.  C'est  toujours  au  moyen  d'un  fils  qu'un  père  dissipe  les  ténè- 
bres qui  l'entourent;  c'est  lui  qui  renaît  en  lui;  l'un  est  pour  l'autre 
comme  un  vaisseau  chargé  de  provisions  qui  le  flransportera  au  loin. 
Qu'est-ce  que  1^  chair,  la  peau,  les  cheveux,  la  chaleur?  Brahn>anes, 
essayez  d'avoir  un  fils,  et  pour  vous,  sans  nul  doute,  il  représentera  le 
monde  entier.  La  nourriture  nous  soutient,  le  vêlement  nous  couvre,  l'or 
nous  pare,  le  bétail  nous  sert;  notre  femme  est  une  amie,  notre  fille  est 
un  objet  de  soucis  ;  mais  notre  fils  est  la  plus  éclatante  des  lumières.  Un 
homme,  en  s'unissant  à  sa  femme,  devient  son  enfant  et  elle  devient  sa 
ipère  ;  renaissant  en  elle,  il  vient  au  monde  vers  le  dixième  mois.  Oui, 
l'homme  renaît  de  la  femme,  et  la  mère  enfante,  parce  qu'un  germe  est 
caché  en  elle.  La  divinité  et  l'antiquité  l'ont  environnée  d'un  grand  éclat; 
les  dieux  ont  dit  à  l'homme  :  En  elle  et  par  elle  tu  revivras.  L'existence 
n'est  rien  pour  quiconque  est  sans  fils;  les  bétes  elles-mêmes  le  savent 
bien.  Qu'il  est  glorieux,  qu'il  est  heureux,  le  sentier  suivi  par  ceux  qui  ont 
des  fils  et  pas  d'inquiétudes!  Les  animaux,  les  oiseaux  le  savent  bien,  car 
tous  ont  des  petits. 

D'après  les  avis  de  Nâ^ada,  le  roi  demande  un  fils  au  dieu  V^- 
rouna,  en  s'engageant  à  le  lui  sacrifier.  Le  dieu  Tex^ce  et  Harit- 
cbandra  voit  n^tre  de  lui  Robita  ;  mais  il  lui  en  coûte  de  tenir  sa 
parole,  et  le  voilà  qui  discute  avec  Varouna,  en  promettant  de 
lui  immoler  Tenfant,  quand  il  aura  dix  jours,  quand  ses  dents  lui 
viendrcMJt ,  quand  elles  tomberont ,  enfin  quand  il  sera  en  âge  de 
ceindre  son  armure.  Cet  âge  arrivé,  il  faut  obéir;  mais,  dès  que  le 
père  parle  de  sacrifice  à  son  fils,  celui-ci,  peu  docile,  saisit  spn  ^ç 
et  s'enfuit  dans  les  bois,  tandis  que  Varouna  irrité  punit  le  roi  ei^ 
le  rendant  hydropique.  Sur  le  conseil  d'Indra,  Rojaita  erre  six  an^ 
à  travers  les  forêts;  il  y  rencontre  un  rishi,  Ajîgarta,  qui  avait 
trois  fils  et  que  la  faim  tourmentait.  Pp  échange  de  cent  vaches^i 
il  lui  achète  l'un  d'eux,  Sunabsépha,  et  l'amène  à  son  père  pojgy 
racheter  sa  propre  vie;  Haritchandra,  charmé,  s'^prête  à  saprir 
fier  le  jeune  brahmane.  Il  avait  près  de  lui  ^es  quatre  prêtres,  entx^ 
autres  Wiçwamitra  ;  i^^^is  on  ne  trouvait  personne  pour  attacher  lît 
victime  au  poteai^  du  sacrifice,  personne  poi^r  )a  frapper  ;  i^jlgarta^ 
tOMJoujrsaJQfaBiié^  oopsjsqtit,  moyenii^  le  jdoq  de  deux  çeçtf  aiyi^e^ 
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vaches,  à  se  charger  de  cette  mission.  Alors  Sunahsépha  en  appella 
aux  dieux,  et  il  récita  divers  hymnes  en  leur  honneur;  à  mesure  qu'il 
priait,  ses  chaînes  tombaient  et  Thydropisie  du  roi  diminuait  de 
gravité.  Sunahsépha,  délivré  par  un  miracle,  devient  le  fils  adoptif 
de  Wiçwamitra. 

Cette  histoire  merveilleuse  est  intéressante  en  ce  qu'elle  repré- 
sente la  société  indienne  à  une  époque  de  transition.  Les  kshattiyas 
dominent  encore;  mais  beaucoup  d'indices  annoncent  l'avènement 
prochain  des  brahmanes  :  ceux-ci  sont  encore  exposés  à  mourir  de 
faim  dans  les  forêts;  mais  il  est  dit  formellement,  dans  le  récit,  qu'un 
brahmane  vaut  mieux  qu'un  kshattryas. 

Un  autre  épisode  des  Brahmanas,  le  Gopatha^  probablement 
assez  moderne,  offre  un  intérêt  d'un  autre  genre;  on  y  trouve  une 
singulière  théorie  de  l'origine  du  monde.  Celui  qui  existe  par  lui- 
même,  Brâhma,  brûla  un  jour  du  désir  de  créer  ;  grâce  à  la  cha- 
leur dont  il  était  doué,  il  fit  ruisseler  de  la  sueur  de  son  front  et  de 
tous  les  pores  de  sa  peau  ;  ces  ruisseaux  de  sueur  se  convertirent  en 
eau.  Alors,  dans  cette  eau,  il  aperçut  sa  propre  image  et  en  devint 
épris  :  de  là  l'enfantement  de  deux  êtres  surnaturels,  Bhrigou  et 
Atharvan  ;  de  ce  dernier  sortirent  vingt  classes  de  poètes,  dont  les 
œuvres  réunies  constituèrent  TAtharvana-Véda.  Cependant,  conti- 
nuant le  cours  de  ses  créations  progressives,  Brâhma  produisit  la 
terre  avec  ses  pieds,  l'air  avec  son  ventre,  le  ciel  avec  son  cerveau  ; 
puis,  il  créa  trois  dieux,  Agni  (ou  le  feu)  sur  la  terre,  Vâyou  (ou  le 
vent)  dans  l'air,  et  Aditya  (ou  le  soleil)  au  ciel,  avec  trois  Védas 
consacrés  à  leur  culte,  le  Rig  pour  Agni,  l' Yadjour  pour  Vâyou,  et  le 
Sâma  pour  Aditya.  Ces  froides  et  extravagantes  fictions  montrent 
combien  le  génie  indien  avait  dégénéré  de  l'inspiration  large  et 
simple  des  Tchandas  et  des  Mantras  ;  il  devait  décliner  encore  jusqu'à 
ce  qu'il  se  perdît  dans  les  artifices  d'un  langage  inintelligible. 

Postérieurement  encore  aux  Brahmanas,  à  peu  près  de  600  à  200 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  il  faut  placer  les  Soûtras  ou  Chahu$^  qui 
étaient  réellement  un  enchaînement  de  maximes,  formulées  de  la 
façon  la  plus  succincte,  et  trop  souvent  la  plus  sèche  et  la  plus  énig- 
matique.  Il  n'y  a  là  ni  couleur  ni  style  ;  il  semble  que  les  auteurs 
aient  voulu  y  justifier  ce  bizarre  aphorisme  des  Pandits  hindous, 
«  qu'un  auteur  doit  se  réjouir  d'économiser  même  la  moitié  d'une 
voyelle  brève  autant  que  de  se  voir  naître  un  fils.  »  Jamais  Aristote, 
dans  ses  formules  les  plus  concises,  n'a  atteint  un  pareil  idéal  de 
laconisme  ;  l'algèbre  seule  saurait  aller  au  delà.  La  poésie,  la  théo- 
logie, la^ience,  la  jurisprudence,  la  grammaire  dispersées  dans  les 
trois  sections  précédentes  des  Védas,  se  condensèrent  sous  cette 
forme  abrégée  et  obscure  qui  était  à  la  fois  pour  les  écoliers  indiens 
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un  aide-mémoire  et  un  exercice  intellectuel.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  les  détails  de  ces  subtilités,  qui  se  raffinent  et  s'obscurcissent 
de  plus  en  plus,  de  Saunaka  à  Asvalayana,  de  Panini  à  Katyayana, 
et  qui  atteignent  enfin  avec  Pingala  le  plus  haut  degré  possible  d'ab- 
si^-dité.  Nous  sommes  dans  Tâge  des  commentateurs  et  des  gram- 
mairiens. L'inspiration  a  déserté  ces  derniers  représentants  de  la 
sagesse  primitive  pour  passer  aux  sedtateurs  des  doctrines  de  Çakya- 
Mouni.  Le  védisme,  par  son  extrême  décadence,  touche  au  plein 
épanouissement  du  bouddhisme  sous  le  roi  Asoka ,  petit-fils  de 
Chandragoupta. 


III 


La  littérature  védique,  dont  nous  venons  de  suivre  rapidement 
les  destinées ,  a  sa  plus  riche  et  sa  plus  pure  expression  dans  le 
Rig-Véda.  Un  rig  est  une  prière  à  la  louange  d'un  dieu.  Les  prières 
réunies  dans  le  Rig-Véda  sont  au  nombre  de  1,017.  On  les  a  clas- 
sées soit  par  lectures  accommodées  à  l'enseignement  scolaire,  soit  par 
groupes  d'écrivains,  soit  par  ordre  de  sujets.  Les  mètres  employés 
sont  fort  variés;  il  en  existe  au  delà  de  trente.  Les  poètes  sont 
encore  bien  plus  nombreux  :  on  trouve  parmi  eux  des  femmes  et 
des  prêtres,  des  rois  et  des  fils  de  rois,  des  enfants  de  dieux  et 
même  des  dieux  ;  la  plupart,  nommés  rishis  ou  voyants^  étaient  des 
prophètes  chargés  de  recueillir  des  paroles  descendues  du  ciel.  Une 
multitude  de  types  surnaturels  y  figurent,  bien  que  des  commenta- 
teurs indiens  (assez  modernes,  il  est  vrai)  aient  prétendu  les  ra- 
mener à  trois  :  le  feu,  Fair  et  le  soleil  ;  triade  très  peu  analogue  à 
celle  de  la  foi  brahmanique ,  qui  se  composait  de  Brâhraa ,  de 
Wishnou  et  de  Siva.  Les  mille  et  quelques  morceaux  qui  y  sont 
rassemblés  portent  presque  tous  l'empreinte  du  caractère  le  plus 
religieux  :  la  moitié  à  peu  près  en  est  consacrée  à  Indra,  le  maître 
du  Swarga^  ou  Olympe  indien,  et  à  Agni  [Ignis  en  latin) ,  le  dieu  du 
feu.  L'autre  moitié  s'applique  à  des  divinités  diverses  :  Aditi  (la 
nature),  Soûrya  (le  soleil),  les  Maroutas  (les  nuages),  Vayou  (le 
vent) ,  Roudra  (l'orage) ,  Yama  (le  dieu  des  morts) ,  les  Açwins  (dieux 
jumeaux  semblables  au  Castor  et  au  Pollux  des  Grecs),  les  Adityas 
ou  Souras,  et  les  Dêtyas  ou  Asouras  (bons  et  mauvais  génies),  Prî- 
thivi  (espèce  de  Cybèle),  Twachtri  (autre  Vulcain),  Wiçwakarman, 
second  Dédale,  etc.  Souvent  les  phénomènes  physiques  sont  déifiés  2 
au  milieu  de  cette  mythologie  toute  naturaliste,  on  rencontre  quel- 
ques passages  métaphysiques.  Vaçwamédha^  on  sacrifice  du  cheval^ 
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y  est  célébré  avec  ime  pompe  extif'êffie  ;  les  afpotbéoised  hisniétùes  y 
sont  rares  :  on  cite  celle  des  trois  Ribba^as,  Ribbou,  Vibbwvan  et 
Vâdja,  fils  de  Soudbanwan  et  descendants  du  sage  Angiras,  poètes 
et  artisans  merveilleux,  analogues  aux  Cyclopes,  aui  Telcbînes,  â?ux 
Gurètes  et  aux  Dactyles  de  la  théogonie  héroïque  de  la  Grèce.  Dfe 
rautre  côté,  les  incarnations  divines,  sut  les^Ues  reposent  les 
dogmes  des  brahmes,  n'y  sont  pas  plus  ordinâîres  ;  maïs  les  allé- 
gories y  sont  coifttinueWe^.  C'est  ainsi  qu'à  la  manière  des  prières 
dans  ï Iliade^  la  libéralité,  la  voix  saiinte,  l'arbre  de  la  science,  Fof- 
frande,  les  mortiers  sacrés,  les  saisons  ou  riions^  au  nombre  de 
trois,  puis  de  six,  la  déclamation,  l'éloquence,  l'hymne,  l'invoca- 
tion, le  vers  lyrique,  y  sont  honorés  comme  autant  de  dieux  et  de 
déesses.  Le  soma  surtout,  cette  liqueur  qu'on  extrayait  d'une 
plante  bénite  en  la  broyant  dans  des  vases  de  pierre,  et  dont  il  est 
si  fréquemment  question  dans  les  livres  sanscrits,  y  reçoit  de  pieux 
hommages.  Enfin,  certains  hymnes  du  Rig,  rejetfe  à  la  fin  et  peot- 
ètre  plus  récents  que  les  autres,  ont  une  destination  plus  humaine, 
puisqu'il  s'y  agit  d'épithalames  ou  de  chants  du  sacre  en  l'honneur 
des  princes,  de  prières  pour  obtenir  la  victoire,  pour  recouvrer  la 
santé,  pour  ressusciter  un  mort,  ou  de  formules  d'imï>récatioûs  contre 
des  rivaux  et  des  ennemis.- 

Plus  de  cent  cinquante  hymnes  sont  adressés  à  Agni,  le  dieu  qui, 
pour  le  salut  de  l'humanité,  s'est  incarné  dans  la  personne  d' Au- 
guras, ce  sage  de  race  royale.  Agni  n'est  pas  le  feu  qui  consume  et 
ravage,  mais  le  feu  qui  échauiTe  et  éclaire  :  il  brûle  sur  les  autels, 
il  sert  à  façonner  les  métaux  et  à  transformer  les  aliments  ;  il  faut  le 
bénir  et  le  remercier.  Le  poète  Vâmadéva  lui  rend  un  solennel  hom- 
mage. 

Le  juste  Agni,  prêtre  et  pontife ,  nous  apparaît  mortel  au  milieu  des 
mortels,  dieu  entre  tous  les  dieux  ;  il  vient  animer  e  sacrifice,  il  vient 

briller  devant  nous,  il  vient  recevoir  les  holocaustes  de  la  race  de  Manou 

0  toi  qui  donnes  la  vie,  que  ce  sacrifice  nous  procure  des  génisses,  des 
agneaux,  des  coursiers,  de  solides  amis^  des  appuis  inébranlables  !  que 
notre  famille  soit  nombreuse,  notre  opulence  splendide  !  Protège  énergi- 
quement  Thomme  qui,  pour  soutenir  Téclat  de  tes  feux,  couvre  de  sueur 
son  corps  et  son  front  ;  arrache-le  aux  étreintes  du  méchant.  Qu'il  de- 
vienne riche,  qu'il  ait  une  félicité  durable,  ce  fidèle  et  dévoué  serviteur, 
qui  satisfait  tes  désirs  et  te  présente  des  offrandes,  qui  verse  pour  toi  des 
libations  fécondes  et  qui  t'accueille  à  son  foyer  comme  un  hôte  béni!.... 
Dieu  sage,  distingue  entre  les  mortels  les  mauvais  et  les  bons,  ainsi  que  le 
cheval  sait  distinguer  sur  son  dos  les  fardeaux  lourds  ou  légers!....  Agni, 
taXidis  que,  dans  le  bat  de  te  posséder,  nous  travaillons  des  pieds,  des 

maîns,  de  tout  le  corps,  les  prêtres  accomplissent  aussi  leur  tâche 

Sage  et  pmdent  A|pi,  nous  deviwfô  célébrer  tes  louanges  :  écoute  notre 
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prière  ;  lèye-loi  dans  ta  splendeur  ;  ajoute  à  notre  richessje  ;  divinité  gé- 
néreuse, accorde-nous  de  grands  biens  I 

Jamais  culte  ne  fut  plus  conforme  aux  habitudes,  aux  idées,  à  la 
vie  d'un  peuple.  Les  pâtres  de  la  Bactriane  et  du  Pendjab,  en  voyant 
briller  dans  les  cieux  les  étoiles  et  le  soleil,  comparèrent  ces  feux 
aériens  à  celui  qui  brûlait  dans  leur  foyer  :  celui-ci  leur  sembla  une 
émaoation  de  la  flamme  céleste,  une  étincelle  des  splendeurs  d'en 
haut  tombée  sur  la  terre.  Aussi  mirent -ils  le  plus  grand  soin  à 
entretenir  ce  feu  domestique,  qui,  en  s' élevant  a^  firmament,  parais- 
sait regagner  les  lieux  d'où  il  était  descendu.  Agni  devint  le  média- 
teur entre  les  deux  mondes,  l'ami,  le  guide,  le  protecteur  de  l'hp- 
manité  ;  on  le  nourrit,  on  l'apaisa  par  de  continuelles  offrandes  ;  sa 
couleur,  sa  chaleur,  ses  langues  ardentes  dressées  vers  les  nues,  tout 
était  personnifié ,  divinisé  par  les  croyants.  On  faisait  remonter 
jusqu'au  premier  homme,  Manou,  l'institution  des  sacrifices,  parce 
qu'on  lui  attribuait  la  découverte  du  feu,  produit  en  entre-choquant 
deux  morceaux  de  sami  ou  acacia  suma^  et  d'aswattha  ou  ficus 
.  religiosa.  Agni  symbolisait  ce  feu  intérieur,  que  la  physique  an- 
cienne supposait  répandu  au  sein  de  tous  les  éléments  et  dans  toutes 
les  substances,  et  auquel  la  physique  moderne  est  revenue  avec  ses 
différentes  théories  du  calorique  latent,  du  feu  central  et  de  l'élec- 
tricité. Ces  traditions  primitives  pénétrèrent  partout  où  le  courant 
de  l'émigration  porta  les  Aryens.  Les  Persans,  qui,  avec  Zoroastre, 
firent  tant  d'emprunts  aux  doctrines  védiques,  adorèrent  la  divinité 
sous  les  apparences  de  la  flamme,  et,  au  lieu  d'autels,  construisi- 
rent en  plein  air  des  bûchers  perpétuels.  Les  peuples  pélasgiques 
adorèrent  sous  le  nom  d'Hestia  ou  de  V.esta  le  feu  sacré  du  foyer,  la 
flamme  perpétuelle  de  l'autel. 

Indra,  le  Jupiter  hindou,  est  quelquefois  clément,  et  le  Rig  le 
compare  à  un  pasteur  qui  retrouve  avec  amour  sa  brebis  perdue  ; 
mais  il  est  le  plus  souvent  redoutable  :  surnommé  sakra  ou  le  puis- 
sant^ il  règne  au  haut  du  firmament  ;  il  porte  le  tonnerre,  il  soulève 
les  tempêtes,  il  bouleverse  l'étendue  des  airs;  il  a  déclaré  la  guerre 
ayx  génies  funestes,  qui,  en  retenant  les  eaux  captives  au  fond  des 
cavernes,  enlevaient  à  la  terre  sa  fertilité.  Tantôt  il  est  la  personni- 
fication de  la  voûte  céleste,  tautôt  il  est  l'être  inaccessible  et  mer- 
veilleux qui  habite  le  ciel  :  éternel,  irrésistible,  incomparable,  plein 
de  force  et  d'équité,  roi  du  monde,  il  a  droit  à  l'adoration  univer- 
selle. Le  Zeus  homérique  lui  ressemble,  mais  en  petit;  il  est  bien 
plus  humain.  Indra  fait  songer  beaucoup  plutôt  au  Jéhovah  biblique, 
et  d'autant  plus  qu'il  est  le  seul  grand  dieu,  ou  du  moins  le  prin- 
cipal diciji  de  rinde  antique  j  |es  autres  dévas  ne  sont  guère  auprès 


Digitized  by 


Google 


348  REVUE   CONTEMPORAINE. 

de  lui  que  des  génies  subalternes,  des  divinités  secondaires.  Relisez 
d'un  côté  le  cantique  de  Moïse,  celui  d'Anne,  mère  de  Samuel,  les 
Psaumes,  le  livre  de  Job,  les  Prophètes  ;  de  l'autre  côté,  lisez  ces  hym- 
nes signés  des  noms  semi-fabuleux  de  Renou,  Pragâtha,  Viçwâmitra 
Vâmadéva,  Gotama,  Pâroutchhépa,  Garga,  Hiranyastoûpa,  Bbarad- 
wadja,  Nodhas,  etc.,  vous  serez  frappés  de  la  ressemblance  qui  existe 
entre  ces  inspirations  de  deux  peuples,  si  différents  d'ailleurs.  Depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  les  pasteurs  aryens  reconnaissaient  Indra 
comme  le  Dieu  suprême  :  chaque  père  de  famille,  prêtre  dans  sa 
maison,  transmettait  à  ses  enfants,  comme  un  pieux  héritage,  le 
culjp  d'Indra,  les  chants  destinés  à  célébrer  sa  gloire.  Le  Rig-Véda 
est  plein  de  ces  chants,  dont  plusieurs  sont  terminés  par  des  refrains 
et  offrent  la  diction  'la  plus  noble  et  la  plus  élevée.  Celui  qui  suit 
passe  pour  être  du  rishi  Gritsamada  : 

Le  dieu  qui  naquit  le  premier,  celui  qui,  justement  honoré,  a  embelli  les 
autres  dieux  par  ses  œuvres  ;  celui  dont  la  force  et  la  grandeur  inûnies 
font  trembler  le  ciel  et  la  terre,  ce  dieu-là,  peuples,  c'est  Indra  I  Le  dieu 
qui  a  consolidé  la  terre  ébranlée,  qui  a  déchiré  les  nuages  orageux,  qui  a 
agrandi  la  plaine  des  airs,  qui  a  raffermi  les  cieux,  ce  dieu-là,  peuples, 
c'est  Indra  I  Le  dieu  par  qui  vivent  tous  les  êtres,  qui  a  refoulé  ses  lâches 
adversaires  dans  des  grottes  ténébreuses,  qui  s'empare  de  leurs  dépoiûUes 
comme  un  chasseur  de  sa  proie,  ce  dieu-là,  peuples,  c'est  Indra  I  Le  dieu 
que  sollicite  la  prière  du  riche  ou  du  pauvre,  à  qui  s'adressent  le  prêtre 
dans  ses  invocations  et  le  poète  dans  ses  chants,  ce  dieu  à  la  face  sublime 
qui  accepte  nos  dons,  ce  dieu-là,  peuples,  c'est  Indra  I  Le  dieu  à  qui  appar- 
tiennent les  coursiers,  les  campagnes  fertiles,  les  génisses,  les  villes,  les 
chars  remplis  de  richesses;  celui  qui  a  produit  le  soleil  et  l'aurore,  celui 
qui  dirige  les  eaux,  ce  dieu-là,  peuples,  c'est  Indra  I  Le  dieu  par  qui  les 
peuples  obtiennent  la  victoire,  que  les  guerriers,  en  combattant,  appellent 
à  leur  secours,  qui  a  été  le  modèle  de  l'univers,  qui" anime  les  êtres  ina- 
nimés, ce  dieu-là,  peuples,  c'est  Indra  I  Le  dieu  qui  n'emploie  sa  puissance 
qu'à  frapper  sans  cesse  le  méchant  et  l'impie,  qui  ne  pardonne  jamais  à 
l'insolence  dédaigneuse,  qui  immole  les  monstres,  ce  dieu-là,  peuples, 
c'est  Indra  I  Le  dieu  devant  qui  s'inclinent  avec  vénération  le  ciel  et  la 
terre,   devant  qui  frémissent  les  montagnes,  qui  arme  de  la  foudre  sa 
main  terrible,  ce  dieu-là,  peuples,  c'est  Indra  I  Le  dieu  qui  accueille  le« 
libations,  les  offrandes,  les  hymnes,  les  prières  ;  celui  qui  protège  les 
mortels  pieux ,  celui  que  réjouissent  nos  sacrifices  et  nos  présents,  ce 
dieu-là,  peuples,  c'est  Indra  I 

Véritable  cantique,  qui  ne  serait  pas  déplacé,  on  le  voit,  parmi  les 
psaumes  hébreux,  et  que  les  hymnes  de  Cléanthe,  deProclus,  de  Sy- 
nésius,  de  Grégoire  de  Nazianze  n'ont  pas  surpassé  I  Pas  de  méta- 
phores confuses,  d'hyperboles  ambitieuses,  d'allusions  obscures  :  le 
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trait  est  net,  la  couleur  vive  et  forte.  Encore,  pour  être  juste,  faut-il 
ajouter,  que  la  grandeur  des  sentiments  et  la  beauté  des  images  sont, 
dans  ces  divers  morceaux,  rehaussées  par  TexccUence  de  la  versifica- 
tion, égale  aux  meilleures  combinaisons  rbythmiques  et  mélodiques 
des  Hellènes  et  des  Romains. 

A  côté  de  ces  hautes  aspirations  on  trouve  des  effusions  d'une 
simplicité  touchante,  comme,  par  exemple,  cette  humble.prière  à  Va- 
rouna,  qui  personnifie  tantôt  TOcéan,  tantôt  le  soleil  caché  la  nuit 
sons  les  eaux  : 

0  royal  Varouna,  ne  me  laisse  pas  aller  dans  le  tombeau,  cette  maison 
de  terre  I  Je  marche  en  tremblant,  comme  une  outre  gonflée  de  vent.  Pur 
et  magnifique  Varouna,  la  pauvreté  et  le  besoin  me  contraignent  à  l'inac- 
tion ;  la  soif  a  surpris  ton  poète  même  au  milieu  des  ondes.  0  Varouna, 
quand  nous  autres,  faibles  enfants  de  Manou,  nous  nous  rendpns  coupables 
envers  la  race  divine  ;  quand,  par  imprudence,  ô  grand  dieu  I  nous  aban- 
donnons ton  œuvre,  ne  nous  punis  pas  de  cette  faute  I 

De  tous  les  phénomènes  de  la  nature,  le  plus  éclatant,  le  plus 
capable  d'émouvoir  le  cœur  et  d'exciter  l'imagination  des  peuples 
primitifs,  c'était  la  carrière  du  soleil.  Aussi  le  dieu  glorieux  qui 
dissipe  les  ténèbres  de  la  nuit  et  verse  sa  lumière  sur  le  monde 
revient-il  souvent  dans  les  hymnes  védiques  : 

Voici  qu'à  la  vue  du  monde  entier  les  rayons  de  la  lumière  aimoncent  le 
dieu  qui  sait  tout,  le  soleil.  Devant  ce  soleil,  qui  vient  tout  éclairer,  les 
étoiles  disparaissent,  comme  des  voleurs,  avec  les  ombres  de  la  nuit. 
Etincelants  à  l'égal  du  feu,  ses  rayons  saluent  toutes  les  créatures.  Tu 
passes,  tu  te  montres  aux  yeux  de  tous  les  êtres,  tu  produis  la  lumière,  ô 
soleil,  et  de  ta  splendeur  tu  remplis  les  airs;  tu  te  lèves  devant  la  troupe 
des  dieux,  devant  les  hommes,  devant  le  ciel,  pour  que  chacun  te  voie  et 
t*admire.  0  dieu  qui  purifies  et  qui  soulages,  de  cette  même  clarté,  dont 
ta  couvres  la  terre  chargée  d'hommes,  tu  inondes  les  cieux  et  l'air  immense, 
créant  les  nuits  et  les  jours  et  contemplant  tout  ce  qui  vit.  Sept  cavales 
au  poil  fauve  traînent  le  char  qui  te  porte,  éclatant  soleil  I  Dieu  qui  vois 
tout  ;  ta  belle  chevelure  est  couronnée  de  rayons,  et  ce  char  s'avance, 
mené  par  les  sept  coursiers  que  le  soleil  a  attelés  de  ses  propres  mains  et 
qu'il  a  soumis  chacun  à  un  joug  séparé.  Et  nous,  après  les  ténèbres, 
revoyant  une  lumière  plus  belle,  nous  venons  nous  prosterner  en  face  du 
soleil,  qui  brille  entre  tous  les  dieux  et  qui  est  le  plus  radieux  de  tous  les 
astres. 

Le  soleil  portait  bien  des  noms  différents,  selon  qu'il  se  levait  ou 
se  couchait,  selon  qu'il  éclaû'ait  les  nuages  ou  se  reflétait  à  travers 
les  eaux,  selon  qu'il  répandait  le  jour  sur  la  terre  ou  fécondait  les 
plantes.  On  l'appelait  tour  à  tour  Soûrya,  Varouna,  Savitri,  Pouchâir, 
Mitra,  Aryaman,  Bhaya.  Vâmadéva  l'a  chanté  sous  la  forme  d'un 
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coursier  éclatant  et  fbugueux  en  des  termes  qui  rappellent  la  sublli^e 
description  du  cheval  dans  le  livre  de  Job  : 

Voyez  le  cheval  Dadhicràs,  auteur  de  tant  de  prouesses,  gardien  de 
tous  les  hommes,  vif,  agile,  impétueux,  héros  à  Taspect  radieux,  et  ca- 
pable, comme  un  puissant  roi,  de  déchirer  ses  ennemis.  De  môme  qu'un 
torrent  se  précipite  d'une  colline,  il  s'élance,  et  tous  les  hommes  le  chan- 
tent et  rhonorent.  De  ses  pieds  il  semble  dévorer  Tespace  ;  il  est  ausâ  lé- 
ger que  les  nuages,  aussi  prompt  que  le§  chars,  aussi  rapide  que  les  vents. 
Quand  il  livre  des  combats  aux  mauvais  génies,  il  se  plonge  dans  la  môléd 

et  disparaît  sous  les  nues Le  voyant  ainsi  au  milieu  des  batailles,  les 

ennemis  poussent  des  cris,  comme  à  la  vue  d'un  brigand  qui  dépouille  le 
voyageur  ou  d'un  épervier  affamé  qui  s'abat  sur  un  cada\Te  ou  sur  un 
troupeau.  Pressé  d'attaquer  l'armée  de  ses  adversaires,  il  s'avance  le  pre- 
mier en  tête  des  chariots  de  guerre.  Orné  de  guirlandes,  protecteur  des 
peuples,  il  resplendit,  il  fait  voler  la  poussière,  il  mord  son  frein.  Ce 
coursier  fort  et  juste,  au  corps  souple,  à  l'abord  terrible,  au  pas  rapide,  est 
enveloppé  d'un  tourbillon  poudreux  qui  cache  son  front  superbe.  Les  as- 
saillants les  plus  redoutables  tremblent  à  son  approche,  comme  si  le  ciel 
tonnait  ;  il  se  jette  sur  mille  guerriers  à  la  fois  :  il  est  invincible,  formi- 
dable, magnanime  I 

L'aurore  n*a  pas  été  chantée  par  les  poètes  védiques  sur  un  ton 
moins  élevé  que  le  soleil,  ni  peinte  avec  de  moins  riches  couleurs. 
Ce  réveil  de  la  nature,  qui  paraît  rendre  le  souffle  et  la  vie  à  toutes 
choses,  les  a  dignement  inspirés,  et  d'autant  mieux  qu'il  leur  rappe- 
lait des  rites  pieux  et  graves.  En  effet,  le  feu  du  sacrifice  dev.ait  être 
allumé  trois  fois  par  jour  :  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  et  la  cérémonie 
du  matin  était  considérée  comme  la  plus  utile.  Quelle  expression  de 
ferveur,  de  reconnaissance  et  d'admiration,  unie  à  un  sentiment  de 
vague  mélancolie,  dans  ce  bel  hymne  de  Coutsa  : 

Eclatante  interprète  des  saintes  paroles,  l'aurore  étale  toutes  ses  parures 
pour  nous  ouvrir  les  portes  du  jour  ;  en  illuminant  l'univers,  elle  nous  en 
montre  tous  |es  trésors ,  elle  a  réveillé  tous  les  êtres.  De  sa  puissante  main 
elle  invite  à  se  mouvoir  le  monde  endormi  ;  elle  pousse  l'homme  à  goûter 
la  joie,  à  accomplir  les  rites  sacrés,  à  travailler  à  sa  fortune.  Les  té- 
nèbres nous  empêchaient  de  voir  ;  elle  nous  permet  de  regarder  au  loin... 
Cette  ûlle  du  ciel  se  révèle  à  nous,  favorable,  resplendissante,  couverte 
de  son  manteau  de  lumière,  maîtresse  de  toutes  les  richesses  que  ren- 
ferme la  terre.  Heureuse  aurore,  brille  aujourd'hui  pour  nous!  Sur  la 
route  des  aurores  passées  qu'elle  suit,  elle  est  l'aînée  des  aurores  qui  se 
succéderont,  des  aurores  éternelles;  eue  ranime  par  sa  clarté  tout  ce  qui 
vit;  elle  vivifie  tout  ce  qi|i  est  mort Depuis  quand  nous  vient-elle  vi- 
siter? Celle  qui  va  nous  éclairer  maintenant  m  fait  qu'imiter  celles  qui 
oijt  déjà  lui  pour  nous  et  devancer  celles  qui  Ipironit  encwe;  elle  no^s 
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arrive  aussi  éolatante  que  lés  airtresi.  Hsne  sont  phis  les  humains^  qài  jaNiis 
ODi  vtt  l'aurore  étiacelep  cotaome  elle  le  fefit  atijèurd'hu^;  è'est  à  notre  tour 
âe  la  voir  à  cette  heure,  et  ils  devront  mourir  aussi,  ceux  (|ul  reverront 
plus- tari  l'aurore  matinale  !....  A  Tabri  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  elle 
s'avance  avec  toutes  ses  splendeurs;  elle  en  remplit  les  plages  célestes. 
Déesse  de  la  lumière,  elïe  re()Ousse  Tobscurité  sinistre.  Du  haut  de  son 
chaf  magnifique,  conduit  par  des  Coursiers  rougeâtres,  elle  Vient  ré^^éhé- 

rer  la  nature Levez-vous  ;  un  esprit  nouveau  rëtortimettice  à  nous  atii- 

mev;  l'oiiAre  s'éloigne,  lie  jotnr  s'approche  ;  l'heftre  a  frèryé  la  route  que  le 
soleil  doit  sttrvi»e;  mais  marchons  \refs  la  cliarté,  vers  laÉ  vie  ! 

Si  le  soleil  et  l'aurore  sont  représeniésv  dams  ks  hymnes  du  ftig- 
Véda,  avec  les  couleurs  les  plus  éclatantes  et  sous  les  formes  les 
plus  variées,  les  étoiles,  au  contraire,  sauf  lia  Grande^Ourse  peut- 
être,  n'y  sont  pas  nettement  désignées;  la  hme  (tchandra)  n'y 
est  indiquée  qu'en  passant,  et,  de  toutes  les  planètes,  Vénus  est 
la  seule  qui  y  figure  sous  le  nom  d' Ommtas  ou  Sùucra.  En  revanche, 
beaucoup  de  ces  hymnes  s'adressent  aux  Açwins,  ces  deux  jumeaux 
célestes,  analogues  aux  Dioscures  helléniques,  qui  personnifiaient 
les  lueurs  fugitives  de  Faube  matinale  et  les  clartés  crépusculaires 
du  soir.  Tantôt  on  les  dépeignait  comme  deS  cavaliers  rapides,  tantôt 
on  les  niontrait  emportés  par  un  char  à  six  chevaux  et  à  cent  roues  ; 
tantôt  ils  semblaient  fendre  les  nuages  sur  un  vaisseau  orné  de  cent 
gouvernails.  Ib  calmaient  les  flots  ;  un  naufragé  n'avait  qu'à  at- 
teindre leur  char,  qu'à  touiîher  leur  main  pour  être  sauvé.  De  plus, 
ib  connaissaient  la  Vertu  des  plantes  et  guérissaient  tous  les  maux. 

De  môme  que  le  spectacle  de  la  lumière  avait  produit  plusieurs 
divinités,  la  vue  des  phénomènes  atmosphériques  en  avait  fait  naître 
un  grand  nombre.  A  côté  de  cet  Indra,  qui  régnait  sur  les  airs,  à 
côté  des  Maroutas  ou  nuages,  de  Vayou,  le  vent  frais  et  bienfaisant^ 
on  célébrait  Roudra,  symbole  fidèle  de  ces  terribles  ouragans,  trop 
communs  s^r  la  terre  d'Asie.  Semblable  à  un  loup,  à  un  sanglier,  à 
BU  monstre  furieux  et  farouche,  armé  de  flèches  mortelles,  il  renver- 
sait, il  ravageait  tout  ;  il  n'épargnait  ni  l'âge  ni  le  sexe.  Quelques' 
critiques  ont  vu  en  lui  le  prototype  de  ce  Siva  qui,  dans  la  suite, 
devint  une  des  trois  personnes  de  la  trimourti  hindoue,  et  dont  le 
culte,  sous  le  nom  de  sivaîsme ,  prédomina  même  dians  certaines 
parties  de  l'Inde  méridionale  et  dans  l'île  de  Ceylan.  Un  autre 
membre  de  cette  triade  futui'e,  Wishnou,  le  héros  préféré  de  la  secte 
des  wishnouites^  est  déjà  mentionné  dans  le  Rig  ;  il  y  est  pris  pour 
l'espace  céleste,  et  ses  trois  pas,  comparables  à  ceux  du  Neptune 
homérique,  n'étaient  que  les  trois  divisions  du  jour,  à  son  lever,  à 
son  midi,  à  son  coucher.  Mais  ce  Wishnou,  qui,  grâce  aux  légendes 
brahmaniques,  devait  être  par  excellence  le  dieu  actif  et  conserva- 
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teur,  r intercesseur  entre  le  tout-puissant  Brâhma  et  rhoinme  péris- 
sable ;  celui  qui,  descendant  du  ciel  pour  sauver  le  monde,  s'est  in- 
carné tant  de  fois,  et,  dans  ses  divers  avâtaras^  a  donné  tous  les 
exemples  possibles  de  bonté  et  de  grandeur,  ce  dieu  sublime  et  bien- 
faisant n'est  encore  que  faiblement  esquissé  dans  le  Rig-Véda,  et 
n'y  présente  que  l'image  de  l'air  pur  et  lumineux  qui  éclaire  l'u- 
nivers, charme  nos  regards  et  entretient  en  nous  la  vie.  Bien  d'au- 
tres dieux  figurent  dans  le  panthéon  védique.  Mais  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  ramener  l'une  à  l'autre  ces  personnifications  idéales  ; 
elles  ont  toutes,  au  fond,  à  peu  près  la  même  histoire,  les  mômes 
attributs,  la  même  puissance;  seulement,  là  où  nous  autres  modernes, 
nous  sommes  principalement  frappés  de  l'unité  du  Créateur,  ces  gé- 
nérations primitives  étaient  surtout  éblouies  par  la  variété  de  la 
création,  et  elles  l'exprimaient,  l'admiraient,  Tadoraient  sous  mille 
aspects  différents. 

Ces  innombrables  créations  théologîques  servaient  de  point  de 
départ  et  de  support  à  une  morale  relativement  pure,  à  une  méta- 
physique hardie.  D'abord  pour  la  morale,  comment  en  méconnaître 
l'instinct,  et  pour  ainsi  dire  l'effusion  naïve  dans  cet  hymne  de 
Wishnou,  fils  d'Angiras? 

Les  dieux  ne  nous  ont  point  condamnés  fatalement  à  la  faim  ni  à  la 
mort,  puisque  nous  avons  une  ressource  dans  la  maison  du  riche  ;  Topu- 
lence  de  Thomme  bienfaisant  ne  périra  point;  le  méchant  ne  trouve  pas 
d*ami.  Quand  le  riche  a  Tâme  dure  pour  le  pauvre  qui  demande  du  pain, 
pour  l'indigent  qui  Taborde  ;  quand  il  garde  tout  pour  lui,  il  ne  mérite 
pasTamitié.  Mais  l'homme  bienfaisant,  secourable  au  malheureux  affamé 
qui  entre  dans  sa  maison,  rencontre  des  amis  et  est  honoré  dans  les  sacri- 
fices. Ce  n'est  pas  un  ami  que  celui  qui  refuse  à  manger  à  son  ami.  Fuyez 
cette  maison  étrangère ,  cherchez  un  maître  plus  obligeant.  Riches,  sou- 
lagez celui  qui  a  besoin  et  qui  trouve  la  route  trop  longue.  La  fortune  est 
mobile  comme  les  roues  d'un  char  ;  elle  visite  aujourd'hui  celui-ci,  de- 
main celui-là.  En  vérité,  je  vous  le  dis  :  le  mauvais  riche  ne  possède 
qu'une  abondance  stérile,  une  abondance  qui  est  sa  mort.  Il  ne  sait  ho- 
norer ni  Aryaman  ni  Mitra  ;  c'est  un  pécheur  invétéré  qui  dévore  tout  son 
bien.  Au  contraire,  le  soc  de  la  charrue,  s'ouvrant  parmi  les  guérets  une 
voie  féconde,  accroît  l'aisance  du  bon  riche.  De  même  qu'un  prêtre  ins- 
truit vaut  mieux  qu'un  prêtre  ignorant,  de  même  le  bienfaiteur  généreux 
remporte  sur  l'égoïste  avare  ;  avec  un  pied  on  va  plus  lentement  qu'avec 
deux,  avec  deux  plus  lentement  qu'avec  trois  ;  avec  quatre  pieds,  même 
en  marchant  après  les  autres,  on  les  a  bien  vite  dépassés.  Les  deux  mains 
ont  beau  se  ressembler,  elles  ne  font  pas  le  même  office.  Deux  vaches  qui 
ont  été  mères  en  même  temps  peuvent  ne  pas  donner  le  môme  lait.  Deux 
frères  jumeaux  n'ont  pas  la  môme  force  ;  deux  hommes  du  môme  sang 
ne  sont  pas  toujours  également  charitables. 
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La  métaphysique,  si  Ton  peut  donner  ici  ce  nom  à  des  conceptions 
toutes  spontanées  où  la  réflexion  n'a  point  de  part  ;  la  métaphysique, 
cet  effort  de  l'esprit  humain,  pour  s'élever  à  l'intelligence  du  prin- 
cipe et  de  la  fin  de  toutes  choses,  se  manifeste  dans  les  Védas  avec 
une  véritable  grandeur. 

Autrefois,  dit  un  hymne  attribué  au  rishi  Pradjapati,  et  intitulé  VAme 
suprême^  autrefois  rien  n'existait  :  ni  l'être,  ni  le  néant,  ni  monde,  ni  ciel, 
ni  éther.  Où  était  donc  l'enveloppe  de  toutes  choses,  le  réceptacle  de 
Veau,  l'emplacement  de  Tair?  Alors  point  de  mort  ni  d'immortalité,  point 
de  jour  ni  de  nuit.  Lui  seul  respirait  sans  rien  inspirer,  absorbé  dans  sa 
propre  pensée  :  il  n'y  avait  rien  en  dehors  de  lui.  Les  ténèbres  étaient 
enveloppées  d*autres  ténèbres  ;  l'eau  n'avait  nul  éclat  :  tout  était  confondu 
en  lui.  L'Etre  reposait  dans  le  vide  qui  le  portait,  et  enfin,  par  la  force  de 
sa  volonté,  l'univers  fut  produit.  En  son  esprit  un  désir  se  forma,  pre- 
mière semence  de  tout  Ainsi  l'ont  proclamé  les  sages,  méditant  avec  leur 
cœur  et  leur  intelligence  :  leur  regard  a  pénétré  en  haut,  en  bas,  par- 
tout, parce  qu'ils  avaient  en  eux  des  germes  féconds,  de  grandes  pensées. 
L'essence  de  l'Etre  suprême  survivra  à  tout,  comme  elle  a  tout  précédé. 
Mais  qui  connaît  exactement  ces  mystères,  qui  peut  les  révéler?  d'où 
viennent  ces  êtres  et  ce  monde?  Les  dieux  sont  nés,  parce  qu'il  a  bien 
voulu  les  faire  naître.  Mais  lui,  qui  saura  d'où  il  est  venu  lui-même,  d'où 
est  sortie  cette  création  si  variée  ?  Peut-elle  ou  non  se  soutenir  par  elle- 
même?  Celui  qui,  du  haut  du  ciel,  a  les  yeux  ouverts  sur  ce  monde  qu'il 
domine,  peut  seul  savoir  ce  qui  est  ou  ce  qui  n'est  pas. 

M.  Mûller  fait  observer  avec  justesse  que  l'unité  de  Dieu  est  posi- 
tivement aflîrmée  et  mise  en  relief  dans  plusieurs  passages  des 
Védas,  qui  en  cela  sont  fort  supérieurs  aux  spéculations  de  la  doc- 
trine des  brahmes,  toujours  plus  ou  moins  entachées  d'anthropo- 
morphisme ou  de  panthéisme.  Si  Voltaire  les  eût  connus,  il  leur 
aurait  réservé  l'estime  qu'il  prodigua  imprudemment  à  la  compila- 
tion apocryphe  de  YEzour-Veidam,  et  de  nos  jours,  lorsque  le  sa- 
vant rajah  Rammohun-Roy,  joignant  à  la  pratique  du  sanscrit 
Tétude  du  grec  et  du  latin,  de  l'hébreu  et  du  persan,  de  l'arabe  et 
de  l'anglais,  essaya,  malgré  bien  des  inimitiés,  de  substituer  le  mo- 
nothéisme au  polythéisme  hindou,  ses  eflbrts  impuissants,  mais  gé- 
néreux prirent,  comme  base  et  comme  but,  les  saines  traditions  du 
védisme,  dont,  pour  son  bonheur  et  pour  sa  gloire,  la  race  indienne 
aurait  bien  dû  ne  jamais  s'écarter.  Néanmoins,  quelque  élevées  que 
fassent  parfois  ces  notions  pour  tout  ce  qui  ne  relevait  que  du  senti- 
ment, elles  étaient,  elles  devaient  être  souvent  très  bornées  et  très 
imparfaites  pour  tout  ce  qui  était  du  domaine  de  la  science  ou  du 
dogme.  Ainsi  les  Aryens,  pareils  en  cela  aux  premiers  Hébreux  et  aux 
Grecs  de  l'âge  homérique,  se  faisaient  de  la  forme  du  monde  l'idée 
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la  plus  fausse  et  la  plus  bizarre  :  ils  croyaient  la  terre  appuyée  soli- 
dement sur  de  hautes  inontagnes  ou  d'immenses  colonnes;  les 
mythes  helléniques  d'Atlas  supportant  le  globe  terrestre  et  les  co- 
lonnes d'Hercule  n'étaient-ils  pas  des  vestiges  de  ces  antiques  hypo- 
thèses? Le  Rig-Véda  indique  trois  divisions  de  l'univers  (l'air,  le 
ciel  et  la  terre),  cinq  espèces  d'êtres;  il  montre  les  animaux  émanés 
des  éléments,  l'humanité  issue  d'une  souche  commune,  il  ne  fournit 
que  des  données  assez  confuses  sur  la  vie  future  :  cependant  cette 
vie  future  n'y  offre  point  un  caractère  matériel.  On  y  suppose  non 
que  l'homme  vertueux  était  transporté,  après  sa  mort,  vers  le  cen- 
tre de  la  terre  ou  dans  quelque  île  reculée,  pour  y  continuer  une 
existence  analogue  à  celle  qu'il  avait  menée  ici-bas,  mais  bien  qu  il 
allait  au  ciel  goûter  de  pures  jouissances.  Les  mortels  parfaits  for- 
maient, sous  le  nom  de  sadhyas,  une  classe  de  génies  célestes  ;  ils 
buvaient  Yamrita  ou  nectar  étemel,  et  les  étoiles  passaient  pour 
être  l'auréole  éclatante  dont  leur  tête  était  environnée.  Les  Ribhavas, 
les  Angiras,  les  Maroutas  ne  furent,  d'abord,  que  des  hommes  divi- 
nisés, des  prêtres  célèbres  par  leurs  talents  ou  leurs  vertus.  Le 
culte  despitris  ou  ancêtres  était,  et  est  encore  aujourd'hui,  sacré  aux 
yeux  des  indiens;  nul  n'aurait  manqué  à  ce  culte  domestique  qui 
engendra  celui  des  mânes  et  des  lares  chez  les  Romains.  Ces  céré- 
monies, transmises  de  génération  en  génération,  étaient  destinées  à 
faciliter  aux  aïeux  l'accès  des  régions  supérieures  :  les  négliger, 
c'était  presque  se  rendre  coupable  de  parricide.  Les  premiei^s 
hymnes  védiques  ne  mentionnent  pas  de  peines  pour  les  méchants  ; 
leur  corps  retournait  aux  éléments.  Mais  des  hymnes  postérieurs 
font  apparaître  l'imposante  et  redoutable  figure  de  Yama,  roi  des 
ancêtres,  juge  des  morts,  dieu  de  l'enfer,  qui  résume  en  lui  le  Sa- 
turne, le  Pluton  et  le  Minos  des  Gréco-Latins  ;  il  a  pour  assesseur 
Mrityou,  le  Thanatos  des  Hellènes  et  F  Orcus  des  Romains.  Les  sages 
des  anciens  jours,  les  poètes  primitifs,  appelés  rishis,  étaient  des 
espèces  de  prophètes  :  on  en  comptait  surtout  sept,  par  allusion  aux 
sept  planètes,  aux  sept  jours  de  la  semaine,  aux  sept  rayons  de  la 
flamme.  Chacun  d'eux  avait  laissé  une  famille  où  se  perpétuaient 
les  traditions  de  la  poésie  et  de  la  foi,  comme  chez  les  homérides  de 
rionie  ;  on  n'eut  pas  de  peine  à  transformer  en  dieux  ces  patriarches, 
qui  étaient  à  la  fois  chefs  de  tribus  et  pères  de  famille^  guerriers  et 
pontifes,  chantres  et  législateurs.  Quelle  austère  conception,  quel 
magnifique  éloge  des  devoirs  sacerdotaux  dans  ce  passage  du  Rig  ! 

0  Vrîhaspali  !  ta  sainte  parole  doit  passer  avant  tout...  Elle  circule  en 
s'épurant  dans  Tàme  des  sages,  comme  Torge  dans  le  crible...  Mais  il  y  a 
des  gens  qui  ont  des  yeux  et  qui  ne  la  voient  pas,  qui  ont  des  oreilles  et 
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qui  De  Tentendent  pas.  Tel  sacrificateur  reste  impuissant  eo  ses  efforts  ;  le 
sacrifice  devient  alors  une  vache  stérile,  qui  ne  donne  plus  de  lait...  Celui 
qui  trompe  les  voeux  d'un  ami  est  sourd  à  la  parole  sainte  ;  il  n'écoute 
qu'en  apparence  ;  il  ne  suit  pas  la  voie  droite  où  naissent  les  bons  fruits... 
De  semblables  prêtres  ne  sont  que  des  lacs  desséchés  ;  ils  violent  les  or- 
donnances sacrées  ;  ils  a'égarent  dans  leur  route.  Malheureux,  ils  ne  ser- 
vent ni  les  hommes  ni  les  dieux  ;  ils  sont  indignes  de  porter  le  nom  de 
pontifes  et  de  verser  des  libations.  Leur  voix  pécheresse  souille  la  sainte 
parole;  insensés,  ils  ressemblent  au  tisserand  qui  voudrait  faire  sa  toile 
avec  un  coutre  de  chamie.  Tous  les  amis,  réunis  pour  le  sacrifice,  se  ré- 
jouissent en  voyant  les  offrandes  arriver  en  foule;  mais  la  libation,  offerte 
par  une  main  coupable,  n'est  qu'un  simple  ornement  vain  et  sans. effet. 

Cependant,  il  faut  toujours  le  dire,  la  morale  des  Aryens  n'était  pas 
aussi  pure  :  en  général,  leurs  désirs  étaient  plus  grossiers,  leurs  in- 
tentions moins  désintéressées.  S'ils  multipliaient  les  prièœs  et  les 
cérémonies,  s'ils  observaient  scrupuleusement  les  rites  légués  par 
leurs  pères,  c'était  pour  obtenir  la  faveur  divine.  Ils  voulaient  se 
rendre  propices  leurs  dieux  à  force  de  présents  et  d'hommages  ;  ils 
leur  demandaient  en  échange  les  biens  de  la  terre  ;  ces  penstes  per- 
sonnelles et  égoïstes  amenaient  comme  expression  des  pratiques 
toutes  matérielles  :  des  libations  abondantes,  de  fréquentes  lotions 
d'eau,  surtout  la  préparation  du  soma^  cette  liqueur  fermentée  qui 
était,  en  même  temps,  un  breuvage  fortifiant  et  un  symbole  mys- 
tique. Ils  ne  connaissaient  à  l'origine  ni  images ,  ni  simulacres  : 
parmi  eux,  les  sacrifices  d'animaux  étaient  assez  rares,  sauf  celui  du 
cheval  ou  açwamédha.  Ainsi  que  le  Grec  et  le  Latin,  l'Aryen  tirait 
des  augures  de  la  manière  dont  l'animal  marchait  ou  se  couchait, 
dont  il  buvait  ou  mangeait,  dont  ses  membres  étaient  attachés.  Un 
seul  homme  devait  frapper  la  victime  ;  on  en  mettait  à  part  le  cœur, 
la  langue  et  la  poitrine,  et  on  les  jetait  dans  le  feu  avec  les  pindas^ 
ou  boulettes  de  riz  et  de  beurre,  tandis  qu'un  prêtre  auxiliaire  réci- 
tait des  versets  sacrés.  Qusmt  aux  sacrifices  humains,  si  les  Phéni- 
ciens, les  Carthaginois,  les  Gaulois  les  pratiquaient,  si  certaines 
peuplades  sauvages  s'y  livrent  encore  maintenant,  on  ne  s'étonnera 
pas  qu'ils  aient  pu  exister  chez  les  Indiens  du  premier  âge  :  on  les 
^^^hSi  pouroitchamédhas  ;  on  croyait  toucher  particulièrement  la 
divinité  en  lui  offrant  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plus  précieux  pour 
les  hommes,  la  vie  dç  leurs  frères.  Mais,  à  l'honneur  de  ces  Hindous, 
dont  la  douceur  était  si  grande  qu'elle  a  dégénéré  en  incurable  mol- 
lesse, on  doit  ajouter  que  de  tels  holocaustes  ne  durèrent  pas  long- 
temps; on  les  remplaça  par  des  cérémonies  allégoriques,  comme 
celle  que  le  savant  Cbr.  Lassen  a  citée  d'après  T  Yadjour-Véda.  Cent 
^aatre- vingts  personnes  des  deux  sexes,  prises  dansées  tribus 
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difTérentes,  étaient  liées  au  poteau  du  sacrifice;  on  chantait  en 
chœur  Thymne  de  Timmolation,  puis  on  les  délivrait  sans  leur 
avoir  fait  le  moindre  mal,  et  on  leur  substituait  des  offrandes  plus 
vulgaires.  Par  le  progrès  inévitable  du  temps  et  de  la  raison,  les 
fidèles  des  bords  du  Gange  formèrent  peu  à  peu  des  souhaits  moins 
matériels  :  après  avoir  imploré  du  ciel  des  troupeaux  féconds,  des 
moissons  productives,  de  riches  trésors,  des  enfants  nombreux,  ils 
sollicitent  la  santé,  une  longue  carrière,  le  succès  dans  leurs  en- 
treprises, le  triomphe  sur  leurs  ennemis,  la  puissance,  la  gloire,  la 
vertu  enfin  et  la  récompense  céleste.  Les  dieux  deviennent  leur  re- 
cours familier  dans  toutes  les  épreuves  de  la  vie  ;  ils  implorent  leur 
pardon  ;  ils  confessent  devant  eux  leurs  péchés  et  les  supplient  de 
les  en  délivrer  ;  ils  avouent  les  imperfections  de  l'humanité.  Le  Rig 
disait  :  «  L'estime  que  Ton  doit  faire  des  hommes  n'est  jamais  com- 
plète. Celui-ci  est  juste  et  prudent;  il  aime  les  sages,  mais  il  est 
cruel.  Celui-là  est  redouté,  mais  il  abuse  de  sa  force  pour  opprimer 
un  plus  faible.  O  dieux  !  de  tels  reproches  ne  sauraient  vous  être 
adressés  !  »  Le  dernier  mot  de  la  foi  aryenne  est  dans  ce  distique  du 
même  Véda,  adressé  aux  Adityas  :  «  Je  suis  sans  doute  coupable  en- 
vers vous  de  bien  des  fautes  ;  mais  vous  m'aimez  comme  un  père 
aime  le  fils  qu'il  a  perdu.  » 


IV 


Si  le  Rig-Véda  est  un  recueil  de  louanges,  puisque  ritch  veut  dire 
louer  ^  y  ad]  signifiant  adorer^  le  Yadjour-Véda  renferme  les  pra- 
tiques officielles  de  l'adoration,  les  détails  précis  des  sacrifices  :  il 
forme  deux  subdivisions,  le  blanc  et  le  noir.  Le  blanc  contient  une 
série  peu  étendue  de  prières  (la  Vâdjasanéya-sanhitâ)  en  l'honneur 
de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune  et  des  mânes  des  ancêtres,  pour 
la  consécration  du  feu  perpétuel,  pour  l'immolation  des  victimes, 
pour  le  sacre  des  souverains,  pour  la  cérémonie  du  Sarvamédha\, 
accomplie  dans  le  but  d'obtenir  le  succès  de  ses  entreprises,  etc.  ;  et 
le  Çatapatha-Brâhmana  ou  Formulaire  des  cent  routes^  subdivisé 
en  quatorze  livres  ;  des  oupanischadsy  quelquefois  dialogues,  y  sont 
intercalés.  Le  noir^  en  outre  d'une  sanhitâ^  nommée  Taittiriya  et 
partagée  en  sept  livres,  comprend  plusieurs  Brâhmanas,  Un  fait  à 
mentionner  dans  celui-ci,  c'est  que  ses  prétendus  auteurs  ne  sont 
pas  des  hommes,  mais  bien  des  dieux  :  Pradjapâti,  Agni  ou  autres.. 
Comme  c'était  l'usage  chez  les  Indiens  d'expliquer  des  termes  obs- 
curs par  des  traditions  plus  obscures  encore,  les  Pourânas^  ces  mo- 
numents longs  et  confus  de  la  mythologie  la  plus  étrange  et  la  plus 
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compliquée*  ont  raconté  d'une  façon  aussi  singulière  que  puérile 
l'origine  de  ces  deux  qualifications  de  blanc  et  de  noir.  Primiti- 
vement, le  Yadjour  était  unique,  et  c'est  ainsi  que  le  docte  Veisam- 
pâyana  l'enseigna  à  une  trentaine  d'élèves,  dont  le  principal  était 
ce  Yadjnyavalkyaqui,  après  Manou,  est  l'auteur  de  la  jurisprudence 
hindoue.  Un  jour,  le  maître  irrité  contre  son  disciple  favori,  qui 
n'avait  pas  eu  la  charité  de  l'aider  dans  l'expiation  d'un  meurtre 
involontaire,  le  somma  de  lui  restituer  l'instruction  qu'il  lui  avait 
communiquée  :  la  restitution  s'effectua  matériellement  et  Yadjnya- 
valkya  fut  obligé  de  rendre  par  la  bouche  tout  ce  qu'il  avait  appris 
de  lui.  Alors  Veisampâyana  ordonna  à  ses  autres  élèves  de  ramasser 
à  terre  et  de  recueillir  ces  restes  de  science,  ce  qu'ils  firent,  après 
avoir  eu  la  précaution  de  se  transformer  d'abord  en  perdrix  :  ces  textes, 
on  peu  souillés  et  avalés  de  nouveau  par  eux,  furent  désormais 
appelés  noirs  ou  taittiriya^  du  mot  tittiri  (perdrix).  Quant  au  mal- 
heureux Yâdjnyavalkya,  dans  son  désespoir  d'avoir  laissé  échapper 
tant  de  connaissances  surhumaines,  il  sollicita  et  reçut  du  soleil 
une  autre  révélation,  dite  blanche  ou  pure. 

L'Yadjour  blanc  n'est  cependant  pas  aussi  absurde  que  le  ferait 
supposer  cette  étrange  origine  ;  on  y  trouve  des  passages  dignes  du 
Rig-Véda,  celui-ci  entre  autres  sur  le  dieu  suprême,  cause  première 
du  monde  : 

n  est  un  maître  souverain,  un  maître  de  tous  les  mondes  :  voilà  Tunique 
paisée  dont  tu  dois  te  nourrir,  renonçant  à  toutes  les  autres  et  n'enviant 
le  bonheur  d'aucune  créature.  Il  t'est  permis,  si  tu  es  pieux,  de  désirer 
cent  années  d'existence  ;  mais,  même  alors,  pour  toi,  pour  tout  homme, 
il  n'y  a  pas  d'autres  devoirs  que  de  l'adorer.  Il  existe  une  région,  envelop  - 
pée  de  perpétuelles  ténèbres,  peuplée  d'esprits  malfaisants  :  là  vont  après 
leur  mort  les  méchants  qui  ont  tué  leur  âme.  Cet  être  unique  et  inébran- 
lable est  plus  rapide  que  la  pensée,  et  les  dieux  eux-mêmes  sont  impuis- 
sants à  concevoir  ce  suprême  auteur  qui  les  a  tous  devancés.  Quoique 
immobile,  il  dépasse  de  beaucoup  tous  les  êtres  :  il  est  plus  léger  que  les 
vents  ;  il  met  en  mouvement,  à  son  gré,  le  reste  de  l'univers  ;  il  est  à  la 
ibis  près  et  loin  de  toutes  choses;  il  remplit  l'univers  entier  et  déborde 
bien  au  delà.  Dès  qu'on  a  appris  à  retrouver  toutes  les  créatures  dans  cet 
e^rit  supérieur  et  cet  esprit  supérieur  dans  toutes  les  créatures,  on  ne 
peut  plus  rien  dédaigner.  Quiconque  a  approfondi  cette  unité,  cette  identité 
des  êtres,  ne  ressent  plus  de  trouble  ni  de  douleur.  Il  parvient  alors  jusqu'à 
Bràhma  lui-même  :  pur  et  lumineux,  dégagé  du  corps  et  de  la  matière,  du 
mai  et  de  la  souillure,  il  sait,  prévoit,  domine  tout,  ne  vit  qu'en  lui  et 
aperçoit  toutes  choses,  comme  elles  furent  de  toute  éteroité,  immuables 
et  semblables  à  elles-mêmes Ils  sont  tombés  dans  une  nuit  bien  pro- 
fonde ceux  qui  ignorent  les  devoirs  religieux,  dans  une  nuit  plus  profonde 
encore  ceux  qui  se  contentent  de  connaître  ces  devoirs  sans  les  pratiquer. 
Il  y  a  des  récompenses  pour  l'ignorant  comme  pour  le  savant;  ainsi 
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parlent  les  sages  qui  nous  ont  transmis  ces  saintes  traditions Que  le 

souËQe  du  vent  emporte  mon  corps  qui  n'est  que  cendre  ;  mais,  ô  firâlmia« 
souviens-toi  de  mes  intentions,  de  mes  eiîorts,  de  mes  actes.  Conduis-nous 
par  les  voies  sûres  à  l  étemelle  béatitude.  Toi  qui  connais  tous  les  êtres, 
puriûe-nous  de  toutes  nos  fautes,  et  nous  te  consacrerons  nos  plus  ardentes 
prières.  Mes  lèvres,  dans  cette  coupe  d'or,  ne  cherchent  que  la  vérité.  0 
Brâhma,  astre  inextinguible,  je  t'adore  sous  la  forme  du  brillant  soleil» 
entends  mes  vœux! 

On  a  remarqué  la  similitude  qui  existe  entre  cette  invocation, 
d'ailleurs  si  sobre  et  si  simple,  et  la  Bhagavad-Gita^  cet  épisode 
long  et  diffus  du  Mahâbhârata^  où  le  divin  Krishna,  apparaissant  au 
héros  Ardjouna,  un  des  cinq  fils  de  Pandou,  lui  révèle  les  secrets  de 
la  vie  et  de  l'immortalité.  L'hymne  du  Yadjour  nous  transporte  à  la 
hauteur  des  belles  hypothèses  d'un  Pythagore  ou  des  méditations 
sublimes  d'un  Platon  :  Moïse  et  les  prophètes  hébreux,  les  théolo- 
giens, les  poètes  chrétiens,  ont  pu  seuls  aller  plus  loin  et  monter  p! as 
haut.  Par  malheur,  cette  conception  de  l'unité  divine,  si  claire  et  si 
persistante  dans  la  foi  mosaïque,  et  surtout  dans  le  christianisme, 
s'est  pervertie  chez  les  Indiens  ;  elle  a  fini  par  aboutir  à  un  pan- 
théisme insensé  et  à  des  superstitions  grossières. 

La  seconde  partie  de  l'Yadjour  blanc  n'est  presqpie  toujours 
qu'une  amplification  de  la  première  ;  mais  au  milieu  de  redites  fati- 
gantes, on  remarque  de  curieuses  traditions  :  nous  alloos  en  repro- 
duire june  sur  le  déluge  universel  et  sur  le  repeuplement  du  monde, 
tels  que  les  Indiens  se  les  figuraient.  Le  souvenir  d'un  immense 
cataclysme  engloutissant  la  presque  totalité  de  l'espèce  humaine  se 
retrouve  chez  beaucoup  de  peuples,  il  n'est  donc  pas  étonnant  de  le 
rencontrer  dans  les  Védas  ;  mais  la  tradition  indienne  offre  cette  par- 
ticularité, que  le  déluge  y  est  considéfé  non  point  comme  un  châ- 
timent et  une  expiation,  mais  uniquement  comme  l'effet  de  causes 
naturelles.  Le  personnage  miraculeux  qui  y  joue,  en  même  temps, 
le  rôle  du  Noé  de  la  Bible  et  celui  du  Deucalion  des  Grecs,  c'est 
Manou,  dost  le  nom  a  provoqué  tant  d'analogies,  ce  Manou,  antique 
législateur  comme  Minos,  roi  patriarcal  comme  Ménès^  type  de 
l'humanité  régénérée,  le  man  teutonique,  la  créature  qui  doit  tout  à 
son  intelligence  {mânas,  menos,  mens).  Voici  ce  récit  dans  sa  naï- 
veté primitive  : 

CV  tait  le  matin  ;  les  esclaves  de  Manou  lui  apportèrent  de  Teau  pour  ae 
laver  les  mains.  Pendant  que  Manou  se  lavait,  un  poisson,  qui  était  au 
milieu  de  Teau,  kii  glissa  dans  la  main  et  lui  dit  :  a  Sauve-moi  et  je  t« 
sauverai.  —  De  quoi  ?  —  D'un  déhige  qui  doit  détruire  toutes  les  créatures 
vivantes.  —  Et  moi,  comment  te  sauverai -je?  »  Le  poisson  répondit  : 
m  Tant  que  nous  sommes  petits,  nous  sommes  en  péril,  car  un  'poiasop 
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dévore  Tautre.  Protège-moi  d'abord,  en  me  gardant  dans  un  vase;  quand 
je  serai  trop  grand  pour  y  tenir,  creuse-moi  un  bassin  où  je  resterai  ; 
quand  je  serai  trop  gros  pour  demeurer  au  fond  du  bassin,  jette-moi  dans 
la  mer;  alors  j'aurai  la  force  d'échapper  à  tous  les  dangers.  »  En  effet,  le 
poisson  devint  bientôt  énorme,  tant  il  croissait  rapidement,  et  il  dit  à 
Manou  :  «  Quand  viendra  Tannée  du  déluge,  souviens-toi  de  mes  conseils 
et  dispose  un  navire;  le  déluge  une  fois  arrivé,  monte  sur  le  navire  cons- 
truit par  toi,  et  je  te  sauverai.  »  Manou  conserva  le  poisson,  le  nourrit, 
puis  le  lança  dans  la  mer,  et,  an  moment  indiqué  par  lui,  il  suivit  ses  con- 
seils et  prépara  le  navire;  il  y  monta  dès  que  le  déluge  eut  commencé. 
Le  poisson  revint  vers  lui  en  nageant,  et  Manou  lui  attacha  aux  ouïes 
le  câble  de  son  navire,  afin  qu'il  le  conduisit  à  la  montagne  du  Nord.  «  Te 
voilà  sauvé  !  s'écria  le  poisson;  lie  maintenant  ton  navire  à  un  arbre  ;  car, 
bien  que  sur  une  montagne,  il  pourrait  être  entraîné  par  les  eaux  ;  quand 
elles  se  retireront,  tu  en  redescendras.  »  Manou  n'en  redescendit  effecti- 
vement que  quand  les  eaux  se  furent  retirées....  Le  déluge  détruisit  toutes 
Ifô  créatures  vivantes,  toutes,  excepté  Manou  ;  il  passa  dès  lors  sa  vie  à 
prier  et  à  jeûner  dans  l'espoir  d'obtenir  des  enfants  ;  il  fit  des  sacrifices  en 
honorant  la  mer  par  de  continuelles  offrandes  de  lait,  de  fromage  et  de 
beorre  clarifié  ;  au  bout  d'an  an,  il  en  sortit  une  femme.  Mitra  et  Varouna 
s'approchèrent  d'elle  et  lui  dirent  :  «  Qui  es-tu?  —  La  fille  de  Manou»  — 
Yeux-tu  nous  appartenir?  —  Nullement;  je  suis  à  celui  qui  m'a  mise  au 
monde.  »  Ils  eurent  beau  la  presser,  elle  résista  à  leurs  poursuites  et  s'en 
vint  trouver  Manou  qui  lui  demanda  à  son  tour  :  «  Qui  es-tu?  —  Ta  fille. 
—  Et  comment  cela?  —  Les  offrandes  de  lait,  de  fromage  et  de  beurre  cla- 
rifié que  tu  faisais  à  la  mer,  m'ont  donné  la  naissance  ;  je  suis  la  personni- 
fication d'un  vœu  formé  jadis  par  toi.  Unissons-nous  ensemble  pendant  le 
sacrifice,  et,  si  tu  y  consens,  tu  auras  de  riches  troupeaux  et  une  grande 
postérité  ;  les  souhaits  que  nous  exprimerons  en  commun  ne  manqueront 
pas  de  se  réaliser.  »  Manou  s'unit  donc  à  elle  au  milieu  même  du  sacrifice  ; 
fl  vécut  avec  elle,  priant,  jeûnant,  désirant  de  nombreux  descendants. 
Grâce  à  elle,  il  donna  naissance  à  cette  race  appelée  encore  maintenant  la 
race  de  Manou. 

A  ce  naythe  singulier,  qui  décrivait  et  attestait  Faction  puissante 
des  eaux  sur  ce  globe  créé  de  la  veille,  le  même  Brâhmana  pourrait 
opposer  d'autres  passages,  où,  au  contraire,  les  effets  redoutables 
du  feu  sur  notre  planète  naissante  ne  sont  pas  moins  vivement  re- 
tracés. Nous  nous  bornerons  à  ces  extraits  du  Yadjour  blanc,  et  nous 
n'en  fournirons  même  aucun  du  Yadjour  noir,  très  peu  étudié 
jusqu'à  présent,  qui  contient  un  assez  grand  nombre  de  prières  sou- 
vent extravagantes,  et  des  préceptes  dont  la  répétition  ne  saurait 
être  exempte  de  monotonie. 


Le  Sâma-Véda  {livre  des  chants)^  dont  nous  avons  à  parler  main- 
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tenant,  est  écrit  tout  entier  en  vers  ;  les  hymnes  qu'il  renferme  dans  sa 
première  partie  devaient  toujours  être  chantés,  et  ils  étaient  ordinai- 
rement accompagnés  de  notations  musicales,  destinées  à  diriger  les 
inflexions  de  la  voix  et  même  la  prononciation.  La  seconde  partie  se 
compose  de  plusieurs  brâhmanas  suivis  de  deux  oupanischads^  la 
Kéna  et  la  Tchandoguya.  On  y  trouve  de  continuels  éloges  d'Agni, 
le  feu  primitif,  ce  symbole  cosmogonique  dont  on  se  rappelle  les 
rapports  avec  le  Jéhovah  hébreu  et  surtout  avec  le  Mithra  persan  ; 
des  passages  singuliers  en  l'honneur  de  Soma  (l'esprit) ,  dont  le  nom, 
en  sanscrit  ainsi  qu'en  français,  a  divers  sens,  et  qui  était  tour  à 
tour  une  plante,  un  nectar,  la  lune,  un  dieu  spécial.  Cette  plante 
sacrée  {sarcosiema  viminalis)  était,  non  pas  cueillie  à  la  manière 
du  gui  des  Gaulois,  mais  arrachée  au  haut  d'une  montagne  à  la  fa- 
veur d'une  nuit  claire,  apportée  sur  un  chariot  chez  celui  pour  lequel 
se  célébrait  la  fête  et  broyée  avec  soin  ;  le  jus  qu'on  en  retirait,  en 
y  ajoutant  de  l'eau,  de  l'orge,  du  beurre  clarifié  et  des  grains,  et  en 
la  passant  à  travers  un  filtre  de  peau  de  vache,  devenait  une  liqueur 
fermentée  qui  procurait  la  félicité  la  plus  pure,  et  en  tout  cas 
l'ivresse  la  plus  complète  aux  fidèles  qui  l'absorbaient.  Ce  qui  est 
fort  étrange,  c'est  que  Soma  était  aussi  un  génie  divin  ;  il  partici- 
pait donc  doublement  aux  cérémonies  saintes  par  sa  substance 
idéale  et  par  sa  forme  matérielle,  et  on  nous  le  montre  quelque  part 
souffrant  pour  sauver  les  autres^  offert  par  la  main  des  prêtres^ 
reçu  et  contenu  dans  un  vase.  Le  Sâma-Véda  abonde  en  détails  sur 
les  rites  religieux  ;  outre  le  culte  de  Soma  et  du  Feu,  celui  des 
Pi  tris  et  celui  du  cheval,  réunion  de  cent  sacrifices  heureux,  y  sont 
minutieusement  décrits.  On  y  voit  les  brahmanes  plus  fréquemment 
mentionnés  et  fort  respectés  déjà  :  douze  cents  vaches  sont  la  juste 
part  qui  leur  revient  en  dîme  et  en  tribut.  Pour  la  fête  du  Soma  seu- 
lement, il  y  a  sept  catégories  de  prêtres  :  le  hotây  qui  chante  les 
hymnes  du  Rig  ;  Voudgâtd^  qui  débite  ceux  du  Sàma  ;  le  poid^  qui 
prépare  les  objets  dont  on  se  servira  ;  le  fieshtâ  ou  karid^  qui  verse 
dans  la  flamme  les  liquides  consacrés;  le  brahmâ  ou  upadrisluâ^ 
qui  règle  et  conduit  tout  ;  le  rakshâ^  qui  écarte  du  seuil  les  pro- 
fanes au  moyen  d'un  cercle  de  bois  armé  de  pointes  ;  et  le  yajamâna^ 
qui  officie.  Quant  au  sacrifice  du  feu,  il  doit  se  répéter  trois  fois 
dans  la  journée,  être  précédé  par  neuf  jours  de  purifications  et  avoir 
lieu  dans  une  salle  réservée,  placée  au  bas  de  la  maison  du  brah- 
mane, divisée  en  trois  parties  et  tapissée  de  kouça  ou  herbe  bénite, 
à  dards  aigus.  Trois  bûchers  y  sont  construits  :  le  seul  bois  qu'on 
puisse  y  employer  est  le  pàla  {butea  frondosa)  ;  on  y  dispose  vingt 
et  une  bûches,  ni  plus  ni  moins,  chacune  d'une  coudée  de  longueur; 
on  ne  les  allume  que  par  Xarani^  c'est-à-dire  en  frottant  ensemble 
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deux  morceaux  de  bois  sec.  On  distingue  trois  espèces  de  jeûnes> 
plus  sévères  Tun  que  l'autre,  dont  le  premier  efface  les  petites 
fautes,  dont  le  second  rachète  les  crimes  les  plus  graves ,  dont  le 
troisième  suffit  pour  élever  l'homme  au  rang  des  dieux.  Certains 
dévots  ne  vivaient  que  de  laitage  pendant  quatre  mois  de  suite,  ou 
restaient  trois  semaines  sans  boire  une  seule  goutte  d'eau  :  rigueurs 
volontaires,  que,  plus  tard,  les  moines  de  la  Thébaïde  ont  repro- 
duites sans  les  dépasser.  Mais,  en  revanche,  les  sacrifices  étaient 
l'occasion  de  banquets  somptueux  et  de  magnifiques  offrandes,  faites 
aux  prêtres,  en  or  et  en  provisions,  en  génisses  et  en  chevaux.  La 
théologie  du  Sâma  diffère  encore  sensiblement  du  brahmanisme  : 
Siva  n'y  figure  pas  plus  que  dans  le  Rig,  à  moins  qu'il  ne  s'y  cache 
sous  les  noms  de  Roudra  ou  d'Agni;  Wishnou  n'y  apparaît  qu'en 
passant,  comme  un  frère  d'Indra.  Au  lieu  de  Brahma,  c'est  Indra 
qui  est  le  dieu  suprême.  Cependant,  quoique  le  Sâma-Véda  soit  re- 
lativement assez  ancien,  on  y  reconnaît  une  inspiration  religieuse 
qui  s'affaiblit  de  plus  en  plus  et  qui  tend  à  s'enfermer  dans  un  cercle 
fixe  de  formules  et  de  rites. 

Ce  caractère  de  bréviaire  et  de  rituel  est  bien  plus  sensible  encore 
dans  l'Atharvana-Véda,  compilation  qui  date  du  IV'  ou  du  V"  siècle 
avant  J.-C.  La  Sahnitâ,  par  laquelle  il  débute,  contient  une  vingtaine 
de  livres  d'hymnes,  pris  quelquefois  dans  le  Yadjour  et  surtout  dans 
le  Rig.  Ce  sont  moins  des  hommages  rendus  aux  divinités  que  des 
requêtes  et  individuelles  intéressées,  dans  le  but  de  recevoir  des  dieux 
tel  ou  tel  bienfait.  Souvent  ce  sont  des  formules  de  conjurations, 
d'exorcismes  ou  d'imprécations.  L'intérêt  capital  de  ce  recueil  réside 
dans  ses  oupanischads^  qui  ont  servi  de  base  à  la  théologie  de  l'école 
orthodoxe  dite  védanta.  Ainsi,  la  poésie,  la  religion,  la  philosophie, 
aboutissaient  également  à  ce  formalisme  stérile  où  l'esprit  indien 
devait  s'enfermer  pour  des  siècles.  Nous  n'avons  pas  à  insister  sur 
cette  décadence;  l'ère  védique  est  close. 

Au  terme  de  cette  étude,  nous  rencontrons  une  dernière  question 
qui  résume  toutes  les  autres.  Quelle  est,  sans  rien  exagérer,  la  reli- 
gion exprimée  par  les  Védas?  Une  religion  toute  élémentaire  et 
toute  naturaliste,  où  les  forces  de  la  création,  les  puissances  physi- 
ques sont  à  chaque  instant  déifiées.  Bien  qu'elle  ait  enfanté  le  brah- 
manisme et  aussi  par  suite  le  bouddhisme,  elle  ne  contenait  que  le 
germe  de  ces  deux  doctrines  opposées.  On  n'y  recueille,  comme  on  a 
pu  le  voir,  que  des  traces  rares  et  douteuses  de  la  triade  divine,  de 
la  vie  future,  de  la  transmigration  des* âmes,  de  l'extase,  de  la  divi- 
sion dA  castes,  du  pouvoir  prépondérant  des  brahmes  et  de  leur  in- 
fluence absolue  sur  les  rois.  On  n'y  trouve  pas  non  plus  cet  anthro- 
pomorphisme raffiné  et  complexe  qui  se  manifeste  dans  les  épopées 
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classiques  et  dans  les  fabuleux  Pourânas  de  l'Inde.  Les  Védas  ne 
proposent  guère  à  notre  adoration  que  le  ciel  et  la  ten-e,  T aurore  et 
le  soleil,  Teau  et  le  feu,  la  mer  et  les  rivières,  les  vents  et  les 
orages,  représentés  sous  des  traits  vagues  et  prodigieusement  variés. 
Nous  avons  montré  que  cette  religion  est  fort  souvent  matérielle, 
non-seuleraent  par  les  objets  qu'elle  divinise,  dans  le  culte  qu  elle 
leur  consacre,  dans  les  vœux  qu  elle  leur  adresse.  Des  gâteaux  bénits, 
une  lif[ueur  sacrée,  des  offrandes  de  lait,  de  beurre  et  de  miel, 
voilà  ce  que  les  fidèles  promettent  à  leurs  dieux.  Beaucoup  d'enfants, 
beaucoup  de  fruits  et  de  troupeaux,  beaucoup  de  trésors,  voilà  ce 
qu'ils  espèrent  d'eux  en  retour.  La  pratique  de  la  vertu,  les  jouis- 
sances du  devoir,  les  élans  du  dévouement,  la  loi  de  la  conscience, 
n'apparaissent  que  de  loin  en  loin  dans  ces  hymnes  innombrables. 
La  morale  s'y  révèle  sans  doute,  mais  par  des  lueurs  fugitives  ;  la 
dévotion  y  règne,  mais  c'est  une  dévotion  étroite  et  superstitieuse, 
avide  de  cérémonies  et  n'entrevoyant  les  radieuses  splendeurs  du 
firmament  et  la  grande  image  de  Dieu  qu'à  travers  les  fumées  du 
sacrifice.  Quant  à  la  poésie  des  Védas,  elle  est  inséparable  de  l'ins- 
piration religieuse.  Grande,  magnifique  tant  que  celle-ci  est  puis- 
sante, elle  décline  avec  le  sentiment  religieux  et  se  perd  avec  lui  dans 
te  formalisme  prosaïque  des  derniers  Védas.  Considérée  dans  le  Rig, 
elle  peut  se  comparer  parfois  aux  plus  beaux  élans  des  psaumes  et  des 
prophéties  bibliques.  La  langue,  différente  du  sanscrit  ordinaire,  en 
est  siuiple,  mais  forte  et  nerveuse;  la  versification  en  est  d'une  ri- 
chesse, d'une  élégance,  d'une  flexibilité  que  les  odes  de  Pindare,  les 
chœurs  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide  n'ont  pas  surpassées. 
A  côté  de  ces  beautés,  il  serait  facile  de  signaler  de  graves  imper- 
fections :  l'absence  de  mesure,  l'intempérance  des  idées  et  du  style, 
le  luxe  désordonné  des  images.  Nul  assurément  n'aura  la  pensée  de 
demander  aux  Védas  des  modèles  de  poésie,  pas  plus  qu'on  ne  leur 
demandera  une  religion  et  une  philosophie  applicables  à  nos  be- 
soins de  piété  et  de  réflexion.  Ce  qu'il  y  faut  chercher,  ce  qu'on  y 
trouvera,  c'est  le  plus  ancien  témoignage  que  notre  race,  la  race 
indo-caucasienne,  ait  laissé  d'elle-même,  témoignage  qui  annonce 
et  explique  sa  future  grandeur.  Pour  bien  comprendre  la  civilisation 
qui  a  fleuri  successivement  à  Athènes,  à  Rome,  dans  l'Europe  occi- 
dentale, il  n'est  pas  inutile  d'en  étudier  la  première  et  féconde  édo- 
sion  au  sein  des  tribus  aryennes,  dans  les  vallées  de  l'Himalaya  et 
dans  les  plaines  du  Penjâb. 

A. -Philibert  Sou^pê. 
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I.  —  l'kiko» 


Quaiiâ  on  avait  passé  une  semaine  à  parcourir  les  innombrables 
galeries  dans  lesquelles  s'étalaient  ou  se  groupaient  sous  mille 
formes  diverses  les  produits  anglais,  on  avait  fait  une  revue  à  peu 
près  complète  de  l'industrie  moderne.  Ce  n'était  pas  sans  fatigue 
sans  doute  ;  mais  on  était  largement  payé  de  sa  peine  en  contem- 
plant toutes  les  transformations  que  le  génie  de  l'homme  fait  subir  à 
la  matière.  La  poésie  vante  la  richesse  et  la  munificence  de  la  na- 
ture. La  science  est  loin  de  contredire  la  poésie,  puisqu'elle  enseigne 
que  la  nature  est  le  réservoir  commun  de  tout  ce  qui  naît  et  meurt, 
et  que  nous  ne  possédons  rien  que  nous  ne  tirions  de  son  fonds;  mais 
elle  sait  aussi  que  ce  fonds  lui-même  n'est  inépuisable  qu'autant  que 
l'intelligence  de  l'homme  s'applique  à  l'exploiter  et  à  l'entreienir, 
et  que  d'ailleurs  il  fournit  seulement  des  aliments,  peu  variés,  et 


Votr  t»  série,  t.  XXï,  p.  a  (lirr.  du  15  novembre  iseï). 
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d'informes  matériaux  :  la  nature,  même  revêtue  de  sa  plus  luxuriante 
parure,  n'ofl're  pour  abri  que  le  feuillage  de  ses  forêts  ou  la  dépouille 
de  ses  animaux.  C'est  Tindustrie  qui  pétrit  la  terre  en  briques  et 
en  tuiles,  qui  coupe  la  roche  en  pierres  de  taille,  en  ardoises,  qui 
fond  les  minerais,  dont  elle  tire  des  myriades  de  produits,  depuis  le 
simple  clou  jusqu'à  la  locomotive  ;  c'est  l'industrie  qui  file  et  tisse 
la  toison  des  brebis  ou  le  duvet  de  certaines  graines,  qui  compose 
les  plus  riches  étoffes  avec  les  fils  d'une  chenille.  L'industrie,  c'est 
le  cachet  que  l'homme  imprime  à  la  nature,  et  l'empreinte  est  d'au- 
tant plus  profonde  que  la  civilisation  est  plus  avancée.  Un  peuple 
sauvage  ne  sait  encore  imposer  à  la  matière  qu'un  petit  nombre  de 
formes  grossières  ;  dans  le  tronc  d'un  arbre,  il  creuse  un  canot,  et 
d'une  pierre  qu'il  aiguise  il  fait  une  hache  :  ses  idées,  ses  moyens 
d'action,  ses  besoins  sont  trop  bornés  pour  lui  permettre  d'aller  au 
delà.  Une  nation  comme  celle  qui  habite  la  Grande-Bretagne  fait  en 
quelque  sorte  disparaître  sous  les  modifications  innombrables  du 
travail  la  matière  première  qu  elle  plie  aux  usages  les  plus  divers, 
toujours  prête  à  satisfaire  tout  besoin,  à  prévenir,  à  solliciter  même 
le  désir.  Quand  on  voit  étalé  sous  ses  yeux  tout  ce  que  peut  donner, 
dans  ses  applications  les  plus  diverses,  l'industrie  manufacturière, 
depuis  l'humble  travail  de  la  tricoteuse,  qui,  dans  les  montagnes  de 
l'Ecosse,  fait  des  bas  en  gardant  ses  troupeaux,  jusqu'aux  gigan- 
tesques usines  qui  pétrissent  sous  leurs  marteaux  des  masses 
énormes  de  fer  d'où  jaillit  la  flamme,  et  aux  fabriques  où  des  mé- 
tiers, alignés  par  centaines  et  mus  par  une  même  force,  tissent 
chaque  jour  assez  d'étoffe  pour  couvrir  une  ville  entière,  on  se 
prend  à  comparer  les  dons  de  la  nature  et  les  conquêtes  de  l'homme, 
la  munificence  de  l'une,  qui  sème  la  vie  au  hasard  et  prodigue  ses 
créations,  et  la  puissance  de  l'autre,  qui  tourne  à  son  profit  ces 
forces  désordonnées,  qui,  par  la  discipline  que  leur  impose  son  bras 
et  son  intelligence,  en  centuple  l'efl'et  utile,  et  même  le  plus  sou- 
vent, véritable  créateur,  fait  naître  l'utilité  là  où  la  nature  semblait 
n'avoir  mis  qu'obstacle  et  danger;  au  milieu  de  la  prodigieuse 
réunion  de  produits  en  tout  genre  exposés  dans  un  même  lieu  par 
l'industrie  d'une  grande  nation,  on  acquiert  aisément  la  conviction 
que  la  véritable  richesse,  celle  qui  donne  à  un  peuple  les  moyens  de 
vivre  de  la  vie  civilisée,  et  que  la  jouissance,  loin  d'épuiser,  accroît 
sans  cesse,  est  la  richesse  due  au  travail,  la  richesse  dans  laquelle 
la  matière  ne  sert  qu'à  prêter  une  forme  sensible  à  une  émanation 
de  la  pensée  humaine.  Un  pareil  spectacle,  envisagé  de  ce  point  de 
vue,  a  sa  grandeur  propre,  comme  les  beautés  de  la  nature,  et  laisse 
dans  l'esprit  une  impression  morale. 
Il  n'y  avait  que  la  Grande-Bretagne  qui  présentât  dans  son  en- 
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semble  cet  aspect  imposant,  et  qui  donnât  la  série  complète  des 
transformations  de  la  matière;  les  autres  nations  n'en  avaient  que 
des  fragments.  La  cause  principale  de  cette  différence,  nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  que  l'Angleterre  était  chez  elle,  et  que  ses  exposants 
n'hésitaient  pas  plus  à  envoyer  par  le  chemin  de  fer  un  marteau- 
pilon  qu'un  châle  de  dentelle.  D'ailleurs,  l'Angleterre  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  nations  industrielles.  Les  Etats  du  continent 
européen  fournissent  au  commerce  extérieur  un  total  de  16  milliards 
et  demi ,  y  compris  la  France ,  qui  figure  dans  ce  nombre  pour 
4  milliards  ;  à  elle  seule ,  l'Angleterre  dépasse  8  milliards,  c'est-à- 
dire  que  son  commerce  équivaut  à  la  moitié  du  commerce  que  font 
les  autres  Etats  de  l'Europe  réunis  :  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
elle  aurait  eu  droit  au  tiers  de  la  place.    • 

Si  une  pareille  exposition  avait  été  possible  au  XVII'  siècle,  à 
une  époque  où  les  nations  prenaient  un  soin  jaloux  de  leur  industrie 
et  l'enfermaient  derrière  une  triple  barrière  de  règlements,  de  pro- 
hibitions et  de  tarifs,  un  transept  eût  suffi  pour  contenir  les  richesses 
industrielles  du  monde  entier,  et  on  se  serait  promené  comme  dans 
un  désert  sous  les  voûtes  du  palais  de  Kensington,  où  se  pressaient 
cette  année  tant  de  richesses  amoncelées,  qu'à  peine  les  visiteurs 
pouvaient-ils,  en  certains  endroits,  se  frayer  un  passage.  Le  spec- 
tacle eût  été  tout  autre  que  de  nos  jours  :  chaque  nation  aurait  eu  sa 
physionomie  particulière  qui  l'eût  fait  reconnaître  de  primé  abord. 
La  France  aurait  brillé  entre  toutes  par  la  variété  de  ses  produits  ;  à 
côté  des  vins,  des  céréales  et  des  laines,  elle  aurait  montré  ses  tissus, 
toiles,  draps  et  soieries,  dont  Colbert  s'était  appliqué  à  accroître  la 
production  et  avait  prétendu  fixer  la  qualité  ;  elle  aurait  montré  sa 
bonneterie,  ses  dentelles,  ses  tapisseries  des  Gobelins,  ses  modes 
peut-être,  car  elle  commençait  à  donner  le  ton  en  Europe,  et  les  sou- 
verains étrangers,  les  yeux  fixés  sur  le  grand  roi,  cherchaient  à 
imiter  dans  leurs  palais  les  splendeurs  de  Versailles.  Mais  combien 
les  caprices  de  la  mode  eux-mêmes  étaient-ils  contenus  par  l'im- 
puissance de  l'industrie  !  Les  procédés  de  fabrication  étaient  partout 
les  mêmes  :  la  composition  des  trames  et  des  chaînes,  invariable- 
ment déterminée,  imposée  même  sous  des  peines  sévères;  le  choix 
des  dessins,  limité  comme  le  nombre  des  marches  que  comportait 
l'ancien  métier.  L'Angleterre  aurait  eu  un  rôle  plus  modeste  qu'au- 
jourd'hui ;  elle  connaissait  la  houille  et  fabriquait  le  fer  ;  mais  ces 
deux  éléments  de  production  n'étaient  que  d'une  utilité  secondaire 
tant  que  la  vapeur  n'avait  pas  révélé  leur  puissance  ;  son  étain  et  ses 
laines  fines,  dont  elle  prohibait  l'exportation,  faisaient  alors  sa 
gloire  ;  sa  bonneterie,  sa  dentelle,  sa  quincaillerie  et  ses  lainages 
ne  venaient  qu'en  seconde  ligne.  La  Hollande  était  ce  qu'est  au- 
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jourd'hui  TADgleterre,  le  grand  entrepôt  des  produits  du  monde 
entier  ;  on  l'aurait  facilement  reconnue  à  ses  épices,  qui  Tenrichis- 
saîent  beaucoup  plus  que  ses  manufactures  de  draps  et  de  toiles.  On 
aurait  reconnu  également  la  Flandre  à  ses  lins  ;  le  Portugal,  à  ses 
vins  et  à  ses  laines  que  l'Angleterre  attirait  déjà  sur  ses  marchés; 
l'Espagne  dégénérée,  à  ses  belles  laines  et  aux  produits  du  Mexique 
et  du  Pérou  ;  Venise,  à  ses  glaces  et  à  ses  dentelles  ;  Tllalie,  à  ses 
riches  étoffes  d'or  et  de  velours  ;  l'Allemagne,  aux  armes  de  luxe, 
à  la  chaudronnerie  d'Aix-la-Chapelle,  aux  fers  de  Cologne,  à  la  bi- 
jouterie d*Augsbourg,  à  la  quincaillerie  et  aux  joujoux  de  Nurem- 
berg. Mais  dans  l'Allemagne  même,  l'activité  industrielle  ne  s'était 
développée  que  sur  un  petit  nombre  de  points  ;  au  delà  de  TElbe, 
commençaient  les  régions  purement  agricoles,  dans  lesquelles,  à 
l'exception  des  verres  de  Bohême  et  des  toiles  de  Silésie,  on  aurait 
vainement  cherché,  avant  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  d'au- 
tres industries  que  celles  qui  sont  indispensables  aux  besoins  jour- 
naliers de  la  vie  la  plus  rustique,  et  qui  se  trouvent  à  toutes  les 
époques,  chez  toutes  les  nations,  dès  qu'elles  ont  renoncé  à  la  vie 
nomade.  Un  voyageur  qui  traversait  alors  TEurope  était  frappé  de 
la  différence  des  costumes,  des  mœurs,  des  habitudes,  chaque  fois 
qu'il  franchissait  une  frontière,  ou  même  qu'il  passait  d'une  province 
dans  une  autre  :  une  exposition  des  produits  industriels  aurait  alors 
présenté  les  mêmes  différences  et  aurait  eu  pour  Tartiste  le  charme 
d'une  vaste  collection  de  tableaux  de  genre. 

C'est  un  charme  auquel  les  visiteurs  de  nos  modernes  expositions 
doivent  presque  entièrement  renoncer.  Déjà,  en  î8ol,  dans  le  palais 
de  Cristal,  les  différences  ne  se  marquaient  souvent  que  par  des  traits 
indécis,  et  les  produits  exposés  prouvaient  que  si  certaines  nations 
étaient  encore  attardées  faute  de  goût  ou  de  capitaux,  toutes  du 
moins  connaissaient  les  ressources  de  la  grande  industrie.  Depuis 
onze  ans,  les  retardataires  ont  hâté  le  pas,  et  peu  à  peu  la  diversité 
tend  à  disparaître.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les  nations  soient  égales 
en  activité  et  en  richesse  :  ici  les  manufactures  et  les  fabriques  se 
pressent  à  côté  les  unes  des  autres,  et  le  rapprochement  stimule  le 
progrès  ;  là,  elles  sont  disséminées,  et  le  capital  s'accroît  avec  len- 
teur ;  ici,  elles  frappent  par  la  variété  de  leurs  travaux,  et  présen- 
tent, comme  en  Angleterre,  une  image  complète  de  ki  puissance  in- 
dustrielle ;  là,  elles  n'en  montrent  que  certains  aspects.  Mais  partout 
elles  appellent  également  la  science  à  leur  aide  :  la  chimie  et  la  mé- 
canique sont,  dans  tous  les  pays,  les  guides  et  les  régulateurs  de 
l'industrie.  Aux  traditions  de  la  routine  et  aux  petites  pi-atiques  dont 
OQ  conservait  soigneusement  le  secret  dans  chaque  atelier,  ont  succédé 
les  méthodes  rationnelles  qui  se  discutent  au  grand  jottr  et  qui  n'ap- 
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partiennent  en  propre  à  personne.  De  là,  dans  les  grandes  manufac- 
tures, une  similitude  qui  n'existait  pas  autrefois.  Entre  un  atelier  de 
machines  à  vapeur  à  Vienne,  à  Zurich  ou  à  Paris,  la  ressemblance 
est  si  grande,  qu'on  ne  saurait  souvent  distinguer  d'où  vient  le  pro- 
duit fabriqué  par  les  mêmes  procédés,  avec  des  outils  de  même  na- 
ture et  presque  de  même  force.  Qui  a  vu  une  filature  mécanique  en  a 
vu  mille  ;  elles  ne  sont  pas  autrement  construites  à  Manchester  qu'à 
Reichenberg.  Ce  qui  distingue  le  plus  les  manufactures  modernes, 
c'est  le  prix  de  revient  dans  la  grande  production,  le  goût  dans  les 
articîtîs  de  fantaisie. 

La  facilité  des  communications  et  la  fréquence  du  commerce  entre 
les  peuples  ont  produit  des  effets  bien  différents  de  ceux  qu'avaient 
prédits  des  esprits  chagrins,  et  que  semblaient  même  appeler  de 
leurs  vœux  quelques  amis  peu  clairvoyants  de  la  liberté.  On  ne  ces- 
sait de  répéter  qu'à  mesure  que  les  produits  pourraient  circuler  sans 
trop  de  gêne  d'un  pays  à  Tautre  par-dessus  les  barrières  abaissées, 
ceux  des  nations  industrielles  inonderaient  les  marchés,  et,  comme 
des  torrents  dévastateurs,  emporterment  les  fabriques  naissantes  ou 
encore  mal  affermies;  que,  par  suite,  des  divisions  profondes  de- 
vaient s'établir  dans  le  travail,  telle  région  se  renfermant  uniquement 
dans  la  production  agricole,  telle  autre  dans  la  production  indus- 
tridle,  qui  elle-même  se  scinderait  peut-être  entre  autant  de  nations 
qu'elle  compte  de  branches.  Or,  depuis  quelques  années,  sous  TiOr 
luence  des  enseignements  de  l'économie  politique,  les  barrières 
se  sont  abaissées  dans  la  plupart  des  Etats  européens,  et  les  torrents 
n'ont  rien  dévasté.  Ce  qui  s'est  répandu  avec  les  produits  les  mieux 
appropriés  à  la  consommation  par  leur  prix  et  leur  qualité,  c'est 
l'exemple  des  bons  produits  obtenus  par  les  bons  procédés,  et  le 
stimulant  du  succès,  c'est,  en  un  mot,  l'activité  manufacturière.  Le 
phénomène  a  été  tout  le  contraire  de  celui  qu'on  attendait.  Depifis 
que  se  sont  accrus  le  commerce  des  idées  et  l'échange  des  richesses, 
les  capitaux  se  sont  portés  dans  les  lieux  qu'ils  n'osaient  aborder, 
les  intelligences-  se  sont  éveillées,  et  les  grandes  industries  se  dé- 
veloppent ou  naissent  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe  civilisée. 

La  race  européenne  a  le  privil^e  d'une  énergie  de  travail  et  d'une 
poîssance  de  mouvement  dont  les  autres  races  n'approchent  pas; 
cette  supériorité,  qui  n'a  cessé  de  se  manifester  par  des  effets  éclar 
tants  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  elle  la  doit  à  son  climat, 
à  la  conformation  de  son  territoire,  aux  émigrations  qui  y  ont  accu- 
mulé peu  à  peu  les  tribus  nomades  de  Test  et  aux  mœurs  qui  en  ont 
été  le  résultat.  Plus  on  avance  du  côté  de  l'occident,  plus  le  carac- 
tère européen  semble  se  marquer  en  traits  distincts  par  la  variété 
et  la  rkbï^se  de  l'industrie,  par  Tactivité  des  idées  et  l'autorité 
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de  ropinion  publique.  Il  distingue  non-seulement  rAngleterre  et 
la  France,  mais  la  Belgique  et  la  Hollande,  qui,  placées  dans  le 
voisinage  des  deux  grands  pays,  participent  de  Tun  et  de  l'autre, 
ainsi  que  les  riches  provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin  et  de  la 
Suisse  manufacturière.  Derrière  la  ligne  formée  par  le  grand  fleuve 
qui  fut  autrefois  la  limite  de  la  civilisation  jomaine  et  de  la  barbarie, 
le  caractère  industriel  est  encore  profondément  empreint  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  quoiqu'il  s'affaiblisse  à  mesure  qu'on 
s'éloigne  du  centre  de  l'activité  manufacturière,  soit  qu'on  descende 
dans  les  régions  du  sud,  si  prospères  autrefois,  soit  qu'on  s'enfonce 
vers  les  froides  régions  du  nord  et  les  vastes  plaines  de  l'orient,  sur 
lesquelles  plane  le  génie  asiatique.  Mais  l'activité  est  contagieuse  de 
nos  jours  ;  la  vapeur  l'entraîne  avec  elle  sur  les  rails  de  ses  chemins 
de  fer,  et  en  sème  les  germes  partout  où  pénètre  la  locomotive.  La 
fin  des  grandes  guerres  qui  ont  ensanglanté  les  premières  années  du 
XIX*  siècle  et  l'établissement  des  voies  ferrées  marquent  les  deux 
grandes  étapes  du  progrès  manufacturier,  qui  suit  une  marche  de 
plus  en  plus  rapide.  Après  les  événements  de  1815,  la  France  et  les 
Pays-Bas,  suivant  l'exemple  de  la  Grande-Bretagne,  se  lancèrent  avec 
ardeur  dans  la  grande  industrie  ;  des  manufactures  s'élevèrent  bientôt 
dans  l'Allemagne,  qui  se  lassait  de  recourir  sans  cesse  à  sa  puissante 
alliée.  Aujourd'hui,  les  manufactures  ont  traversé  la  Vistule  ;  elles  se 
groupent  en  grand  nombre  autour  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou  ; 
elles  ont  passé  les  Alpes,  et  vont  ranimer  l'Italie  libre;  elles  ont 
même  franchi  les  Pyrénées  et  cherchent  à  s'étaler  dans  la  Péninsule, 
longtemps  endormie  dans  une  paresse  que  ne  pouvaient  secouer  de 
stériles  révolutions.  Dans  ce  vaste  champ,  il  n'est  pas  d'industrie 
qui  n'ait  sa  place  et  qui  même  ne  se  développe  sur  plusieurs  points 
à  la  fois.  Si  la  Grande-Bretagne  éclipse  toutes  ses  rivales  par  la 
grandeur  de  sa  production,  le  continent  retrouve  ses  avantages  par 
deux  autres  côtés  :  il  l'emporte  par  la  variété  des  produits  du  sol, 
et,  dans  le  domaine  de  l'art,  il  est  presque  toujours  supérieur. 

La  Grande-Bretagne  possède  l'étain,  le  plomb,  l'argile,  et  surtout 
la  houille  et  le  fer.  La  Belgique  a,  comme  elle,  des  provinces  en- 
tières couchées  sur  des  lits  de  houille;  la  Suède,  grâce  à  ses  forêts, 
produit  des  fers  au  bois  sans  lesquels  l'Angleterre  n'obtiendrait  pas 
ses  meilleurs  aciers  ;  l'Italie  a  ses  marbres  ;  l'Europe  orientale  a  son 
lin,  son  chanvre  et  ses  blés  qu'elle  envoie  dans  les  contrées  manu- 
facturières. 

La  France  figurait  avec  honneur  dans  l'exposition  des  produits 
du  sol.  Ce  n'est  pas  que  l'intensité  de  la  culture  y  soit  poussée  plus 
loin  que  dans  toute  autre  contrée  :  l'Angleterre  nous  devance  encore 
sous  ce  rapport  ;  sur  le  continent  même,  les  terres  de  Belgique  don- 


Digitized  by 


Google 


LES  NATIONS  A   l'ëXPOSITION   UNIVERSELLE  DE   LONDRES.      369 

nent  en  moyenne  plus  de  blé  que  les  nôtres,  et  les  prairies  de  la 
Lombardie  n'ont  pas  d'égales.  Mais  il  n'est  pas  de  contrée  en  Europe 
à  qui  la  nature  ait  plus  libéralement  distribué  la  variété  des  ri- 
chesses :  la  France  a  la  tète  dans  les  brouillards  de  la  mer  du 
Nord,  et  les  pieds  sous  l'ardent  soleil  du  Midi;  elle  recueille  tout 
ce  que  peut  rendre  la  terre  des  zones  tempérées,  depuis  le  colza  et 
l'œillette  des  riches  fermes  de  la  Flandre,  jusqu'aux  olives  et  aux 
oranges  des  jardins  de  la  Provence.  Elle  connaît,  de  ce  côté,  ses  avan- 
tages; aussi  la  commission  française  avait-elle  eu  une  heureuse  pen- 
sée en  donnant  une  large  place  aux  produits  de  l'agriculture  et  en 
formant  en  quelque  sorte  le  cadre  de  notre  exposition  avec  ce  qui 
constitue  le  fondement  de  notre  richesse  nationale.  Nous  devons  être 
aussi  fiers  de  nos  blés  et  de  nos  vins  que  la  Grande-Bretagne  de  sa 
houille  et  de  son  fer. 

Les  vins  sont  le  triomphe  de  notre  culture  ;  nous  avions  pourtant 
des  rivaux  au  palais  de  Kensington.  Pendant  que  l'oïdium  dévore 
les  vignes  de  l'Europe  occidentale  et  détruit  les  plus  belles  espé- 
rances, le  Nouveau  Monde  plante  des  ceps,  et  tous  les  petits  Etats 
qui  semblent  sortir  tout  armés  des  eaux  de  l'océan  Pacifique, 
exposent  déjà  des  vins  rouges  et  blancs  et  nomment  des  crus  dont 
quelques-uns,  inconnus  aujourd'hui,  auront  peut-être  un  jour 
la  réputation  du  coteau  de  Constance.  Mais  c'est  là  une  concur- 
rence de  l'avenir  dont  nos  vignerons  n'ont  pas  encore  à  se  préoccu- 
per. Celle  des  crus  européens  est  plus  sérieuse  ;  je  ne  parle  pas  de 
la  Grèce  qui  était  à  peine  représentée,  ni  de  l'Italie,  qui,  malgré  la 
quantité  de  bouteilles  qu'elle  étalait,  ne  peut  se  dissimuler  qu'elle 
est  bien  déchue  de  son  antique  renommée  ;  elle  fait  beaucoup  de 
vins  de  liqueur,  mais  ce  sont  de  simples  imitations  du  muscat,  et  si 
elle  peut  vanter  son  lacryma-christi,  elle  en  possède  trop  peu  pour 
en  faire  un  article  d'exportation  ;  le  seul  vin  qui  ait  aujourd'hui  chez 
elle  un  caractère  accentué  et  une  importance  commerciale,  c'est  le 
Marsala,  encore  doit-il  la  faveur  dont  il  jouit  aux  Anglais  qui  ont 
acheté  et  transformé  la  plupart  des  crus  de  la  Sicile  occidentale.  Les 
vrais  rivaux  de  la  Bourgogne  et  du  Bordelais  sont  dans  la  péninsule 
Ibérique,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Hongrie.  Les  vins  d'Espagne  et 
de  Portugal,  le  Xérès  et  le  Porto,  sont  surtout  les  grands  ennemis 
contre  lesquels  nous  avons  à  lutter  sur  le  marché  de  Londres  ;  vieille 
lutte  qui  se  rattache  intimement  à  la  politique  de  l'Europe,  et  dont 
on  ne  pourrait  retracer  l'histoire  sans  raconter  les  guerres  et  les 
alliances  des  derniers  siècles.  Il  fut  Un  temps  où  le  claret  régnait 
sans  partage  dans  les  magasins  de  la  Tamise;  et,  quand  ce  règne 
cessa,  Bordeaux  en  fut  si  affligé  qu'il  protesta  par  les  armes  contre 
l'annexion  au  domaine  royal,  et  attira  sur  lui  les  vengeances  de 
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Charles  Vil.  Les  guerres  d'Espagne,  au  commencement  du  XVIII» 
siècle,  et  le  traité  de  Methuen,  ont  confirmé  la  défaite  des  vins  fran- 
çais ;  pour  une  pièce  de  Bordeaux,  il  se  vend  aujourd'hui  en  Angle- 
terre près  de  dix  pièces  de  Porto  ou  de  Sherry.  Aussi  l'Espagne  et  le 
Portugal  avaient-ils  voulu  flatter  des  clients  qui  leur  achètent,  année 
moyenne,  350,000  hectolitres  :  ils  avaient  donné  à  leurs  vins  la 
place  d'honneur  et  les  avaient  étalés  en  pyramide  triomphale  comme 
la  pièce  principale  de  leur  exposition  et  de  leur  commerce.  La  Hon- 
grie avait  aussi  étalé  les  siens  en  colonne,  en  éventails,  bizarre* 
ment  entrelacés  de  pampres  artificiels  ;  malgré  le  mauvais  goût  du 
décor,  l'exposition  était  intéressante.  La  Hongrie  est,  après  la 
France,  le  pays  qui  produit  le  plus  de  vin;  ses  crus  sont  bons  en 
général,  quelques-uns  excellents,  et  si  jusqu'ici  le  défaut  de  com- 
munication n'a  permis  d'en  exporter  qu'une  très  petite  quantité  parmi 
les  qualités  supérieures,  le  temps  n'est  peut-être  pas  éloigné  où  les 
chemins  de  fer,  facilitant  l'enlèvement  non-seulement  des  vins  fins, 
mais  des  vins  ordinaires,  leur  assureront  une  assez  large  place  sur 
les  marchés  du  Nord.  Les  vins  du  Rhin,  que  le  fleuve  semble 
pour  ainsi  dire  porter  à  la  mer,  jouissent  depuis  longtemps  de  cet 
avantage  ;  mais  la  production  en  est  très  limitée  et  ne  peut  s'étendre 
que  lentement,  parce  que  ces  vins  doivent  presque  leur  réputation 
aux  bons  soins  des  cultivateurs  et  à  la  conscience  des  marchands.  Nos 
négociants  ne  sont  pas  tous  ayssi  scrupuleux.  On  se  plaint  en  France 
que  nos  vins  de  Bordeaux  ne  soient  pas  assez  appréciés  des  Anglais  ; 
mais  on  pourrait  se  plaindre  en  Angleterre  que  les  boissons  qu'cm 
décore  du  nom  de  Bordeaux  soient  trop  souvent  indignes  de  ce  titre. 
Nous  devrions  comprendre  que  nous  ne  pouvons  lutter  à  Londres 
contre  nos  rivaux  que  par  la  qualité  ;  car,  pour  des  palais  dont  le 
goût  est  émoussé  par  l'usage  des  bières  fortes,  les  vins  vrais  ou  pré* 
tendus  de  Xérès  et  de  Porto,  largement  arrosés  d'alcool,  ont  une  sa- 
veur que  nous  ne  saurions  donner  au  Bordeaux,  et  l'emporteront 
toujours  dans  la  consommation  générale  ;  c'est  sur  les  tables  riche- 
ment servies  que  nous  devons  chercher  à  accroître  notre  clientèle,  et 
nous  n'y  réussirons  que  par  la  qualité.  Toutefois,  depuis  le  traité  de 
commerce,  nous  commençons  à  faire  entrer  en  ligne  de  bataille  une 
importante  réserve  qui,  jusqu'ici,  s'était  tenue  à  l'écart.  Un  préjugé, 
soutenu  par  les  obstacles  de  la  douane  et  les  difficultés  du  transport, 
faisait  croire  que  les  vins  de  Bourgogne  étaient  incapables  de  voya- 
ger. On  pense  autrement  aujourd'hui  ;  les  récoltes  de  la  haute  Bour- 
gogne et  du  Maçonnais  sont  aujourd'hui  disputées  par  des  commis- 
sionnaires anglais  aux  négociants  de  Bçrcy,  qui  regrettent  le  temps 
où  ils  étaient  seuls  à  régler  les  prix  avec  le  vigneron.  Les  vins  de 
Nuits  et  de  Beaune,  qui  ont  plus  de  corps  que  le  Bordeaux,  seront 
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goûtés,  avec  le  temps,  par  les  buveurs  de  bière,  et  deviendront  un 
précieux  renfort  pour  notre  exportation  dans  les  pays  du  Nord. 

Chaque  exposition  ne  saurait  être  signalée  par  quelqu'une  des 
belles  inventions,  telles  que  la  machine  de  Watt,  le  métier  de  Jac- 
quart,  la  peigneuse  d'Heilmann,  qui  font  époque  dans  Thistoire  du 
travail.  D'ailleurs,  les  grandes  révolutions  de  l'industrie  ne  s'accom- 
plissent pas  en  un  jour,  sous  la  baguette  d'un  magicien.  Quels  que 
soient  le  génie  de  l'inventeur  et  le  mérite  de  l'invention,  il  faut  que  le 
temps  consacre  le  nouvel  instrument  et  que  l'armée  des  producteurs, 
ouvriers  et  patrons,  ait  opéré  un  changement  de  front  auquel  on  se 
résigne  d'autant  plus  lentement  qu'il  occasionne  plus  de  dépenses  et 
de  bouleversements  dans  la  main-d'œuvre.  A  la  courte  distance  qui 
sépare  aujourd'hui  nos  expositions  universelles,  la  perspective 
manque  ;  les  traits  sont  indécis,  peu  saillants,  et  le  dessin  qu'on 
essayerait  de  tracer  des  progrès  industriels  risquerait  de  manquer  de 
proportion.  Cependant,  il  est  certain  que  des  progrès  ont  été  faits, 
progrès  de  détails,  mais  progrès  constants  qui,  ayant  lieu  simults^- 
nément  dans  plusieurs  branches  de  la  grande  industrie,  ne  peuvent 
manquer  d'exercer  une  influence  sensible  sur  la  production. 

Les  produits  chimiques  et  la  métallurgie  ont  certainement  été, 
depuis  cinq  ans,  les  plus  favorisés  en  ce  genre.  Pour  la  métallurgie, 
la  Prusse  et  la  France  se  disputent  la  palme.  11  y  a  déjà  un  certain 
nombre  d'années  que  l'usine  d'Essen,  dirigée  par  M.  Friedrich  Krupp, 
a  fabriqué  par  des  procédés  économiques  des  aciers  fondus  très  re- 
cherchés pour  ressorts,  essieux,  bandages,  etc.  M.  Bessemer  a  un 
procédé  plus  économique  encore  :  il  transforme  directement  en  acier 
la  fonte,  en  y  lançant  un  courant  d'air  qui  brûle  l'excès  de  carbone 
au  moment  où  elle  sort  du  haut-fourneau  ;  la  maison  James  et  C'*, 
de  la  Gironde,  avait  obtenu  par  ce  moyen  des  aciers  qui  étaient  d'une 
fort  belle  apparence  et  qui  ont  l'avantage  de  pouvoir,  par  le  bon 
marché  relatif,  prendre  assez  aisément  la  place  du  fer  dans  un  grand 
nombre  de  cas  et  de  résister  bien  plus  longtemps  aux  frottements. 
Les  applications  de  l'acier  sont  innombrables,  le  prix  est  le  seul  ob- 
stacle ;  le  jour  où  cet  obstacle  sera  supprimé  par  le  progrès  de  la  fa- 
brication, l'acier  envahira  non-seulement  les  chemins  de  fer,  mais 
les  filatures,  les  tissages  et  tous  les  ateliers  dans  lesquels  l'entretien 
de  Toutillage  pèse  lourdement  sur  les  frais  généraux.  L'Angleterre 
a  compris  l'importance  de  cette  substitution,  et  elle  commence  à 
rexécuter  :  de  ce  côté,  du  moins,  le  continent  ne  reste  pas  en 
arrière. 

Dans  les  arts  chimiques,  les  inventions  conduisent  aussi  à  l'éco- 
nomie. C'est  la  France  qui,  avec  le  goudron  que  la  houille  distillée 
dépose  sur  les  parois  de  la  cornue  pendant  la  fabrication  du  gaz^  a 
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trouvé  le  secret  d'extraire  ces  brillantes  couleurs  dont  se  sont  em- 
parés nos  fabricants  d'étofles  et  qu  ils  ont  décorées  des  noms  de  Ma- 
genta^ de  Solferino.  L'indigo  en  a  senti  le  contre-coup,  et  le  relevé 
de  nos  importations  accuse  une  diminution  sensible  de  la  faveur  dont 
il  jouissait.  Qu'il  se  rassure  toutefois,  les  nouvelles  venues  ne  le 
chasseront  pas  du  marché  ;  mais  elles  partageront  avec  lui,  elles  sol- 
liciteront la  consommation  par  l'attrait  de  la  variété,  et  leur  bon 
marché  relatif  obligera  l'indigo  à  modérer  ses  prétentions  :  c'est  là  le 
double  avantage  que  l'économie  politicjue  trouvç  à  toute  concur- 
rence. 

11  y  avait  à  l'exposition  bien  d'autres  produits  que  le  perfection- 
nement des  procédés  avait  améliorés  d'une  manière  digne  de  re- 
marque. Je  n'en  puis  citer  qu'un  petit  nombre.  Naguère,  en  Sicile, 
on  séparait  le  soufre  du  calcaire,  auquel  il  est  mêlé,  en  fondant  le 
minerai  dans  des  fourneaux  cylindriques,  à  ciel  ouvert;  des  va- 
peurs sulfureuses  se  répandaient  dans  l'air  et  empestaient  les  cam- 
pagnes environnantes.  On  a  eu  l'idée,  bien  simple,  de  former 
avec  le  minerai  des  meules  qu'on  recouvre  de  terre,  à  l'image  des 
charbonniers  de  France  :  la  combustion  a  lieu  sans  que  les  gaz 
s'échappent;  le  rendement  s'est  accru  de  toute  la  quantité  qu'on 
perdait  autrefois,  et  Therbe  verdit  au  pied  de  ces  foyers  qu'on  était 
obligé  de  placer  dans  un  désert,  à  plusieurs  kilomètres  des  habita- 
tions et  des  cultures.  En  France,  on  a  trouvé  le  moyen  d'obtenir  l'acide 
sulfurique  par  le  traitement  des  pyrites,  et  de  diminuer  encore  le  prix 
déjà  bien  réduit  de  cet  acide,  qui  est  un  des  plus  précieux  agents  de 
l'industrie  :  depuis  soixante  ans,  c'est-à-dire  depuis  que  la  science  a 
pris  possession  de  l'industrie,  la  valeur  de  l'acide  sulfurique  a  baissé 
dans  la  proportion  de  10  à  1.  Le  sodium,  le  sulfure  de  carbone  ont 
subi  des  changements  plus  étonnants  encore  :  depuis  dix  ans,  la 
baisse  est  dans  la  proportion  de  120  à  1  pour  le  premier,  de  200  à  1 
pour  le  second.  C'est  que  jusqu'ici  on  ne  les  employait  que  dans  les 
laboratoires,  en  très  petite  quantité  ;  la  fabrication  de  l'aluminium 
et  les  préparations  du  caoutchouc  ont  centuplé  tout  à  coup  leur  con- 
sommation ;  la  grande  industrie  s'en  est  emparé,  et,  appliquant  aux 
procédés  scientifiques  les  secrets  de  son  économie,  elle  a,  sans  in- 
vention nouvelle,  produit  cette  merveille.  De  ces  faits  ressort  une 
leçon  qui  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  l'histoire,  mais  qu'on  ne 
saurait  trop  répéter  :  isolées,  l'industrie  et  la  science  sont  d'ordi- 
naire impuissantes  à  étendre  les  jouissances  de  l'homme  par  une 
possession  plus  complète  de  la  nature,  l'une  errant  à  tâtons  dans  les 
ténèbres,  l'autre  dédaignant  de  chercher  les  voies  les  plus  simples  de 
la  production,  mais  leur  union  féconde  le  travail.  C'est  un  des  ca- 
ractères de  la  civilisation  moderne  ;  il  y  aurait  de  l'ingratitude  à  le 
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méconnaître,  et  une  singulière  imprévoyance  à  ne  pas  rendre  aux 
générations  futures  cette  union  plus  facile  encore  qu  elle  n'a  été  pour 
nos  pères  et  pour  nous.  Si  nous  avions,  à  ce  sujet,  un  conseil  à 
donner  aux  hommes  de  notre  temps,  nous  leur  dirions  :  «  Donnez  la 
parole  à  quiconque  sait  quelque  chose  et  veut  bien  en  faire  part  à  ses 
concitoyens  ;  ouvrez  et  laissez  ouvrir  des  écoles,  des  cours  publics  ou 
privés;  versez  abondamment  l'instruction,  non-seulement  sur  la 
multitude,  qui,  dans  le  passé,  ne  buvait  jamais  une  goutte  de  cette 
rosée,  mais  sur  toutes  les  classes  de  la  société  qui  ne  reçoivent  que 
des  leçons  insuffisantes,  superficielles,  trop  vite  oubliées,  et  ne  crai- 
gnez jamais  l'excès  ;  partout  où  le  maître  trouve  des  disciples  qui 
consentent  à  donner  leur  temps  et  leur  argent,  son  enseignement  a 
sa  raison  d'être,  et  la  leçon  qu'il  sème  à  pleines  mains  portera  des 
fruits.  On  s'abuse  ou  l'on  ment  quand  on  vous  dit  que  l'instruction 
imparfaite  ne  fait  que  des  vaniteux  et  des  mécontents.  On  tire  peut- 
être  vanité  de  savoir  lire  dans  un  pays  où  la  majorité  des  habitants 
vit  dans  la  plus  grossière  ignorance,  mais  dans  les  pays  où  chacun 
possède  ces  premiers  éléments  de  l'instruction,  on  n'est  pas  plus  fier 
de  savoir  lire  et  écrire  que  de  savoir  parler,  et  on  est  plus  intelligent, 
surtout  mieux  préparé  à  apprendre  :  l'Angleterre  et  la  Prusse  nous 
en  fournissent  la  preuve.  Quand  l'instruction,  sous  mille  formes,  se 
répand  à  flots  des  hauteurs  de  la  science  jusque  dans  les  bas-fonds 
de  la  société,  des  idées  communes  circulent  dans  les  diverses  cou- 
ches de  la  population,  et  des  communications  plus  faciles  s'établissent 
entre  elles  ;  le  savant  dédaigne  moins  l'usine;  l'industriel  est  plus 
capable  d'appliquer  les  théories  et  les  découvertes  du  cabinet  au 
perfectionnement  de  la  manufacture,  et  l'ouvrier  exécute  mieux 
les  ordres.  » 

La  France,  du  reste,  n'a  rien  à  envier  aux  autres  nations.  Si,  dans 
le  concours  de  Kensington,  on  eût  décerné  une  grande  médaille 
d'honneur  à  la  nation  qui  «  avait  le  mieux  mérité  de  l'industrie  par 
une  grande  découverte  en  chimie,  »  nul  doute  qu'elle  ne  l'eût  obtenue 
dans  la  personne  de  M.  Sainte-Claire  Deville  qui  a  découvert,  on 
pourrait  presque  dire  inventé,  l'aluminium,  déjà  entrevu  par  un 
chimiste  allemand.  Faire  sortir  de  l'argile  un  métal  quatre  fois  plus 
léger  que  l'argent,  non  moins  malléable  et  plus  tenace  que  lui,  c'est 
pour  ainsi  dire  convertir  la  boue  de  nos  campagnes  en  une  mine  à 
fleur  de  terre,  riche  d'un  minerai  plus  précieux  que  le  cuivre.  La  dé*- 
couverte  une  fois  faite,  toute  la  difficulté  consistait  dans  les  frais 
d'exploitation  ;  si  l'on  était  demeuré  au  prix  de  revient  primitif,  qui 
Calait  celui  de  l'or,  l'aluminium  n'eût  jamais  été  qu'une  curiosité  de 
cabinet.  M.  Sainte-Claire  Deville  et  M.  Debray,  son  collaborateur,  se 
sont  appliqués  à  en  faire  un  objet  d'utilité  et  de  commerce,  et  l'alu- 
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minium,  qui  est  déjà  descendu  à  80  fr.  le  kilogramsie,  prend  peu  à 
peu  sa  place  sur  le  marché  des  métaux. 

La  France  jouait  un  rôle  moins  brillant  dans  la  région  des  ma- 
chines ;  elle  péchait  ncm  par  la  qualité,  mais  par  le  nombre  des  pro- 
duits. Quand  on  avait  longuement  parcouru  les  files  pressées  des 
machines  anglaises,  qui  occupaient  à  elles  seules  les  deux  tiers  de 
l'annexe,  on  trouvait,  dans  un  coin  de  l'édifice,  rangées  sur  deux 
lignes  étroites,  les  machines  françaises-  La  Belgique  et  le  Zollverein 
avaient  une  place  presque  aussi  grande  que  la  sienne  ;  l'Autriche 
elle-même  et  l'Italie  étaient  largement  dotées,  et  il  n'y  avait  pas 
jusqu'aux  pays  Scandinaves  qui  n'eussent  trouvé  à  exposer  leurs 
rares  outils.  Evidemment,  la  proportion  était  mal  gardée.  Que  l'An- 
gleterre soit  le  plus  important  atelier  de  construction  qui  existe  dans 
le  monde,  nul  n'en  doute  ;  mais  nul  ne  doute  que  la  France  n'occupe 
le  second  rang,  et  qu'elle  ne  soit  plus  près  d'atteindre  la  nation  qui 
marche  la  première  que  de  se  laisser  rattraper  par  celle  qui  vient  la 
troisième.  Ce  n'est  pas  que  la  Belgique  n'ait  une  industrie  des  métaux 
1res  active,  plus  active  même  que  la  France  ;  mais  la  faible  étendue 
de  son  territoire  ne  lui  permet  pas  de  lutter  avec  nous  pour  T  impor- 
tance de  la  production.  Quant  aux  autres  nations,  quelque  grands 
progrès  qu'on  ait  faits  en  Allemagne  et  en  Prusse,  elles  sont  encore 
loin  de  pouvoir  présenter  au  combat  une  armée  complète.  Le  seul 
Etat  qui  eût  pu  prétendre  à  l'emporter  sur  nous,  use  malheureu- 
sement depuis  deux  ans  son  génie  et  son  fer  à  fondre  des  canons  et 
à  cuirasser  des  navires.  La  France  peut  donc  à  bon  droit  réclamer 
contre  l'opinion  qu'un  étranger  aurait  pu  concevoir  de  son  industrie 
des  machines  au  palais  de  Kensington.  Le  visiteur,  qui  dans  le 
bâtiment  principal  l'avait  vue  étaler  pompeusement  toutes  les  fan- 
taisies de  l'art  et  les  splendeurs  de  la  mode,  et  qui,  dans  l'annexe,  la 
trouvait  si  modeste,  aurait  pu  la  juger  bien  frivole.  Qu'il  se  garde 
d'un  jugement  précipité  :  nous  avons  et  nous  devons  tenir  à  conser- 
ver le  sceptre  de  la  mode,  mais  nous  savons  que  les  plus  grandes- 
sources  de  la  richesse  sont  aujourd'hui  dans  les  machines,  et  nous 
n'en  négligeons  pas  la  fabrication  ;  qu'il  vienne  voir  au  Havre  les 
chantiers  de  construction  navale  de  Mazeline,  à  Paris  les  ateliers  de 
Gouin  qui  exposait  une  belle  machine  à  vapeur,  ou  ceux  de  Cail 
qui  attirait  tous  les  regards  par  son  immense  appareil  de  raffinerie  ; 
qu'il  aille  au  Creuzot,  à  Rive-de-Gier  et  dans  d'autres  grandes  usines 
dont  on  regrettait  l'absence,  il  verra  que  dans  l'industrie  des  métaux 
et  des  machines  nous  avons  toujours  suivi ,  et  souvent  devancé  les 
progrès  de  l'Angleterre.  Pourquoi  donc  ne  nous  sommes-nous  pas 
présemés  au  concours  avec  tous  nos  avantages?  pourquoi  y  avait-il 
des  abstentions  regrettables,  et  pourquoi,  parmi  les  marchandises 
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qui  sont  venues  s'offrir,  avons-nous  fait  on  choix  de  manière  à  dissi- 
muler tout  ce  qui  paraissait  plus  solide  que  brillant?  Peut-être  par 
un  effet  naturel  du  goût  national  et  par  ce  désir  de  plaire,  commun 
à  tous  les  Etats,  qui  les  pousse  à  se  parer  dans  ces  fêtes  de  leurs  plus 
beaux  atours,  même  au  détriment  de  là  vérité  et  de  leur  intérêt 
commercial.  Mais  cette  raison  ne  suffirait  pas.  Uintérêt  commercial 
de  la  France  n'avait  d'ailleurs  pas  à  souffrir  d'un  pareil  étalage  de 
richesses  ;  loin  de  là,  ses  bronzes  et  ses  modes,  très  recherchés  à 
l'étranger,  sont  un  des  articles  importants  de  son  exportation.  Les 
fabricants  le  savent,  et  savent  aussi  que  leurs  produits  sont  du 
nombre  de  ceux  qu'il  faut  montrer  pour  solliciter  l'acheteur.  Ils  les 
montrent  donc  dans  toute  leur  variété;  ils  les  empilent  en  étages 
pressés,  ne  reculant  ni  devant  le  déplacement,  ni  devant  la  dépense 
dans  Tespérance  de  faire  connaître  les  modèles  de  leur  maison  et 
même  de  vendre  sur  place  leurs  plus  rares  curiosités.  Les  usines,  les 
filatures,  les  tissages  de  grosses  toiles  et  d'étoffes  communes  n'ont 
pas  la  même  perspective  :  la  plupart  des  chefs  de  ces  établissements 
ne  se  font  pas  l'illusion  de  croire  qu'ils  vendront  leurs  produits  dans 
la  patrie  du  fer  et  des  machines  ;  s'ils  vont  à  l'exposition,  c'est  pour 
y  chercher  des  juges  et  non  des  clients  ;  or,  le  stimulant  de  l' amour- 
propre  agit  sur  eux  moins  vivement  c[ue  celui  de  l'intérêt  personnel 
sur  leurs  confrères,  quelquefois  même  il  les  détourne  par  la  crainte 
d'une  comparaison  dont  ils  s'exagèrent  les  dangers;  voilà  surtout 
pourquoi  tant  de  manufacturiers  ne  se  sont  pas  donné  la  peine 
d'envoyer  les  échantillons  de  leur  industrie.  La  commission  fran- 
çaise, qui  avait  reçu  beaucoup  plus  de  demandes  qu'elle  n'a  pu 
accorder  de  places,  se  plaint  de  l'exiguïté  de  l'espace  réservé  à  la 
France,  et  attribue  à  cette  unique  cause  les  lactmes  de  notre  exposi- 
tion. Sans  doute  les  Anglais  auraient  pu  nous  offrir  dans  la  galerie 
des  machines  une  plus  large  hospitalité,  et  épargner  à  leur  courtoisie 
un  reproche  qu'ils  n'avaient  pas  eu  à  nous  faire  en  1855  ;  mais  la 
commission  française  n'explique  pas  par  là  pourquoi,  dans  l'empla- 
cement dont  elle  disposait,  certaines  classes  de  produits  s'étalaient  à 
l'aise  en  l'absence  des  autres.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  un  calcul 
de  mètres  carrés,  c'est  dans  les  causes  morales  qu'il  faut  chercher  la 
principale  raison  de  cette  inégalité  :  on  dit  même  qu'au  peu  d'em- 
pressement que  certains  gros  manufacturiers  devaient  avoir  par  la 
nature  même  de  leur  industrie,  il  s'est  mêlé  quelque  rancune  contre 
le  traité  de  commerce,  les  uns  boudant  franchement,  d'autres,  à  qui 
on  ne  pouvait  oflrir  qu'une  place  trop  étroite,  profitant  pour  s'abs- 
tenir d'un  prétexte  qui  les  dispensait  d'un  refus  absolu. 

Mais  revenons  au  progrès  des  machines.  Dans  la  plupart  des  ma^tt- 
iactures  de  Leedt  ou  de  Manchester,  on  montre  «u  visiteur  un  bftti- 
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ment  isolé  où  s'élève,  soutenue  sur  d'énormes  piliers  de  fonte,  une 
gigantesque  machine  à  vapeur  dont  le  balancier  oscille  majestueu- 
sement :  c'est  l'ancienne  machine  de  Watt,  qui  n'économise  pas 
mieux  la  houille  que  ses  constructeurs  n'ont  économisé  la  fonte.  Sur 
le  continent,  et  surtout  en  France,  on  est  beaucoup  moins  riche  en 
houille  et  en  fonte,  et  partant  moins  prodigue;  aussi  nos  ingénieurs 
ont-ils  dû  s'appliquer  à  réduire  la  double  dépense,  et  ils  sont  parve- 
nus à  faire  des  machines  qui  tiennent  dans  un  espace  de  quelques 
mètres  carrés  et  qui,  fonctionnant  sans  bruit,  avec  un  mécanisme 
simple,  semblent  au  dehors  ne  se  composer  que  d'une  tige  de  piston 
qui  rase  la  terre  et  d'une  roue  de  volant  à  demi  engagée  dans  le  sol. 
On  les  aperçoit  à  peine,  et  pourtant  ce  sont  elles  qui  font  mouvoir 
les  puissants  engins  sous  lesquels  elles  disparaissent.  Grâce  à  cette 
simplicité,  elles  coûtent  moitié  moins  qu'autrefois,  et  donnent  avec 
1330  grammes  de  houille  la  force  d'un  cheval  que  les  machines  de 
Wattt,  construites  il  y  a  trente  ans,  obtenaient  avec  une  dépense 
de  6  kilogrammes  ;  grâce  à  la  détente  variable,  elles  peuvent  se 
proportionner  aux  besoins  du  travail  ;  la  même  machine  dont  le  pistou, 
réglé  au  huitième  de  sa  course,  donne  une  puissance  de  huit  chevaux, 
dépassera  vingt  et  vingt-cinq  chevaux  quand  le  piston  parcourra  la 
moitié  ou  les  trois  quarts  du  corps  de  pompe.  En  1855,  les  machines 
de  ce  genre  étaient  déjà  en  usage  chez  nous,  et  notre  exposition  en 
avait  plusieurs  modèles.  En  i  862,  il  n'y  en  a  pour  ainsi  dire  pas 
d'autres  ;  nous  avons  eu  occasion  de  le  signaler  dans  l'annexe  britan- 
nique :  l'Angleterre  est  convertie,  et  le  mérite  en  est  à  la  France, 
qu'a  stimulée  «  nécessité  l'ingénieuse.  » 

Les  locomotives  sont  à  la  recherche  d'un  autre  problème  dont  la 
solution  doit  amener  aussi  une  notable  économie.  Comment  rem- 
placer le  coke  par  la  houille  ?  Les  obstacles  sont  dans  l'obligation 
d'avoir  une  chaleur  très  intense  sous  un  petit  volume,  et  dans  la 
masse  de  gaz  qui,  dégagée  par  la  houille,  obstrue  les  tubes.  Ce 
dernier  est  en  partie  surmonté  pour  les  machines  à  petite  vitesse.  La 
Belgique,  et  en  France  la  compagnie  d'Orléans,  en  fournissaient  des 
preuves.  Voyez  l'enchaînement  des  progrès  économiques.  Autrefois 
les  houillères  étaient  encombrées  de  débris  qui,  dans  les  environs  de 
Newcastle  surtout,  empiétaient  chaque  jour  sur  la  culture;  on  a 
trouvé  récemment  le  moyen  d'utiliser  cette  poussière  en  la  pé- 
trissant avec  du  goudron  sous  forme  de  briquettes  que  consom- 
mèrent d'abord  les  bateaux  à  vapeur  ;  ces  briquettes  conviennent 
beaucoup  mieux  que  la  houille  grasse  aux  locomotives  munies  d'un 
foyer  fumivore,  et  ce  qui  était  naguère  un  déchet  onéreux  est  devenu 
une  richesse  :  un  progrès  a  conduit  à  un  autre. 

Economie  et  commodité,  voilà  le  double  but  que  les  administrations 
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de  chemins  de  fer  ne  doivent  cesser  de  poursuivre.  Aujourd'hui  que 
les  lignes  s'étendent  sur  le  continent  européen,  de  Rennes  à  Moscou, 
de  toutes  parts  on  invente,  on  perfectionne.  Sous  le  rapport  de  la 
commodité,  la  Compagnie  d'Orléans,  le  ZoUverein,  la  Belgique 
avaient  d'heureux  modèles,  la  Belgique  surtout  avec  ses  galeries  et 
ses  balcons  à  l'usage  des  fumeurs;  pourquoi  l'Angleterre,  qui  elle- 
même  fabrique  de  fort  beaux  wagons  pour  les  nations  étrangères, 
ne  profite-t-elle  pas  de  son  propre  exemple  et  de  celui  des  Etats  du 
continent  pour  réformer  quelque  peu  les  sombres  boites  dans  les- 
quelles elle  enferme  ses  voyageurs  de  toute  classe  ?  Du  côté  de  l'éco- 
nomie, on  trouve  de  sérieuses  améliorations,  qui  permettent  aux 
locomotives  de  circuler  dans  des  courbes  d'un  faible  rayon,  qui 
donnent  à  la  voie  plus  de  solidité,  aux  roues  plus  d'adhérence,  qui, 
par  la  réduction  du  poids  mort,  augmentent  la  puissance  pour  traîner 
les  lourdes  charges,  qui,  en  séchant  la  vapeur  avant  de  l'introduire 
dans  le  corps  de  pompe,  en  accroissent  l'effet  utile.  C'était  la  Com- 
pagnie du  Nord  qui,  sous  ce  rapport,  avait  le  mieux  mérité  de  la  mé- 
canique par  l'application  à  sa  locomotive-tender  d'un  surchauffeur 
de  vapeur,  tel  que  la  marine  en  emploie  depuis  quelque  temps  avec 
succès.  La  locomotive-tender,  employée  pour  traîner  les  marchan- 
dises ou  gravir  les  fortes  rampes,  donne  déjà  des  résultats  très  sa- 
tisfaisants ':  on  s'occupe  d'appliquer  le  même  système  aux  locomo- 
tives de  grande  vitesse. 

Quand,  d'une  extrémité  de  l'Europe  à  l'autre,  on  considère  dans 
leur  ensemble  les  grandes  industries  qui  relèvent  plus  directement 
que  les  autres  de  la  science,  science  du  chimiste  ou  de  l'ingénieur, 
on  aperçoit  un  effort  constant  pour  simplifier  les  méthodes  et  les 
mécanismes,  et  mettre  d'une  manière  plus  immédiate  l'homme  en 
possession  de  la  matière  et  des  jouissances  qu'il  en  tire.  C'est  le 
principe  d'économie  qui  est  à  cet  égard  la  loi  du  progrès,  c'est  ce 
principe  qui  triomphe  lorsque  du  goudron  on  extrait,  à  bon  marché, 
des  couleurs  capables  de  rivaliser  avec  l'indigo  ;  lorsqu'on  découvre 
un  métal  qui  remplace  dans  un  grand  nombre  de  cas  l'argent,  en 
coûtant,  sous  le  même  volume,  dix  fois  moins  ;  qu'on  obtient  le 
soufre  sans  condamner  des  champs  à  demeurer  stériles  ;  qu'on  abaisse 
le  prix  des  acides  et  celui  de  l'acier;  qu'on  augmente  la  durée  du 
matériel,  qu'on  diminue  dans  les  machines  la  consommation  du 
combustible  et  le  poids  de  l'appareil,  ou  qu'on  les  rend  propres  à 
consommer  un  combustible  moins  coûteux;  et,  pendant  qu'il 
triomphe,  le  cercle  des  jouissances  de  la  société  s>' élargit,  non-seu- 
lement par  l'épargne  directe  que  lui  procurent  les  inventions,  mais 
souvent  aussi  par  les  nouveaux  horizons  qu'elles  lui  ouvrent.  Un 
célèbre  écrivain  des  Etats-Unis,  M.  Carey,  voulant  donner  une  idée 
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sensible  de  la  loi  du  progrès  économique^  imagina  de  tracer  un  angle 
dont  les  deux  côtés,  indéfiniment  prolongés,  représentent  Tun  la 
matière  première,  l'autre  le  produit  manufacturé ,  Técartement  des 
deux  lignes,  figiu^ant  à  chaque  époque  Teffort  nécessaire  pour  passer 
de  Tun  à  l'autre,  c'est-à-dire  le  prix  de  fabrication,  et  le  sommet 
marquant  l'idéal  ou  le  moment  où,  les  deux  lignes  se  confondant, 
l'elTort  serait  nul  et  la  matière  se  plierait  d'elle-même  à  tous  les 
usages  que  nous  voudrions  en  faire.  L'humanité  ne  saurait  l'atteindre, 
mais  elle  peut  en  effet  s'en  rapprocher  sans  cesse  ;  les  inventions, 
grandes  ou  petites,  que  nous  avons  signalées  nous  font  toutes  mon- 
ter de  quelques  degrés  sur  cette  échelle  du  progrès,  et  diminuent  la 
distance  qui  sépare  nos  jouissances  de  la  matière  première.  C'est  un 
principe  qu'il  importe  d'autant  plus  de  mettre  en  lumière  que  le 
préjugé  n'est  pas  en  sa  faveur  :  on  crie  contre  le  renchérissement, 
quoiqu  à  bien  considérer  le  fond  des  choses,  le  renchérissement  (je 
ne  dis  pas  l'augmentation  des  prix)  soit  l'exception;  l'industrie 
lutte  contre  lui,  combattant  à  la  fois  par  ses  inventions  et  l'augmen- 
tation des  prix  qui  provient  de  l'augmentation  de  la  demande  et  le 
renchérissement  proprement  dit  qui  a  pour  cause  une  plus  grande 
difficulté  de  produire. 
11  y  a  un  siècle,  ces  grandes  industries  n'existaient  pas,  les  sciences 
,  physiques  balbutiaient  encore  et  n'auraient  pu  dicter  à  la  pratique 
des  méthodes  fondées  sur  des  principes  sûrs.  Aujourd'hui,  qu'elles 
éclairent  les  secrets  de  la  nature  d'une  lumière  incontestée,  il  n'y  a 
plus  ni  tâtonnements,  ni  diversité  ;  en  quelque  lieu  de  l'Europe  civi- 
lisée qu'on  construise  une  locomotive,  les  ingénieurs  travaillent 
d'après  les  mêmes  lois,  presque  sur  le  même  plan,  et  comxe  la 
machine  tend  à  se  substituer  à  l'homme  dans  le  maniement  de  la 
matière,  la  différence  qui  proviendrait  de  Thabileté  de  l'ouvrier,  de 
ce  qu'on  nomme  le  tour  de  mairie  s'affaiblit  de  plus  en  plus.  C'est 
ce  qui  explique  la  rapidité  des  progrès  de  ces  nouvelles  venues  qui 
régnent  maintenant  en  souveraines  dans  le  domaine  de  l'industrie; 
elles  sont  d'un  caractère  cosmopolite,  s' implantant  promptement 
partout  où  elles  trouvent  la  matière  première  et  des  capitaux,  et  le 
principe  d'économie,  au  succès  duquel  concourent  à  la  fois  tous  les 
inventeurs  de  l'Europe,  et  l'influence  bienfaisante  de  la  science,  se 
manifestent  en  elles  plus  dégagés  de  circonstances  extérieures  que 
dans  aucune  autre  branche  du  travail  humain. 

Ces  mêmes  avantages  se  rencontrent  pourtant  aussi  dans  les  an- 
ciennes industries  auxquelles  la  chimie  prépare  des  matières  pre- 
mières et  la  mécanique  des  outils  ;  mais  souvent  la  matière  première, 
la  main-d'œuvre  les  domine,  la  mode  y  exerce  ses  caprices,  et  la 
science,  appliquée  à  l'économie,  n'y  joue  qu'un  rôle  secondaire. 
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Parmi  ces  industries,  la  plus  importante,  sans  contredit,  est  celle 
des  tissus.  Dans  tous  les  pays,  la  grande  affaire  est  de  nourrir  et  de 
vêtir  les  habitants,  et  la  majeure  partie^  des  forces  productives  d'une 
nation  est  toujours  absorbée  dans  ce  double  travail.  Les  sauvages» 
qui  naarchent  nus,  s'épargnent  seuls  la  moitié  de  la  peine  ;  mais, 
à  cette  exception  près,  dans  les  contrées  civilisées  ou  barbares,  il 
faut  l'accepter  tout  entière,  et  les  autres  industries  ne  sont  en  quelque 
sorte  que  des  raffmements  ou  des  accessoires  qui  s'effacent  devant 
ces  deux  besoins  impérieux.  Dans  le  principe,  c'est  la  femime  qui, 
au  coin  de  son  foyer,  tisse  ou  tricote  les  vêtements  de  la  famille, 
pendant  que  l'homme  cultive  la  terre,  chasse  ou  se  bat  ;  dans  les 
sociétés  industrielles,  ce  travail  s'éloigne  peu  à  peu  du  foyer  pour 
se  concentrer  dans  de  vastes  ateliers,  ou  du  moins  ses  produits  se 
rassemblent  dans  de  grands  magasins,  tandis  que  l'agriculture  reste 
disséminée  sur  le  sol  dont  elle  ne  peut  se  séparer  :  de  là  le  rang  que 
prend  de  plein  droit  l'industrie  des  tissus.  Le  continent  ne  le  cède 
pas  à  la  Grande-Bretagne  ;  il  l'avait  môme  longtemps  devancée  dans 
cette  production  industrielle;  du  temps  des  Romains,  les  Gaulois  y 
avaient  déjà  quelque  réputation.  Les  Flamands  excellaient  dans  la 
draperie  au  moyen  âge,  à  une  époque  où  l'Angleterre  leur  vendait 
ses  laines,  qu'elle  n'avait  pas  encore  l'art  de  mettre  elle-même  en 
œuvre,  et  les  Italiens  fournissaient  aux  princes  et  aux  églises  les 
riches  tissus  mêlés  de  soie,  d'or  et  d'argent;  les  Français  du 
XVI  !•  siècle  étaient  sans  rivaux  pour  les  étoffes  fines  et  pour  les 
soieries. 

La  guerre  de  Cent  ans  a  appris  aux  Anglais  à  fabriquer  des  lai- 
nages ;  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  a  disséminé  dans  l'Europe 
protestante  les  belles  industries  de  la  France  ;  la  guerre  et  la  persé- 
cution étaient  alors  des  instruments  de  propagande  industrielle. 
Grâce  à  Dieu,  on  n'a  plus  besoin  de  pareils  moyens,  et  le  libre  com- 
merce des  peuples  a  aujourd'hui  des  effets  plus  sûre  et  plus  rapides 
que  la  violence. 

La  France  et  la  Belgique  n'ont  pas  dégénéré,  mais  à  leurs  côtés 
se  sont  installées  des  fabriques  rivales.  La  filature  et  le  tissage  ont 
fait  en  quelque  sorte  leur  domaine  de  tout  le  pays  entre  la  Loire  et 
le  Rhin  ;  dans  le  triangle  imaginaire  que  ces  deux  fleuves  et  le 
Rhône  semblent  former  avec  la  mer,  et  dont  la  base  s'appuie  sur  la 
côte  de  l'Angleterre,  sont  réunis  plus  des  trois  quarts  des  métiers 
que  possède  le  continent  de  l'Europe.  C'est  le  centre  des  grandes 
manufactures  :  là  se  trouvent,  en  France,  Lyon  et  ses  soieries^ 
Saint' Etienne  et  ses  rubans,  l'Alsace  et  ses  toiles  imfMÎmées,  la 
Normandie  et  ses  cotonnades^  le  Nord  et  ses  lins,  la  Sarthe  et  ses 
chanvres;  la  légion  des  villes  où  se  tissent  la  laine  :  Sedan  et  ae» 
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draps  fins,  Reims  et  ses  draps  légers,  Roubaix  et  ses  étoffes  mélan- 
gées, Elbeuf  et  ses  draps  forts.  Hors  de  France,  la  Flandre  a  les 
étoffes  de  lin  et  de  coton;  Verviers,  Aix-la-Chapelle,  les  draps  ;  Cre- 
feld,  Elberfeld,  la  soie  et  le  coton  ;  Saint-Gall  et  toute  la  Suisse  alle- 
mande, les  mousselines  et  les  cotonnades.  Les  industries  textiles 
débordent  d'ailleurs  ce  triangle  ;  au  midi,  le  coton  à  Barcelone,  la 
soie  en  Italie,  le  drap  en  Lombardie,  à  Turin,  à  Novare,  à  Milan  ;  à 
l'est,  les  lainages  dans  le  Wurtemberg,  les  velours  de  laine  dans  la 
Hesse,  les  draps  à  Berlin  et  à  Brunn,  le  chanvre  en  Silésie  ;  au  coeur 
de  l'Allemagne  orientale,  en  Saxe,  l'industrie  s'est  créé  un  palais 
où  elle  déploie  toutes  ses  richesses,  cotonnades,  lainages,  damas, 
bonneterie,  toiles  cirées,  machines,  je  veux  parler  de  Chemnitz,  et 
elle  a  planté  ses  manufactures  de  draps  et  de  cotonnades,  non-seu- 
lement en  Pologne,  mais  dans  les  gouvernements  russes  de  Wla- 
dimir,  de  Kalouga,  de  Moscou,  où  se  fabriquent  les  étoffes  qui  ser- 
vent aux  échanges  de  la  Sibérie  avec  la  Chine. 

Toutes  ceSi  villes  et  bien  d'autres  encore  s'étaient  fait  représenter 
à  l'exposition.  11  n'était  pas  un  seul  peuple  de  l'Europe  qui  n'eût  en 
ce  genre  des  produits  à  montrer  et  qui  ne  sollicitât  à  quelque  titre 
l'attention  du  négociant.  Il  s'en  fallait  beaucoup  cependant  que  tous 
atteignissent  dans  tous  les  genres  le  même  degré  de  perfection, 
parce  que  dans  les  tissus  la  mécanique  est  loin  d'avoir  imposé  à  tous 
les  genres  l'unité  de  ses  procédés,  et  que  dans  les  fantaisies  où  elle 
ne  s'aventure  encore  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  l'habileté  de 
l'ouvrier,  le  talent  du  dessinateur,  le  goût  du  manufacturier  et  la 
nature  de  sa  clientèle  introduisent  pour  ainsi  dire  autant  de  variétés 
qu'il  y  a  de  fabriques. 

Le  continent,  en  rassemblant,  de  Barcelone  à  Moscou,  ses  broches 
et  ses  métiers  à  coton,  n'atteindrait  pas  encore  le  chiffre  énorme  de 
la  production  anglaise  qu'un  habile  statisticien  évaluait,  avant  la 
crise,  à  près  de  trois  milliards  :  aussi,  le  continent  ne  peut-il  nulle- 
ment prétendre  à  la  supériorité  dans  la  production  des  articles  à 
bon  marché.  Les  tarifs  modérés  vers  lesquels  l'économie  politique  a 
fait  enfin  pencher,  depuis  quelques  années,  les  Etats  européens, 
n'ont  pourtant  pas  tué  Gand,  le  Manchester  du  continent  ;  ils  ne 
tueront  pas  la  Normandie,  qui  continuera  de  fournir  à  la  France  ses 
cotonnades  ordinaires,  comme  elle  en  fournit  depuis  longtemps  aux 
marchés  étrangers.  Dans  les  tissus  fins,  la  France  n'a  même  pas  de 
crainte  à  concevoir.  Mulhouse  égale  Manchester  dans  la  fabrica- 
tion des  madapolams,  et  Manchester,  malgré  les  efforts  et  les  pro- 
grès de  ses  fabricants,  est  loin  de  l'égaler  dans  les  tissus  imprimés 
et  dans  la  haute  nouveauté.  Le  goût  est  encore  aujourd'hui  le 
cabhet  particulier  de  l'industrie  française;  Mulhouse  se  l'est  en 
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quelque  sorte  approprié  pour  le  coton,  comme  Lyon  pour  la  soie,  et 
chaque  exposition  confirme  ses  vieilles  renommées  :  ville  remar- 
quable à  plus  d'un  titre,  que  l'économiste  ne  doit  pas  se  lasser  de 
proposer  comme  modèle  à  la  France  industrielle  ;  là  le  fils,  quelle 
qne  soit  sa  fortune,  ne  dédaigne  pas  de  succéder  à  son  père  et  de 
travailler  à  maintenir  une  réputation  qui  remonte  à  l'origine  des 
toiles  peintes  ;  là,  le  patron  s'inquiète  du  sort  de  l'ouvrier  et  cherche 
à  stimuler  en  lui  le  sentiment  de  la  prévoyance  ;  là  enfin,  l'intelli- 
gence des  manufacturiers  a  vaincu  un  des  plus  grands  obstacles  que 
puisse  rencontrer  l'industrie  du  coton,  l'éloignement  du  port  d'ap- 
provisionnement, en  compensant  le  prix  de  la  matière  par  la  finesse 
du  travail,  et  formé,  dans  le  midi  de  l'Alsace,  un  groupe  puissant  qui 
compte  au  moins  un  million  cinq  cent  mille  broches  et  cinquante- 
cinq  mille  métiers.  Pourquoi  faut-il  qu'une  crise,  dont  on  ne  saurait 
prévoir  la  fin,  désarme  en  ce  moment  les  métiers,  et  jette  le  trouble 
et  la  misère  au  sein  de  cette  belle  industrie  ? 

Pour  la  laine  comme  pour  le  coton,  la  France  se  défend  par  la 
qualité  contre  les  masses  de  la  production  anglaise.  Sedan  occu- 
pait, selon  l'ordinaire,  la  place  d'honneur  dans  la  draperie  par  la 
finesse  et  la  solidité  de  ses  draps  unis,  de  ses  casimirs  et  de  ses  sa- 
tins de  laine.  Elbeuf,  qui  est  notre  plus  importante  fabrique,  se  dis- 
tinguait par  une  très  riche  exposition  de  draps  forts,  Reims  par  ses 
flanelles  et  ses  mérinos.  Toutefois  la  fabrique  française  ne  doit  pas 
s'endormir  dans  la  possession  longtemps  incontestée  du  marché 
national  et  dans  la  sécurité  du  succès  qu'elle  obtient  chez  l'étranger, 
à  qui  elle  vend  pour  une  valeur  d'environ  250  millions  de  lainages. 
Les  principes  de.  liberté,  qui  sont  enfin  devenus  la  règle  de  notre 
législation  douanière,  lui  imposent  de  nouveaux  devoirs.  Roubaix, 
qui  s'y  était  mal  préparé,  a  souffert,  parce  que  ses  articles  de 
fantaisie  légère,  dans  lesquels  le  coton  se  mêle  à  la  laine,  ont  ren- 
contré tout  à  coup  la  grande  production  à  bon  marché  de  l'An- 
gleterre. Aujourd'hui,  Roubaix  se  met  à  l'œuvre  îivec  une  ardeur 
stimulée  par  la  lutte,  et  reconquiert  sa  place  sur  le  marché.  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  d'outre-mer  que  peuvent  venir  les  concurrents  ; 
la  Belgique  sait  aussi  produire  à  bon  marché.  Verviers,  qui  fabrique 
aujourd'hui  non-seulement  les  draps,  mais  la  plupart  des  étoffes  de 
laine  pure  ou  mélangée,  se  distinguait  par  la  modicité  des  prix,  unie 
à  la  bonne  confection  ;  il  a  des  draps  noirs,  doux  et  souples  à  la  main 
et  d'assez  belle  apparence,  qu'il  donne  à  H  fr.  75  c.  le  mètre  ;  des 
draps  jaspés  à  5  et  6  fr.,  et,  dans  les  draps  légers,  il  descend  à 
5  fr.  85  c.  Ces  prix  expliquent  le  succès  de  ses  exportations  en  Am^ 
rique,  et  la  France  pourrait  bien  offrir  à  ses  manufacturiers  un  dé- 
bouché non  moins  large  que  les  Etats-Unis,  pour  longtemps  appau- 
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vris.  Son  exposition  était,  à  ce  titre,  une  des  plus  curieuses  panni 
celles  des  industries  textiles. 

Lyon  est  toujours  la  reine  de  la  soierie.  Dans  cette  industrie,  plus 
encore  que  dans  toute  autre,  il  faut  du  goût,  de  la  délicatesse,  de 
la  variété,  qualités  dont  la  nature  a  libéralement  doué  notre  na- 
tion. Si  Lyon,  cette  année,  attirait  moins  la  foule  des  curieux  qu'en 
4851  et  en  185S,  ce  n*est  pas  que  ses  fabricants  fussent  au-dessous 
d'eux-mêmes.  Mais  la  mode  a  changé  :  aux  grands  et  riches  dessins, 
aux  ramages  et  aux  guirlandes,  elle  préfère  aujourd'hui  les  couleurs 
unies,  les  rayures  ;  elle  se  fait  simple,  sans  toutefois  se  faire  beau- 
coup plus  économe,  et  les  fabricants  ont  suivi  la  mode;  leur  exposi- 
tion avait  moins  d'éclat  que  les  précédentes.  D'ailleurs,  leurs  étoffes, 
pressées  les  unes  à  côté  des  autres  dans  de  hautes  vitrines  où  la  lu- 
mière semblait  ne  pénétrer  qu'à  regret,  et  que  séparaient  des  sentiers 
trop  étroits,  perdaient  une  partie  de  leur  charme  ;  l'air  et  la  perspec- 
tive manquaient  aux  plus  séduisantes.  Les  beaux  modèles  n'étaient 
pourtant  pas  rares,  et  l'apparente  simplicité,  cachant  la  richesse 
sous  des  formes  sévères  et  des  couleurs  tempérées,  servait  merveil- 
leusement le  goût.  La  moire  et  le  velours  épingle,  le  noir,  le  violet 
et  le  gris,  les  fleurs  estompées,  étaient  en  faveur.  C'est  en  parlant  de 
Lyon  qu'il  convient  d'insister  sur  ces  détails,  moins  frivoles  qu'ils  ne 
le  paraissent.  La  France  tient  le  sceptre  de  la  mode  ;  pour  le  conser- 
ver, il  est  bon  qu  elle  la  gouverne  en  souveraine  éclairée,  sans  obéir 
au  hasard  de  tous  ses  caprices  ;  qu'elle  varie  ses  dessins,  mais  en 
pratiquant  toujours  l'art  des  nuances  et  en  restant  fidèle  aux  lois  de 
l'harmonie,  que  les  Anglais  violent  encore  trop  souvent,  et  que  nos 
voisins  du  continent  eux-mêmes  semblent  connaître  imparfaitement. 
La  France  les  oublie  aussi  quelquefois  quand,  à  côté  de  tant  de 
coiffures  qui  font  honneur  aux  modistes  de  Paris,  elle  en  expose  qui 
sont  si  lourdement  surchargées  d'or.  Est-ce  la  mode  qui  commande? 
Mais  le  goût  du  fabricant  ne  pourrait-il  pas,  dans  l'intérêt  même  de 
la  durée  de  son  succès,  tenter  de  ramener  la  mode  au  bon  sens,  c'est- 
à-dire  à  comprendre  que  les  arts,  même  les  plus  modestes,  ont 
chacun  des  lois  qui  leur  sont  propres  ;  qu'une  robe  n'est  ni  un  pay- 
sage ni  un  tapis,  pas  plus  qu'une  sculpture  ne  saurait  être  un  tableau , 
qu'une  coiffure  est  faite  pour  orner  et  non  pour  écraser  le  visage?  A 
la  vérité,  il  faudrait,  ce  qui  n'existe  pas  toujours,  que  le  fabricant  et 
le  dessinateur  eussent  eux-mêmes  un  goût  sûr  et  éclairé.  L'étude 
seule  des  modèles  peut  le  leur  donner,  en  développant  et  consolidant 
les  qualités  naturelles  de  notre  race.  C'est  pourquoi  on  ne  saurait 
tfop  applaudir  aux  efforts  de  quelques-uns  de  dos  manufacturiers  et 
aux  généreuses  pensées  du  gouvernement,  qui  se  propose  d'améliorer 
et  de  propager  l'étude  du  dessin,  et  il  faut  en  savoir  gré  à  l'exposi- 
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tîoD  de  1862;  car  elle  noua  a  stitûulé  en  nous  montrant  les  impor* 
tants  résultats  obtenus  déjà  par  l'Angleterre,  qui  n'avait  elle-mêuie 
ouvert  ses  écoles  de  dessin  qu  en  constatant  sa  propre  défaite  à  Tex- 
position  de  1851 4  C'est  ainsi  que  la'comparaison  des  produits  et  l'ai- 
guilloD  de  la  concurrence  poussent  au  progrès* 

Dans  les  soieries  ordinaires,  si  le  premier  rang  est  encore  à  la 
France,  il  faut  avouer  que  le  terrain  est  vivement  disputé  ;  que,  sans 
parler  de  l'Angleterre,  les  soieries  unies  de  Zurich,  les  rubans  et 
taffetas  de  Baie,  les  velours  de  Crefeld,  représentaient,  au  palais  de 
Kensington,  trois  grands  groupes  industriels  dignes  d'occuper  la 
place  qu'ils  ont  conquise  sur  le  marché  européen. 

Dans  cette  revue  de  l'industrie,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  point 
de  départ,  c'est-à-dire  des  modifications  élémentaires  que  la  grande 
Industrie  fait  subir  à  la  matière,  et  qu'on  s'avance  vers  les  raffine- 
ments de  l'art  et  du  luxe,  la  France  semble  grandir  ;  dans  les  den- 
telles, les  porcelaines,  les  bronzes,  l'orfèvrerie,  l'ameublement,  elle 
est  la  première,  non-seulement  sur  le  continent,  mais  dans  le  monde 
entier,  et  elle  reprend  l'avantage  sur  s^  puissante  rivale. 

Ce  n'est  pas  toutefois  qu'elle  ne  puisse^  même  dans  ses  genres 
îavoris,  rencontrer  des  émules  ;  nous  avons  dit  combien  l'Angleterre 
avait  fait  de  progrès  dans  la  décoration  de  ses  cristaux  et  de  ses 
faïences.  Autour  d'elle,  l'Espagne  a  ses  grandes  dentelles  de  soie 
noire,  dont  le  dessin,  tracé  en  ligues  vigoureuses,  drape  avec  grâce 
les  épaules  des  femmes,  et  dont  nos  marchands  ne  paraissent  pas 
apprécier  le  mérite  à  sa  juste  valeur.  Bruxelles  a  sur  le  marché  une 
réputation  plus  solidement  établie,  et  nul  ne  conteste  Texquise  élé- 
gance de  sa  dentelle;  mais  ses  prix  élevés  limiteront  toujours  la 
vente.  La  Suisse,  au  contraire,  tente  l'acheteur  par  le  bon  marché  de 
ses  broderies.  En  Italie,  la  bijouterie  s'inspire  de  l'antiquité,  et  Cas- 
tellani  imite  dans  la  perfection  les  bijoux  étrusques  ;  mais  ce  genre 
de  reproduction  est  très  borné,  et  d'ailleurs  une  copie  n'est  pas 
une  œuvre  d'^rt.  L'Italie  a  plus  d'originalité  dans  les  coraux  que 
Naples  expose,  et  dans  les  chapeaux  de  paille  que  TEurope  entière 
achète.  La  Bohême  a  ses  cristaux,  que  la  mode  recherche,  mais  que 
le  bon  goût  n'approuve  pas  toujours.  Parmi  les  industries  de  luxe, 
il  en  est  une  qui  est  cultivée,  et  cultivée  avec  succès,  dans  un  grand 
nombre  de  pays  :  je  veux  parler  des  faïences  dans  le  genre  des  ma- 
joliques  du  XVl*  siècle.  L'Angleterre,  nous  le  savons,  est  parvenue  à 
y  exceller;  Florence  s'y  applique,  la  Belgique  y  réussit  et  y  mêle 
heureusement  le  ton  des  peintures  flamandes,  qui  donne  aux  tapis 
de  Tournai  un  cachet  particulier  de  distinction.  Mais,  dans  la  porce- 
laine, rien  n'égalait  les  merveilleuses  coquetteries  de  la  manufacture 
royale  de  Dresde;  on  s'y  trouvait  en  plein  XVlll*  siècle  :  amours 
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bouffis,  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits  s'entrelaçaient  pour  former 
des  coupes,  des  cadres,  des  meubles  :  c'était  d'un  art  parfait,  auquel 
il  ne  manquait  que  la  variété. 

Voilà  bien  des  rivaux  qui  prétefndent  ne  pas  lasser  à  la  France  le 
monopole  de  Fenti^etien  du  luxe.  Celle-ci,  du  reste,  peut  se  défendre. 
Les  dentelles  de  la  Compagnie  des  Indes  pouvaient  soutenir  et  défier 
toute  comparaison.  Les  tapis  d'Aubusson  et  ceux  de  Neuilly  se  dis- 
tinguaient par  le  bon  goût  et  ne  le  cédaient  qu'aux  ravissants  mé- 
daillons de  la  manufacture  de  Beauvais.  Les  Gobelins  font  de  vérita- 
bles œuvres  d'art  quand  ils  tissent  des  dessins  de  fantaisie ,  des 
guirlandes,  des  attributs  de  chasse  destinés  à  décorer  des  panneaux  ; 
mais  l'admiration  empressée  de  la  foule  les  égare,  quand  à  ces  sujets 
qu'ils  traitent  si  bien,  ils  préfèrent  la  reproduction  des  grands  ta- 
bleaux de  maîtres.  La  laine  ne  saurait  lutter  contre  la  palette,  et  n'a 
pas  la  ressource  des  glacis  pour  fondre  ses  nuances  ;  l'éclat  de  ses 
couleurs  trahît  la  main  la  plus  habile,  et  la  copie  dénature  l'ori- 
ginal :  c'est  du  Rubens  gratté.  La  France  occupe,  dans  les  arts,  un 
rang  qui  oblige  à  être  sévère  quand  on  juge  ses  produits,  et  surtout 
quand  on  les  juge  par  ces  grands  établissements  de  l'Etat  qui  doi- 
vent être  les  modèles  du  goût.  Si  nous  pouvons  nous  montrer  exi- 
geants avec  eux,  c'est  parce  qu'ils  nous  ont  appris  eux-mêmes  à 
l'être,  et  que  d'ailleurs  la  raison  de  leur  existence  ne  saurait  être  que 
dans  leur  perfection.  Ainsi,  tout  en  donnant  à  la  manufacture  de 
Sèvres  le  tribut  d'éloges  qu'elle  mérite  encore  cette  année,  on  peut 
regretter  que  la  profusion  de  ses  richesses  nuisit  au  coup  d*œil 
d'ensemble  ;  il  aurait  fallu  plus  d'air  à  ces  grands  vases  dont  quel- 
ques-uns s'élèvent  presque  à  la  hauteur  d'une  composition  histori- 
que, à  ces  délicieux  biscuits,  tels  que  ce  bel  enfant  aux  ailes  nais- 
santes à  qui  sa  mère  tend  la  main,  à  ces  oiseaux  et  à  ces  épis  d'un 
blanc  presque  transparent  qui  se  détachent  discrètement  sur  un  fond 
gris.  Nous  avons  remarqué  avec  plaisir  que  Sèvres  abusait  moins 
des  paysages  plaqués  sur  des  tasses  et  des  bouquets  de  fleurs,  imitées 
à  tromper  un  colibri,  mais  jetées  au  hasard,  sans  souci  de  la  forme 
du  vase  ou  de  l'harmonie  des  teintes  du  fond.  Toutefois,  qu'elle 
prenne  garde,  dans  la  représentation  des  personnages,  d'abaisser  ou 
de  fausser  l'art  en  ne  traçant  que  des  esquisses  pâles,  sans  modelé  : 
les  artistes  qui  fabriquaient  les  majoliques  italiennes  du  XVI'  siècle 
procédaient  tout  autrement. 

Nos  industries  artistiques  reflètent  l'esprit  de  notre  société  :  elles 
procèdent  plus  de  l'érudition  que  de  l'inspiration.  On  fait  de  l'étrus- 
que, de  la  renaissance,  du  Boule,  du  rococo  ;  on  combine  les  genres, 
mais  on  n'^n  crée  pas.  Le  gothique  semble  en  ce  moment  relégué 
dans  les  ornements  d'église,  où  on  l'imite  avec  une  grande  habileiée 
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pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  la  maison  Bachelet  avait  exécuté, 
sur  les  dessins  de  M.  Viollet-Leduc,  un  baptistère  qui  est  un  chef- 
d'œuvre.  L'antique  est  surtout  en  faveur  dans  les  bronzes,  et  nos 
fabricants,  Lerolle,  Delafontaine  et  autres,  puisent  à  pleines  mains 
dans  l'Egypte,  la  Grèce  et  l'Etrurie;  on  ne  saurait  qu'approuver 
cette  tendance,  qui  forme  un  goût  pur  et  sévère.  Mais  il  ne  faut  pas 
abuser  des  meilleurs  modèles  ;  quand  Marchand,  à  côté  de  vases  d'un 
goût  parfait,  construit  toute  une  cheminée  avec  des  motifs  emprun- 
tés à  l'antiquité,  il  dépasse  le  but  et  fait  un  pastiche  bizarre,  dont 
l'Egypte  et  la  Grèce  semblent  ne  fournir  qu'à  regret  les  éléments. 
La  même  critique  pourrait  s'adresser  au  genre  Boule  ;  on  en  abuse 
quelquefois,  parce  qu'en  France  même,  comme  ailleurs,  on  est  ex- 
posé à  prendre  l'éclat  pour  l'élégance.  On  pourrait  abuser  même  de 
.  la  sculpture  en  chêne  en  multipliant  les  ornements  sans  mesure,  et 
en  fabriquant  des  meubles  d'un  usage  impossible,  quoique  à  cet 
égard  nous  soyons  passés  maîtres  :  de  nombreux  fabricants,  et  par- 
dessus tous  les  autres,  Fourdinois,  en  donnaient  les  preuves.  Enten- 
dons-nous, toutefois,  maîtres  dans  l'o.aiementation,  dans  la  délica- 
tesse avec  laquelle  nous  fouillons  le  bois,  mais  non  dans  la  manière 
dont  nous  traitons  les  personnages  :  la  reproduction  des  traits  de 
l'homme  et  des  expressions  de  la  vie  est  la  pierre  de  touche  des 
artistes,  et,  sur  ce  point,  nous  pâlissons  en  face  des  confessionnaux 
belges  du  XVP  siècle  ou  des  portes  de  Saint-Maclou. 

L'orfèvrerie  française  pourrait  aussi  trouver  dans  les  temps  pas- 
sés et  dans  sa  propre  tradition  des  œuvres  rivales  des  siennes  :  on  en 
aurait  vainement  cherché  au  palais  de  Kensington.  L'Angleterre 
n'est  pas  seule  atteinte  de  la  manie  des  bonshommes^  la  Belgique  a 
le  même  travers,  et  la  Prusse,  malgré  la  sévérité,  je  dirai  presque  la 
raideur  de  son  orfèvrerie,  n'en  est  pas  exempte.  Rien  n'approchait 
de  l'exposition  de  M.  Odiot,  de  celle  de  M.  Christofle,  dont  toutes^ 
les  pièces  étaient,  cette  année,  d'un  goût  pur,  sans  profusion  de  ma- 
tière et  sans  clinquant.  A  l'aide  de  la  galvanoplastie,  M.  Christofle 
lutte  aujourd'hui  contre  le  bronze  et  obtient,  sans  retouche,  des  pro- 
duits d'une  perfection  achevée  ;  c'est  une  mine  que  l'industrie  ne 
tardera  certainement  pas  à  exploiter  avec  grand  succès.  Il  est  une 
autre  nouveauté  que  j'aurais  dû  signaler,  et  qui  se  rattache  à  l'in- 
dustrie des  bronzes  :  je  veux  parler  des  marbres-onyx  de  l'Algérie, 
qui  se  marient  de  la  manière  la  plus  heureuse  avec  le  vert  antique. 
C'était  encore  M.  Christofle  qui  possédait  la  pièce  magistrale  de 
l'exposition  française,  celle  à  laquelle  la  commission  avait  réservé, 
au  centre,  la  place  d'honneur,  le  grand  service  de  la  ville  de  Paris. 
Les  personnages  y  étaient  en  grand  nombre,  chevaux  marins  traî- 
nant le  navire  de  la  ville  de  Paris,  tritons  folâtrant  tout  autour,  sur 
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la  ^lace  unie  des  eaux,  quel  modelé  !  quel  art  de  groupeiBeui  et 
quelle  harmonie  dans  Tenseinble  !  Les  candélabres  seuls  répondaient 
imparfaitement  à  cette  majestueuse  composition  ;  et  on  doit  le  ro- 
gretter,  car  il  faut  des  chefs-d'œuvre  sans  défaut  pour  excuser  la 
lourde  dépense  que  s'impose  une  administration  publique  en  faisant 
de  pareilles  commandes.  Toutefois,  les  Anglais  ont  trouvé  là  une  leçon 
et  des  modèles  dont  ils  ont  dû  faire  leur  profit. 

On  peut  faire  un  reproche  général  aux  industries  de  luxe  en 
France,  et  surtout  aux  industries  de  Tameublement  :  elles  ne  se 
plient  pas  assez  aux  mœurs  des  pays  étrangers,  et  leur  exportation 
en  souffre.  Ce  n'est  pas  que  je  leur  demande  de  prendre  les  défauts 
des  autres  ou  de  sacrifier  leur  propre  originalité  ;  mais  elles  pour- 
raient appliquer  leur  goût  et  leur  habileté  à  des  modèles  et  à  des  be- 
soins qui  ne  sont  pas  ceux  de  nos  appartements.  L'Anglais  aime,  et 
non  sans  raison,  les  meubles  très  solides.  Que  n'en  fabriquons-nous 
pour  lui  qui  aient  le  double  mérite  de  la  solidité  et  de  la  beauté  ?  Il  ne 
saurait  le  plus  souvent  où  poser  nos  pendules  de  bronze  ;  que  ne  ten- 
tons-nous son  désir  en  lui  envoyant  des  pendules  telles  que  la  mode 
renouvelée  du  XVIIP  siècle  en  suspend  aujourd'hui  dans  nos  salles 
à  manger?  Je  ne  veux  citer  qu'un  exemple.  La  Belgique,  qui  a  le  gé- 
nie de  r imitation  et  du  commerce,  a  pris  nos  modèles  ;  elle  fait,  sans 
frais  d'originalité,  de  belles  cheminées  en  marbre  blanc  et  en  mar- 
bres de  couleur,  mais  elle  en  arrondit  le  foyer  à  l'image  de  l'Angle- 
terre, et  les  dispose  pour  brûler  la  houille.  Un  Anglais  préférera  pro- 
bablement cette  adroite  combinaison  aux  cheminées  beaucoup  plus 
belles  de  nos  artistes. 

«  La  science  et  l'art  sont  les  deux  mamelles  de  l'industrie,  »  disait 
récemment  M.  Walewski  en  rappelant  à  ses  auditeurs  la  maxime 
favorite  de  Sully.  C'est  la  conclusion  à  laquelle  conduisait  l'examen 
des  produits  exposés  par  les  nations  européennes  au  palais  de  Ren- 
sington  ;  hormis  les  matières  premières,  tous  tiraient  leur  valeur, 
et  pour  ainsi  dire  leur  substance,  de  l'une  de  ces  deux  sources  de 
vie,  d'un  côté  la  science  accomplissant  chaque  jour  dans  le  monde 
moderne,  qu'elle  transforme,  les  merveilles  de  la  production  écono- 
mique, de  l'autre  côté  l'art  animant  tout  ce  qu'il  touche  d'une  étin- 
celle de  l'âme  humaine  et  servant  à  former  et  à  conserver  la  politesse 
des  mœurs  par  les  jouissances  délicates  du  goût.  La  science  n'est 
que  la  cadette,  mais  elle  a  eu  une  croissance  si  rapide  qu'elle  a  de 
bonne  heure  prétendu  à  la  domination  ;  elle  domine  en  elTet  aujour- 
d'hui dans  l'empire  du  travail.  Toujours  une,  et  cependant  inépui- 
sable dans  la  diversité  de  ses  inventions,  toujours  progressant,  elle 
s'applique  à  tout,  pénètre  partout  et  souvent  même  devance  dans 
les  contrées  lointaines  la  civilisation,  qu'elle  conduit  par  la  main. 
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L'art,  plus  divers,  plus  personnel;  plus  attaché  au  génie  particulier 
de  chaque  peuple,  n'est  pas  soumis  aux  mêmes  lois  de  dévelop- 
pement ;  chaque  nouvelle  découverte  s'ajoute  au  monceau  des  décou- 
vertes précédentes  et  élève  le  niveau  de  la  science;  mais  l'art  ne 
peut  grandir  que  lorsque  le  progrès  moral  ouvre  de  nouvelles  pers- 
pectives dans  l'âme  humaine,  et  il  est  subordonné  à  la  venue  irrégu- 
lière dans  ce  monde  des  hommes  de  génie,  qui  souvent  emportent 
avec  eux  leur  secret  dans  la  tombe. 

Ce  qui  ressort  surtout  de  l'étude  de  l'exposition,  c'est  que,  dans 
les  industries  que  l'art  anime  non  plus  que  dans  celles  que  gouverne 
la  science,  aucune  nation  ne  peut  se  vanter  de  jouir  d'un  monopole 
absolu.  11  y  en  a  qui  sont  mieux  douées  les  unes  que  les  autres, 
celles-ci  ayant  à  leurs  pieds  le  fer  et  la  houille,  celles-là  possédant 
en  elles  le  goût  du  beau  et  le  sentiment  de  l'harmonie;  mais  ce  sont 
des  différences  que  peut  presque  toujours  combler  l'énergie  morale. 
Cette  Angleterre,  la  reine  de  l'industrie,  il  fut  un  temps  dans  l'anti- 
quité où  ses  habitants  étaient  des  sauvages  qui  se  tatouaient  le  corps 
et  le  visage,  et  beaucoup  plus  tard,  au  moyen  âge,  des  pasteurs  dont 
la  principale  richesse  consistait  dans  la  vente  de  leur  laine  à  Tétran- 
ger.  Cette  France,  qui  brille  par  le  goût  des  arts,  était  traitée  avec 
raison  de  barbare  par  les  Italiens  du  XV"  siècle.  D'où  sont  donc 
venus  les  changements  qui  ont  placé  ces  deux  pays  à  la  tête  de 
l'Europe?  Ce  n'est  pas  d'une  aveugle  fatalité;  c'est  d'une  suite 
d'événements  que  l'histoire  connaît  et  qui.  ont  leur  cause  première 
dans  la  sage  politique  des  princes,  dans  l'activité  des  peuples,  dans 
la  volonté  de  tous.  Cette  activité,  la  Belgique,  la  Prusse,  l'Allemagne, 
la  Suisse,  d'autres  peuples  encore,  la  possèdent,  et  la  concutTence, 
c'est-à-dire  le  libre  jeu  des  forces  appliquées  à  la  production  et  à 
l'échange,  l'entretient  en  ne  permettant  pas  au  manufacturier  un 
sommeil  pendant  lequel  ses  rivaux  du  monde  entier  parviendraient 
peut-être  à  le  devancer.  11  faut  marcher  en  avant,  toujours  marcher, 
et  cet  effort,  le  seul  noble  emploi  que  l'homme  puisse  faire  du  temps 
qu'il  passe  en  ce  monde,  contribue  doublement  à  élever  le  niveau 
de  la  civilisation  ;  car  il  donne  plus  de  ressort  à  l'âme  et  plus  de 
bien-être  au  corps. 

rv.  —  l'oribst  «t  le  nouveau  moude 


Le  géographe  porte  les  limites  de  l'Europe  jusqu'à  l'Oural  et  au 
canal  de  Constantinople.  L'économiste  et  le  politique  s'arrêtent  bien 
en  deçà  et  sont  loin  de  reconnaître  comme  européens  tous  les  peuples 
et  toutes  les  tribus  que  la  conquête  et  les  émigrations  ont  poussé» 
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SUT  les  contrées  situées  à  Toccideot  de  ces  frontières.  La  Russie  est 
européenne  sans  doute  ;  la  politique  Ta  depuis  plus  d'un  siècle  admise 
dans  ses  conseils,  et  elle  s'efforce  tous  les  jours  de  justifier  ce  titre 
en  parant  sa  capitale  des  pompes  de  la  civilisation  et,  ce  qui  vaut 
mieux,  en  implantant  sur  son  sol  la  grande  industrie.  Qui  pourrait 
soutenir  cependant  que  les  Cosaques  du  Don  et  les  Kalmouks  de  la 
Caspienne  sont  des  Européens?  Les  Turcs  ii'en  sont  pas  non  plus; 
ce  sont  seulement,  comme  on  Fa  dit  avec  justesse,  des  Tartares 
campés  en  Europe;  par  leurs  idées,  par  leurs  mœurs,  par  leur  indus- 
trie, ils  appartiennent  à  l'Asie.  Ce  qui  peut  paraître  plus  singulier, 
c'est  que  le  peuple  qu'ils  ont  si  longtemps  écrasé  de  leur  grossier 
despotisme,  le  peuple  grec  lui-même,  a  un  caractère  plus  oriental 
qu'européen.  Le  souvenir  classique  qui  nous  représente  dans  les 
Grecs  les  champions  de  la  lutte  de  l'Occident  contre  l'Orient  est  un 
souvenir  trompeur;  les  Grecs  des  guerres  médiques  étaient  tout 
autres  que  les  Hellènes  de  nos  jours,  enfants  du  Bas-Empire,  dont 
les  pères,  depuis  Constantin  jusqu'à  l'époque  de  l'asservissement,  ont 
eu  des  destinées  communes  avec  l'Orient.  En  mettant  le  pied  dans 
les  îles  Ioniennes,  qui  sont  comme  l'avant-garde  de  la  Grèce,  on  sent 
qu'on  entre  dans  un  monde  nouveau.  On  y  trouve,  comme  dans 
l'Hellade  et  la  Morée,  comme  en  Turquie  et  en  Egypte,  les  riches 
broderies  d'or  ou  d'argent  sur  drap  et  sur  velours.  Grecs  et  Turcs  en 
couvrent  également  leurs  pallicars,  leurs  selles,  leurs  babouches, 
dont  le  fonds,  de  couleur  verte  ou  cramoisie,  redouble  encore  l'éclat 
du  métal.  L'œil  pourtant  n'en  est  pas  choqué;  il  se  plaît  même  à 
admirer  ces  splendeurs,  qui  semblent  rappeler  le  soleil  d'Orient,  et  il 
reconnaît  là  l'existence  d'un  art  particulier,  qui  a  ses  lois,  son  har- 
monie, et  qui  mérite  d'être  étudié.  Toutefois  que  l'Européen,  qui  vit 
sous  un  autre  ciel  et  avec  d'autres  mœurs,  ne  cherche  pas  trop  à 
l'imiter  dans  ses  fabriques;  il  ne  ferait  qu'une  servile  copie,  plus 
fausse  encore  que  celles  des  dessins  de  Lyon  reproduits  à  Elberfeld. 
Cependant  la  curiosité  des  amateurs  pourrait  trouver  à  se  satisfaire 
non-seulement  avec  ces  objets,  mais  avec  les  armes  richement  cise- 
lées et  avec  l'orfèvrerie  que  les  Turcs  et  même  les  nègres  du  Soudan 
décorent  d'ornements  en  cannetille;  le  commerce  pourrait  aussi,  ce 
qui  donnerait  lieu  à  des  échanges  plus  importants,  aller  demander 
à  l'Orient  ses  délicates  broderies,  qui  courent  en  l^ers  réseaux  sur 
de  fines  mousselines,  ses  étoffes  diaphanes,  que  traversent  des  filets 
d'or  ou  d'argent;  la  mode  qui  commence  à  les  goûter  trouverait  dans 
leur  variété  des  trésors  pour  la  parure  des  femmes.  Ces  articles  s'ajou- 
teraient aux  tapis  de  Smyme,  dont  la  réputation  n'est  plus  à  faire» 
et  dont  les  couleurs  si  chaudes  et  si  bien  fondues  n'ont  de  rivales 
que  dans  les  cachemires  de  l'Inde.  Hors  de  là  du  reste,  nulle  indus- 
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trie,  des  cotonnades  grossières,  qui  laissent  une  victoire  facile  aux 
fabriques  de  Manchester,  et  quelques  pièces  de  chaudronnerie,  qui  en 
sont  encore  aux  procédés  du  moyen  âge.  Aussi  le  Levant  ne  fournit-il 
guère  à  l'Europe  que  des  matières  premières  :  huile  d'olives,  tabac, 
opium,  soie,  coton  et  peaux  ;  c'était  là  la  partie  la  plus  solide  de  son 
exposition,  et  certainement  la  mieux  appréciée  des  négociants  anglais 
qui  exploitent  cette  mine. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Asie,  l'Orient  était  représenté  par  le 
royaume  de  Siam,  par  la  Chine  et  le  Japon  :  autre  groupe  et  autre 
race,*  qui  a  une  civilisation  et  des  mœurs  particulières,  partant 
une  industrie  qui  n'est  ni  celle  de  l'Europe  ni  celle  du  Levant.  Le 
royaume  de  Siam  mérite  à  peine  d'être  nommé;  il  sent  encore  le 
barbare.  La  Chine,  au  contraire,  ressemble  par  son  industrie  à  une 
civilisation  décrépite,  qui  tourne  sur  elle-même  sans  pouvoir  avan- 
cer :  ses  plus  belles  porcelaines  ne  sont  pas  les  plus  modernes  ; 
elle  en  est  réduite  à  se  copier,  et  même,  dit-on,  à  exécuter  des  des- 
sins chinois  qu'on  lui  expédie  de  Londres  avec  la  commande  ;  ses 
sculptures,  curieusement  fouillées  dans  l'ivoire  et  le  bois  de  sandal, 
rappellent  l'école  byzantine  par  le  soin  minutieux  des  détails.  L'in- 
térêt se  portait  plutôt  vers  le  Japon,  le  dernier  venu  dans  les  grandes 
fêtes  de  l'industrie.  Son  exposition  était  d'ailleurs,  sans  contredit,  la 
plus  remarquable  ;  ses  soies,  dont  on  estimait  la  dernière  récolte  à 
135,000  balles,  seront  un  précieux  supplément  pour  les  fabriques 
d'Europe,  à  qui  la  matière  première  fait  défaut  depuis  quelques 
années.  A  côté  de  ses  beaux  coffres  de  laque,  qui  sont  certainement 
supérieures  au  laque  de  Chine,  le  Japon  exposait  des  instruments  de 
chirurgie  qui  prouvent  que  ses  artisans  ne  sont  pas  sans  habileté  ni 
ses  médecins  dépourvus  de  science  ;  il  avait  même  des  bronzes  qui 
ne  manquaient  pas  d'un  certain  art.  Cependant,  de  ce  côté,  on 
arrive  promptement  à  la  limite  de  leur  intelligence.  Comme  les  Chi- 
nois, ils  connaissent  mal  la  perspective  et  le  rapport  des  formes  ; 
aussi  n'ont-ils  véritablement  ni  peinture  ni  sculpture;  mais  ces 
défauts  ne  les  empêchent  pas  de  posséder  à  un  haut  degré  l'art  de 
la  décoration,  qui  procède  par  des  lois  différentes  ;  leurs  potiches, 
leurs  laques  et  leurs  porcelaines,  dont  la  mode,  séduite  par  l'éloi- 
gnement  et  la  rareté,  a  souvent  exagéré  la  valeur,  ont  un  mérite 
très  réel,  et  l'emportent  souvent  par  le  goût  et  par  l'entente  de  la 
disposition  générale,  sur  certains  produits  très  vantés  de  nos  manu- 
factures européennes. 

Le  Nouveau  Monde  était  mal  représenté  cette  année  à  Londres. 
Caché  dans  quelques  coins  obscurs,  il  était  éclipsé  par  l'antique 
Orient,  qu'il  a  pourtant  dépassé  dans  les  voies  de  l'industrie  de  tout 
Télan  de  sa  jeune  activité.  C'est  que  le  plus  beau  diamant  manquait 
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à  son  diadème  :  les  Etats-Unis,  où  s  était  développée,  en  moins  de 
cinquante  ans,  ;une  industrie  rivale  de  l'Angleterre  et  de  la  France, 
figuraient  à  peine  pour  la  forme  sur  la  liste  des  exposants.  La  guerre 
n'avait  laissé  qu'à  quelques  industriels  de  New-York  le  lofeir  de 
songer  au  concours  de  Kensington,  et  leurs  rares  envois  ne  pou- 
vaient pas  donner  la  plus  légère  idée  de  cette  seconde  Europe. 
L'Amérique  du  Nord  ne  comptait,  parmi  ses  Etats,  qu'Haïti  et  la 
petite  république  de  Costa-Rica,  qui  étalaient  les  produits  de  leur 
soL  Pins  heureuse,  l'Amérique  du  Sud  avait  pu  se  faire  représenter 
par  la  plupart  de  ses  enfants,  Brésil,  Venezuela,  Equateur,  Pérou, 
Alontévidéo,  Uraguay  ;  mais  quelle  pauvre  industrie!  Le  Pérou  avait 
de  beaux  panamas,  quelques  grossières  broderies^  de  la  passemente- 
rie lourdement  chargée  d'or  et  d'épaisses  cotonnades  à  raies  :  le  goût 
espagnol  a  survécu  à  la  domination  de  l'Espagne.  Le  Brésil  seul,  un 
peu  plus  avancé,  fabrique  de  beaux  feutres  et  de  bons  cuirs;  cepen- 
dant ses  étoffes  sont  communes,  ses  toiles  cirées  mal  fabriquées,  sa 
faïence  et  ses  cristaux  communs  et  grossiers.  L'Amérique  du  sud  est 
encore,  comme  le  Levant,  une  mine  où  l'Europe  va  chercher  ses  den- 
rées et  ses  matières  premières  :  le  café ,  le  cacao ,  le  coton ,  le 
tabac,  le  caoutchouc  dans  les  Etats  voisins  de  l'Equateur  ;  les  pierres 
précieuses,  améthystes  et  diamants,  au  Brésil  ;  la  cochenille  et  Tal- 
paca  au  Pérou;  la  laine,  les  peaux  et  le  bœuf  fumé  sur  les  rives 
de  la  Plata. 

Nous  glissons  en  quelques  lignes  sur  des  contrées  immenses,  qui 
ne  tenaient  en  effet  qu'une  bien  petite  place  dans  le  vaste  bâtiment 
de  l'exposition  universelle.  Nous  nous  étions  longuement  arrêté  sur 
le  gix)upe  européen,  et  pourtant  nous  avions  à  peine  indiqué,  en  An- 
gleterre et  surtout  hors  de  l'Angleterre,  une  faible  partie  des  innom- 
brables variétés  de  produits  qu'avait  envoyés  l'Europe.  Quand  on 
jette  les  yeux  sur  la  sphère  terrestre,  on  est  étonné  de  voir  dans 
quel  étroit  espace  est  enfermée  tant  d'activité  et  sont  produites  et 
consommées  tant  de  richesses.  Sur  quelques  cent  mille  lieues  car- 
rées vivent  près  de  deux  cent  millions  d'hommes  qui  sont  dans  uue 
condition  beaucoup  plus  heureuse  que  pas  aucun  autre  groupe  de 
population,  pressée  ou  disséminée  sur  le  globe,  qui  portent  leur 
commerce  dans  toutes  les  parties  du  monde  et  qui  font  sentir  partout 
leur  supériorité  et  leur  puissance.  Ils  ne  le  doivent  ni  à  la  fertilité 
exceptionnelle  du  sol,  ni  à  leur  grande  force  musculaire ,  mais  à  leur 
persévérance  dans  le  travail  et  à  leur  intelligence.  Gomment  douter, 
en  voyant  ces  merveilleux  résultats  de  l'activité  humaine,  que  la 
suprême  richesse  réside,  non  dans  la  nature,  mais  dans  l'homme 
lui-même,  principe  et  fin  de  toute  production?  Ce  n'est  pas  la 
terre  qui  manque  à  l'humanité,  puisqu'elle  n'est  qu'un  instrummit 
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dont  on  peut  accroître  le  revenu  dans  une  mesure  presqu  indéfinie, 
mais  l'humanité  qui,  sur  une  grande  partie  du  globe,  manque  à 
elle-même,  faute  d'énergie  et  de  science.  Cependant  la  race  euro- 
péenne va  semant  l'une  et  l'autre  sur  sa  route  ;  elle  a  créé  les  Etats- 
Unis  et  le  Canada  ;  elle  crée,  en  ce  moment,  dans  cette  Océanie,  pour 
ainsi  dire  inconnue  il  y  a  un  siècle,  le  brillant  essaim  des  jeunes 
colonies  anglaises  ;  elle  anime  doucement  de  son  souffle  quelques-uns 
des  Etats  de  l'Amérique  du  Sud  ;  elle  pousse  ses  chemins  de  fer  et 
ses  lignes  télégraphiques  à  travers  l'ancien  continent,  et  bientôt  ses 
longs  bras  atteindront  directement  la  Chine  ;  elle  colonise  avec  len- 
teur, laais  non  sans  quelque  ôuccès,  le  nord  et  l'occident  de  l'Afrique. 
Le  génie  européen  se  répand  ;  il  se  répandra  de  plus  en  plus,  tantôt 
par  la  conversion  des  autres  races,  tantôt  par  la  colonisation  des 
contrées  inoccupées.  Dans  un  siècle,  les  expositions  universelles, 
s'il  existe  alors  un  édifice  capable  de  les  contenir,  auront  peut-être 
moins  de  variété,  mais  présenteront  sans  doute  un  aspect  beaucoup 
plus  imposant  encore,  qui  justifiera  mieux  leur  titre  et  prouvera  à 
nos  petits-neveux  que,  de  leur  temps,  l'homme  aura  pris  plus  com- 
plètement possession  de  la  terre,  son  domaine. 

Em.  Levasseur. 
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Fouilles  faites  en  Russie,  en  Serbie,  en  Asie-Mineure  (à  Ephëse,  Gnide,  Halicarnasse),  dan- 
nie  de  Chypre,  à  Athènes  (théâtre  de  Bacchus).  à  Pompéi,  dans  les  jardins  Famèse  i 
Borne,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  France  et  en  Algérie.— J.  Menant: 
Rapport  à  S,  E.  le  Minisire  d:État  sur  les  Inscriptions  assyriennes  du  Briiish 
Muséum.  Paris,  Duprat,  1862.  —  Compte  rendu  de  la  commission  impériale  archéolo- 
gique, pour  les  années  1859-18G0,  deux  cahiers,  avec  atlas.  Saint-Pétersbourg.  — 
Sitzungsberichte  der  Kaiserlichen  Académie  der  Wissenschaften  (Mémoires  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Vienne,  eu  Autriche).  Wien,  18C1.  —  E.  Falkexer  :  Ephesus  and 
the  Temple  of  Diane.  Londres,  i8C«.  — Newton  :  A  Bistory  of  discoveries  at  HalP- 
camassus,  Cnidus  and  Branchidœ.  London,  1861. 3  vols.  (Histoire  des  découvertes 
faites  à  H.).— Fergusson  :  The  Mausoleum  ai  Balicamassus,  restoredineonformiiy 
witfi  the  recetUly  discovered  remains.  Londres,  1863.  —  Proeeeding  of  ihe  Society  of 
Antf quartes  of  London.  Décembre  1859,  avril  I86t.  —  isca  Silurum,  or  an  illusirated 
Catalogue  ofihe  Muséum  of  Aniiquiiies  ai  Caerleon,  by  Edward  Lee.  —  Proceedings 
of  ihe  Society  of  Antiquaries  of  Scoiland,  vol.  III,  part.  1-3.  Edinburgh.  1860-02.— 
Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres,  t.  U,  tf  livr.  — 
Ponton  d'Amècourt  :  Monnaies  mérovingiennes  du  Palais  et  de  TÊcole.  Paris, 
Rollin.  1^.  —  DiDBON  :  Annales  archéologiques,  t.  XXII,  livr.  1-4.  —  Annuaire  de  la 
Société  archéologique  de  la  province  de  Consianiine,  Paris,  l8Gi.  —  Les  Inscriptions 
de  M.  Heuzey. 


Le  déchiffiement  des  inscriptions  cunéif(?rmes,  dont  nous  avons  entre- 
lonu  nos  lecteurs  à  différentes  reprises,  semble  aujourd'hui  à  la  veille 
d'essayer  un  nouveau  pas.  Les  fouilles  elles-mêmes  sont  suspendues,  et  le 
resteront  encore  longtemps;  mais,  en  attendant,  les  antiquités  assyriennes 
sont  entrées  dans  le  cercle  de  nos  études,  et  déjà  la  timidité  primitive  des 
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adeptes  a  fait  place  à  une  très  grande  assurance.  On  sait  que  les  inscrip- 
tions rédigées  en  caractères  cunéiformes  ont  été  recueillies  par  milliers 
dans  les  palais  royaux  de  Ninive  et  de  Khorsabad.  Non-seulement  les 
sculptures  en  sont  couvertes,  l'écriture  passant  quelquefois  droit  par 
dessus  le  corps  et  la  figure  des  personnages,  mais  toutes  les  briques  dont 
ces  résidences  royales  étaient  construites  portent  le  nom  et  la  généalogie 
du  souverain.  Il  suflBt  de  rappeler  ici  que  ces  documents  sont  écrits  en  trois 
idiomes  différents,  les  Perses,  les  Mèdes  et  les  Assyriens  ayant  été  à  la  fois 
sujets  du  grand  roi.  Ce  sont  les  inscriptions  persanes  que  Ton  a  déchiffrées 
les  premières.  Les  textes  médiques  sont  mieux  connus  depuis  les  travaux 
du  savant  danois  M.  Westergaard  (1844)  et  de  M.  de  Saulcy  ;  mais  la  troi- 
sième classe,  les  traductions  assyriennes,  ont  résisté  avec  plus  de  succès 
à  l'interprétation,  et  c'est  surtout  contre  elles  et  leurs  interprètes  que  s'est 
portée  toute  la  déOance  du  public.  Les  difficultés  qui  s'y  rencontrent,  en 
effet,  sont  bien  plus  considérables  :  chaque  caractère  représente  une  syl- 
labe, quelques  uns  expriment  une  idée  entière  et  ne  sont  que  les  débris  de 
l'écriture  hiéroglyphique  dont  les  Assyriens  se  servaient  primitivement. 
Leur  alphabet  monte  jusqu'à  cinq  cents  lettres;  de  plus,  on  a  remarqué 
une  différence  entre  les  formes  des  inscriptions  archaïques  et  celle  d'une 
époque  plus  récente.  Mais  en  même  temps  que  toute  nouvelle  découverte 
vient  augmenter  le  nombre,  des  obstacles,  la  persévérance  des  savants 
s'applique  davantage  à  les  vaincre. 

Un  grand  ouvrage  de  MM.  Rawlinson  et  Norris,  dont  le  premier  volume 
vient  de  paraître,  publie  de  nombreux  textes  inédits  du  Musée  britannique. 
De  son  côté,  M.  Joachim  Menant  s'est  mis  à  composer  un  «  syllabaire  as- 
^ien,  »  travail  pénible  et  fastidieux  s'il  en  fut,  mais  qui  rendra  les  plus 
grands  services  à  la  science.  Déterminer  la  valeur  de  tous  les  caractères 
qui  expriment  des  syllabes  simples  ou  complexes,  retrouver  leur  forme 
dans  les  différents  styles  de  Ninive  et  de  Babylone,  et  les  rapprocher  des 
signes  archaïques  en  tant  que  nous  les  connaissons,  tel  est  le  programme 
qu'il  s'est  imposé.  Une  mission  dont  il  a  été  chargé  par  le  ministre  d'État 
lui  a  permis  de  compléter  ses  listes  à  Londres  même,  où  les  monuments 
appelés  «  les  syllabaires  de  Sardanapale  »  ont  particulièrement  servi  son 
entreprise. 

L'année  1862  a  été  surtout  féconde  en  découvertes  et  en  publications 
archéologiques  de  toute  sorte.  De  grandes  recherches  ont  été  exécutées, 
aux  frais  du  gouvernement  russe,  dans  le  district  d'Ekatérinoslav,  sur  la 
presqu'île  de  Phanagorie  et  aux  environs  de  la  ville  de  Kertch.  C'est  là, 
dans  les  tombeaux  des  plus  anciens  habitants  de  la  Russie,  que  la  science 
espère  retrouver  l'histoire  d'un  peuple  problématique,  et  la  solution 
de  toutes  les  énigmes  qui  sont  venues  se  poser  devant  elle  à  propos  de  Ja 
question  des  Scythes.  On  a  fouillé  un  nombre  considérable  de  ces  immenses 
tumuli  qui  dominent  la  steppe.  Près  du  bourg  d'Alexandropol,  il  en  existe 
un  dont  la  base  est  formée  de  blocs  massifs,  et  qui  servait  apparemment  de 
sépulture  à  un  roi  skolote,  dont  Hérodote  nous  raconte  en  détail  les  somp- 
tueuses funérailles.  Malheureusement,  les  souterrains  renfermant  les  restes 
mortels  du  roi  et  de  ceux  qui  avaient  été  sacrifiés  à  l'occasion  de  sa  jnort. 
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avaient  déjà  été  fouillés,  et  Ton  n'a  pu  y  découvrir  que  deux  squelettes,  qael- 
ques  bijoux  et  les  équipements  complets  des  chevaux  de  selle  enterrés  avec 
le  roi.  Ces  équipements  sont  presque  entièrement  en  or  pur  ;  une  gour- 
mette, prise  sur  le  cou  d*un  cheval,  pèse  à  elle  seule  une  demi-livre.  Dans 
une  autre  tombe,  on  a  trouvé  les  débris  du  char  royal  qui  avait  condnit 
le  cadavre  du  souverain,  à  travers  toutes  les  provinces,  jusqu'à  sa  der- 
nière demeure  ;  les  mors  en  fer,  amassés  à  côté,  s'élevaient  au  nombre  de 
soixante-dix  ;  les  plaques  des  brides  représentaient  toutes  la  figure  de  ser- 
pents-monstres. Quatre  autres  collines,  qu'on  a  ouvertes  près  de  Marievka, 
n'offraient  plus  que  des  cavernes  sépulcrales,  avec  de  longues  galeries  ;  on 
y  a  même  trouvé  un  puits  ;  mais  le  pillage  de  ces  tombeaux  (il  est  impos- 
sible d'en  préciser  la  date)  paraît  avoir  été  fait  avec  méthode,  et  chaque 
nouvelle  recherche  nous  apporte  de  nouveaux  regrets.  Les  objets  trouvés 
ont  été  transportés  au  musée  impérial  de  l'Ermitage;  ils  sont  presque 
tous  de  fabrication  grecque,  rarement  de  ce  singulier  travail  tchoude  que 
la  science  jusqu'ici  n'a  pas  suffisamment  étudié.  Les  crânes  des  squelettes, 
même  celui  du  roi,  ressemblent  aux  crânes  tchoudes  de  la  Sibérie. 

Les  fouilles  de  Kertch,  ville  explorée  depuis  1825,  ont  produit  des  ré- 
sultats pour  le  moins  aussi  heureux.  C'est  sur  la  montagne  Jouz-Oba  qu'on 
a  ouvert  un  tumulus  avec  vestibule  et  caveau,  construit  au  IV®  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  On  y  a  trouvé  d'énormes  sarcophages  en  bois  avec 
des  couvercles  sculptés  et  dorés,  et  des  ornements  en  plomb.  L'un  des 
squelettes  tenait  une  branche  d'olivier  en  or,  un  autre  une  longue  canne 
de  jonc;  à  côté,  il  y  avait  des  vases  grecs  de  très  grandes  dimensions. 
Toutes  ces  découvertes  ont  été  publiées  par  un  de  nos  plus  habiles  archéo-^ 
logues,  M.  Stephani,  ainsi  que  les  inscriptions  grecques  trouvées  dans  la 
presqu'île  de  Phanagorie  et  portant  le  nom  de  la  reine  Dynamis.  Ce  travail 
est  imprimé  dans  le  dernier  compte  rendu  de  la  commission  impériale  ar- 
chéologique de  Saint-Pétersbourg. 

La  Serbie  est  restée  jusqu'à  présent  un  pays  inconnu,  que  le  doigt  de  la 
science  n'a  pas  encore  touché.  La  domination  turque,  essentiellement  dé- 
favorable aux  études  d'art  et  d'histoire,  a  élevé  comme  une  barrière  à  la 
curiosité  des  savants  :  l'ouvrage  d'Ami  Boue,  la  Turquie  d'Europe,  est,  en 
effet,  notre  seule  ressource  pour  le  territoire  situé  entre  le  Danube  et  la 
mer  Adriatique.  Tout  ce  qui  pouvait  rappeler  l'ancienne  indépendance  de 
la  tribu  serbe  a  été  détruit,  ainsi  que  les  palais  des  princes  indigènes, 
leurs  monuments,  leurs  bustes,  leurs  diplômes  ;  il  n'y  a  que  les  églises  et 
les  couvents  que  la  politique  musulmane  ait  laissés  survivre  à  la  dévastation 
de  tant  de  souvenirs  historiques.  Et  cependant  les  traces  de  la  domination 
romaine  ne  se  trouvent  nulle  part  plus  fréquemment.  La  tradition  popu- 
laire s'y  rappelle  môme  l'empereur  Trajan  qui,  le  premier,  y  avait  porté  le 
glaive  de  la  civilisation.  Aujourd'hui  encore,  on  raconte  les  exploits  d'un 
prince  fabuleux,  Trojan,  qui  avait  des  ailes  et  trois  têtes,  et  qui  partait 
souvent  de  son  vieux  château  Trojanovgrad  pour  prendre  son  vol  contre 
les  peuples  voisins.  A  Gamsigrad,  on  voit  les  ruhaes  d'une  forteresse  ro- 
maine des  plus  colossales  qui  existent.  Chaque  côté  de  ce  grand  bâtiment 
carré  est  flanqué  de  six  tours  rondes  aux  murailles  gigantesques,  et  au 
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milieu  s'élève  la  vingt^iûquième  tour,  plus  grosse  et  plus  imposante  que 
les  autres.  Les  inscriptioûs  ont  été  détruites  pour  la  plupart,  et  on  ne  ren- 
contre que  de  nombreux  reliefs  témoignant  du  culte  d*Attis  parmi  les  lé- 
gionnaires romains*  Une  découverte  comme  celle  d'iglitza,  où  Ton  vient  de 
retrouver  Tenoiplacement  de  l'ancienne  ville  de  Trosmis-sur-Danube,  est 
un  fait  U*op  exceptionnel  pour  réveiller  nos  espérances.  Un  savant  autri- 
chien prépare  une  description  illustrée  des  antiquités  de  la  Serbie  ;  à 
Belgrade  même,  il  s'est  formé  un  petit  musée  sous  la  protection  du  gou 
vernement  national. 

Nous  sommes  mieux  renseignés  sur  les  villes  turques  de  TAsie-Mineure, 
qui  ont  toujours  eu  un  attrait  puissant  pour  les  touristes  archéologues. 
Ainsi,  M.  Falkener  s*est  livré  à  de  nouvelles  recherches  sur  Ephèse  et  le 
célèbre  temple  de  Diane,  Tune  des  sept  merveilles  du  monde.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  la  ville  d'Ephèse  devient  l'objet  d'un  examen  critique. 
Depuis  les  voyageurs  français  Jean-Baptiste  Tavernier  (1636),  Jacob  Spon 
(4678),  etPitton  de  Tournefort  (1702),  on  a  publié  des  travaux  remarqua- 
bles sur  l'Asie-Mineure,  mais  insuffisants  pour  une  science  dont  les  aspira- 
tions sont  insatiables.  Ephèse  et  ses  antiquités  n'avaient  point  été  exploi- 
tées, et  le  travail  de  M.  Falkener  est  sûr  d'éveiller  partout  l'intérêt  des 
savants.  Bien  qu'il  ne  soit  resté  que  peu  de  temps  pour  faire  ses  fouilles, 
U  a  mesuré  toutes  les  ruines  et  fixé  l'emplacement  de  tous  les  principaux 
bâtiments  de  la  ville.  Les  ruines  datent,  pour  la  plupart,  de  l'époque  ro- 
maine ou  même  byzantine  ;  mais  les  soubassements  sont  grecs  et  nous 
permettent  encore  aujourd'hui  de  reconstruire  le  plan  de  la  ville  presque 
pn  entier.  M.  Falkener  a  reconnu  l'endroit  du  forum,  cinq  gymnases,  le 
stadium  et  ce  grand  théâtre  de  660  pieds  de  diamètre,  le  plus  grand  qui 
ait  jamais  été  bâti  et  qui  contenait  plus  de  soixante  mille  spectateurs.  Au 
milieu  du  marché  public,  il  y  avait  un  lac  ;  en  outre,  les  Ephésiens  possé- 
daient deux  ports,  dont  l'un  se  prolongeait  jusqu'au  cœur  de  la  ville.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  la  place  occupée  par  le  grand  temple  de  Diane  ;  le 
savant  anglais  le  cherche  sur  le  rivage,  entre  le  grand  port  Panormus  et 
la  ville  elle-même,  et  c'est  en  effet  le  seul  endroit  possible.  Les  fouilles 
qu'on  y  tentera  à  l'avenir  promettent  une  riche  moisson,  les  plus  grands 
artistes  de  Tancien  monde  ayant  embelli  de  leurs  œuvres  cette  deuxième 
capitale  des  beaux-arts. 

Une  autre  des  sept  merveilles  de  l'antiquité  est  le  fameux  tombeau  du 
roi  de  Carie,  Mausole  (on  devrait  écrire  Mausolle),  à  Halicarnasse.  Déjà, 
en  1842,  lord  Stratford  de  Redcliffe  avait  obtenu  un  lirman  pour  y  faire 
des  recherches  et  pour  enlever  quelques  reliefs  qu'on  avait  encastrés  dans 
les  remparts  de  la  ville.  Des  fouilles  plus  étendues  furent  entreprises, 
en  4855,  aux  frais  du  gouvernement  anglais.  M.  Newton,  conservateur  des 
antiques  au  &4tish  Muséum,  se  chargea  de  l'expédition,  aidé  par  les  offi- 
ciers de  la  marine,  et  c'est  lui  qui  le  premier  a  retrouvé  la  place  du  grand 
monumenL  Le  mausolée,  bâti  par  la  veuve  du  roi,  Artémisie,  passait  pour 
la  plus  belle  œuvre  de  l'architecture  grecque.  Les  chroniqueurs  nous  ap- 
prennent qu'il  existait  eiïcore  au  XII®  siècle,  et  que  toutes  les  péripéties  de 
Thistoire  l'avaient  respecté  jusqu'aiu  t^nps  des  croisades.  Les  chevaliers 
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de  Saint- Jean,  en  construisant  leur  château  de  Budrum,  enlevèrent  toutes 
les  pierres  du  tombeau,  qui  disparut  successivement  vers  1522.  Les  décou- 
vertes faites  par  la  mission  anglaise  viennentd'être  publiées  dans  l'ouvrage 
magniûque  de  M.  Newton.  Une  série  de  cent  planches,  en  partie  chromo- 
lithographiées,  donne  une  idée  complète,  non-seulement  des  monuments, 
mais  des  paysages,  de  l'aspect  des  fouilles  à  certaines  époques,  et  de 
quantité  de  petits  détails  qu'il  nous  importe  peu  de  savoir.  La  restaura- 
tion du  mausolée,  essayée  par  presque  tous  les  architectes,  est  l'œuvre  de 
M.  PuUan  (pi.  16-21).  Sur  une  base  oblongue,  le  temple  se  dresse  à  ime 
hauteur  considérable,  entouré  d'un  péristyle  de  trente-six  colonnes.  Au- 
dessus  de  l'entablement  s'élève  une  pyramide  de  vingt-quatre  marches, 
et  enûn,  sur  une  base,  le  quadrige  du  roi  couronne  l'édifice.  Un  travail 
tout  récent  de  M.  Fergusson  n'est  en  désaccord  avec  celui  de  M.  Pullan 
que  pour  les  mesures  et  les  détails  d'ornementation.  Devant  chaque  co- 
lonne il  met  un  piédestal  avec  une  statue  de  lion  ;  les  intervalles,  selon  lui, 
étaient  remplis  de  sculptures,  et,  au-dessus  de  l'entablement,  il  fait  régner 
une  frise  avec  des  têtes  de  lion.  On  a  retrouvé  les  fragments  du  char  royal 
et  de  ses  chevaux  ;  la  statue  de  Mausolle  lui-même,  qui  était  placée  sur  le 
quadrige,  a  été  recomposée  avec  les  nombreux  fragments  qu'on  en  avait 
recueillis.  De  même  quelques  parties  de  la  frise,  représentant  des  combats 
d'Amazones  et  exécutées  par  les  élèves  de  Scopas,  sont  entrées  dans  le 
musée  britannique.  Anciennement,  le  monument  tout  entier  était  chargé 
de  couleurs  dont  il  existe  encore  des  traces. 

L'ouvrage  de  M.  Newton  ne  se  borne  pas  aux  découvertes  faites  à  Hali- 
carnasse;  les  côtes  de  toute  la  Carie  lui  ont  payé  contribution.  A  Cnide,  ij 
a  examiné  les  ruines  du  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  ;  le  fameux 
tombeau  en  forme  de  pyramide,  portant  un  lion  colossal  et  que  les  Anglais 
ont  baptisé  Lion  Tomb,  est  sans  doute  une  imitation  du  mausolée.  Quant 
à  ces  fameuses  statues  assises  sur  la  voie  sacrée  des  Branchides,  la  nou- 
velle publication  en  donne  les  premiers  dessins  exacts.  On  est  maintenant 
persuadé  que  ce  sont  six  personnages  historiques,  prêtres  et  prêtresses 
d'Apollon  et  de  Diane,  dont  on  plaçait  lès  statues  des  deux  côtés  de  la  rue 
des  processions. 

Les  fouilles  de  Chypre,  exécutées  par  M.  Duthoit,  n'ont  produit  aucun 
résultat.  On  a  recueilli  beaucoup  d'antiquailles;  mais  la  destruction  des 
anciennes  villes  de  Golgos  et  d'idalium  (Gorgi  et  Dah)  a  été  si  complète, 
que  nous  devons  à  jamais  renoncer  à  l'espoir  d'en  avoir  les  plans  ou  d'y 
retrouver  l'emplacement  des  temples  de  Vénus.  Le  voyage  de  M.  de  Vogué 
en  Syrie,  paraît,  au  contraire,  devoir  enrichir  nos  collections  d'inscriptions 
grecques. 

Des  découvertes  plus  importantes  ont  été  faites  à  Athènes  par  les  archéo- 
logues de  l'expédition  prussienne,  MM.  Strack  et  Bôtticher;  l'un,  connu  par 
son  livre  sur  le  théâtre  des  anciens,  l'autre,  par  des  travaux  scientifiques 
de  tout  genre,  et  notamment  par  ses  hypothèses  sur  la  disposition  de 
l'Erechthéum.  C'est  sur  l'emplacement  du  grand  théâtre  de  Bacchus,  du 
côté  sud  de  l'Acropole,  que  M.  Strack  a  commencé  ses  fouilles.  Nous  sa- 
vons, par  les  auteurs  grecs,  que  la  première  scène  des  Athéniens  avait  été 
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tronstniite  en  bois,  et  qu'elle  s'est  écroulée  pendant  la  représentation  de 
deux  pièces  d'Eschyle  et  de  Pratinas.  Vers  la  70*  olympiade  (497  avant 
noire  ère),  on  commença  le  nouveau  bâtiment,  qui  ne  fut  terminé  que 
très  tard,  sous  l'administration  de  l'orateur  Lycurgue.  Tous  les  grands  sou- 
venirs de  la  tragédie  et  de  Ja  comédie  grecques  s'attachent  à  ce  théâtre  ; 
son  plan  a  servi  de  modèle  à  tous  les  autres.  Aussi  c'est  un  bienfait  tout 
particulier  de  la  Providence  de  nous  l'avoir  conservé  presque  en  entier. 
Quelques  jours  de  déblais  ont  suffi  pour  mettre  au  jour  une  grande  par- 
tie de  la  salle  de  l'auditoire  ;  trois  des  escaliers,  ou  plutôt  des  plateaux  en 
pente  douce  qui  conduisaient  aux  stalles,  sont  sortis  de  terre,  ainsi  que  les 
gradins,  dont  dix-sept  rangées  ont  déjà  reparu.  Dans  l'intérieur  du  théâtre, 
on  a  trouvé  les  piédestaux  de  quelques  statues  de  poètes  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  curieux,  ce  sont  les  cinquante-huit  sièges  privilégiés  à  inscrip- 
tions indiquant  le  titre  des  prêtres  ou  des  magistrats  qui  devaient  les 
occuper.  Treize  de  ces  trônes  de  marbre  sont  posés  autour  de  l'orchestre. 
Celui  du  milieu  était  destiné  au  prêtre  du  dieu  patron  du  théâtre,  de  Bac- 
chus  Sauveur  ;  il  est  bien  plus  grand  et  plus  richement  décoré  que  les 
autres,  et  porte  des  sculptures  représentant  des  guerriers  dans  un  costume 
archaïque.  Un  moulage  de  ce  monument  est  déjà  arrivé  en  France  et  exposé 
à  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne.  A  droite  du  prêtre  bachique  était  assis  le 
prétre-exégète,  nommé  par  l'oracle  de  Delphes,  puis  les  ministres  de 
Jupiter  Olympien,  de  Cérès,  d'Apollon  Délien,  de  Neptune,  dieu  de  la  Fé- 
condité, le  prêtre  des  Grâces  et  de  Diane-au-Flambeau,  et,  enfin,  Texégète 
élu  à  vie  par  le  peuple  parmi  la  noblesse  athénienne.  A  gauche  du  grand 
prêtre  était  placé  celui  de  Jupiter,  protecteur  de  la  ville,  ensuite  le  ministre 
*  de  l'encensoir,  le  sacrificateur,  les  prêtres  de  César  et  de  l'empereur 
Adrien.  On  reconnaît  à  cela  que  les  inscriptions  datent  de  l'époque  ro- 
maine ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  remarquables  pour  les  faits  nou- 
veaux et  l'ordre  hiérarchique  du  clergé  ancien  qu'elles  nous  apprennent. 
Les  autres  sièges  qu'on  a  trouvés  indiquent  les  titres  du  général  en  chef, 
des  trois  suprêmes  archontes,  des  législateurs,  du  héraut,  du  prêtre  porte- 
flambeau  et  de  beaucoup  d'autres.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  reconstruire  le 
plan  du  théâtre  entier.  Une  inscription  métrique  est  conçue  en  ces  termes: 
«  Pour  toi,  dieu  ami  de  l'orgie,  cette  belle  scène  a  été  bâtie  par  Phèdre, 
fils  de  Zoïle,  gouverneur  de  la  féconde  Attique  I  »  Malheureusement,  nous 
ignorons  encore  l'année  où  cet  archonte  exerçait  ses  fonctions. 

De  son  côté,  M.  Bôtticher  a  examiné  les  ruines  de  l'Erechthéum,  tandis 
que  M.  Curtius,  le  fameux  explorateur  du  Péloponèse,  a  fait  des  recherches 
sur  la  colline  dite  du  Pnyx,  qui  était  devenue  l'objet  d'une  vive  discussion 
entre  les  savants  allemands.  Il  est  persuadé  que  ce  tertre  n'a  jamais  pu 
servir  à  aucune  assemblée  du  peuple,  quelque  petite  qu'elle  fût,  et  que  la 
colline  du  Musée  a  été  le  véritable  emplacement  des  réunions  publiques. 
Avant  de  nous  prononcer,  nous  ferons  bien  d'attendre  les  preuves  d'une 
conjecture  aussi  surprenante. 

Si  nous  passons  en  italie,  nous  verrons  que  les  fouilles  reprises  à  Pom- 
péi,  sous  la  direction  habile  et  énergique  de  M.  Fiorelli,  attirent  de  nou- 
veau les  regards  des  savants.  On  n'a  pas  encore  tous  les  détails  sur  la 


Digitized  by 


Google 


398  R£VU£   CONTEMPORAINE. 

découverte  d'un  des  grands  palais  de  la  ville  ;  on  sait  seulement  qu'il  est 
décoré  de  fresques,  de  mosaïques  et  d'un  double  péristyle.  Mais,  au  mois 
d'août  dernier,  on  a  mis  au  jour  la  maison  d'un  boulanger  offrant  tous  les 
ustensiles  du  métier.  Le  moulin  contenait  encore  les  grains  qu'on  allait 
moudre  ;  le  four,  fermé  par  une  porte  de  fer,  était  chargé  de  quatre-vingt- 
deux  pains  dans  le  même  ordre  qu'on  lès  avait  rangés  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles. Tous  ces  pains  sont  circulaires  et  portent  au  milieu  un  enfoncement 
fait  avec  le  coude.  La  pelle  qui  avait  servi  à  les  mettre  dans  le  four  se 
trouvait  encore  à  côté.  Dans  l'appartement  contigu,  la  boutique  de  vente, 
on  découvrit  la  caisse  de  la  maison,  un  amas  de  cinq  cents  médailles  en 
argent  et  en  bronze. 

L'exploration  des  jardins  Farnèse,  à  Rome,  ne  produit  pas  tout  à  fait 
des  résultats  aussi  considérables  que  les  fouilles  de  Pompéi,  mais  elle  n'est 
pas  dénuée  d'intérêt.  On  vante  la  beauté  exquise  d'une  statue  de  TAmour, 
parfaitement  conservée,  puisqu'il  n'y  manquerait  que  la  tête,  les  jambes 
et  une  partie  des  bras.  On  a  trouvé  une  inscription  antique,  composée 
dans  les  temps  de  l'empire  en  l'honneur  d'un  roi  des  Equicoles  qui  avait 
fondé  le  droit  des  fétiaux;  elle  est  curieuse  sous  plus  d'un  rapport.  L'au- 
teur du  monument,  qui  ne  savait  rien  de  l'ancienne  langue  latine,  essayait 
pourtant  de  rimiler  et  mettait  constamment  la  diphtongue  ei  à  la  place  de 
la  voyelle  i.  M.  Léon  Renier,  qui  n'en  sait  pas  beaucoup  plus,  a  profité  de 
Toccasion  pour  recommander  son  savoir  à  l'admiration  de  ses  amis. 
11  €st  impossible  de  signaler  aux  épigraphistes  un  article  plus  regrettable 
que  celui  qu'il  vient  de  publier  dans  la  Rfvue  archcologique. 

Les  trouvailles  antiques  faites  en  Allemagne  n'ont  ordinairement^  qu'un 
intérêt  local,  et  ne  surprennent  ni  par  la  nouveauté  des  faius  ni  parla 
richesse  des  matières.  En  Steiermark,  on  a  ouvert  un  grand  nombre  de 
tumuli,  que  le  peuple  appelle  des  «  cônes  païens.  »  C'est  surtout  dans 
les  buissons  et  sur  le  rivage  des  fleuves  qu'on  les  rencontre,  quelquefois 
en  groupes  de  vingt  à  trente.  Ils  contiennent  tous  de  longs  cistes  funéraires 
qu'on  a  soumis  à  un  examen  rigoureux  pour  se  former  une  idée  plus  pré- 
cise des  populations  auxquelles  ils  appartiennent.  Les  tombeaux  à  sque- 
lettes sont  ordinairement  pauvres,  ceux  qui  renferment  des  cendres 
contiennent  en  môme  temps  des  armes  et  des  ornements  en  bronze,  tra- 
vaillés par  des  artiste  s  indigènes,  mais  sous  l'influence  de  l'art  étrusque. 
Ainsi,  on  vient  de  trouver  deux  mains  votives,  soigneusement  façonnées 
de  lames  de  bronze,  et  trois  petits  boucliers  ornés  de  clinquants  et  portant 
en  relief  des  bandeaux  d'animaux  et  de  guerrier?.  Tous  ces  objets  sont 
ciselés  et  pointillés  à  la  manière  étrusque. 

A  Sigmaringen,  sur  le  haut  Danube,  on  a  retrouvé  un  camp  romain  en- 
touré de  remparts  et  dont  les  bâtiments,  la  maison  du  général,  du  trésorier 
et  la  chapelle,  sont  encore  parfaitement  reconnaissables. 

Les  belles  et  riches  publications  des  antiquaires  anglais  nous  tiennent 
assez  au  courant  des  découvertes  faites  dans  les  trois  royaumes.  En  Angle- 
terre, tout  se  fait  sur  une  grande  échelle  ;  les  mémoires  des  sociétés  sa- 
vantes sont  les  plus  somptueux,  leurs  bulletins  les  plus  intéressants,  de 
Dombreuses  gravures  sur  bois  augmentant  leur  valeur,  et  il  parait  que, 
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jusque  dans  leurs  réunions,  les  archéologues  s'y  ressentent  du  confortable 
de  la  vie  anglaise.  Sur  les  comptes  des  antiquaires  de  Londres  figure  une 
somme  de  850  fr.  par  an  pour  le  thé  et  la  domestique  qui  le  sert.  Je  peux 
certifier  que,  dans  les  séances  des  antiquaires  français  et  allemands,  tout 
le  monde  donne  les  preuves  d'une  abstinence  et  d'une  sobriété  admi- 
rables. 

En  feuilletant  les  prooeedings  des  différentes  sociétés  établies  à  Edin- 
burgh  et  à  Londres,  on  est  stupéfait  du  grand  nombre  de  trouvailles  qu'on 
y  signale  tous  les  ans.  Quelles  curieuses  découvertes  que  ces  maisons  sou- 
terraines des  anciens  Pietés  dans  les  îles  Hébrides  I  Une  petite  chambre 
creusée  dans  le  sol  ;  à  côté,  un  ou  deux  appartements  plus  petits  ;  le  tout 
si  bas,  qu'on  a  de  la  peine  à  s'y  tenir  debout  :  voilà  les  palais  de  l'huma- 
nité primitive  I  On  a  trouvé  beaucoup  de  ces  sombres  habitations,  qui  nous 
rappellent  celles  des  Troglodytes  d'Hérodote;  on  en  rencontre  dans  toutes 
los  parties  de  l'Ecosse,  mais  surtout  au  nord  et  vers  les  côtes.  Il  en  existe 
d'un  autre  genre  :  des  maisons  bâties  à  la  surface  du  sol  et  composées  d'un 
amas  de  terre  ou  de  pierres,  qui  leur  donne  Taspect  d'une  petite  colline, 
A  rintérieur,  il  y  a  un  appartement  haut  de  4  à  5  pieds  au  plus,  et  n'ayant 
d'autre  ouverture  qu'un  petit  corridor  de  2  pieds  de  largeur.  Des  cendres, 
des  atôtes,  des  ossements,  des  coquilles,  quelquefois  une  corne  à  boire 
ou  un  outil  en  bronze  forment  le  rare  ameublement  qu'on  y  découvre.  De 
Leicester,  on  annonce  la  trouvaille  curieuse  d'une  espèce  de  panier  im- 
perméable qr.i,  enfoncé  dans  la  terre  et  entouré  de  gravier,  servait  de 
réservoir  d'eau  aux  anciens  Bretons.  Dans  le  pays  de  Bute,  en  Ecosse,  on 
a  examiné  deux  de  ces  forts  insulaires  que  les  archéologues  irlandais  ap- 
pellent crannoges  (palissades  d'arbres).  Au  milieu  d'un  lac,  il  se  trouve  un 
îlot  ou  bien  un  château  de  bois,  offrant  un  refuge  assuré  aux  familles  pen- 
dant les  dangers  de  la  guerre.  Tout  le  lac  est  hérissé  de  pilotis  de  chêne 
ou  de  pierres  coniques,  qui  rendaient  impossible  l'approche  de  l'ennemi. 
Nous  lisons  dans  l'iiistoire  de  l'Ecosse  qu'on  remplissait  de  mousse  ou  de 
gazon  les  intervalles  de  ces  pilotis,  pour  former  un  sol  apparent,  qui  devait 
s'enfoncer  sous  les  pieds  des  Romains.  11  existe  de  ces  fortifications  en  dif- 
férents endroits  de  l'Ecosse,  et,  partout,  on  voit  des  traces  qui  montrent 
qu'elles  ont  été  détruites  par  le  feu. 

Sur  les  écueils  de  la  côte  de  Stonehaven,  on  vient  de  trouver  les  monu- 
ments les  plus  anciens  de  l'art  breton.  Ce  sont  de  petits  dessins  gravés  à 
la  pointe  dans  une  pierre  calcaire  et  représentant  soit  deux  cercles,  soit 
un  saumon  surmonté  d'un  triangle,  soit  le  triangle  seul  avec  un  croissant. 
Chaque  pas  dans  l'exploration  de  ces  régions  inconnues  promet  des  béné- 
fices pour  l'histoire  de  l'art  et  de  la  civilisation. 

Une  cité  romaine,  Isca  Silurum,  dans  la  province  de  Wales,  a  fourni  tant 
d'antiques  et  surtout  d'inscriptions,  qu'on  a  pu  en  composer  un  riche 
musée.  La  tribu  celtique  des  Silures  fut  combattue  par  le  général  romain 
Vespasien,  qui  établit  le  quartier  d'hiver  de  la  deuxième  légion  à  Isca, 
aujourd'hui  Caerleon  {Ca.itrum  legionis).  Toutes  les  découvertes  £aites 
sur  ce  sol  classique  sont  décrites  dans  le  catalogue  illustré  de  M.  Edward 
Lee. 
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Nous  ne  pouvons  clore  cette  revue  des  mémoires  anglais  sans  nous  ar- 
rêter un  instant  aux  souvenirs  de  Lochleven  Castle,  que  le  séjour  de  Marie 
Stuart  a  rendu  célèbre.  On  se  rappelle  que  le  libérateur  de  la  reine  prison- 
nière jeta,  selon  la  tradition,  les  clefs  de  la  prison  dans  le  lac.  On  croyait 
les  avoir  retrouvées  depuis  1805,  mais  la  nouvelle  découverte  de  huit  clefs 
à  la  place  même  où  les  fugitifs  doivent  être  descendus  du  canot,  offre  plus 
de  garanties  d'authenticité.  Le  même  volume  des  périodiques  d'Edinburgh, 
qui  nous  apporte  ces  curieux  détails,  publie  une  photographie  du  missel 
de  Marie  Stuart,  conservé  aujourd'hui  dans  le  musée  impérial  de  TErmi- 
tage.  C'est  un  petit  manuscrit  à  miniatures,  portant  l'autographe  de  la 
reine  :  «  Ce  liure  est  à  moi,  Marie,  royne,  1354.  »  Elle  le  possédait  déjà 
quatre  ans  avant  son  mariage  avec  le  Dauphin.  Une  des  pages  est  toute 
remplie  de  quatrains  qu'elle-même  avait  composés  et  écrits  pendant  sa 
captivité  à  Fotheringhay,  entre  autres  les  vers  suivants  : 

Et  plus  tost  que  changer  de  mes  maus  l'aduenture, 
Chacun  change  pour  moi  d'humeur  et  de  nature. 

Avant  la  Révolution,  le  manuscrit  avait  appartenu  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris;  un  attaché  de  l'ambassade  russe  l'y  acheta  avec  quelques  sacs 
de  vieux  papiers  et  l'envoya  à  Saint-Pétersbourg.  11  a  été  décrit  pour  la 
première  fois  dans  le  V1I°  volume  de  l'ouvrage  du  prince  Labanoff. 

Les  fouilles  entreprises,  par  ordre  de  l'Empereur,  dans  différents  dépar- 
tements de  la  France,  pour  mettre  à  découvert  les  camps  de  César,  se 
poursuivent  sans  interruption,  mais  nous  ne  sommes  pas  suffisamment 
éclairé  sur  la  valeur  de  leurs  résultats.  Ainsi,  on  parle  de  deux  camps  de 
siège  retrouvés  autour  du  plateau  de  Gergovie,  et  à  Alise  (en  Bourgogne)» 
on  veut  avoir  reconnu  l'emplacement  de  quatre  camps  avec  une  grande 
partie  de  la  circonvallation.  Le  bruit  de  ces  découvertes,  qui  ne  nous 
parvient  que  par  l'entremise  des  journaux,  a  besoin  de  recevoir  une  autre 
consécration  ,•  elle  nous  sera  donnée  par  l'ouvrage  auquel  elles  apportent 
chaque  jour  de  nouveaux  éléments. 

Sous  la  colline  de  Saint-Michel,  près  Camac,  on  a  ouvert  une  grotte  cir- 
culaire contenant  un  grand  nombre  de  haches  celtiques.  De  même,  les 
recherches  faites,  au  mois  de  juillet,  sur  les  bords  du  lac  du  Bourget  (en 
Savoie)  ont  porté  des  fruits  ;  les  pilotis  enfoncés  dans  la  vase,  à  une 
grande  distance  du  rivage,  prouvent  encore  une  fois  la  présence  d'habita- 
tions lacustres,  telles  qu'on  les  a  vues  dans  tous  les  lacs  de  la  Suisse,  de  la 
Lombardie  et  même  de  l'Irlande.  11  est  maintenant  hors  de  doute  que  les 
pieux  ont  supporté  des  cabanes,  détruites  plus  tard  par  le  feu  ;  le  plus 
grand  nombre  des  pilotis  sont  à  moitié  carbonisés.  Les  vases  eux-mêmes 
portent  des  traces  d'incendie,  et  les  fruits,  comme  les  noisettes,  les  glands 
de  chêne,  noyaux  de  cerises,  grains  de  millet  t)u  les  épis,  qu'on  trouve  au 
fond  de  l'eau,  sont  carbonisés  et  ne  doivent  leur  conservation  qu'à  l'action 
du  feu.  Les  antiquités  du  lac  du  Bourget  ont  été  déposées  chez  les  anti- 
quaires de  Chambéry. 

Les  beaux  mémoires  de  la  société  historique  et  archéologique  de  Lan- 
grès  nous  signalent  la  découverte  d'un  bain  romain,  situé  dans  le  voisinage 
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de  Montéclair.  On  reconnaît  encore  parfaitement  la  place  du  grand  four- 
neau et  des  esclaves  qui  entretenaient  le  feu.  L'hypocauste  s'appuie  sur 
soixante  piliers  de  briques  carrées.  Mais  on  a  tort  d'y  voir  un  bain  public  ; 
les  soubassements  prouvent  jusqu'à  Tévidence  qu'ils  appartenaient  à  une 
villa  romaine  chauffée  au  moyen  d'eau  chaude,  comme  nous  en  avons  des 
exemples,  publiés  et  inédits,  dans  tous  les  pays. 

Les  antiquités  mérovingiennes  n'ont  fait  d'autres  conquêtes  que  quelques 
objets  trouvés  dans  les  cimetières  francs  de  Saint-Pierre-de-Vauvray  (Eure) 
et  de  Lamberville.  Quatre  inscriptions  sépulcrales,  datant  du  VI«  siècle  et 
déterrées  en  Auvergne,  ont  été  publiées  avec  un  procès-verbal  de  Tan- 
née 1702,  par  le  général  Creuly.  Les  légendes  de  plusieurs  médailles  de  sa 
collection  :  Escolare  mone  ou  In  scola  fit,  rapprochées  de  celles  qui  por- 
tent la  légepde  :  Palati  mon  et  In  palatio  fit,  ont  molivé  une  brochure  de 
M.  Ponton  d'Amécourt.  Puisque  l'un  de  ces  deniers  a  été  frappé  par  saint 
Éloi,  il  en  conclut  que  l'atelier  du  palais  des  Thermes  choisissait  ses  ap- 
prentis monnayeurs  dans  Vécole  du  roi,  c'est-à-dire  dans  cette  schola 
palatina  qui  faisait  un  cours  préparatoire  pour  le  service  de  l'Etat.  Les 
écoliers  auraient  habité  autour  du  palais,  et  peuplé  ainsi  les  environs  des 
Thermes,  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  été  appelés  quartier  des  Ecoles.  L'éco- 
lier monétaire  serait  donc  le  jeune  artiste  auquel  l'administration  de  la 
monnaie  aurait  parfois  confié  l'exécution  des  coins.  Mais  tous  ces  faits  sont 
trop  dépourvus  de  preuves  pour  que  nous  puissions  les  admettre.  L'étude 
de  la  géographie  du  moyen  âge  nous  fera  peut-être  découvrir  une  localité 
qui  aura  un  rapport  phis  direct  avec  les  mots  scola  et  escolare,  La  popu- 
lation du  quartier  Latin,  dont  M.  d'Amécourt  aime  à  citer  les  refrains 
joyeux,  n'a  joué  d'autre  rôle  dans  l'histoire  des  médailles  que  celui  de  les 
avoir  dépensées. 

L  histoire  de  l'art  du  moyen  âge  est  fidèlement  représentée  en  France 
par  les  Annales  de  M.  Didron.  L'intérêt  qu'on  prend  à  cette  publication  va 
grandissant  ;  plus  on  pénètre  l'esprit  et  les  secrets  de  cette  époque,  plus  elle 
captive  par  ses  richesses  inépuisables.  Je  ne  veux  signaler  que  la  publica- 
tion, en  détail,  de  cette  magnifique  châsse  byzantine  à  émaux  du  Rhin, 
qui  a  fait  partie  de  la  collection  SoUykoff.  Ce  reliquaire,  le  plus  beau  que 
l'on  connaisse,  a  la  forme  d'un  dôme  assis  sur  une  croix  et  surmonté  d'une 
coupole  à  godrons.  Vingt-huit  figures  en  ivoire,  les  prophètes  et  les  apô- 
tres, sont  assis  entre  les  colonnes  ;  les  portes  des  transepts  sont  décorée^ 
de  bas-reliefe  représentant  la  mort  et  la  résurrection  du  Sauveur,  dont 
cette  châsse  devait  contenir  les  reliques.  L'édifice  entier  est  émaillé  et 
couvert  de  cuivre  doré  ;  l'ornementation  en  est  la  plus  fine  et  la  plus  dé- 
licate qui  se  soit  jamais  vue.  On  sait  qu'une  pareille  châsse,  ancien  don 
d'Henri  le  Lion,  se  trouve  à  Hanovre,  la  troisième  de  ce  genre,  dans  le 
nuisée  de  Darmstadt.  11  ne  se  présente  pas  toujours  d'aussi  belles  occasions 
d'initier  le  lecteur  aux  merveilles  d'un  autre  âge,  mais  nous  devons  cons- 
tater que  M.  Didron  les  laisse  rarement  échapper. 

Le  26  mai  dernier,  le  chapitre  métropolitain  de  Rouen  procédait  à 
l'exhumation  du  cœur  du  roi  Charles  V,  déposé  dans  la  cathédrale  de- 
puis 1380.  Presque  en  même  temps,  les  portraits  du  roi  et  de  sa  femme 
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Jeanne  de  Bourbon  ont  été  publiés ,  dans  les  Annales  archéologiques^ 
d'après  un  voile  de  soie  blanche  qui  est  conservé  dans  le  musée  des  sou- 
verains. On  voit  sur  cette  pièce,  qui  provient  de  Narbonne  et  qui  a  servi 
de  parement  d'autel,  les  scènes  de  la  Passion  habilement  dessinées,  eU 
entre  les  spectateurs,  le  roi  et  la  reine  aj^enouillés.  Les  portraits  sont  par- 
faitement identiques  à  ceux  que  nous  en  possédions  déjà. 

L* Annuaire  de  la  société  archéologique  de  Constantine  signale  de  nou- 
velles recherches  tentées  sur  \fi  sol  de  Tancienne  Numidie.  Les  fouilles 
d'Arsacal,  sur  le  versant  oriental  du  Chettàba  ont  produit  près  de  cent 
quarante  inscriptions,  la  plupart  des  textes  funéraires,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  et  qui  fournissent  des  exemples  de  cette  longévité  extraor- 
dinaire qui  caractérise  les  anciens  habitants  de  l'Algérie.  La  ville  d'Ar- 
sacal elle-même  a  entièrement  disparu  ;  il  n'en  est  resté  qu'un  arc  de 
triomphe  élevé  en  l'honneur  de  l'empereur  Adrien. 

Les  traces  d'un  village  romain  ont  reparu  à  Aïn-el-Bey,  première  étape 
de  la  voie  militaire  qui  conduisait  de  Cirta  à  Lambèse.  Les  fouilles  faites 
par  les  détenus  du  pénitencier  arabe  ont  mis  au  jour  le  rez-de-chaussée 
d'une  maison  décorée  de  deux  mosaïques.  Le  nom  de  l'ancienne  ville,  res- 
publica  Saddaritanorum  (commune  des  Saddaritains) ,  se  lit  en  toutes 
lettres  sur  une  inscription  de  l'année  213. 

Me  permettra-t-on,  en  terminant  cette  rapide  revue,  de  prendre  la  pa- 
role, comme  on  disait  autrefois,  pour  un  fait  personnel  ?  Je  le  dois  à  ma 
défense,  mais  je  le  ferai  le  plus  brièvement  possible.  M.  Léon  Heuzey, 
ancien  élève  de  l'école  d'Athènes,  vient  de  publier  quelques  inscriptions 
romaines  qu'il  avait  rapportées  des  provinces  méridionales  de  la  Turquie. 
Je  les  avais  fait  imprimer  avant  lui,  et  ce  travail  pouvait  être  de  quelqjue 
utilité  à  M.  Heuzey,^ qui  est  très  peu  familier  avec  les  lois  de  l'épigraphie. 
L'auteur  ne  paraît  pas  avoir  tiré  grand  profit  de  cette  publication  antérieure. 
Autant  de  différences  avec  ma  copie,  autant  de  fautes.  Il  me  reproche  de 
n'avoir  pas  ajouté  de  commentaire  à  ma  publication  ;  la  raison  en  est 
simple  :  les  textes  publiés  sont  tellement  clairs,  et  l'on  en  a  tant  d'analo- 
gues, que  j'aurais  cru  faire  injure  à  la  philologie  allemande  si  j'avais  essayé 
de  lui  expliquer  ce  qu'elle  sait  à  merveille.  Un  commentaire,  tel  que 
M.  Heuzey  l'a  produit,  est  le  travail  d'un  élève,  et  non  pas  d'un  ancien 
élève,  comme  il  s'intitule.  A  l'aide  d'un  seul  relief,  il  reconstruit  un  temple  : 
c'est  un  grand  tour  de  force.  Puis  il  me  raille  de  n'avoir  pu  faire  imprimer 
une  inscription  restée  en  lllyrie  ;  cela  me  paraît  regrettable  en  effet,  car 
M.  Heuzey  l'a  si  mal  copiée,  —  il  dit  déchiffrée,  —  que  personne  ne  peut 
en  faire  usage.  Une  niission,  entreprise  aux  frais  d'un  gouvernement,  est 
une  de  ces  rares  bonnes  fortunes  qui  n'échoient  pas  à  tout  le  monde  et 
qui  ne  devraient  échoir,  ce  semble,  qu'au  vrai  talent.  C'est  alors  le  talent 
qui  donne  la  supériorité,  et  non  pas  la  mission.  Est-il  bien  sûr  que  les  gens 
en  mission  aient  tous  reçu  leur  mandat  de  la  science  ? 

Guillaume  Frccrnek. 
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te  Chrisiianiime  et  rBsfMrit  mod&me,  par  âsboussb-Bastide,  i  vol.  iû-i8. 
Paris,  co.llectiOD  Hetzel.  1863. 

Voilà  un  livre  de  combat,  bien  qu'il  se  présente  accompagné  d'autres 
moins  ambitieux,  qui  cherchent  seulement  à  plaire.  C'est  la  polémique 
religieuse  prenant  gravement  place  à  côté  des  romans  pleins  d'esprit  et 
d'humour  d'Alfred  AssoUant,  faisant  vis-à-vis  aux  fantaisies  allemandes  et 
aux  inspirations  patriotiques  d'Erckmann-Chatrian,  et  se  glissant  avec  malice 
entre  Le  bien  qu'on  a  dit  des  Femmes  et  Le  mal  quon  a  dit  de  VA  mour  de  cet 
aimable  docteur  qui  se  nomme  Emile  Deschanel.  Autrefois  les  livres  tels 
que  celui  de  M.  Arbousse-Baslide  s'imprimaient  à  Genève  ou  à  Londres 
(lisez  Paris,  imprimerie  de  X Encyclopédie)^  et  se  lisaient  chez  les  amis  du 
baron  d'Holbach,  de  Diderot,  ou  d'Helvétius,  c'était  au  XVIII®  siècle  ;  hier 
encore  ils  se  voyaient,  fort  gris  de  poussière,  aux  vitres  des  librairies  pro- 
testantes ;  aujourd'hui,  élégamment  couverts,  ils  courent  le  beau  monde 
où  ils  sont  présentés  par  de  charmants  conteurs,  que  partout  l'on  ac- 
cueille. 

M.  Arbousse- Bastide,  qui  déclare  d'emblée  connaître  l'esprit  de  ce 
siècle  et  connaître  aussi  le  Christ,  ce  qui  n'en  fait  rien  moins  que  le  maître 
des  savants  présents  et  futurs,  pose  en  prindpe  qu'autant  le  XIX"  siècle 
est  pénétré  de  l'esprit  chrétien,  autant  il  répugne  à  cette  forme  du  chris- 
tianisme qui  s'appelle  le  catholicisme.  Nous  voulons  bien  croire  que 
M..Arbousse-Bastide  connaît  le  Christ,  ou  Christ^  comme  disent  certains 

poètes  :  il  nous  parle  souvent  en  effet  «  du  pauvre  Nazaréen de  ce  jeune 

homme  de  dix-neuf  siècles  dont  la  ligure  rayoune  d'intelligence.  »  11  est  vrai 
encore  que,  dans  un  moment  d'enthousiasme,  il  s'écrie  :  u  Ah  I  si  vous 
voyiez  le  Christ  tel  qu'il  est...»,  soyez  assurés  que  vous  le  prendriez  non- 
seulement  pour  le  plus  saint  de  vos  contemporains,  mais  encore  pour  le 
plus  aimable,  et  que  vous  ne  le  confondriez  pas  avec  ses  prêtres.  »  En 
sorte  que  si,  d'après  le  délicat  signalement  de  l'auteur,  on  peut  bien,  dans 
la  personne  du  premier  aimable  garçon  venu  qui  ne  porte  pas  soutane, 
reconnaître  l'image  qu'il  prétend  tracer  de  cette  figure  divine,  il  n'est  pas 
moins  certain  que  nulle  part,  dans  son  Uvre,  on  ne  rencontre  celui  que  le 
peuple  de  France  nomme  simplement  Jésus-Christ ,  Notre-Seigneur. 

Quant  au  temps  moderne^  M.  Arbouse  nous  semble  infiniment  mieux  le 
connaître,  et  nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  avec  lui  lorsqu'il  signale  et 
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qu'il  loue  ce  noble  esprit  d'examen  qui  l'anime  et  qui  le  pousse  toujours 
en  avant  sur  la  route  du  progrès  :  nil  non  teiUanduml  Tout  au  plus  nous 
séparerions-nous  de  lui  pour  ne  pas  voir  dans  les  Great-Eastet^  à  venir 
le  but  suprême  de  l'effort  humain,  non  plus  que  dans  la  gloire  «de  couper 
des  continents,  n  Mais  est-il  bien  sûr  que  le  catholicisme  tue  l'esprit 
d'examen,  et  quand  M.  Arbousse-Bastide  s'écrie  d'une  façon  si  tragique  : 
«  Qui  arrêtera  le  marcheur  prédestiné?  qui  osera  proposer  des  lisières  au 
géant?  —  Un  homme  en  soutane  noire  ;  »  ne  peut-on  pas  lui  répondre  :  Cet 
homme  noir,  sera-ce  Anselme,  le  précurseur  de  Descartes  ;  Saint-Thomas 
I  d'Aquin,  le  penseur  infatigable  qui  a  louillé  en  tous  sens  le  monde  intel- 

I  lectuel?  sera-ce  Bossuet,  Malebranche,  ces  grands  cartésiens  et  ces  grands 

I  psychologues?  Fénelon  enfin,  le  novateur  politique  qui  devançait  J.-J .  Rous- 

seau? «  Le  triomphe  de  notre  siècle,  ajoute-t-il,  c'est  l'individualisme,  c'est 
le  moi  :  les  libertés  du  culte,  de  la  presse,  de  l'enseignement,  le  suffrage 
universel  lui-même  sont  un  hommage  rendu  à  ce  principe.  »  Sans  con- 
tester cet  individualisme,  qui  ne  nous  semble  propre  à  engendrer  que  des 
droits  et  non  des  devoirs,  n'est-ce  pas  jouer  étrangement  avec  les  idées  et 
les  mots  que  d'écrire  :  «  Le  christianisme  traditionnel  confisque  l'individu 

au  profit  de  l'Eglise c'est  une  machine  montée  qui  fait  en  grand  le 

salut  de  tous.  Le  prêtre  prie  pour  l'individu,  le  prêtre  offre  le  Saint-Sacri- 
fice pour  lui,  le  prêtre  lit  le  Saint-Livre  pour  lui,  comprend  pour  lui,  il  est 
son  chargé  d'affaires  auprès  de  Dieu  ?  n  Et  quand  l'auteur  ajoute  en  guise 
de  preuves  :  «  Est-ce  que  j'exagère?  est-ce  que  ce  n'est  pas  là  l'esprit  du 
christianisme?»  Je  lui  réponds:  «A  votre  tour,  vous  travestissez  le  catho- 
licisme, et  aucun  catholique  ne  pourra  reconnaître,  dans  le  tableau  que 
vous  en  tracez,  la  religion  de  son  cœur  et  de  sa  raison  :  ces  hommes  que 
vous  voyez  agenouillés  devant  l'autel  prient  avec  le  prêtre,  et  non  pas  par 
le  prêtre,  et  ils  respectent  trop  celui  qui  ne  se  distingue  d'eux  que  par  la 
ferveur  plus  grande  et  les  sacrifices  chrétiens  plus  nombreux,  pour  en 
faire,  comme  vous  dites,  le  chargé  d'affaires  de  leur  piété  et  de  leur 
amour.  Ignorez-vous  donc,  et  faut-il  vous  apprendre  ces  choses,  que  tout 
catholique,  dans  ces  mystères  si  humbles  et  si  sublimes  de  la  prière,  croit 
fermement  correspondre  directement  avec  Dieu,  lui  parler  dans  sa  langue, 
lui  parler  selon  son  cœur,  et  que  ce  n'est  point  là,  comme  vous  le  prétendez, 
un  privilège  des  religions  protestantes.  »  C'est  par  ce  procédé  facile, 
qui  consiste  à  donner  à  ses  adversaires  des  travers  qu'ils  n'ont  pas,  que 
M.  Arbousse-Bastide  se  ménage  adroitement  des  arguments  qui  sont 
d'autant  plus  irrésistibles  qu'ils  portent  dans  le  vide,  et  qu'ils  ressemblent 
ainsi  à  la  course  belliqueuse  du  chevalier  de  la  Manche  contre  les  moulins 
à  vent.  Il  connaît,  il  raconterait  au  besoin  l'histoire  du  bon  curé  qui,  éta- 
blissant un  dialogue  entre  lui  et  M.  de  Voltaire,  représenté  par  son  bonnet, 
triomphait  si  facilement  de  cet  adversaire  commode  et  silencieux. 
M.  Arbousse-Bastide  s'est  souvenu  du  procédé,  et  il  en  a  largement  usé 
dans  un  discours  de  sa  façon,  qu'il  prête  trop  libéralement  «  à  Thomme- 
pouvoir,  au  grand  tout  absorbant  en  lui  toutes  les  individualités,  »  c'est-à- 
dire  au  pape. 
Ce  serait  une  tâche  hors  de  toute  proportion  avec  un  article  critique,  et 


Digitized  by 


Google 


RETUE   CRITIQUE.  405 

peut-être  aussi  avec  l'attention  du  lecteur,  que  de  suivre  M.  Arbousse- 
Bastide  sur  les  terrains  divers  où  successivement  il  se  place  pour  combattre 
le  catholicisme.  Le  moyen  cependant  de  laisser  sans  réponse  ce  double 
reproche  qu'il  lui  fait,  d'être  la  négation  de  toute  liberté  et  de  tout  pro- 
grès. Pour  lui,  la  liberté  date  de  la  Réforme,  et  Ton  comprend  dès  lors  que, 
réunissant  Tune  et  l'autre  dans  une  origine  et  dans  une  destinée  com- 
munes, il  en  déduise  nécessairement  leur  antagonisme  perpétuel  avec  la 
religion  contre  laquelle  Luther  leva  l'étendard  de  la  révolte.  Mais  la 
liberté,  que  ce  soit  celle  du  corps  ou  de  l'esprit,  est  plus  vieille  que  cela 
dans  le  monde  ;  elle  naquit  le  jour  où  l'homme,  placé  sur  la  terre  encore 
nouvelle,  se  vit  semblablç  à  un  autre  homme,  et  où,  sa  pensée  allant  du 
Créateur  à  la  créature,  de  la  cause  à  l'effet,  il  fit  pour  la  première  fois 
usage  de  sa  raison. 

L'esprit  de  liberté  avait  passé  sur  la  terre  bien  avant  le  jour  où  le 
moine  d'Erfurth  revint  de  Rome  pour  se  faire  l'auxiliaire  de  toutes  les 
cupidités  princières  des  petits  potentats  d'Allemagne.  C'était  l'Angleterre 
catholique  qui  forçait  Henri  II  à  signer  la  grande  charte  ;  c'était  l'Espagne 
catholique  qui  posait  dans  ses  fueros  de  justes  limites  à  l'autorité  royale  ; 
c'était  la  France  catholique,  l'Italie  catholique  du  moyen  âge,  qui  déve- 
loppaient chez  elles  ce  vaste  et  puissant  système  municipal  dont  les  fran- 
chises furent  si  fatales  à  la  féodalité;  c'étaient  enfin  les  papes,  les  souverains 
temporels  de  Rome,  qui  luttaient  contre  la  barbarie  déjà  corrompue  des 
Hohenstauffen.  Quant- à  la  réforme,  en  fait  de  liberté  politique,  elle  donne 
à  l'Angleterre  le  spectacle  des  sanglantes  complaisances  de  sa  nouvelle 
église  nationale  pour  un  Henri  VIII,  et  à  l'Allemagne  celui  de  ces  riches 
sécularisations  qui  ne  furent  pas  étrangères  à  l'ardeur  réformatrice  des 
princes  partisans  de  Luther.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  catholiques 
d'aujourd'hui  prétendent  que  ceux  d'autrefois  n'aient  commis  aucune  faute, 
et  n'aient  pas  été  les  hommes  de  leurs  temps,  c'est-à-dire  quelquefois 
cniels,  souvent  intolérants  jusqu'à  la  persécution  ?  Ils  ne  glorifient  ni 
même  n'excusent  les  auto-da-fé  et  la  Saint-Barthélémy  ;  mais  ce  qu'ils 
affirment,  c'est  que,  si  le  dogme  catholique  est  resté  immuable  comme  il 
devait  l'être,  ils  ne  sont  pas,  prêtres  ou  fidèles,  restés  en  arrière  de  l'hu- 
manité, et  qu'ils  sont  aujourd'hui  des  hommes  de  liberté  et  de  progrès.  On 
en  citerait  d'illustres  exemples  dans  notre  siècle. 

Mais  tel  n'est  pas  le  sentiment  de  l'auteur  de  ce  livre  ;  selon  lui,  le 
christianisme  traditionnel  ne  s'est  jamais  prêté  et  ne  se  prêtera  jamais  au 
progrès.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  progrès,  d'après  M.  Arbousse-Bastide? 
«  C'est  un  magicien,  répond-il  aussitôt;  hier,  sa  truelle  achevait  le 
Louvre,  aujourd'hui  sa  pioche  coupe  un  continent.  »  Peut-être  que,  pour 
beaucoup  de  gens,  le  progrès  qui  les  ramènerait  vers  J.  Bullant,  Philibert 
Delorme ,  Michel- Ange  ou  même  Phidias ,  ferait  beaucoup  mieux  leur 
affaire  ;  mais  enfin,  comme  le  progrès  sans  doute  se  reconnaît  à  la  date, 
et  qu'évidemment  la  manière  de  bâtir,  de  s'habiller  ou  de  philosopher  est 
toujours  la  meilleure  dès  qu'elle  est  la  plus  récente,  comment  ne  pas  dire 

avec  l'auteur  :  «  Le  moyen  âge  s'est  pétrifié  dans  le  catholicisme sa 

théologie,  sa  philosophie,  tout,  jusqu'à  son  costume  et  à  son  architecture, 
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tout  en  lui  sent  le  passé.  Son  architecture,  c'est  Togive;  jBon  costume, 
c'est  la  robe  longue.  .>•;  sa  philosophie^  c'est  la  scolastique!  »  Eo  sorte 
que  voilà  le  catholicisme  bel  et  bien  condamné  sur  une  question  d'ogive 
ou  de  plein-cintre,  de  robe  longue  ou  de  robe  courte;  mais  qu'il  ne  tient 
qu'à  lui  de  briller  d'une  ;splendeur  aussi  irrésistible  que  durable,  si  ses 
ministres  empruntent  au  quaker  son  vaste  chapeau,  au  miiûstre  anglican 
sa  cravate  blanche  immaculée  et  sa  redingote  à  la  propriétaire,  et  si,  sur- 
tout,- ses  architectes  n'ont  plus  le  mauvais  goût  de  préférer  Notre-Dame 
de  Paris  ou  Saint-Rémy  de  Reims  à  SaintrPaul  de  Londres,  ou  à  je  ne  sais 
quel  temple  néo-grec  de  Berlin. 

Quelles  que  soient  les  opinions  que  Ton  professe  à  l'égard  d'une  religion, 
il  semble  qu'en  telle  matière,  et  pour  faire  croire  à  sa  propre  sincérité  et  à 
sa  propre  conviction,  le  respect  et  la  bienséance  soient  la  première  néces- 
sité de  la  polémique.  C'est  ce  que  M.  Arbousse-Bastide  oublie  trop  souvenu 
N'est-il  pas  aussi  éloigné  de  la  vérité  qu'en  dehors  de  toute  mesure  de  lan- 
gage, quand  il  écrit  que  le  baptême  des  catholiques  «  est  le  corrosif  chi- 
mique qui  emporte  une  tache  sur  un  vêtement»?  Pourquoi,  après  avoir 
dit  que  le  prêtre  «  qui,  malgré  toute  déchéance  morale  conserve  le  pou- 
voir de  transubstantier,  n'est  qu'un  magicien,  »  revenir  sur  cette  idée,  au 
sujet  de  la  prière,  en  ajoutant  :  «  Entre  les  mains  de  cet  akhhniste  mal- 
heureux, le  cuivre  ne  devient  pas  or  ;  mais,  en  revanche,  l'or  peut  fort 

bien  devenir  cuivre.  La  prière  est  devenue  une  formule pis  encore, 

une  punition.  »  N'est-ce  pas  enûn  jouer  avec  la  mort,  cette  chose  à  la  fois 
sainte  et  terrible,  .devant  qui  tout  homme,  saluant  par  avance  celle  qui 
viendra  un  jour  le  visiter,  se  découvre  avec  respect,  et  ne  s'expose-t-on 
pas  à  rencontrer  plus  de  froideur  que  de  sourire  quand  on  écrit  les  lignes 
suivantes  sur  le  sacrement  de  l'Exlrême-Onction  :  «  11  existe  un  mot,  fort 
joU,  franchement,  qui  est  à  lui  seul  toute  une  révélation  et  dont  je  ne 
ferai  pas  grâce  au  système  que  je  combats.  Vous  avez  pu  le  lire,  ce  mot 
révélateur,  dans  certaines  lettres  de  faire  part.  D'après  Tusage  catholique, 
on  a  soin  d'avertir  dévotement,  à  l'occasion  d'un  décès,  que  le  défunt  est 
mort  muni  des  sacrements  de  l'Eglise.  Le  mot  est  naïf.  Le  défunt  est  évidem- 
ment parti  dans  les  meilleures  conditions  :  il  était  muni  des  sacrements  L .. 
Ce  qui  a  préoccupé,  c'est  que  le  malade  ait  pu  avoir  le  temps  d'être  admi- 
nistré  Une  fois  muni  du  passeport  spirituel,  on  peut  être  tranquille  ;  il 

n'y  a  rien  à  craindre^  tout  est  en  règle.  C'est  en  vérité  fort  commode 

Encore  ici,  c'est  l'onction,  la  manipulation  qui  ont  pris  la  place  de  l'esprit.  » 
Malgré  ces  acres  paroles  de  M.  Arbousse-Bastide,  les  catholiques  feront 
bien  de  garder  leur  pieux  usage  :  lume  humaine,  lorsqu'elle  va  quitter 
tout  ce  qu'elle  aimait,  lorsque  l'heure  de  la  séparation  irrévocable  est  ar- 
rivée, a  besoin  d'être  fortiûée  contre  les  terreurs  de  la  mort,  d'être  ras- 
surée contre  cet  inconnu  qui  commence,  elle  veut  être  munie,  comme  on 
le  dit  fort  bien,  des  promesses  d'un  Dieu  ;  et  aujourd'hui,  puisqu'on  trouve 
là  matière  à  raillerie,  c'est  pour  eux  un  acte  de  devoir  et  peut-être  de  cou- 
rage de  proclamer  ce  suprême  secours  que  l'Eglise  apporte  à  ceux  qui 
croient  en  çUe, 

Mais  si  l'auteur  de  ce  livre  doit  rencontrer  chez  ses  adversaires  religieux 


Digitized  by 


Google 


REVUE   CRITIQUE.  4^07 

de  vives  critiques,  il  serait  injuste  de  ne  pas  le  louer  de  sa  franchise  d'a- 
bord, et  surtout  de  ses  aspirations  vers  le  progrès  moral  pour  les  sociétés 
modernes.  C'est  là  que  la  vivacité  de  son  style  nous  plaît  et  que  nous 
sommes  heureux  de  nous  rencontrer  avec  lui.  Partisan,  on  pourrait  dire* 
apôtre,  des  idées  chrétiennes,  sinon  catholiques,  il  craint  de  rencontrer 
bien  de  l'indifférence  dans  un  siècle  préoccupé  autant  que  le  nôtre  des  in^ 
térèts  matériels,  et  voibi  comme  il  gourmande  à  bon  droit  cette  société 
qui  court  moins  au  prêche  qu'à  ses  affaires  :  «  Qu'on  y  prenne  garde.' Ces 
deux  progrès  (le  progrès  dans  Tordre  spirituel  et  celui  dans  Tordre  maté- 
riel) ne  sont  que  les  deux  faces  d'un  môme  développement.  Le  progrès 
matériel  ne  s'accomplit  pas  impunément  sans  le  progrès  moral,  lis  ont 
besoin  Tun  de  l'autre  pour  se  faire  équilibre.  Sans  perfectionnement  moral, 
le  monde  matériel  envahira  le  monde  moral,  et  le  monde  matériel  lui- 
même  y  périra.  C'est  l'histoire  et  la  chute  de  toutes  les  civilisations.  Le 
manque  d'équilibre  entre  le  progrès  matériel  ou  intellectuel  et  le  progrès 

moral  e^t  une  de  mes  épouvantes »  Voilà  le  bon  et  beau  côté  de  ce 

livre  ;  et  nous  regrettons  seulement  que,  pour  arriver  aux  choses  excel- 
lentes qu'il  contient  sur  «  la  spiritualité  du  siècle  et  du  christianisme  » ,  les 
lecteurs  qui  ne  penseraient  pas  sur  le  catholicisme  tout  ce  qu'en  pense 
Fauteur  aient  à  traverser  bien  des  bourrasques  qui  pourront  les  décou*- 
rager.  Eugène  Asse. 

Les  Secrets  de  TÊpèe,  par  M.  le  baron  de  Bazancocrt,  in-8o.  Paris,  Arayot.  i8Ci. 

Je  ne  connais  personne  qui  fût  plus  capable  que  M.  le  baron  de  Bazan- 
court  d'écrire  un  livre  comme  celui-ci.  Il  fallait  en  effet,  pour  cela,  un 
homme  du  monde  maniant  avec  la  même  dextérité  la  plume  et  le  fleuret, 
et  possédant  en  escrime  assez  de  science  pour  ne  pas  être  tenté  d'en 
faire  étalage.  Quoique  les  partisans  du  classique  dans  les  armes  l'accusent 
d'être  un  peu  «  romantique  »  dans  son  jeu  et  dans  ses  conseils,  \\  est  cer- 
tain que  M.  de  Bazancourt  envisage  l'escrime  sous  son  côté  positif,  le 
duel,  qui  est  après  tout  le  but  véritable  que  se  proposent  la  plupart  des 
élèves  :  défendre  loyalement  sa  vie  contre  Tépée  d'un  lojial  adversaire, 
voilà  ce  que  veut  enseigner  M.  de  Bazancourt.  Quoique  nous  ne  soyons 
pas  d'accord  avec  lui  sur  tous  les  points,  nous  croyons  qu'il  a  parfaitement 
réussi  dans  sa  difficile  entreprise,  et  que  son  ouvrage  est  un  des  meilleurs, 
des  plus  intéressants  et  des  plus  pratiques  qu'on  puisse  consulter. 

L'auteur  nous  explique  dès  le  début  qu'il  ne  s'agit  ici  ni  de  définitions' 
pompeuses,  ni  d'énumérations  compliquées,  ni  de  coups  mystérieux.  Sui- 
vant lui,  l'escrime,  étudiée  par  rapport  au  duel,  doit  être  extrêmement 
sîmpliûé.  Au  lieu  de  bourrer  la  tête  de  l'élève  de  noms  hétéroclites  et  dé 
procédés  compliqués,  apprenez-lui  d'abord  les  quelques  parades  très 
simples  dont  se  compose  pn  réalité  l'a  défense  sur  le  terrain.  M.  de  Bazan- 
court donne  un  petit  tableau  très  clair  de  ces  diverses  parades.  Après  ces 
conseils  généraux,  adressés  autant  au  môttre  qu'à  Télève,  il  aborde  plei^ 
nement  son  sujet,  partagé  en  trois  grandes  cBvisioûs^  :  fe  leçon,  Fasfisaut, 
ledueK 
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Dans  la  leçon,  il  faut  d'abord  développer  trois  qualités  essentielles  :  le 
jugement,  la  régularité,  la  vitesse.  Le  jugement,  en  armes,  c'est  l'ensemble 
de  toutes  les  qualités  intellectuelles  et  morales  du  tireur  :  c*est  à  la  fois 
rintelligence  qui  vous  fait  comprendre  les  coups  et  le  jeu  d'un  adver- 
saire, c'est  la  prudence  qui  vous  empêche  de  vous  jeter  en  aveugle  sur  le 
fer  ennemi,  la  ruse  qui  vous  sert  à  tromper  ses  parades,  enfin  le  courage 
et  la  détermination  qui  vous  font  attaquer  à  fond  quand  le  moment  est 
arrivé.  L'auteJur,  à  propos  de  la  tenue  du  corps,  recommande  de  le  tenir 
penché  plutôt  en  avant  qu'en  arrière.  La  plupart  des  maîtres  d'armes  ne 
sont  pas  de  cet  avis,  et  nous  croyons  qu'ils  ont  raison  de  recommander 
qu'on  tienne  le  corps  droit;  il  est  vrai  que  les  lignes  basses  sont  mieux 
protégées  par  l'attitude  que  conseille  M.  de  Bazancourt,  mais  les  tireurs 
qui  se  tiennent  ainsi  penchés  se  fendent  très  rarement  à  fond  et  s'obligent 
d'ordinaire  «à  courir.  »  11  est  bien  certain  d'ailleurs  que  la  détente  est 
bien  supérieure  quand  le  corps  part  de  la  rectitude  absolue  pour  s'élancer 
tout  entier  en  avant. 

Nous  arrivons  au  point  délicat  de  l'ouvrage  :  M.  de  Bazancourt  se 
déclare  franchement  et  nettement  pour  les  assauts  prématurés  :  dès  que 
vous  connaissez  les  coups,  c'est-à-dire  au  bout  d'un  mois  de  leçon,  mettez- 
vous  à  l'assaut  ;  l'auteur  pense  qu'on  n'en  fera  ni  mieux  ni  plus  mal  des. 
armes,  et  qu'on  en  sera  plus  vite  bon  tireur.  D'autre  part,  on  sait  que  les 
vieux  professeurs  tenaient  leurs  élèves  des  années  entières  sans  faire  un 
assaut  :  on  cite  encore  aujourd'hui  un  très  fort  amateur  qui  aurait  passé, 
dit-on,  quatre  années  entières  dans  une  salle  d'escrime  sans  se  laisser 
entraîner  à  prendre  le  masque,  et  qui  se  révéla  par  un  brillant  assaut 
contre  des  maîtres  d'armes.  On  n'a  plus  de  ces  patiences-là,  aujourd'hui  ; 
mais  le  résultat  est-il  le  même?  M.  de  Bazancourt  dit  oui,  d'autres  disent 
non.  Nous  pensons  qu'il  faut  proportionner  la  durée  des  leçons  au  carac- 
tère, aux  qualités  ou  aux  défauts  de  l'élève.  Avant  de  le  laisser  manier  un 
fleuret  dans  un  assaut  d'après  ses  propres  inspirations,  il  faut  que  sa  main, 
exercée  par  un  nombre  suffisant  de  leçons,  ait  acquis  le  pouvoir  de  tra- 
duire instantanément  sa  pensée.  A  part  ces  deux  objections,  que  nous 
soumettons  à  IVJ.  de  Bazancourt,  nous  sommes  partout  d'accord  avec  lui 

Dans  la  deuxième  partie,  l'assaut ,  nous  trouvons  d'excellents  avis  : 
parez  toujours  en  rompant,  nous  dit  l'auteur,  à  moins  d'être  déjà  très 
fort  ;  cette  parade  que  vous  exécutez,  prenez-la  plutôt  compliquée  que 
simple,  parce  que  les  simples  sont  trompées  bien  plus  facilement,  surtout 
au  début  des  armes.  Dès  que  vous  avez  trouvé  le  fer,  ripostez,  ripostez 
quand  même  :  d'abord,  la  riposte  simple,  elle  coupe  court  à  tout  ;  si  vous 
êtes  paré,  c'est  que  le  tireur  est  déjà  habile  :  alors,  prenez  les  ripostes 
compliquées.  Ne  donnez  jamais  le  fer  que  pour  amener  l'adversaire  à 
vous  le  donner  ;  cela  vous  évitera  bien  des  surprises,  surtout  avec  les 
tireurs  vigoureux,  qui  froissent  et  battent  le  fer  sans  cesse.  Apprenez  à 
bien  parer  les  coups  dirigés  dans  les  lignes  basses,  et  même  les  coups 
tirés  à  la  tête  ;  cela  ne  compte  pas  en  assaut,  mais  cela  compte  fort  bien 
sur  le  terrain.  11  faut  tirer  souvent  avec  les  gauchers,  si  l'on  peut,  pour 
apprendre  à  les  combattre  ;  la  difficulté  qu'on  y  trouve  vient  du  peu  d'ha- 
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bitude  qu'on  a  de  leur  jeu.  Outre  celte  raison  indiquée  par  M.  de  Bazan- 
court,  peut-être  y  en  a-t-il  encore  une  autre  :  sur  vingt  tireurs  droitiers 
ou  gauchers,  vous  en  trouverez  dix-neuf  qui  terminent  presque  toutes 
leurs  attaques  dans  les  lignes  du  dedans  des  armes,  c'est-à-dire  en  quarte, 
et  surtout  en  quarte  basse.  11  n'y  a  que  des  tireurs  déjà  forts  qui  exécutent 
souvent  leurs  coups  en  ligne  de  tierce  ;  cela  vient  de  ce  que  la  ligne  du 
dedans  offre  beaucoup  plus  d'espace,  et  attire  nécessairement  l'œil  ;  puis, 
se  sentant  la  main  assez  mal  assurée,  et  ne  voyant  pas  beaucoup  de  place 
pour  passer  par-dessus  le  bras,  on  craint  de  manquer  le  corps  en  tierce. 
11  en  résulte  que,  môme  en  face  des  gauchers,  l'habitude  l'emporte,  et  l'on 
lire  encore  en  quarte,  ce  qui  expose  à  leur  terrible  riposte. 

Le  chapitre  des  duels  renferme  aussi  d'excellents  enseignements,  for- 
mulés avec  autant  de  clarté  que  de  tact  et  de  convenance.  Entre  autres 
principes,  M.  de  Bazancourt  se  prononce  énergiquement  contre  l'usage  de 
la  main  gauche  dans  toute  rencontre  à  l'épée,  non-seulement  pour  arrêter, 
mais  même  pour  détourner  l'arme  de  son  adversaire.  Nous  ne  pouvons 
pas  suivre  l'auteur  des  Secrets  de  VEpée  dans  tous  les  conseils  qu'il  donne 
aux  adversaires  et  aux  témoins.  Mais  nous  résumons  notre  jugement  à  cet 
égard  en  disant  que  M.  de  Bazancourt  a  écrit  avec  talent  les  pensées  d'un 
homme  de  cœur  ;  c'est  le  meilleur  éloge  que  nous  puissions  faire  de  son 
ouvrage.  Max  Berthaud. 

U  dépariement  de  VÀisneeniSii,  par  Edouard  Fleury.  correspondant  du  ministère 
de  rinstruction  publique,  etc.  Paris,  Charles  Tanëra. 

M.  Edouard  Fleury  avait  d'abord  écrit  la  lamentable  histoire  du  diocèse 
de  Laon  pendant  les  trente  années  qui  s'écoulèrent  de  1635  à  1665.  Cette 
œuvre  consciencieusement  achevée,  il  a  voulu  la  compléter  par  le  tableau 
de  Vinvasion  de  1814,  dans  ces  mômes  contrées  qu'avaient,  cent  cinquante 
ans  auparavant,  ravagées  la  guerre  avec  les  Impériaux,  et  la  Fronde  en- 
suite. La  grande  histoire  fournissait  les  faits  politiques  et  militaires  ;  mais 
le  pays  même,  ses  souffrances,  son  douloureux  martyre,  sa  ruine  enfin 
n'apparaissaient  nulle  part.  La  bibliothèque  historique  du  ministère  de  la 
guerre  contenait  ces  précieux  documents;  ouverte  à  TécriVain  (avec  une 
complaisance  que  l'on  regrette  de  ne  pas  toujours  trouver  en  France, 
dans  nos  dépôts  publics),  il  lui  a  été  permis  d'y  consulter  les  rapports 
adressés  au  duc  de  Feltre,  alors  ministre  de  la  guerre,  puis  d'appliquer 
sur  place  et  de  contrôler  encore,  avec  des  témoins  oculaires  de  ces  luttes, 
les  renseignements  arrachés  à  l'oubli. 

Dès  1813,  Napoléon  plaçait  celte  phrase  dans  son  discours-au  Sénat  : 
«  Il  y  a  un  an,  toute  l'Europe  marchait  avec  nous,  aujourd'hui  toute  l'Eu- 
rope marche  contre  nous.  »  Le  génie  de  l'Empereur,  la  persévérance  et 
l'incomparable  valeur  des  armées  françaises  succombaient  sous  le  nombre. 
Devant  les  soldats  de  la  coalition  européenne,  se  dressaient  nos  troupes 
affaiblies  par  la  lutte,  par  leurs  victoires  mômes,  par  les  maladies  et  par  le 
découragement  de  leurs  généraux. 

Le  17  décembre  1813,  un  décret  appelait  les  gardes  nationales  urbaines. 
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dont  on  évaluait  la  force  à  160,000  hommes,  à  seconder  ou  à  remplacer 
les  garnisons  de  Tintérieur.  Le  30  décembre,  un  décret  créait  une  armée 
de  réserve  pour  couvrir  Paris.  Cependant,  le  comité  de  défense,  guidé  par 
les  plans  tracés  en  1792,  afin  de  garantir  Paris  contre  l'incursion  des  Prus- 
siens, menaçant  alors  la  Champagne,  que  Dumouriez  sauva,  décida  que 
.«Soissons,  mis  en  état  de  défense  (Décret  du  10  janvier  J814),  serait  le 
centre  de  rassemblement  et  d'instruction  des  nouvelles  levées.  » 

La  proclamation  habile  du  prince  généralissime  Schwartzenberg,  pu- 
bliée à  son  entrée  en  France  par  l'Alsace,  élait  répandue  dans  le  départe- 
ment de  l'Aisne.  On  n'accordait  pas  à  la  facile  défense  de  Laon  toute 
l'importance  que  réclamait  cette  place,  que  l'Empereur  dut,  au  9  mars, 
songer  à  enlever  de  force,  quand  elle  était  couverte,  par  une  armée  de 
plus  de  cent  mille  hommes.  Les  efforts  se  portèrent  sur  Soissons,  dont  le 
commandement  fut  confié  au  vieux  et  brave  général  de  division  Domi- 
nique Rusca,  qui  se  fit  tuer,  le  14  février,  à  la  porte  de  Laon,  en  défendant 
son  poste  contre  Wintzingerode.  Napoléon  commence  cette  marche  rapide 
qui,  en  trois  jours,  va  le  porter  sur  le  flanc  de  Farmée  disloquée  de  Blû- 
cher  ;  il  écrit  au  roi  Joseph,  le  9  février  :  «  Comme  demain  j'attaquerai 
l'ennemi  sur  ses  derrières,  s'il  paraissait  sur  La  Ferté-sous-Jouarre  et 
Meaux,  il  n'y  aurait  pas  d'alarmes  à  concevoir  dans  Paris.  »  Le  10  février, 
l'Empereur  est  à  Champaubert  avec  sa  garde;  le  lendemain,  il  combat  à 
Montmirail  et  bivouaque  en  vainqueur  sur  le  champ  de  bataille  où  le  géné- 
ral Michel,  les  divisions  Ricard,  Ney,  Friant  et  le  duc  de  Dantzick  avaient 
fait  des  miracles.  (Lettre  au  roi  Joseph,  de  la  Haute-Epine,  11  février, 
8  heures  du  soir.)  L'armée  de  Sacken  évacua  Château-Thierry  ;  Soissons 
s'était  rendu  aux  Russes  ;  Saint-Quentin,  Guise  et  La  Fère  n'étaient  pas 
encore  occupés  par  Tennemi.  Soissons  est  pris  une  seconde  fois  par  les 
aUiés;  en  face  de  ce  désastre,  l'Empereur  commande  les  grands  mouve- 
ments stratégiques  qui  n'aboutissent  qu'aux  combats  stériles  de  Vauclerc, 
d'Hurtebise,  à  la  bataille  de  Craonne  et  aux  malheureuses  journées  de  Laon. 
Près  de  cette  ville,  le  village  d'Athies  incendié  vit  les  corps  des  généraux 
York  et  Kleist  enfoncés  par  nos  troupes.  Le  maréchal  Marmont  s'était  ré- 
solu de  bivouaquer  sur  le  champ  de  bataille  même.  A  la  nuit  bien  close,  au 
moment  où  le  tluc  de  Raguse  se  disposait  à  prendre  une  position  de  nuit, 
l'ennemi  s'élance  au  cri  cent  fois  répété  de  :  Hurrah  !  hurrah  !  sur  les 
conscrits  qui  préparaient  leur  bivouac  ;  les  soldats  du  duc  de  Padoue  se 
jettent  dans  la  forêt  de  Lavergny  ;  les  lanciers  et  les  cuirassiers  de  Borde- 
souUe  se  rejettent  sur  Eppe.  «  L'infanterie  ressemble  mieux  à  un  troupeau 
de  moutons  qui  fuient  qu'à  des  troupes  régulières.  La  retraite  s'exécute 
sous  le  feu  périodique  de  Tennemi.  Des  cornets  d'infanterie  légère  se  fai- 
saient entendre  et  un  feu  de  quelques  minutes  était  dirigé  sur  nous.  Un 
silence  succédait  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  musique,  annonçant  un  nou- 
veau feu,  se  fît  entendre.  »  {Mémoires  de  Marmont,  t.  VI.) 

De  Çhavignon,  l'Empereur  écrivait,  le  10  mars,  au  roi  Joseph,  l'événe- 
ment d'Athies  :  «  Le  duc  de  Raguse,  qui  marchait  de  Berry-au-Bac  sur 
Laon,  est  arrivé  près  de  cette  ville.  11  avait  constamment  poussé  l'ennemi, 
mais  à  la  nuit,  comme  il  prenait  position,  il  y  a  eu  un  hourra  de  l'ennemi 
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qui  a  mis  du  désordre  dans  son  infanterie.  Ses  soldats  ont  perdu  la  tête  et 
il  a  été  obligé  de  se  replier  de  plusieurs  lieuesr,  un  peu  en  désordre,  en 
abandonnant  plusieurs  pièces  de  canon.  Ceci  n'est  qu'un  accident  de 
guerre,  mais  très  fàcheux*dans  ce  moment  où  j'avais  besoin  de  bonheur.  » 
Le  lendemain,  dans  une  autre  lettre,  Napoléon  dit  :  «  Que  probablement 
l'ennemi  eût  évacué  Laon  dans  la  crainte  d'y  être  attaqué,  sans  Téchauf- 
fourée  du  duc  de  Raguse,  qui  s'est  comporté  comme  un  sous-lieutenant.  » 
Blûcher  ne  songeait  pas  à  se  retirer  ;  du  haut  de  la  montagne  de  Laon,  il 
pouvait  facilement  constater,  dans  toutes  les  directions,  la  faiblesse  numé- 
rique de  son  adversaire.  Sous  le  feu  de  la  grande  batterie  russe  d'Avin, 
l'Empereur  examinait  Laon  et  les  mouvements  de  l'ennemi  du  clocher  de 
l'église  de  Clacy,  puis  il  écrivait  au  roi  Joseph  :  «  J'ai  reconnu  la  position 
de  l'ennemi  à  Laon  ;  elle  était  trop  forte  pour  pouvoir  être  attaquée  sans 
beaucoup  de  pertes.  J'ai  donc  pris  le  parti  de  revenir  sur  Soissons.  »  Et 
ailleurs  :  «  La  jeune  garde  fond  comme  la  neige,  la  vieille  garde  se  sou- 
tient, ma  garde  achevai  aussi  se  fond  beaucoup.  »  Le  temps  des  illusions 
était  passé,  l'Empereur  ordonne  «  de  fortiûer  Paris,  d'élever  sur  les  hau- 
teurs des  redoutes  dont  l'effet  moral  sera  bon  sur  l'esprit  des  Parisiens.  » 
{Mémoires  du  roi  Joseph.)  L'Empereur  se  rend  à  Soissons  dont  la  garnison 
prolonge  sa  résistance  ;  c'est  en  vain,  le  30 mars  1814  a  lieu  la  bataille  de 
Paris,  qui  capitule  le  lendemain.  Le  11  avril.  Napoléon  a  signé  son  abdica- 
tion, et  le  12,  le  comte  d'Artois  fait  son  entrée  dans  la  capitale.  Le  10  avril, 
on  célébrait  par  toute  la  chrétienté  le  saint  jour  de  Pâques ,  l'évêque  offi- 
ciait dans  la  cathédrale  de  Soissons,  il  y  entonna  encore  le  verset  pour 
l'Empereur  :  Domine  salvum  fac  Imperatorem  Napoleonem,  tandis  qu'ail- 
leurs un  servile  empressement  avait  déjà  substitué  la  prière  pour  le  roi. 
Ainsi,  c'est  dans  le  département  de  l'Aisne  que  la  dernière  prière  pour 
l'Empereur  a  été  chantée  à  cette  époque.  Il  semblait  que  ses  malheurs, 
que  ses  pertes  évaluées  à  49,660,900  fr.  eussent  disparu  devant  la  chute 
du  trône  impérial  !  En  reproduisant,  avec  des  documents  inédits,  l'his- 
toire du  département  de  l'Aisne,  en  1814,  M.  Edouard  Fleury  n'a  pas  fait 
seulement  œuvre  d*une  érudition  à  laquelle  il  nous  a  accoutumés,  il  a  fait 
aussi  acte  de  patriotisme  ;  il  a  apporté  sa  pierre  à  l'édifice  de  notre  gloire. 
nationale.  Charles  Desmâze. 

Les  MideciM  au  temps  de  Molière,  par  M.  Maurice  Baynaud.  Paris,  Didier. 

II  y  a  beaucoup  à  louer  dans  ce  livre,  œuvre  d'un  jeune  et  brillant  lau- 
réat des  sciences  et  des  lettres.  M.  Raynaud  a  voulu  nous  montrer  la  phy- 
sionomie véritable  de- ces  médecins  du  XVII»  siècle,  que  nous  connaissons 
seulement  par  les  imlïiôrtelles  railleries  de  Molière,  et  dont  quelques-uns 
au  moins  méritent  de  la  postérité  une  attention  plus  respectueuse.  Il  rap- 
porte et  discute  les  conjectures  diverses  des  commentateurs  sur  les  origi- 
naux qui  ont  posé  devant  le  grand  comique,  et  en  propose  de  son  chef 
quelques-unes  qm  semblent  très  vraisemblables.  Il  démontre  notamment 
que  le  célèbre  Fagon  ne  saurait  être  l'original  de  M.  Purgon,  malgré  l'as- 
sonance  finale,  parce  qu'à  Tépoque  de  la  représentation  du'  Malade  ima^ 
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ginatre  le  futur  médecin  du  roi  n'avait  pas  encore  atteint  l'apogée  de  sa 
réputation,  et  surtout  parce  qu'il  était  l'ami  intime  du  propre  médecin  de 
Molière,  Mauvillain.  Celui-ci  fournissait  traîtreusement  à  l'auteur  comique 
des  armes  contre  ceux  de  ses  confrères  qu'il  n'aimait  pas,  et  qui  le  lui 
rendaient  bien.  Dès  ce  temps-là,  le  statut  de  la  Faculté  qui  obligeait  ses 
enfants  «  à  cultiver  entre  eux  l'amitié,  »  était  tombé  en  désuétude.  Noos 
avons  lu  avec  un  vif  intérêt,  et  nous  croyons  qu'on  peut  louer  sans  res- 
triction les  chapitres  de  M.  Raynaud  sur  les  origines,  l'organisation  et 
l'ensemble  des  doctrines  de  la  Faculté,  sur  ses  démêlés  séculaires  avec  la 
société  des  chirurgiens,  celle  des  barbiers,  et  avec  la  Faculté  de  Montpel- 
lier ;  sur  Guy-Patin,  cet  émdit  spirituel  et  sceptique,  qui,  pareil  à  un  cé- 
lèbre médecin  de  notre  siècle,  n'admettait  guère  dans  son  symbole  qu'un 
seul  article  de  foi,  la  saignée;  enûn,  sur  ce  Renaudot  qui,  au  XVH*  siècle, 
avait  inventé  le  journal,  l'agence  de  publicité,  le  mont-de-piété,  le  dis- 
pensaire ;  Renaudot,  pauvre  grand  homme  incompris,  qui  eut  le  tort  irré- 
missible de  venir  au  monde  deux  cents  ans  trop  tôt.  En  sa  qualité  de  mé- 
decin de  la  Faculté  de  Paris,  M.  Raynaud  s'est  cru  intéi:essé,  par  esprit  de 
corps,  à  excuser  quelque  peu  les  torts  de  ses  anciens  ;  il  observe  avec 
raison  que,  «  malgré  bien  des  défaillances,  des  préjugés  et  des  petitesses, 
le  siècle  qui  a  donné  à  la  science  la  circulation  du  sang,  et  à  la  pratique  le 
quinquina  et  l'ipécacuanha,  mérite  une  place  honorable  dans  l'histoire  de 
la  médecine.  »  Toutefois ,  ses  ménagements  pour  le  doctum  corpus  ne 
l'empêchent  pas  de  nous  faire  plus  d'une  révélation  piquante  ;  ses  cita- 
tions, empruntées  au  texte  original  des  dissertations  et  des  thèses  de  l'é- 
poque, prouvent  que  Molière  n'a  rien  exagéré,  qu'au  contraire  il  s'est 
borné  à  glaner  dans  l'immense  moisson  de  ridicules  qui  s'offraient  à  lui.  Les 
élucubrations  médicales  de  ce  temps  vont  généralement  d'un  excès  à 
l'autre;  elles  sont  ou  grotesquement  emphatiques  dans  l'éloge,  ou  gros- 
sièrement outrageuses  dans  la  critique.  Lors  des  querelles  sur  la  saignée 
et  sur  l'antimoine,  qui  furent,  comme  le  dit  spirituellement  M.  Raynaud, 
la  guerre  civile  de  la  Faculté,  les  champions  des  deux  partis  se  jetaient  à 
la  tête,  avec  une  touchante  émulation,  les  épithètes  de  fur,  de  nebulo  et 
pis  encore.  En  revanche,  nous  voyons  un  jeune  docteur,  ou  plutôt  docto- 
randus,  pour  parler  le  jargon  scientifique  du  temps,  que  son  assistant  ou 
paranymphe  (quel  joli  nom  !)  présente  tout  bonnement  comme  «  la  mer- 
veille du  siècle  et  de  son  école.  »  Encore  se  reprend-il  de  crainte*  de  n'en 
pas  dire  assez  «d'un  mortel  en  qui  tout  est  divin,  qui  est  à  lui  tout  seul 
Hippocrate,  Galien,  Platon,  Aristote,  Théophraste,  Ptoléméeet  Cicéron  I  » 
Ailleurs,  c'est  un  médecin  qui  croit  faire  beaucoup  d'honneur  à  Dieu  en  le 
comparant  à  ses  collègues;  car  enfin,  certainement  Dieu  a  du  bon,  mais 
«  le  mal  vient  de  lui  comme  le  bien,  et  de  vous,  messieurs,  il  ne  vient  que 
du  bien.  » 

Nous  ne  trouvons  guère  qu'un  tout  petit  péché  d'omission  à  signaler 
dans  ce  piquant  et  instructif  volume.  Parmi  les  écrivains  qui  avaient  pré- 
cédé Molière  dans  ces  plaisanteries,  M.  Raynaud  oublie  Cyrano.  On  lit  dans 
les  œuvres  de  cet  écrivain  original  une  boutade  satirique  dont  Molière 
s'est  visiblement  inspiré  :  «  En  vérité,  dit  Cyrano,  je  pense  que  de  songer 
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seulement,  quand  on  dprt,  que  Ton  rencontre  un  médecin,  est  capable 
de  donner  la  fièvre.  A  voir  leurs  animaux  éliques,  affublés  d'un  long  drap 
mortuaire,  soutenir  immobilement  leur  immobile  maître,  ne  semble-t-il 
pas  d'une  bière  où  la  Parque  s'est  mise  à  califourchon  ?»  A  l'époque  où 
Cyrano  écrivait  ces  lignes,  les  docteurs  les  plus  qualifiés  n'avaient  encore 
d'autre  monture  que  de  «  pauvres  mules  auxquelles  ils  faisaient  observer 
quantité  déjeunes  omis  par  le  Rituel.»  Cène  fut  que  quelques  années  après 
qu'ils  commencèrent  à  améliorer  leur  équipage.  Guénaut,  dont  il  est  lon- 
guement question  dans  l'ouvrage  de  M.  Raynaud,  celui  qui  fit  triompher 
l'antimoine  en  l'administrant  avec  succès  à  Louis  XIV,  fut  le  premier  mé- 
decin qui  parut  dans  Paris  à  cheval,  ce  qui  fit  sensation  par  la  ville,  si  nous 
en  jugeons  par  le  vers  de  Boileau  : 

Guénaut  sur  son  cheval  en  passant  m'ëclabousse. 
Beaucoup  de  médecins  conservèrent  pourtant,  par  dignité,  la  monture 
classique.  Toutefois,  comme  les  plus  fougueux  antagonistes  des  révolutions 
eur  empruntent,  bon  gré  mal  gré,  quelque  chose,  les  docteurs  à  mules 
les  choisirent  généralement  plus  fringantes.  Dans  la  fameuse  consultation 
de  l'Amour  médecin^  la  mule  de  Tomes  paraît  marcher  d'un  aussi  bon 
pas  que  le  cheval  de  Desfonandrès.  M.  Raynaud  nous  apprend  que  le  doc- 
teur Des  Fougerais,  désigné  sous  ce  pseudonyme  transparent,  était  un  mé- 
decin à  bonnes  fortunes;  certainement  il  n'avait  pas  été  des  derniers  à 
suivre  la  mode  en  adoptant  une  monture  à  moins  longues  oreilles  pour 
passer  sous  les  fenêtres  de  ses  belles  clientes  bourgeoises.  Dans  cette  sa-  • 
tire  de  Cyrano,  remplie  de  verve,  d'imagination  et  de  mauvais  goût,  se 
trouvent  en  quelque  sorte  condensés  tous  les  travers  des  médecins  du 
temps,  travers  dont  quelques-uns  ont  survécu  à  la  Révolution  et  à  l'an- 
cienne Faculté.  Seulement  nous  remarquerons  qu'en  les  raillant  avec  la 
fougue  qu'il  mettait  en  toute  chose,  Cyrano  dépassait  sciemment  le  but,  et 
•n  disait  évidemment  plus  qu'il  n'en  pensait,  car  plusieurs  passages  de 
ses  écrits  attestent  qu'il  ne  se  faisait  pas  faute  de  recourir,  pour  des  indis- 
positions même  légères,  à  ceux  qu'il  traitait  si  mal.  On  peut  en  dire  au- 
tant de  Molière  lui-même  et  de  bien  d'autres.  A  tout  prendre,  la  médecine, 
comme  la  religion,  trouve  peu  d'incrédules  parmi  les  gens  qui  sont  ou  qui 
se  croient  sérieusement  malades.  B.  E. 

La  Fédération  latine  par  le*  unités  française,  italienne  et  ibérique,  brochure, 
par  M.  Charles  de  La  Vabenne.  Paris,  Dentu. 

La  dernière  brochure  que  vient  de  publier  M.  Ch.  de  la  Varenne  porte 
tout  bonnement  dans  ses  flancs  la  plus  grosse  question  des  temps  mo- 
dernes. Son  titre  en  dit  bien  la  pensée,  qui  n'est  pas  nouvelle,  l'auteur  n'a 
gafde  de  le  prétendre,  mais  qui  se  trouve  pour  la  première  fois  exposée 
avec  cette  netteté  et  d'une  manière  pratique.  S'appuyant  sur  le  témoi- 
gnage de  l'histoire  et  sur  les  écrits  de  publicistes  éminents,  parmi  lesquels 
nous  sommes  heureux  de  retrouver  notre  savant  collaborateur,  M.  Léo 
Joubert,  M.  Ch.  de  la  Varenne  nous  montre  le  monde  romain  subsistant 
malgré  l'invasion  des  barbares,  et  la  féodalité  qu'ils  répandirent  sur  l'Oc- 
cident se  perpétuant  encore  aujourd'hui  à  travers  les  divisions  que  la  po- 
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litique  et  les  hasards  de  la  guerre  lui  ont  imposées,  manifestant  enfin  son 
esprit  et  sa  force  dans  les  peuples  latins  qui  occupent  les  territoires  de  Tan- 
cienne  Gaule,  de  la  péninsule  italique  et  de  la  péninsule  ibérique.  C'est  à 
cette  race  latine,  formant  en  Europe  une  masse  compacte  de  80  millions 
d'àmes,  qu'appartient  le  sceptre  de  l'intelligence  et  le  flambeau  de  la  civi- 
lisation. Sans  elle,  le  monde  tudesque,  anglo-saxon  et  slave,  serait  encore 
plongé  dans  les  ténèbres  de  la  barbarie.  Il  a  fallu  Tinfasion  des  idées  la- 
tines dans  la  cervelle  épaisse  du  Germain  pour  faire  de  lui  autre  chose 
qu'un  sauvage,  pour  l'arracher  peu  à  peu  aux  grossièretés  de  ses  mœurs 
et  de  ses  législations  primitives. 

Cependant,  la  race  germanique  d'une  part,  à  laquelle  se  rattachent  les 
Anglo-Saxons,  et  la  race  slave  d'autre  part,  ont  formé  des  groupes  hos- 
tiles au  monde  latin,  agissant  tantôt  par  la  force,  tantôt  par  l'absorption. 
C'est  contre  ces  groupes  menaçants  et  toujours  prêts  à  se  coaliser  que  l'au- 
teur veut  surtout  réagir  en  appelant  les  nations  de  langue  latine  à  s'unir  et 
à  former  entre  elles  une  fédération  offensive  et  défensive,  offensive  pour 
se  fonder,  défensive  pour  se  maintenir.  Les  éléments  de  cette  grande  fédé- 
ration sont  :  la  France  d'abord,  pivot  du  système,  mais  la  France  rentrée 
en  possession  de  ses  limites  naturelles,  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  de  la 
Suisse  française  et  de  la  Belgique.  L'Italie  ensuite,  l'Italie  une,  indépen- 
dante, ayant  Rome  pour  capitale,  l'Italie  complétée  par  les  versants  méri- 
dionaux des  Alpes,  par  la  Vénétie,  le  rivage  illyrien  et  Malte.  L'Ibérie 
enfin,  c'est-à-dire  l'Espagne  et  le  Portugal  réunis  en  un  seul  royaume  sous 
le  sceptre  libéral  et  populaire  de  la  maison  de  Bragance,  l'Espagne  ren- 
trée en  possession  de  Gibraltar,  c'est-à-dire  affranchie  de.  la  surveillance 
de  FAngleterre.  Ce  corps  fédéral  aurait  de  plus  une  avant-garde  sur  le 
Danube  dans  la  nation  roumaine  affranchie  du  joug  ottoman,  et  une  alliée 
nécessaire  dans  la  Grèce  régnant  à  Constanlinople.  Quand  M.  de  la  Va- 
renne  écrivait  sa  brochure,  il  n'était  pas  encore  question  d  un  prince  an- 
glais pour  le  trône  hellénique,  et  il  ne  songeait  pas  qu'en  quittant  l'Archi- 
pel pour  le  Bosphore,  le  nouveau  roi  des  Grecs  y  ferait  son  entrée  au 
milieu  d'une  flotte  britannique. 

Voilà,  certes,  un  beau  plan  et  singulièrement  grandiose.  On  comprend 
qu'en  effet  un  pareil  groupe  des  nations  latines  résisterait  aisément  au 
groupe  germano-saxon  et  sur  terre  et  sur  mer,  celui-ci  fût-il  secondé  par 
le  groupe  slave,  dont  on  nous  permettra  bien  pourtant  de  détacher  la  Po- 
logne, c'est-à-dire  24  millions  d'âmes,  à  moins  que  nos  fautes  et  notre 
indifférence  ne  fécondent  l'éclosion  funeste  du  panslavisme.  Mais  cette 
fédération  latine  n'est  pas  faite,  et,  pour  l'empêcher  de  se  former,  il  ne 
faut  pas  douter  que  les  nations  du  Nord  et  de  l'Est  n'emploient  toutes  les 
ressources  de  leur  diplomatie  et  toutes  les  forces  de  leurs  soldats.  M.  de  la 
Varenne  ne  s'en  émeut  pas.  Il  convie  la  France  à  poser  hardiment  la  pre- 
mière pierre  de  ce  colossal  édifice.  Il  y  a  là  de  quoi  tenter  un  grand  sou- 
verain et  un  grand  peuple.  Les  forces  que  les  trois  nations  unies  pourraient, 
sans  trop  se  gêner,  mettre  en  ligne  pour  prendre  l'offensive,  si  on  ne  leur 
accordait  pas  de  bonne  grâce  les  territoires  qu'elles  revendiquent,  ont  été 
calculées  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'issue  du  confliL  La 
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Jî'rance  fournirait  800*000  soldats  et  100  navires  de  premier  rang;  l'Italie, 
500,000  soldats  et  70  navires;  Tlbérie,  400,000  soldats  et  même  nombre 
de  navires  ;  ce  qiii  nous  met  sous  la  main  une  armée  de  1 ,700,000  hommes 
et  une  flotte  de  240  bâtiments  de  premier  ordre,  tous  blindés  probable- 
ment. Il  faut  le  reconnaître,  contre  de  pareilles  forces,  la  marine  anglaise, 
eût-elle  rallié  la  flotte  prussienne  à  son  pavillon,  ne  pourrait  rien  pour 
sauver  Malte  et  Gibraltar  ;  Tarmée  allemande,  fût-elle  commandée  par 
Blùcher  ou  Schwarzenberg,  ne  protégerait  ni  Anvers  ni  le  Rhin.  C'en  serait 
fait  du  fameux  équilibre  que  les  puissances  allemandes,  russe  et  anglaise 
ont  déjà  tant  de  peine  à  maintenir  en  se  mettant  quatre  contre  un.  La 
prépondérance  passerait  tout  entière  au  groupe  latin,  prépondérance 
bienfaisante,  puisqu'elle  fonderait  définitivement  en  Europe  l'ère  de  civi- 
lisation, de  justice  et  de  liberté.  Heureux  cette  fois  encore  les  peuples  vain- 
cus f  nous  leur  aurions  de  nouveau  inoculé  toutes  nos  vertus.  La  grande 
réaction  du  monde  latin  contre  le  monde  barbare,  commencée  par  Napo- 
léon I**",  serait  désormais  accomplie  au  grand  profit  de  ce  monde  barbare 
lui-même  et  de  l'univers  entier.  Telle  est  l'idée  mère,  tels  sont  les  moyens 
d'exécution,  tels  seront  les  résultats. 

Il  en  découlera  d'autres  encore  :  une  fois  la  fédération  formée  et  son 
grand  conseil  siégeant  tour  à  tour  à  Paris,  à  Rome  et  à  Madrid,  il  suflirait 
que  chacune  des  trois  nations  entretînt  une  petite  armée  permanente  pour 
avoir  une  force  fédérale  considérable,  tînt  à  flot  une  petite  escadre  pour 
avoir  une  grande  flotte.  Partant',  les  budgets  seraient  moins  lourds  pour  les 
contribuables,  et  les  travaux  productifs  de  la  paix  plus  faciles  à  exécuter. 
Tant  d'avantages  de  toutes  sortes,  glorieux  et  féconds,  sont,  à  coup  sûr, 
très  désirables,  et  M,  de  la  Varenne  en  fait  chatoyer  à  nos  yeux  toutes  les 
félicités  ;  il  nous  montre  même  la  chose  comme  si  &cile  à  réaliser  qu'on 
ne  s'étonnerait  pas  d'apprendre  demain  qu'elle  a  reçu,  pendant  la  nuit, 
un  commencement  d'exécution.  N'oublions  pas  toutefois  qu'il  faut  tout 
d'abord  unir  deux  pays,  renverser  une  dynastie,  en  déplacer  une  autre, 
et  mettre  à  Rome  le  siège  du  royaume  d'Italie.  C'est  alors  seulement  que 
nous  pourrons  nous  avancer  d'un  pas  sûr  dans  la  voie  qui  nous  est  ou- 
verte. Une  seule  chose  nous  incombe  dans  ce  travail  préparatoire,  c'est  de 
donner  Rome  à  l'Italie.  «  Rome  ou  la  mort  »  me  paraît  être  la  vraie  devise 
de  l'opuscule  très  intéressant  et  très  hardi  dont  nous  nous  occupons.  L'au- 
teur a  la  foi,  qui  sauve  jusqu'aux  utopistes.  Utopie  !  qui  peut  le  dire  ? 
Quand  l'Italie  n'était  qu'une  expression  géographique,  c'eût  été  une  utopie 
que  de  la  présenter  dans  l'avenir  comme  une  puissance  de  premier  ordre  ; 
et,  la  veille  de  la  campagne  de  1859,  quelle  utopie  c'eût  été  que  de 
songer  à  réunir  sous  un  même  sceptre,  deux  ans  après,  Turin  et  Naples, 
Milan  et  Florence!  L'utopie  est  passée  dans  l'ordre  des  faits  accomplis.  La 
fédération  latine  y  prendra  peut-être  sa  place  un  jour,  et  ce  jour,  que 
M.  de  la  Varenne  croit  proche,  est-il  si  éloigné  qu'on  pense  ?  Chi  lo  sa  ? 

A.  DE  Calonne. 

De  t indication  de  la  loi  pénale  dans  la  discussion  devant  le  Jury,  etc.,  par  Cbarles 
Beudakt,  agrégé  à  la  facuUé  de  droit  de  Toulouse.  Paris.  Cotillon.  18G1. 

Laissant  de  côté  toutes  les  considérations  historiques,  qui  font  la  partie 
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la  plus  étendue  mais  la  moins  neuve  de  Touvrage,  nous  nous  bornerons  à 
signaler  les  propositions  doctrinales  de  Fauteur.  Il  pense  que  la  pénalité 
afférente  au  délit  peut,  légalement  même,  être  indiquée  par  le  défenseur, 
qu'elle  pourrait  Tétre  utilement  encore  par  le  président.  Le  jury,  parfai- 
tement renseigné  sur  ce  point,  cesserait  de  se  parjurer  pieusement  en 
songeant,  bon  gré,  mal  gré,  à  la  peine  que  son  verdict  affirma tif  peut  foire 
tomber  sur  Taccusé.  De  plus,  ainsi  rassuré  contre  Féventualité  d'une  peine 
trop  sévère,  il  serait  quelquefois  moins  tenté  de  paralyser  la  loi  par  la 
déclaration  de  circonstances  atténuantes  auxquelles  il  ne  croit  pas.  Enfin, 
il  abaisserait  à  bon  droit,  par  le  même  moyen,  une  pénalité  qui  serait 
repoussée  comme  trop  dure  par  les  mœurs  publiques. 

De  ces  trois  motifs,  le  premier  est  celui  qui  semble  le  plus  puissant 
dans  la  pensée  de  l'auteur,  et  nous  serions  volontiers  de  son  avis.  Cest  à 
peine  s'il  laisse  entrevoir  le  second.  Quant  au  troisième,  il  croit  l'aper- 
cevoir dans  les  réformes  apportées  au  Code  pénal  en  1832.  Il  prouve  en 
tout  cas  que  ce  motif  était  bien  dans  les  intentions  du  législateur  de  celle 
époque  ;  mais  il  fait  voir  aussi  que  la  jurisprudence  n'a  pu  s'en  accommoder, 
et  qu'il  serait  bon  de  retoucher  en  ce  sens  notre  législation  pénale  et  de 
la  mettre  enfm  m  niveau  de  législations  étrangères,  oii  le  juge  du  fait  et  le 
juge  du  droit  prennent  ensemble,  et  à  Tavantage  d'une  bonne  solution,  con- 
naissance de  la  peine  encourue  par  le  délit  à  juger. 

Suivant  l'auteur,  ce  qui  détermine  le  plus  souvent  un  jury  français  à 
déclarer  l'existence  de  circonstances  atténuantes,  c'est  bien  moins  Texis- 
tence  réelle  de  ces  circonstances  que  le  désir  de  détourner  de  la  tête  du 
coupable  une  peine  jugée  excessive.  Il  reproche  à  cette  occasion  à  un 
criminaliste,  quelque  peu  amateur  j'en  conviens,  de  ne  pas  avoir  fait  entrer 
cette  considération  dans  l'étude  qu'il  a  faite  des  circonstances  atténuantes. 
Si  M.  Beudant  avait  lu  avec  plus  d'attention  l'auteur  qu'il  critique,  il  aurait 
vu  que  cette  omission,  justifiée  d'ailleurs  en  principe,  puisque  le  juré  ne 
doit  pas  remanier  la  loi  à  son  gré  et  que  la  dureté  estimée  excessive  d'une 
loi  n'est  pas  une  circonstance  du  fait  punissable  qu'elle  atteint,  n'est 
pas  aussi  absolue  qu'il  le  croit.  Dans  le  chapitre  même  qu'il  cite,  il  est 
dit  positivement  :  «  L'admission  des  circonstances  atténuantes  alors  môme 
que  les  juges  du  droit  sont  aussi  les  juges  du  fait,  présente  ces  avan- 
tages incontestables  que  l'accusé  n'est  point'  acquitté  par  la  répugnance 
qu'éprouvent  les  juges  à  le  voir  frappé  d'une  pénalité  trop  forte,  etc.  » 

Juge  ordinaire  ou  juge  de  circonstance,  magistrat  officiel  et  permanent, 
ou  magistrat  populaire  et  momentané,  celui-là  surtout  qui  sera  chargé 
tout  à  la  fois  d'apprécier  le  fait  délictueux  et  d'y  appliquer  la  peine,  y 
mettra  toujours  et  nécessairement  un  peu  de  l'homme  tout  entier  ;  il  ne  se 
bornera  pas  à  penser,  il  sentira  aussi  et  agira  en  conséquence.  Si  c'est  là 
une  usurpation  du  pouvoir  législatif  par  le  pouvoir  judiciaire,  il  faut  en 
prendre  son  parti  ;  elle  est  aussi  inévitable  qu'il  Test  d'être  homme.  Il  n'y 
a  qu'une  instruction  supérieure  et  des  principes  aussi  fermes  qu'éleva 
qui  soient  capables  de  tempérer  un  peu  cette  faiblesse. 

Il  y  a  deux  parties  dans  toute  loi  pénale,  indépendamment  des  modes 
d'application  ou  de  procédure  :  la  détermination  du  délit  et  la  pénalité. 


Digitized  by 


Google 


REVUE   CRITIQUE.        •  417 

La  détermination  comprend  à  son  tour  deux  choses  :  les  caractères  consti- 
tutifs du  délit  et  sa  dénomination.  Ces  deux  éléments  réunis  forment  une 
définition.  Or,  pour  savoir  si  une  action  donnée  rentre  dans  cette  défini- 
tion, pour  pouvoir  répondre  avec  coniiaissance  de  cause  qu'il  y  a  ou  qu'il 
n'y  a  pas  culpabilité  légale,  il  faut  au  moins  savoir  ce  qui  constitue  cette 
culpabilité;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  savoir  le  nom  du  délit,  et  moins 
encore  la  peine  qui  lui  est  réservée. 

Quel  péril  si  grand  y  aurait-il  cependant  à  ce  que  le  jury  sût  le  nom 
générique  au  moins  du  délit  et  la  peine  qui  doit  l'atteindre  ?  Cette  ma- 
nière mystérieuse  de  traiter  un  jury  ne  témoigne-t-elle  pas  trop  de  dé- 
fiance de  ses  sentiments  et  de  sa  raison,  et  ne  jette-t-elle  pas  ainsi  de  la 
déconsidération  sur  la  loi  ou  sur  le  citoyen,  sans  compter  qu'elle  est  sou- 
vent inutile  ?  Elle  semble  d'ailleurs  condamnée  par  l'usage  contraire  établi 
par  Tes  codes  de  Bavière  et  de  Bruns>vick,  usage  dont  on  paraît  n'avoir 
qu'à  se  louer.  Si  l'on  appréhende  que  le  jury  comprenne  mal  une  défi- 
nition, malgré  les  éclaircissements  qui  lui  seraient  donnés  à  ce  sujet  par 
le  président,  pourquoi  la  question  à  poser  ne  se  réduirait-elle  pas  aux 
faits  établis,  ou  qui  paraissent  l'être  par  les  débats,  s'il  y  a  de  tels  fails, 
qu'ils  soient  ou  non  ceux  qui  ont  motivé  l'accusation  ?  Alors  il  faudrait 
bien  ou  que  le  juré  mentît  indignement  à  sa  conscience  et  à  la  loi,  ou 
qu'il  reconnût  la  vérité,  ou  qu'un  défaut  d'intelligence  qui  ne  peut  se  pré- 
sumer dans  une  douzaine  de  personnes  d'un  bon  sens  reconnu  et  d'un 
esprit  plus  ou  moins  cultivé,  accusât  un  vice  général  d'éducation  dans  un 
pays,  et  par  suite  l'impossibilité  d'avoir  un  autre  jury  que  celui  qui  ne 
suppose  aucune  loi  écrite,  un  jury  de  peuples  sauvages. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  idées,  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  contra- 
riées par  le  Code  pénal  auquel  nous  n'avons  que  médiocrement  affaire 
ici,  M.  Rendant  s'est  proposé  de  «  rechercher  si,  dans  l'état  actuel  de 
notre  législation,  les  jurés  peuvent,  en  restant  fidèles  au  serment  qu'ils 
prêtent  et  sans  engager  leur  responsabilité  morale ,  porter  leur  attention 
sur  la  peine  que  le  verdict  affirmatif  autorisera  la  cour  à  prononcer  ;  s'ils 
peuvent  apprécier  la  valeur  de  cette  peine  en  elle-même  et  dans  ses  rap- 
ports avec  l'infraction  ;  s'ils  peuvent  puiser  dans  cet  examen  le  droit  de 
modifier  le  verdict,  dans  le  but  d'écarter  ce  qu'ils  trouveraient  de  trop 
rigoureux  dans  la  répression  ;  en  un  mot;  jusqu'à  quel  point  existe  encore 
dans  nos  lois,  en  ce  qui  concerne  l'application  de  la  peine,  la  séparation 
du  fait  et  du  droit.  »  11  «  espère  prouver,  malgré  la  tradition  d'une  juris- 
prudence contraire,  que  la  fiction  d'ignorance  de  la  loi  pénale  de  la  part 
des  jurés  est  en  contradiction  monstrueuse  avec  la  réalité  des  faits  ;  qup, 
due  à  l'influence  des  vues  politiques  momentanées,  elle  est  aujourd'hui 
contraire  à  l'esprit  de  notre  législation  ;  enfin,  qu'elle  a  exercé  sur  le  droit 
criminel  une  influence  pernicieuse,  et  exposé  le  jury  aux  plus  graves 
écueils,  qui  ont  failli  le  perdre  et  compromettent  encore  aujourd'hui  son 
existence.  »  Telle  est  la  thèse  soutenue  par  M.  Boudant,  et  je  reconnais 
volontiers  que,  s'il  n'a  pas  complètement  raison,  il  est  du  moins  difiicile 
de  saisir  l'endroit  où  il  aurait  tort,  si  ce  n'est  peut-être  sur  l'art.  312  du 
Code  d'instruction  criminelle.  J.  Tissot. 
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la  Sorcière,  par  J.  Micuelet.  Paris,  Dentu. 

Ce  livre  est  à  peine  né,  et  il  jouit  déjà  d'une  mauvaise  réputation  ;  déjà 
nous  avons  entendu  dix  personnes,  qui  sans  doute  ne  l'avaient  pas  la, 
nous  raconter  qu'on  y  trouvait  des  horreurs  ;  on  nous  le  donnait  comme  un 
complément  de  V Amour  et  de  la  Femme,  très  digne  de  ces  deux  livres  de 
n^édecine  erotique,  et  plus  excessif  encore,  comme  le  dernier  mot  enûu 
de  cette  poésie  sanguinolente  et  de  cette  physiologie  sensuelle  à  laquelle 
nous  habitue  depuis  quelques  années  la  trop  curieuse  et  trop  explicative 
vieillesse  de  M.  Michelet.  A  vrai  dire ,  ces  délicats  mystères,  qu'il  sonde 
avec  un  scalpel  entouré  de  fleurs,  sont  très  propres  à  mettre  un  livre  à  la 
mode,  et  nous  sommes  moins  dégoûtés  qu'on  ne  le  dit  de  cette  chirurgie 
amoureuse.  Mais  il  nous  semble  qu'on  a  conçu  contre  cet  ouvrage  nouveau 
des  préventions  injustes.  Les  personnes  qui  oseront  encore  l'ouvrir  éprou- 
veront une  surprise  qui  ne  sera  pas,  il  faut  bien  l'espérer,  du  désappointe- 
ment, et  apparemment  l'honnêteté  contemporaine  sera  enchantée  de  n'y 
pas  trouver  ce  qu'elle  y  cherche. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait,  dans  la  Sorcière,  de  jolies  histoires  et  d'inté- 
ressants détails  pour  tous  les  goûts  ;  nous  reviendrons  plus  loin  sur  la  part 
encore  trop  belle  que  M.  Michelet  y  a  faite  au  besoin  de  raffinements  équi- 
voques dont  l'époque  est  tourmentée,  et  sur  les  abondantes  satisfactions 
qu'il  y  a  ménagées  à  nos  secrets  désirs  ;  mais  c'est  avant  tout  un  livre 
d'histoire,  ou  plutôt  c'est  un  livre  entre  les  deux,  où  l'érudition  passion- 
née de  M.  Michelet  et  sa  clairvoyance  nerveuse  se  donnent  naturellement 
carrière;  un  livre  qui  touche  à  tout,  comme  les  derniers  ouvrages  de  cette 
plume  maladive  ;  mélange  bizarre  d'imagination  et  de  science,  plein  d'une 
sorte  de  sensibilité  doctrinaire  qui,  abordant  avec  fièvre  tous  les  pro- 
blèmes, prend  quelquefois  des  visions  pour  des  théories  et  des. fantômes 
pour  des  axiomes  ;  séduisant  amalgame  oii  l'historien  ne  se  dégage  jamais 
assez  de  l'homme  pour  garder  toute  l'indépendance  de  son  jugement,  où 
la  pénétration  ressemble  à  un  éclair,  où  la  lucidité  est  comme  somnam- 
bule, où  la  réalité  s'empreint  à  plaisir  des  formes  et  des  couleurs  du  rêve , 
si  brillant  d'ailleurs  à  la  surface,  si  extraordinaire  de  verve,  si  puissant 
d'illusion  et  de  relief,  que  l'on  se  demande  en  le  quittant  si  l'on  a  eu  une 
vision  ou. si  on  a  lu  un  livre. 

M.  Michelet  a.  trouvé  là  le  point  d'intersection,  le  joint  des  deux  pen- 
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chants  capitaux  de  sa  nature,  une  sorte  de  déversoir  naturel  pour  le  double 
courant  d'idées  qui  Tobsède.  Historien  et  philanthrope,  ou  plutôt  philo- 
gyne,  il  rencontrait  dans /a  Sorcière,  femme,  et  femme  historique,  ayant 
joué  un  rôle  dans  les  destinées  de  Thumanité,  dont  il  suit  lui-môme  le  dé- 
veloppement avec  passion,  l'objet  d'une  double  préférence,  autour  duquel 
se  donnaient  rendez-vous  en  lui  toutes  les  forces  de  Tesprit  et  tous  les 
penchants  du  cœur.  Songez,  en  outre,  que  la  sorcière  est  un  personnage* 
sacrifié,  une  victhne,  une  martyre;  il  y  avait  bien  là  de  quoi  tenter  cette 
charité  rétrospective  qu'il  a  vouée  aux  malheureux  de  tous  les  temps. 
Enfin,  le  merveilleux,  qui  entre  ici  de  toutes  parts,  devait  naturellement 
séduire  cette  àme  volontiers  chimérique,  amie  de  l'impossible  et  de  Tin- 
connu,  curieuse  du  miracle,  qu'elle  combat  en  s'y  plaisant,  et  auquel  elle 
résiste  avec  volupté.  L'écrivain  y  était  tout  à  fait  dans  son  élément  ;  doué 
de  toutes  les  facultés  grossissantes  qui  vont  d'elles-mêmes  au  surnaturel, 
et  ayant  en  lui  je  ne  sais  quoi  de  prodigieux  et  de  prophétique,  voyant  et 
illuminé,  lui  aussi,  à  ses  heures,  il  était  amené  par  une  pente  irrésistible 
à  traiter  ce  sujet  bizarre  ;  toutes  les  routes  de  sa  pensée  aboutissaient  au 
merveilleux.  Le  livre  qu'il  en  a  tiré,  quoi  qu'il  vaille,  aura  du  succès  ;  il 
répond  trop  bien,  dans  cette  époque  de  spiritisme  et  de  tables  tournantes, 
au  besoin  de  nouveauté  qui  a  remplacé  en  nous  la  foi  positive  de  l'âge 
d'or.  Tombés  du  ciel,  nous  ne  sommes  pas  fôchés  d'y  révenir  par  les  petits 
chemins  détournés  de  la  sorcellerie  et  de  la  cabale  ;  nous  ne  croyons  plus 
aux  anges,  mais  nous  croyons  trop  aux  esprits.  . 

Cliassez  le  surnaturel,  il  revient  au  galop. 

Depuis  que  nous  lui  avons  fermé  la  porte  au  nez ,  nous  l'entendons  qui 
frappe  à  la  fenêtre. 

C'est  un  étrange  spectacle  que  celui  d'un  esprit  fort  comme  est  M.  Mi- 
chelet,  se  débattant  sous  l'étreinte  du  merveilleux  et  faisant  tous  ses  ef- 
forts pour  le  fiiir,  sans  parvenir  à  lui  échapper  complètement.  La  raison  se 
révolte,  mais  l'imagination  cède  ;  l'historien  proteste,  mais  le  poète  ad- 
mire ;  on  écrit  un  livre  pour  nier  la  sorcellerie,  mais  on  réhabilite  la  sor- 
cière. Ce  contraste  est  bien  frappant  quand  on  rapproche  l'ouvrage  dont 
nous  parlons  de  tel  autre  livre  écrit  d'une  plume  autrement  scientifique,* 
et  d'un  esprit  plus  calme  et  plus  dégagé',  le  livre,  par  exemple,  de  M.  Louis 
Figuier,  V Histoire  du  merveilleux.  Rien  autre  chose  ici  qu'un  médecin, 
mais  vraiment  médecin,  un  philosophe,  qui  accueille,  avec  le  sourire  sur 
les  lèvres,  toutes  les  croyances  des  vieux  âges,  et  cherche  à  tônt  de  pré- 
tendus miracles  une  explication  raisonnable  :  c'est  de  la  science  froide 
et  glacée,  qui  guérit  à  l'instant  même  de  tout  rêve  et  de  tout  délire. 
M.  Figuier  assiste  au  sabbat  avec  l'intrépide  incrédulité  d'un  officier  de 
police  qui  prend  des  notes  et  fait  son  rapport.  M.  Michelet,  c'est  bien 
autre  chose  :  il  s'y  mêle,  il  y  prend  part,  il  y  est  de  corps  et  d'ùme;  le 
récit  qu'il  en  fait  part  d'un  esprit  fortement  ému  et  qui  garde  un  peu  plus 
que  le  souvenir  du  singulier  spectacle  auquel  il  a  assisté.  11  y  voit  plus 
loin,  mais  plus  trouble,  et,  sous  les  réticences  de  la  raison  qui  s'obstine, 
on  saisit  l'invincible  instinct  d'une  vocation  poétique  à  qui  le  merveilleux 
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est  familier.  M.  Michelet,  comme  M.  Louis  Figuier,  se  retranche  derrière 
le  doute.contemporain,  énumère  les  résultats  acquis  à  la  science,  cherche 
enfm  le  mot  humain  de  ces  énigmes  infernales  ;  mais  par  l'accent  pas- 
sionné de  sa  parole,  par  la  marche  vertigineuse  de  son  récit,  par  l'entrain, 
par  le  souffle,  il  rentre  dans  le  passé,  il  devient  Técho  vivant  de  la  lé- 
gende, il  marche  de  plain  pied  dans  le  fantastique. 
.    Quelle  concession  que  cette  idée  seule  de  venger  la  sorcière,  d'en  ap- 
peler en  sa  faveur  du  jugement  de  nos  ancêtres,  de  la  recommander  à 
nos  respects  !  On  n'imagine  pas  les  étonnantes  proportions  que  ce  douteux 
personnage  prend  tout  d'abord  à  ses  yeux.  Savez-vous  ce  que  fut  la  sor- 
cière à  l'origine?  Tout  simplement  la  grande  prêtresse  de  la  nature.  Au 
début  et  à  la  fin  des  civilisations,  la  femme  est  tout,  dit  M.  Michelet,  les 
dieux  naissent  et  meurent  sur  son  sein  ;  sibylle  dans  l'antiquité,  elle  de- 
vient sorcière  au  moyen  âge,  elle  ne  se  contente  plus  de  prédire  la  des- 
tinée, elle  l'opère,  elle  renoue  ainsi  la  chaîne  des  temps  anciens  et  des 
temps  nouveaux.  Où  le  paganisme  avait-il  pris  ses  dieux?  Dans  la  naturelle 
fleuve  était  dieu,  l'arbre  était  dieu  ;  la  vie,  enfin,  sous  toutes  ses  formes,  était 
Tunique  et  suprême  divinité  :  c'est  pourquoi,  dans  cette  grande  scène  du 
paganisme,  on  s'écria  que  Pan  était  mort,  et,  en  effet,  les  chrétiens  crurent 
ravoir  tué  Au  lieu  de  la  vie,  ils  adorèrent...  quoi?  la  mort,  qui  s'était 
présentée  à  eux  avec  les  délices  du  martyre.  Mais  la  nature  rendit  bien  à 
cette  doctrine  les  mépris  qu'elle  en  reçut.  Pan  n'était  pas  si  bien  mort 
qu'il  ne  ressuscitât  pour  tendre  aussitôt  de  nouveaux  pièges  aux  hommes, 
et  renouveler,  en  les  rajeunissant,  les  anciennes  tentations.  Les  dieux  ex- 
pulsés se  réfugièrent  au  foyer  de  la  vie  végétale  et  animale,  d'où  ils  étaient 
sortis;  mais  ils  se  firent  petits,  invisibles;  ils  habitèrent  de  préférence 
le  plus  subtil  des  éléments,  l'air.  H  n'y  eut  plus  de  dryades  ni  de  faunes, 
mais  il  y  eut  des  lutins  et  des  sylphes,  des  fées,  des  gnomes,  tout  un  peuple 
aérien  ;  ce  fut  le  royaume  de  Satan,  ce  fut  le  domaine  de  la  sorcière. 
Ce  fut  aussi,  dit  M.  Michelet,  le  crime  de  l'Eglise.  Celle-ci,  en  immolant 
d'abord  au  Dieu  nouveau  les  forces  vitales  et  divines  de  la  nature,  ne  sut 
pas  combien  d'ennemis  elle  se  faisait;  elle  créa,  pour  ainsi  dire,  autant 
d'hérésies  qu'il  y  a  d'instincts  poétiques  dans  le  cœur  de  l'homme  ;  elle 
s'aliéna  tous  les  démons  familiers  du  foyer,  du  logis,  des  champs  et  des 
bois,  et  ils  lui  firent  une  cruelle  guerre.  L'Eglise  eût  pu  les  dompter,  les 
adoucir  par  des  concessions  adroites;  au  lieu  de  borner  le  champ  du  mer- 
veilleux à  l'enceinte  de  la  cité  divine,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  miracles  de 
ses  saints,  adorateurs  souvent  fanatiques  et  violents  d'un  Dieu  abstrait, 
qui  ne  suffisait  pas  absolument  à  l'imagination  [populaire,  elle  aurait  pu 
tolérer,  sinon  admettre,  la  concurrence  forcée  d'un  merveilleux  plus  com- 
mode et  plus  accessible  à  tous;  mais  elle  préféra  boucher  les  mille  canaux 
par  lesquels  prenait  son  cours,  naturellement  et  sans  danger,  la  foi  abon- 
dante des  premiers  âges;  elle  aima  mieux  concentrer  le  naturel  que 
l'éparpiller,  et  alors  il  y  eut  inondation,  explosion.  En  face  du  prêtre, 
exécuteur  des  hautes  œuvres  de  Dieu,  se  dressa  la  sorcière,  mandataire  de 
la  nature  et  conservatrice  de  ses  dons.  Entre  ces  deux  adversaires  il  y 
eut  une  rivalité  féroce,  un  dueJ  à  mort,  où  le  prêtre,  porté  par  son  Dieu, 
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par  son  temps,  triompha;  mais  il  ne  triompha  pas  si  complètement,  que 
Satan  et  la  sorcière,  son  élève,  sa  fille  et  aussi  sa  mère  (on  se  perd  dans^ 
ces  généalogies  infernales),  ne  léguassent  au  monde  quelques  précieux. 
restes  de  leur  puissance  et  des  débris  glorieux  de  la  lutte.  En  un  mot,  la  , 
sorcière  et  Satan,  qui,  dans  la  tradition  catholique,  représentent  le  mal 
et  le  péché,  ne  furent,  au  fond,  que  les  gardiens  vigilants  du  progrès,  que-. 
les  hardis  explorateurs  de  l'avenir  ;  ils  furent  la  vérité,  la  raison,  la  science, 
la  révolution  légitime  et  féconde.  Quand  ils  périrent,  c'est  que  leur  œuvre, 
était  &ite,  et  qu'on  n'avait  plus  besoin  d'eux  ;  mais  nous  les  adorons  en- 
core  aujourd'hui,  et  on  les  adorera  toujours,  sous  d'autres  noms. 

Telle  est,  si  je  l'ai  bien  démêlée,  l'idée  fondamentale  qui  domine  le 
nouveau  livre  de  M.  Michelet.  Qu'elle  soit  impie  pour  d'autres  ;  pour 
nous,  elle  est  simplement  trop  étendue  et  trop  compréhensive.  Etablir 
ainsi  toute  une  théorie  philosophique,  tout  un  système  d'histoire  sur 
quelques  faits  passagers  ;  relier  l'avenir  an  passé  au  moyen  d'un  instru- 
ment aussi  chimérique  que  la  baguette  des  fées  ;  asseoir  le  monde  sur  une 
formule  de  sorcellerie,  donner  pour  ressort  à  la  grande  lutte  du  bien  etdu^ 
mal  dans  l'univers  une  évocation  magique,  faire  d'un  personnage  éphé- 
mère et  connu  seulement  par  de  grossières  manifestations,  l'entremetteur 
d'un  divin  manichéisme,  et  d'une  ombre  le  foyer  de  toute  lumière,  im- 
poser enfin  la  sorcière  pour  pivot  à  l'humanité ,  c'est  assurément  forcer  > 
les  choses,  c'est  lâcher  la  bride  à  son  imagination  aux  dépens  de  la  vé- 
rité, c'est  grossir  démesurément  les  apparences,  c'est  tirer  une  loi  d'ordre 
et  d'harmonie  universelle  d*un  amas  de  petits  faits  sans  caractère,  sans 
lien,  et  peut-être  sans  conséquence.  Toute  ime  philosophie  ainsi  bâtie  en 
l'air  ne  saurait  avoir  de  bien  fortes  assises,  et,  en  effet,  bien  souvent  l'édi- 
fice se  lézarde,  et  l'on  voit  la  fissure  ;  c'est  moins  un  édifice  d'ailleurs 
qu'un  couronnement;  M.  Michelet  pose  tout  de  suite  ses  chapiteaux,  mais 
on  ne  voit  pas  les  étages  ;  ce  sont  des  planchers  sans  poutres,  des  conclu- 
sions jetées  au  hasard  sans  l'appui  du  raisonnement,  d'audacieux  points  de 
vue  dans  l'espace,  où  l'on  monte  par  une  corde  si  ténue  parfois  et  si  dé- 
liée qu'elle  ressemble  à  un  fil,  et  souvent  le  fil  se  casse.  Ce  sont  encore,. 
si  Ton  veut,  de  grands  sillons  lumineux  qui  éclairent  tout  à  coup,  en  les  . 
déchirant,  de  vastes  horizons,  mais  qui  s'éteignent  aussitôt,  nous  laissant . 
à  la  nuit  et  à  l'orage. 

Après  avoir  ainsi  exagéré  le  rôle  de  la  sorcière,  M.  Michelet  se  pose  ime 
question  fort  intéressante  :  il  se  demande  quelle  est  son  origine,  comment 
elle  naquit  ;  car  enfm,  accomplir  une  mission,  c'est  fort  bien,  mais  faut-il 
encore  qu'on  y  soit  poussé  par  quelque  influence,  sollicité  par  quelque 
motif,  et  certes,  avant  de  songer  à  devenir  la  grande  prétresse  de  la  na- 
ture, la  sorcière  dut  obéir  à  quelque  impulsion  plus  intime  et  plus  person- 
ndle,  qui  la  jeta  dans  la  lande  ou  dans  la  forôt.  M.  Michelet  nous  avoue 
lui-même  qu'elle  n'eut  pas  d'abord  la  révélation  du  haut  avenir  qu'il  lui 
réservait;  d'où  vint-elle  donc  et  qui  la  poussa?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion se  trouve  dans  un  long  chapitre  que  l'auteur  a  intitulé  :  Pourquoi  le 
moyen  âge  désespéra.  Or,  il  désespéra  et  se  donna  au  diable,  par  ennui 
et  par  misère,  parce  qu'il  bâillait  et  parce  qu'il  souffrait.  M.  Michelet  a 
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écrit  une  bien  belle  page  sur  ce  grand  bâillement  :  «  Que  Tinfatigabte 
cloche  sonne  aux  heures  accoutumées,  Ton  bâille;  qu'un  chant  nasillard 
continue  dans  le  vieux  latin,  l'on  bâille.  Tout  est  prévu,  on  n'espère  rien 
de  ce  monde.  Les  choses  reviendront  les  mômes.  L'ennui  certain  de  de- 
main fait  bâiller  dès  aujourd'hui,  et  le  prospectus  des  jours,  des  aonées 
d'ennui  qui  suivront  pèse  d'avance,  dégoûte  de  vivre.  Du  cerveau  à  l'es- 
tomac, de  l'estomac  à  la  bouche,  'l'automatique  et  fatale  convulsion  va 
distendant  les  mâchoires,  sans  fin  ni  remède  ;  véritable  maladie,  que  la  dé- 
vote Bretagne  avoue,  l'imputant,  il  est  vrai,  à  la  malice  du  diable.  Il  se 
tient  tapi  dans  les  bois,  disent  les  paysans  bretons:  à  celui  qui  passe  et 
garde  les  bêtes,  il  chante  vêpres  et  tous  les  offices,  et  le  fait  bâiller  à 
mort.  »  Ainsi,  le  dernier  homme  du  moyen  âge,  Lamennais,  quand  il  s'en 
alla  à  Rome,  le  pape  lui  dit  :  «  Que  voulez-vous?  —  Une  chose  :  être  dis- 
pensé du  bréviaire Je  me  meurs  d'ennui.  » 

Mais  l'ennui  n'était  rien,  au  moyen  âge,  à  côté  des  maux  qu'il  fallait 
endurer;  la  femme  surtout  en  souffrit  :  victime,  et  toujours  victime,  tom- 
bant des  violences  du  seigneur  qui  l'outrage,  aux  violences  de  son  mari 
qui  la  bat;  en  tous  lieux  accablée  et  honnie;  ne  trouvant  qu'ennemis  au 
dedans  et  au  dehors,  elle  se  replie  en  soi,  elle  réfléchit,  elle  rêve.  Mais,  il 
lui  en  coûte  d'être  seule,  il  lui  faut  une  compagnie;  les  femmes  de  nos 
jours  s'en  tirent  d'une  certaine  façon  ;  leur  émancipation  à  demi  accom- 
plie leur  a  soufflé  sur  ce  point  des  idées  neuves.  Mais  elle,  que  peut-elle 
prétendre?  qui  l'accueillera?  Une  voix  lui  répond,  qui  vient  du  foyer,  c'est 
celle  du  démon  familier,  du  lutin  ;  elle  l'écoute,  et  les  voilà  bons  amis. 
Elle  a  maintenant  à  qui  parler,  elle  n'est  plus  seule,  elle  se  sent  aimée, 
protégée,  et,  service  pour  service,  il  l'amuse,  elle  le  nourrit,  et,  le  matin, 
pour  qu'il  mange,  laisse  autour  du  pot  un  peu  de  crème.  Telle  est,  dit 
M.  Michelet,  le  commencement  de  toute  sorcière,  car  il  feut  bien  qu'elles 
commencent,  et  elles  ne  jaillissent  pas  toutes  armées  des  cornes  de  Satan. 
Mais  ce  jeu  est  bien  dangereux  ;  tout  lutin  est  perfide  :  ce  qu'on  lui  ac- 
corde maintenant,  sur  prière,  il  le  réclamera  bientôt  comme  un  droit;  son 
élourderie  va  loin,  et  vous  verrez  que,  tout  à  l'heure,  l'indiscret  se  glissera 
où  il  n'a  que  faire.  M.  Michelet  l'y  suit  peut-être  avec  un  peu  trop  de  com- 
plaisance, mais  un  auteur  peut  bien  être  tenté  du  diable  en  semblable 
matière. 

Désormais,  la  pauvrette  habite  avec  son  lutin  ;  elle  héberge  un  hôte  exi- 
geant, dont  il  lui  devient  impossible  de  se  débarrasser.  11  a  pris  ses  quatre 
pieds,  ses  coudées  franches  ;  c'est  une  demi-possession,  plus  qu'une  ten- 
tation. De  là  à  la  possession  véritable,  et  surtout  au  pacte  diabolique,  il  y 
a  encore  loin  ;  mais  on  ne  s'arrête  pas  aisément  sur  cette  pente  ;  l'âme 
s'habitue  au  diable,  et,  de  faiblesses  en  faiblesses,  finit  par  se  donner  tout 
entière.  On  n'est  pas  encore  une  sorcière  complète,  mais  on  le  deviendra, 
et  les  avanies  qu'il  faut  subir  chaque  jour  y  contribuent.  Le  monde  a  flairé 
la  sorcière,  la  suspecte  et  lui  fait  la  vie  dure.  Déjà,  quand  elle  passe,  les 
gens  crient  et  se  signent ,  et  les  petits  enfants  lui  jettent  des  pierres  ;  en- 
core un  peu,  elle  sera  lapidée,  brûlée,  emmurée  ;  de  guerre  lasse,  elle 
fuit,  elle  se  retire  sur  la  lande,  et  Satan  est  là  qui  la  guette  ;  c'en  est  fait. 
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le  pacte  est  signé  et  Vkne  à  jamais  perdae.  «  C'était  à  la  lisière  d^m  bois 
où,  par  une  lune  douteuse,  elle  put  ramasser  quelques  glands  qu'elle  en- 
gloutit comme  une  bote.  Des  siècles  avaient  passé  depuis  la  veille,  elle 
était  métamorphosée.  La  belle,  la  reine  de  village,  n'était  plus  ;  son'âme 
changée  changeait  ses  attitudes  mêmes.  Elle  était  comme  un  sanglier  sur 
ces  glands,  ou  comme  un  singe,  accroupie  ;  elle  roulait  des  pensées  nul- 
lement humaines,  quand  elle  entend  ou  croit  entendre  un  miaulement  de 

chouette,  puis  un  aigre  éclat  de  rire » 

D'abord  elle  a  peur,  et  puis  bientôt  se  familiarise  avec  toutes  les  voix 
et  toutes  les  œuvres  de  la  nuit,  et  alors  sa  mission  commence,  mission 
douce  le  plus  souvent,  bienfaisante  et  charitable,  scienliflque  aussi.  Dépo- 
sitaire inamnue  des  puissances  cachées  de  la  nature,  un  jour  viendra 
qu'elle  les  livrera  toutes  prêtes  à  des  mains  plus  fortes  que  les  siennas, 
qui  en  abuseront  contre  elle-même,  conformément  à  cette  toi  de  toute  ré- 
volution scientifique,  politique  ou  morale,  formulée  de  nos  jours  par  le 
métaphysicien  Ballanche,  que  Yinitié  tue  nécessairement  Vinitiatevr^ 
comme  le  poussin  crève  la  coquille  où  il  est  éclos.  De  la  sorcière  naissent  la 
pharmacie  et  la  médecine.  Paracelse  disait,  en  1527,  que  les  sorcières  lui 
avaient  tout  appris.  Cette  persécutée  étudia  à  fond  la  botanique  médicale,, 
et  surtout  les  poisons,  pour  guérir,  pour  sauver  ;  elle  donne  pour  fonde- 
ment à  la  science  un  empirisme  hardi,  dont  elle  affronte  les  conséquences, 
la  corde,  le  bûcher.  Vin  pace.  Elle  fournit  les  premiers  remèdes  contre  la 
peste,  l'épilepsie  et  la  lèpre  ;  elle  étend  sa  main  secourable  sur  le  monde 
agonisant,  et  pour  tant  de  services,  Tinquisilion  lui  prépare  on  sait  quelle 
récompense.  Mais  la  sorcière  ne  s'en  tient  pas  là,  elle  compose  aussi  des 
philtres,  des  enchantements,  elle  évoque  les  morts,  elle  ensorcelle  enfin^ 
elle  empoisonne.  Et  tel  est  en  effet  le  revers  de  cette  médaille  de  sauve-^ 
tage  que  M.  Michelet  lui  a  décernée.  Elle  reprend  à  l'humanité  par  la 
superstition  ce  qu'elle  lui  donne  par  la  science ,  et  damne  les  âmes  en 
sauvant  les  corps. 

Les  sévérités  déployées  contre  elle  ne  la  découragèrent  pas  ;  elle  alla 
son  train  de  sorcière,  chevauchant  sur  la  queue  du  diable  avec  une  infer- 
nale rapidité,  vraie  reine  populaire,  huée,  conspuée,  réprouvée,  mais- 
en  même  temps  honorée  d'une  sorte  de  culte  plein  d'effroi.  L'engeance- 
en  prospéra,  et  elles  se  multiplièrent  au  point  de  former,  au  XIV®  sièclCr 
une  mystérieuse  association,  une  franc-maçonnerie  magique  qui  eut  ses 
mots  d'ordre,  ses  formules,  ses  rites,  et  surtout  ses  fêtes  :  ici,  le  sabbat 
commence.  Nous  n'y  sommes  jamais  allé  ;  mais  M.  Michelet  Ta  vu  pour 
nous  ;  il  a  fouillé  avec  une  curiosité  passionnée  ce  domaine  de  Satan,  lu, 
les  livres  de  magie,  parlé  au  diable  en  personne.  Il  a  regardé  les  danses 
infernales,  assisté  aux  repas  diaboliques,  écouté  les  initiations,  suivi  enOn 
de  minute  en  minute  ce  drame  étrange,  cette  fantastique  bouffonnerie  ;  il 
a  même  affronté  et  raconté  les  ordures  qui  lui  servaient  d'entr'actes  et  de 
dénoûment.  Je  ne  vous  mènerai  point  avec  lui  à  la  communion  de  révolte, 
à  la  fnesse  noire,  on  y  rencontre  trop  de  crapauds,  et  vous  me  sauriez 
trop  mauvais  gré  de  vous  avoir  convoqués  à  «  cette  grande  farce  libidi- 
neuse, n  Contentons-nous  de  méditer  la  conclusion  qu'en  tire  M.  Michelet, 
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à  savoir,  que  des  lois  contre  nature  firent,  par  la  haine,  des  mœurs  contre 
nature.  Après  cela,  si  vous  êtes  encore  tentés  de  savoir  ce  que  furent  les 
mœurs  des  sorcières,  je  vous  renvoie  à  Fauteur  lui-même,  qui  ne  se  fera 
pas  prier  pour  vous  l'apprendre. 

Un  point  historique  fort  bien  vu  par  lui,  c'est  qu'à  partir  du  XV®  siècle, 
la  sorcière  baisse  de  plus  en  plus,  se  dégrade,  s'avilit;  nous  avons  alors 
la  véritable  sorcière  de  la  décadence,  bien  autrement  corrompue,  qui  vend 
des  recettes  de  stérilité  et  d'avortement.  Le  métier  succède  à  l'inspiration, 
on  ne  se  fait  plus  sorcière  par  nécessité,  mais  par  choix.  Toute  femme  lu- 
natique prend  ce  nom  et  en  tire  un  honnête  profit.  Satan,  dit  M.  Michelet, 
est  multiplié,  vulgarisé  ;  on  commence  à  le  mettre  en  bouteilles,  et  ce  sera 
bien  autre  chose  encore  tout  à  l'heure,  quand  les  hommes  s'en  mêleront. 
De  sordides  charlatans ,  jongleurs  grossiers,  taupiers,  tueurs  de  raU*,  jetant 
des  sorts  aux  bêtes  et  vendant  des  secrets  qu'ils  n'ont  pas,  prendront  la 
place  de  la  sibylle.  Que  de  chemin  cependant  a  fait  le  diable!  M.  Michelet 
nous  analyse  tout  au  long  le  Marteau  des  Sorcières  ou  Maliens  de  Spreuger, 
livre  bizarre,  qui  contient  ce  singulier  aveu  :  que  Dieu  perd  tous  les  jours 
<lu»terrain.  Et,  de  fait,  le  diable,  autrefois  trop  heureux  de  se  loger  dans 
le  corps  des  pourceaux,  théologien  maintenant  et  juriste  chez  Dante,  «ar- 
gumente avec  les  saints,  plaide,  et,  pour  conclusion  d'un  syllogisme  vain- 
([ueur,  emportant  l'ùme  disputée,  dit  avec  un  rire  triomphant  :  «  Tu  ne 
<>avais  pas  que  j'étais  logicien?  »  Aussi  sa  puissance  augmente  tous  les 
jours,  et  il  s'en  faut  de  bien  peu  que  des  peuples  entiers  ne  se  croient 
possédés.  En  vérité,  il  a  usurpé  le  monde,  et  la  terrible  réaction  inquisi- 
toriale  n'y  pourra  rien.  Le  diable  ne  sera  vaincu  et  détrôné  que  par  lui- 
mônie,  alors  que  son  audace  aura  si  bien  émancipé  les  esprits  et  soufflé 
tant  de  raison  à  l'âme  humaine,  qu'on  ne  croira  môme  plus  en  lui.  Prince 
^lu  doute,  il  périra  par  le  doute,  et  c'est  le  grand  triomphe  du  XVII*  siècle. 
Descartes,  Galilée,  Newton,  Keppler,  fils  du  diable,  renieront  leur  père,  et 
ia  encore  l'initié  aura  tué  l'initiateur.  Le  médecin  sacrifie  la  sorcière  dont 
il  est  né  ;  la  philosophie,  née  de  Satan,  réduit  Satan  en  poudre  On  profite 
encore  de  ses  bienfaits,  mais  on  répudie  le  reste  de  son  héritage;  on  le 
.•*emercie  des  services  qu'il  a  rendus,  mais  on  le  fait  responsable  du  sang 
qui  a  été  versé  en  son  nom.  Sa  victoire  définitive  est  aussi  sa  suprême  dé- 
faite. L'àme,  sa  conquête,  lui  est  dérobée  par  la  raison,  son  élève. 

En  attendant,  que  de  victimes  !  La  seconde  partie  du  Uvre  de  M.  Mi- 
chelet est  consacrée  tout  entière  à  l'histoire  des  fameux  procès  de  sorcel- 
lerie, où  se  signala  le  fanatisme  religieux  au  commencement  du  XVII*  siè- 
cle, et  le  charlatanisme  au  commencement  du  XVIII'  :  le  procès  des  sor- 
cières basques,  dont  le  juge  bordelais  de  Lancre,  homme  d'ailleurs  humain 
et  fort  éclairé,  brûla  une  douzaine  pour  l'édification  des  antres;  le  procès 
de  Louis  Gauffridi,  brûlé;  d'Urbain  Grandier,  brûlé;  le  procès  de  Made- 
leine Bavent  et  des  possédés  de  Louviers  ;  enfin,  le  procès  du  P.  Girard  et 
de  la  Cadière.  Cette  dernière  était  ime  pauvre  fille  de  Toulon,  qui  avait  été 
séduite  par  son  directeur.  Un  siècle  plus  tôt,  on  brûlait  le  prêtre  qui  était 
(  ensé  avoir  ensorcelé  ses  pénitentes  ;  mais,  grâce  au  progrès  des  temps, 
on  faillit,  cette  fois,  brûler  la  pénitente  pour  avoir  ensorcelé  le  prêtre. 
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Elle  échappa  toutefois,  mais  on  la  fit  prudemment  disparaître,  et  on  n'a 
jamais  pu  savoir  ce  qu'elle  était  devenue.  Tous  ces  procès  sont  fort  scan- 
daleux, et  par  conséquent  très  intéressants.  Je  crois  bien  qu'on  reprochera 
.à  M.  Micheletd'y  avoir  insisté  avec  une  curiosité  plus  qu'historique,  et  de 
s'être  complu  aux  détails  scabreux  de  son  sujet.  Il  y  a  des  incidents  qu'on 
ne  révèle  qu'à  huis-clos  ;  et  vraiment,  dans  ces  affaires  délicates  de  direc- 
teurs à  religieuses,  on  pouvait  nous  parler  de  l'influence  pernicieuse  que 
peuvent  avoir  certaines  intimités  équivoques,  sans  en  noter  aussi  exacte- 
ment les  résultats.  M.  Michelet  s'est  montré  là  ce  qu'il  est  dans  ses  der- 
niers livres,  un  compilateur  réaliste.  11  n'est  pas  de  cellule  qu'il  n'ait  vi- 
sitée; si  encore  il  s'en  tenait  aux  cellules!  Un  procureur  impérial  chargé 
d'instruire  une  affaire  de  viol,  d'avortement  ou  d'infanticide  est  moins  at- 
tentif à  certaines /)reMi;^5  que  ne  l'est  M.  Michelet.  Son  livre  est  une  sorte 
de  table  du  tribunal  où  sont  déposées  les  pièces  à  conviction,  et  il  éprouve 
du  plaisir  à  les  toucher  et  à  les  faire  toucher  du  doigt. 

Il  y  avait  pourtant  dans  tous  ces  procès  de  filles  possédées,  c'est-à-dire 
folles,  un  phénomène  plus  curieux  à  étudier  pour  un  historien  qui  affiche 
des  prétentions  à  la  médecine  :  le  phénomène  de  la  possession  démoniaque. 
Ainsi  ces  longues  procédures  se  rattachaient  plus  directement  au  titre  du 
livre  :  la  Sorcière,  et  l'examen  qu'on  en  eût  fait  sous  ce  rapport  prenait 
un  caractère  scientifique  qui  pouvait  faire  excuser  certaines  hardiesses. 
M.  Louis  Figuier,  qui  a  abordé  les  mêmes  sujets  dans  sa  remarquable 
Histoire  du  Merveilleux^  l'a  compris  de  cette  façon  ;  après  s'être  assuré 
que  les  tristes  héroïnes  de  tant  d'affaires  ténébreuses  étaient  bien 
réellement  dans  im  état  anormal,  possédées,  si  l'on  veut,  et  ensorcelées, 
il  a  pris  le  parti  de  les  exorciser,  c'est-à-dire  de  rechercher  quel  était 
exactement  leur  démon,  ou,  pour  mieux  dire,  leur  cas,  au  point  de  vue 
physiologique.  Or,  il  s'est  convaincu  que  le  .régime  du  cloître,  l'exaltation 
religieuse  continue,  une  exaltation  amoureuse  passagère,  l'excitation  factice 
soulevée  en  elles  par  leur  procès  même,  enûn  mille  autres  conditions  ex- 
ceptionnelles auxquelles  elles  lurent  soumises,  agirent  simplement  sur  des 
cerveaux  faibles,  sur  des  organes  frappés  ou  de  phthisie  ou  de  pléthore, 
attaquèrent  décidément  le  système  nerveux,  et  engendrèrent  non  la  pos- 
session satanique,  mais  une  maladie  plus  humaine,  qu'il  désigne  sim- 
plement sous  le  nom  d'hystérie  convulsive.  Déjà  Esquirol,  Alexandre  Ber- 
trand et  le  docteur  Petroz  avaient  fait  des  recherches  sur  la  même  question  ; 
mais  M.  Figuier  a  été  plus  loin  qu'eux  :  il  croit  très  fermement,  par 
exemple,  que  les  possédées  de  Loudun  étaient  lucides  à  certains  moments, 
et  que  Tinfluence  magnétique  exercée  sur  elles  par  les  prêtres  les  jetait 
précisément  dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  somnambulisme  arti- 
ficiel. On  s'étonne  et  on  regrette  que  M.  Michelet,  qui  nous  parle  dans  le 
même  livre  des  maladies  des  femmes  comme  d'un  sujet  si  attendrissant  ! 
n'ait  pas  saisi  là  l'occasion  de  quelque  échappée  médicale,  et  s'en  soit  tenu 
à  des  vulgarités  malpropres.  J'ai  donné  à  entendre  qu'il  y  en  avait  d'autres 
dans  son  livre  ;  on  est  sûr  de  les  y  trouver  en  les  y  cherchant. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant,  comme  je  l'ai  entendu  dire,  que  tout 
soit  fumier  dans  cet  ouvrage;  Tor  y  abonde,  et  les  perles  n'y  sont  point 
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rares,  sans  compter  que  le  fumier  même  est  fécond  quelquefois.  J'aban- 
donne volontiers  la  seconde  partie,  malgré  Tintérét  que  Fauteur  a  su  y 
répandre  :  je  la  trouve  longue,  trop  romanesque,  manquant  absolument 
de  cette  chaste  sobriété  que  doit  s'imposer  l'historien.  Le  poète  même,  à 
qui  tout  est  permis,  fait  bien  de  ne  point  franchir  certaines  limites  de 
décence  et  de  bon  goût,  de  s'en  tenir,  en  certains  cas,  à  des  traits  géné- 
raux, qui  disent  autant  et  montrent  moins  ;  que  s'il  faut  absolument  lever 
un  voile,  allez-y  franchement,  vite  et  d'un  seul  coup,  avec  l'autorité  de 
la  poésie  ou  de  la  science  ;  ôtez-le  d'un  gesto  éloquent  comme  le  vêtement 
de  Phryné,  mais  point  de  lenteurs,  de  tâtonnements,  d'inspections  minu- 
tieuses, et  surtout  ne  mettez  pas  de  lunettes.  Puisque  j'ai  parlé  de  Phryné, 
vous  vous  rappelez  les  vieillards  que  M.  Gérome  a  peints  dans  son  tableau; 
gardez-vous  de  ressembler  à  ces  vieillards.  Le  cynisme  hardi,  la  vaillante 
eiïronterie  de  Juvénal  choquent  moins  que  certains  attendrissements  de 
M.  Michelet  :  l'indécence  larmoyante  décidément  nous  répugne.  11  est  bien 
vrai  que  M.  Michelet  semble  être  amoureux  de  toutes  ses  possédées,  sur- 
tout de  Madeleine  de  la  Palud  et  de  la  Gadière,  très  petit  malheur  s'il 
n'était  en  même  temps  jaloux,  oui,  jaloux  de  leurs  amanLs,  au  point  de 
les  dénigrer,  de  les  peindre  à  faux,  de  méconnaître  ce  que  plusieurs 
d'entre  eux  eurent  de  séduction  véritable,  inspirèrent  d'intérêt  irrésis- 
ti^)le.  Singulier  effet  de  jalousie  rétrospective  :  M.  Gousin  n'a  jamais 
pu  aimer  La  Rochefoucauld,  et  M.  iMichelet  n'aimera  jamais  Urbain 
Grandier. 

Mais,  de  la  première  partie  du  livre,  malgré  les  excès  que  nous  y  avons 
signalés,  une  grande  idée  se  dégage,  libérale  et  féconde,  qui  ferait  par- 
donner à  M.  Michelet  beaucoup  de  petites  inutilités.  Ge  n'est  pas  la  ré- 
habilitation de  la  Sorcière;  celle-ci,  quoi  qtie  fasse  l'écrivain,  est  à  jamais 
condamnée.  Son  souvenir  est  marqué  de  la  réprobation  populaire,  et  l'in- 
fluence maligne,  effrayante,  superstitieuse  et  criminelle  qu'elle  a  eue  dé- 
passe de  beaucoup  les  services  qu'elle  a  pu  rendre.  Les  secrets  que  la 
nature  cachait  dans  son  sein  n'avaient  pas  besoin  d'elle  pour  se  révéler; 
les  trésors  qu'elle  y  enferme  trouvèrent  des  mains  plus  pures  pour  les  ré- 
pandre. Si  elle  entretint,  à  son  insu  et  contre  son  gré,  le  feu  sacré  de  la 
science  qui  couvait  dans  les  obscurs  abîmes  du  moyen  âge,  ce  fut  d'im 
souffle  si  corrompu,  d'une  haleine  si  fétide,  qu'elle  empesta  jusqu'à  ses 
propres  découvertes.  N'ayons  donc  point  pour  ce  monstre  plus  de  recon- 
naissance qu'il  ne  lui  en  est  dû.  Mais  rendons-nous  à  ce  brillant  paradoxe, 
que  Satan,  décrié  par  l'Eglise  comme  l'esprit  du  mal,  fut  justement,  au 
moyen  âge,  l'esprit  du  bien,  l'esprit  de  vérité  et  de  lumière,  amant  de  la 
nature,  conservateur  de  la  science,  prophète  de  la  liberté.  Satan  n'est  pas 
la  sorcière,  et  celle-ci  ne  peut  passer  que  pour  un  de  ses  plus  misérables 
instruments,  qu'il  brise  justement  quand  il  triomphe,  comme  un  joueur 
jette  au  feu  les  cartes  salies  avec  lesquelles  il  a  gagné  sa  fortune.  «  Au- 
jourd'hui, dit  M.  Michelet,  les  adversaires  de  Satan  lui  proposent  de  s'ar- 
ranger, de  faire  la  paix:  ont-ils  bien  réfléchi?  Que  lui  demandent-ils? 
De  détruire  son  propre  ouvrage,  d'effacer,  d'anéantir  les  temps  nouveaux, 
de  s'immoler  lui-môme.  Car  toute  la  vie  moderne  est  née  de  ses  révoltes 
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et  repose  sur  ses  travaux.  Or,  peut-il  sacrifier  d'un  seul  coup  ses  trois 
conquêtes  :  la  matière,  le  droit  et  la  raison?  » 

li  pourrait  du  moins  sacrifier  cet  esprit  d'opposition  systématique  à 
l'Evangile  (je  ne  dis  pas  à  l'Eglise  pour  éviter  de  mettre  M.  Micbelet  en 
colère)  ;  cet  esprit  d'hostilité  aux  humbles  vertus  que  la  Bonne  Nouvelle 
a  engendrées  dans  le  monde,  cette  jalouse  rancune  contre  tout  ce  qui  est 
pur  et  saint.  La  guerre  qu'il  fait  à  l'esprit  évangélique  n'est  pas  noble  :  elle 
a  l'air  d'une  concurrence  ;  on  le  lui  pardonnait  quand  il  était  vaincu,  mais 
sa  revanche. éclatante  d'aujourd'hui  manque  parfois  de  dignité;  il  frappe 
Vautre  à  terre.  Que  Satan  et  sa  race  savante  décrètent  l'immutabilité  des 
lois  de  la  nature  et  impliquent  par  là  qu'il  n'y  aura  plus  de  miracles,  rien 
de  mieux  ;  mais  pourquoi  siffler  les  anciens,  pourquoi  toucher  de  leur 
main  profane  à  ce  patrimoine  commun  de  nos  légendes  ?  Je  n'en  fais  pas 
un  très  grand  cas,  pour  ma  part,  et  j'y  renonce  assez  volontiers;  mais  il 
y  a  des  gens  qui  y  tiennent,  est-il  généreux  de  les  en  dépouiller?  M.  Mi- 
cbelet, dans  ce  livre  comme  ailleurs,  s'acharne  contre  l'Eglise  catholique, 
et  déploie  contre  elle  ce  zèle  excessif  qu'il  lui  reproche  si  souvent.  11  a 
tort,  car  son  livre,  écrit  au  nom  de  la  tolérance,  perd  justement  de  son 
autorité  en  ne  pratiquant  pas  ce  qu'il  prêche.  M.  Michelet,  dans  tous  les 
cas,  s'attirera  de  cruelles  répliques.  La  critique  maligne  ne  l'attendra  pas, 
comme  il  le  pense,  à  certaine  idée  qu'il  a  eue  de  faire  vivre  une  seule  sor- 
cière trois  cents  ans  pour  suivre  en  elle  les  destinées  de  toute  la  race. 
Cette  fiction  est  acceptable  et  la  critique  a  bien  autre  chose  où  se  prendre. 
Non  contente  de  condamner  l'esprit  général  du  livre,  elle  condamnera 
aussi,  je  le  crains  bien,  la  forme  et  Texécution.  On  y  rencontre  des  pages 
magnifiques,  surtout  d'admirables  paysages,  débordant  d'imagination,  de 
sensibilité  ;  le  peintre  n'est  pas  mort,  mais  il  peint  avec  ses  nerfs  ;  ce  sont 
pour  la  plupart  du  temps  de  grands  coups  de  brosse  frénétiques,  sans 
fusion  et  sans  harmonie.  Et  puis,  pourquoi  ces  airs  d'illuminé  et  de  pro- 
phète? M.  Michelet  setable  toujours  parler  du  haut  d'un  trépied  comme 
une  sibylle.  11  y  écrit  du  moins,  et  plus  il  va,  plus  il  s'habitue  à  n'en 
laisser  échapper  que  des  lambeaux  décousus,  des  feuilles  volantes.  11  y  a 
des  chapitres  entiers  de  son  livre  tellement  dépourvus  de  lien  et  de  tran- 
sition que  les  profanes  n'y  comprendront  rien.  Le  fil  de  son  inspiration 
souvent  nous  échappe  et  ses  oracles  nous  fuient.  Ici,  il  a  pris  son  sujet  à 
cœur  au  point  d'en  empreindre  son  style,  c'est  vraiment,  en  certains 
endroits,  un  style  de  possédé.  Jugez  l'impression  qu'on  en  ressent.  En  lisant 
ces  pages  cabalistiques,  on  a  peur  pour  soi-même,  on  se  croit  hanté,  on 
se  secoue,  on  s'exorcise  ;  quand  on  les  a  lues,  on  éprouve  le  besoin  de  se 
lever  et  de. faire  des  mouvements  d'énergumène.  Il  est  certain  que,  cette 
quinzaine,  tout  Paris  se  sera  cru  au  sabbat,  et  les  plus  innocents  auront 
porté  de  l'auteur  et  du  livre  ce  jugement  définitif  :  «  C'est  un  grimoire  ; 
il  est  sorcier  I  »  a.  ci.avbai,. 
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Si  Ton  eût  annoncé  à  son  de  trompe  qu'un  grand  compositeur  se  déci- 
dait à  donner  une  œuvre  nouvelle,  proclamée  d'avance  la  plus  admirable 
de  ses  productions;  si  Ton  eût  dit  que  M.  Rossini  sortant  de  son  silence,  et 
même  que  Gluck  ou  Mozart,  s'échappant  de  leurs  tombeaux,  allaient  faire 
exécuter  des  partitions  inconnues,  on  n'aurait  pas  produit'à  beaucoup  près 
sur  la  ûbre  sensible  de  notre  haute  société  un  effet  égal  à  celui  de  cette 
simple  nouvelle  :  M.  Mario  se  dispose  à  revenir  pour  quelque  temps  au 
théâtre  impérial  de  TOpéra.  Qu'est-ce  donc  après  tout  qu'un  chef-d'œuvre 
inédit  en  comparaison  d'un  ancien  ténor?  Et  quel  ténor  que  M.  Mario! 
Formé  pour  le  compte  et  l'usage  de  l'Opéra  français,  il  avait  fait  comme 
tous  les  chanteurs  italiens  qu'on  élève  pour  la  France,  comme  un  peu 
plus  tard  M.  Gardoni  fit  lui-môme  :  il  s'était  hâté  d'émigrer  avec  armes  et 
bagages,  et  d'entrer,  enseignes  déployées,  au  théâtre  Italien  de  Paris,  pour 
passer  ensuite  à  celui  de  Londres  et  autres  métropoles  du  dilettantisme. 
Il  est  vrai  que  peu  de  mois  après  avoir  quitté  le  théâtre  de  la  rue  Lepele- 
tier,  il  y  reparut  dans  une  représentation  à  son  bénéfice,  vers  le  milieu  de 
janvier  1841,  et  qu'il  y  chanta  le  premier  acte  de  Guillaume  Tell,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  acte  des  Huguenots!  Mais  cette  tentative,  à  laquelle 
ne  manqua  pas  un  certain  succès,  remonte  à  plus  de  vingt  et  un  ans,  et 
depuis  cette  soirée  M.  Mario  ne  s'était  plus  permis  la  moindre  infidélité  au 
répertoire  italien,  sauf  quand  il  chantait  à  Londres  le  répertoire  français, 
mais  toujours  en  langue  italienne. 

Imaginez  l'agitation,  la  rumeur  du  monde  musical  et  du  monde  des  sa- 
lons à  l'approche  de  l'événement,  qui  paraissait  à  tous  si  prodigieux,  à 
quelques-uns  si  incroyable!  On  se  demandait  où  et  comment  l'artiste  avait 
reconquis  assez  de  force  vocale  pour  chanter  cinq  actes  longs  et  larges, 
comme  ceux  dont  nous  faisons  notre  ordinaire,  lui  qui  souvent  n'en  avait 
pas  assez  pour  fredonner  du  bout  des  lèvres  un  ou  deux  morceaux  faciles 
du  Barbier  ou  de  Rigoletto  ?  Et  l'ardeur  n'en  était  que  plus  vive  à  solliciter 
des  stalles,  à  se  disputer  des  loges  :  le  bureau  de  location  était  assiégé, 
envahi  du  matin  au  soir  par  toutes  les  notabilités  de  Paris  et  de  Tunivers; 
les  employés  ne  savaient  plus  à  quels  sergents  de  ville  se  vouer.  Et  ils 
avaient  bien  raison  tous  ces  amateurs  effrénés,  qui  auraient  offert  une 
fortune  pour  assister  à  la  première  représentation  donnée  par  le  chanteur 
célèbre.  Hélas  !  il  y  a  tant  de  jours  qui  n'ont  pas  de  lendemain  I 

Je  n'ai  fait  que  passer  :  il  n'était  déjà  plus. 

Telle  est  en  résumé  l'histoire  de  M.  Mario  et  de  sa  rentrée  dans  les  Hu- 
guenots,  rentrée  unique  et  tristement  terminée  par  une  résiliation  d'en- 
gagement! Quomodo  cecidit  homo  potens?  Comment  cet  artiste  si  comblé 
de  faveurs  a-t-il  encouru  une  telle  disgrâce?  On  sait  que  M.  Mario  devait 
rentrer  par  le  rôle  de  Masaniello  dans  la  Muette  de  Portici;  on  sait  aussi 
par  quel  funeste  accident,  dont  M"*  Emma  Livry  fut  la  victime,  la  Muette 
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subit  un  ajournement  indéfini,  et  alors  on  en  revint  aux  Huguenots,  qui 
<l*abord  avaient  été  choisis  de  préférence.  Notons  en  passant  l'espèce  de 
lien  secret  qui  rattache  et  inféode  le  chanteur  franco-italien  aux  ouvrages 
de  M.  Meyerbeer.  C'est  dans  Robert  le  Diable  qu'il  a  débuté  sur  notre 
scène  en  i838,  c'est  dans  les  Huguenots  qu'il  y  est  revenu  l'autre  soir. 
Mais  là  s'arrêtent  les  analogies  :  il  n'y  en  a  plus  la  moindre  dans  le  résul- 
tat ûnal. 

Au  premier  acte,  M.  Mario  se  présenta  fort  bien  :  on  fut  unanime  à 
louer  sa  bonne  mine,  sa  démarche,  son  geste  et  surtout  sa  voix,  car  il 
faut  constater  qu'il  chanta  parfaitement  la  belle  romance,  avec  accompa- 
gnement de  viole,  d'amour  :  Plus  blanche  que  la  blanche  hermine.  Cet 
acte  se  conclut  donc  à  l'avantage  de  l'Enfant  prodigue  revoyant  ses  foyers; 
mais  au  second,  le  charmant  et  difficile  duo  de  Raoul  et  de  la  reine  Mar- 
guerite ne  fut  pas  sans  encombre  pour  le  chanteur.  Tantôt  un  vice  de 
prononciation,  tantôt  un  défaut  de  mémoire,  tantôt  une  hésitation  intem- 
pestive excitèrent  quelque  surprise,  et  la  surprise  se  traduisait  en  mur- 
mures. Nous  ne  saurions  affirmer  que  dans  l'auditoire  il  ne  se  trouvait  que 
des  gens  désintéressés  ;  peut-être  il  y  en  avait  aussi  qui  se  faisaient  uil 
plaisir  d'être  mécontents  et  qui  se  hâtaient  de  le  témoigner  à  leur  manière. 
Le  second  acte  ne  s'acheva  qu'au  milieu  d'une  émotion  en  sens  divers. 
On  comptait  sur  le  septuor  du  troisième  pour  relever  la  partie,  mais  le 
septuor  ne  s'acheva  pas,  et  l'émotion  s'accrut  encore.  La  prononciation 
de  M.  Mario  redevenait  de  plus  en  plus  italienne,  et  certaines  poses,  cer- 
tains jeux  de  scène  qui  lui  réussissaient  probablement  à  Londres,  venaient 
désorienter  nos  habitudes  françaises.  Dans  le  grand  duo  du  quatrième  acte, 
ime  seule  phrase  a  été  bien  dite  par  le  chanteur  :  Oui,  tu  Vas  dit,  tu 
m'aimes.  Il  y  a  pris  une  revanche  que  le  dernier  mot  de  la  scène  a  trop 
tôt  fait  oublier.  Dès  ce  moment,  la  place  n'était  pas  tenable;  un  artiste, 
un  homme  tel  que  M.  Mario,  n'avait  plus  qu'à  se  retirer,  après  avoir 
accompli  son  devoir.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  et  notre  approbation  lui  est  plei- 
nement acquise.  Mais,  entre  nous,  qui  trompait-on  ici?  d'où  l'illusion 
a-t-elle  pu  venir?  Les  ténors,  qui  gagnent  plus  de  cent  mille  francs  par 
année,  n'ont  donc  pas  un  ami  capable  de  leur  donner  un  avis  sincère? 
comme  l'empereur  romain,  ils  ne  sont  donc  plus  entourés  que  de  flatteurs 
occupés  à  pjrier  pour  leur  voix  céleste,  pro  cœlesti  voce,  lors  même  qu'il 
n'en  reste  que  d'irréparables  débris  ?  • 

Passons  vite  à  quelque  chose  de  plus  agréable,  et  parlons  d'un  début 
heureux  qui,  avant  la  rentrée  dont  nous  venons  de  raconter  l'étrange 
issue,  était  le  texte  des  conversations,  l'objet  des  étonnements  d'une  foule 
avide  de  nouveautés,  et  en  effet  le  neuf  a  son  charme.  Il  est  un  âge  où 
l'on  peut  tout  entreprendre,  un  autre  où  l'on  ne  peut  que  continuer. 
M*^  Adelina  Patti,  l'enfant  gâté  de  l'Amérique  et  de  l'Angleterre,  n'a  que 
dix-neuf  ans  et  demi,  et  on  ne  lui  en  donnerait  que  quinze  ou  seize.  Elle 
est  née  au  milieu  de  la  musique  et  des  musiciens,  comme  M"**  Malibran, 
conmie  M™»  Viardot  :  elle  chantait  au  berceau  et  débutait  dès  l'enfance. 
Elle  est  petite  de  taille,  brune  de  teint,  charmante  plutôt  que  jolie.  Ses 
yeux  noirs  étincellent,  sa  physionomie  parle,  et  sa  voix,  d'un  timbre 


Digitized  by 


Google 


430  REVUE  CONTEMPORAINE. 

excellent,  d'une  étendue  rare,  peut  aussi  bien  chanter  simplement  que  se 
lancer  dans  de  fantastiques  vocalises.  N'exagérons  rien  ;  c'est  bien  assez 
déjà  de  s'en  tenir  à  la  réalité.  M^«  Adelina  Patti  a  plus  de  nature  que  d'art, 
en  tant  que  Tart  est  considéré  comme  la  règle  sévère  du  goût,  de  la 
sobriété,  de  la  pureté  ;  mais  à  dix-neuf  ans  et  demi  n'a-t-on  pas  le  droit 
de  s'abandonner  à  quelques  folies,  dont  on  ne  demande  pas  mieux  que  de 
se  corriger  :  et  la  preuve,  c'est  qu'on  y  travaille  sans  cesse. 

Dès  son  apparition  dans  la  Sonnambula,  M"^  Adelina  P^tti  a  montré  un 
double  talent  de  cantatrice  et  d'actrice  :  elle  a  joué  le  rôle  d'Amina  aussi 
bien  qu'elle  Tachante,  en  le  façonnant  d'après  son  inspiration  personnelle  ; 
c'est  ainsi  qu'à  sa  première  entrée  elle  s'est  montrée  d'humeur  vive  et 
joyeuse,  comme  une  fiancée  qui  va  s'unir  à  celui  qu'elle  aime.  Et  puis,  en 
présence  d'Elvino,  dont  elle  connaît  le  caractère  jaloux,  elle  a  fait  preuve 
d'attention,  de  prudence  ;  elle  s'est  naïvement  défendue  des  galants  pro- 
pos du  grand  seigneur,  qui  auprès  d'elle  retrouve  ses  souvenirs  de  jeu- 
nesse. Au  second  acte  et  au  troisième,  elle  n'a  pas  déployé  moins  de  pas- 
sion, de  douleur  vraie  et  saisissante  qu'elle  n'avait  mis  de  légèreté,  de 
grâce  et  de  finesse  dans  le  premier.  Le  succès  de  la  jeune  artiste  a  été 
grand,  si  grand  même  que  la  critique  s'en  effarouchera  sans  doute,  et  que, 
pour  ne  pas  abdiquer  ses  prérogatives,  elle  cherchera,  même  sans  mal- 
veillance, à  le  diminuer.  Bornons-nous  à  faire  nos  réserves,  et,  comme  il 
est  dit  dans  la  Dame  Blanche  :  «  Maintenant  observons,  et  puis  atten- 
dons. »  N'attendons  pas  cependant  pour  annoncer  qu'après  la  Sonnatnbula, 
M"'  Patti  en  est  venue  à  Lucia,  qu'elle  a  jouée  et  chantée  mieux  encore,  et 
que  demain  elle  paraîtra  dans  la  Rosine  du  Barbier,  tandis  que  M.  Mario 
fera  sa  rentrée  dans  le  rôle  d'Almaviva.  Voilà  un  dénouement  imprévu, 
mais  au  moins  il  est  raisonnable. 

Trois  jours  seulement  avant  le  début  de  M"*  Adelina  Patti,  le  théâtre 
Italien  avait  procédé  à  la  reprise  de  Cosi  fan  lutte,  de  Mozart.  C'était  une 
tactique  assez  singulière  que  de  rapprocher  un  opéra  si  ancien  de  l'arrivée 
d'une  artiste  si  jeune.  Mozart  avait  trente-quatre  ans,  et  quoiqu'il  ne  lui 
en  restât  qu'un  peu  moins  de  deux  à  composer  et  à  vivre,  il  était  encore 
dans  la  force  de  son  génie  musical  lorsqu'il  écrivit  la  partition  de  Cosi  fan 
lutte,  dont  la  première  représentation  fut  donnée  à  Vienne,  je  16  janvier 
1790.  L'auteur  du  libretto  était  ce  même  da  Ponte,  qui  avait  déjà  fourni  à 
Mozart  le  canevas  des  ISozze  di  Figaro,  en  collaboration  avec  Beauoiar- 
chais,  et  celui  de  Don  Giovanni,  en  société  avec  Tirso  de  Molina  et  Molière; 
mais  il  paraîtrait  que,  quand  il  travaillait  seul,  ce  da  Ponte  n'était  plus 
qu'un  misérable  auteur,  incapable  de  choisir  un  sujet  et  de  mener  une 
intrigue.  Rien  de  plus  absurde  et  en  même  temps  de  plus  insolent,  de 
plus  grossier  que  son  libretto  intitulé  :  Cosi  fan  tut  te!  traduisez,  littérale- 
ment :  ainsi  font  toutes  les  femmes I  Et  que  font-elles,  s'il  vous  plait, 
d'après  ce  poète  aventureux  et  libertin,  qui  se  piquait  d'imiter  don  Juan 
dans  ses  mœurs  ?  Elles  sont  infidèles,  traîtresses  et  parjuras  au  delà  de 
toute  vraisemblance.  A  peine  leurs  fiancés  se  sont-ils  éloignés,  qu'elles 
ouvrent  leurs  bras  et  leurs  cœurs  à  des  prétendants  de.  la  plus  ridicule 
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espèce.  Et  il  n'y  a  pas  d'exception  :  toutes  les  femmes  sont  frappées  du 
même  arrêt  I 

En  vérité,  Ton  a  peine  à  imaginer  que  Mozart  ait  consenti  à  soutenir  une 
pareille  thèse  du  poids  de  sa  musique  ;  mais  avouons  qu'il  en  fut  cruelle- 
ment puni.  Peut-être  n'aperçut-il  dans  la  vulgaire  partie  carrée  que  for- 
ment les  Fernando  et  les  Guglielmo,  les  Fiordiligi  et  les  Dorabella,  ainsi 
que  dans  le  ridicule  chassez-croiser  qui  s'ensuit,  qu'une  de  ces  parades 
sans  conséquence  alors  si  familières  à  la  scène  italienne.  Dans  ce  cas, 
il  aurait  eu  le  tort  de  ne  pas  se  mieux  connaître,  et  d'ignorer  abso- 
lument qu'il  n'était  pas  né  pour  la  parade.  Que  de  touchantes  inspirations, 
que  de  gracieuses  idées  il  a  perdues  sur  ce  librelto  sans  esprit  et  sans 
cœur,  dont  il  était  incapable  de  prendre  le  ton  !  Dans  la  pièce  de  da  Ponte, 
c'est  un  vieux  seigneur,  don  Alfonso,  qui  entreprend  l'éducation  de  deux 
jeunes  ofliciers,  et  qui  leur  conseille  de  feindre  un  départ  obligé  pour 
revenir  presque  aussitôt  déguisés  en  Turcs  ou  en  Valaques.  Ce  don  Alfonso 
a  pour  complice  et  pour  auxiliaire  la  propre  soubrette  des  deux  jeunes 
femmes,  la  rusée  Despina,  qui  se  travestit  deux  fois  sans  que  ses  maî- 
tresses s'en  doutent,  la  première  en  médecin  lorsque  les  Turcs  ou  Vala- 
ques amoureux  feignent  de  s'être  empoisonnés  par  désespoir,  la  seconde 
en  notaire  au  moment  où  le  stratagème  triomphe  et  où  il  s'agit,  non  plus 
de  poison,  mais  de  mariage,  en  dépit  de  tous  les  serments.  Eh  bien  !  croi- 
rait-on que  Mozart  n'a  pas  trouvé  un  seul  accent  comique  pour  des  scènes 
dont  la  bouffonnerie  ne  pouvait  se  faire  excuser  que  par  son  exès  môme? 
Mozart  bouffon  !  Il  y  pense  bien  vraiment,  lui  chez  qui  la  gaîté  a  toujours 
sa  note  mélancolique,  lui  qui  prend  tout  au  sérieux,  même  les  protesta- 
tions de  constance  et  d'héroïsme,  qui  vont  être  démenties  l'instant  d'après. 
Ainsi,  dans  Cosi  fan  tutte,  Fiordiligi  jurant  qu'elle  restera  immobile  comme 
un  rocher,  corne  scoglio  immoto  resta,  quand  il  est  certain  qu'elle  va 
changer  dans  quelques  secondes,  ne  chante  pas  autrement  que  Doua 
Anna,  dans  Don  Giovanni,  réclamant  de  son  amant  la  vengeance  de  son 
père! 

La  partition  de  Cosi  fan  tut  te  ne  compte  pas  moins  de  trente  numéros, 
mais  dans  ce  nombre,  il  y  a  des  morceaux  de  minime  importance  :  on  en 
supprime  plusieurs  à  la  scène.  L'ouverture  est  jolie  et  travaillée  habile- 
ment, mais  cç  n'est  que  la  sœur  cadette  de  celle  des  Nbzze  di  Figaro,  Il  y 
manque  cette  originalité  d'inspiration,  de  facture,  qui  constitue  la  physio- 
nomie des  œuvres  d'art,  et  qui  fait  qu'on  les  reconnaît  entre  toutes.  Du 
reste,  la  même  critique  peut  s'appliquer  à  la  partition  entière  :  on  y  sent 
la  main  puissante  et  sûre  d'elle-même,  la  main  plus  intelligente  et  plus 
exercée  que  nulle  autre  à  tirer  parti  d'un  orchestre,  à  le  remplir,  à  le 
relier  d'instrument  à  instrument,  sans  y  laisser  le  moindre  vide  ;  on  y 
trouve  un  admirable  quintette,  celui  des  adieux  au  premier  acte,  un  air 
qui  s'enchaîne  à  un  terzetto,  l'un  et  l'autre  pleins  de  verve  et  de  feu,  une 
ravissante  élégie,  chantée  par  Fernando,  un'  aura  amorosa,  un  charmant 
finale,  et  encore  çà  et  là  quelques  airs,  quelques  duos,  quelques  chœurs 
comme  ceux  de  Bella  vita  militar  et  Secondate  aurette  amiche,  mais  dans 
tout  cela  on  chercherait  vainement  des  motifs  aussi  franchement  dessinés 
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et  qui  se  gravent  aussi  nettement  dans  la  mémoire  que  ceux  qui  assurent 
rimmortalité  des  Nozze  di  Figaro  et  de  Don  Giovanni.  Un  intervalle  de 
trois  années  sépare  Cosifan  tutte  du  second  de  ces  chefs-d'œuvre.  S'il  n'y 
a  pas  moins  de  talent  dans  Co$i  fan  tutte,  il  y  a  certainement  moins  de 
génie,  et  cette  différence  tient  peut-être  à  la  différence  des  sujets.  Dans 
l'année  suivante,  et  plus  près  encore  de  cette  mort  si  précoce,  Mozart 
n'a-t-il  pas  écrit  la  Flûte  enchantée,  où  reparut  toute  sa  vigueur  de 
création  mélodique?  C'est  que,  malgré  sa  stupidité  native,  le  libretto 
de  Schikadener  ouvrait  une  carrière  bien  autrement  vaste  et  favo- 
rable au  musicien  que  celui  de  da  Ponte  ;  c'est  qu'en  un  mot,  le  pauvre 
Mozart,  dont  les  affaires  allaient  plus  mal  que  jamais  au  commencement  de 
l'année  1790,  s'était  trompé  en  s'attelant  au  vieux  corricolo  de  la  muse 
napolitaine,  et  que  sous  peine  de  l'emporter  hors  de  sa  voie  ou  de  s'an- 
nuler lui-môme,  il  lui  était  impossible  de  le  traîner  longtemps. 

L'opéra  bouffon  de  Mozart  n'obtint  pas  beaucoup  de  succès  à  Vienne. 
Les  amateurs  du  genre  furent  probablement  d'avis  que  le  compositeur 
était  ce  qu'on  appelait  un  buffo  magro,  et  jamais  en  Allemagne  l'ouvrage, 
fort  estimé  d'ailleurs,  ne  conquit  de  place  brillante  au  répertoire  d'aucun 
théâtre.  L'Angleterre  se  montra  plus  hospitalière,  malgré  sa  pruderie, 
pour  le  libretto  malencontreux  et  pour  la  musique,  à  laquelle  il  causait  un 
tort  si  grave.  A  Paris,  Cosi  fan  tutte  fut  représenté,  le  !•'  février  1809, 
au  théâtre  de  l'Odéon,  ou  la  troupe  italienne  alternait  avec  une  troupe 
française  jouant  la  comédie  ;  on  n'avait  encore  donné  que  les  Nozze  di 
Figaro  sur  ce  même  théâtre.  Don  Juan  n'y  arriva  que  deux  ans  plus  tard, 
et  n'y  fit  pas  un  long  séjour.  Son  immense  succès,  chez  nous,  ne  date  que 
des  derniers  mois  de  1820,  et  ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  l'on  reprit 
Cosi  fan  tutte,  dont  Garcia,  Pellegrini,  Naldi,  M"*  Naldi  (depuis  M*"«  de 
Sparre),  M^^®  Cinti  et  M*"®  Garcia  remplissaient  les  six  rôles.  La  catastrophe 
qui  frappa  mortellement  l'infortuné  Naldi  arrêta  du  môme  coup  les  repré- 
sentations de  Topera,  mais  sans  dommage  pour  le  public,  qui  s'en  souciait 
fort  peu,  et  n'avait  d'oreilles  que  pour  Don  Juan  et  le  Barbier,  encore  dans 
la  fleur  de  sa  jeunesse. 

Pourquoi  M.  Calzado  a-t-il  eu  l'idée  de  remonter  un  ouvrage  sur  lequel 
n'était  jamais  tombé  un  rayon  de  la  faveur  publique?  Se  serait-il  flatté 
qu'en  vertu  du  goût  prononcé  qui  se  manifeste  chez  nous  pour  la  musique 
ancienne,  Cosi  fan  tutte  aurait  chance  d'être  accueilli  mieux  aujourd'hui 
qu'autrefois?  Ou  bien,  se  voyant  riche  en  cantatrices  de  primo  cartello, 
a-t-il  voulu  les  employer  dans  un  ouvrage  qui  en  exige  trois,  comme  il 
Matrimonio  segreto,  comme  Don  Juan,  comme  les  Nozze?  Que  ces  consi- 
dérations aient  agi  séparément  ou  ensemble,  l'épreuve  a  été  tentée,  et  la 
destinée  de  Cosi  fan  tutte  n'a  pas  changé.  On  a  écouté  avec  curiosité  la 
partition  de  Mozart;  on  l'a  admirée,  applaudie,  mais  on  est  demeuré  froid» 
et,  à  mesure  que  la  soirée  avançait,  on  n'a  pu  résister  à  l'ennui  qui  se 
glissait  de  proche  en  proche.  En  ce\a,  nous  ne  saurions  blâmer  le  public  ; 
ce  n'est  jamais  de  sa  faute  s'il  s'ennuie.  M"'"  Frezzolini  et  Alboni, 
M^^^  Marie  Battu,  MM.  Naudin,  Bartolini  et  Zucchini  ont  chanté  de  leur 
mieux,  et  ce  n'est  pas  peu  dire.  M.  Naudin  surtout  mérite  une  mention 
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particulière  pour  la  manière  exquise  dont  il  a  rendu  Tair  délicieux  :  £/h' 
aura  amorosa.  A  chaque  rôle  nouveau  que  ce  ténor  aborde,  il  se  révèle 
en  lui  un  progrès.  Le  fait  est  trop  rare  dans  Thistoire  de  l'art  lyrique  pour 
qu'on  ne  le  signale  pas  dès  qu'il  se  présente.  A  cette  occasion,  nous  ne 
vanterons  pas  les  progrès  de  la  mise  en  scène.  Comment  admettre  que, 
sur  un  théâtre  raisonnable,  on  ose  produire  deux  magots  aussi  grotesque- 
ment  fagotés,  aussi  atrocement  balafrés  de  gigantesques  moustaches  que 
Fernando  et  Guglielmo,  lorsqu'ils  viennent,  en  rivaux  d'eux-mêmes,  con- 
quérir la  glorieuse  preuve  que  toutes  les  femmes  se  valent  pour  la  fidé- 
lité? Garcia  et  Pellegrini,  nous  dira-t-on,  ne  se  costumaient  pas  autre- 
ment il  y  a  quarante-deux  bonnes  années.  Tant  pis  pour  ces  deux  chanteurs 
célèbres,  qui  ne  sont  plus  en.  mesure  de  se  corriger  ;  leur  exemple  n'en- 
gage à  rien  'eurs  successeurs,  si  ce  n'est  quand  il  s'agit  de  bien  chanter. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  à  dire  du  Théâtre-Italien,  ajoutons 
que  plusieurs  débutants  y  ont  comparu  tour  à  tour.  MM.  Vidal,  Cantoni, 
Danieli,  sont  des  ténors,  et  M.  Agnesi  une  basse-taille.  Les  premiers  n'ont 
fait  que  passer,  et  personne  ne  tient  beaucoup  à  ce  qu'ils  reviennent. 
M.  Agnesi,  au  contraire,  ne  nous  a  quittés  que  pour  satisfaire  à  des  enga- 
gements antérieurs  :  il  a  chanté  le  rôle  d'Assur  de  manière  à  prouver  qu'il 
a  du  talent.  C'est  un  Belge,  qui  a  suivi  les  cours  du  Conservatoire  de 
Bruxelles  :  on  voudrait  que  sa  voix  fût  un  peu  plus  sonore  dans  les  cordes 
graves.  Enfin,  M.  Palmieri,  autre  ténor,  qui,  dit-on,  arrive  de  Lisbonne, 
s'est  essayé  tout  récemment  dans  h  Trovatore.  On  ne  saurait  trop  deviner 
à  prenjière  vue  quel  est  son  âge  :  on  se  demande  si  sa  voix  est  fatiguée 
ou  naturellement  défectueuse  ;  il  chante  souvent  de  la  gorge,  mais  il  pos- 
sède la  faculté  de  donner  un  ré  de  poitrme,  ce  qui  fait  qu'après  avoir 
langui  assez  tristement  pendant  deux  actes,  il  s'est  relevé  par  un  coup 
d'éclat  à  la  fin  du  troisième.  Voilà  une  recette  de  succès  infaillible  :  n'ayez 
qu'une  note,  mais  qu'elle  soit  bonne,  et  ceux  qui  aimeront  cette  note  vous 
applaudiront  à  outrance.  M.  Palmieri  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  cette  mé- 
thode ;  cependant  Dieu  nous  garde  d'en  proposer  l'adoption. 

Grâce  à  ses  deux  ténors,  MM.  Montaubry  et  Achard,  grâce  à  Lallah- 
JRouck  et  à  la  Dame  Blanche,  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  jouit  d'une 
fortune,  qui  remplit  la  salle.  Dans  une  situation  si  prospère ,  une  petite 
pièce  nouvelle  est  parvenue  à  se  glisser  et  à  prendre  la  place  naguère 
occupée  par  Tiose  et  Colas.  Cette  pièce  a  pour  titre  le  Cabaret  des  amours^ 
espèce  de  dessus  de  porte,  dont  la  décoration  est  charmante,  et  dont  le 
sujet  n'est  qu'un  prétexte  à  ce  que  deux  acteurs  jouent  quatre  rôles,  tantôt 
on  vieux,  tantôt  un  jeune.  Au  fond,  l'idée  est  extrêmement  naïve,  et  les  dé- 
tails ne  la  rendent  guère  plus  piquante.  Le  baron  de  Cassandre  et  la  mar- 
quise de  Zirzabelle  rendent  une  visite  tardive  à  ce  cabaret,  qui  les  char- 
mait jadis,  et  qui  maintenant  en  charme  d'autres,  Lubin  et  Annette  par 
exemple.  Le  baron  et  la  marquise  ont  trois  fois  l'âge  de  ces  enfants,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d'éprouver  une  velléité,  le  baron  pour  la  jeune 
fille,  la  marquise  pour  le  jeune  garçon  ;  mais  cette  velléité  n'est  pas  dan- 
gereuse et  ne  les  entraine  pas  bien  loin.  Ils  reconnaissent  que  la  saison 
des  amours  est  depuis  longtemps  passée  pour  eux,  et  qu'au  Ûeu  d'envier 
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los  jeunes  gens,  qui  leur  ont  succédé  dans  la  vie,  il  est  plus  prudent  et 
plus  conveiKible  de  les  doter. 

Le  Cabaret  des  amours  tient  du  genre  allégorique.  Si  le  mênae  acteur 
ne  jouait  pas  les  rôles  du  baron  et  de  Lubin,  la  même  actrice  ceux  de  la 
marquise  et  d'Annelte,  la  pièce  n'aurait  pas  de  raison  d*ôtre,  et  celte  rai- 
son ne  serait  pas  encore  bien  forte  si  M.  Couderc  n'était  un  acteur  excel- 
lent, plein  d'esprit  et  dtî  verve,  qui  ranime  par  sa  chaleur  et  la  franchise 
de  son  jeu  ce  que  la  pièce  a  de  froid  et  de  faux.  M""  Chollet-Byard  suit 
son  exemple  autant  qu'il  lui  est  possible,  mais  elle  est  moins  bien  partagée 
que  lui,  surtout  dans  son  lot  musical.  La  partition  de  M.  Prosper  Pascal, 
qui  a  donné  un  ouvrag^^  ou  deux  au  Thiiàtre-Lyrique,  est  finement  et  in- 
génieusement travaillée,  mais  on  y  désirerait  moins  de  travail,  moins  de 
recherche  et  plus  d'inspiration.  A  l'entendre,  on  croirait  voir  un  homme 
qui  resterait  le  pied  en  l'air  de  crainte  de  le  poser  sur  un  endroit  déjà 
foui  î  par  quelqu'un.  Pourquoi  M.  Prosper  Pascal  a-t-il  plus  largement 
traité  son  acteur,  qui  n'est  pas  un  chanteur,  que  son  actrice,  qui  jus- 
tement brille  comme  cantatrice  ?  Les  couplet.s  chantés  par  M.  Couderc 
sont  évidemment  ce  qu'il  y  a  de  mieux  :  M*""  Chollet-Byard  n'a  rien  du 
même  agrément  ni  du  même  style;  le  contraire  aurait  mieux  valu.  Nous 
avons  distingué  le  commencement  de  l'ouverture,  comme  ingénieux  spé- 
cimen de  placage  archéologique,  mais  nous  engagerons  M.  Prosper  Pascal 
à  tâcher  d'être  de  son  temps  :  les  anciens  sont  assez  nombreux  et  assez 
forts  pour  qu'il  soit  mal  à  propos  d'aller  grossir  leurs  bataillons. 

Les  restaurations  sont  à  l'ordre  du  jour  en  ce  qui  touche  les  souverai- 
netés théâtrales  :  celle  de  M.  Carvalho  a  suivi  d'assez  près  celle  de  M.  Emile 
Perrin,  et,  comme  ce  dernier,  M.  Carva'hc)  n'a  trouvé  que  des  monceaux 
de  ruines  ;  que  de  temps  et  d'eiïorts  ne  lui  faudra-t-il  pas  pour  recomposer 
sa  troupe  et  son  répertoire!  Heureusement,  la  salle  dans  laquelle  le 
Théâtre-Lyrique  vient  de  s'installer  est  toute  neuve  et  d'une  sonorité  par- 
faite :  les  chanteurs  et  le  public  s'accordent  tous  sur  ce  point.  On  ne  s'ac- 
corde pas  moins  à  en  louer  l'élégance  et  Téclat.  Ce  qu'on  ne  saurait  en- 
core juger,  c'est  l'avantage  ou  l'inconvénient  du  dôme  lumineux  qui 
remplace  le  lustre.  Quelle  sera  l'influence  de  cet  éclairage  nouveau  sur 
l'avenir  de  la  musique  franc^aise?  On  est  réduit  aux  conjectures  :  rexp(5- 
rience  seule  décidera.  En  attendant  le  directeur,  ne  pouvant  donner  au- 
cune nouveauté,  parce  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  prête,  a  remis  sur  pied  les 
meilleurs  ouvrages  apportés  du  boulevard  du  Temple  à  la  place  du  Châ- 
teleL  11  a  gardé  près  de  lui  les  meilleurs  artistes  de  l'ancienne  troupe, 
M""  Cabel,  M.  Monjauze,  M"°  Girard,  M.  Batlaille  :  il  en  a  essayé  de  nou- 
veaux, mais  jusqu'ici  M™«  Miolan-Carvalho  ne  s'est  montrée  que  dans  la 
soirée  d'inauguration,  qui  était  un  concert  plutôt  qu'un  spectacle.  On 
conçoit  que  des  engagements  l'aient  rappelée  à  Lyon  et  en  d'autres  villes 
peut-être.  Si  elle  nous  écoute,  si  elle  tient  à  ce  que  le  théâtre  dirigé  par 
son  mari  obtienne  ce  qu'il  a  droit  d'espérer,  il  faut  qu'elle  y  rentre  au 
plus  vite  :  on  ne  croira  au  Théâtre-Lyrique  que  quand  M"®  Miolan-Car- 
<valho  y  chantera,  que  quand  la  femme  du  directeur  en  sera  Tune  des 
étoiles. 
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Encore  un  opéra  nouveau  qui  n'a  vu  le  jour  ni  à  Paris,  ni  à  Milan»  ni  à 
Rome,  ni  à  Naples  ;  et  pourtant  cet  opéra  est  composé  par  un  maître  ita- 
lien. M.  Verdi  s'est  laissé  séduire  par  la  Russie,  et  il,  a  écrit  sa  Forza  del 
Destina  pour  Saint-Pétersbourg.  Pourquoi?  Est-ce  une  affaire  d'argent 
plutôt  que  de  gloire  ?  Les  compositeurs  sont-ils  payés  plus  cher  sur  les 
bords  de  la  Newa  que  sur  les  rives  de  tous  les  autres  fleuves,  en  y  com- 
prenant la  Tamise?  Nous  ne  savons,  mais,  si  ce  n'est  pas  le  motif  déter- 
minant, l'auteur  du  Trovatore  et  de  Rigoletto  n*a  cédé  qu'à  un  caprice 
que  ses  confrères  s'expliqueront  difficilement.  Est-ce  la  peine  d'aller  cher- 
cher si  loin  un  succès  ou  un  fiasco,  lorsqu'on  a  le  choix  entre  les  meilleurs 
théâtres  de  l'Europe?  Si  c'est  un  succès,  la  distance  même  le  livre  à  toutes 
les  contestations  et  à  tous  les  doutes  ;  si  c'est  un  fiasco,  on  finira  toujours 
par  le  savoir,  et  le  chagrin  en  sera  d'autant  plus  vif  qu'il  s'y  joindra  l'en- 
nui de  s'être  dérangé.  Beaucoup  de  bruits  divers  sont  venus  jusqu'à  nous. 
Sublime,  médiocre  ou  détestable,  nous  n'avons  qu'à  nous  prononcer  sui- 
vant notre  goût  personnel,  mais  nous  aurons  soin  de  nous  en  abstenir 
jusqu'à  plus  ample  inforoïé.  Le  libretto  sur  lequel  M.  Verdi  a  travaillé  est 
du  genre  le  plus  sombre  :  un  drame  espagnol,  représenté  à  Madrid  en 
1837,  et  qui  avait  pour  auteur  don  Ângelo  Saavedra,  duc  de  Rivas,  en  a 
fourni  le  thème  funèbre,  arrangé  par  Piave,  le  librettiste  italien.  Les  duels 
y  abondent,  et  le  poignard  ne  s'y  épargne  pas  ;  la  haine,  la  vengeance 
planent  sur  le  tout,  et  nous  ne  savons  si  au  dénoûment  il  reste  encore 
quelqu'un  pour  enterrer  les  morts.  En  lisant  l'analyse  du  Trovatore^ 
nous  aurions  peine  à  imaginer  qu'on  a  écrit  sup  cet  informe  canevas  une 
musique  admirable.  Peut-être  M.  Verdi  en  a-t-il  fait  autant  pour  la  Forza 
del  Destina,  L'ouvrage  est  chanté  par  MM.  Tamberlick,  Graziani,  Debassini, 
Angelini,  M""  Barbot  et  Nantier-Didiée.  Les  décorations  sont  splendides. 
On  a  rappelé  plusieurs  fois  les  artistes  et  le  compositeur  ;  mais,  nous  ne  le 
savons  que  trop,  rien  de  tout  cela  ne  tire  à  conséquence,  pas  plus  ou  môme 
peut-être  beaucoup  moins  à  Saint-Pétersbourg  qu'à  Paris.  Le  temps  est  le 
juge  suprême  des  hommes  et  des  opéras. 

En  assistant  à  ces  magniûques  concerts  populaires,  qui  remplissent 
chaque  dimanche  la  vaste  enceinte  du  Cirque-Napoléon,  nous  n'avons 
qu'un  regret,  c'est  que  les  noms  de  compositeurs  français  soient  si  rares 
sur  les  programmes.  Nous  savons  bien  que  tous  les  arts,  tous  les  genres 
ne  fleurissent  pas  à  la  fois  sur  la  même  terre;  mais  il  ne  nous  semble  nul- 
lement démontré  que  notre  pays  ne  puisse  agrandir  un  peu  ses  facultés, 
étendre  son  domaine.  La  fondation  si  imprévue  que  nous  devons  à  M.  Pas- 
deloup  nous  prouve  que  tout  ce  qui  peut  se  faire  ne  s'est  pas  encore  fait. 
Ne  voilà-t-il  pas  deux  grands  mois  que,  tous  les  huit  jours,  quatre  mille 
auditeurs  s'empressent  d'aller  entendre  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Men- 
delssohn,  au  Cirque-Napoléon,  tandis  que  l'antique  Société  des  concerts 
commence  à  peine  à  se  réveiller,  à  remettre  des  cordes  à  ses  violons,  à 
frotter  ses  archets  de  colophane  ?  Elle  se  croit  toujours  au  temps  où  il 
Êdlait  que  le  mois  de  janvier  ramenât  assez  d'amateurs  pour  remplir,  de 
quinzaine  en  quinzaine,  la  petite  salle  de  la  rue  Bergère.  Autres  temps, 
autres  moeurs  :  d'un  côté  nous  avons  le  passé,  de  l'autre  l'avenir,  wiubui. 
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La  veille  d'Aspromonte,  on  disait  le  cabinet  italien  impatient  d'avoir  les 
mains  libres  :  pour  la  «comédie,»  insinuaient  les  uns,  pour  la  répression, 
prétendaient  les  autres.  M.  Rattazzi  surprend  amis  et  ennemis  en  venant 
conjurer  les  mandataires  du  pays  de  sacriûer  les  douceurs  de  la  villégia- 
ture au  salut  de  la  patrie,  de  rester  réunis  en  face  des  dangers  sérieux  qui 
menacent  le  pays  ;  on  ne  l'écoute  pas.  La  Chambre  est  fatiguée  de  ses 
longs  et  laborieux  travaux  ;  elle  a  confiance  dans  Thabileté  et  dans  la 
force  du  ministère  ;  peut-être  aussi  aime-t-elle  mieux  critiquer  ultérieu- 
rement ce  qui  aura  été  fait  que  d'en  partager  la  responsabilité  :  elle  pro- 
nonce la  clôture  de  la  session.  Le  lendemain  de  la  retraite  de  M.  Thou- 
venel,  on  prétend,  à  Turin  et  ailleurs,  que  le  ministère  Rattazzi  n'osera  pas 
se  présenter  devant  le  Parlement,  après  cet  ajournement,  manifeste  des 
espérances  entretenues  sur  Rome  ;  ceux-ci  disent  qu'il  renverra  au  com- 
mencement de  Tannée  prochaine  la  réouverture  du  Parlement;  ceux-là  lui 
attribuent  la  résolution  de  le  dissoudre  et  d'attendre  quelque  tournure 
plus  favorable  des  événements  pour  faire  un  appel  aux  électeurs.  Cette 
fois  encore,  M.  Rattazzi  donne  à  tous  ces  bruits  le  plus  éclatant  démenti  : 
il  s'empresse  de  convoquer  le  Parlement  aussitôt  que  possible.  Habileté 
ou  courage,  calcul  ou  franchise,  on  avouera  tout  au  moins  que  le  chef 
actuel  du  cabinet  italien  ne  recule  point  devant  la  discussion  publique  de 
ses  actes,  ni  même  de  ses  victoires  douloureuses  et  de  ses  échecs  incon- 
testables. C'est  pourtant — qui  l'aurait  supposé? — en  lui  reprochant  de 
vouloir  agir  en  dehors  du  Parlement  et  sans  lui,  que  l'opposition  commence 
la  campagne  contre  les  titulaires  des  portefeuilles.  Le  principal  chef 
d'accusation  contre  M.  Rattazzi,  c'est  de  n'avoir  pas  convoqué,  lorsque  la 
rude  besogne  était  faite,  ce  Parlement  qui  avait  refusé  de  rester  présent 
et  de  l'assister  lorsqu'elle  était  à  faire.  On  était  en  droit  de  demander 
mieux,  et  surtout  de  réclamer  plus  de  sérieux,  pour  les  débuts  de  la  lutte 
que  l'opposition  avait  annoncée  d'avance  avec  tant  de  solennité,  et  qui  ne 
manquait  certes  pas  de  gravité.  M.  Buoncompagni,  qui  dès  la  veille  de 
l'ouverture  du  Parlement  s'était  posé,  dans  une  brochure,  en  chef  de  la 
droite  dissidente  et  en  héritier  du  président  du  cabinet,  M.  Buoncompagni 
proclame  avec  M.  Durando  la  légitimité  des  aspirations  nationales  vers 
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Rome  ;  0  reconnaît,  avec  M.  Rattazzi,  que  la  répression  de  l'entreprise 
garibaldienne  n'en  était  pas  moins  juste  et  indispensable  :  l'attitude  du 
cabinet,  à  l'intérieur  et  vis-à-vis  de  l'étranger,  serait  donc  correcte  à  ses 
yeux.  Il  y  a  une  chose  cependant  que  l'ancien  ministre  piémontais  près  la 
cour  de  Florence  ne  sait  pas  pardonner  à  M.  Rattazzi,  c'est  de  n'avoir  pas 
appelé  la  Chambre  à  prendre  part  à  la  proclamation  de  l'état  de  siège 
dans  l'ex-royaume  des  Deux-Siciles.  Le  simple  bon  sens  nous  aurait  fait 
croire  que  c'est  là  un  «  privilège  »  que  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir 
exécutif  sont  le  moins  jaloux  d'exercer  dans  un  pays  constitutionnel  ;  que 
lorsque  la  fâcheuse  nécessité  de  recourir  passagèrement  à  ces  mesures 
extrêmes  d'ordre  public  est  généralement  admise — elle  n'est  point  contes- 
tée dans  l'occurrence  par  M.  Buoncompagni,  ni  même  par  M.  Mordini  et 
ses  amis  de  l'extrême  gauche — c'est  plutôt  un  acte  d'abnégation  et  de 
déférence  envers  la  représentation  nationale  que  commet  le  ministère  en 
assumant  sur  lui  seul  toute  la  responsabilité  de  cette  mesure  impopulaire, 
sauf  à  en  rendre  compte  au  plus  vite  aux  mandataires  du  pays.  L'intérêt 
de  la  vérité  nous  oblige  cependant  de  le  constater  :  à  mesure  qu'il  parlait, 
M.  Buoncompagni  se  comprenait  mieux,  et  il  finissait  par  se  rendre  justice. 
Monté  à  l'assaut  en  démolisseur  résolu  du  cabinet  Rattazzi,  il  arrivait  à 
terminer  son  réquisitoire  en  aflBrment  qu'il  n'avait  pas  la  moindre  visée 
d'opposition  systématique  :  ce  sont  uniquement  n  des  regrets  et  des  espé- 
rances »  qu'il  est  venu  formuler  à  la  tribune. 

DesTegrets  et  des  espérances!  Quel  est  le  patriote  italien,  quel  est  l'ami 
de  la  cause  italienne  à  qui  les  événements  de  ces  derniers  mois  n'aient  pas 
inspiré  plus  d'un  regret,  à  qui  ils  aient  ôté  toute  espérance  ?  Les  pagrtisans 
les  plus  dévoués  du  cabinet  Rattazzi  n'imaginent  point  que  tout  soit  pour 
là  mieux;  ses  adversaires  les  plus  obstinés  ne  prétendent  guère  qu'il  y  ait 
lieu  de  désespérer.  Les  regrets  et  les  espérances  ne  sauraient  donc  consti- 
tuer ni  le  trait  distinctif  d'un  parti,  ni  le  ciment  d'une  coalition  ;  moins 
encore  font-ils  un  programme  ministériel.  Voilà  pourtant  l'unique  conclu- 
sion du  discours  Buoncompagni  !  Ce  n'est  pas  à  cause  de  sa  valeur  mtrin- 
sèque,  au  moins  douteuse,  que  nous  nous  arrêtons  particulièrement  à  ce 
premier  discours  ;  c'est  parce  que  dans  son  ambiguïté,  dans  son  indécision , 
dans  son  manque  de  conclusion  pratique,  il  a  dès  l'abord  donné  merveil- 
leusement le  ton  de  la  longue  joute  oratoire  qui  allait  s'engager.  Nous 
l'avons  suivie  avec  toute  l'attention  que  mérite  la  discussion  des  intérêts 
publics  dans  un  grand  pays,  avec  toute  la  sympathie  que  nous  inspirent 
les  destinées  de  l'Italie;  nous  sommes  encore  à  nous  demander  :  où  en 
veut-on  venir?  M.  Massari,  M.  Nicotera  et  leurs  coreligionnaires  politiques 
ont,  il  est  vrai,  sur  leurs  coalisés  du  jour  le  mérite  d'une  certaine  fran- 
chise :  ils  avouent  du  moins  nettement  qu'ils  veulent  le  renversement  du 
ministère.  M.  de  Cesare  en  réclame  même  la  mise  en  accusation.  Mais 
après?  La  gauche  et  la  droite  refusent  également  de  répondre.  Quelle  est 
la  ligne  de  conduite,  quel  est  le  programme  de  politique  intérieure  et 
extérieure  qu'on  entend  substituer  à  la  ligne  de  conduite  et  au  pro- 
gramme suivis  par  le  cabinet  Rattazzi  ?  On  ne  le  dit  pas,  pour  une  bonne 
raison  :  on  ne  le  sait  point*  M.  Mordini  irait-il  arracher  Rome  par  la 
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force  à  la  garnison  française?  Il  hésite  grandement  h  le  faire  entrevoir. 
L'échec  de  la  dernière  entreprise  garibaldienoe,  échec  dû  à  la  désappith 
baiion  que  son  inopportunité  manifeste  lui  a  fait  reneoncrer  dans  le  pays, 
dit  le  peu  de  chances  que  cette  politique  aurait  aujourd'hui  encore  auprès 
du  peuple  italien  lui-môme  ;   nous  ne  parlons  pas  de  son  issue  imman- 
quablement fatale.    M.  de  Gesare  ou  M.  Buoncompagni  donneraient-ils 
l'assaut  au  quadrilatère  pour  compléter  Tunité  de  Tltalie  par  la  coaquètc 
de  la  Vénétie?  Hélas  I  les  pourfendeurs  les  plus  violents  de  la  pditiqoe 
«pusillanime»  du  cabinet  Rattazzi,  semblent  éviter  avec  un  respect  presque 
superstitieux  de  toucher  à  cette  plaie  de  l'Italie;  on  dirait  qu'à  leurs  yeux 
TAutriche  est  sacro-sainte  et  a,  comme  ennemie  déclarée,  droit  à  tous 
les  égards  qu'on  refuse  à  la  France,  comme  amie  douteuse.  Est-ce  que 
M.  Minghetti  ou  M.  Bastogi  se  feraient  fort  de  rétablir  aussitôt  l'ordre  dans 
les  finances?  Ils  ne  paraissent  guère  s'en  flatter,  puisqu'ils  reprochent  au 
cabinet  Rattazzi  de  ne  pas  assez  faire  pour  l'armement  de  la  nation,  pour 
la  préparer  à  l'œuvre  si  coûteuse  de  son  complément.  En  un  mot,  jamais 
peut-être  opposition  n'a  mieux  démontré  la  vérité  de  cet  adage  :  que  la 
critique  est  facile  et  l'art  difficile;  la  coalition  a  fait  ressortir  à  merveille 
tous  les  côtés  fâcheux  de  la  situation  actuelle,  elle  a  oublié  de  préciser  les 
moyens  pour  en  sortir. 

Les  embarras  sont  réels,  personne  ne  le  contestera.  La  récente  dépêche 
de  M.  Drouyn  de  Lhuys,  publiée  par  le  Moniteur  le  jour  même  de  l'ou- 
verture du  Parlement  italien,  ne  permet  pas  de  compter  sur  une  solution 
très  prompte  de  la  question  romaine.  Le  nouveau  ministre  des  affaires 
étrangères  en  France  ne  continue  pas,  comme  on  l'avait  dit,  les  infruc- 
tueuses tentatives  pour  faire  fléchir  «  l'aveugle  Qbstination  »  de  la  cour  de 
Rome  ;  il  attend  les  ouvertures  qui  seraient  faites  de  Turin  :  les  efforts 
d'arrangement  se  trouvent  donc  suspendus.  Nous  ne  voulons  pas  revenir 
aujourd'hui  sur  l'éternelle  question  du  pouvoir  temporel,  qui  est  la  grande 
pierre  d'achoppement  du  débat  entre  Rome,  Paris  et  Turin  ;  toute  vitale 
que  soit  cette  question  pour  l'avenir  de  l'Italie,  elle  disparaît  en  ce  mo- 
ment devant  la  gravité  plus  grande  de  la  crise  intérieure  provoquée  par 
l'attitude  de  la  Chambre.  Disons  seulement  qu'au  moment  même  où  la 
dépêche  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  semble  condamner  à  une  nouvelle  at- 
tente ou  du  moins  à  un  nouveau  détour  les  aspirations  de  l'Italie,  les  amis 
de  la  solution  libérale  du  problème  romain  ont  reçu  un  renfort  précieux 
à  Paris  même  :  tout  le  monde  a  lu  et  commenté  le  recueil  de  documents  * 
que  vient  de  publier  M.  Hubaine,  secrétaire  particulier  du  prince  Napo- 
léon, et  qui  complète  si  bien  le  discours  prononcé  en  mars  dernier  par 
le  prince,  au  palais  du  Luxembourg,  en  faveur  de  la  cause  italienne. 
Pièces  officielles  en  mains,  l'auteur  de  ce  recueil  prouve  qu'à  toutes  les 
époques  de  notre  histoire  moderne,  les  hommes  d'Etat  les  plus  distingués 
de  la  France,  du  duc  de  Ghaulnes  à  Chateaubriand ,  du  cardinal  Bernis  à 
M.  de  «Lamartine,  ont  reconnu  et  proclamé  l'incompatibilité  du  pouvoir 


*•  Le  Gouvernement  têtnporeU  des  Papes ^  jugé  par  la  diplomatie  française.  Paris» 
Dentu. 
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temporel  des  papes  avec  leur  haute  mission  spirituelle  ;  il  prouve  encore 
que  l'unité,  loin  d'être  un  rêve  mazzinien  ou  une  utopie  moderne,  a  été 
de  lout  temps  au  fond  des  aspirations  des  Italiens,  et  reconnue  par  les 
hommes  d*Etat  les  plus  pratiques  de  la  France  comme  la  seule  solution 
sérieuse  des  problèmes  épineux  qu'offrait  la  situation  de  la  péninsule  tran- 
salpine. La  Revue  reviendra  sur  cet  important  écrit,  qui  attend  son  pro- 
chain complément  du  recueil  des  appréciations  du  clergé  français  lui- 
même  sur  la  question  du  pouvoir  temporel.  Mais,  nous  Tavons^dit,  elle  se 
trouve  momentanément  reléguée  sur  Tarrière-plan  ;  elle  ne  joue  qu'un 
rôle  secondaire  dans  les  débats  qui  passionnent  le  parlement  de  Turin. 
Serait-ce  donc  sérieusement  que  la  Chambre  rendrait  M.  Rattazzi  respon- 
sable de  ce  qu'elle  ne  siège  pas  encore  au  Capitole?  M.  le  baron  Ricasoli, 
si  nous  avons  bonne  mémoire,  lui  avait  bien  promis  de  l'y  conduire  avant 
la  lin  de  Tannée  passée  ;  on  sait  ce  qui  est  advenu  de  cette  promesse. 
Jamais  pareil  engagement  n'a  été  pris  par  son  successeur  ;  M.  Rattazzi 
s  est  borné  à  promettre  d'y  faire  tous  ses  efforts.  Or,  s'il  est  évident  et 
admis  aujourd'hui  par  tous  les  partis  que  Rome  ne  peut  pas  être  prise  de 
force,  on  ne  saurait  méconnaître  que  le  cabinet  Rattazzi  a  fait  son  pos- 
sible pour  rendre  favorable  à  l'Italie  la  puissance  de  laquelle  dépend  la 
délivrance  de  Rome.  Ni  le  langage  digne  et  énergique  —  la  note  de 
M.  Durando  en  fait  foi  —  ni  les  actes  de  nature  à  inspirer  confiance  dans 
la  force  et  dans  la  sagesse  de  l'Italie,  n'ont  été  épargnés  ;  leur  effet  final 
ne  sera  pas  manqué  :  nous  en  restons  convaincus,  malgré  l'éclipsé  mo- 
mentanée des  espérances  italiennes. 

Ce  n'est  pas  a  nous,  d'ailleurs,  de  défendre  soit  la  personne,  soit  la  po- 
litique de  M.  Rattazzi  ;  cette  défense  de  sa  politique,  il  l'a  fournie  lui-même 
dans  un  discours  éloquent,  qui  a  captivé,  durant  quatre  heures,  l'attention 
de  la  Chambre  ;  quant  aux  attaques  très  personnelles  de  quelques  orateurs 
de  la  gauche,  elles  ont  fourni  à  M.  Alfieri,  à  M.  Boggio,  et  surtout  à  M.  le 
marquis  Pepoli,  l'occasion  de  rendre  un  brillant  hommage  aux  antécédents 
de  A!.  Rattazzi  et  au  cabinet  qu'il  avait  présidé  le  lendemain  de  Villafranca» 
l^s  curieuses  révélations  notamment  faites  par  M.  Pepoli,  si  on  les  com- 
bine avec  ce  que  nous  a  récemment  appris  la  publication  de  la  correspon- 
dance de  M.  de  Cavour,  semblent  mettre  hors  de  doute  le  fait  curieux  que 
voici  :  en  ayant  le  courage  de  ramasser  le  portefeuille  que  laissaient  tomber 
les  mains  momentanément  défaillantes  de  M.  de  Cavour,  M.  Rattazzi  a  peut- 
être  sauvé  la  cause  italienne,  que  la  paix  de  Villafranca  menaçait  de  per- 
dre ;  il  a  fait,  en  tous  cas,  tout  ce  qu'il  devait  faire  pour  favoriser,  pour 
hâter  la  fusion  et  l'union  que  maints  hommes  d'Etat,  qui,  aujourd'hui,  font 
étalage  de  leur  zèle  unitaire,  croyaient  à  peine  possible  à  cette  époque. 
Passons.  Ce  n'est  pas  de  la  personne  de  M.  Rattazzi  qu'il  peut  s'agir  ici. 
Justement,  ce  que  nous  regrettons  le  plus  dans  les  débats  dont  retentissent 
depuis  dix  jours  les  voûtes  du  palais  Carignan,  c'est  que  la  question  de 
personnes,  que  les  petits  antagonismes,  que  les  rivalités  mesquines  y 
prennent  une  place  beaucoup  trop  large.  Nous  ne  dirons  pas»  avec  M.  Brof- 
ferio,  que  l'Italie  assiste  uniquement  à  un  pugilat  entre  les  ministres  d'hier, 
les  ministres  d'aujourd'hui  et  ceux  qui  veulent  l'être  deiBain  ;  des  visées 
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plus  nobles,  des  aspirations  plus  élevées,  percent  manifestement  dans  plus 
d'un  discours.  Mais  il  faut  envisager  les  choses  au  point  de  vue  pratique. 
Quand  une  discussion  de  dix  jours  n'a  produit  aucun  résultat  précis,  n*a 
fait  jaillir  aucune  idée  réalisable  ni  aucun  programme  d'avenir,  n'est-on 
pas  en  droit  de  regretter  le  temps  précieux  qui  est  ainsi  gaspillé,  Tépar- 
pillement  des  forces  et  l'affaiblissement  mutuel  des  partis  qui  doivent  en 
résulter  au  désavantage  évident  du  but  commun?  Ainsi  que  le  disait 
M.  Boggio  :  (c  L'Italie  n'aura  jamais  Rome  tant  qu'elle  donnera  l'exemple 
de  désaccords,  de  mésintelligences  entre  les  partis  politiques  ;  affirmer  le 
droit  de  l'Italie  sur  Rome,  sans  être  en  mesure  de  les  faire  valoir,  c'est 
une  faute  grave,  une  erreur  des  plus  fatales.  »  La  judicieuse  remarque  peut 
être  généralisée.  Si  jamais  l'adage  L'union  fait  la  force^  a  été  d'une  vé- 
rité saisissante,  c'est  dans  son  application  à  l'Italie  d'aujourd'hui.  Par 
l'union,  l'Italie  n'imposera  pas  seulement  aux  ennemis  déclarés  et  aux  amis 
douteux  du  dehors;  c'est  encore  par  l'union  seule,  et  en  faisant  converger 
tous  les  efforts  patriotiques  vers  le  même  but,  que  Tltalie  se  forliûera  à 
l'intérieur,  achèvera  la  consolidation  de  ce  qui  déjà  a  été  fait,  et  s'assurera 
les  moyens  de  mener  à  bonne  fin  le  complet  affranchissement  de  l'Italie 
dans  son  unité.  Qui  contesterait  —  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple — 
que  le  tiraillement  des  partis  et  des  rivalités  mesquines  a  fait  avorter,  au 
regret  aujourd'hui  unanime  de  l'Italie,  deux  grandes  mesures  dont  elle 
aurait  tiré  un  énorme  profit  pour  son  développement  économique  et  poli- 
tique même,  et  dont  l'échec  ne  contribue  pas  peu  aux  embarras  du 
moment? 

A  l'heure  où  nous  écrivons,  on  ne  connaît  pas  encore  le  résultat  du  long 
et  orageux  débat  parlementaire  ;  selon  toute  probabilité,  il  ne  sera  ter- 
miné que  ce  soir  même.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  aboutisse  au  renverse- 
ment du  ministère  Rattazzi,  par  la  raison  déjà  que  la  discussion  n'a  guère 
fait  ressortir  la  possibilité  d'une  nouvelle  combinaison  ministérielle  forte  et 
sérieuse  ;  elle  n'a  point  produit  non  plus  les  éléments  d'un  programme 
nouveau  qui  assurât  mieux  l'avenir  de  l'Italie  que  la  politique  actuelle.  Il 
nous  semble  toutefois  que ,  par  le  débat  auquel  nous  venons  d'assister,  le 
Parlement  a  bien  prouvé  une  chose  :  la  nécessité  de  sa  dissolution.  M.  De- 
sanctis  fait  un  reproche  au  cabinet  Rattazzi  de  ne  point  disposer  d'une  ma- 
jorité compacte.  Le  fait  est  vrai  ;  mais  la  faute  en  est-elle  bien  au  minis- 
tère? En  tout  cas,  elle  ne  serait  pas  particuUère  au  ministère  actuel.  On 
ne  l'a  pas  oublié  :  le  cabinet  Ricasoli,  qui  n'a  pas  eu  contre  lui  un  seul  vote 
net  et  décisif  de  la  Chambre,  n'est  tombé  que  par  le  manque  de  cohésion 
d'une  majorité  votant  toujours  pour  lui,  sans  être  sincèrement  avec  lui. 
Cette  absence  de  cohésion,  de  discipline,  d'entente,  à  laquelle  a  succombé 
le  successeur  de  M.  de  Cavour,  et  qui  fait  la  faiblesse  et  l'embarras  du  mi- 
nistère actuel,  n'est  pas  non  plus  la  faute  des  députés  :  elle  est  due  à  la 
force  des  choses  ;  elle  provient  de  l'époque  et  de  la  manière  même  dont  le 
Parlement  est  constitué.  Inutile  d'en  faire  l'historique  ;  tout  le  monde  a 
présent  encore.à  la  mémoire  les  circonstances  si  compliquées,  la  situation 
si  peu  définie  au  milieu  desquelles  fut  nommé  le  Parlement  actuel.  Il  suf- 
fira de  relever  un  seul  fait  :  l'Italie  une  n'existait  pas  encore,  elle  se  fai- 
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sait.  Aujourd'hui  qu'elle  est  faite,  qu'il  s'agit  de  la  consolider  d'une  part, 
de  la  compléter  de  l'autre,  n'est-il  pas  assez  naturel  de  demander  directe- 
ment et  spécialement  au  pays  les  hommes  qu'il  juge  les  plus  aptes  à  cette 
tâche,  et  dont  les  opinions  soient  les  plus  conformes  à  ce  que  la  nation 
entend  faire  dans  cette  double  direction?  Nous  croyons  môme  qu'on  n'a 
que  trop  tardé  déjà  à  recourir  à  cette  mesure  toute  constitutionnelle  et 
souverainement  indiquée  par  les  circonstances.  C'est  dans  les  situations 
exceptionnelles  surtout  que  les  retards  sont  très  préjudiciables.  A  côté  de 
l'Italie,  un  autre  peuple,  en  voie  de  régénération,  en  fait,  dans  ce  moment 
môme,  la  fâcheuse  expérience. 

Les  Grecs  ont  décidément  eu  tort  de  se  hâter  trop  lentement,  ou  plutôt 
de  ne  point  se  hâter  du  tout.  La  cour  bavaroise  qu'ils  viennent  de  ren- 
voyer leur  aurait-elle  inoculé  quelque  chose  de  la  proverbiale  lenteur 
allemande?  Ignorent-ils  la  valeur  du  temps,  que  leurs  amis  de  fraîche  date 
expriment  par  le  dicton  si  net  et  si  anglais  :  Time  is  money?  k  voir  l'éton- 
nante facilité  avec  laquelle  le  renversement  du  trône  s'accomplissait  à 
l'intérieur  et  le  généreux  empressement  avec  lequel  ce  fait  a  été  acclamé 
par  l'opinion  publique  et  par  la  diplomatie  européenne,  on  était  autorisé 
à  croire  que  sous  peu  de  jours  tout  serait  consommé  On  y  eût  réussi  si, 
dès  le  lendemain  de  son  installation,  le  gouvernement  provisoire  avait 
convoqué  les  représentants  du  pays  pour  jeter  les  fondements  de  l'édifice  : 
les  points  secondaires  pouvaient  ultérieurement  être  discutés  à  loisir. 
Dans  un  pays  si  peu  étendu,  avec  une  population  si  faible,  en  possession 
d'une  constitution  (celle  de  1844)  que  le  pays  s'était  donnée  et  dont  il 
s'agissait  seulement  de  proclamer  la  mise  en  vigueur  effective  ;  en  face 
enfin  de  l'unanimité  qui  paraissait  régner  sur  la  forme  et  les  grands  prin- 
cipes du  futur  gouvernement,  un  espace  de  temps  de  quelques  jours,  tout 
au  plus  de  quelques  semaines,  suffisait  à  l'établissement  du  nouvel  ordre 
de  choses.  Nous  ignorons  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  pourquoi  il  a  plu  au 
gouvernement  provisoire  de  renvoyer  au  22  décembre  la  réunion  de 
l'assemblée  nationale,  ce  qui  était  renvoyer  à  plusieurs  mois  la  reconsti- 
tution déûnilive  du  royaume.  Les  appréhensions  manifestées  ici  dès  le 
premier  moment  sur  ces  retards  volontaires  n'étaient  pas  mal  fondées. 
Déjà  on  parle  de  divergences  d'opinions,  de  luttes,  de  rivalités  qui,  à 
l'intérieur,  troubleraient  la  sérénité  de  l'horizon  politique  ;  le  patriotisme 
des  hommes  d'Etat  grecs  devrait  ôtre  d'une  pureté  tout  exceptionnelle 
pour  que  l'interrègne  restât  affranchi  de  ces  fâcheux  incidents.  H  est  per- 
mis encore  de  croire  qu'ils  ne  dépassent  pas  les  limites  des  aspirations 
excusables  ;  ils  embarrassent  le  gouvernement,  mais  ne  menacent  pas  la 
patrie.  Plus  sérieuses  semblent  devenir  les  complications  extérieures , 
auxquelles  la  prolongation  de  l'interrègne  ouvre  largement  le  champ.  Un 
moment,  les  pessimistes  étaient  parvenus  à  faire  croire  que  le  frottement 
des  intérêts,  mis  en  présence  par  la  vacance  du  trône  grec,  ferait  jaillir 
un  incendie  capable  d'embraser  l'Europe  entière  et  l'Orient  par  la  même 
occasion. 

Ces  terreurs  nous  paraissent  vaines;  en  tout  cas,  elles  sont  singulière- 
ment exagérées.  Une  dispropoition  aussi  considérable  entre  la  cause  et 
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l'effet  ferait  désespérer  de  la  logique  même  des  choses»  qai  est  pourtant 
la  première  puissance  du  monde  ;  il  faudrait  désespérer  aussi  de  la  raison 
des  Grecs,  de  celle  de  leurs  protecteurs  improvisés,  de  la  raison  enOn  et 
de  leurs  amis  d'ancienne  date  et  de  leurs  ennemis  déclarés,  si  une  guerre 
pouvait  éclater  pour  la  succession  de  ce  modeste  trône,  que  son  possesseur 
abandonne  avec  tant  de  bonne  grâce.  Il  paraissait  d'abord  n'y  avoir  dans 
toute  l'Europe  qu'une  opinion  à  ce  sujet  :  les  Grecs,  à  qui  personne  ne 
conteste  le  droit  de  congédier  le  souverain  que  les  trois  puissances  pro- 
tectrices ont  daigné  leur  donner,  il  y  a  trente  ans,  sont  tout  aussi  libres  de 
lui  choisir  un  successeur  à  leur  gré.  Ainsi  en  jugeait  la  Grèce  elle-même; 
l'opinion  libre  et  la  raison  officielle  de  l'Europe  aliondaient  dans  le  même 
sens.  Des  deux  côtés  de  la  Manche,  la  presse  qu'où  regarde  comme  ins- 
pirée, se  prononçait  nettement  en  faveur  de  cette  thèse  ;  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  l'aurait  même  sanctionnée  par  une  dépêche  officielle.  Il  sem* 
blait  admis  qu'avec  le  trône  d'Othon  I«%  la  Grèce  avait  également  anéanti 
les  traités  sur  lesquels  il  reposait.  Que  l'Europe,  le  lendemain  du  départ  du 
prince  de  Wittelsbach,  apprît  la  nomination  de  son  successeur,  quel  qu'il 
fût,  elle  l'eût  approuvée  ;  les  uns  avec  plaisir,  les  autres  peut-être  de 
mauvaise  grâce,  tous  les  Etats  auraient  admis  le  fait  accompli.  Tout 
d'un  coup  la  position  se  gâte  ;  la  dissidence  éclate  là  où  tout  le  monde  pa- 
raissait d'accord.  La  candidatvire  du  prince  Alfred  d'Angleterre  surgit,  et 
aussitôt  l'horizon  se  rembrunit.  Rien  n'était  moins  attendu  en  effet  que  ce 
coup  de  théâtre.  Du  jour  au  lendemain,  les  Grecs  paraissent  avoir  oublié 
les  humiliations  d'autrefois,  et  l'affaire  Pacifico,  et  l'occupation  de  1854, 
époque  où  les  soldats  anglais  se  montraient  peu  soucieux  de  recueillir  des 
sympathies  ;  ils  ne  se  souviennent  plus  que ,  parmi  les  grandes  puis- 
sances, c'est  justement  l'Angleterre  qui  a  toujours  été  l'Etat  le  moins 
favorable  à  leurs  tendances  d'expansion  ;  et  c'était  assez  naturel,  puisque, 
d'une  part,  le  maintien  intégral  de  la  Turquie  constitue  un  article  de  foi 
pour  tout  ministère  anglais  ;  puisque,  d'autre  part,  l'Angleterre,  comme  . 
puissance  dite  protectrice  des  îles  Ioniennes,  se  trouvait  menacée ,  d'une 
façon  directe,  par  l'accomplissement  éventuel  des  destinées  que  les  pa-  ' 
triotes  grecs  rêvaient  pour  leur  pays.  Rien  n'autorisait  donc  à  penser  que 
ce  serait  vers  l'Angleterre  que  se  porterait  le  libre  choix  des  Grecs  ;  aussi, 
personne  ne  veut-il  croire  à  l'entière  spontanéité  de  la  subite  apparition 
de  la  candidature  du  prince  Alfred.  Le  gouvernement  anglais  n'a  rien  fait 
pour  détruire  les  doutes  qui,  de  tous  côtés,  s'élevaient  à  cet  égard;  il  sem- 
blait s'appliquer  plutôt  à  les  changer  en  certitude.  Le  langage  notamment 
du  Morning  Post^  organe  avoué  de  lord  Palmerston  et  de  quelques  autres 
jolurnaux  de  Londres,  tendait  à  prouver  que  l'enthousiasme  inespéré  de  la 
Grèce  pour  un  prince  anglais  était  désiré,  provoqué,  soudoyé  par  des 
mains  et  des  influences  britanniques.  On  ajoute  que  ce  n'est  point  pour 
ce  petit  trône  grec  en  lui-même,  ni  pour  le  plaisir  d'assurer  une  bonne 
position  au  second  fils  de  la  reine,  que  l'Angleterre  se  remuerait  si  puis- 
sanmient  :  on  cherche  les  arrière-pensées,  et  l'on  croit  aisément  les  de- 
viner. Le  mouvement  grec  n'aurait  plus  simplement  pour  effet  de  changer 
la  dynastie  ;  il  deviendrait  le  prélude  de  graves  complications  européennes. 
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Les  appréhensions,  très  vives  durant  quelques  jours,  se  sont  calmées 
déjà;  du  moins  ne  paraissent-elles  pas  devoir  se  traduire  en  action.  On 
assure  que  la  France  et  la  Russie  sont  revenues  de  leur  idée  première  d'op- 
poser la  convention  du  3  février  1830  au  choix  d'un  prince  anglais  ;  les  Grecs 
resteront  entièrement  libres  de  décerner  la  couronne  à  qui  bon  leur  sem- 
blera. Excellente  en  elle-même,  comme  un  nouvel  hommage  rendu  au  prin- 
cipe de  la  souveraineté  populaire,  cette  résolution  est  très  habile  aussi.  Bien 
des  gens  prétendent  que  la  candidature  si  vivement  discutée  n'est  pas  sé- 
rieuse; ils  y  voient  une  manœuvre  employée  par  l'Angleterre  pour 
écarter  le  duc  de  Leuchtenberg,  comme,  en  1830,  elle  avait  fait  échouer 
un  autre  duc  de  Leuchtenberg,  en  dirigeant  le  choix  sur  le  duc  de  Ne- 
mours, qui  dut  ensuite  refuser  la  couronne  belge.  Si  cette  supposition  est 
exacte,  la  déclaration  de  la  France  et  de  la  Russie,  tenant  la  porte  ouverte 
pour  toute  autre  candidature,  est  la  meilleure  contre-mine  qu'on  pût  ima- 
giner. Au  surplus,  l'opinion  publique  se  prononce  de  plus  en  plus  nette- 
ment, en  Angleterre  même,  contre  ces  velléités  d'annexions  indirectes; 
lord  Palmerston  et  le  Moming  Posi,  qui  se  donnent  l'air  de  prendre  au 
sérieux  la  candidature  du  prince  Alfred,  pourraient  bientôt  être  seuls  de 
leur  avis.  Mais  quelles  que  soient  les  véritables  intentions  de  l'Angleterre, 
c'est  dans  les  Grecs  que  nous  espérons  :  ils  épargneront  à  l'Europe  les  mé- 
sintelligences que  le  choix  du  prince  Alfred  pourrait  faire  naître,  afin  de 
s'épargner  les  sérieux  désagréments  que  cette  méprise  pouvait  entraîner 
pour  eux-mêmes.  Nous  ne  ferons  pas,  nous,  l'injure  aux  Grecs  de  croire 
que  ce  sont  uniquement  les  instigations  anglaises,  moins  encore  que  c'est 
l'or  anglais  seul,  qui  ont  produit  et  si  promptement  popularisé  la  candida- 
ture du  fils  puiné  de  la  reine  Victoria  ;  on  ne  peut  ainsi  a  travailler  »  ni 
acheter  un  pays  entier.  Ce  choix  s'explique  plus  naturellement  et  plus  ho- 
norablement par  un  calcul,  en  apparence  habile,  qui  a  pu  séduire  les  an- 
ciens sujets  d'Othon  I«%  et  venir  grandement  en  aide  aux  efforts  des  agents 
anglais.  Les  Grecs  se  seront  imaginé  ou  se  seront  laissé  persuader  que, 
l'Angleterre  étant  précisément  la  plus  contraire  à  leurs  aspirations,  il  con- 
venait de  désarmer  ce  redoutable  ennemi  en  se  jetant  dans  ses  bras  ;  on 
l'amènerait  ainsi  à  céder  ce  qu'il  détient  lui-même  des  provinces  grecques, 
et  à  ne  plus  entraver  certains  autres  agrandissements,  qui  ne  semblent  pas 
interdits  par  les  autres  puissances.  Le  temps  de  la  réflexion  qui  reste  aux 
Grec3  jusqu'à  la  réunion  de  l'assemblée  constituante,  mais  surtout  l'effet 
que  la  candidature  du  prince  Alfred  a  produit  en  Europe,  ne  peuvent 
manquer  de  leur  apprendre  à  quel  point  ce  calcul  est  erroné. 

La  Grèce  se  trompe  d'abord  en  supposant  que  l'Angleterre  s'identifie  à 
ce  point  avec  les  enfants  de  sa  souveraine,  qu'elle  leur  sacrifie  les  intérêts 
du  pays  ou  ce  que  la  tradition  politique  fait  regarder  comme  tels.  Le  len- 
demain du  mariage  de  la  princesse  Victoria  avec  l'héritier  du  trône  prus- 
sien, lord  Palmerston  était  sur  le  point  de  rompre  les  relations  diplomatiques 
avec  la  cour  de  Prusse  pour  la  bagatelle  du  capitaine  Macdonald;  le 
lendemain  des  fiançailles  toutes  récentes  de  l'héritier  du  trône  anglais  avec 
la  princesse  Alexandra  de  Danemark,  le  comte  Russell,  qui  a  toujours  pris 
nettement  parti  pour  le  Danemark  dans  l'éternelle  question  du  Slesvig- 
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Holstein,  envoyait  à  Gopeohagne  une  note  très  explicite  en  faveur  des 
prétentions  germaniques.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  gouvernement 
lui-même,  et  à  son  défaut  le  Parlement,  pour  bien  constater  qu'on  fait  de 
la  politique  nationale  et  non  de  la  politique  dynastique,  devienne  plus 
dur  que  jamais  pour  la  Grèce  quand  elle  sera  gouvernée  par  un  fils  de  la 
reine  Victoria  ;  l'intérêt  qu'a  l'Angleterre,  par  la  possession  de  Malte,  de 
Gibraltar,  et  comme  maîtresse  de  l'Inde,  à  empêcher  les  grands  remanie- 
ments en  Orient,  primera  toujours  l'avantage  qu'elle  pourrait  trouver  dans 
l'agrandissement  de  la  dynastie  britannique.  Qui  sait  même  si  en  plaçant 
le  prince  Alfred  sur  le  trône  grec,  la  candidature  supposée  sérieuse» 
l'Angleterre  ne  vise  pas  surtout  à  contenir  les  aspirations  de  ce  pays  et 
à  prévenir  ainsi  le  danger  qu'un  autre  prince,  libre  de  tout  lien  étranger, 
ambitieux  et  épousant  les  aspirations  de  son  royaume,  pourrait  faire 
courir  à  l'intégrité  de  l'empire  ottoman?  La  Grèce,  si  elle  persé- 
vérait dans  le  calcul  que  nous  discutons,  oublierait  encore  que,  par 
le  temps  qui  court,  les  petits  Etats  ne  vivent  en  réalité  que  par  la 
grâce  de  l'Europe  ;  c'est  une  question  d'existence  pour  eux  d'être  bien 
avec  tout  le  monde,  ou  du  moins  de  n'être  en  mauvais  rapports  avec  au- 
cune des  grandes  puissances.  Des  liens  trop  intimes  avec  l'Angleterre  se- 
raient pour  la  Grèce  un  obstacle  plutôt  qu'une  circonstance  favorable  à 
son  extension  ;  cette  même  Europe,  qui  verrait  sans  déplaiâr,  peut-être 
avec  satisfaction,  la  Grèce  travailler  à  s'agrandir  aux  dépens  de  la  Turquie, 
envisagerait  ces  tendances  d'un  tout  autre  œil  et  les  contrarierait  de  tout 
son  pouvoir  le  jour  où  elle  y  soupçonnerait  l'accroissement  de  la  force  ou 
de  la  prédominance  anglaises.  Au  surplus,  nous  l'avons  dit  il  y  a  un  mois,  et 
il  nous  semble  qu'on  ne  saurait  trop  le  redire  à  la  Grèce  :  pour  s'agrandir 
par  les  conquêtes  directes  et  promptes,  tout  lui  fait  encore  défaut  ;  elle  n'a 
pas  la  force  morale  pour  attirer,  ni  la  force  matérielle  pour  retenir.  Si  la 
gloire  et  la  fortune  du  Piémont  la  tentent,  il  faut  d'abord  —  comme  l'a 
fait  durant  dix  ans  la  monarchie  de  Victor-Emmanuel  —  qu'elle  se  conso- 
lide et  se  développe  elle-même,  qu'elle  pratique  sincèrement  le  régime 
constitutionnel,  qu'elle  favorise  la  liberté  et  le  progrès;  elle  devi^dra 
ainsi,  pour  tous  ses  nationaux  au  dehors,  le  foyer  lumineux  qui  échauffera 
les  âmes,  les  attirera  et  fera  converger  leurs  aspirations  vers  ce  centre. 
La  Grèce,  pour  l'exprimer  nettement,  doit  réaliser  de  grandes  conquêtes 
sur  elle-même  avant  de  pouvoir  en  faire  de  sérieuses  et  durables  au  dehors. 
Or,  cette  éducation  intime,  ce  développement  libéral  et  progressiste,  pré- 
liminaires indispensables  d'un  avenir  prospère  pour  la  Grèce,  ne  sont  pos- 
sibles que  sous  la  sauvegarde  bienveillante  de  toute  l'Europe  ;  pour  prépa- 
rer son  avenir,  la  Grèce  doit  être  libre  de  liens  compromettants  :  ils 
l'entraîneraient  éventuellement  dans  des  complications  dont  elle  subirait 
peut-être  tous  les  fâcheux  effets  sans  participer  aux  avantages  posables. 
Ces  considérations,  nous  l'avouons,  sont  bien  prosaïques  ;  la  Grèce  est  très 
excusable  d'avoir  pu  les  perdre  de  vue  dans  le  premier  entraînement,  au 
lendemain  d'une  révolution  triomphante  ;  elle  ne  tardera  pas  à  en  sentir  le 
poids.  D'ici  au  jour  où  les  Grecs  auront  à  proclamer  le  successeur 
d'Othon  !«',  leur  bon  sens  les  aura  probablement  conduits  à  le  reconnaître  » 
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— les  avantages  apparents  et  momentanés  de  l'élection  du  prince  Alfred 
pourraient  être  primés  par  les  embarras  effectifs  et  durables  que  ce 
choix  menace  de  susciter  à  la  Grèce.  Les  résolutions  que  lui  conseille  son 
intérêt  bien  entendu,  coïncident  avec  les  égards  qu'elle  doit  à  l'Europe, 
n  y  a  trente  ans,  elle  lui  dut  son  existence;  sa  récente  révolution  Ta  trou- 
vée bienveillante,  sympathique;  jamais  soulèvement  populaire  ne  fut 
aussi  bien  pris  par  la  diplomatie  ;  est-ce  trop  exiger  que  d'attendre  en 
retour  des  Grecs  qu'ils  évitent  autant  que  possible  toute  démarche  qui 
pourrait  jeter  de  la  mésintelligence  dans  les  rapports  des  grands  Etats? 

La  mésintelligence,  un  certain  refroidissement  dans  les  relations,  une 
surveillance  réciproque  plus  jalouse,  voilà  tout  ce  qui,  à  notre  sens,  pour- 
rait sortir  de  l'incident  grec,  dans  le  cas  où  l'individualité  du  nouveau  sou- 
verain serait  de  nature  à  porter  ombrage  à  tel  ou  tel  gouvernement.  L'Eu- 
rope n'irait  pas  au  delà  probablement.  Quel  que  soit  le  choix  de  la  Grèce, 
elle  le  ratifiera  ;  personne  n'aura  la  folle  idée  de  se  battre  pour  si  peu. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  on  a  justement  remarqué  comme  un  bon  augure  le 
chaleureux  accueil  que  la  presse  anglaise  .a  fait  à  notre  nouvel  ambassa- 
deur au  moment  môme  où  certains  journaux  français  brandissaient  déjà 
leur  épée.  Les  journaux  anglais  ont  salué  avec  une  satisfaction  évidente  le 
choix  de  M.  le  baron  Gros  comme  successeur  dé  M.  le  comte  de  Flahault, 
à  qui  l'état  de  sa  santé  ne  permettait  pas  plus  longtemps  de  garder  ce 
p(^,  qu'il  a  rempli  à  diverses  époques,  et  parfois  dans  des  circonstances 
très  diiiiciles.  M.  le  baron  Gros  a  parcouru  la  carrière  diplomatique  dans 
toute  son  étendue,  et  il  y  a  acquis  une  profonde  connaissance  des  affaires. 
C'est  un  esprit  élevé,  un  honmie  aimable  et  simple,  doué  de  ce  naturel  si 
rare  chez  nos  diplomates,  et  à  bon  droit  si  recherché  des  Anglais.  11  a  d'ail- 
leurs des  titres  tout  particuliers  à  l'estime,  à  l'amitié  de  l'Angleterre.  Dans 
la  difficile  mission  qu'il  a  remplie  en  Chine  avec  lord  Elgin,  M.  Gros  s'est 
montré  un  des  partisans  les  plus  éclairés  et  les  plus  dévoués  de  l'al- 
liance anglaise.  La  presse  de  Londres  était  donc  autorisée  à  saluer  sa  no- 
mination au  poste  d'ambassadeur  près  de  Sa  très  gracieuse  Majesté  comme 
une  preuve  des  bonnes  dispositions  des  deux  gouvernements  l'un  envers 
l'autre,  et  comme  le  meilleur  moyen  en  même  temps  de  conserver  à  ces 
relations  leur  caractère  amical.  Une  circonstance  particulière  est  venue 
prêter  un  caractère  plus  rassurant  encore  à  cette  nomination,  c'est  qu'elle 
a  eu  lieu  le  lendemain  de  l'incident  relatif  au  projet  de  médiation  en  Amé- 
rique, mis  en  avant  par  M.  Drouyn  de  Lhuys,  et  que  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie ont  décliné  avec  tant  de  grâce.  Evidemment,  notre  ministère  des  af- 
faires étrangères  ne  leur  tient  pas  rancune  ;  il  a  la  confiance  qu'elles  ne 
tarderont  pas  à  revenir  sur  le  premier  mouvement,  qui,  contrairement  au 
dicton  diplomatique,  n'a  pas  été  le  bon.  Cette  confiance  nous  semble  assez 
fondée.  Nous  nous  sommes  trop  longuement  expliqués^  il  y  a  quinze  jours, 
sur  la  médiation,  pour  avoir  besoin  de  rentrer  aujourd'hui  dans  le  fond  du 
débaL  Nous  avons  d'ailleurs  quelques  raisons  de  croire  que  la  question 
sommeillera  un  moment  ;  il  ne  parait  pas  que  le  gouvernement  français 
veuille  aller  seul  en  avant.  C'est  l'opportunité  de  son  projet  de  mé- 
diation que  les  cabinets  anglais  et  russe  mettent  en  doute  ;  il  attendra 
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qu'elle  soit  devenue  à  tous  les  yeux  aussi  manifeste  qpi'elle  Test  déjà  aux 
siens. 

Les  événements  se  chargent  de  la  démontrer  mieux  que  ne  pourraient 
le  faire  les  dépêches  les  plus  éloquentes  de  notre  diplomatie.  L'étrange 
contraste  que  Ton  voit  se  produire  entre  l'immobilité  des  camps  militaires 
chez  les  fédéraux  et  l'activité  fiévreuse  du  camp  politique,  démontrent  aux 
moins  clairvoyants  qu'un  changement  radical  se  prépare,  et  déjà  môme 
s'opère  dans  la  situation  et  dans  les  dispositions  du  Nord  ;  la  question  de 
guerre  ou  de  paix  est  entrée  dans  une  nouvelle  phase,  et  ce  n'est  pas  la 
phase  favorable  à  une  guerre  à  outrance.  Les  partisans  de  celle-ci  venaient, 
à  la  vérité,  de  frapper  un  grand  coup  :  le  vainqueur  d'Antietam-Creek, 
qui  a  peut-être  sauvé  Washington  de  l'invasion  confédérée,  a  été  destitué  ; 
c'est  le  général  Burnside  qui  lui  succède  dans  le  commandement  en  chef. 
Mais  il  suffit  de  connaître  Taccueil  que  ce  changement  a  rencontré  auprès 
de  l'année  fédérale,  de  comparer  l'adieu  du  général  destitué  avec  la  pro- 
clamation d'avènement  de  son  successeur,  pour  voir  que  ce  dernier  ne  se 
sent  aucunement  couvert  par  le  choix  qu'a  fait  de  lui  M.  Lincoln  ;  il  ne 
tenait  qu'au  général  Mac  Clellan  de  conserver  sa  haute  position  malgré 
tout.  Il  a  eu  assez  d'esprit  civique  pour  se  soumettre  avec  une  noble  et 
patriotique  résignation  à  l'ordre  de  celui  à  qui  la  loi  décerne  le  pouvoir 
d'ordonner.  On  ne  saurait  trop  l'en  louer,  ni  assez  féliciter  le  pays  où, 
chez  les  chefs  mômes  de  la  force  armée,  le  sentiment  de  la  légalité  se 
conserve  si  vivace  au  milieu  d'une  longue  guerre  civile.  Toujours  esL4ï 
que  c'est  sous  l'égide  de  Mac  Clellan  que  le  général  Burnside  s'est  installé 
dans  son  commandement  ;  en  acceptant  sans  murmure  son  successeur, 
qu'il  lui  recommandait  avec  une  abnégation  vraiment  antique,  l'armée  du 
Potomac  a  donné  à  son  chef  populaire  une  nouvelle  preuve  de  déférence. 
Les  sentiments  de  l'armée  sont  avec  Mac  Clellan  ;  si  le  parti  démocratique 
de  New-York  s'est  empressé  de  faire  du  commandant  destitué  son  candidat 
à  la  prochaine  élection  présidentielle,  l'armée  ne  regarde  pas  non  plus  sa 
retraite  comme  définitive.  Or,  si  l'on  peut  être  battu  — -  le  Nord  en  a  feit 
Texpérience  plus  d'une  fois  —  même  avec  une  armée  ardente  au  combat, 
il  est  difficile  de  vaincre  avec  une  armée  qui,  par  des  raisons  militaires 
ou  politiques,  commence  à  ne  plus  vouloir  de  la  guerre.  C'était  le  sen- 
timent qu'on  reprochait  à  Mac  Clellan.  On  le  dit  prédominant  dans  l'armée 
du  Potomac  ;  cela  peut  devenir  un  argument  puissant—  pour  ne  rien  dire 
de  plus  —  en  faveur  de  la  paix  à  Washington. 

Cette  paix,  que  tout  le  monde  paraît  si  soucieux  de  maintenir  en  Europe, 
n'a-t-elle  pas  failli  être  troublée  à  nos  portes  il  y  a  quelques  jours  ?  le 
territoire  germanique  n'a-t-il  pas  été  à  la  veille  de  voir  aussi  éclater  dans 
son  sein  la  guerre  civile  ?  M.  de  Bismark-Schœnhausen  n'a  pu  contenir 
plus  longtemps  la  généreuse  indignation  que  lui  inspirait  le  libéralisme 
peu  sincère  de  l'Electeur  de  Hesse-Cassel  ;  le  premier  ministre  prussien 
était  sur  le  point  de  laver  dans  le  sang  des  Hessois  l'atteinte  portée  par 
TElecteur  à  la  sainteté  de  la  foi  jurée.  On  s'en  souvient  encore  :  il  y  a  quel- 
ques mois,  lorsqu'à  Berlin  on  jugeait  nécessaire  de  récompenser  par  quel- 
que coup  d'éclat  les  hommages  empressés  du  libéralisme  allemand,  et  de 


Digitized  by 


Google 


CHRONIQUE   POUTIQDE.  4i7 

se  £aire  en  môme  temps  pardonner  quelques  écarts  à  Tintérieur,  le  minis- 
tère von  der  Heydt  avait  forcé  l'Electeur  de  Hesse-Gassel  à  céder  enûnaiix 
sollicitations  pressantes  de  ses  sujets.  Sous  la  menace  d'une  exécution  mi- 
litaire immédiate,  l'électeur  consentit  à  la  remise  en  vigueur  de  la  Gonstir- 
tution  de  1831  et  de  la  loi  électorale  de  1849.  Il  a  tardé  autant  que  pos- 
sible à  réaliser  cette  promesse;  enûn,  les  élections  ont  été  faites  et  la 
Chambre  a  pu  se  réunir.  Dans  l'intervalle,  de  grands  changements  s'i^taient 
accomplis  en  Prusse  ;  le  ministère  Heydt-Hohenzoltern  avait  été  remplacé 
par  le  cabinet  Bismark-Schœnhausen,  dont  le  premier  acte  fui  de  ren- 
voyer la  Chambre  qui  ne  s'était  pas  montrée  assez  accommodante  en  matière 
de  budget.  L'Electeur  hessois  crut  probablement  faire  la  cour  à  son  auguste 
naentor  de  Berlin  en  copiant  les  procédés  prussiens;  lui  aussi  voulait 
afiranchir  la  Chambre  de  l'ennui  des  comptes  de  finance.  Quelle  dut  être 
sa  surprise,  lorsqu'au  lieu  des  remerciements,  des  encouragements  qu'il 
avait  le  droit  d'attendre  de  Berlin,  les  courriers  se  multiplièrent  pour  lui 
apporter  les  sommations  les  plus  pressantes,  d'avoir  à  exécuter  les  enga- 
gements pris  envers  la  Prusse,  d'avoir  à  respecter  les  prérogatives  de  la 
Chambre  hessoise,  &à  matière  de  finances  tout  aussi  bien  qu'en  toute  autre 
matière.  Quelques  hardis  conseillers  de  l'Electeur  lui  proposèrent  bien  de 
répondre  aux  sommations  et  aux  menaces  «  d'exécution  »  de  la  Prusse,  en 
envoyant  de  son  côté  l'armée  hessoise  à  Berlin  pour  contraindre  le  minis- 
tère au  respect  de  l'article  99  de  la  Constitution  octroyée  de  1850 ,  et  y 
empêcher  par  la  force  la  perception  d'impôts  non  consentis  par  la  Diète, 
et  la  réalisation  des  dépenses  formellement  interdites  paricelle.  Ce  parti 
héroïque  ne  l'a  pas  emporté.  1,'Electeur,  qui  connaît  son  monde,  a  préféré 
se  prêter  de  bonne  grâce  à  la  fantaisie  de  M.  de  Bismark-Schœnhausen  : 
derechef ,  on  a  tout  promis  à  Cassel  aux  commissaires  berlinois,  sauf  à 
tenir  les  engagements  comme  on  les  tient  à  Berlin.  L'incident,  paraît-il, 
n'aura  pas  d'autre  suite  que  d'enrichir  d'un  curieux  épisode  le  chapitre  des 
contradictions  politiques  de  TAllemagne.  L'effet  qu'on  en  attendait  sur 
l'esprit  des  populations  a  été  complètement  manqué.  Le  bis  repeiita  pla- 
cent n'a  pas  le  même  succès  en  politique  qu'en  poésie.  U  est  vrai  qu'ai 
copiant  son  prédécesseur,  le  cabinet  actuel  a  eu  soin  d'introduire  une  va- 
riante dans  la  scène  qu'on  allait  jouer.  Au  printemps  dernier,  la  campagne 
contre  la  Hesse  s'était  fiaite  avec  la  coopération  de  l'Autriche  ;  cette  fois, 
l'initiative  et  le  mérite  de  l'entreprise  revenaient  tout  entiers  à  la  Prusse. 
Soit  aveuglement,  soit  parti  pris,  l'opinion  en  Allemagne,  loin  de  savoir 
gré  au  cabinet  de  Berlin  de  ce  surcroît  d'héroïsme,  a  vu  dans  son  action 
isolée  un  motif  de  plus  pour  ne  point  prendre  la  chose  au  sérieux.  Le  temps 
est  passé  où  l'ingérence  de  l'Autriche  était  regardée  comme  inévitablement 
antilibérale,  et  l'intervention  de  la  Prusse  comme  forcément  favorable  aux  • 
Intérêts  constitutionnels  et  progressistes.  Peu  s'en  faut  que  les  sentiments 
ne  soient  renversés. 

Le  fait  est  que  sur  le  territoire  où  elle  l'applique  —  la  partie  slavo-alle- 
mande de  l'empire —  et  dans  les  limites  où  elle  l'admet,  l'Autriche  prend 
assez  au  sérieux  son  libéralisme  de  fraîche  date.  Nous  voudrions  pouvoir 
en  dire  autant  par  rapport  au  régime  quasi-constitutionnel  que  la  Russie 
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a  introduit  depuis  Tannée  dernière  en  Pologne.  Malheureusement,  les  nou- 
velles sont  toujours  affligeantes.  Dans  le  royaume,  le  décret  sur  le  recrute- 
ment s'exécute,  malgré  les  plaintes  des  populations  et  les  réclamations 
énergiques  des  conseils  de  district.  L'application  fait  —  on  l'avait  prévu  — 
de  ce  décret  une  véritable  loi  des  suspects,  un  moyen  de  déporta- 
tion sans  jugement.  Les  conseils  de  district  refusent  leur  concours  à  ces 
mesures  arbitraires  ;  l'administration  passe  outre  ;  elle  agit  sans  eux  et 
s'apprête  môme  à  les  dissoudre.  Ce  sont  pourtant  les  seuls  organes  par 
lesquels  on  puisse  agir  sur  les  esprits  et  contenir  les  populations.  La  ter- 
reur est  usée  en  Pologne  ;  elle  irrite  et  n'effraye  plus.  La  loi  seule,  et  la  loi 
fidèlement  suivie,  en  mettant  fin  au  régime  d'arbitraire  et  d'exception, 
guérira  les  plaies  et  désarmera  les  ressentiments.  On  ne  paraît  guère  vou- 
loir se  résigner  à  l'emploi  de  ce  moyen  dans  les  provinces  polonaises.  En 
Wolhynie,  un  gouverneur  militaire  déploie  contre  des  populations  inoffen- 
sives une  rigueur  incroyable  ;  ses  cosaques  insultent  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  jusqu'à  l'entrée  des  églises.  La  province  tout  entière  a  résolu, 
pour  échapper  à  ces  traitements  sauvages,  que  les  femmes  ne  franchiront 
plus  le  seuil  de  leurs  maisons,  même  pour  aller  remplir  leurs  devoirs  reli- 
gieux ;  elles  prieront  Dieu  dans  l'intérieur  de  leurs  familles,  comme  fai- 
saient les  chrétiens  dans  les  temps  de  persécution. 

En  Podolie,  un  autre  chef  militaire  exécute  les  ordres  rigoureux  du 
gouvernement  avec  un  zèle  plus  rigoureux  encore  :  il  fait  arrêter  comme 
des  malfaiteurs  les  maréchaux  de  la  noblesse,  et  les  expédie  nuitamment 
dans  la  capitale  par  convois  escortés  de  gendarmes.  Dans  son  acharnement 
contre  la  nationalité  polonaise,  il  la  poursuit» jusque  dans  les  écritaux  des 
rues  et  les  enseignes  de  marchands  qui  ont  le  malheur  d'être  écrits  dans 
la  langue  de  la  nation  proscrite.  Il  faut  que  la  province,  malgré  ses  tradi- 
tions, sa  langue,  ses  sentiments,  soit  russe  sous  tous  les  rapports  :  elle  doit 
oublier  son  histoire  et  ses  affections;  la  conquête  fait  table  rase,  et  mal- 
heur à  quiconque  se  souviendrait  qu'il  a  été  Polonais  et  qu'il  pourrait  l'être 
encore  i  Le  traitement  infligé  à  la  noblesse  pour  avoir  demandé  l'union 
administrative  de  la  Podolie  avec  le  royaume  de  Pologne,  prouve  que  telle 
est  la  préoccupation  du  gouvernement.  Ces  nobles  Podoliens  vont  être 
traduits  devant  le  sénat  de  Saint-Pétersbourg.  Devant  des  juges  ordi- 
naires, leur  cause  serait  d'avance  gagnée,  le  droit  de  plainte  et  de  péti- 
tion  est  formellement  écrit  dans  la  loi  organique  qui  régit  les  assemblées 
électorales.  Les  sénateurs  se  considéreront-ils  plutôt  comme  des  juges  de 
la  raison  d'Etat  que  comme  des  juges  du  droit?  Condamneront-ils  des 
hommes  qui  ont  osé  demander  d'être  affranchis  d'un 'régime  phis  insup- 
portable encore  que  celui  qui  pèse  sur  le  royaume  de  Pologne?  Dans  ce 
cas,  que  faudrait-il  croire  de  la  réputation  de  l'aristocratie  russe,  dont  on 
vante  partout  le  libéralisme  et  les  sentiments  élevés?  Espérons  qu'elle 
aura  le  courage  de  montrer  qu'il  y  a  en  Russie  autre  chose  que  des  ins- 
truments de  servitude.       ,..,.  howc. 

Alphonse  de  Calonne. 

Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisson  et  G«,  rue  Coq-Héron,  s. 
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TRAITE  DE  COMMERCE 

ENTRE  LA  FRANCE  ET  LE  ZOLLVEREIN 


Les  événements  qui  viennent  de  se  passer  en  Prusse,  en  attirant 
l'attention  de  l'Europe  entière,  ont  déconcerté  Tindifférence  tradi- 
tionnelle que  nous  professions  pour  l'Allemagne.  Le  temps  n'est  plus 
où  l'apothéose  de  Schiller  nous  faisait  sourire,  où  nous  prenions  en 
pitié  les  rêves,  les  conciliabules  et  les  innocentes  rodomontades  de 
i'unitarisme,  et  dans  les  efforts  du  patriotisme  allemand  nous  ne 
voyons  plus  une  preuve  de  son  impuissance.  Oui,  l'Allemagne  se 
meut  :  nous  sommes  bien  obligés  de  le  reconnaître  ;  elle  a  même 
avancé  beaucoup,  sans  notre  permission.  Tout  à  l'heure,  au  lieu  de 
rsdller  son  immobilité,  nous  nous  plaindrons  de  sa  fougue,  et  nous 
chercherons  à  la  ralentir.  Hier,  nous  l'exhortions  assez  dédaigneu- 
sement à  s'inoculer  un  peu  de  furie  française  ;  aujourd'hui,  c'est 
notre  modération,  c'est  notre  sage  lenteur  que  nous  lui  proposons 
pour  exemple. 

Censeurs  ou  panégyristes,  dans  tous  nos  jugements  sur  l'Alle- 
magne, une  grave  lacune  se  fait  remarquer.  Pour  nous,  tout  l'intérêt 
de  la  crise  réside  dans  le  Nationalverein  et  dans  le  conflit  parlemen- 
taire de  la  Prusse.  Or,  ce  ne  sont  là  que  les  côtés  extérieurs  de  la  que- 
relle qui  s'agite.  Il  y  a,  dans  ce  moment,  pour  l'Allemagne,  une  ques- 
tion plus  importante  que  l'organisation  d'un  pouvoir  central,  que 
Tavenir  de  la  jeune  flotte  allemande,  ou  que  les  projets  de  M.  de  Bis- 
mark, et  cette  question  n'est  pas  celle  du  pouvoir  temporel,  ce  n'est 
même  pas  celle  du  Schleswig-Holstein.  C'est  une  question  étrangère 
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ila  politique,  inaperçue  pour  la  plupart  de  nos  publicistes,  c'est  ceHe 
du  traité  de  commerce  entre  le  Zollverein  et  la  France.  Cette  matière, 
on  en  conviendra,  nous  touche  de  près  et  devrait  nous  être  assez  fa- 
milière, et  pourtant  notre  presse  ne  s'en  occupe  pas,  elle  dédaigne  une 
étude  aussi  subalterne.  Depuis  deux  ans  que  les  né  ociations  sont  ou- 
vertes, le  public  français  aurait  eu  le  temps  de  s'initier  aux  détails  les 
plus  techniques  du  projet  ;  son  ignorance  est  aussi  complète  que  le 
premier  jour.  Cependant  les  grandes  émotions  deviennent  rares,  et 
^(Uis  soniunQS  blasés  3ur  les  coups  de  théâtre.  La  question  roiïL^oe 
est  enrayée  juisqu'à  nouvel  #rdiie  ;  la  ■qpgrie  est  tranquille;  U  mou- 
vement grec  ne  se  dessine  pas  ;  les  principautés  danubiennes  som- 
meillent ;  la  guerre  d'Amérique  elle-même  est  entrée  dans  une  pé- 
riode de  langueur  ;  le  chômage  est  partout  dans  la  politique,  et  les 
badauds  n^earant  d'inanition.  Le  temps  semble  venu  de  nous  con- 
centrer dans  notre  domaine  et  de  défricher  les  landes  incultes  qui  s'y 
trouvent.  Le  temps  est  venu  d'envisager  nos  rapports  avec  nos  voi- 
sins et  d'en  peser  les  charges  et  les  avantages.  A  nos  portes,  une 
grande  révolution  économique  se  prépare.  Le  Zollverein ,  cette 
ceuvre  laborieuse  de  quarante  années,  est  menacé  d'une  dissolution. 
Etudions  ce  phénomène,  dont  nous  sommes  la  cause  et  qui  peut  avoir 
|H)ur  nous  de  si  ^*aves  conséquences. 


Les  négooiatioDs  entamées  dès  18S9,  entre  la  Prusse  et  la  France, 
pour  une  convention  commerciale,  ont  été  longtemps  entravées  et 
plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se  rompre.  A  vrai  dire«  les  obst^des 
ne  venaient  pas  de  la  Prusse,  qui  n'a  jamais  cessé  d'apporter  aux 
débats  le  plus  louable  esprit  de  conciliation.  Si  cette  puissance  avait 
traité  pour  elle-même,  la  convention  eût  été  conclue  en  quelques 
semaines  ;  mais,  négociant  pour  le  Zollverein,  elle  avait  h  ménager 
les  intérêts  multiples  et  les  défiances  souvent  ombrageuses  de  ses 
associés.  Parmi  les  Etats  secondaires,  quelques-uns,  tels  que  le 
royaume  de  Saxe  et  le  grand-duché  de  Bade ,  se  prononcèrent  de 
bonne  heure  pour  le  traité,  mais  la  plupart  apportaient  aux  proposi- 
tions de  la  Prusse  une  mauvaise  volonté  évidente.  Une  ligue  protec- 
tionniste s'était  organisée  dans  le  Sud,  sous  la  direction  du  comte  de 
Reichenbach,  et  tenait  son  quartier  général  à  Francfort.  Deux  cabi- 
nets, ceux  de  Stuttgard  et  de  Munich,  entraient,  par  système,  dans 
cette  opposition,  et  la  couvraient  d'un  patronage  avoué.  La  Prusse 
poursuivit  son  entreprise  sans  se  laisser  décourager  par  ces  résis- 
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tances.  Toutes  les  exigen<»s,  toutes  tes  rédamations,  étment  accueil- 
lies par  ses  commissaires  ;  tous  les  intérêts  étaient  consultés,  tous 
les  mémoires  lus,  examinés  et  comparés  avec  rexactitude  la  plAs 
minutieuse.  Peux  conseilters  de  première  classe,  MM.  Delbrtîck  et 
PfaiHpsbom,  tous  deux  d'une  autorhé  reconnue  dans  les  «latières 
commerciales,  conféraient  chaque  joar  avec  le  pléDipotentiaire  fran* 
çais,  M.  de  Clercq.  Les  ministres,  MM.  de  Beraslorff  et  von  der 
Heydt,  assistèrent  plus  d  une  fois  aux  séances  et  prireat  part  aux  dis- 
cussions. En  va  mot,  le  gouvernement  pri^en  sembla  concentrer 
sur  ce  point  tous  ses  efforts,  et  déploya  dans  tout  le  cours  de  l'aSaire, 
la  sagesse,  la  décision,  la  persévérance,  bref,  tovtes  les  qualités  que 
ses  détracteurs  ordinaires  lui  refosent. 

Le  traité  fat  enfin  conclu  le  29  mars  IS62.  Cette  (Buvre  embrasse 
tous  les  rapports  qui  petivent-  unir  deux  nations  voisines  et  amies. 
Les  échanges,  les  transports  par  terre,  la  navigation,  les  voyages  et 
les  garanties  réciproques  de  propriété.  L'esprit  le  plus  libéral  s'y 
fait  reconnaître  ;  nulle  trace  de  ce  patriotisHie  jaloux  et  maleotendu 
qui  réservait  toutes  ses  faveurs  pour  les  indigènes,  et  »' admettait 
qu'à  titre  précaire  les  citoyens  des  autres  pays.  Désormais,  nos  corn* 
patriotes  pourront  parcourir  l'Allemagne  et  s'y  livrer  an  commerce, 
sans  être  en  butte  aux  tracasseries  des  autorités,  sans  courir  le 
risque  d'une  détention  et  d*une  amende  arbitraires;  des  taxes  oné* 
reuses  ne  gêneront  plus  leur  établissement.  Pour  la  France,  sa  légis- 
lation, plus  hospitalière  que  celle  des  autres  pays,  accorde  depuis 
longtemps  aux  étrangers  tous  les  bénéfices  du  droit  commun.  Les 
nombreux  Allemands  établis  sur  notre  territoire  n'auront  donc  pas  à 
se  prévaloir  souvent  du  traité  de  commerce  ;  car  nous  n'avons  ac- 
tuellement sur  eux  aucun  privilège.  Toutefois,  ils  se  plaignent 
d'être  assujettis  encore  à  la  caution  préalable  dans  leurs  poursuites 
judiciaires.  11  serait  peut-être  à  désirer  que  le  nouveau  régime  leur 
donnât  satisfaction  sur  ce  point. 

La  révision  des  tarifs  signale  également  un  progrès  immense.  La 
France,  donnant  l'exemple  des  sacrifices,  a  immolé  d'une  main 
ferme  ses  prohibitions,  et,  pour  confondre  la  routine,  la  plupart  des 
objets  qui  figuraient  comme  prohibés  sur  ses  tableaux  antérieurs 
entrent  subitement  dans  un  tarif  d'une  modération  rejnarquable. 
Ainsi,  les  fontes  et  objets  de  fer  travaillé  ne  payent  plus  qu'un  droit 
fixe  de  8  fr.  les  100  kilog.;  les  vis,  chaînes  de  fer,  etc.,  4  fr.  Les 
tissus  de  laine  entreront  en  France  avec  un  droit  de  15  p.  0/0 
en  1864,  et  ce  droit  s'abaissera  jusqu'à  10  p.  0/0  en  1866.  Les 
cotons,  IS  p.  0/0;  verreries  et  cristaux,  10  p.  0/0;  porcelaines  et 
faïence,  15  p.  0/0.  Enfin,  certains  objets  d'art,  tels  que  statues  en 
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marbre,  bronzes  ou  tons  autres  métaux  auparavant  prohibés,  entre- 
ront désormab  en  franchise  complète. 

On  sait  que,  dans  notre  ancien  tarif,  un  grand  nombre  de  droits 
équivalaient  à  la  prohibition.  Dans  ce  chapitre  comme  dans  le  pré- 
cèdent, les  réformes  ont  été  radicales.  L^  aciers,  qui  paysûent  36, 
60  et  132  fr.  les  100  kiL,  n'eu  payeront  que  13,  18  et  25  fr.  L'acier 
en  plaques  blanches  descend  de  600  à  30  fr.  Le  ûl  de  cuivre  de  340 
à  1 0  fr.  Le  nickel,  de  120  à  10  fr.  Les  aiguilles  à  coudre,  de  600  et 
même  960  fr.  à  200  et  100  fr.  Les  instruments  de  chiruipe  et  de 
physique,  taxés  primitivement  à  10,  20  et  30  p.  0/0,  entreront  dé- 
sormais en  franchise  complète.  Les  armes  blanches  descendent  de 
480  à  40  fr.  les  100  kilog.  Les  tissus  de  cuivre  et  de  laiton,  de  180 
à  20  fr.  Les  bijouteries,  de  3,600,  9,000  et  même  24,000  fr.  à  un 
droit  fixe  de  500  fr.  Machines  à  vapeur,  de  48  à  1 0  fr.  (les  1 00  kiL) . 
Tissus  de  lin  et  de  chanvre,  de  560  à  90  fr.  Damas,  de  384,48  à 
15  p.  0/0.  Draps  cardés,  colorés  et  non  colorés,  de  84  et  120  à 
15  p.  0/0.  Feutres,  de  120  et  180  à  15  et  10  p.  0/0.  Couvertures  de 
laine,  de  240  à  10  p.  0/0.  Tapis,  de  300  et  600  fr.  à  15  p.  0/0. 
Habits  confectionnés,  de  30  p.  0/0  à  10  p.  0/0.  Soies,  de  2,400, 
3,000,  4,800  fr.  (les  100  kilog.)  à  800»  500,  300  et  200  fr.  (Plu- 
sieurs espèces  de  soies  doivent  même  entrer  en  franchise  complète  à 
partir  de  1866.)  Pour  la  plupart  des  produits  chimiques,  franchise  ; 
les  plus  élevés  (inutile  de  dire  que  ce  sont  les  plus  coûteux)  payeront 
10  et  15  p.  0/0  les  100  kilog.  Pour  les  poteries,  franchise;  de  même 
pour  les  fleurs  artificielles,  tarifées  autrefois  à  12  p.  0/0.  Les  quin- 
cailleries et  merceries  descendent  de  120  et  240  fr.  les  100  kilog.,  à 
un  droit  fixe  de  10  p.  0/0.  La  cire,  de  120  à  30  fr.  Les  épiceries  de 
240  à  25  fr.  L'eau-de-vie  de  180  à  15  fr.  Papeteries  de  196  à 
10  fr.,  etc.,  etc. 

Les  concessions  du  côté  allemand  ont  été  moins  sensibles,  mais 
par  une  raison  fort  naturelle,  c'est  que  l'ancien  tarif  du  Zollverein, 
étant  beaucoup  moins  rigoureux  que  le  nôtre,  avait  à  faire  moins 
de  sacrifices.  Aussi  la  diflérence  entre  l'ancien  et  le  nouveau  régime 
sera-t-elle  bien  moins  accusée.  Au  lieu  de  s'élever,  comme  dans 
les  tableaux  français,  aux  trois  quarts  et  beaucoup  plus  haut,  elle 
n'est  généralement  que  de  la  moitié,  d'un  tiers,  d'un  quart,  ou 
même  d'un  cinquième.  Ainsi,  le  fer  façonné  en  barres,  qui  payait, 
d'après  l'ancien  tarif,  2  flor.  37  kr.,  payera,  d'après  le  nouveau, 
1  flor.  45  kr.  les  100  livres  ;  les  plaques  de  fer  payaient  5  flor.  15kr., 
elles  payeront  2  flor.  37  kr.  les  100  livres;  les  plaques  de  cuivre 
payaient  10  flor.  30  kr.,  elles  payeront  4  flor.  22  kr.  les  100  livres; 
le  plomb  en  rouleaux  payait  3  flor.  30  kr.,  il  payera  1  flor.  27  kr. 
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les  100  livres  ;  le  zinc  brut  qui  payait  l  fflor.  4Skr.,  entrera  en  fran- 
chise ;  le  nickel  payait  5  flor.  45  kr. ,  il  payera  3  flor.  30  kr.  les 
100  livres;  les  fontes  payaient  1  flor.  45  kr.,  elles  payeront  52  kr. 
les  100 livres;  les  aiguilles  à  coudre  payaient  87  flor.  30  kr.,  elles 
payeront  17  flor.  15  kr.  les  100  livres;  les  machines  à  vapeur 
payaient  10  flor.  30  kr.,  elles  payeront  3  flor.  30  kr.  les  100  livres; 
les  wagons  payaient  350  flor.,  ils  payeront  175  flor.  les  100  livres  ; 
les  autres  voitures  payaient  131  flor.  15  kr.,  elles  payeront  87  flor. 
30  kr.  les  100  livres;  les  meubles  et  étofles  payaient  17  flor.  30  kr., 
ils  payeront  5  flor.  50  kr.  les  100  livres  ;  les  dentelles  de  fil  payaient 
105  flor.,  elles  payeront  70  flor.  les  100  livres;  les  fils,  cotons  et 
laines  payaient  5  flor.  15  kr.,  ils  payeront  3  flor.  30  kr.  les  100 
livres;  les  tissus  à  trois  ou  plusieurs  écheveaux  payaient  14  flor.,  ils 
payeront  10  flor.  30  kr.  les  100  livres  ;  les  étoffes  de  coton  et  laine 
mêlés  payaient  87  flor.,  elles  payeront  42  et  21  flor.  les  100  livres; 
les  tapis  payaient  35  flor.,  ils  payeront  17  flor.  30  kr.  les  100  li- 
vres; les  soies  payaient  35  flor.,  192  flor.  30  kr.,  96  flor.  15  kr., 
elles  payeront  26  flor.  15  kr.,  87  flor.  30  kr.,  59  flor.  30  kr.  les 
100  livres;  les  produits  chimiques  payaient  5  flor.  50  kr.,  ils  entre- 
ront en  franchise  ;  les  verreries  communes  payaient  5  flor.  15  kr., 
elles  payeront  3  flor.  3  kr.  les  100  livres  ;  les  verres  polis  payaient 
10  flor.  30  kr.,  ils  payeront  7  flor.  les  100  livres  ;  les  porcelaines 
payaient  43  flor.  45  kr.  et  87  flor.  30  kr. ,  elles  payeront  8  flor.  45  kr. 
les  100  livres;  la  faïence  payait  17  flor.  30  kr.,  elle  payera  5  flor.. 
32  kr.  les  100  livres  ;  les  vins  payaient  14  flor.,  ils  payeront  7  flor, . 
les  100  livres;  les  papiers  peints  payaient  35  flor.,  ils  payeront: 
5  flor.  50  kr.  les  1 00  livres  ;  Thuile  payait  1 4  flor. ,  elle  payera  1  flor, 
27  kr.  les  100  livres  ;  le  charbon  et  le  coke  payaient  4  kr.  1/4;  ils 
payeront  1  kr.  3/i  les  100  livres. 

On  voit  que  les  bases  de  tarification  sont  généralement  différentes, . 
les  Français  taxant  un  grand  nombre  d'objets  d'après  la  valeur, 
tandis  que  les  Allemands  rapportent  tout  à  l'unité  de  poids.  Cette 
difiérence  rend  la  comparaison  des  deux  tableaux  assez  difficile.  11 
résulte  cependant,  d'après  des  informations  puisées  aux  sources  les 
plus  sûres,  que  le  tarif  actuel  (antérieur  au  traité)  du  Zollv«rei«,. 
prélève  sur  tous  les  objets  une  partie  beaucoup  plus  faible  de  la 
valeur  relative.  Les  étoffes  en  soie,  laine  ou  coton,  payent  en  moyenne 
3,  4,  5  et  6  p.  0/0.  La  proportion  ne  s'élève  que  pour  les  étoffes 
communes,  dont  l'exportation,  on  le  sait,  est  beaucoup  plus  faible.  Les 
ganteries  payent  1  ou  2  p.  0/0  ;  les  parfumeries  entre  5  et  10  0/0  ; 
les  chapelleries  entre  6  et  8  p.  0/0;  les  instruments  de  physique 
entre  1  et  2  p.  0/0.  Les  vins  seuls  payent  le  quart  ou  le  tiers  en  sua 
du  prix  de  vente.  A  part  cette  dérogation,  les  droits  du  Zollverein  ne» 
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dépassent  presque  jamais  10  p.  0^/0.  Or^.  oa  v4etit  de  voir  que  sur 
notre  futur  tarif  les  droits  oscillevoat  généralement  entœ  10^  15  et 
30  p.  0/  0  :  d>  où  cette  conclusion  forcée,  que,  malgré  Les  cliangements 
énormes  faits  dans  notre  systèmev  ht  dHTérence  entre  les  deux  légis- 
lations restera  très  considérable.  Nos^  industries;»  qui  se  oonsidèreut 
comme  livrées  au  droit  cosnoMin  et  gémissent  d' avance^'  auront 
encore  une  protection  double  et  même  triple  de  celle,  qui  couvre 
actuellement  Findustrie  aUevnande.  Notre  progrëa  vers  le  Ubr^ 
échange  restera  beaucoup  en  arrière  de(  ce  qu'oa  nomme  en  Allemagne 
protection.  Quon  juge  par  tàcdeto  posiitioo  anormale  que  le  régime 
prohibitif  nous  avait  constâtuée  e»' Eupope. 

Malgré  ces  inégalités,  le  projeide  réforme  a  causé  dans  les  grands 
centres  manufacturiers  de  T  AUema^oe  une  satisfaction  presque  sans 
mélange  ;  on  a  mtoie  vu  de&  optimiobes  se  féliciter  de»  avantages 
maintenus  à  notre  industrie,  u  Les  tarifs  franfais,  onit-ih  dit,  sont 
plus  élevés  que  les  nôtres,;  taiit  mieux,  c'est  le  meilleur  de  tous  les 
symptômes  :  c'est  la  preuve  que  notre  industrie  est  plus  vigoureuse, 
et  qu'elle  se  passe  plus  faeilemeilt  de  brassèrea.  Rien  ne  peut  nous 
inspirer  plus  de  confiance.  C'est  plus  qanu  profit  :  c'est  un  triomphe 
national.  »  Les  utilit.ires,  qui  visent  à;  des  résultats  plus  palpables, 
ont  fait  le  calcul  suivant  :  a  L'exportatioa  en  France  des  étoffes 
anglaises  était,  pour  les  premiers  mois  de  4860,  de  134,000  lîv.  st.  ; 
en  1861,  après  le  traité  de  commerce;»  l'expoitalôon  pour  l'époque 
correspondante  était  de  1,18^1,000  liv.  st.,  c'est-à-dire  décuple. 
Eh  bien,  sur  touSf  les  marchés  du,  monde^  les  étoffes  allemandes 
luttent  victorieusement  avec  oriles  d'Angleterre  :  donc,  la  réduction 
des  tarifs  français  va  nous  oavrir  un  ioimense  débit.  i>  Une  telle 
perspective  est  assurément  séduisante  pour  des  dateurs. 

Des  considérations  plus  générales  sont  venues  à  l'appui  de  ce  rai- 
sonnement, a  L'exportation  du  ZoUvereia,  disait-*on,  atteignait  en 
1860  une  valeur  de  203,688,990  de  th.  (774  millions  de  fr.);  Timpor- 
tation,  au  contraire,  n'était  q«e  de  35  millions  de  thalers  :  donc,  le 
Zollverein  fournit  à  l'étranger  cinq  et  six  fois  plus  de  marchandises 
qu'il  n'en  reçoit.  Or,  cette  situation  s'est  maintenue  à  toutes  les 
époques  et  dans  des  conditions  très  défavorables.  Le  tarif  allemand 
était  modéré,  les  marchés  d'Autriche  et  de  France  inexorablement 
fermés  à  presque  tous  nos  produits  ;  nous  luttions  la  poitrine  décou- 
verte contre  des  ennemis  cuirassés  et  bardés  de  fer.  N'est*il  paa 
clair  que  plus  F  équilibre  s'établira,,  plus  les  chances  de  succès  seront 
pour  l'Allemagne? 

»  Envisagés  séparément,  les  rapportsdu  Zollverein  avec  la  France 
offrent  à  l'Allemagne  les  symptômies  les  plus  rassurants.  En  1860, 
les  exportations  françaises  pour  le  Zollverein  atteignaient  une  valeur 
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ée  t^2,66lfi6S  tt.  Mais  tes  importadonB  allemandes  ^n  [France 
«'^levaient  à  117  milKons,  c*est*à-dipe  aux  7/10"  de  Texportation 
contraire.  Les  taUes  déoemmles  du  mouvement  réciproque  sont 
encore  plus  favorabtes  iku  commerce  allemand,  comme  on  le  peut 
¥OBr  par  retrait  qui  suit  des  moyerniesdéoennales  : 

Exportations  aUemindee         Euportations  françaises, 
en  France.  en  Allemagne. 

i8frr«18S7 56,822,«)4.fr. 40.006,096  fr.       . 

4837-4847 75,132.891       48,159,000 

4847-1857 84,513,093       .....       59,485,300 

Akisî,  l'Allemagne  a  toujours  en  la  prépondérance-  Que  sera-ce 
quand  les  barrières  de  la  France  seront  sdbraissées  et  qu'un  droit  de 
4S  ou  de  10  p.  0/0  remplacera  les  prohîMtions?  » 

Ainsi  s'expriment  tes  mMufactuitiers  de  la  Prusse.  Nous  verrons 
tout  à  l'heure  leurs  calculs  combattus  par  une  coalitiim  nombreuse 
et  puissante.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  à  les  constater. 

Le  traité  de  navigation  n'a  pas  provoqué,  tant  s'en  faut,  les 
mêmes  sympathies,  et  cependant,  ici  comme  ailleurs,  la  France  a 
fait  de  grands  sacrifices.  Les  droits  de  tonnage  ont  été  abaissés  de 
4  fr.  !H)  c.  à  1  fr.  pour  les  navires  provenant  des  ports  allemands. 
Les  droits  diffièrentiels,  cet  éternel  suget  de  récrimination,  ont  été  sup- 
primés  complètement,  et  les  marchandises  cesseront  d'être  grevées 
d'après  te  pavillon.  On  a  même  étendu  aux  navires  d'Allemagne  les 
immunités  et  les  primes  dont  nos  armateurs  avaient  eu  jusqu'à 
présent  le  privilège  exclusif.  (Peut-être  valait  il  mieux  abolir  com- 
plètement les  primes  que  de  les  étendre.  )  Enfin,  l'accès  des  ports 
algériens  est  ouvert  aux  navires  allemands,  moyennant  un  droit  fixe 
de  2  fr.  par  tonne,  payé  dans  le  premier  port  et  qui  ne  pouiTa  se 
répéter  dans  les  ports  suivants.  Malgré  tant  de  concessions,  la  con- 
vention maritime  est  la  plus  critiquée  du  ti-aité  de  commerce.  «  Le 
tonnage  français,  disent  les  Allemands,  est  abaissé;  mais  il  subsiste 
pour  les  étrangers,  tandis  que  la  Prusse  vient  de  supprimer  tout 
vestige  du  siwi.  C'est  donc  vainement  que  l'article  1*'  de  la  conven- 
tion promet  au  pavilton  allemand  l'égalité  complète  avec  le  français, 
puisque  la  différence,  c'est-à-dire  le  privilège,  est  maintenue  par  voie 
détournée.  Enfin,  si  le  tonnage  de  4,50  est  aboli,  c'est  uniquement 
pour  la  navigation  directe;  un  navire  allemand  venant  d'Angleterre, 
d'Espagne  ou  d'Amérique,  est  assujetti  aux  mêmes  droits  que  par  le 
passé.  Le  bénéfice  est  donc  illusoire,  ou  du  moins  n'intéresse  que  la 
petite  navigation.  De  plus,  le  cabotage  est  interdit  aux  étrangers 
comme  auparavant,  ce  qui  diminue  encore  l'importance  des  avan- 
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tâges  obtenus.  Les  concessions  du  gouvernement  français  sur  ce 
point  sont  donc  insignifiantes  ;  courageux  envers  ses  industriels,  il 
est  resté  timide  vis-à-vis  de  ses  armateurs  et  leur  a  conservé  la  plus 
grande  partie  de  leur  monopole.  Heureusement,  ajoutent  les  Alle- 
mands, non  sans  une  nuance  d'ironie,  les  rapports  de  notre  marine 
avec  la  marine  française  ne  nous  inspirent  pas  grande  inquiétude. 
Dans  le  mouvement  général  de  la  navigation  entre  les  deux  pays,  la 
part  de  la  France  est  de  1 0  p.  1 00,  celle  de  l'Allemagne  de  74  p.  100  *. 
Le  seul  tonnage  de  la  marine  prussienne  est  égal  à  la  moitié  de  tout 
le  tonnage  français.  Malgré  la  protection  et  tous  les  privilèges  dont 
elle  jouit,  la  marine  française  semble  atteinte  d'une  incurable  lan- 
gueur  ;  la  marine  allemande,  au  contraire,  s'étend  et  se  développe 
chaque  jour.  Elle  peut  donc  dédaigner  les  avantages  factices  dont 
elle  est  sevrée.  Nulle  entrave,  nul  obstacle  n'arrêteront  son  mou- 
vement de  croissance  ;  nuls  remèdes  ne  guériront  sa  rivale  et  ne 
relèveront  sa  débilité.  »  — Espérons  que  ces  insolentes  prévisions 
seront  bientôt  démenties. 

L'abaissement  des  tarifs  douaniers  et  des  droits  de  tonnage,  la 
suppression  des  droits  différentiels  constituent  dans  tous  les  cas, 
pour  les  deux  nations,  un  immense  progrès.  Toutefois,  si  la  sollici- 
tude des  négociateurs  s'était  bornée  là,  leur  œuvre  serait  demeurée 
fort  incomplète.  En  effet,  l'échange  des  produits  internationaux 
rencontre  un  obstacle  plus  grand  que  les  tarifs  élevés  :  ce  sont  les 
contrefaçons.  Les  tarifs  augmentent  sans  doute  le  prix  de  la  mar- 
chandise, mais  ils  lui  laissent  du  moins  ses  qualités  propres  et  ne  la 
ruinent  pas  dans  l'opinion  du  consommateur;  les  contrefaçons 
usurpent  son  nom  et  ses  apparences,  l'éliminent  du  marché  et  la 
discréditent.  On  sait  à  quel  point  l'abus  des  contrefaçons  a  été 
poussé  en  Allemagne  ;  parmi  les  produits  français,  les  plus  fins,  les 
plus  recherchés  ont  été  et  sont  encore  l'objet  d'imitations  aussi  gros- 
sières  qu'impudentes.  Une  industrie  d'un  cynisme  étrange  s'est 
même  formée  sous  les  auspices  des  contrefacteurs,  digne  auxiliaire 
de  leurs  basses  manœuvres,  c'est  l'industrie  des  fausses  étiquettes, 
qui  reproduit  avec  une  exactitude  scrupuleuse  les  signatures  étran- 
gères pour  tromper  la  crédule  badauderie  du  public.  Et  cet  infâme 
commerce  ne  se  donne  pas  la  peine  d'être  occulte  ;  non,  la  spécula- 
tion se  fait  au  grand  jour,  et  personne  n'est  scandalisé.  Quand  les 
gouvernements  étrangers  ont  élevé  des  plaintes  et  demandé  le 
redressement  de  cette  injustice,  on  a  paru  surpris  de  leur  prétention, 
et  les  spoliateurs  ont  été  maintenus  presque  partout  dans  l'exercice 
de  leur  droit. 

"*  Les  tiers  entrent  dans  ce  mouvement  pour  IG/IOO. 
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Le  traité  franco-pi'ussien  met  fin  à  ces  pratiques  déloyales.  Une 
convention  spéciale  a  été  faite  pour  assurer  aux  auteurs,  artistes  et 
industriels  des  deux  pays,  la  garantie  réciproque  de  leurs  droits  de 
propriété.  Désormais,  les  contrefacteurs  seront  poursuivis  dans  leur 
propre  pays,  et  cesseront  de  puiser  l'impunité  dans  le  silence  de  la 
loi.  Tont  inventeur,  en  remplissant  certaines  formalités,  s'assure  la 
protection  légale  en  France  et  dans  le  ZoUverein  contre  les  usurpa- 
teurs de  son  droit.  Observons  que  cette  faculté  si  juste  et  si  natu- 
relle existe  en  France  depuis  longues  années,  et  que  notre  législa- 
tion, en  sauvegardant  les  œuvres  d'esprit  contre  la  fraude,  ne  fait 
aucune  différence  entre  les  nationaux  et  les  étrangers.  Les  Alle- 
mands même,  qui  refusent  tout  recours  à  nos  inventeurs,  profitent, 
comme  les  autres  peuples,  de  notre  droit  commun.  Au  jour  où  nous 
sommes,  le  fabricant  d'Allemagne  peut  encore  choisir  entre  le  béné- 
fice des  fausses  étiquettes  et  celui  de  nos  brevets  d'invention  ;  il 
peut  même,  si  bon  lui  semble,  les  cumuler  tous  les  deux.  Libre  à  lui 
de  s'approprier,  sans  aucun  péril,  les  idées  de  son  concurrent  fran- 
çais, sauf  à  poursuivre  ce  dernier  s'il  veut  user  de  représailles.  Par 
le  traité  de  commerce,  l'Allemagne  renoncera  au  privilège  injuste 
dont  elle  a  joui  trop  longtemps.  Nos  inventeurs,  nos  écrivains,  nos 
artistes  iront  chercher  en  Allemagne  des  brevets  d'invention,  comme 
les  Allemands  viennent  en  chercher  dans  notre  pays.  Les  Français 
auront  même  un  avantage  sur  les  sujets  indigènes,  car  la  protection 
que  ceux-ci  trouvent  en  France,  ils  l'implorent  encore  vainement 
dans  leur  patrie.  L'Allemagne  n'a  pas  de  loi  sur  les  brevets  d'inven- 
tion. Tous  les  efforts  de  l'industrie  et  de  l'art  pour  obtenir  une  ga- 
rantie contre  la  fraude  sont  restés  infructueux.  Espérons  que  la  jus- 
tice tardive  accordée  à  nos  compatriotes  ne  restera  pas,  sur  le  sol 
allemand,  une  exception,  et  que  les  gouvernements  sentiront  l'ur- 
gence de  l'étendre  à  leurs  nationaux.  Ce  sera  là  pour  l'Allemagne 
une  heureuse  réforme,  et  nous  pourrons  être  fiers  de  l'avoir  pro- 
voquée. 

On  voit,  par  ce  rapide  aperçu,  quelle  influence  le  traité  de  com- 
merce franco-allemand  va  exercer  non-seulement  sur  les  rapports 
internationaux,  mais  même  sur  le  développement  intérieur  et  les 
destinées  particulières  de  chacun  des  deux  peuples.  Cependant,  les 
avantages  de  cette  convention  sont  loin  d'être  appréciés  partout 
conmie  ils  devraient  l'être.  Si  la  Prusse,  la  Saxe  et  généralement  le 
nord  de  l'Allemagne  accueillent  la  réforme  avec  sympathie,  la  Ba- 
vière, le  Wurtemberg  et  presque  tous  les  Etats  du  sud  paraissent 
d'accord  pour  la  repousser,  et  tous  les  efforts  de  la  diplomatie  prus- 
sienne pour  dissiper  cette  opposition  ont  été  jusqu'à  présent  inu- 
tiles. Certes,  les  divergences  d'opinion  entre  les  cabinets  allemands 
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ne  sont  pas  une  nouveauté  dans  Thistoire.  Leur  désaccord  est  uœ 
maladie  normale,  chronique,  classée  depuis  longtemps  par  la  science 
et  pour  ainsi  dire  nécessaire  à  la  santé  de  l'Europe.  D'ordinaire,  les 
crises  se  manifestent  par  un  accès  d'activité  dans  les  chancelleries  ; 
quelques  notes  sont  échangées,  et  les  diplomates  se  féUcitent  de  la 
bonne  fortune.  Par  malheur,  le  débat  actuel  prend  des  proportions 
beaucoup  plus  inquiétantes.  Déjk  Ton  parle  d'une  scission  doua- 
nière entre  le  Nord  et  le  Sud*  Le  Zollverein,  c"est^-dire  la  seii^ 
forme  d'unité  que  l'Allemagne  ait  encore  pu  réaliser,  est  attaqué 
dans  son  existence.  Deux  groupes  tendent  à  se  former,  séparant  les 
intérêts  matériels  comme  les  tendances  politiques,  l'un  au  nord, 
sous  les  auspices  de  la  Prusse,  l'autre  au  midi,  dans  l'étroite  dépen- 
dance de  r  Autriche.  Pénétrons  les  causes  de  oeti  antagonisme  et 
i±erchons  les  résultats  qui  peuvent  eo^  sortir». 


II 


Le  développement  industriel  de  1! Allemagne  n'est  pas  répandu 
également  sur  son  territoire.  II  a  été  plus  ou  moins  rapide,  suivant 
rinfluence  du  climat,  le  caractère  du  sol,  et  les  invitations  plus  ou 
moins  pressantes  du  besoin.  Dans  le  nord,  la  nature,  plus  parcimo^ 
nieuse,  oblige  les  habitants  à.  chercher  dans  le  travail  des  richesses 
factices.  Le  Brandebourgeois,  le  Saxon  échangent,  sans  trèp  de  re- 
gret, leur  ciel  nuageux  et  leurs  terres  sablonneuses  contre  l'air  ea- 
fumé  des  fabriques.  Le  Bavarois  au  contraire  et  le  Badois  aiment 
4nieux  se  promener,  la  pipe  à  la  mûn,  au  milieu  de  leurs  blés,  de 
leurs  prés  ou  de  leurs  vignes.  Pourquoi  le  paysan  du  midi  consen- 
tirait-il à  s'enfermer  dans  l'atmosphère  viciée  d'une  usine  ?  Par- , 
courez  le  pays  de  Bade,  le  Palatinat,  la  Bavière  ;  voyez  ces  cam- 
pagnes plantureuses,  ces  villages  florissants,  où  respire  l'aisance,  et 
vous  conviendrez  que  ces  riches  contrées  sont  vouées  à  l'agrictilture. 
L'industrie  n'est  pas  évidemment  la  vocation  du  midi.  Elle  n'y  est 
pas  sur  son  terrain  naturel.  Ses  pas  y  sont  moins  assurés,  ses  con- 
quêtes plus  lentes  que  partout  ailleurs. 

Autre  différence  :  la  houille  se  trouve  dans  le  nord  en  quantiiés 
beaucoup  plus  grandes.  Le  principal  gisement  houiller  de  l' Alle- 
magne est  le  bassin  de  la  Ruhr,  qui  s'éte»d  le  long  du  Rhift  et  de 
cette  rivière,  entre  DusseWorf,  Duisbourg,  Dortmund  et  jusqu'aux 
environs  de  Munster,  dans  la  Westpbalie,  sur  une  largeur  de  7, 8^ 
10  lieues  carrées,  une  profondeur  de  700,  90tt  et  même  1,1  IS  pieds. 
Ce  bassin  suffirait  tout  peul  à  rapprovisionnement  du  nord  de  l'Eu- 
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rope.  Toute  TaiHiée,  des  milliers  de  navires  descendent  et  remon- 
tent le  Rbin  penr  porter  dans  toutes  les  directbns  cette  précieuse 
poussière.  Un  autre  gisement,  moins  étendu,  quoique  encore  très 
vaste,  esrt  celui  d*Aix-la-Cbapelle,  dans  la  Prusse  rhénane.  En  Silé- 
sie,  on  cite  ceux  de  Rybnickvde  Pless,  de  Beuthen  et  de  Ratibor.  La 
Saxe,  quoique  moins  fayerisée  que  là  Ihrusse,  possède  néanmoins 
à  Zwickau,  'Wurscfanitz,  Lugau  et  GrCiiaa,  sur  les  frontières  de 
Bobême,  des  mines  importantes.  Dans  le  sud ,  on  ne  cite  guère 
qu'un  bassin  bouiller,  c'est  celui  de  la  Saar,  dont  la  plus  grande 
partie  appartient  justement  à  la  Prusse.  D'où  cette  conséquence, 
qw,  danslet^as  d'une  rupture  entre  les  Etats  du  nord  et  ceux  du 
midi,  l'Allemagne  méridionale  serait  presque  privée  de  combustible, 
et  perdrait  subitement  le  ressort  vital  de  toute  industrie. 

La  Prusse  possède  un  avanti^  non  moins  précieux  dans  ses 
mmes  de  fer.  Les  mines  du  Hundsrûck  et  de  la  Westpbalie  produi- 
sent annuellement  près  de  trois  millions  de  tonnes,  c'est-^-dire  plus 
que  le  reste  de  l'Allemagne  réunie.  La  Silésie  produit  encore  davan- 
tage. Encore  la  production  de  cette  province  est-elle  gênée  par  le 
voisinage  des  douanes  russes  et  autrichiennes,  et  par  l'imperfec- 
tion des  moyens  de  transport.  Le  rmdement  pourrait  être  double  et 
même  tri{rfe'Si  l'on  exploitait  d'après  la  richesse  des  liions.  Le  Bran- 
debourg et  la  Saxe  prussienne,  sans  égaler  cette  richesse,  ont  des 
hauts  fourneaux  importants.  En  somme,  la  Prusse  fournit  annuelle- 
ment 60, 70  et  même  77  p.  108  de  la  production  allemande  en  mine- 
rais de  fer  '.  La  nature  et  la  politique  se  sont  accordées  pour  réunir 
entre  ses  mains  les  éléments  moteurs  du  progrès  moderne. 

L'Allemagne  centrale,  au  contraire,  est  généralement  pauvre  en 
ressources  métalliqttes.  A  paît  le  duché  de  Nassau,  dont  les  mines 
sont  fort  importantes,  le  fi»*  est  dans  tous  les  Etats  secondaires  une 
rareté,  «t  tous  les  efforts  des  gouvernements  pour  multiplier  les 
hauts  fourneaux  n'ont  abouti  qu'à  d'insîgnifiaints  résultats.  La  pro- 
duction de  la  Bavière  est  ii  peu  près  nulle.  Ses  minerais  sont  de 
mauvaise  qualité  et  ne  contiennent  que  33  p.  100  de  métal.  Le 
Wurtemberg,  la  Bavière,  les  deux  Hesses,  la  Saxe,  le  Hanovre  et 
tous  les  Etats  du  centre,  en  réunissant  leurs  richesses,  produisent 
à  peine  une  extraction  de  12  ou  1,5ÛO,900  tonnes.  Les  Etats  du 
midi,  c'est-à-dire  la  Bavière,  le  Wurtembeig,  Bade  et  Hesse-Darms- 
tadt,  n'en  produisent  pas  700,000*  Qu'on  juge  de  la  situation  où  se 
trouveraient  ces  Etats  s'il  leur  falkdt  se  passer  de  la  Prusse. 
On  comprend  que,  dans  de  teHes  conditions,  l'industrie  du  Nord 


'  D'après  des  documents  authentiques,  la  production  de  fer  et  d'acier  fournie  en  I86i 
par  la  Prusse,  est  de  8,soj,ooo  quintaux. 


Digitized  by 


Google 


460  RËVDK   CONTEMPORAINE. 

soit  en  avance  marquée  sur  celle  du  Midi.  Les  grands  centres  de  fa- 
brication sont  presque  tous  en  Prusse  ou  en  Saxe.  Elberfeld,  Cre- 
feld  et  MClnster,  dans  la  W'estphalie,  ont  presque  le  monopole  de  la 
soie  et  des  laines  ouvrées  ;  Bielefeld  et  Dortmund  celui  des  lins  et 
chanvres.  La  Prusse  seule  occupe  en  Silésie  et  en  Westphalie  plus 
de  cent  mille  métiers  pour  les  chanvres  ;  le  Wurtemberg,  c'est-à- 
dire  le  pays  du  Sud  où  l'industrie  textile  a  fait  le  plus  de  progrès, 
n*en  possède  encore  que  cinq  mille.  Meerane,  Glauchau  et  Chemnitz 
(Saxe)  sont  renommées  dans  le  monde  entier  pour  les  draps  et  les 
cotonnades.  Berlin,  avec  ses  machines,  approvisionne  toute  l'Alle- 
magne et  concourt  même  avec  l'Angleterre  sur  tous  les  marchés; 
Magdebourg  n'est  qu'une  immense  raffinerie  ;  Solingen  fournit  des 
armes  blanches  à  tout  l'univers.  Ajoutons  que,  dans  le  Nord,  l'in- 
dustrie, concentrée  dans  certaines  zones,  présente  une  grande  con- 
sistance et  de  puissants  moyens  d'expansion.  Ses  marchés,  ses  dé- 
pôts sont  connus  jusqu'au  fond  de  l'Amérique.  Dans  le  Midi,  les 
tentatives  industrielles  sont  encore  disséminées  et  peu  connues.  Il 
faut  une  étude  particulière  et  des  efforts  attentifs  pour  les  découvrir. 
Les  capitaux  y  sont  encore  faibles  et  s'agglomèrent  lentement.  L'es- 
prit d'entreprise,  éveillé  d'hier,  ne  connaît  pas  encore  ses  res- 
sources ;  les  préjugés  et  la  routine  en  gênent  le  développement. 
Enfin,  le  crédit,  cet  auxiliaire,  ou  plutôt  ce  moteur  de  toute  pro- 
duction, n'a  pas  encore  délié  les  bourses  récalcitrantes.  Une  crise 
suffirait  peut-être  pour  épuiser  les  forces  de  cette  industrie  nais- 
sante et  poiu*  en  disperser  les  ruines  sur  le  sol. 

Une  si  grande  disparité  devait  produire  dans  les  intérêts  et  les 
opinions  une  grande  divergence.  On  le  vit  dès  l'origine  des  négocia- 
tions avec  la  France.  Le  Nord,  confiant  dans  ses  forces,  accueillit  la 
perspective  de  nouvelles  luttes  comme  la  promesse  de  nouvelles  vic- 
toires. Familier  avec  les  périls  de  la  concurrence,  comme  le  vétéran 
avec  la  mitraille,  il  promena  des  regards  complaisants  sur  ses  houil- 
lères, ses  hauts  fourneaux,  ses  usines,  ses  magasins  et  ses  inven- 
taires ;  il  compta  le  chifire  de  ses  exportations,  et,  se  croyant  mûr 
pour  l'attaque,  rejeta  dédaigneusement  ses  armes  défensives.  Le 
Sud,  au  contraire,  surpris  dans  sa  croissance  laborieuse  par  une  ré- 
volution douanière,  fut  frappé  d'épouvante.  S'exagérant  sa  fai- 
blesse, il  vit  de  suite  son  terril «'a*e  inondé  par  les  importations  du 
dehors,  ses  fabriques  tombant  une  à  une,  tout  son  essor  industriel 
arrêté,  le  fruit  de  ses  efforts  perdu  sans  retour.  Et  c'était  par  la 
Prusse  que  cette  tempête  était  déchaînée  !  C'était  la  Prusse  qui ,  par 
politique,  prononçait  sur  l'industrie  méridionale  cette  sentence  de 
mort  I  £taient-ce  là  les  préludes  de  son  hégémonie,  les  premiers  fruits 
de  sa  candidature  à  l'empire? 
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Quelle  était,  pendant  ce  temps,  l'attitude  des  gouvernements  se- 
condaires? Il  faut  l'avouer,  le  traûté  de  commerce  les  avait  trouvés, 
dans  le  primcipe,  fort  indifférents.  Dès  qu'ils  y  virent  le  germe  d'une 
difficulté  pour  la  Prusse,  ils  l'honorèrent  de  leur  attention.  Depilis 
longtemps  leur  opposition  contre  cette  puissance  manquait  de  griefs 
plausibles  et  de  racines  populaires.  Cette  fois,  l'industrie  nationale 
les  appelait;  elle  tendait  vers  eux  ses  mains  suppliantes  ;  elle  plaçait 
dans  leur  courage  et  leur  patriotisme  son  dernier  espoir.  Un  sourire 
de  satisfaction  se  dessina  sur  d'augustes  lèvres.  Pour  la  première 
fois  depuis  bien  longtemps,  les  princes  se  trouvaient  *à  la  tête  d'uae 
armée;  ils  allaient  combattre  à  front  découvert  le  fantôme  de  l'unité 
nationale.  On  devine  si  les  plaintes  des  industriels  menacés  furent 
accueillies  avec  sollicitude,  si  les  bureaux  ministériels  s'ouvrirent  à 
double  battant  pour  les  futures  victimes  du  traité.  On  fit  plus  :  on 
provoqua  des  manifestations  populaires  pour  étudier  la  question  ;  on 
assiégea  les  commissaires  prussiens  de  notes,  de  mémoires  et  de  do- 
léances. Les  plus  minimes  industries,  les  moins  viables,  trouvèrent 
subitement,  à  Stuttgard,  à  Munich,  à  Darmstadt,  d'ardents  défen- 
seurs. Il  n'était  pas  de  scierie  ni  de  four  à  tuiles  dont  les  destinées 
ne  devinssent  une  question  de  salut  public.  Jamais  les  plaintes  des 
sujets  n'avaient  trouvé  en  haut  lieu  autant  d'oreilles  complaisantes  ; 
Jamais  souffrances  éventuelles  n'avaient  ému  tant  de  cœurs  sensi- 
bles. La  douleur,  la  consternation  siégeaient  en  permanence  sur  tous 
les  fronts  administratifs.  Rien  n'était  plus  touchant  et  plus  nouveau 
qu'un  pareil  spectacle  ;  seulement  on  eut  bientôt  la  preuve  que  ce 
zèle,  du  reste  fort  méritoire,  n'étdt  pas  exempt  d'arrière-pensée  po- 
litique. 


III 


Parmi  les  gouvernements  du  Sud,  le  plus  animé  dans  cette  polé- 
mique prohibitive  était  le  gouvernement  bavarois.  Dès  l'ouverture 
des  pourparlers  avec  la  France,  le  cabinet  de  Munich  avait  montré 
des  dispositions  équivoques.  Sans  se  déclarer  formellement  hostile 
au  projet,  il  avait  élevé  des  doutes  sur  l'utilité  de  la  convention, 
a  Quel  est  le  but,  disaient  les  diplomates  bavarois,  que  la  Prusse  se 
propose  ?  Est-ce  une  révision  du  tarif  allemand  ?  Pour  y  parvenir,  il 
nous  suffit  de  nous  entendre  entre  nous;  n'avons-nous  pas  des  as- 
semblées périodiques  où  se  discutent  les  propositions  de  ce  genre  ? 
Qu'avons-nous  besoin  d'appeler  l'étranger  à  notre  secours,  et  de 
nous  créer  vis-à-vis  de  lui  des  obligations?  Faisons  nos  affaires  en 
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fomillei  et  ne  créons  pas  à  la  fnaoce  un  droit  sur  1*  Alleinagse.  Cfaer- 
cfaa-t-on^  au  ocHitraâce,  une  réforme  du  tarif  français  à  notre  profit? 
Mais  cette  réforme  se  fait,  elle  est  même  déjà  consonunée  sans  notre 
participation.  Par  ses  traités  avec  l'Angleterre  et  la  Belgique,  la 
France  a  changé  tout  son  système  douanier;  ses  prohibitions  n'exis- 
tait plus,  ses  droits  s'abaissent  tous  les  jours.  Attendons,  et  nous 
i^errons  ses  frontières  s'ouvrir  à  tous  nos  produits,  sans  aucune  con- 
cession de  notre  part.  Nous  aurons  pour  rien  ce  qu'elle  se  dispose  à 
nous  marchander.  »  Et  l'on  ajoutait  tout  bas  que  déjà  les  fiaibrica- 
tions  allemandes  entraient  en  France  sur  navires  anglais.  «  Sans 
doute  cette,  contrebande  est  peu  honorable  ;  mais  c'est  à  la  France, 
non  au  ZoUverein  de  la  réprimer.  De  quel  droit  la  France  nous  de- 
mande-t-elle  des  sacrifices  dont  elle  aura  tout  le  profit  7  Le  traité  de 
commerce  parait  donc  inutile  sous  tous  les  rapports.  » 

La  Prusse  passa  outre.  La  Bavière,  changeant  alors  de  tactique, 
tiombattit  toutes  les  modifications  de  tarif  une  à  une«  Pas  un  dégrève- 
ment qui  ne  frappât  au  cosur  l'industrie  bavaroise,  et  qui  ne  contint  en 
germe  la  ruine  du  pays.  «  Les  productions  du  Sud,  disaient  ses  éco- 
nomistes, sont  justement  celles  où  la  France  possède  la  suprématie. 
Les  glaces  de  Nuremberg  ont  fait,  dans  ces  dernières  années,  des  pro- 
grès immenses;  mais  la  miroiterie  française  fait  fureur  dans  le  monde 
^tier.  Des  fabriques  de  papiers  peints  se  sont  également  dévelop- 
pées dans  le  Sud,  grâce  aux  tarifs  protecteurs;  mais  les  produits 
français  l'emportent  encore  en  finesse,  en  coquetterie  sur  les  nôtres. 
De  même  pour  les  coutelleries  qui  se  fabriquent  à  Heilbronn  et  pour 
les  bijouteries  de  Pforzbeim  (Bade).  Les  Français  ont  d'ailleurs  un 
avantage  qui  leur  assurera  longtemps  encore  la  prééminence  :  c'est 
l'engouement  du  public.  C'est  en  vain  que  nous  leur  serons  égaux  et 
même  supérieurs;  leur  renommée  les  dispensera  de  mérite.  Toute 
l'industrie  du  Sud  peut  donc  être  submergée  en  quelques  mois  par 
une  irruption  française.  Abaisser  les  tarifs,  c'est  mettre  notre  indus- 
trie à  la  merci  de  la  vogue.  Nos  produits  agricoles  même  seront  dé- 
préciés ;  car  les  vins  allemande,  quel  qu'en  soit  le  oftérite,  seront 
toujours  moins  prisés  que  les  vins  de  France.  Le  bordeaux  et  le 
bourgogne  remplacent  déjà,  sur  beaucoup  de  tables,  nos  crus  les 
plus  estimés.  Que  sera-ce  qiumd  la  diminution  des  dôroils  d'entrée 
aura  mis  ce  luxe  à  la  portée  des  plue  pethes  bourses  7  »  C'est  ainsi  que 
des  mains  savantes  groupaient  et  coloraieiit  avec  art  les  pers|^ectives 
les  fdus  sombres. 

Mms  je  grief  |)rincipal:du  gouTernement  bavarois  contre  le  traité, 
c'était  la  situation  qm  devait  -en  résulter  pour  TAutiuche.  <x  Nous 
sommes  unis,  disak-il,  avec  l'Autiîche  par  une^conveotion  commer- 
ciale depiBS  1883.  Depuis  neuf  ans^oe  ce  libn  existe,  nos  rq)p<Mls 
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avec  cet  empire*  deviennent  chaque  jour  plu$  étroits.  Est-il  rationna, 
est-il  juste,  est-il^patriotique  de  rompre  une  alliance  aussi  naturelie 
pour  nous  tourner  vers  la  France  ?  Sans  doute  F  Autridve  bénéficiera 
des  avantages  concédés  à  notre  nouvelle  ailîée.  Mais  les^  Français 
sont  des  étrangers  ;  ils  ont  été  et  peufvent  redevenir  nos  ennemis  ; 
les  AutriclHens  sont  nos  frères.  L'assimttation  de  ces  deux  peuples 
sera  repoussée  par  tout  tueur  aUemand.  Enfin,  txmt  le  moiûle  siût 
que  le  traité  de  1853  a  été  conclu  pour  préparer  une  fusion  plus  in- 
time entre  l' Autriche  et  T  Allemagne.  Le  cabinet  (]te  Vienne  a  toujours 
exprimé  F  intention  de  faire  entrer  les  Etats  autrichiens  diaos  ieZoOre- 
rein.  Le  traité  qu'on  propose  fSwt  évanouir  cet  espoir,  et  rejette  l'Au- 
triche hors  de  la  patrie  allemande,  injusie  exclusion',  qui  ne  peut  naème 
pas  se  justifier  par  Fintérêt  commercial  ;  car  l' Autriche,  moins  aivan^ 
cée  que  TAUemagne  dans  toutes  les  fabrications,  promet  un  marché 
immense  aux  produits  allemands»  La  France,  au  eonlraîre,  possède 
dans  son  sein  de  quoi  satisfaire  à  tous  ses  besoins.  Quarante  ans 
d'eflRorts  persévérants  et  de  protection  rigotireuse  Font  dotée  de  tous 
les  genres  d'industries  ;  et  ses  fabricants,  tranquilles  sur  teur  avenir, 
rient  sous  cape  des  illusions  caressées  par  leurs  eonflrères  d'outre- 
Rbin.  L'Allemagne  va  donc  échanger  un  bénéfice  assuré  cootre  un 
bénéfice  imaginaire.  L'An  tricha,  c'étaât  la  consommation  sans  con- 
currence ;  la  France,  c'est  la  concurrence  sans  consommation.  » 

Ces  objections  pouvaient  a^oir  quelque  justesse;  mais  Fhonneur 
n'en  revenait  pas  tout  entier  au  gouvernement  bavarois  :  on  y  recon- 
naissait très  facilement  le  souffle  et  l'inspiration  de  F  Autriche.  C'é- 
tait donc  à  Vienne  et  non  à  Munich  que  le  projet  allait  trouver  son 
principal  adversaire.  Par  conséquent,  le  débat  changeait  de  face,  et 
prenait  un  caractère  politique.  La  théorie  bavaroise  prenait  la  signi- 
fication d*un  mot  d'ordre,  et  les  arguments  de  M.^  de  Landsberg 
aQaient  sans  doute  être  reproduis  par  tous  les  représentants  des* 
cours  secondaires.  Ce  n'étaient  donc  pas  seulement  les  miroitiers  de 
Nuremberg  et  les  filateurs  d' AugsbouiTg,  c'était  la  Grande-Allemagne 
{Gros&'Deuischlanctj  ^  F  Allemagne  du  prince  Schwsmienybei^  et  de 
M.  de  ScbmcrHng  qui  se  préparait  à  la  résistance.  Sa»s  doute  le  ter- 
rain lui  paraissait  propice  à  la  lutte  et  F  heure  vernie  de  se  déclarer. 

L'Autriche  ne  tavda  pas  à  entrer  elle-même  dans  Farèae,  et,  dôs> 
le  15  septembre  4^861,  une  dépécfae  dé  M.  de  Rechberg  articula  le» 
princtpaux  griefs  de  la  dipknnatîe  viennoise  contre  le  projet  de  traiiér 
«  Les  concessions  failes  à  ht  Froncé,  disait  cette  nete,  sont  aortelte»^ 
à  Findufline  autricMenne  ;  car  nous  reconeaisBons^neirB'  impoiasanto 
à  lutter  contre  un  adversaire  si  redotftaibte.  Trs&tée  en  toangère* 
ptr  le^KollMerein^  réduke  à  Fisolement;  c'est-fc-dir&à  Fdlat  deguerre» 
F  Autriche  n*a  donc  {rins^qo^n  tiM>feff  de  déftnse,  c'est  FélèvadMi 
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de.  ses  tarifs  douaniers.  Si  donc  le  projet  franco-prussien  devenait 
une  réalité,  Tannée  1866,  en  ouvrant  T  Allemagne  aux  produits  fran- 
çsiSy  verrait  T Autriche  se  fermer  aux  produits  d'Allemagne.  »  Aioû 
les  arguments  de  la  Bavière  se  transformaient  en  menaces  sous  la 
plume  du  diplomate  autrichien. 

L'impulsion  était  donnée  ;  les  cabinets  de  Stuttgard  et  de  Darm- 
stadt  ne  tardèrent  pas  à  la  suivre.  Tout  annonçait  qu'une  ligue  était 
formée  dans  le  Sud  sous  le  patronage  de  l'Autriche.  Dans  le  Nord 
même,  malgré  la  communauté  d'intérêts,  les  symptômes  étaient  ] 

équivoques.  L'électeur  de  Hesse-Cassel,  en  lutte  permanente  contre 
ses  sujets,  en  rupture  ouverte  avec  le  cabinet  de  Berlin,  menacé  d'une 
nvasion  par  les  armées  prussiennes,  était  autrichien  par  goût, 
par  habitude  et  surtout  par  nécessité.  Plus  libre  dans  son  choix, 
le  Hanovre  suivait  la  même  ligne,  et  d'ailleurs  ce  royaume  était 
entré  d'hier  dans  le  Zollverein ,  et  la  ruptiu^e  d'un  lien  à  peine 
formé  devait  y  être  envisagée  sans  inquiétude.  Les  deux  MecUem- 
bourgs,  exclusivement  maritimes,  n'avaientqu' une  pensée  :  repousser 
les  empiétements  de  la  Prusse.  Seuls,  Bade  et  la  Saxe  montraient 
des  dispositions  favorables.  Mais  l'un  était  lié  d'intérêts  à  la  France 
et  l'industrie  de  l'autre  lui  créait  une  situation  à  part  dans  l'Alle- 
magne. Dans  la  campagne  qui  s'ouvrait,  la  Prusse  allait  donc  se 
trouver  presque  seule.  De  toute  manière,  son  hégémonie  était  en 
péril.  De  grands  efforts  allaient  être  nécessaires  pour  la  maintenir. 


IV 


Le  cabinet  prussien  s'occupa  d'abord  de  ressaisir  l'avantage,  en 
réfutant  point  par  point  l'argumentation  Austro-Bavaroise.  «  On  nous 
accorde,  dit-il,  que  le  régime  du  Zollverein  n'est  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  de  l'époque,  et  qu'en  présence  des  changements  qui 
viennent  de  s'accomplir  à  nos  portes,  nous  ne  pouvons  rester  station- 
naires.  Plus  d'une  fois  déjà,  la  Prusse  a  proposé  à  ses  associés  la 
réforme  graduelle  d'une  législation  surannée.  Elle  a  toujours  échoué. 
Chaque  gouvernement  se  croit  obligé  de  protéger  les  industries  de 
son  territoire.  Nulle  industrie  n'a  jamais  consenti  à  la  réduction  de 
son  privilège.  C'est  donc  s'aveugler  que  de  fonder  le  moindre  espoir 
sur  l'immolation  volontaire  des  intéressés.  En  traitant  avec  une 
puissance  étrangère,  on  a  du  moins  cet  avantage  que  chaque  sacri- 
fice entraîne  sa  compensation  :  chaque  abaissement  du  tarif  national 
est  racheté  par  une  conquête  sur  le  tarif  d'un  autre  pays.  L'industrie 
est  moins  protégée  peut-être,  mais  elle  se  sent  plus  forte  et  plus 
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libre  dans  son  expansion.  Les  traités  de  commerce  ne  sont  donc  pas, 
comme  on  le  prétend,  une  porte  ouverte  aux  étrangers  dans  nos 
affaires  intérieures.  C'est  au  contraire  une  sûreté  contre  la  concur- 
rence du  dehors.  Donc  la  méthode  adoptée  par  la  Prusse  est  la  meil- 
leure pour  opérer  une  réforme.  L'opinion  publique  a  soutenu  le 
gouvernement  prussien  dans  cette  entreprise,  et  les  souverains  l'ont 
autorisée  par  des  mandats  officiels. 

»  Le  principe  du  traité  admis,  peut-on  sérieusement  le  combattre 
au  nom  de  telle  ou  telle  industrie?  Toute  réforme  politique  ou  com- 
merciale, tout  progrès  de  la  raison  ou  du  droit  blessent  quelques  inté- 
rêts. Sans  doute,  il  serait  à  souhaiter  que  les  innovations  pussent 
satisfaire  tout  le  monde,  mais  le  moindre  abaissement  de  tarif  soulève 
des  tempêtes  de  réclamations;  comment  donc  rêver  une  révision 
totale  qui  soit  également  bien  reçue  par  tout  le  monde?  Il  y  a,  pour 
le  moment,  en  Allemagne,  des  industries  non  viables,  que  le  régime 
protecteur  a  fait  éclore.  Le  Zollverein  doit-il  s'interdire  tout  progrès, 
pour  entretenir  coûteusement  ces  plantes  de  serre-chaude  ?  Evidem- 
ment non.  Car  la  protection  est  un  privilège  gratuit,  et  non  pas  un 
droit  :  la  concurrence  est  l'âme  du  négoce,  et  nul  commerçant  ne 
doit  se  soustraire  aux  risques  de  sa  profession.  Si  quelques-uns  ont 
compté,  pour  prospérer,  sur  un  monopole  éternel,  qu'ils  portent  la 
peine  de  leurs  espérances  mal  fondées. 

»  Ce  dommage  après  tout,  sera-t-il  aussi  grand  qu'on  le  représente? 
Un  examen  sérieux  fait  évanouir  la  plus  grande  partie  de  ces  prévi- 
sions pessimistes.  Ainsi,  pour  les  miroiteries  bavaroises,  le  progrès 
des  exportations  indique  une  prospérité  à  l'abri  de  toute  concurrence. 
L'exportation  de  glaces  allemandes,  qui  se  bornait  en  1836  à 
7,04S  quintaux,  s'est  élevée  en  1860  à  110,000  quintaux.  La  con- 
clusion à  tirer  de  cette  marche  ascendante,  n'est-ce  pas  que  la 
miroiterie  allemande  est  assez  bien  constituée  pour  se  passer  de 
lisières?  Les  papeteries  sont  encore  moins  menacées.  Tout  le  monde 
sait  que  les  papiers  allemands  sont  les  moins  coûteux  de  TEurope, 
grâce  au  bon  marché  de  la  main  d' œuvre,  et  surtout  grâce  à  l'impôt 
de  3  th.  qui  pèse  sur  l'exportation  des  chiffons.  Les  papeteries  du 
Sud  notamment,  situées  presque  toutes  sur  des  courants  d'eau  qui 
leur  fournissent  pour  rien  la  force  motrice,  n'ont  rien  à  craindre 
pour  leur  avenir.  La  Forêt-Noire  exporte  ses  horloges  dans  les 
quatre  parties  du  monde  ;  elle  n'a  donc  pas  besoin  de  tarifs  élevés 
pour  se  soutenir.  La  quincaillerie  et  la  bimbeloterie-  d'Heilbronn 
n'ont  pas  d'analogues  parmi  les  produits  français.  Enfin,  pour  ce 
qui  concerne  les  produits  agricoles,  le  traité  de  commerce,  loin  de 
les  déprécier,  en  augmentera  la  valeur.  Déjà  l'export  des  bestiaux 
et  des  céréales  allemands  pour  la  France  est,  chaque  année,  plus 
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considérable.  L'abaissement  du  tarif  ne  peut  qa  en  augmenter  le 
débit.  De  même  pour  ta  bière,  cette  Cabrication  éminemment  bai?a- 
roise,  qui,  taxée  à  6  fr.  sur  l'ancien  tarif  français,  ne  payera,  sur  le 
nouveau  que  2  fr.  Enfm  la  pf^uctton  vinieole  est  à  l'abri  de  tout 
danger.  Est-ce  que  ks  vins  d'Alsace. son*  {H-otégés  contre  la  conoor- 
rence  du  bordeaux  et  du  bourgogne  par  un  tarif  protecteur?  Est-ce 
que  les  produits  du  sud  de  la  France  n'entrent  pas  dans  cette  pro- 
vince librement  et  sur  un  pied  d'égalité  complète  avec  les  crus  indi- 
gènes? Cependant  les  statistiques  signalent  un  progrès  constant 
dans  la  viticulture  alsacienne.  Oo  peut  donc  être  tnanquiUe  sur 
l'avenir  des  vins  allemands,  sopérieurs  en  qualité  aux  vfaos  d'Alsace 
et  garantis  par  un  droit  de  4  th. 

»  La  Prusse  a  donc  rempli  son  mandat.  NuUe  branche  de  l'industrie 
allemande  ne  peut  accuser  la  négligence  oui' bosûlité  des  n^ocîa- 
teurs.  Si  d'autres  intérêts,  ceux  de  TAtitricbe  par  eaiemple,  se  trou^ 
vent  menacés,  pourquoi  s'en  j^endre  aux  hommes  d'Etat  de  Berlin? 
Ils  ont  traité  au  nom  du  ZollvereiiK,  n^s  l'Autriche  ne  leur  avait  pas 
donné  de  mandat  L'Autriche  est  un  empire  indépendant  de  l'AUe- 
magne  sous  tous  les  rapports,  habitué  à  traiter  ses  propres  affaires, 
et  non  à  se  reposer  sur  la  sollicitude  de  la  Prusse.  San»  doute  les 
diplomates  autrichiens  sont  Allemands  d'origine,  quand  ils  ne  sont 
pas  Hongrois,  Tchèques,  Polonais  ou  Slovaques;  mais  les  traces  de 
leur  nationalité  se  voient  rarement  danaleur  politique.  L' Autriche 
contient  huit  ou  neuf  millions  de  sujets  allemands,  mais  les 
Magyares,  les  Tchèques,  les  Croates,  les  Ruthènes,.  les  Serbes  et  les 
Italiens  repoussent  toute  affinité  avec  la  race  germanique.  Toute 
combinaison  pour  faire  entrer  cet  amalgame  de  populations  dans  une 
alliance  commerciale  avec  l'Allemagne  tomberait  dans  le  ridicule. 
L'Autriche  elle-même  ne  peut  y  soi^r  sérieusement. 

»  Néanmoins,  que  la  Bavière  et  le  Wurtemberg  se  rassurent.  H  est 
faux  que  le  traité  de  commerce  franco-allemand  soit  fait  au  préju- 
dice de  l'Autriche.  Les  avantages  faits  à  la  Frsmee  seront  étendus, 
de  droit,  à  cette  monarchie.  L'industrie  autriehiemie  va  donc  obtenir 
une  réduction  sensible  de  presque  tous  les  tarifs,  sans  être  contrainte 
d'accorder  à  sa  voisine  des  concessions  réciproques.  Il  y  a  donc  peur 
TAutricbe  une  amélioration  véritable  de  ses  rapports  commerciaux 
avec  l'Allemagne.  Si  toutefms  ces  avantages  ne  lui  suffisent  pas, 
l'Autriche  est  libre  de  rompre  son  traité  avec  l'Allemagne  à  l'époque 
où  cette  convention  expirera  ;  Ubre  à  die  de  se  protéger,  comme 
elle  l'entendra,  par  une  élévation  de  droits  protecteurs.  Enfin,  si  te 
cabinet  de  Vienne  démre  une  révision  du  tarif  actuel,  le  geuveroe^ 
ment  prussien  sera,  lieureux  de  le  satisfaire.  Ainsi  l'Autriche  a  le 
choix  entre  le  mamtien,  la  moâifieatk»  ou  la  suppression  complète 
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de  ce  qui  existe.  Ses  intérêts  ne  sent  donc  pas  oâenacéSi  et  la  Ba- 
vière, le  Wurtemberg  et  la  Hesse  ont  tort  de  s'alarmer  p9ur  son 
compte,  n 

Tout  en  discutant  avec  ses  adversaires,  la  Prusse  sentait  la  néces- 
sité d'agir,  et  de  donner  une  forme  palpable  au  projet  dont  il  était 
tant  question,  et  dont  personne  ne  pouvait  encore  parler  sciemment. 
Les  négociations  de  Beriin  furent  donc  poussées  avec  un  redouble- 
ment d'activité,  et  vers  la  fin  de  mars  1862  on  apprit  que  les  signa- 
tures étaient  apposées.  Le  traité  parut  et  fut  mis  en  vente  dans  les 
librairies.  Les  deux  commissaires  prussiens,  MM.  Delbrûck  et 
Philipsbom,  partirent  aussitôt  en  tournée,  pour  porter  l'acte  inter- 
national dans  les  diverses  résidences  et  pour  le  soumettre  aux  gou- 
vernements. 

Cette  nouvelle  éclata  comme  une  bombe  dans  le  camp  des  protec- 
tionnistes. Pendant  tout  l'hiver,  on  leur  avait  dit  que  les  négociations 
languissaient,  qu'elles  allaient  être  rompues,  et  que  les  commissaires, 
découragés,  renonçaient  à  tout  espoir  de  s'entendre.  On  avait  même 
annoncé  plusieurs  fois  comme  positif  le  départ  du  ministre  français 
et  son  retour  à  Paris.  Les  industriels  du  midi  se  félicitaient  d'avoir 
intimidé  la  Prusse  par  leur  mâle  attitude  et  leurs  démonstrations 
imposantes.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  quiétude  que  la  conclusion  du 
traité  vînt  les  surprendre.  La  Prusse  prenait  donc  l'offensive  et  les 
tournait  dans  leurs  retranchements.  Un  instant  étonnés  par  la  brus- 
querie de  l'attaque,  ils  recouvrèrent  bientôt  leur  sang-froid,  et  se 
disposèrent  à  un  suprême  effort  pour  sauver  l'arche  sainte  de  la 
protection. 


On  connaît  le  goût  des  Allemands  pour  les  réunions  qui  portent  le 
nom  de  congrès.  Le  congrès  est  une  institution  particulière  à  leur 
génie  national.  Ce  n'est  point  le  meeting  anglais,  aux  allures  ora- 
geuses et  parfois  grossières  ;  la  courtoisie  et  la  déférence  réciproques 
en  sont  la  condition  obligée.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  ces  tournois 
académiques  où  nos  beaux  esprits  vont  étaler  la  grâce  et  la  suavité 
de  leurs  formes  :  tout  y  est  viril  et  sérieux  ;  tout  y  respire  l'austérité 
de  la  science.  Les  discours  n'ont  rien  d'apprêté  ;  si  quelque  orateur 
est  trop  prolixe,  la  sonnette  du  président,  inexorable  au  bout  de  dix 
minutes,  arrête  son  essor.  L'ordre  du  jour  est  fixé  d'avance  ;  qui- 
conque demande  la  parole  doit  appuyer  ou  combattre  une  motion 
proposée  par  le  comité.  Les  horsni'ceuvre  et  les  généralités,  ces 
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deux  plaies  des  assemblées  délibérantes*  sont  rigoureusement  inter- 
dits. Par  suite  de  cette  discipline,  les  discussions  atteignent  un 
degré  remarquable  de  clarté  et  de  précision.  Les  congrès  sont  pour 
rAUemagne  une  «  haute  école  »  de  vie  politique. 

Grâce  à  la  liberté  de  réunion  dont  jouissent  la  plupart  des  Etats 
allemands,  les  congrès  ont  pris  depuis  plusieurs  années  un  grand 
développement,  et  chaque  automne  les  voit  se  multiplier.  Le  goût  et 
la  facilité  des  voyages,  en  rendant  ces  réunions  plus  attrayantes,  les 
popularisent.  Ici  se  réunissent  les  économistes,  là  les  adeptes  des 
sciences  naturelles  ;  plus  loin,  les  jurisconsultes  cherchent  à  fixer 
quelques  points  de  droit,  sans  s'interdire  le  champ  de  la  politique  ; 
plus  loin  enfin,  les  hommes  d'Etat  «  de  l'avenir^  convoquent  la  secte 
résolue  et  déjà  puissante  de  l'unitarisme.  Tout  congrès  est  une  cour 
plénière  où  chaque  science,  chaque  mouvement  intellectuel,  chaque 
aspiration  vient  se  reconnaître,  constater  ses  progrès  et  fixer  ses 
incertitudes. 

Dans  la  phase  où  le  traité  de  commerce  venait  d'entrer,  les  con- 
grès commerciaux  devaient  jouer  un  grand  rôle.  Organes  de  l'intérêt 
populaire,  chaque  parti  devait  briguer  leur  concours.  Toutefois,  la 
Prusse,  par  une  indiiïérence  singulière,  se  montra  peu  soucieuse  de 
se  concilier  leurs  suffrages  ;  on  eût  dit  que  pour  elle  la  question  était 
épuisée  et  que  la  bureaucratie  prussienne  avait  jugé  la  cause  en 
dernier  ressort.  Peut-êue  aussi  craignait-elle  la  pensée  qui  se  dégage 
des  assemblées  populaires  ;  déjà  le  Nationalverein  avait  été  pour  elle 
un  allié  peu  commode.  Fallait-il  donc,  dans  toutes  les  questions, 
rencontrer  la  démocratie,  subir  son  alliance  et  se  compromettre  avec 
elle  ?  Pour  ces  raisons  ou  pour  d'autres,  le  cabinet  de  Berlin  se  ren- 
ferma dans  une  morgue  glaciale  vis-à-vis  de  l'opinion  publique,  se 
bornant  à  négocier,  par  voie  diplomatique,  auprès  des  gouver- 
nements. Ses  ennemis,  moins  scrupuleux,  firent  hardiment  de  l'agi- 
tation. Ainsi,  les  rôles  étaient  intervertis  :  la  Prusse,  transfuge  de 
l'esprit  nouveau,  s'adressait  aux  chancelleries  par  peur  des  démo- 
crates; la  Bavière,  la  Hesse,  l'Autriche,  l'ancien  régime,  en  un  mot, 
s'adressaient  à  la  démocratie  par  peur  de  la  Prusse. 

Ce  fut  encore  la  Bavière  qui  se  chargea  d'ouvrir  cette  campagne. 
Dès  le  mois  d'avril,  un  fonctionnaire  bavarois,  M.  de  Kerstorff,  par- 
courut la  Haute  et  la  Basse-Franconie  pour  alarmer  les  industriels  et 
provoquer  des  démonstrations.  Les  mêmes  influences  agirent  auprès 
de  l'Association  commerciale  du  Sud  (  Sud  Handelsverein  ) ,  dont  le 
comité  permanent  siégeait  à  Francfort.  En  même  temps,  la  Gazette 
dAugsbourg  déployait  contre  le  traité  franco-prussien  toute  son 
éloquence  :  «  C'en  est  fait,  disait  cette  feuille,  c'en  est  fait  de  l'indus- 
trie allemande.  Des  Allemands,  des  frères  ont  livré  à  l'ennemi  les 
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sources  de  notre  richesse  nationale.  La  France  a  le  pied  sur  notre 
gorge  ;  un  trait  de  plume  va  lui  donner  sur  nous  les  droits  d'une 
conquête  armée  ;  léna  et  Friedland  ne  lui  ont  pas  valu  davantage  ; 
nous  revenons  à  1807.  »  Enfin,  des  brochures,  sorties  probablement 
des  mêmes  oSiciues ,  accusaient  la  Prusse  de  trahir  la  patrie 
allemande  et  dénonçaient  l'égoïsme  et  la  perfidie  traditionnelle  de  sa 
politique.  Toutes  ces  menées  avaient  pour  but  de  provoquer  une 
manifestation  protectionniste  au  congrès  qui  devait  se  tenir  à  Franc- 
fort dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai.  Au  moment  décisif,  les 
Bavarois  et  le  comité  Reichenbach  appelèrent  à  la  rescousse  un  ren- 
fort de  négociants  autrichiens.  Cette  adjonction  opportune  leur  assu- 
rait la  prépondérance. 

Toutefois,  le  triomphe  des  Austro-Bavarois  ne  fut  pas  complet. 
Les  partisans  de  la  Prusse  se  retirèrent  devant  le  bataillon  autri- 
chien, mais  sans  se  tenir  pour  battus.  Peu  de  jours  après,  ils  se 
transportèrent  à  Mannheim,  et  convoquèrent  dans  cette  ville  le  ban 
et  Farrière-ban  des  libres-échangistes  ;  cette  assemblée,  habilement 
di^géepar  un  journaliste  de  Francfort,  M.  Sonnemann,  se  prononça 
catégoriquement  pour  le  projet  de  traité.  L'opposition  intéressée  des 
cours  et  de  certaines  industries  y  fut  flétrie  avec  véhémence  :  «  Les 
gouvernements,  dit  un  orateur,  sacrifient  le  pays  à  leurs  mesquines 
préoccupations  dynastiques  ;  et  quant  aux  industriels,  leurs  plaintes 
nous  toucheraient  plus  si  ces  messieurs,  au  lieu  de  parler  pour  leur 
bourse,  parlaient  pour  l'intérêt  des  consommateurs.  »  Telum  imbelle^ 
sine  ictu  I  Que  pouvait  la  fraction  mannheimoise  contre  l'infatigable 
M.  de  Kerstorff?  Le  congrès  de  Francfort  était  à  peine  clos  qu'il  en 
convoquait  un  second  à  Nuremberg,  au  centre  même  des  intérêts 
menacés.  Dans  cette  réunion,  la  miroiterie,  toute-puissante,  fit  voter 
les  propositions  qu'elle  voulut.  On  y  déclara  le  traité  dangereux  et 
inacceptable,  à  moins  qu'un  droit  de  10  th.  ne  fût  établi  sur  les 
glaces  françaises.  Un  membre  objecta  que  8  th.  seraient  peut-être 
suffisants  ;  les  miroitiers  restèrent  inflexibles.  Peu  de  temps  après, 
les  chambres  de  commerce  d'Augsbourg,  de  Bamberg,  de  Landshut, 
de  Nordlingen,  de  Wurzbourg  et  de  Ratisbonne  se  prononcèrent 
contre  le  projet  de  traité. 

Au  milieu  de  ces  agitations  populaires,  les  diplomates  conti- 
nuaient leur  guerre  de  correspondance,  et  le  débat  s'envenimait 
avec  les  formes  les  plus  doucereuses.  La  Prusse,  restée  impassible 
devant  les  congrès  et  les  manifestations  hostiles  du  midi,  persistsdt 
à  demander  l'adoption  pure  et  simple  de  son  traité.  Plus  la  résis- 
tance se  prononçait  avec  force,  plus  la  Prusse  mettait  de  roideur 
dans  son  attitude,  plus  elle  se  refusait  à  toute  concession.  Le  gou- 
vernement de  Bade,  attaché  à  la  Prusse  et  sincèrement  ami  de  la 
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Frayée,  s'était,  dès  le  principe^  siontré  favorable  aax  négociations. 
En  envoyant  à  fieriin  son  assentimeiit,  le  cabinet  de  CariBruhe  de- 
manda quelques  changements  de  détail  réclames  par  les  négociants 
badois.  Le  ministère  prussien  répondit  que  tout  changement  était 
impossible,  et  que  le  traité  devait  être  accoté  ou  refiisé  sans  va- 
riante. 

En  montrant  cette  fermeté  peu  ordinaire  dans  sa  politique,  la 
Prusse  comptait  plus  qu'elle  ne  voulait  l'avouer  sur  le  concours  des 
populations.  Eneflbt,  du  moment  où  sa  résolution  était  prise,  Texis- 
tenoe  du  Zollverein  était  menacée  par  le  refus  des  autres  Etats.  Il 
était  clair  qu'un  nom'eau  tarif  ne  pouvait  être  appliqué  par  la  Prusse 
toute  seule  vis-à-vis  de  la  France,  sans  que  l'associaUon  fût  dis- 
soute. L'édifice,  élevé  si  laborieusement  pendant  un  demi^siècle, 
allait  donc  être  réduit  en  poussière.  Une  foule  d'entreprises,  nées 
à  l'ombre  d'un  régime  bienfaisant,  allaient  être  ruinées  sans  res^ 
sources.  L'Allemagne  retombait  dans  le  chaos,  comme  si  le  chaos 
était  son  élément  naturel.  A  cette  perspective,  tous  les  coeurs  al- 
laient sans  doute  s'émouvoir.  Les  peuples  feraient,  au  besoin,  vio- 
lence aux  gouvernements  pour  sauver  le  Zollverein  et  pour  rendre  à 
la  Prusse  sa  juste  prépondérance. 

Les  journaux  prussiens,  et  surtout  les  journaux  inspirés,  se  char- 
gèrent d'éclairer  les  esprits  sur  les  p^k  de  la  chose  publique.  «  Le 
Zollverein  est  perdu ,  disaient-ils  ;  Tégoïsme  et  les  vues  étroites» 
personnelles  des  petites  cours,  vont  nous  rendre  à  la  confusion.  11 
est  tiiste  de  voir  tous  les  progrès,  toutes  les  réformes  entravées  par 
le  même  obstacle.  Les  petites  principautés  sont^Ues  donc  un  Mo- 
loch  destiné  à  dévorer  toutes  les  fécondes  créations  de  l'AUemagoe? 
Pour  que  la  Hease  et  le  WurtOTftberg  subsistent ,  rAllemagne  doit 
rester  stationnaire  ;  bien  plus^  il  faut  qu'elle  marche  au  rebours  du 
siècle.  Partout  les  peuples  s'unissent,  les  vieilles  barrières  sont  dé- 
truites ;  l'Allemagne  seule  va  chercher  sur  son  sol  les  ruines  de  la 
barbarie  pour  les  relever ^  au  grand  ébahissement  de  tout  l'univers. 
L'Allemagne  va  retomber  dans  son  morcellement  d'autrefois,  et  se 
diviser  en  vingt  circonscriptions  douanières.  Notre  industrie  périra 
sans  doute  dans  ce  travail  ridicule  ;  mais  périssent  l'industrie  et  le 
commerce  allemands  plutôt  que  les  petites  monarchies.  » 

Le  calcul  du  cabinet  prussien  ne  pouvait  échapper  à  la  diplomatie 
bavaroise.  Depuis  longtemps  elle  l'avait  prévu  et  se  tenait  prête  à  le 
déjouer,  a  Personne  ne  songe,  répondirent  ses  organes,  à  dis- 
Boudre  le  Zollverein  ;  personne  ne  méconnaît  l'utilité  de  cette  insti- 
tution ;  personne  n'a  conçu  l'idée  ridicule  de  relever  les  barrières 
qui  divisaient  autrefois  les  Etats  aUemaods.  Notre  ambition,  au  con- 
traire, est  de  compléter  l'union  commerciale  par  une  ailiance  plus 
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étroite  avec  «  nos  frères  auti  ichkns.  »  L'Autricbe  veut  entrer  dans 
le  Zollverein  ;  nous  demandons  qu'on  l'admette.  Si  la.  Prus»e  pré- 
fère se  lier  à  la  France,  elle  peut  le  faire  ;  mais  qu'elle  ne  nous  accuse 
pas  de  rompre  l'association.  Ce  n'est  pas  nous  qui  changeons  les  bases 
du  régime  actuel  et  qui  sacrifions  le  bien  général  à  notre  politique. 
La  dissolution  du  Zollverein,  si  elle  s'accomplit,  sera  l'œuvre  du 
cabinet  prussien,  non  la  nôtre.  Nous  allons  plus  loin,  et  nous  aifir- 
mons  que  les  menaces  de  la  Prusse  ne  sont  pas  à  craindre,  puisque 
nous  sommes  résolus  à  maintenir  l'unbn  commerciale  avec  ou  sans 
le  concours  de  la  Prusse  :  si  la  Prusse  croit  que  nous  avons  besein 
d'elle  pour  rester  unis,  elle  se  trompe.  Il  n'est  écrit  nulle  part  que 
le  Zollverein  doit  avoir  son  centre  à  BerKn.  Si  la  Prusse  nous  aban* 
donnait  pour  s'allier  à  la  France,  eh  bien,  l'entrée  de  l'Autriche 
dans  l'association  allemaDde  remplirait  immédiatement  la  place 
vide.  L'Autriche  est  vaste,  populeuse,  riche  en  matières  premières  ; 
son  industrie  est  moins  avancée  que  la  n6tre»  Nous  trouverons  cliez 
elle  les  ressources  qui  nous  manquent,  et  le  débit  assuré  de  nos 
marchandises.  Donc  un  divorce  avec  la  Prusse  peut  s'eatrevoir  sans 
trop  d'émotion.  » 

Malgré  ces  bravades,  l'attitude  comminatoire  du  gouvernement 
prussien  produisit  sur  le  pubMc  xoi  très  graod  effet.  Un  sentiment 
très  puissant  se  prononçait  partout,  c'était  la  crainte  de  voir  le 
Zollverein  se  dissoudre.  Quelles  que  fussent  les  dissidences  sur 
l'utilité  d'une  réforme,  et  d'un  traité  avec  l'étranger,  sur  la  prohi- 
bition ou  sur  le  libre  échange^  tout  le  monde  était  d'accord  sur  ce 
point,  que  la  rupture  de  l'association  serait  pour  l'AUemagne  un 
immense  malheur,  et  qu'il  fallait  faire  les  derniers  efforts  pour  la 
prévenir,  pour  arrêter  les  gouvernements  <]ans  la  voie  fatale  où  ils 
^^'engageaient.  Les  industriels  du  nord  convenaient  que  la  Prusse  moû* 
trait  trop  de  roideur,  qu'il  y  avait  quelque  justice  dans  les  plaintes 
des  méridionaux,  et  qu'on  pouvait  élever  de  quelques  thalers  les 
droits  sur  les  glaces,  les  vins  et  même  les  étoffes.  Dans  le  midi, 
beaucoup  de  fabricants  revenaient  sur  leurs  premières  défiances,  et 
déclaraient  le  traité  franco-prussien  acceptable.  Plusieurs  chambres 
de  commerce  de  Wurtemberg  et  même  de  Bavière  en  réclamèrent 
l'adoption  ;  la  Bavière  rbénaiieY  notamment,  se  mettait  en  dissidence 
complète  avec  le  système  du  gouvernement.  Pays  vinicole,  eUe  se 
déclarait  tranquille  sur  la  concurrenoe  des  vins  françab;  paya 
bouiller,  elle  voyait  dans  rabaissement  de  nos  tarifs  la  perspective 
d'un  bénéfice  assuré.  Au  milieu  de  cette  confusion,  amis,  et  ennemis 
ne  pouvaient  jdus  se  reconnaître,  et,  pour  démêler  la  véritable 
pensée  de  yAUemagne,  une  grande  manifestatk»  étaituécessaire. 
Justement  un  grand  congrès  national  devait  se  tenir  à  Municb  dans 
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les  premiers  jours  d'octobre  ;  les  deux  partis  se  préparèrent  pour 
une  bataille  décisive. 


VI 


La  Prusse  jouait  de  malheur  :  au  moment  où  le  congrès  de  Mu- 
nich s'assembla,  l'Europe  entière  était  sous  l'impression  causée  par 
les  débats  des  chambres  prussiennes.  La  conduite  du  nouveau  cabi- 
net et  de  la  couronne,  le  vote  arrogant  des  seigneurs,  avaient  pro- 
duit un  déplorable  effet  et  froissé  toute  l'opinion  libérale.  On  voyait 
le  gouvernement  prussien  tendre  visiblement  à  l'absolutisme  et 
froisser,  sans  ménagement,  l'instinct  populaire.  Aussi  les  partisans 
de  la  Prusse  étaient>ils  abattus  et  découragés.  Un  grand  nombre 
s'abstinrent  de  paraître  au  congrès,  trouvant  sans  doute  trop  héroïque 
d'aller  soutenir  à  Munich  l'ennemi  qu'ils  combattaient  à  Berlin.  Ceux 
qui  se  décidèrent  à  venir  parurent  timides  et  comme  honteux  de 
porter  les  couleurs  prussiennes.  Au  contraire,  les  Bavarois  et  leurs 
alliés  parurent  le  front  haut  et  rayonnant  de  confiance,  comme  des 
gens  qui  se  sentaient  en  veine  et  .que  l'échec  moral  de  leurs  ennemis 
grandissait.  D'ailleurs,  on  était  à  Munich,  et  plus  de  cpiarante  Autri- 
chiens étaient  venus  grossir  les  rangs  des  protectionnistes.  Enfin  les 
autorités  bavaroises  avaient  le  mot  d'ordre  et  firent  leur  devoir.  Dans 
le  banquet  d'ouverture,  le  bourgmestre,  M.  de  Steindorf,  porta  un 
toast  à  r empereur^  aux  princes,  aux  rois  et  aux  bonnes  villes  de 
l'empire  allemand.  Un  autre  orateur  parla  de  Venise,  a  ville  alle- 
mande. »  Puis,  ce  fut  un  véritable  débordement  de  toasts  et  d'effu- 
sions archéologiques.  On  put  se  croire  en  plein  moyen  âge  ;  l'austria- 
cisme  était  à  l'ordre  du  jour. 

La  question  du  traité  franco-prussien  avait  été  confiée  à  un  comité 
de  dix-neuf  membres,  choisb  d'une  manière  à  peu  près  égale  entre 
les  Etats  du  Nord  et  ceux  du  Midi.  Dès  le  principe,  dix  voix  s'étaient 
déclarées  pour,  neuf  contre  l'adoption  du  projet.  Mais  au  moment  de 
rédiger  le  rapport,  un  Prussien  et  un  Saxon  firent  défaut  et  la  majo- 
rité passa  aux  protectionnistes.  Le  rapport  qui  fut  présenté  et  lu 
d'abord  à  l'assemblée  fut  donc  défavorable  au  traité.  «  Presque  tous 
les  tarifs  nouveaux,  disait  ce  rapport,  sont  un  danger  pour  l'industrie 
nationale.  Tous  les  avantages  y  sont  pour  la  France ,  tous  les  périls 
pour  le  ZoUverein.  Avant  d'adopter  le  traité,  il  est  donc  nécessaire 
de  le  soumettre  à  une  révision.  »  Révision  signifiait  ici  rejet.  L'ajour- 
nement était  une  concession  apparente,  que  personne  ne  prit  au 
sérieux. 
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Le  rapport  de  la  minorité  fut  rédigé  par  M.  Behrend,  de  Dantzig, 
vice-président  de  la  chambre  des  députés  de  Berlin,  a  La  réforme 
du  Zollverein  est  urgente,  disait  ce  rapport  ;  la  seule  manière  de 
Teflectuer  est  un  traité  de  commerce.  Sans  doute,  l'œuvre  franco- 
prussienne  offre  des  périls  pour  certaines  branches  d'industrie,  mais 
les  préjudices  particuliers  ne  peuvent  être  mis  en  balance  avec  les 
avantages  généraux.  Libre  à  chacun  de  souhaiter  et  de  poursuivre 
la  modification  de  certains  articles;  mais  ce  sont  là  de  simples 
questions  de  détail.  Le  rejet  total  du  traité  serait  un  coup  mortel 
pour  le  Zollverein.  »  L'arrivée  de  M.  Dietrich,  de  Berlin,  donna  aux 
libres-échangistes  le  renfort  d'une  voix,  et  les  deux  partis  se  trou- 
vèrent à  forces  égales  en  face  du  congrès. 

La  phalange  autrichienne  n'était  pas  seulement  puissante  par  le 
nombre  et  par  la  discipline  ;  elle  avait  à  sa  tête  des  orateurs  expéri- 
mentés. A  peine  la  discussion  était-elle  ouverte,  qu'un  Morave, 
M.  Szabel  (d'Olmûtz),  membre  du  Reichsrath  de  Vienne,  monta  à  la 
tribune,  et,  dans  un  discours  fort  étudié,  posa  nettement  la  candida- 
ture de  l'Autriche.  Exploitant  avec  habileté  la  situation  exception- 
nelle de  ses  compatriotes  dans  le  congrès,  il  fut  amer  et  agressif  vis- 
à-vis  de  leurs  adversaires  :  «  Nous  sommes,  dit-il,  les  représentants 
d*un  grand  empire  qui  donne  à  l'Allemagne  les  clefs  de  l'Orient  ; 
cependant  on  hésite  à  nous  traiter  en  frères,  on  méconnaît  la  pensée 
patriotique  qui  nous  amène  dans  cette  réunion.  Nous  sommes  venus 
pour  poser  les  bases  d'une  grande  alliance  nationale  ;  or,  le  seul 
obstacle  à  cette  union,  c'est  le  traité  conclu  par  la  Prusse  avec  les 
Français,  traité  léonin,  ruineux  pour  l'industrie  allemande,  pour  la 
Prusse  elle-même,  mais  qu'elle  poursuit  dans  une  malheureuse  pensée 
politique,  croyant  assurer  son  hégémonie.  L'union  avec  TAuiriche 
ferait  des  miracles  ;  l'union  avec  la  France  ne  produira  que  des  dé- 
ceptions. Toute  critique  impartiale  s'indigne  devant  les  dispositions 
de  ce  contrat  insensé.  Rejetez,  rejetez  le  traité  avec  les  Français, 
véritable  honte  poiu*  l'Allemagne.  » 

Les  Bavarois  et  les  Autrichiens  accueillirent  cette  philippique  avec 
des  acclamations  prolongées.  Les  Prussiens,  intimidés  par  la  vigueur 
de  l'attaque,  se  défendirent  mollement.  M.  Weigel,  de  Breslau,  qui 
succéda  à  l'orateur  morave,  n'osa  pas  aborder  de  front  l'apologie  du 
projet.  Il  reconnut  que  l'œuvre  était  défectueuse  et  demandait  une 
révision  sur  beaucoup  de  points  ;  puis  il  invoqua  le  progrès,  les 
principes  du  libre-échange,  et  critiqua,  en  termes  modestes,  le  ré- 
gime douanier  du  Zollverein.  Depuis  1818,  les  tarifs,  au  lieu  de 
s'abaisser,  s'étaient  élevés  chaque  année  et  tendaient  de  plus  en  plus 
vers  la  prohibition.  Ce  mouvement  était  contraire  à  celui  de  l'Eu- 
rope. Donc,  le  traité  de  commerce  devait  être  adopté,  non  pour  ses 
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aveiHages  iotrinsëquea,  mais  peur  la  réforme  dOBi  il  serait  le  pré- 
lu4e.  Ces  maximes,  cette  pbiloft(^bie,  devaient  peu  toucher  une 
réunion  d'hommes  d'affaires»  Aussi  le  discours  de  Al.  We^l  fut-il 
écouté  très  froidement.  Un  professeur  de  Tubtogen»  AL  âclKeffle^  se 
chargea  de  le  réfuter  :  «  Le  traité  de  commerce,  dit^iU  n'est  nulle- 
ment basé  sur  le  libr&^cfaange  ;  c'est  un  compromis  entre  le  passé 
et  l'avenir,  un  système  bâtard,  rempli  de  contradictions,  lly  afran- 
chise  pour  tes  objets  de  luxe.  Les  étoffes  brutes,  les  demi-4abrica> 
tions,  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  commune  reçoivent  à 
peine  un  faible  allégement.  Tons  les  profits  du  nouveau  tarif  seront 
donc  pour  la  fantaisie  et  pour  les  besoins  factices  de  quelques  privi- 
légiés. Rien  pour  la  masse  des  consommateurs.  Il  n'y  aura  même 
pas  bénéfice  dans  le  résultat  général ,  puisque  l'Autriche,  en  se 
retirant  de  noua^  \a  nous  engager  dans  une  nouvelle  guerre  de 
tarifs,  guerre  dont  le  commerce  et  te  peuple  allemand  supporteront 
tous  les  frais,  et  dont  l'industrie  française  recueillera  tous  les  avan- 
tages. »  Ce  raisonnement  ne  manquait  pas  d'une  certaine  justesse. 
Le  ZoUverein,  en  effet,  dépend  de  l'Auiricbe  plus  que  la  Prusse 
ne  veut  le  croire.  L'Autriche  ast  sans  4oute  une  sœur  inoom- 
mode,  mais  il  est  dangereux  de  se  brouUler  avec  jelle ,  et  toute 
Téforme  de  tarife  effectuée  sauB  son  concours  peut  ôtre  cbôrement 
expiée. 

Les  Autridiiens  gagnaient  du  terrain  ;  une  partie  notable  de  l'as- 
semblée les  accueillait  avec  une  faveur  évidente.  Les  Prussiens  s'en 
apercevaient  et  n'en  pouvaient  cacher  leur  dépit.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, une  colère  mal  contenue  perça  dans  tous  leurs  discours: 
a  L'Autriche  se  trompe,  dit  avec  aigreur  M.  Beckerath^  si  elle  croit 
que  nous  sommes  disposés  à  l'admettre  dans  l'association.  Sa  pré- 
tention ne  se  fonde  sur  aucun  droit.  Le  jour  où  l'Autriche  entrerait 
dans  le  ZoUverein,  le  ZoUverein  cesserait  d'être  aUemand  pour  de- 
venir hongrois  ou  croate  (violents  murmures).  »  A  cette  insinuation, 
M.  Kreutzberg,  négociant  de  Prague,  répondit  :  «  Nous  somnaes  au 
16  octobre;  l'Allemagne  fête  aujourd'hui  l'anniversaire  de  Leipsick, 
de  cette  journée  où  Bldcher,  Gneisenau,  Schamhorst  ont  sauvé  l'Al- 
lemagne, avec  notre  secours,  sans  nous  demander  si  nous  étions 
Hongrois  ou  Croates.  »>  Cette  ridicule  évocation  fut  saluée,  comme  U 
était  juste,  par  un  tonnerre  de  bravos.  Les  Prussiens,  attaqués  dans 
leur  orgueil  national  et  dans  leurs  prétentions  historiques,  redou- 
blèrent de  roideur  :  «  On  nous  parle,  dit  M.  Behrend,  de  dangers 
mystérieux  qui  nous  viendraient  de  l'Autriche.  Si  c'est  une  menace, 
nous  la  méprisons.  Nous  necraignons  de  l'Autriche  que  son  alliance. 
Le  seul  danger  réel  pour  l'Allemagne,  c'est  la  dissolution  du  ZoUve- 
rein I  car  la  Prusse  persistera  dans  son  ultimatum.  La  Prusse  ne  fera 
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pas  de  concession.  Le  seul  moyen  de  sauver  le  ZoUverein,  c*6st  d*a^ 
dopter  le  traité  de  commerce.  »  Enfin,  M.  de  Sybell  (de  Dusseldorf) 
dépassa,  totts  les  orateurs  précédents  en  violence.  «  Que  venez^vons 
faire  ici?demafidart-il  aax  Autrichiens.  La  Prusse,  F  Allemagne  ne 
vous  ont-elles  pas  déjà  déclaré  qu'elles  repoussent  votre  alliance?  Y 
a-t-il  dignité,  y  a^il  ooafenance  à  pénétrer  de  force  dans  une  so- 
ciété qui  ne  veut  pas  de  vous  7  »  A  ces  paroles,  un  tumulte  ei^traor- 
dinaire  éclate  sur  tous  tes  bancs.  »  Sortons  de  la  salle ,  s^  écrie 
M.  Krentzberg^  nous  ne  pouvons  pas  rester  ici  plus  longtemps  I  »  Les 
Autrichiens  se  lèvent;  on  s  élance  vers  eux^on  s'efforce  de  les  cal- 
mer et  de  les  retenir.  Le  président  agite  sa  sonnette.  Enfin,  M.  de 
Sybell,  un  peu  confus  de  son  emportement,  retire  ses  expressions  et 
fait  des  excuses.  Qaekpies  instants  après,  on  prononça  la  clôture. 
Cent  voix  se  prononcèrent  pour  l'adoption  immédiate,,  quatre- 
vingt-aeise  pour  l'ajournement  du  traité*.  Notons,  en  passant,  que 
chaqne  vote  était  collectif  et  représentait  une  chambre  de  com- 
merce. Si  les  votes  avaient  été  personnels,  l'Autriche  aurait  eu  la 
majorité. 

La  Prusse  restait  donc  maltresse  du  champ  de  bataille,  mais  elle 
pouvait  dire  comme  Pyrrhus  :  «Encore  une  pareille  victoire,  et  nous 
sommes  perdus.  »  En  fait,  une  majorité  de  quatre  voix  était  pour  elle 
un  résultat  désastreux.  Sans  doute  Munich,  située  dans  le  Sud  et' 
voisine  de  l'Autriche,  avait  donné  la  partie  belle  aux  protectionnistes  ; 
mais  l'opposition  n'en  avait  pas  moins  montré,  par  une  preuve  irré- 
cusable, sa  force  et  sa  consistance.  Une  minorité  compacte  est  tou- 
jours puissante  pour  la  défensive  ;  car  toute  innovation,'  pour  être 
légitime,  doit  s'appuyer  sur  un  besoin  général.  Si  le  besoin  est  con- 
testé, ks  partisans  du  statu  qua  ont  beau  jeu.  Attendre  est  moins 
périltettx  que  de  réformer.  Or,  s'il  est  un  pays  où  l'on  se  résigne  à 
attendre,  c'est  l'Allemagne.  A  Francfort,  nulle  proposition  n'est 
adoptée  à  moins  d'avoir  réuni  toutes  les  voix.  Le  Zollverein  exige 
également  l'unanimité,  ce  qui  rend  les  changements  de  tarifs  assez 
difficiles.  Dans  ces  conditions,  le  vote  de  Munich  ne  décidait  rien  pour 
la  Prusse;  au  contraire,  l'ascendant  moral  de  ce  vote  était  plutôt 
pour  la  Bavière  et  l'Autriche. 

Cette  impression  fut  si  générale,  que  les  partisans  du  traité  ne  pu- 
rent cacher  leur  désappointement.  Ils  accusèrent,  non  sans  raison 
peut-ôtre,  les  manœuvres  bavaroises  et  l'esprit  réactionnabre  du  Gon* 

*  on  a  conteeté,  dam  ces  demierfl  Jours,  l'exaetitude  de  ce  résvlUit.  Les  Prussiens- 
prétendent  que  Vaddition  a  été  mal  faite,  et  que  plusieurs  oui  oui  été  portés  au  compte 
de  leurs  adversaires.  D'après  leurs  calculs,  il  y  aurait  eu  cent  trois  voix  pour,  quatre- 
vingt-treize  contre  le  traité.  Il  faut  aussi  ol>server  que  l'Autflcbe  et  les  ¥iUes  «MéaKque 
qui  sont  en  dehors  du  2eltv«reia.  avaient  trente^tiaq  voix. 
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grès.  Pendant  ce  temps,  un  hymne  de  triomphe  retentissait  dans  le 
camp  opposé.  L'Autriche  montait  au  Capitole  parée  des  lauriers  po- 
pulaires que  la  Prusse  avait  laissé  tomber  de  son  front  «  La  Prusse, 
disait  Y  Ost-Deutsche-Post^  vient  d'obtenir  à  Munich  un  avantage  de 
quatre  voix.  C'est  la  même  majorité  qui  déféra  jadis  la  couronne  im- 
périale au  roi  Frédéric-Guillaume,  dans  le  fameux  Parlement  de 
Francfort.  On  sait  ce  qu'est  devenu  l'empire  de  1848.  Espérons  que 
le  traité  de  commerce  ira  bientôt  le  rejoindre.  »  Des  ovations  furent 
faites  à  MM.  Szabel  et  Kreutzberg,  dont  Y  éloquence  avait  jeté  tant 
d'éclat.  En  Bavière,  ce  furent  les  mêmes  joies,  les  mêmes  can- 
tiques d'allégresse.  La  Gazette  dAugsbourg  conduisait  le  chœur, 
proclamant  que  la  patrie  était  sauvée,  qu'un  deuxième  Leipsick 
venait  de  briser  le  joug  des  Français  et  d'affranchir  le  sol  de 
l'Allemagne. 

Quelques  jours  après,  Francfort  était  le  théâtre  d'une  démonstra- 
tion singulière.  Des  nobles,  quelques  abbés,  des  bureaucrates  et  des 
professeurs  s'étaient  donné  rendez-vous  et  venaient  tenir  lin  Congrès 
suivant  tous  les  rites  populaires.  Pendant  quelques  jours,  ces  hom- 
mes d'Etat  restèrent  assemblés,  et  traitèrent  les  plus  hautes  questions 
politiques  avec  le  poids  et  la  dignité  qui  convenaient  à  leur  rang.  On 
vit  des  vétérans  de  1848  s'associer  à  la  fine  fleur  de  l'ancien  régime, 
pour  faire  en  commun  une  grande  découverte  :  la  nécessité  d'une  ré- 
forme. On  fut  surtout  édifié  par  leur  amour  de  la  liberté,  ému  par  le 
patriotisme  qui  respirait  dans  tous  leurs  discours.  On  pouvait  se 
croire,  sans  trop  d'illusions,  dans  un  Congrès  du  Nationalverein  ;  on 
croyait  entendre  MM.  Schulze-Delitsch,  Metz  ou  tout  autre  coryphée 
de  la  démocratie  unitaire.  (Les  partis  politiques  se  ressemblent  tant, 
il  leur  est  bien  aisé  de  se  parodier  !)  Par  malheur,  le  dénoûment  fut 
un  peu  brusque,  et  l'on  reconnut  trop  dans  les  coulisses  la  silhouette 
de  M.  Schmerling.  Le  traité  de  commerce  figurait  sur  l'ordre  du 
jour  de  la  noble  assemblée.  Un  rapport  fut  lu  par  M.  de  Mohl,  an- 
cien démocrate,  ex-membre  du  Parlement  de  Francfort,  aujourd'hui 
soldat  assez  obscur  du  parti  gotharien  ou  grand-germanique,  c'est- 
à-dire  de  l'Autriche.  M.  de  Mohl,  laissant  de  côté  les  ménagements 
dont  s'étaient  servis  à  Munich  les  protectionnistes,-  conclut  pure- 
ment et  simplement  au  rejet  de  l'œuvre  prussienne.  Il  n'y  eut  pas  de 
discussion,  à  peine  quelques  insignifiants  lieux-communs  contre  la 
Prusse  et  contre  «  cette  grande  trahison  »  qui  s'appeladt  le  traité  de 
commerce.  L'assemblée  impatiente  vota  les  conclusions  de  M.  Molil 
à  l'unanimité  moins  deux  voix.  Cette  prouesse  accomplie,  les  gotha- 
riens  se  séparèrent,  grandis  à  leurs  propres  yeux  d'une  coudée,  et 
convaincus  que  leur  vote  était,  pour  le  traité  de  commerce,  une  sen- 
tence de  mort.  En  cela,  ces  messieurs  se  trompwent  grandement,. 
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car  le  Congrès  grand-germanique  n'a  été  pris  au  sérieux  par  per- 
sonne. 

De  pareilles  manifestations  n'en  sont  pas  moins  regrettables,  car 
elles  donnent  aux  gouvernements  un  prétexte  plausible  pour  refuser 
leur  adhésion  au  traité.  A  l'heure  où  nous  sommes,  la  plupart  des 
Etats  secondaires  ont  notifié  à  Berlin  une  réponse  négative.  La  Ba- 
vière, le  Wurtemberg,  Hesse-Darmstadt  ont  donné  l'exemple  dans  le 
courant  de  l'été.  Grâce  àl'initiative  de  ces  trois  cours,  les  autres  prin- 
cipautés ont  pu  se  dispenser  d'im  refus  formel.  Le  duché  de  Nassau, 
le  royaume  de  Hanovre,  l'électoratde  Hesse  ont  simplement  invoqué 
le  règlement  du  Zollverein,  qui  veut  l'unanimité  pour  tous  les  chan- 
gements de  tarif.  «Le  projet  n'existe  plus,  ont  dit  ces  Etats,  puisque 
trois  membres  de  l'association  l'ont  repoussé.  Donc,  nous  n'avons 
même  plus  le  droit  d'en  demander  l'adoption.  »  Ce  système,  on  le 
voit,  n'est  pas  dénué  de  machiavélisme  :  on  ne  repousse  pas  le  projet 
de  la  Prusse,  mais  on  se  voit  réduit  à  ne  pas  l'accepter,  ce  qui  est 
bien  différent.  De  cette  manière,  s'il  y  a  rupture  du  contrat,  c'est  la 
Prusse  qui  l'aura  voulu  :  la  Prusse  seule  sera  responsable.  Hanovre, 
Nassau,  Hesse-Cassel  n'auront  rien  à  se  reprocher. 

Deux  Etats  dans  le  Nord,  les  duchés  de  Brunswick  et  d'Olden- 
bourg ;  un  seul  Etat  dans  le  Sud,  le  grand-duché  de  Bade,  se  sont 
prononcés  en  faveur  de  la  convention.  Encore  est-il  douteux  que  la 
résolution  de  Bade  puisse  se  maintenir,  dans  le  cas,  malheureu- 
sement très  probable,  où  les  trois  confédérés  persisteraient  dans  leur 
résistance.  Les  intérêts  de  Bade  sont  trop  liés  à  ceux  de  ses  voisins 
pour  que  ce  petit  Etat  puisse  s'isoler  dans  le  sud.  Une  parenté 
étroite  unit  le  roi  ^e  Prusse  au  grand-duc  de  Bade  ;  mais  nulle 
alliance,  nulle  parenté  ne  peut  pousser  au  suicide.  Aussi,  la  diplo- 
matie bavaroise  voit-elle  l'avenir  sans  inquiétude  ;  elle  compte  sur 
un  triomphe  complet  dans  le  Sud,  et,  jusqu'à  présent,  il  faut  avouer 
que  les  chances  sont  en  sa  faveur. 

Le  plus  embarrassé  de  tous  les  gouvernements  est,  sans  contredit, 
le  royaume  de  Saxe.  La  Saxe,  pays  industriel  et  manufacturier, 
avait,  dès  le  principe,  accueilli  le  projet  avec  enthousiasme.  M.  de 
Beust  lui-même,  surmontant  ses  répugnances  invétérées  contre  la 
Prusse,  avait  envoyé  à  Berlin  les  plus  chaudes  promesses  de  con- 
cours ;  l'adhésion  de  la  Saxe  paraissait  un  fait  accompli.  Dans  ce 
dernier  mois,  cependant,  l'azur  de  ce  ciel  s'est  troublé,  la  politique 
saxonne  s'est  enveloppée  de  nuages.  Au  congrès  de  Munich ,  un 
Saxon  faisait  partie  de  la  commission,  il  s'est  abstenu  de  participer 
au  rapport.  Un  seul  Saxon  a  pris  la  parole,  et  c'était  en  faveur  de  l'Au- 
triche. Enfin,  la  Gazette  de  Dresde^  organe  habituel  de  M.  de  Beust, 
qui  naguère  honorait  l'œuvre  prussienne  de  sa  bienveillance,  vient 
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â*6n  faire  une  amëre  critique,  et  de  passer  (ainsi  font,  hélas  1  les 
gazettes  officieuses)  avec  armes  et  bagages  au  camp  des  protection- 
nistes. Ces  symptômes  sont  de  mauvais  augure.  Que  se  passe-t-U? 
Faut-il  croire  que  les  influences  austro-bavaroises  ont  enfin  pré- 
valu à  Dresde  sur  les  intérêts  bien  évidents  du  pays  ?  que  pour  sé- 
duire M.  de  Beust,  on  a  fait  briller  à  Tborizon  l'image  toujours 
adorée  de  sa  chère  triade?  faut41  croire  enfin,  comme  on  rassurait 
dans  ces  derniers  jours,  que  M.  de  Beust  joue  le  rôle  de  tbôdiateur, 
et  que  la  diplomatie  saxonne  va  réconcilier  la  Prusse  et  F  AuU-iche  7 
Nous  n'entrons  pas  dans  des  secrets  si  augustes  ;  mais  tout  fait 
présumer  que  le  gouvernement  saxon  penche  du  côté  de  T  Autricbe. 
Si  cette  désertion  se  réalise,  la  solitude  sera  faite  autour  de  la  Prusse, 
et  le  ZoUverein,  sa  création,  sera  retourné  contre  elle  par  son  an- 
tique adversaire. 

Un  pareil  fait,  s'il  pouvait  s'accomplir,  ne  serait  pas  un  mince 
sujet  d'étonnement  poiu*  l'Europe.  Le  ZoUverein  dissous  et  recons- 
titué par  les  Habsbourg,  quelle  dérision,  quel  désespoir  pour  le  parti 
patriote  I  L'Autriche  aura  beau  faire,  elle  sera  toujours  une  ennemie 
pour  les  libéraux  d'Allemagne  ;  sa  conversion  aux  idées  constitu- 
tionnelles est  trop  récente  pour  qu'ils  n'en  suspectent  pas  la  sincé- 
rité; son  patronage  sera  longtemps  encore,  aux  yeux  de  la  foule,  le 
symbole  de  la  réaction  triomphante.  Peut- il  en  être  autrement, 
quand  on  voit  les  ulti^amontains  et  tous  les  fauteurs  d'absolutisme 
se  grouper  instinctivement  autour  d'elle?  L'Allemagne  se  dît,  et 
rien  peut-être  n'extirpera  cette  croyance ,  que  l'union  avec  l'Au- 
triche, c'est  pour  l'Allemagne  l'immobilité  et  la  division,  le  règne 
prosaïque  de  la  bureaucratie  et  l'évanouissement  de  tous  les  rêves 
populaires.  Or,  l'Allemagne  est  ambitieuse  ;  elle  a  son  idéal  poli- 
tique qu'elle  poursuit  avec  une  obstination  inflexible.  Cet  idéal 
n'est  pas  meilleur  que  tout  autre,  peut-être  vaut-il  moins  que 
le  régime  actuel  ;  mais  c'est  un  idéal.  Aucune  violence ,  aucune 
diptomatie  n'en  triomphera.  L'alliance  avec  TAutriche  ne  fera 
donc  que  creuser,  entre  les  souverains  et  les  populations?,  un 
abîme. 

Il  est  fâcheux  pour  la  Prusse  que  sa  politique  ait  pris,  dans  ces 
derniers  temps,  une  tendance  si  réactionnaire.  En  s'isolant  du  parti 
national,  elle  perd  son  appui  le  plus  eflîcace.  Secondée  par  les  pa- 
triotes, la  Prusse  aura  facilement  raison  de  toutes  les  oppositions 
monarchiques  ;  réduite  à  elle  seule ,  elle  devra  composer  avec  la 
partie  adverse,  sous  peine  d'être  écrasée  par  le  nombre.  Il  est  évident 
aujourd'hui  que  les  princes  secondaires,  appuyés  par  l'Autriche,  se 
regardent  comme  inexpugnables,  et  que  tous  les  efforts  de  la  diplo- 
matie prussienne  ne  les  forceront  pas  dans  leurs  retranchements. 
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Sans  doute,  îl  reste  encore  un  espoir  :  c'est  que  le  vœu  populaire  se 
prononce  et  les  oblige  à  capituler.  Mais  après  le  congrès  de  Munich, 
une  telle  pression  a  peu  de  chance  de  se  réaliser.  Il  y  aura  des  agi- 
tations partielles,  mais  la  division  des  intérêts  est  trop  grande,  le 
vœu  public  trop  facilement  contestable.  Disons-le  hardiment  :  pour 
rallier  autour  d'elle  tant  de  dissidences ,  pour  conquérir  Tappui 
d'une  maJQiité  4éci«ive«  la  Prusse  doit  ambraisseFiMio  aiiteoipolitique  ; 
elle  doit  rompre  avec. la  coterie  seignevrîale  et  a^  réconcilier  avec  le 
parti  populaire.  La  résolution  est  peut-être  héroïque,  mais  c'est  la 
seule  qui  puisse  donner  aux  partisans  du  traité  l'élan  et  la  confiance 
de  leurs  adversaires.  Une  politique  libérale,  telle  est  la  seule  voie  de 
salut  pour  la  Prusse  dans  cette  question,  comme  dans  toutes  les 
autres;  hors  du  libéralisme,  il  n'y  a  pour  elle  que  crises  au  dedans, 
humiliations  au  dehors. 

Albert  Lefaivre. 
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PREMIÈRE   FARTIE 


I.    »     LA    riTt    DO    TILLAGB 


Lorsqu'on  se  rend  à  la  grande  Chartreuse  par  Voiron,  après  avoir 
traversé  la  chaîne  de  montagnes  et  les  roches  basaltiques  qui 
s'étendent  entre  cette  ville  et  le  bourg  de  Saint-Laurent-du-Pont, 
on  descend  dans  une  des  plus  riantes  et  des  plus  pittoresques  vallées 
du  Dauphiné.  De  quelque  côté  que  Ton  tourne  ses  regards,  on  voit 
se  dresser  à  l'horizon  des  cimes  verdoyantes  qui  s'élancent  jusqu'aux 
nues;  c  est  à  peine  si,  par  intervalles,  se  détache,  sur  cet  océan  de 
verdure,  quelque  blanche  métairie,  quelque  habitation  isolée,  desti- 
née  à  rappeler  la  présence  de  l'homme  dans  cette  solitude  alpestre, 
sur  laquelle  le  monastère  de  Saint- Bruno,  enfoui  dans  un  des  plis 
de  la  montagne  prochaine,  semble  projeter  en  tout  temps  son  ombre 
sévère;  le  silence  de  ces  lieux  n'est  troublé  que  par  le  solennel  mu- 
gissement des  vaches,  auquel  viennent  se  joindre  parfois  la  fanfare 
retentissante  du  pinson  ou  les  trilles  mélodieux  de  la  fauvette,  sau- 
tillant de  branche  en  branche  dans  la  forêt  voisine. 

11  y  a  peu  de  temps  encore,  sur  l'un  des  coteaux  qui  forment  les 
premiers  gradins  des  escarpements  boisés  par  où  l'on  monte  à  la 
Grande-Chartreuse,  on  voyait  se  dresser  un  élégant  manoir  féodal. 
Ce  manoir  étsdt  surmonté  d'une  haute  toiture  en  ardoises,  à  crête 
fleuronnée,  et  flanqué  de  quatre  tours  inégales,  terminées  par  des 
campaniles  en  forme  de  poivrières,  avec  les  bouquets  de  plomb  et 
les  girouettes  obligées.  Il  serait  difficile  de  déterminer  par  quel 
miracle  cette  façon  de  donjon  avait  échappé  aux  dévastations  qui  ont 
été,  en  Dauphiné  plus  que  partout  ailleurs,  l'accompagnement  des 
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guerres  de  religion,  et  qui,  dans  cette  province,  ont  fait  à  peu  près 
table  rase  des  anciennes  demeures  seigneuriales.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  demeure  dont  il  s'agit  se  nommait  le  château  de  La  Fare,  du  nom 
des  vicomtes  de  La  Fare,  auxquels  il  appartenait  de  temps  immémo- 
rial, et  dont  le  blason  étsdt  sculpté  dans  la  clef  de  voûte  de  la  porte 
ogivale  donnant  accès  à  la  principale  tour. 

Les  vicomtes,  en  Dauphiné,  n'ont  pas  moins  de  relief  que  les  mar- 
quis en  Bretagne,  et  l'on  sait  que  la  plupart  des  grandes  familles  de 
ce  pays  n'ont  pas  d'autre  titre.  Il  convient  d'ajouter  que  les  La  Fare 
dont  nous  allons  parler  ne  se  rattachaient  nullement  à  cette  illustre 
maison  de  La  Fare,  en  Vivarais,  qui  a  donné  à  notre  pays  un  maré- 
chal de  France  et  un  cardinal,  sans  compter  un  poète  épicurien, 
aimé  de  plus  d'une  belle  dame  au  temps  de  Louis  XIV. 

Restauré  à  grands  frais,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  X,  le 
château  de  La  Fare,  en  Dauphiné,  présentait  à  l'extérieur  un  curieux 
spécimen  de  l'architecture  militaire  du  XV*  siècle,  habilement  ma- 
riée à  l'intérieur  avec  tout  le  confortable  du  XIX*,  quelque  chose  de 
coquet,  comme  la  villa  d'un  banquier,  et  tout  ensemble  d'archaïque 
qui  rappelait  en  miniature  la  ôèlèbre  description  du  manoir  de 
Bradwardine,  aux  premiers  chapitres  du  roman  de  Waverley. 

Ce  caractère  de  compromis  entre  le  temps  jadis  et  le  temps  d'au- 
jourd'hui, que  nous  venons  de  signaler,  se  retrouvait  d'ailleurs  dans 
tout  le  domaine.  C'est  ainsi  que  ce  noir  linceul  de  brume  et  dépous- 
sière qui,  sous  notre  ciel  septentrional,  s'attache  à  toutes  les  cons- 
tructions anciennes  d'une  façon  indélébile,  était,  en  maint  endroit, 
poétiquement  dissimulé  sous  un  épais  manteau  de  lierre,  de  saxi- 
frages et  de  pariétaires,  étoile  et  embaumé  par  des  touffes  de  cléma- 
tite et  de  chèvrefeuille;  c'est  ainsi  encore  qu'au  grand  scandale  de 
quelques  ultra-archéologues,  les  étroits  escaliers  de  pierre  à  vis  et 
les  vastes  chambres  éclairées  seulement  par  des  meurtrières,  avaient 
été  remplacés  avec  avantage  par  des  dispositions  plus  en  harmonie 
avec  les  usages  de  notre  époque.  A  ces  pittoresques  mais  incom- 
modes débris  du  passé,  un  architecte  habile  avait  eu  le  talent  de 
substituer  des  appartements  bien  parquetés,  bien  boisés,  bien  éclai- 
rés surtout  et  desservis  par  des  escaliers  assez  larges  pour  qu'on  ne 
fût  pas  exposé,  à  chaque  degré,  à  se  casser  le  cou.  Enfin,  à  l'étroite 
poterne,  aux  fossés  et  au  pont-levis  avait  succédé  une  belle  grille  en 
fer  ouvragé,  avec  saut  de  loup  laissant  apercevoir  une  vaste  pelouse 
dessinée  en  ovale,  et  au  delà  du  château,  les  arbres  séculaires  du 
parc,  montant  en  amphithéâtre  dans  la  direction  de  la  Grande- 
Chartreuse. 

Telle  était  la  champêtre  et  romantique  retraite  dans  laquelle  M.  le 
vicomte  de  La  Fare,  ancien  maréchal  des  camps  et  armées  des  rois 
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Louis  XVflI  et  Charles  X,  était  venu,  après  laTévolution  de  Juillet 
1830,  faire  électidn  de  domicile.  C'est  dans  ce  manoir  patrimonial 
qui  semble,  par  sa  position  même,  un  dernier  gîte  d'étape  avant  de 
grimper  les  côtes  abruptes  qui  conduisent  au  monastère  de  Saint- 
Bnmo,  que  le  général  de  La  Fare,  pour  emprunter  une  dénomi- 
nation plus  moderne,  avait  cherché  un  abri  suprême  pour  ses  sou- 
venirs et  le  soleil  duDauphiné  pour  ses  rhumatismes. 

Doué  d'un  esprit  assez  positif,  M.  de  La  Fare,  après  avoir,  au  teimps 
de  sa  jeunesse,  mené,  à  la  suite  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon, 
l'existence  errante  et  misérable  de  l'émigration,  ne  s'était  point  senti 
tenté  de  recommencer  la  même  destinée  en  1830,  peut-être  parce 
que  la  vieillesse  était  venue  pour  lui  et  que  la  vieillesse  est  naturel- 
lement casanière  et  surtout  égoïste  ;  peut-être  aussi,  il  faut  bien  le 
^e,  parce  que  les  illusions  politiques,  celles  qui,  dit-on,  pourtant 
survivent  à  toutes  les  autres,  s'étaient  évanouies  elles-mêmes  dans 
son  esprit.  Le  général  appartenait  en  effet  à  cette  fraction,  plus 
nombreuse  qu'on  ne  pense,  de  la  noblesse  française  dont  toutes  les 
sympathies  sont  acquises  au  grand  principe  de  la  légitimité  et  à  un 
ordre  de  choses  déjà  bien  loin  de  nous,  mais  qui,  imbue  des  tradi- 
tions voltairiennes,  a  remplacé  la  foi  par  le  scepticisme  et  subit  avec 
une  sorte  de  résignation  railleuse  toutes  les  conséquences  des  révo- 
lutions qu'il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'empêcher.. 

Un  célèbre  romancier  contemporain  a  mis  à  la  mode  cet  adage  : 
«  dis-moi  où  tu  habites,  je  te  dirai  qui  tu  es.  »  Le  vicomte  de  La  Fare 
était  de  ceux  auxquels  on  eût  pu  en  faire  à  coup  sûr  l'application, 
et  son  manoir  féodal,  écartelé  d'une  villa  de  banquier,  était  l'expres- 
sion de  ses  habitudes  éclectiques,  qu'on  pourrait  résumer  en  quelques 
mots  :  aristocrate  et  légitimiste  de  naissance,  épicurien  et  sceptique 
d'instinct. 

C'est  pour  obéir  aux  traditions  que  lui  imposait  son  acte  de  bap- 
tême, qu'il  était  venu  se  confiner  dans  un  pays  perdu,  sur  l'extrême 
frontière  de  France  et  de  Savoie  ;  mais  en  même  temps,  c'est  par  un 
entraînement  de  sa  nature  qu'empruntant  la  baguette  enchantée  qui 
distille  l'or  et  l'argent,  il  s'était  attaché  à  métamorphoser  de  fond  en 
comble  son  gothique  manoir,  en  n'en  laissant  guère  subsister  que  la 
silhouette. 

Malheureusement,  en  Dauphiné  comme  ailleurs,  il  en  coûte  fort 
cher  de  faire  bâtir,  encore  plus  peut-être  de  restaurer.  Louis  XIV, 
à  son  lit  de  mort,  s'est  accusé.  Ton  s'en  souvient,  d'avoir  dépensé 
beaucoup  trop  d'argent  pour  la  construction  de  ses  palais  de  Ver- 
sauUes  et  de  Marly,  et  d'avoir  pour  cela  trop  largement  puisé  dans 
la  bourse  de  ses  sujets.  M.  de  La  Fare  n'avait  point  cette  dernière 
ressource  à  sa  disposition,  et  il  dut  en  conséquence  s'adresser  à  ses 
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amis,  ou  soi-  disant  tels,  qui  consentirent  à  lui  prêter  sur  bonne 
hypothèque,  moyennant  des  intérêts  assez  élevés,  les  sommes  néces- 
saires pour  payer  les  architectes,  entrepreneurs  et  ouvriers  de  tous 
états  appelés  à  concourir  à  la  restauration  du  cbâ4âau  de  La  Fare. 
Les  choses  se  pass^'ent  donc  pcMir  le  mieux,  en  vertu  du  principe 
fort  coDtestaUe  :  Qui  a  terme  ne  doit  rien.  IV ailleurs  le  général, 
indépendamment  de  sa  pension  de  retraite  et  de  ses  dotations,  pos- 
sédait encore  quelques  débris  d'une  fortune  jadis  considérable  et 
qu'il  avait  dépensée  comme  si  elle  Teût  été  encore  davantage.  Et 
puis,  il  était  resté  veuf  avec  un  seul  enfant,  un  fils  ;  or,  un  fils  n'a 
pas  besoin  de  dot,  et  pourvu  qu'il  ait  un  peu  de  figure  et  de  tournure, 
une  légère  dose  d'instruction  et  quelle  distinction  dans  les  ma- 
nières, avec  un  beau  nom  pour  courojmement,  il  peut  et  doit  aller 
à  tout  Telle  était  du  moins  l'opinion  du  seigneur  châtelain  de 
La  Fare. 

Raoul  (le  fils  du  général  se  nommait  Raoul)  réunissait  au  suprême 
degré  tous  les  attributs  dont  nous  venons  de  faire  l'énumération. 
Blond,  comme  l'avait  été  sa  mère,  Tune  des  plus  charmantes  femmes 
de  la  cour  de  Louis  XVIII,  d'une  taille  élégante  et  bien  prise,  il 
avait  une  de  ces  tètes  à  la  fois  douces  et  fiëres,  où  l'empreinte  de  la 
bienveillance  vient  se  fondre  harmonieusement  avec  le  caractère  du 
commandement,  une  de  ces  têtes  que  l'imagination,  hélas  I  trop  peu 
souvent  d'accord  sur  ce  point  avec  la  tradition,,  se  plaît  à  prêter  aux 
illustres  héros  des  histoires  amoureuses  du  temps  passé.  Son  cœur 
tendre  et  sensible,  son  esprit  plein  de  charme  et  d*ingénuité,  mais  peut- 
être  un  peu  disposé  à  la  rêverie,  se  reflétaient  sur  sa.  physionomie, 
qu'ils  éclairaient  en  quelque  sorte  de  leur  rayonnement  intérieur.  De 
telles  natures  semblent,  au  premier  abord,  devoir  demeurer  étran- 
gères aux  mouvements  tumultueux  des  passions,  et  pourtant  il  arrive 
souvent  qu'elles  en  subissent  l'influence  d'une  façon  plus  terrible 
que  celles  qui  trahissent  la  fougue  et  l'ardeur  du  sang  presque  par 
tous  leurs  traits  ;  car  les  lois  qui  régissent  le  monde  physique  s'ap- 
pliquent également  au  monde  moral  :  l'incendie  qui  a  couvé  long- 
temps ne  peut  plus  s'éteindre. 

Raoul  avait  été  élevé  à  Paris,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  dans  un 
collège  royal  ;  mais  lorsque,  à  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet, 
son  père  avait  quitté  le  service  et  pris  le  parti  de  se  retirer  dans  ses 
terres,  à  cent  soixante  lieues  de  la  capitale,  l'enfant  avait  dû  re- 
noncer à  l'éducation  universitaire  pour  suivre  la  destinée  de  l'auteur 
de  ses  jours.  Toutefois,  M.  le  vicomte  de  La  Fare,  désireux  de  com- 
pléter féducation  de  son  fils,  avait  emmené  avec  lui,  dans  sa  re- 
traite, un  homme  qui  lui  paraissait  merveilleusement  propre  à 


Digitized  by 


Google 


iH  REVtJË  C0NT£MPOBAiN£. 

remplir  auprès  de  Raoul  les  doubles  foncdons  de  mentor  et  de  pro- 
fesseur. 

C'était  un  brave  ecclésiastique,  qui  avait  commencé  par  être 
chartreux  avant  la  révolution,  et  qui,  ayant  ensiûte  émigré,  était 
devenu  aumônier  à  Farmée  de  Condé  dans  un  corps  de  carâlerie 
noble,  dont  le  vicomte  faisait  partie.  Au  retour  des  Bourt>ons,  il  était 
passé  en  la  même  qualité  aux  dragons  de  la  garde  royale  que  le 
général  commandait  alors,  et  avait  été  compris  dans  le  licenciem^t 
de  1830. 

L'abbé  Doucenun  (c'était  le  nom  du  gouverneur  de  Raoul)  était 
un  petit  homme  sec  et  maigre,  fort  peu  soucieux  de  sa  toilette  et 
fort  indiiférent  aux  superfluités  de  la  vie.  L'existence  passablement 
aventureuse  qu'il  avait  menée  pendant  vingt  ans,  jointe  au  contact 
fréquent  dans  lequel  il  s'était  trouvé  avec  des  militaires,  avait  ef- 
facé complètement  en  lui  le  caractère  ecclésiastique,  en  dépit  de  cer- 
taine perruque  ronde,  d'un  noir  aussi  problématique  que  la  tonsure 
dont  elle  portait  l'empreinte.  Sans  cette  perruque,  qui  tranchsdt  fort 
bizarrement  sur  un  front  ridé,  tanné  et  passé  presque  à  l'état  de  par- 
chemin, on  n^eût  jamais  pu  penser  que  ce  petit  homme,  si  vif,  si 
pétulant,  si  prodigue  de  gros  jurons  empruntés  au  vocabulaire  de 
l'ancien  régime,  était  un  prêtre  et  surtout  un  disciple  de  sûnt 
Bruno,  de  silencieuse  et  austère  mémoire.  Hâtons-nous  bien  vite 
d'ajouter  que  chez  l'abbé  Doucerain,  la  forme  seule  prêtait  à  la  cri- 
tique, et  qu'au  fond  nul  n'était  animé  d'un  esprit  plus  évangélique, 
plus  religieux  et  en  même  tenips  plus  fidèle  observateur  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

Après  la  dispersion  de  l'armée  de  Condé,  condamné  à  une  vie 
errante  et  dénué  de  toutes  ressources,  il  avait  dû«  comme  tant 
d'autres,  durant  l'émigration,  chercher  les  moyens  de  subvenir  à  ses 
besoins  et  à  ceux  même  de  ses  compatriotes  ;  car  il  était  humain  et 
charitable  au  suprême  degré,  deux  épithètes  en  quelque  sorte  insé- 
parables du  titre  de  chartreux.  Il  s'était  mis  en  conséquence  à  donner 
des  leçons  de  latin,  de  grec  et  de  français  ;  mais  comme  la  concur- 
rence était  grande,  et  qu'il  avait  remarqué  que  la  musique,  pour  la- 
quelle il  avait  d'ailleurs  une  aptitude  vraiment  remarquable,  était 
plus  en  honneur  et  partant  plus  productive  que  l'enseignement  des 
langues,  il  ét^t  parvenu,  par  l'efibrt  de  la  volonté  et  du  travail,  à 
associer  des  études  ordinairement  peu  compatibles,  et  à  jouer  assez 
passablement  du  piano  et  du  violon  pour  pouvoir  faire  à  son  tour 
des  élèves  dans  la  patrie  de  Mozart  et  de  Haydn. 
Tel  était  le  personnage  à  qui  M.  le  vicomte  de  La  Fare  avait 
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confié  le  soin  de  compléter  l'éducation  de  son  fils  Raoul  ;  tels  étaient 
les  trois  hôtes  principaux  du  domaine. 

Au  moment  où  commence  notre  récit,  plusieurs  années  s'étaient 
écoulées  depuis  que  le  général  était  venu  se  fixer  dans  son  château 
du  Dauphiné,  et  l'éducation  de  Raoul  était  complètement  terminée. 
L'abbé  Doucerain,  dont  l'assistance  était  devenue  dès  lors  inutile, 
avût  exprimé  à  pluâeurs  reprises  l'intention  de  finir  ses  jours  dans 
la  retraite  et  de  rentrer  dans  son  monastère  ;  mais  on  s'était  telle- 
ment habitué  à  voir  en  lui  un  membre  de  la  famille,  on  l'avait  tant 
prié,  qu'il  avait  dû  toujours  ajourner  TexécuUon  de  son  projet 
H.  de  La  Fare  venût  d'entrer  dans  sa  soixante-dixième  année  ;  mais 
il  était  toujours  plein  de  verdeur,  sauf  quelques  accès  de  goutte  et 
de  rhumatisme,  et  il  n'avait  pas  cessé  de  monter  à  cheval  et  de  se 
livrer  au  plaisir  de  la  chasse,  le  seul  à  peu  près  par  lequel  on  puisse 
charmer  les  ennuis  d'une  villégiature  permanente  à  cent  soixante 
lieues  de  Paris.  L'abbé  et  son  élève  s'associaient  de  leur  mieux  à  cet 
exercice,  auquel  venaient  de  temps  à  autre  prendre  part  quelques 
voisins  de  campagne  ;  puis  l'on  rentrait,  bien  fatigué,  pour  l'heure 
du  diner,  à  l'issue  duquel  on  faisait  assez  ordinairement  une  partie 
de  piquet.  Ensuite,  on  allait  se  coucher,  afin  de  recommencer  le 
lendemain. 

Dans  quelques  occasions  assez  rares,  la  monotonie  de  cette  exis- 
tence se  trouvait  interrompue,  par  exemple  lorsqu'on  allait  faire  un 
voyage  à  Grenoble  ou,  à  certaines  époques,  un  pèlerinage  à  la 
Grande-Chartreuse.  Bien  que  le  général  fût  au  fond  quelque  peut 
voltairien,  il  s'était  fait  une  loi  de  n'en  rien  laisser  paraître  dans  la* 
forme,  désireux  qu'il  était  de  maintenir  intactes  les  bonnes  tradi- 
tiens  de  ses  ancêtres,  et,  comme  il  le  disait  lui-même,  de  donner  aux 
populations  l'exemple  de  la  pratique  de  tous  les  devoirs.  On  était  * 
toujours  reçu,  sous  ses  auspices,  avec  une  distinction  particulière  - 
dans  le  monastère  de  Saint-Bruno  ;  car  la  maison  de  La  Fare  n'avait 
cessé  d'entretenhr  les  meilleures  relations  avec  les  supérieurs  de  cette  - 
sainte  maison,  s'associant  lai^ment  à  toutes  leurs  aumônes  et  à. 
toutes  leurs  œuvres  charitables. 

11  y  avait  encore  la  fête  foraine  du  village  ou  bourg  voisin,  à  la- 
quelle le  général  n'aurait  eu  garde  de  manquer,  d'abord  parce 
qu'avant  la  révolution  il  en  était  considéré  comme  le  seigneur,  en- 
suite parce  qu'il  avait  conservé  l'habitude  de  rendre  ce  jour-là  le 
pain  bénit  à  la  grand' messe  ;  c'était  là  le  programme  du  matin. 
Quant  à  celui  du  sour,  il  consistait  à  faire  défoncer  quelques  barri- 
ques, pour  arroser  la  fête,  et  la  fêle  en  avait  besoin,  attendu  qu'elle 
avait  lieu  en  plein  été,  au  mois  d'août  Enfm,  il  était  d'usage  que  le 
seigneur  châtelain  ouvrit  le  bal  champêtre,  destiné  à  solenniser  ce 
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jour  mémorable,  et  qui  avait  tous  les  ans  pour  théâtre  invariable 
une  belle  prairie  située  aux  abords  du  village. 

C'est  pourquoi,  par  une  tiède  moirée  du  mois  d'août  1838,  dans 
cette  même  prairie  transformée  en  champ  de  fmre,  en  même  temps 
qu'en  salle  de  danse,  l'air  retentisswt  des  préludes  joyeux  que  fai- 
saient entendre  trois  ménétriers,  dont  deux  violons  et  une  clari- 
nette, perchés  sur  une  estrade  improvisée  au  uwyen  de  deux  plan- 
ches et  de  trois  tonneaux.  Quand  nous  disons  qu'on  enteudsut  les 
préludes  des  instruments,  il  serait  peut-être  plus  exact  de  dire  qu'on 
les  devinait;  car  ils  étaient  qouverts  par  le  tapage  et  les  cris  des 
paysans  qui  venaient  de  s'abreuver  largement  aux  dépeos  de  leur 
ancien  seigneur.  Les  Dauphinois,. presque  limitrophes  avec  les  Pro- 
vençaux, aiment  comme  eux.  à  crier  et  à  gesticuler,  et,  avant  même- 
que  le  bal  commençât»  ce  qni  ne  pouvait  se  faire  régulièrement^ 
tant  que  le  général  n'avait  pas  manifesté  sa  présence  ,  ils  avaient 
improvisé,  sans  l'assistance  de  l'orchestre,  des  rondes  et  des  faran- 
doles qu'ils  accompagnaient  des  plus  discordantes  clameurs. 

Cependant  la  nuit  tombait,  des  groupes  se  formaient,  et  au  nombre 
de  ces  groupes  il  y  en  avait  un,  exclusivement  composé  de  femmes, 
dans  lequel  on  commençait  à  maugréer  tout  bas  contre  le  retarda- 
taire. Au  centre  de  ce  groupe  se  tenait  une  femme  grande,  sèche  et 
maigre;  son  visage  anguleux  et  couperosé,  ses  lèvres  minces  et 
pâles,  accusaient  suffisamment  ses  instincts  hargneux  et  jaloux. 
Le  chapeau  prétentieux  dont  elle  était  coiffée,  au  milieu  de  paysannes 
portant  le  bonnet  traditionnel,  annonçait^  mieux  encore  que  sa  robe 
de  soie  fanée,  des  aspirations  manifestes  à  ime  condition  plus  élevée 
que  celle  des  gens  auxquels  elle  se  trouvait  momentanément  mêlée. 
C'était  une  bourgeoise,  si  l'on  veut,  m^ds  en  même  temps  une  de 
ces  bourgeoises  dont  on  peut  dire  qu'elles  n'ont  pas  d'âge,  tant  la 
nature  s'est  montrée*  marâtre  envers  elles.  A  ses  eûtes,  et  en  quel- 
que sorte  sous  son  égide,  se  tenait  une  charmante  jeune  fille,  vêtue 
d'une  simple  robe  de  mousseline  et  coiffée  d'un  chapeau  de  paille 
orné  d'un  ruban  rose.  Autant  la  physionomie  de  la  femme  était 
maussade  et  revêche,  autant  celle  de  la  jeune  fille  était  pleine  de 
grâce  et  d'enjouement.  Ses  grands  yeux  noirs,  pétillants  du  feu  de 
ses  dix-sept  ans,  semblaient  s'enivrer,  avec  une  curiosité  enfantine, 
du  spectacle  sans  doute  tout  nouveau  qui  leur  était  offert,  et  ses  pe- 
tits pieds,  cambrés  dans  leurs  légers  brodequins,  frémissaient  d'aise 
à  la  pensée  qu'elle  allait  pouvoir  se  livrer  aux  entraînantes  voluptés 
de  la  danse. 

La  plus  âgée  des  deux  bourgeoises,  qui  paraissait  exercer  une 
sorte  d'autorité  sur  les  paysannes  au  milieu  desquelles  elle  avait  pris 
place,  venait  de  reproduire  la  motion  révolutionnaire  qu'elle  avait 
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déjà  faite.  Cette  motion  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  mettre  les  mé- 
nétriers en  demeure  de  remplir  leur  office  et  d'inaugurer  le  bal,  sans 
attendre  monsieur  La  Fare ,  auquel  l'orateur  en  jupons  enlevait 
ainsi,  de  son  autorité  privée,  et  son  titre  et  la  particule  même  qui 
précédait  son  nom.  Mais  cette  motion  n'avait  pas  eu  cette  fois  plus 
de  succès  que  la  première.  Bien  qu'il  soit  impossible  de  nier  que  la 
France  est  devenue,  au  moins  à  la  surface,  un  des  pays  les  plus  dé- 
mocratiques qui  soient  au  monde,  elle  n'en  a  pas  moins  gardé  au 
fond  le  culte  des  distinctions  sociales,  et  cela  à  la  ville  aussi  bien 
qu'à  la  campagne.  Seulement,  les  instincts  belliqueux  de  notre  na- 
tion aidant,  la  biérarcbie  militaire  finira  peut-être  par  remplacer 
définitivement  la  hiérarchie  nobiliaire.  Aussi  était-ce  encore  bien 
plutôt  le  général  que  le  vicomte  de  La  Fare  qui  était  attendu  si  pa- 
tiemment par  les  paysans  dauphinois  pour  commencer  le  bal. 

Tout  à  coup,  des  cris  d'allégresse  retenth-ent  dans  la  prairie.  Une 
voix,  répétée  par  cent  échos,  s'était  écriée  :  «Voici  Je  général  et 
M.  Raoul!  Place!  place!  »  G'étment  en  effet  le  seigneur  châtelain  et 
son  héritier  présomptif  qui  venaient  familièrement  prendre  leur  part 
des  plaisirs  de  la  soirée.  Aussitôt  les  deux  violons  et  la  clarinette 
firent  entendre  le  prélude  d'un  quadrille  d' Auber  ;  car  les  danses 
nationales,  qui  sous  l'ancien  régime  ajoutaient  au  costume  particu- 
lier et  si  divers  des  paysans  de  chaque  province  im  caractère  tout  à 
fait  pittoresque,  ont  fait  place,  en  Dauphiné  comme  partout  ailleurs, 
à  la  classique  contredanse. 

Le  vicomte  et  son  fils  étaient  en  costume  de  chasse,  en  harmonie 
avec  la  chaleur  du  jour,  c'est-à-dire  en  casquette,  avec  des  guêtres, 
des  pantalons  et  des  vestes  de  coutil,  voulant  se  rapprocher,  au 
moins  par  le  vêtement,  de  ceux  aux  réjouissances  desquels  ils  ve- 
nsdent  s'associer.  Dès  qu'ils  parurent,  tout  le  monde  se  découvrit 
avec  respect  ;  le  maire  et  son  adjoint  se  portèrent  à  leur  rencontre,  et 
il  se  fit  un  silence  relatif. 

a  Pardon,  mes  amis,  s'écria  le  général  avec  bonhomie  et  d'une 
voix  sonore  faite  pour  le  commandement,  pardon  si  je  me  suis  fait 
un  peu  attendre,  mais  le  procureur  général  de  la  Grande-Char- 
treuse est  venu  me  surprendre  au  moment  où  j'allais  partir  avec 
mon  fils,  et  décemment  je  ne  pouvais  lui  donner  audience  ici,  aux 
sons  des  violons  et  de  la  clarinette.  Je  me  mets  à  l'amende,  pour 
cela,  de  quelques  douzaines  de  mirlitons  (Jue  l'on  va  vous  dis- 
tribuer. » 

Cette  allocution  fut  accueillie  par  des  hourrahs  frénétiques.  On 
cria  ;  «  Vive  le  général!  »  les  gens  d'un  certain  âge  crièrent  :  «  Vive 
M.  le  vicomte  !  »  et  il  y  eut  même  deux  ou  trois  anciens  du  bourg 
auxquels  échappa  un  «  Vive  monseigneur!  » 
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Pendant  ce  temps-là,  [le  général  s'était  avancé  avec  son  fils,  et  il 
examinait  en  connaisseur  les  visages  de  toutes  les  jeunes  filles,  qui 
s'étaient  rangées  en  cercle,  suivant  l'habitude,  autour  du  terre-plein 
destiné  aux  exercices  chorégraphiques,  et  qui  était  illuminé  par  quel- 
ques lanternes  mélangées  avec  des  verres  de  couleur. 

a  Pardieu  !  dit  M.  de  La  Fare  à  voix  basse  au  jeune  homme  en  lui 
poussant  le  coude  et  en  lui  désignant  des  yeux  et  du  geste  la  jeune 
fille  dont  nous  avons  déjà  parlé,  voilà  une  danseuse  qui  eût  été  fort 
de  mon  goût  quand  j'avais  ton  âge,  et  je  gage  que  tu  Tas  aperçue 
avant  moi.  Qu'en  dis-tu,  mon  gaillard  ? 

—  C'est  une  fort  jolie  personne  en  effet,  répondit  Raoul  ;  mais  c'est 
la  première  fois  que  je  l'aperçois,  et  elle  n'est  pas,  à  coup  sûr,  de 
ce  pays. 

—  Qu'importe?  tu  peux  l'inviter  à  danser,  toi;  moi,  je  ne  dois  pas 
oublier  que  noblesse  oblige,  et  je  vais  de  ce  pas  engager,  pour  la 
contredanse  d'honneur,  la  seule  que  je  me  permettrai,  la  fille  de 
M.  le  maire,  qui  est  diablement  laide.  Gela  fera  compensation. 

Raoul  se  dirigea  aussitôt  vers  la  jeune  fille  que  son  père  lui  avait 
désignée,  ei,  ayant  ôté  sa  casquette,  ce  qui  laissa  à  découvert  im 
front  plein  de  noblesse  et  de  douceur,  couronné  par  une  charmante 
chevelure  blonde  bouclée,  il  déclina  le  plus  poliment  et  le  plus  gra- 
cieusement qu'il  pût  son  invitation.  La  jeune  fille,  qui  venait  de 
l'examiner  pendant  ce  temps-là  avec  une  attention  bienveillante,  leva 
un  regard  timidement  interrogatif  sur  la  grande  femme  maigre  et 
sèche  qui  lui  servait  de  chaperon  ;  mais  celle-ci  répondit  aussitôt 
avec  aigreur  : 

((  Monsieur,  ma  fille  ne  danse  pas.  » 
Raoul  ne  se  tint  pas  pour  battu. 

«  Pardonnez-moi,  madame,  ainsi  que  vous,  mademoiselle,  reprit- 
îl,  si  je  me  permets  d'insister;  mais  c'est  aujourd'hui  la  fête  du 
pays,  une  véritable  fête  de  famille.  Il  faut  donner  l'exemple,  et  je 
puis  rassurer  mademoiselle,  si  elle  craint  d'avoir  un  vis-à-vis  qui  ne 
«oit  pas  de  son  goût  :  je  vais  danser  en  face  de  mon  père.  » 

La  jeune  fille  continua  de  garder  le  silence  ;  mais  sa  mère,  habi- 
tuée probablement  à  répondre  pour  elle,  reprit  avec  vivacité  : 

«  Oh  1  monsieur,  n'allez  pas  croire  que  ma  fille  craigne  de  danser 
avec  les  paysans  ;  ma  fille  est  trop  bien  élevée  pour  cela,  monsieur, 
entendez-vous?  Ma  fille  a  été  en  pension  dans  la  première  institution 
de  Paris,  aux  Champs-Elysées  ;  mais  elle  n'en  est  pas  plus  fière  pour 
cela,  ni  moi  non  plus  ;  seulement,  comme  elle  est  bien  du  sang  de 
son  père,  le  brave  capitaine  Brossier,  ma  fille  aime  mieux  danser 
avec  les  paysans  qu'avec  les  nobles.  » 
En  recevant  à  brûle-pourpoint  un  semblable  refus,  accompagné 
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d'un  tel  flux  de  paroles,  Raoul  se  sentit  rougir;  mais,  considérant  en 
même  temps  que  cette  réponse  était  faite  par  une  femme,  et  qu'il 
n'avait  devant  lui  que  des  femmes,  il  s'inclina  légèrement. 

«  En  ce  cas,  madame,  répliqua-t-il  d'une  façon  assez  dédaigneuse, 
je  me  retire.  En  regardant  votre  fille,  j'oublierais  peut-être  ce  soir 
que  je  suis  noble,  mais,  en  vous  écoutant,  je  suis  forcé  de  me  le  rap- 
peler. » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  tourna  sur  ses  talons  et  s'en  alla  inviter  la 
première  paysanne  venue.  Au  même  instant,  on  vit  paraître  un  jeune 
garçon  de  vingt  à  vingt-cinq  ans,  et  dont  la  mise  présentait  ime  sorte 
de  compromis  entre  le  costume  des  paysans  dauphinois  et  celui  que 
portaient  les  messieurs  deLaFare  eux-mêmes.  Ce  nouveau  venu,  qui 
était  d'une  stature  assez  médiocre  et  qui  se  trouvait  d'ailleurs  placé 
à  quelque  distance,  n'avait  pu  être  témoin  de  l'incident  que  nous  ve- 
nons de  rapporter.  11  s'élança  d'un  bond  auprès  des  deux  bourgeoises, 
et  invita  à  son  tour  la  jeune  fille  à  danser.  Celle-ci,  aprè  ^  avoir  de 
nouveau  consulté  sa  mère  d'un  regard,  venait  d'accepter  cette  invi- 
tation et  posait  déjà  la  main  dans  celle  que  lui  tendait  son  danseur, 
lorsque  Raoul  s' avançant  s'écria  : 

0  François,  mademoiselle  a  refusé  de  danser  avec  moi.  Penses- tu 
qu'elle  puisse  t' accepter  pour  danseur  à  présent? 

—  Ob  !  reprit  le  nouveau  venu  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
vive  surprise,  est-ce  vrai,  cela,  mademoiselle,  que  vous  avez  pu  re- 
fuser M.  Raoul  ? 

—  Maman  l'a  voulu,  balbutia  la  jeune  fille,  les  yeux  baissés  et 
pleins  de  larmes. 

—  Ah  !  c'est  différent,  reprit  le  jeune  garçon,  qui  s'en  alla,  sans 
plus  de  façons,  inviter  une  autre  personne.  » 

A  partir  de  ce  moment,  il  s'établit  une  sorte  de  quarantaine  autour 
des  deux  bourgeoises,  et,  comme  le  vide  se  faisait  peu  à  peu  au- 
tour d'elles  et  que  nul  ne  semblait  disposé  à  servir  de  cavalier  à  la 
jeune  fille  après  ce  qui  venait  de  se  passer,  sa  mère  la  prit  brusque- 
ment par  le  bras,  et,  après  avoir  lancé  à  toute  l'assistance  un  regard 
courroucé,  elle  se  retira,  la  tête  haute  et  dans  une  attitude  de  défi, 
emmenant  avec  elle  l'infortunée  victime  de  sa  malencontreuse  sortie 
contre  la  noblesse. 

Le  premier  soin  de  Raoul  fut  de  demander  à  sa  danseuse  quelle 
était  la  personne  qu'il  venait  ainsi,  bien  contre  son  gré,  de  mettre 
en  fuite.  Il  apprit  que  c'était  la  nouvelle  directrice  du  bureau  de 
poste,  et,  presque  honteux  lui-même  d'avoir  cédé  à  un  mouvement 
de  mauvaise  humeur  et  de  dépit  qui  enlevait  au  bal  champêtre  sa 
plus  jolie  danseuse,  il  voulut  s'élancer  sur  les  traces  de  la  mère  et 
de  la  fille.  Il  se  disposait  à  leur  faire  ses  excuses  et  à  les  ramener 
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lai-même,  en  accordant  expressément  à  la  jeune  fiUe  la  permission 
de  danser  avec  François,  comme  avec  quiconque  ;  mais  le  général, 
auquel  on  venait  de  faire  part  de  l'incident,  arrêta  son  fils  par  le 
bras. 

((  Reste  !  lui  dit-il  d'un  ton  plein  d'autorité.  Nous  avons  eu  tort 
d'oublier  nous-mêmas  que  les  paysannes  valent  mieux  que  les  bour- 
geoises. » 

Après  quelques  contredanses,  le  général  et  son  fils  se  retirèrent 
Comme  ils  rentraient  au  château,  dont  la  lune,  qui  venait  de  se  lever, 
illuminait  amoureusement  les  tourelles  et  les  clochetons,  M.  de  La 
Fare,  qui  avait  repris  toute  sa  bonne  humeur,  s'écria  : 

«  Je  gage  que  l'abbé  aura  profité  de  notre  absence  pour  aller  se 
coucher  comme  les  poules.  11  faut  le  réveiller.  Nous  pourrons  faire 
encore  quelques  parties  de  piquet  » 

En  même  temps,  s  emparant  de  la  corde  appendue  à  la  cloche 
^  destinée  à  sonner  le  dîner  et  le  déjeuner,  il  se  mit  à  l'agiter  à  tour  de 
bras,  en  chantant  de  toute  la  force  de  ses  poumons  : 

Frôre  Jacques  i  frère  Jacques!  dormez^ous  r 

Aux  tintements  répétés  de  la  cloche,  auxquels  répondirent  bientôt 
les  aboiements  des  chiens  dans  leur  chenil,  une  tête,  coiffée  d'un 
large  bonnet  de  coton,  apparut  à  la  croisée  d'une  tourelle,  et  une 
voix  s'écria  : 

(i  Ventrebleu  !  que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  de  m'éveiller  ainsi  ! 
Général,  je  vous  répète  que,  quand  on  a  la  voix  aussi  fausse,  on  ne  se 
permet  pas  de  chanter,  morbleu  1  Vos  chiens  eux-mêmes  vous  le 
disent  Et  puis,  vous  venez  de  me  réveiller  au  milieu  d'un  rêve 
délicieux  ! 

—  Alors,  j'ai  eu  tort,  reprit  le  général,  pardonnez-moi,  mon  cher 
:^bé,  et  racontez-moi  votre  rêve. 

^— Volontiers,  dit  l'abbé;  je  rêvais  que  nous  étions  encore  à  l'ar- 
mée de  Condé  et  que  je  vous  gagnais  au  piquet  » 

Pendant  la  durée  de  ce  dialogue,  Raoul  rêvait  en  regardant  la 
lune.  Tout-à-coup,  on  entendit  retentir  dans  le  lointain,  à  travers 
l'épaisseur  du  feuillage  des  grands  arbres  du  parc,  les  trilles  mé- 
lodieux de  deux  rossignols  qui,  tantôt  s'éloignant,  tantôt  se  rappro- 
chant, semblaient  s'appeler  et  se  répondre  tour  à  tour  avec  une 
souplesse  et  une  agilité  de  gosier  vraiment  merveilleuses. 

«  Ecoutez!  dit  l'abbé,  prêtant  Toreille  avec  une  expression  de 
béatitude  et  de  ravissement  digne  d'un  véritable  dilettante  ;  à  la 
bonne  heure  I  voilà  de  la  vraie  musique  !  et  puis,  comme  cela  rap- 
pelle le  jDopw/e4  mœrens  Philomela  sub  umbrâ  de  Virgile  ! 

—  Foin  de  la  musique,  des  ros^gnols  et  de  votre  Virgile  I  répon- 
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êàt  le  général.  Ce  gaillard-là  m'a  valu,  dans  mon  jeune  âge,  trop  de 
férules  et  de  pensums  ;  aussi  je  lui  garde  une  fière  dent.  D'ailleurs, 
les  rossignols  ne  chantent  plus  à  présent,  au  mois  d'août;  ils  me  res- 
semblent, le  temps  des  amours  et  des  diansons  est  passé  pour  eux, 

—  Vous  avez  raison,  général,  reprît  naïvement  Tabbé  ;  mais  alors, 
qui  donc  peut  imiter  si  bien  le  chant  de  Philomèle? 

—  Eh  1  que  sais-je  ?  ce  n'est  ni  vous  ni  moi,  à  coup  sûr.  C'est  sans 
doute  le  fils  de  mon  jardinier,  le  petit  François.  Ce  drôle-là  fait  tout 
ce  qu'il  veut  de  sa  voix.  Il  faudra  que  nous  l'emmenions  à  la  pipée, 
entends-tu  bien  Raoul?  Est-ce  que  tu  n'as  pas  encore  fini  de  regar- 
da la  lune  ? 

—  Oh  !  si  fait,  mon  père,  s^ écria  le  jeune  homme  comme  réveillé- 
en  sursaut. 

—  Oufl  tu  y  as  mis  le  temps,  mon  garçon.  Allons,  l'abbé!  des- 
cendez bien  vite  pour  que  nous  «fassions  notre  piquet.  Je  veux  voir  si 
vous  me  gagnerez  comme  dans  votre  rêve.  » 


n.  «-  OHIGB  DARS  LKS  lOIS 

Septembre  avait  remplacé  août  et  les  raisins  succédaient  aux 
pèches.  Les  perdreaux  commençaient  à  s'envoler  de  plus  loin  et  les 
jours  de -plus  près.  C'étaient  là  physiquement  les  «eules  différences 
que  l'on  pût  constater,  au  château  de  La  Fare,  entre  le  cours  des 
choses  telles  qu'elles  se  comportaient  pendant  le  mois  précédent,  et 
celui  qu'elles  aflectaient  daiB  le  mois  qui  l'avait  suivi.  C'est  l'im- 
muable  monotonie  de  la  vie  de  campagne  en  Dauphiné,  comme  par- 
tout ailleurs,  vie  pleine  de  douceurs  et  d'apaisements  de  tout  genre,, 
mais  à  laquelle  s'attachent  aussi  parfois  d'inefiables  langueurs  et 
d'incurables  mélancolies. 

Cependant,  depuis  quelque  temps,  Raoul  s'appliquait  avec  beau- 
coup moins  d'ardeur  à  la  chasse,  jadis  son  passe-temps  favori.  Il 
était  souveot  distrait,  rêveur  ;  le  jour,  tirant  la  bête  hors  de  portée  ; 
le  soir,  allant  se  placer  dans  le  coin  le  plus  sombre  du  salon,  pen- 
dant que  l'abbé  Doucerain  faisait  la  partie  de  piquet  du  général,  et 
demeurant  là  des  heures  entières,  le  coude  appuyé  sur  ses  genoux, 
la  tête  dans  ses  mains,  immobile  et  insensible  au  moms  en  apparence 
à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 

Un  jour  même,  il  arriva  que  Raoul  ne  parut  pas  du  tout  à  la 
chasse.  Ce  jour-là,  le  général  se  montra  d'assez  mauvaise  humeur; 
car  il  était  d'un  caractère  un  peu  exigeant  et  absolu,  et  comprenait 
difficilement  qu'on  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  lui  plaisait  de  faire. 
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L'abbé  chercha  à  excuser  de  son  mieux  son  élève  qui  sans  doute 
avait  été  retenu  au  logis  par  quelque  indisposition  subite  ;  mais  le 
général  était  fort  incrédule  de  sa  nature,  et  cette  incrédulité  trouva 
un  nouvel  élément  dans  une  circonstance  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence.  Au  moment  où  les  chasseurs  rentraient  au  château,  les 
sons  d'un  piano,  auxquels  se  mariait  une  voix  de  ténor  fraîche  et 
sonore,  vinrent  frapper  leurs  oreilles.  Cette  voix  chantait  une  des 
plus  adorables  cantilènes  qu'ait  enfantées  la  muse  de  Boieldien  : 

Viens,  gentille  dame! 

L'abbé  Doucerain,  qui  était  passionné  pour  la  musique,  s^arrèta 
plein  de  ravissement,  et  se  tournant  vers  le  général  : 

«  Qu'en  dites-vous?  s'écria-t-il;  comme  c'est  phrasé!  comme 
c'est  cadencé  1  hein?....  Et  puis  quelle  sonorité  dans  le  timbre  !  une 
voix  pleine,  mordieu  I  une  voix  d'une  étendue  prodigieuse  !  où  dia- 
ble ai-je  entendu  cette  voix-là?  Ah  1  bravo  1  bravo  1  bravissimo  !  » 

En  même  temps,  le  mélomane  se  mit  à  applaudir  à  tour  de  bras. 
Cette  démonstration  effaroucha  sans  doute  le  chanteur,  car  on  en- 
tendit aussitôt  le  bruit  sec  d'un  piano  que  l'on  ferme  et  tout  rentra 
dans  le  silence. 

c(  Eh,  mais,  reprit  le  général,  savez-vous,  l'abbé,  que  vous  avez 
fait  fuir  le  rossignol  ? 

—  Ma  foil  j'en  ai  peur. 

—  Et  moi,  j'en  suis  fort  aise.  Il  me  semble  que  j'ai  entendu  cda 
quelque  part,  à  l'Opéra  ou  à  Feydeau,  quand  j'étais  à  Paris.  Ce  n'est 
pas  mal,  si  vous  voulez,  mais  c'est  pleurard  et  monotone  en  diable  ! 
Parlez-moi  de  Vive  Henri  IV  et  du  Roi  Dagobert  /  Yoïlk  ce  qui 
s'appelle  des  chansons,  de  vraies  chansons  françaises  I  D'abord, 
l'abbé,  en  fait  de  musique,  moi,  je  n'aime  que  les  fanfares  de  chasse 
et  les  marches  de  régiment.  » 

L'abbé  haussa  les  épaules  et  leva  les  yeux  au  ciel  avec  une  expres- 
sion de  compassion  profonde. 

«  J'espère,  au  moins,  repartit  le  général,  que  ce  n'est  pas  mon 
fils  qui  roucoule  ces  balivernes  d'opéra.  Un  La  Fare  I  II  ne  manque- 
rait plus  que  cela  I 

—  Plût  à  Dieu  1  dit  l'abbé  ;  mais  il  en  est  complètement  inca- 
pable, et  j'ai  perdu  mon  latin  à  vouloir  lui  enseigner  la  musique.... 
la  musique  vocale  surtout  I 

—  Qui  est-ce  donc  alors?  Vous  verrez  que  ce  sera  encore  ce  petit 
François  qui  imite  si  bien  le  chant  des  oiseaux  I 

—  Allons  donc  I  les  oiseaux,  passe  encore  I  mais  la  voix  humaine, 
général,  c'est  toute  autre  chose  I  Et  pourtant... ..  mads  non,  plus  j'y 
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réfléchis,  ce  ne  peut  être  lui.  Au  surplus,  laissez-moi  faire,  je  vais 
m'en  assurer  sur-le-champ.  » 

En  parlant  ainsi,  l'abbé  Doucerain,  souple  et  alerte  comme  un 
écureuil,  bondit  et  se  mit  en  devoir  d'aller  trouver  son  élève.  Lors- 
qu'il pénétra  dans  la  chambre  de  ce  dernier,  il  ne  fut  pas  peu  sur- 
pris de  le  trouver  en  conversation  assez  vive  avec  un  jeune  garçon  à 
face  rougeaude,  à  cheveux  plats,  de  stature  assez  médiocre  et 
dont  tout  l'extérieur  trahiss^t,  dans  sa  vulgarité,  et  en  dépit  de  la 
défroque  bourgeoise  dont  il  était  revêtu,  le  type  du  paysan  dauphi- 
nois. C'était  le  fils  du  jardinier  du  château  et  le  frère  de  lait  de 
Raoul.  On  l'appelait,  dans  son  enfance,  le  petit  François,  et  ce  nom 
lui  était  resté,  bien  qu'il  eût  plus  de  vingt-deux  ans. 

«  Encore  ici,  fwiéant!  s'écria  le  pétulant  abbé,  qu'y  viens-tu 
faire?  ne  serait-il  pas  bien  mieux  à  toi,  vilûn  petit  masque,  d'aller 
aider  ton  père  à  arroser  ses  fleurs?  Sacrebleu!  me  répondras-tu  à 
la  fin?  » 

Le  petit  François  se  sentsdt  probablement  en  faute,  car  il  était 
resté  debout,  interdit  et  comme  cloué  au  parquet  de  la  chambre, 
tout  en  tourmentant  entre  ses  doigts,  rouges  comme  son  visage,  une 
casquette  assez  élégante,  qui  avait  appartenu  jadis  à  Raoul  ;  mais 
quoiqu'il  eût  bonne  envie  de  s'excuser,  la  parole  lui  faisait  complè- 
tement défaut.  Heureusement  son  frère  de  lait  lui  vint  en  aide. 

a  Ne  vous  fâchez  pas,  dit-il,  mon  cher  abbé  I  si  vous  n'étiez  pas 
si  vif,  François  vous  aurait  déjà  répondu  que  c'est  moi  qui  l'ai  prié 
de  venir  dans  ma  chambre,  pour  déchiffrer  ensemble  une  partition 
qu'on  m'a  envoyée  de  Grenoble. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  interrompit  le  bouillant  abbé  Doucerain , 
ce  drôle  serait  le  chanteur  que  nous  avons  entendu  tout  à  l'heure? 
Ah  ça  !  mais  il  ne  se  borne  donc  plus  à  chanter  au  lutrin  et  à  imiter 
le  chant  du  rossignol?  Il  se  permet  encore  de  chanter  des  airs 
d'opéra! 

—  Hélas  1  oui!  mon  bon  Dieu!  sauf  votre  respect,  monsieur 
l'abbé. 

—  Msds  petit  misérable!  qui  donc  t'a  donné  des  leçons? 

—  D'abord,  j'ai  appris  à  chanter  au  lutrin  avec  le  maître  d'école, 
et  puis,  quand  vous  enseigniez  M.  Raoul,  j'écoutais. 

—  Et  tu  as  profité  de  mes  leçons,  toi  !  tandis  que  l'autre ah  ! 

c'est  affreux  ! 

—  Ah  !  monsieur  l'abbé,  je  sais  que  je  sms  bien  coupable  et  je 
vous  demande  grâce.  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  cacher  à  présent,  et  si 
vous  daignez  consentir  à  ne  pas  en  parler  à  M.  le  vicomte,  je  vous 
avouerai  que  quelquefois,  pendant  que  tout  le  monde  étdt  à  la  chasse, 
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je  me  suis  servi  du  piano  de  M.  Raoul  ;  mais  cela  ne  m' arrivera  plus, 
je  vous  jure. 

—  Je  me  porte  garant  pour  lui,  s'écria  le  jeune  La  Fare. 

—  Et  moi,  je  ne  veux  pas  de  votre  garantie,  reprît  impétueuse- 
ment l'abbé.  Je  veux  que  ce  garçon  continue  à  exercer  sa  voix  et 
qu*il  chante  du  matin  au  soir,  et  je  me  charge,  moi,  de  lui  fournir  de 
la  musique,  entendez-vous,  et  il  faudra  bien  que  M.  le  vicomte  en 
prenne  son  parti.  Allons!  mon  garçon,  embrasse-moi  d'abord,  et 
répète-moi  ensuite  ce  que  tu  chantais  tout  à  l'heure.  Ce  ne  sont  pas 
paroles  d^évangîle,  j'en  conviens  ;  mais  enfin  ce  n'est  pas  ta  faute, 
que  diable  !  et  puis,  nous  ne  sommes  pas  ici  au  lutrin.  Quant  à  vous, 
monsieur  mon  élève,  vous  allez  faire  l' office  d'accompagnateur,  s'il 
vous  plait,  pendant  que  moi,  je  vais  battre  la  mesure.  » 

Raoul  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  en  déférant  à  l'Invitation  de 
son  vieux  maître.  Quant  à  François,  sa  face  rougeaude  était  passée 
à  l'état  de  pourpre  ardente,  pendant  qu'il  répétait  le  refrain  de  cette 
cavatine  si  connue  : 

Viems,  genMIle  dame  ! 

De  son  côté,  T^bé,  dans  toute  la  personne  duquel  chaque  note  se 
traduisait  par  un  tressaillement  de  plaisir,  accentuait  la  mesure  de 
la  tète,  des  mains  et  des  pieds  tout  ensemble,  comme  s'il  avait  eu  à 
cœur  de  compenser  par  la  prodigieuse  d^nse  de  mouvement  et 
d'activité  qui  caractérisait  sa  verte  vieillesse,  la  morne  placidité 
qu'il  avait  dû  garder  au  temps  où,  jeune  encore,  il  portait  le  froc  de 
chartreux.  Dans  son  enthousiasme,  il  aurait  oublié  \'oloiitier8  le  dtner, 
si  la  cloche  n'était  venue  lui  rappeler  qu'après  une  journée  entière 
passée  à  la  chasse,  l'estomac  le  plus  complaisaot  ne  saurait  se  nourrir 
^absolument  de  musique. 

Le  repas  fiit  assez  silencieux.  Le  général  et  l'abbé  mangèrent  beau- 
coup et  parlèrent  peu.  Raoul  les  regarda  faire,  et  quelques-instants 
après  que  le  dessert  eut  été  servi,  il  demanda,  sous  un  prétexte  quel- 
conque, à  se  retirer.  M.  de  La  Fare  demeura  seul,  en  conséquence, 
avec  le  précepteur  de  son  fils. 

((  Ëh  bien,  dit-il  à  Tabbé,  savez-vous  pourquoi  Raoul  n'est  pas 
venu  à  la  chasse  aujourd'hui? 

—  Ma  foi!  répondit  M.  Doucerain,  j'ai  oublié  de  le  lui  demander. 

—  Je  gage,  moi,  que  je  l'ai  deviné.  L'abbé  !  votre  élève  est  amou- 
reux. 

—  Amoureux  !  lui,  Raoul!  allons  donc! 

—  Pourquoi  pas?  Il  a  vingt-deux  ans.  N'est-ce  pas  l'âge  conve- 
nable? A  vingt-deux  ans,  moi,  j'étais  un  affreux  mauvais  sujet. 
Seulement,  je  voudrais  bien  savoir  où  le  jeune  drôle  a  pu  trouver  une 
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belle  digne  de  lui;  car  la  contrée  n'est  pas  précisément  giboyeuse 
sous  ce  rapport.  N'est-ce  pas  l'abbé  ? 

—  Est-ce  que  je  fais  attention  à  cela,  moi? 

—  A  la  bonne  heure!  mais  lui  I  c'est  autre  chose. 

—  Erreur  !  monsieur  le  vicomte,  erreur  ! 

—  A  d'autres,  mon  cher  abbé.  Expliquez-moi  alors  comment  il  se 
fait  que  l'humeur  de  mon  fils  soit  totalement  changée  dépuis  une 
quinzaine  de  jours.  Il  ne  mange  plus,  il  parle  à  peine,  et  au  lieu  de 
donner  du  cof  ou  de  chanter  le  Roi  Dagobert  et  La  faridondaine^  il 
s'enferme  dans  sa  chambre  avec  le  fils  de  mon  jardinier,  lui,  im 
La  Fare  !  pour  faire  roucouler  par  ce  petit  polisson  je  ne  sais  quel 
sot  refrain  qui  me  donne  envie  de  bâiller  rien  que  d'y  penser.  Tenez, 
l'abbô,  vous  avez  beau  dire,  ce  sont  là  des  symptômes  infaillibles. 
Raoul  est  amoureux. 

—  Amoureux  !  il  l'est  comme  l'Hippolyte  d'Euripide,  qui  eût  été 
digne  d'être  chartreux. 

—  Je  n'ai  jamais  lu  Euripide,  l'abbé,  maïs  j'ai  lu  Racine  en 
revanche,  et  j'ai  vu  jouer  Phèdre  au  Théâtre-Français,  par  la  Duches- 
nois.  Or,  il  y  a  dans  Phèdr^e  une  certaine. Aricie..-..  Il  faut  que  vous 
vous  mettiez  en  chasse  pour  découvrir  cette  Aricie. 

—  Sacrebleu!  repartit  l'ancien  aumônier  qui,  à  force  d'entendre 
résonner  à  ses  oreilles  le  phébus  en  usage  parmi  ses  pénitents  de 
l'armée  de  Condé  et  de  l'ex-garde  royale,  avait  fini  par  passer  invo- 
lontairement sans  doute  à  l'état  d'écho,  vous  me  baillez  là  ime  belle 
commission  I 

—  N'êtes-vous  pas  le  gouverneur  de  Raoul? 

—  Gouverneur»  soit  1  bien  qu'un  élève  de  viogt-deox  ans  soH  gé- 
néralement hors  de  pages  ;  mais  espion,  votre  serviteur  très  humble  I 
et  si  c'est  là  le  métier  que  vous  avez  à  me  proposer,  il  est  temps  de 
nous  séparer.  Laissez-moi  rentrer  à  la  GrsoHle-Cbarlreuse,  où  mon 
logement  est  prêt  depuis  longtemps,  vous  le  savez. 

—  Non  m<»rdieu  !  voua  ne  me  quittere?  pas  ainsi,  l'abbé,  je  m'y 
oppose.  Nous  avons  encore  besoin  de  vous,  mon  fils  et  moi;  nous  en 
avons  même  plus  besoin  que  jamais,  et  vous  savez  bien  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur,  malgré  vos  brusqueries.  C'est  un  service 
d'ami  que  j*ai  à  vous  demander,  et  puisque  nous  sommes  seul$, 
asseyez-vous  là,  près  de  moi,  et  causons  sérieusement.  Ecoutez-moi  : 
je  ne  suis  plus  jeune,  et  d'un  moment  à  l'autre  la  mort  peut  venir 
me  frapper.  J'ai  dû  songer  à  l'avenir  q^ue  je  laisserais  après 
moi  à  mon  fils.  Je  ne  veux  pas  que  ce  soit  celui  d'un  oisif, 
inutile  à  la  société,  à  charge  aux  siens  et  à  lui-même.  D'ailleurs, 
il  faut  être  riche  pour  être  oisif,  et  mon  fils  ne  sera  pas  riche. 
Les  dettes  que  j'ai  contractées  pour  restaurer  le  château  de  mes 
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pères  m'ont  fort  obéré.  Mes  créanciers  deviennent  de  plus  en  plus 
pressants,  et  je  frémis  en  pensant  aux  embarras  que  je  laisserais  à 
mon  fils  si  je  ne  le  mettais  en  position  de  faire  promptement  un 
brillant  mariage.  Pour  cela,  la  première  condition,  c'est  d* avoir  un 
état.  J'aurais  désiré  que  Raoul  embrassât  la  carrière  des  armes,  qui 
a  été  la  mienne  et  celle  de  tous  ses  ancêtres.  Malheureusement,  il  a 
passé  Y&ge  où  l'on  est  admis  dans  les  écoles  militaires,  et  U  n*y 
faut  plus  penser.  D'un  autre  côté,  il  n'a  pas  assez  de  fortune  pour 
entrer  dans  la  diplomatie.  Après  mûres  réflexions,  j'ai  dû  reconnaître 
qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  d'entrer  dans  l'administration.  Un 
de  mes  vieux  amis,  qui  est  devenu  un  p^  de  France  influent,  je  ne 
sus  trop  comment,  a  obtenu  pour  mon  fils  la  promesse  d'une  sous- 
préfecture  ;  mais  il  faut  un  certain  apprentissage  de  ces  fonctions, 
et  cet  apprentissage  se  fait  à  Paris,  au  ministère  de  l'intérieur,  où 
Raoul  est  nommé  attaché.  J'en  si  reçu  l'avis  ce  matin.  Maintenant, 
j'ai  besoin  d'un  autre  moi-même  pour  accompagner  mon  fils  à  Paris, 
pour  lui  servir  de  guide,  de  mentor;  car,  pour  beaucoup  de  raisons, 
je  ne  saurais  m'éloigner  d'ici.  L'abbé,  puis-je  compter  sur  vous? 

—  En  avez-vous  jamais  douté,  général? 

—  Non,  certes,  dit  le  vieux  gentilhomme  en  tendant  la  main  à  son 
interlocuteur  ;  je  sais  qu'avec  vous,  l'abbé,  c'est  à  la  vie,  à  la  mort 

—  Vous  l'avez  dit  Seulement,  voilà  ma  rentrée  au  monastère 
encore  difiérée. 

—  On  fait  son  salut  partout,  l'abbé. 

—  Peut-être. 

—  Mamtenant,  mon  vieil  ami,  vous  comprendrez  la  nécessité 
pour  moi  de  m'habituer  le  plus  vite  possible  à  une  séparation  qui 
me  coûterait  d'autant  plus  que  j'hésiterais  davantage  à  la  mettre  à 
exécution.  C'est  pourquoi  j'ai  résolu  que  vous  partiriez  dans  trois 
jours. 

—  Dans  trois  jours,  soit  I  Quand  les  dragons  changeaient  de  gar- 
nison, l'on  nous  avertissait  quelquefois  le  jour  même. 

—  Je  vous  charge  de  prévenir  mon  fils.  Je  désire  que  vous  lui 
annonciez  vous-même  cette  grande  nouvelle  demain  matin,  à  son 
réveil.  Quant  à  moi,  je  vais  m' occuper  des  préparatifs  du  départ  » 

Là  dessus,  le  général  et  l'abbé  se  souhaitèrent  réciproquement  le 
bonsoir  et  se  retirèrent  dans  leurs  appartements.  Maintenant  voici  la 
conversation  qui  eut  lieu  le  lendemain  entre  M.  Doucerain  et  Raoul  : 

«  Mon  cher  Raoul,  dit  l'abbé,  en  regardant  fixement  son  élève,  je 
vous  û  souvent  entendu  dire  que  le  château  de  La  Fare,  fort  agréable 
à  habiter  durant  l'été,  perdait  beaucoup  de  ses  charmes  en  hiver, 
par  la  pluie  et  la  neige. 
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—  En  effet,  répondit  Raoul,  un  peu  surpris  de  cette  entrée  en 
matière. 

—  Vous  ajoutiez  que  la  vie  de  Paris  aursdt  pour  vous  bien  des 
charmes. 

—  C'est  possible. 

—  Eh  bien,  morbleu  !  réjouissez-vous  donc,  mon  cher  élève.  Nous 
partons  dans  trois  jours  pour  la  capitale. 

—  Dans  trois  jours!  balbutia  le  jeune  homme,  qui  devint  fort 
pâle,  pourquoi? 

—  Eh  mais,  c'est  pour  y  résider  vous  et  moi,  et  prendre  possession 
d'une  place  qui  nous  est  assurée,  jusqu'au  moment  où  vous  pourrez 
être  nommé  sous-préfet  N'ètes-vous  pas  bien  heureux? 

<    —  Heureux!  moi!  Je Ainsi  il  est  bien  décidé  que  nous  par- 
tons dans  trois  jours? 

—  Parfsdtement  Vous  connûssez  votre  père;  ses  décisions  sont 
des  arrêts.  Mais  qu'avez-vous  donc?  Vos  traits  sont  bouleversés.  On 
dirait  que  vous  allez  tomber  en  syncope. 

—  Partir  !  Mon  dieu  !  mon  dieu  !  prenez  pitié  de  moi  !  » 

En  parlant  ainsi,  Raoul,  le  front  baigné  d'une  sueur  froide  et  les 
genoux  tremblants,  se  laissa  glisser  sur  un  siège  pour  ne  point  tom- 
ber à  la  renverse. 

tt  Oui-da  I  murmura  l'abbé  en  hochant  la  tète,  pendant  qu'il 
contemplait  son  élève  avec  un  vif  sentiment  d'inquiétude  et  de 
stupéfaction,  est-ce  que  M.  de  La  Fare  aurait  par  hasard  raison? 
Raoul  ne  serait-il  donc  plus  l'Hippolyte  d'Euripide?  » 

«  Mon  cher  enfant,  reprit  M.  Doucerain,  alarmé  du  silence  farouche 
que  gardait  obstinément  son  élève,  si  vous  avez  quelque  attachement 
pour  votre  vieux  professeur,  ne  restez  pas  ainsi  les  yeux  hagards,  la 
bouche  béante,  car  vous  m'effrayez,  mordieu  1 

—  Ah!  l'abbé!  l'abbé!  s'écria  Raoul,  en  tendant  la  main  à  son 
gouverneur,  je  suis  bien  malheureux  ! 

—  Je  veux  le  croire,  puisque  vous  le  dites  ;  mais,  à  coup  sûr,  vous 
ne  sauriez  l'être  plus  que  moi,  car  je  viens  de  fure  une  double 
découverte  qui  m'afflige  et  m'humilie  profondément  :  c'est  que  vous 
n'avez  plus  de  confiance  en  moi,  et,  par-dessus  le  marché,  que  je  suis 
un  sot 

—  Tenez,  mon  vieil  ami,  je  sens  que  j'ai  bien  des  reproches  à  me 
faire  envers  vous,  qui  vous  êtes  toujours  montré  pour  moi  si  bon,  si 
indulgent;  mais  je  vais  tout  vous  dire,  et  vous  me  pardonnerez, 
n'est-ce  pas? 

—  Oh  !  cela  est  sûr. 

—  Bien  plus,  vous  me  viendrez  en  aide,  car  je  n'ai  plus  d'espoir 
qu'en  vous. 

••••->  TOME  XXX.  Si 
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—  Je  ne  demande  pas  mieux,  si  je  le  puis  ;  mais  cela  est  beaucoup 
plus  douteux. 

—  Vous  saurçz  donc  qu'un  matin,  c'était  un  vendredi...... 

—  Le  jour  de  Vénus,  jour  fatal  ! 

—  J'étais  sorti  à  cheval  pour  chasser  dans  nos  bois,  au  pied  des 
montagnes  de  la  Grande-Chartreuse.  François,  le  flls  du  jardinier, 
m'accompagnait. 

—  Le  petit  drôle  est  mêlé  là-dedans;  j'en  étais  sûr.  Il  me  le 
payerai 

—  Ne  le  grondez  pas,  l'abbé,  je  vous  en  prie.  C'est  moi  qui  ai 
voulu  que  cette  aventure  demeurât  secrète.  D'ailleurs,  vous  étiea 
absent  ce  jour-là,  ainsi  que  mon  père.  Vous  étiez  à  Grenoble. 

—  C'est  vrai.  11  y  a  trois  semaines  de  cela.  Maudite  absence! 
Je Continuez! 

—  Nous  avions  pris  avec  nous  le  garde  et  les  chiens  courants.  La 
matinée  était  superbe,  une  de  ces  chaudes  matinées  de  septembre 
qui  feraient  croire  qu'on  est  encore  au  temps  de  la  moisson.  Mais, 
soit  que  les  chiens  fussent  fatigués  d'une  grande  chasse  qu'ils  avaient 
faite  la  veille,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  de  flair  ce  jour-là,  parce  que 
le  temps  était  à  l'orage,  ils  montraient  tant  de  mollesse  que  je  me 
déterminai  à  les  renvoyer  au  chenil  sans  avoir  tiré  un  seul  coup  de 
fusil.  Le  garde  se  chargea  de  les  ramener,  et  François  resta  avec 
moi  pour  avoir  soin  de  mon  cheval,  s'il  me  prenait  fantaisie  de 
mettre  pied  à  terre.  11  marchait  à  côté  de  moi,  en  chantant,  suivant 
son  habitude,  lorsque,  arrivés  à  peu  de  distance  du  moulin,  à  l'en- 
droit où  l'on  prend  le  chemin  qui  conduit  à  la  Grande-Chartreuse, 
nous  aperçûmes,  à  l'ombre  d'un  châtaignier  dont  les  branches 
s'étendent  jusqu'au-dessus  des  bords  escarpés  où  coulent  les  eaux 
torrentueuses  du  Guier,  une  jeune  femme  qui  était  assise.  Un  large 
chapeau  de  paille  couvrait  sa  tête  et  une  partie  de  son  visage.  Elle 
tenait  un  livre  à  la  main  et  semblait  absorbée  dans  sa  lecture.  Fran- 
çois  s'arrêta  :  «  Tiens, ,  s'écria-t-il,  c'est  M"*  Brossier  !  Bonjour, 
mademoiselle  Eugénie  !  Comnaent  vous  portez-vous  ce  matin  ?  Tou- 
jours en  lecture  1  C'est  très  bien  cela  ;  seulement,  je  vous  priéviens 
que  le  temps  est  à  l'orage  et  que  vous  ferez  bien  de  songer  à  ren* 
trer,  si  vous  ne  voulez  mouiller  votre  jolie  robe  et  vos  petits  pieds.  » 
En  voyant  François  s'arrêter,  mon  cheval  en  avait  fait  autant  et  je 
m'étais  découvert  machinalement,  car  la  personne  vis-à-vis  de 
laquelle  je  me  trouvais  n'était  autre  que  cette  charmante  jeune  011e, 
qui,  s'il  vous  en  souvient,  mon  cher  abbé,  avait  refusé  de  daqser 
avec  moi  à  la  fête  du  bourg,  le  dimanche  d'auparavant. 

—  Oui!  oui!  parbleu!  la  fille  de  cette  impertinente  veuve  qui 
tient  le  bureau  de  poste.  La  peste  soit  d'une  pareUle  rencontre  I 
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—  TW"'  Brossier  était  devenue  fort  touge  en  m' apercevant,  ne 
sachant  trop  si  elle  devait  se  lever  ou  rester  assise,  et  elle  s'était 
contentée  de  faire  un  petit  signe  de  tête  amical  à  François,  mais  sans 
articuler  une  parole.  Je  compris  que  c'était  à  moi  à  rompre  le  silence. 

—  Que  le  bon  Dieu  vous  bénisse  !  Voilà  une  sotte  idée  ! 

—  Mon  cher  abbé,  j'avais  privé  cette  jeune  fille  d'une  soirée  de 
plaisir.  N'était-il  pas  naturel  que  je  lui  en  fisse  mes  excuses  ?  «  Ma- 
demoiselle, lui  dis-je  en  m'inclinant  sur  le  cou  de  mon  cheval,  je 
\ois  que  vous  m'en  voulez  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  fête  du  bourg, 
et  je  vous  assure  que  je  m'en  veux  encore  plus  à  moi-même  d'un 
mouvement  de  vivacité  dont  je  n'ai  pas  été  onaître.  M*"'  votre 
mère  a  des  préjugés  que  je  dois  respecter,  si  je  veux  qu'on  res- 
pecte aussi  les  miens,  et  je  me  félicite  d'une  rencontre  qui  me 
permet  de  vous  demander  pardon  ;  me  1* accordez-vous?  »  En  par- 
lant ainsi,  j'Ôtai  mon  gant  et  je  tendis  la  main  à  la  jeune  fille,  qui  se 
leva  incontinent,  mît  sa  main  dans  la  mienne,  —  une  jolie  petite 
main  toute  blanche  et  toute  rose,  mon  cher  abbé  —  et  me  répondit 
d'une  voix  tremblante  d'émotion  :  «  Monsieur,  je  vous  avais  déjà 
pardonné.  »  Puis,  elle  alla  se  rasseoir  ;  je  m'inclinai  profondément 
devant  elle,  et  nous  nous  remfanes  en  marche,  non  sans  qu'elle  eût 
de  nouveau  échangé  avec  François  un  petit  signe  de  tête  amical  en 
lui  disant  :  ce  A  ce  soir  !  »  François  s'était  remis  à  chanter,  et  comme 
la  matinée  n'était  pas  encore  avancée,  je  m'engageai  résolument  avec 
lui  dans  la  forêt,  bien  qu'il  eût  cherché  à  m'en  dissuader  en  pronos- 
tiquant un  orage  prochain.  En  effet,  il  n'y  avait  pas  plus  d'un  quart 
d'heure  que  nous  étions  en  marche,  montant  toujours  par  un  chemin 
assez  difficile,  lorsque  le  ciel  s'assombrit  tout  à  coup  et  quelques 
éclairs  commencèrent  à  sillonner  les  nues.  11  n'y  avait  pas  de  temps 
à  perdre  pour  regagner  le  château,  mon  cheval  ne  pouvant  avancer 
qu'avec  précaution  dans  la  descente  qu'il  s'agissait  à  présent  d'ef- 
fectuer, a  Pourvu,  s'écria  François,  que  M"'  Eugénie  ait  été  plus 
prudente  que  vous  I  —  Oh  I  repris-^,  en  cas  de  pluie,  le  moulin 
est  tout  proche,  et  elle  y  trouvera  asile  ainsi  que  nous,  —  A  la 
bonne  heure!  »  dit  François,  qui,  comme  vous  le  savez,  est  tou- 
jours de  mon  avis. 

—  Je  voudrais  bien  voir  qu'il  en  fût  autrement!  Vous  qui  ne 
cessez  de  le  "combler  de  vos  bienfaits  et  qui  l'avez  racheté  de  la 
conscription  ! 

—  N'est-il  pas  mon  frère  de  lait?  n'est-il  pas  aussi  votre  élève? 

—  C'est  juste,  et  j'ai  eu  tort  de  vous  interrompre;  poursuivez. 

—  Donc,  nous  descendions  toujours.  Parvenu  sur  la  crête  d'un 
rocher  qui  surplombe  le  cours  du  Guier,  à  cinquante  pas  du  châtai- 
gnier sous  lequel  nous  avions  laissé  M"*  Eugénie,  voilà  que  le  ton- 
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nerre,  qui  grondait  sourdement  depuis  quelques  instants,  éclate  tout 
à  coup  avec  violence.  Mon  cheval  s'eflràye,  fait  un  écart  et,  se  dres- 
sant sur  ses  pieds  de  derrière,  se  met  à  reculer  en  s'approchant  du 
bord  du  précipice.  François,  qui  s'aperçoit  de  son  manège,  perd  la 
tète  et,  au  lieu  de  se  jeter  en  avant  et  de  le  saisir  par  le  mors,  crai- 
gnant lui-même  d'être  entraîné  dans  notre  chute,  U  se  cramponne  à 
un  arbre  qu'il  étreint  convulsivement.  Bref,  mon  vieil  ami,  je  vous 
avoue  que,  dans  ce  moment  suprême,  saisi  de  vertige,  mes  yeux  se 
sont  troublés,  tout  mon  corps  a  frissonné  d'épouvante  et  d'horreur, 
et  je  me  suis  cru  perdu.  Toutefois,  j'ai  eu  encore  assez  de  présence 
d'esprit  pour  enfoncer  mes  éperons  dans  le  ventre  de  mon  cheval, 
qui  a  fait  un  bond  terrible  en  avant,  et,  manquant  à  la  fois  des  quatre 
pieds,  est  allé  s'abattre  auprès  de  l'arbre  où  François  était  comme 
cloué.  » 

L'abbé  Doucendn  avait  suivi  avec  une  anxiété  profonde  toutes  les 
phases  finales  de  ce  récit;  ses  petits  yeux  flamboyaient  sous  leurs 
épais  sourcils,  sa  bouche  était  béante,  et  aux  derniers  mots  que 
prononça  Raoul,  il  le  saisit  violemment  par  le  bras  et  l'atUrant 
contre  son  sein  : 

«  Ah  !  malheureux  enfant  I  s'écria-t-il  en  l'embrassant^  si  vous 
étiez  mort,  je  ne  m'en  serais  jamais  consolé. 

—  Dieu  ne  l'a  pas  voulu,  reprit  le  jeune  homme,  et  je  dois  le  bénir 
pour  tout  le  bonheur  qu'il  me  réservait  à  la  suite  de  cet  accident. 
Au  moment  où  mon  cheval  allait  m'entratner  dans  le  gouffre  béant 
sous  mes  pieds,  un  cri  retentit  à  peu  de  distance  ;  un  cri  dont  nulle 
parole  humaine  ne  saundt  rendre  l'expression.  Ce  cri  m'avait  pénétré 
jusqu'à  la  moelle  des  os,  et  aussitôt  que  je  fus  dégagé  de  mes  étriers, 
sans  avoir,  grâce  au  ciel,  éprouvé  aucun  mal,  aussitôt  que  mon  che- 
val se  fût  relevé  lui-même  encore  tout  frémissant  et  baigné  d'écume, 
je  fis  quelques  pas  en  avant  et,  à  travers  les  branchages  du  châtai- 
gnier, j'aperçus  M'^*  Eugénie  Brossier  étendue  tout  de  son  long  et 
évanouie.  C'était  elle,  mon  cher  maître,  qui,  me  voyant  en  danger 
de  mort,  avait  poussé  le  cri  d'angoisse  qui  avait  frappé  mon  oreille  ; 
c'était  elle  sans  doute  qui,  dans  cet  élan  suprême  de  son  âme  com- 
patissante, avait  obtenu  de  Dieu  mon  salut. 

—  Votre  salut  et  peut-être  votre  perte,  malheureux  enfant  I 

— Jetant  à  François,  qui  venait  de  se  déterminer  à  abandonner  son 
refuge,  la  bride  de  mon  cheval,  je  m'élance  aussitôt  auprès  de  la 
pauvre  jeune  fiUe.  Je  m'approche,  je  la  soulève  dans  mes  bras. 
Qu'elle  était  belle!  l'abbé!  qu'elle  était  belle!  Je  ne  l'avais  vue 
jusqu'alors  que  la  tête  couverte  ;  mais  dans  sa  chute,  son  chapeau  de 
paille  avait  roulé  à  ses  pieds,  et  rien  ne  voilait  plus  ni  son  front  si 
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chaste  et  si  pur,  ni  l'ovale  parfait  de  son  visage,  le  plus  charmant, 
le  plus  adorable  qui  soit  au  monde. 

—  Peste  1  qu'en  savez-vous? 

—  Ah  I  si  vous  l'aviez  vue  avec  ses  cheveux  dénoués  qui  se  répan- 
daient à  flots  sur  son  visage  et  sur  son  col,  avec  sa  bouche  demi 
close,  son  sein  oppressé 

—  Passez  !  passez  1  morbleu  I 

—  Mon  père  lui-même  l'a  admirée  à  la  fête  du  bourg. 

—  Votre  père?  Je  le  reconnais  bien  là I  II  a  eu  tort  Mais  Fran- 
çois! le  petit  François!  je  voudrais  bien  savoir  ce  que  devient  ce 
vilain  poltron? 

—  François  s'était  empressé  d'attacher  mon  cheval  à  un  arbre,  et 
je  lui  avais  dit  d'aller  chercher  de  l'eau  à  la  source  prochaine,  pour 
essayer  de  ranimer  Eugénie.  Moi,  pendant  ce  temps-là,  je  lui  frappais 
dans  les  mains  et  elle  commençait  à  rouvrir  les  yeux.  Ah  I  quels 
yeux  !  mon  cher  vieux  maître  I  Je  suis  sûr  que  vous  n'en  avez  jamais 
rencontré  de  pareils. 

—  Est-ce  que  je  m'occupe  de  cela? 

—  En  ce  moment ,  François  revient ,  tenant  dans  une  tasse  de 
cuir  l'eau  qu'il  avait  été  puiser  à  la  source,  et  il  s'écrie  :  «  Eh  bien, 
mademoiselle  Eugénie,  cela  va-t-il  mieux  maintenant?  »  M^^*  Eugénie 
sourit  d'une  façon  charmante,  et  une  teinte  purpurine  vint  aiiimer 
ses  lèvres  et  ses  joues,  pendant  qu'elle  répondait  avec  une  voix  pleine 
de  douceur  :  n  Merci,  monsieur  François,  je  me  sens  renaître.  Ah! 
j*ai  eu  bien  peur.  —  Et  moi  aussi,  reprit  naïvement  François.  Le 
fait  est  que  j'ai  vu  le  moment  où  M.  Raoul  tombait  avec  son  cheval 
au  fond  du  torrent.  »  A  ces  mots,  la  jeune  fille,  s'appuyant  sur  son 
coude,  releva  languissamment  la  tète  pour  me  regarder,  et  ses  yeux 
s'attachèrent  sur  les  miens  avec  une  expression  de  tendresse  et  de 
bonheur  que  je  n'oublierai  jamais,  quand  je  devrais  vivre  cent  ans. 
Puis  s'apercevant  que  j'étais  agenouillé  auprès  d'elle,  et  que  le  haut 
de  son  corps  reposait  sur  ma  poitrine,  elle  se  recula  par  un  ineffable 
instinct  de  pudeur,  et  tendit  la  main  à  François  pour  qu'il  l'aidât  à 
se  relever.  Celui-ci  la  souleva  assez  gauchement  de  terre,  tout  en 
murmurant  :  a  Bon  1  voilà  à  présent  la  pluie  qui  tombe  !  je  vous 
l'avais  bien  dit!  mademoiselle  Eugénie,  comment  allez-vous  faire 
pour  retourner  chez  votre  mère?  —  Eh  bien,  interrompis-je,  made- 
moiselle en  sera  quitte  pour  attendre  que  la  pluie  ait  cessé.  Nous 
sommes  parfaitement  à  l'abri  sous  les  épais  branchages  de  ce  châtsd- 
gnier,  et  si  l'orage  redouble,  le  moulin  est  tout  proche.  —  C'est  égal, 
reprit  François,  cela  vous  apprendra,  mademoiselle,  à  venu*  vous 
promener  seule  dans  les  bois,  le  matin,  avec  un  livre.  Est-ce  qu'on 
lit  dans  les  bois?  C'est  très  dangereux  !  »  A  cette  naïve  réprimande, 
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la  jeune  fille  répondît  avec  une  adorable  candeur  :  «  Je  m'étais 
oubliée  en  lisant  les  Méditations  de  M.  de  Lanmrtine.  n  Elle  Usait 
Lamartine,  mon  cher  abbé,  Lamartine,  mon  poète  de  prédilection. 

—  Parbleu  !  je  pense  bien  qu'elle  n'avait  pas  emporté  dans  les  bois 
son  Eucologe. 

—  Lorsqu'elle  fut  complètement  remise  de  son  évanouissement, 
nous  entrâmes  en  conversation,  et  j'appris  alors  de  sa  bouche  qu'elle 
était  la  fillé  unique  d'un  brave  officier  de  l'Empire  qui  avait  été  tué 
dans  les  derniers  troubles  de  la  Vendée,  à  l'affaire  du  château  de  la 
Pénissîère.  C'est  en  considération  de  ce  douloureux  événement  que 
sa  mère  avait  obtenu  un  bureau  de  poste,  et  qu'elle-même,  ne  pommant 
être  reçue  à  Saint-Denis,  parce  que  son  père  n'était  pas  encore 
légionnaire,  avait  été  admise,  aux  frais  de  l'Etat,  dans  un  des 
premiers  pensionnats  de  Paris.  Elle  était  venue  passer  les  vacances 
auprès  de  sa  mère,  qui  paraissait  disposée  à  la  retirer  de  pension, 
pour  qu'elle  pût  l'aider  dans  l'accomplissement  de  son  office  postal. 
Heureuse  d'une  semblable  perspective,  elle  se  trouvait  déjà  en  grandes 
relations  avec  François,  parce  que  celui-ci,  accoutumé  à  tenir  les  écri- 
tures du  bureau  de  poste,  avait  été  autorisé  par  la  veuve  Brossier  à 
faire  de  la  musique  avec  sa  fille.  * 

—  Oui-dàl  comment!  ce  petit  drôle  se  permet  déjà  d'aller  chanter 
avec  les  demoiselles,  sous  prétexte  qu'il  était  enfant  de  chœur  dès 
qu'il  a  été  en  sevrage,  et  que  vous  avez  bien  voulu  le  laisser  de  temps 
à  autre  toucher  à  votre  piano  et  mettre  le  nez  dans  vos  partitions  ! 
Il  n'y  a  plus  de  paysans,  morbleu  ! 

—  Tout  en  devisant  de  la  sorte,  la  pluie  avait  cessé,  et  M"*  Eugénie 
annonça  l'intenlion  de  rentrer  chez  sa  mère.  Je  lui  proposai  alors  de 
monter  sur  mon  cheval,  attendu  que  la  route  devait  être  fort  humide, 
après  la  pluie  d'orage  qui  venait  de  tomber,  ajoutant  que  j'aunds 
soin  de  me  tenir  à  la  tête  du  cheval  et  de  le  conduire  par  la  bride, 
car  j'appréhendais  à  bon  droit  qu'elle  n'osât  se  fier  à  ma  monture, 
qui  avait  dû  lui  paraître  fort  ombrageuse  ;  mais,  à  ma  grande  surprise, 
elle  répondit  incontinent  :  «  Oh  I  j'ai  eu  peur  pour  vous,  monsieur, 
parce  que  je  vous  ai  vu  en  danger  de  mort;  mais  je  n'ai  pas  peur 
pour  moi,  je  dois  me  souvenir  que  je  suis  la  fille  d'un  officier.  —  En 
ce  cas,  mademoiselle,  repris-je,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  remplir 
auprès  de  vous  mon  rôle  d'écuyer.  »  En  même  temps,  j'invitai  Fran- 
çois à  faire  avancer  mon  cheval  et  me  mis  en  devoir  de  tendre  la 
main  à  M"'  Eugénie,  pour  qu'elle  pût  s'y  appuyer,  afin  de  se  hisser 
plus  aisément  sur  la  selle  ;  mais  déjà  elle  avait  bondi  de  terre  avec 
une  légèreté  incomparable,  et  elle  se  trouvait  assise  sur  mon  cheval, 
avec  tout  l'aplomb  d'une  amazone  consommée.  «  Pardon,  monsieur, 
me  dit-elle  en  même  temps,  je  crains  d'abuser  de  vos  bontés.  Voici 
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M.  François  qui  voudra  bien  me  reconduire  à  la  maison.  Je  vous  en 
supplie,  monsieur,  ne  vous  dérangez  pas  davantage  pour  moi  1  » 

—  Cett^  réponse  était  fort  sensée  et  vous  n'aviez  qu'à  vous  y  con- 
former. 

—  Ah  !  l'abbé,  on  voit  bien  que  vous  n'êtes  plus  jeune  et  que  vous 
n'avez  jamais  fait  de  pareilles  rencontres.  Quitter  M***  Eugénie  I  la 
confier  à  ce  poltron  de  François,  lorsqu'elle  pouvait  avoir  besoin  de 
mes  bons  offices,  lorsque  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  avait  éveillé 
dans  mon  âme  un  monde  de  sensations  jusqu'alors  ignorées  !  Oh  !  ce 
n'était  pas  possible,  l'abbé,  ce  n'était  pas  possible  !  Nous  nous  mîmes 
en  route,  et  je  me  contentai  de  marcher  à  la  tête  du  cheval,  enviant 
tout  bas  le  sort  de  cet  heureux  coquin  de  François  qui  était  resté, 
lui,  à  côté  de  M"'  Eugénie,  par  son  invitation  expresse,  sur  Tépaule 
duquel  elle  s'appuyait  toutes  les  fois  que  quelque  obstacle  se  pré- 
sentait dans  le  chemin  et  qui  ne  semblait  pas  même  se  douter  de  son 
bonheur.  Quant  à  moi,  réduit  au  seul  dédommagement  qui  me  fût 
permis,  celui  d'échanger  quelques  paroles  et  parfois  un  regard  avec 
elle  toutes  les  fois  que  quelque  accident  de  la  route  me  permettait 
de  me  retourner  de  son  côté,  je  vis  bientôt,  à  mon  grand  regret, 
surgir  devant  moi  le  clocher  du  bourg.  Quelques  minutes  après, 
nous  nous  arrêtions  devant  le  bureau  de  poste.  La  veuve  Brossier  se 
tenait  sur  le  seuil,  se  disposant  à  venir  en  personne  au-devant  de  sa 
fille.  Je  dois  vous  rappeler,  mon  cher  vieux  maître,  que  dès  le  premier 
jour  cette  femme  m'avait  fort  déplu. 

—  Et  à  présent,  c'est  tout  le  contraire. 

—  Oh  I  non  pas  ;  elle  me  déplait  encore  davantage.  Elle  est  grande 
et  sèche,  son  visage  est  anguleux  et  son  teint  couperosé  ;  de  plus,  la 
mauvaise  humeur  est  incessamment  empreinte  dans  ses  yeux  et  sur 
son  front.  Elle  parut  assez  désagréablement  surprise  de  voir  entrer 
sa  fille  à  cheval  avec  ime  escorte  masculine,  et  comme,  après  être 
descendue  de  sa  monture  sans  l'assistance  de  François,  pour  aller 
embrasser  sa  mère.  M""  Eugénie  lui  racontait  en  quelques  mots  ra- 
pides l'accident  dont  j'avais  failli  être  victime,  et  le  secours  fort  effi- 
cace que  je  lui  avais  prêté  ensuite  à  elle-même.  M"'"  Brossier  se  toi^ua 
vers  moi  en  me  faisant  une  grimace  qu'elle  eut  sans  doute  Tinten- 
tion  de  rendre  aimable,  mais  qui  ne  le  fut  nullement,  je  vous- jure^ 
mon  cher  abbé  ;  puis,  ayant  échangé  quelques  paroles  indifi*érentes 
avec  François,  elle  nous  fit  une  fort  sèche  révérence  et  rentra  avec 
sa  fille  dans  sa  maison,  sans  nous  avoir  même  offert  de  prendre 
quelques  instants  de  repos. 

—  Palsambleu  I  dit  l'abbé,  voilà  une  étrange  façon  de  remercier 
les  gens  I  C'est  qu'elle  ne  vous  aura  pas  reconnu. 

—  Oh  !  si  fait,  et  je  crois  même,  entre  nous,.que  c'est  ce  qulapu  me 
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nuire  un  peu  auprès  d'elle.  Vous  saurez,  mou  cher  abbé,  que  cette 
M"'  Brossier,  bonne  femme  au  demeurant,  à  ce  que  dit  François,  ne 
peut  pardonner  à  la  Restauration  d'avoir  laissé  M.  Brossier  dans  les 
grades  inférieurs  de  l'armée,  sous  prétexte  qu'il  ne  savait  pas  très 
bien  l'orthographe  et  qu'il  s'enivrait  quelquefois.  De  là  une  antipa- 
thie profonde  chez  cette  dame  contre  tout  ce  qui  tient  à  la  noblesse 
de  l'ancien  régime  ;  de  là  aussi  l'accueil  peu  encourageant  que  j'avais 
reçu  d'elle,  dès  la  première  fois,  à  la  fête  du  boiu^. 

—  Vous  n'êtes  pas  retourné  chez  elle  au  moins,  j'espère? 

—  Si  f^t 

—  Ah  !  malheureux  I  Vous  aviez  donc  oublié  le  précepte  de  l'Evîm- 
gile  :  ((  Celui  qui  cherche  le  péril » 

—  Mon  cher  abbé,  j'avais  tout  oublié,  excepté  Eugénie. 

—  Que  le  diable  emporte  Eugénie  et  toutes  les  directrices  de 
poste  du  royaume  avec  leurs  filles  I  Achevez  ! 

—  Le  lendemain,  après  avoir  rêvé  toute  la  nuit  à  M"*  Brossier,  je 
montai  à  cheval  dès  le  matin  et  me  dirigesd  vers  le  bourg.  Je  voulais 
revoir  mon  adorable  vision  de  la  veille,  et  j'avais  dressé  mes  batteries 
en  conséquence.  Je  savais  par  François,  devenu  le  confident  de  toute 
cette  affaire,  que  la  veuve  Brossier  ne  descendait  à  son  bureau  de 
poste  qu'un  peu  tard  dans  la  matinée,  et  qu'elle  se  faisait  suppléer 
par  sa  fille  dans  son  office.  Lorsque  je  passai  devant  le  bureau,  les 
contrevents  du  rez-de-chaussée  étaient  encore  fermés,  et  il  fallut, 
afin  de  ne  pas  attirer  l'attention  des  voisins,  me  résigner  à  diriger 
mon  cheval  d'un  autre  côté.  Cependant,  en  fixant  mes  yeux  sur  les 
fenêtres  du  premier  étage,  dans  la  pensée  de  découvrir  quelle  pou- 
vait être  celle  de  la  chambre  de  M"*  Eugénie,  il  me  sembla  voir  un 
rideau  de  mousseline  s'agiter  légèrement,  et  presque  au  même  ins- 
tant une  radieuse  apparition  féminine  se  montra  derrière  les  vitres. 
Je  tressaillis,  car  j'avais  surpris  un  regard  qui  venait  de  me  remplir 
d'un  trouble  délicieux,  et  en  même  temps,  comme  je  me  disposais  à 
saluer  eu  m'inclinant,  une  petite  main  blanche  et  potelée  s'était 
dressée  subitement  et  un  doigt  s*  était  posé  sur  deux  lèvres  rosées, 
comme  pour  m'inviter  à  me  taire,  et  sans  doute  à  passer  inattentif, 
au  moins  en  apparence.  Je  continuai  donc  mon  chemin,  et  ce  ne  fut 
guère  qu'au  bout  de  vingt  longues  minutes  que  je  me  déterminai  à 
rentrer  dans  le  bourg,  dont  j'avais  eu  le  temps  de  faire  trois  fois 
le  tour,  et  à  repasser  devant  le  bureau  de  poste.  Cette  fois,  les 
contrevents  du  rez-de-chaussée  étaient  ouverts.  Emu,  palpitant,  je 
descendis  de  cheval,  et,  ayant  prié  un  voisin  de  veiller  sur  ma  mon- 
ture, j'entrai  aussi  naturellement  que  possible  dans  le  bureau. 
M^^*  Eugénie  s'y  trouvait  ;  mais  elle  n'était  pas  seule.  Sa  mère, 
cumulant  les  doubles  fonctions  de  Cerbère  et  d'Argus,  se  tenait 
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auprès  d'elle.  La  figure  froide  et  revêcbe  de  cette  femme  aurait  suffi 
peut-être  en  toute  autre  occasdon  pour  me  faire  perdre  contenance  ; 
mais  mon  amour-propre,  justement  blessé  d'un  accueil  auquel  nul 
encore  ne  m'a  accoutumé,  me  rendit  l'assurance  que  j'allais  achever 
de  perdre,  et  ce  fut  avec  une  aisance  parfaite  et  peut-être  même  un 
peu  de  fierté,  que  je  déclinai  l'objet  de  ma  visite  matinale  :  je  venais 
m'înformer  s'il  n'était  pas  arrivé  de  lettres  pour  mon  père  ou  pour 
moi,  ayant  voulu  profiter  de  cette  occasion  pour  m' assurer  en  per- 
sonne que  l'accident  de  la  veille  n'avait  eu  aucune  influence  fâcheuse 
sur  la  santé  de  M"*  Eugénie.  La  jeune  fille,  pour  toute  réponse, 
s'inclina  en  rougissant.  Quant  à  la  mère,  elle  ne  put  d'abord  répri- 
mer un  peu  d'embarras,  mais  se  remettant  bientôt,  elle  arbora  une 
paire  de  lunettes  et  se  mit  à  examiner  un  paquet  de  lettres  déposé 
derrière  un  grillage,  puis  elle  répondit  d'un  ton  fort  sec  :  «  Non,  il 
n'y  a  rien  ici  pour  les  messieurs  La  Fare  père  et  fils.  »  Cela  dit,  elle 
me  tourna  le  dos  avec  une  afiectation  des  plus  prononcées.  Cette  fois, 
l'abbé,  ma  patience  était  à  bout,  a  Madame  la  buraliste,  »  répli- 
quai-je  avec  un  accent  que  je  cherchai  à  rendre  calme  malgré  une 
vive  émotion  intérieure,  «  ni  mon  père,  ni  moi  ne  sommes  assez  sots 
pour  attacher  une  grande  importance  à  une  qualification  que  nous 
devons  au  hasard  de  la  naissance  et  que  vous  paraissez  ignorer  ; 
mais  nous  avons  l'un  et  l'autre  l'habitude  d'être  polis  avec  tout  le 
monde,  nobles  ou  roturiers  :  vous  comprendrez  dès  lors  que  nous 
soyons  en  droit  d'exiger  la  réciproque,  particulièrement  de  ceux  qui 
sont  nos  obligés.  »  Ayant  ainsi  parlé,  je  saluai  un  peu  brusquement  la 
mère  et  la  fille,  et  je  me  disposais  à  remonter  à  cheval  lorsque  la 
veuve  Brossier,  qui  m'avait  accompagné  jusqu'au  seuil  de  la  porte, 
repartit  aigrement  :  «Oui-dal  je  suis  votre  obligée,  moi!  Est-ce 
parce  que  vous  avez  ramené  ma  fille  hier  sur  votre  cheval  ?  Ma  fille  a 
donné  la  pièce  à  François  pour  cela  :  donc,  nous  sommes  quittes. 
D'ailleurs,  vous  êtes  noble,  et  défunt  mon  mari,  le  brave  capitaine 
Brossier,  n'a  jamais  pu  sentir  les  nobles,  ni  moi  non  plus.  Restez 
dans  votre  château,  moi  je  resterai  dans  mon  bureau  de  poste,  et 
surtout  gardez-vous  de  parler  à^  ma  fille,  mon  beau  monsieur,  car 
nous  ne  sommes  plus  sous  l'ancien  régime,  et  il  n'y  a  plus  de  droits 
du  seigneur  à  présent.  »  Après  cette  impertinente  apostrophe,  elle 
ferma  brusquement  sa  porte. 

—  Pardieu,  s'écria  l'abbé,  la  leçon  est  complète  pour  vous*  Et 
maintenant,  pour  la  morale,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  planter  là 
la  fille  comme  la  mère.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait  vous  en  empê- 
cher après  un  pareil  récit. 

—  Hélas  !  mon  cher  maître,  ce  qui  était  possible  alors  ne  l'est 
plus  aujourd'hui. 
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—  Ah!  bon  Dieu! 

—  Le  soir  même,  François  venait  ine  trouver  dans  ma  chambre  et 
me  remettait  une  lettre 

—  De  la  veuve  Brossier? 

—  Non  pas  ;  de  sa  fille. 

—  Miséricorde  1  ah  1  ventrebleu  1  nous  sommes  perdus  I 

—  Cette  lettre  vous  aurait  arraché  des  larmes,  j'en  suis  sûr,  mon 
bon  vieux  maître. 

—  Je  n'en  croîs  rien. 

—  Oh  I  si  fait.  On  me  demandait  si  humblement  pardon  pour  la 
mère  ;  on  me  témoignait  tant  de  reconnaissance  de  la  fille  I 

—  Pas  n'est  besoin  de  vous  demander  si  vous  avez  répondu. 

—  Tous  les  jours,  et  plutôt  deux  fois  qu'une.  François  était  notre 
intermédiaire. 

—  Maudite  correspondance  !  Que  la  peste  étouffe  cet  affreux  petit 
Frafiçois  qui  se  permet  ainsi  d'aller  sur  les  brisées  des  facteurs  1  Je  le 
dénoncerai  à  l'administration  des  postes. 

—  Ah  1  l'abbé,  c'est  mon  meilleur  ami,  après  vous. 

—  Ne  me  parlez  plus  d'un  pareil  drôle  I  Quand  je  songe  que  j'ai  eu 
la  fsôblesse  de  lui  donner  des  leçons  de  musique  et  qu'il  en  a  profité, 
le  monstre  !  et  qu'il  a  même  de  la  voix  I  C'est  une  indignité  I  Je  don- 
nerais  ma  foi,  je  donnerais  tout  ce  que  je  sais  au  monde  pour 

pouvoir  lui  reprendre  ce  que  je  lui  ai  appris  ! 

Calmez-vous ,  de  grâce.   Ce  n'est  point  sa  faute  si  j'aime 

Eugénie  de  toutes  les  forces  de  mon  âme. 

Allons  donc  !  malepeste  1  sans  lui  cette  jeune  fille  n'aurait  pu 

vous  faire  parvenir  sa  première  lettre,  et  tout  était  fini. 

J'en  serais  aujourd'hui  au  désespoir. 

—  Je  vous  dis,  Raoul,  que  vous  extravaguez. 
Ainsi,  vous  refusez  de  me  venir  en  aide  ? 

Je  ne  dis  pas  cela,  non,  de  par  tous  les  diables,  je  ne  dis  pas 

cela. 

Ah  !  mon  cher  abbé,  soyez  béni  pour  cette  bonne  parole. 

Ah  ça  !  voyons,  soyez  franc  jusqu'au  bout,  mon  cher  Raoul,  où 

en  êtes-vous  avec  cette  jeune  fille? 

J'en  sms  au  numéro  dix-sept;  elle  m'a  écrit  dix-sept  fois,  et  je 

lui  Bx  fait  un  pareil  nombre  de  réponses. 

Peste  !  en  trois  semaines  !  De  quel  train  vous  y  allez  I  mais  ce 

n'est  pas  là  seulement  ce  que  je  vous  demande.  Vous  êtes-vous 
borné  à  la  correspondance? 

—  Pas  tout  à  fait.. 

—  Ouf  1  mais  que  s'est-il  donc  passé  ! 


Digitized  by 


Google 


CHATEAU    A   VENDRE.  507 

—  Nous  nous  sommes  vus  à  Téglise,  le  dimanche  ;  nous  nous 
nous  sommes  serré  la  main,  ea passant  Vun  près  de  l'autre. 

—  Est-Tce  tout? 

—  C'est  tout  ;  car  la  veuve  Brossîer  ne  l'a  pas  perdue  de  vue  un 
seul  instant. 

—  C'estbien  heureux  I 

—  MaisnonI 

—  Mais  si!  Allons  !  t^nt  de  tués  que  de  blessés,  il  n'y  a  personne  de 
mort,  comme  nous  disions  à  l'armée  de  Condé,  et  tout  peut  s'ar- 
ranger. Nous  allons  partir  pour  Paris,  qui  est  le  quartier  général  des 
distractions  de  tout  genre,  et  vous  oublierez  bien  vite  M*"'  Eugénie. 
C'est  moi  qui  vous  le  dis. 

—  Moi!  jamais!  L'abbé,  voulez-vous  me  voir  à  vos  genoux?  Je 
vous  en  supplie,  ayez  pitié  de  moi  I  ayez  pitié  d'elle  !  Si  vous  saviez 
comme  je  l'aime  et  comme  elle  m'aime  aussi!  Je  vous  montrerai  ses 
lettres.  Si  l'on  nous  sépare,  j'en  mourrai. 

—  Mais,  malheureux  enfant,,  réfléchissez  donc  un  peu.  Comment 
voulez-vous  que  tout  cela  finisse? 

—  Par  un  mariage.  Elle  m'a  promis  par  écrit  de  n'être  jamais 
qu'à  moL  Elle  l'a  signé  de  son  sang,  et  je  lui  ai  fait  le  même  serment. 

—  A  la  bonne  heure  !  Mais  comment  voulez-vous  que  votre  père, 
un  gentilhomme  de  la  vieille  roche,  un  vicomte  de  La  Fare,  dont 
vous  êtes  le  fils  unique,  dont  toutes  les  espérances  reposent  sur  votre 
mauvaise  tête,  consente  jamais  à  une  pareille  union? 

—  Mais  Eugénie  est  la  fille  d'un  brave  officier. 

—  C'est  possible»  bien  qu'il  fût  ivrogne  et  ignorant  ;  c'est  vous 
qui  l'avez  dit. 

—  Mais  elle  a  reçu  une  éducation  fort  distinguée  à  Paris. 

—  D'accord  l  mais  elle  n'a  pas  le  sou  et  vous  n'avez  pas  d'état, 
sacrebleu  !  Que  voulez-vous  faire  avec  ces  deux  négations-là? 

—  Son  bonheur  et  le  mien. 

—  Ouais  I  persuadez  cela  à  votre  père,  qui  rêve  pour  vous  un  bril- 
lant mariage  I 

—  Je  compte  sur  vous  pour  cela,  mon  cher  maître. 

—  Merci  de  la  commission  1 

—  Serez-vous  donc  inexorable?  Alors  je  me  tuerai,  et  vous  aurez  à 
vous  reprocher  ma  mort.  » 

En  parlant  ainsi,  Raoul,  hors  d'état  de  résister  plus  longtemps 
à  toute  les  émotions  qui  déchiraient  son  cœur^  laissa  tomber  sa  tête 
entre  ses  mains  et  se  mit  à  fondre  en  larmes.  L'abbé  Doucerain,  qui 
l'aimait  tendrement,  et  dont  l'attachement  n'était  pas  exempt  de 
cette  faiblesse  qui  caractérise  toujours,  quoi  qu'on  en  dise,  les  véri- 
tables affections,  se  promenait  à  grands  pas  par  la  chambre,  en  proie 
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à  une  vive  agitation.  Le  pauvre  homme  était  visiblement  fort  at- 
tendri, bien  qu'il  cherchât  à  n'en  rien  faire  paraître,  et  de  grosses 
larmes  roulaient  dans  ses  petits  yeux,  encore  pétillants  de  feu  sous 
leurs  épais  sourcils  gris.  Tout-à-coup  il  s'approcha  de  son  élève,  et 
le  serrant  dans  ses  bras  : 

((  Allons  !  s'écria-t-il,  sans  pouvoir  retenir  lui-même  les  sanglots 

qui  l'étouffaient,  morbleu!  il  ne  faut  pas pleurer  comme  cek« 

C'est  bon  pour  les  femmes.  Voyous,  mon  cher  Raoul,  soyez  raison- 
nable ;  me  voilà  bien  décidé  à  faire  tout  ce  que  vous  voudrez.  Je  vais 
aller  trouver  votre  père,  je  lui  dirai » 

Hsds  à  cet  instant  la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit  avec  violence  et 
le  général  entra  lui-même.  Il  était  fort  pâle  et  tenait  entre  ses  doigts 
crispés  un  paquet  de  lettres  tout  ouvertes  et  convulsivement  frois- 


«  Je  suis  sdse,  dit-il  d'un  ton  altéré  par  une  vive  émotion,  de  vous 
trouver  ici  l'un  et  l'autre,  car  j'ai  une  question  à  adresser  à  chacun 
de  vous  :  —  Raoul,  ajouta-t-il  en  se  tournant  d'abord  vers  son  fils, 
une  veuve  Brossier,  que  je  ne  connais  pas,  m'a  fait  parvenir  tout  à 
l'heure  un  paquet  de  billets  doux,  fort  tendres,  ma  foi  (j'en  ai  par- 
couru quelques-uns).  Cette  femme  prétend  qu'ils  ont  été  adr^sés 
par  vous  à  sa  fille  ;  elle  réclame  les  réponses  dont  cette  dernière  vous 
aurait  gratifié,  de  son  côté,  à  ce  qu'il  parait,  et  termine  son  mes- 
sage en  m' annonçant  que,  quand  bien  même  je  consentiras  au  ma- 
riage d'un  La  Fare  avec  une  Brossier,  la  veuve  d'un  officier  de  la 
grande  armée,  mort  les  armes  à  la  main  contre  les  suppôts  de  la  légi- 
timité, aimerait  mieux  voir  sa  fille  mariée  à  un  goujat  qu'au  fils 
d'un  émigré.  Deux  mots  seulement,  Raoul,  ces  lettres  sont-elles 
de  vous  î  » 

Le  jeune  honune,  dans  sa  douloureuse  siu*prise,  ne  put  que  bsûsser 
la  tête  en  signe  d'affirmation. 

<(  C'est  bien,  dit  le  vieux  gentilhomme,  et  maintenant,  l'abbé, 
deux  mots  aussi,  à  votre  tour  :  Avez-vous  prévenu  mon  fils  de  mes 
intentions? 

—  Oui,  général,  msds 

—  Je  viens  vous  informer  que  j'ai  changé  d'avis. 

—  Comment? 

—  Il  avait  été  arrêté  que  vous  partiriez  dans  trois  jours  pour 
Paris. 

—  Eh  bien,  général? 

—  Eh  bien,  apprêtez-vous  l'un  et  l'autre  à  partir  ce  soir  même.  » 
Ayant  ainsi  parlé,  M.  de  La  Fare  jeta  le  paquet  de  lettres  qu'il  te- 
nait à  la  main  aux  pieds  de  son  fils  et  sortit  de  la  chambre. 
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M.  le  vicomte  de  La  Fare,  tout  sceptique  et  tout  voltairien  qu'il 
pouvait  être,  n'en  avait  pas  moins  conservé  les  traditions  de  l'ancien 
r^ime  en  matière  d'autorité  paternelle,  traditions  sur  lesquelles 
était  venu  se  greffer  l'absolutisme  militaire  qu'enfante  surtout  dans 
les  hauts  grades  la  vie  des  camps.  Ni  Raoul  ni  l'abbé  Doucerain 
n'ignoraient  à  qui  ils  avaient  affaire  sous  ce  rapport,  et  si,  bien  rare- 
ment, dans  des  occasions  de  peu  d'importance,  la  logique  pressée  et 
la  pétulance  de  l' ex-aumônier  des  dragons  de  la  garde  avaient  pu 
ébranler  une  détermination  du  général,  il  ne  fallait  point  se  flatter 
d'obtenir  un  pareil  résultat  dans  une  circonstance  où  tant  de  graves 
intérêts  se  trouvaient  en  jeu. 

Le  cardinal  Mazar^l  avait  coutume,  on  le  sait,  de  dire  en  pareil 
cas  :  le  temps  et  moi;  mais  indépendamment  de  ce  qu'il  n'y  avait 
aucune  analogie  entre  le  bouillant  M.  Doucerain  et  l'Eminence  rusée, 
si  cbère  à  Anne  d'Autriche,  il  convient  de  remarquer  que  le  temps, 
ce  prodigieux  élément  de  succès,  faisait  absolument  défaut.  L'abbé 
ne  manqua  pas  d'en  faire  l'observation  dès  qu'il  se  vit  seul  avec  son 
élëve^  après  la  pathétique  sortie  du  vieux  gentilhonmie  ;  puis  il  se 
gratta  le  front  quelque^  secondes  et  dit  : 

«  Mon  pauvre  Raoul,  je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  de  gagner  du 
temps;  car  c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  espérer  quant  à  présent.  Il 
faut  que  vous  ou  moi  nous  tombions  subitement  malade.  Je  suis 
prêt,  à  cet  égard,  à  faire  tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable, 
voire  même  à  m'moculer  la  fièvre,  comme  faisaient  mes  paroissiens 
les  dragons  quand  ils  avaient  envie  de  se  faire  mettre  à  l'hôpital 
pour  échapper  à  quelque  grosse  corvée.  Seulement,  je  connais  votre 
père  :  il  est  capable  de  me  planter  ici  tout  seul  et  de  prendre  la 
poste  avec  vous.  Que  si,  au  contraire,  c'est  vous  qui  jouez  cette  co- 
médie, j'ai  bien  peur  que  vous  ne  réussissiez  pas  aussi  bien  dans  ce 
genre-là  que  dans  l'idylle,  et  que  vous  n'en  soyez  pour  votre  courte 
honte.  Donc,  tout  bien  considéré,  si  vous  m'en  croyez,  vous  ferez 
contre  fortune  bon  cœur  et  nous  irons  de  ce  pas  faire  nos  paquets.  » 
Raoul  était  dans  cette  situation  d'esprit  où  le  libre  arbitre  n'ap- 
paraît plus  qu'à  travers  un  nuage,  et  où  l'on  s'abandonne  si  aisé- 
ment à  la  première  impulsion  qu'on  reçoit.  Victime  résignée,  U  se 
jeta  dans  les  bras  de  son  gouverneur ,  et,  sans  examiner  si  l'avis 
qu'on  lui  donnait  ne  ressemblait  pas  quelque  peu  à  celui  du  chirur- 
gien qui  conseille  l'amputation  du  membre  malade,  il  se  mit  en  de- 
voir d'accompagner  r2i)bé. 
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Vers  la  fin  de  la  journée,  comme  Raoul  s'occupait  tristement  de  ses 
derniers  préparatifs  de  voyage,  le  fils  du  jardinier  entra  précipitam- 
ment dans  sa  chambre  et  se  prosternant  devant  lui,  comme  un  cou- 
pable devant  son  juge,  lui  saisit  en  pleurant  les  deux  mains. 

«  Eh  bien,  mon  pauvre  François,  dit  le  jeune  homme  en  cher- 
chant à  relever  son  confident,  tu  sais  ce  qui  mVrive  ? 

—  Hélas  I  oui,  balbutia  le  jeune  rustre,  je  ne  le  sais  que  trop, 
puisque  tout  cela  est  arrivé  par  ma  faute.  Aussi,  je  ne  me  relèverai 
pas  que  vous  ne  m'ayez,  pardonné. 

—  N'est-ce  que  cela?  Je  te  pardonne,  ami;  aussi  bien,  en  voyant 
ton  désespoir,  je  ne  puis  douter  de  tes  bonnes  intentions.. 

—  Oh  !  pour  ce  qui  est  de  mes  intentions,  c*est  bien  vrai  qu'elles 
étaient  bonnes.  «Tai  eu  du  guignon,  voilà  tout. 

—  C'est  moi  que  la  fatalité  poursuit  bien  plutôt,^  et  je  t'ai  associé 
à  mes  mauvaises  chances. 

—  Non,  monsieur  Raoul,  c'est  trop  de  générosité  de  votre  part.  Il 
n'y  a  que  moi,  voyez-vous,  de  coupable  dans  cette  affaire-là.  Je  suis 
un  malheureux  qui  mérite  tous  les  châtiments.  Mon  Dieu  1  quand  je 
pense  que  les  choses  allaient  si  bien  jusqu'à  présent,  que  M"*  Bros- 
sier  ne  se  doutait  seulement  de  rien,  et  que  les  billets  doux  allaient 
leur  train,  dans  les  rouleaux  de  musique,  que  c'était  uxie  vraie  bé- 
nédiction I  Mais  voilà  qu'aujourd'hui,  la  buraliste,  qui  n'était  pas,  à 
ce  qu'il  paraît,  de  bonne  humeur  —  car  l'inspecteur  lui  avait  monté 
une  garde  —  demande  à  voir  le  rouleau.  Là-dessus,  M"'  Eugénie 
devient  rouge  comme  une  cerise,  et  moi  je  ne  sais  pas  ce  que  je  de- 
viens ;  mais  le  fait  est  que  je  devais  avoir  l'air  fort  bête.  Heureuse- 
ment M"*  Eugénie  qui  n'est  pas  sotte  (vous  comprenea^,  monsieur 
Raoul,  quand  on  a  reçu  de  l'éducation  dans  la.  première  pension  de 
Paris,  on  n'est  jamais  embarrassé)  donc.  M"'  Eugénie  s'écrie  : 
«  Mais,  chère  maman,  à  quoi  bon  regarder  ce  rouleau,  puisque  tu  ne 
sais  pas  la  musique?  »  Il  n'y  avait  rien  à  répondre  à  cela,  n'est-ce 
pas?  Mais  bah  I  je  vous  l'ai  dit  :  la  buraliste  était  de  mauvaise  hu- 
meur, et  puis,  il  paraît  que  j'avais  une  mine,  là,  mais  une  mine  à 
donner  des  soupçons  à  quelqu'un  qui  n'y  aurait  pas 'même  songé. 
Bref,  voilà  que  M"'  Brossier  se  met  à  me  lancer  un  regard  en  des- 
sous, vous  savez,  comme  le  sanglier  quand  il  se  sent  blessé  ;  puis, 
sans  seulement  crier  gare,  en  trois  temps,  prestissimo^  comme  on 
dit  dans  vos  partitions,  elle  s'empare  du  rouleau  de  musique, 
arrache  le  papier  dans  lequel  il  était  enveloppé,  secoue  violemment 
le  tout,  et  voilà  que  votre  billet  tombe  par  terre....  J'en  ai  encore  la 
chair  de  poule  rien  qu'en  y  pensant.  M""  Eugénie,  de  cerise  qu'elle 
était,  devient  plus  blanche  que  neige  et  joint  les  mains,  comme  si 
elle  s'apprêtait  à  prier  le  bon  Dien;  mais  la  maman  Brossier,  qui 
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n*avût  pas  les  mains  jointes,  elle,  s'élance  sur  le  billet,  le  ramasse 
comme  tme  proie,  l'ouvre,  et  elle  n'a  pas  plus  tôt  parcouru  les  pre- 
mières lignes  que,  se  retournant  vers  sa  fille,  elle  lui  lance  une  paire 
de  soufilets  que  j'en  vois  moi-même  encore  trente-six  chandelles,  et 
pour  éviter  qu'il  ne  m'en  arrive  autant,  je  prends  aussitôt  le  chemin 
de  la  porte  sans  demander  mon  reste,  et  voilà  !  » 

Raoul  était  haletant  pendant  ce  récit  :  mais  lorsque  son  malencon- 
treux messager  en  arriva  à  la  conclusion  qu'on  vient  de  lire,  le  jeune 
homme  redressa  la  tète  par  un  mouvement  convulsif,  ses  narines  se 
gonflèrent,  im  éclair  illumina  son  front  et  ses  yeux,  et  il  s'écria  d'une 
voix  altérée  : 

«  Eh  quoi  !  as-tu  bien  pu  la  laisser  frapper  en  ta  présence  î  Lâche  I 
tu  ne  Tas  pas  défendue  I 

—  Dame  1  reprit  François,  monsieur  Raoul,  c'est  sa  mère  après 
tout,  et  les  pères  et  mères  ont  toujours  le  droit  de  corriger  leurs  en- 
fants. Est-ce  que  vous  m'avez  jamais  défendu,  moi,  quand  mon  père 
me  gaulait? 

—  Frappée  !  frappée  au  visage,  à  cause  de  moi  !  Oh  !  suffira-t-il 
jamais  de  toutes  les  larmes  de  mes  yeux  pour  effacer  la  trace  d'un 
pareil  affront  ?  François,  je  rends  grâces  au  ciel  de  n'avoir  pas  été 
présent;  car  je  crois  que  j'aurais  tué  cette  marâtre,  qui  a  osé  frapper 
celle  que  j'aime.  » 

A  ce  moment,  Raoul,  en  proie  à  un  paroxysme  nerveux  dont  il  est 
aisé  de  se  rendre  compte,  demeura  tout  à  coup  muet  et  immobile  en 
se  trouvant  face  à  fece  avec  son  père,  qui  venait  d'entrer  dans  la 
chambre  et  qui  n'avait  rien  perdu  de  la  fin  de  la  conversation  qui 
précède.  Le  général  attacha  sur  son  fils  un  regard  rempli  de  commi- 
sération, puis  après  un  silence  : 

«  Raoul,  dit-il,  vous  n'auriez  point  fait  cela  ;  car  si  quelqu'un  a 
droit  de  s'interposer  entre  une  mère  et  sa  fille,  ce  n'est  certes  pas 
celui  qui  a  fait  à  la  première  le  plus  sanglant  outrage,  en  lui  volant 
son  bien  le  plus  précieux,  le  bien  de  son  cœur.  Allons,  mon  fils, 
soyez  homme.  A  vingt-deux  ans,  élevé  près  de  moi,  vous  n'avez 
point  connu  encore  les  orages  de  la  vie  :  ils  commencent  aujour- 
d'hui pour  vous.  Que  le  ciel  vous  les  épargne  le  plus  possible  ! 

—  Ah  I  reprit  le  jeune  homme  en  se  précipitant  dans  les  bras  du 
général,  que  le  ciel  vous  entende  et  qu'il  me  conserve  longtemps 
mon  père  pour  m' aider  à  supporter  le  présent  et  l'avenir  ! 

—  Les  chevaux  sont  attelés,  dit  le  général  en  cherchant  à  maî- 
triser les  émotions  qui  remplissaient  son  âme,  et  je  veux  vous  con- 
duire moi-même  à  Grenoble,  où  j'ai  fait  retenir  deux  places  à  la 
diligence  pour  vous  et  l'abbé.  Notre  séparation  ne  saurait,  au  sur- 
plus, être  bien  longue,  car  j'ai  l'intention  d'aller  passer  une  partie 
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de  l'hiver  à  Paris.  Je  charge  l'abbé  d'être  mon  fourrier  des  logis,  et 
j'espère,  mon  cher  Raoul,  que  tu  le  seconderas  de  ton  mieux  ;  car  il 
est  certains  détails  pour  lesquels  mon  vieux  camarade  d'émigraUon 
m'inspire  médiocrement  de  confiance.  Allons  I  du  courage,  mon  en- 
fant, moi  aussi  j'ai  été  amoureux  dans  ma  vie,  plus  d'une  fois  même, 
s'il  faut  te  parler  franc,  et  quand  venait  le  chapitre  des  séparations, 
je  n'étais  pas  moins  désolé  que  toi  ;  mais,  basti  quand  il  s'agissait 
de  quitter  une  brune,  je  trouvais  bientôt  une  blonde  pour  me  la  faire 
oublier,  quelquefois  deux  blondes.  Ainsi,  console-toi  !  Tous  tes  pré- 
paratifs sont  terminés,  n'est-ce  pas  7 

—  Oui,  mon  bon  père. 

— Rien  ne  nous  retient  plus  ici  ;  partons.  L'abbé  nous  attend  déjà 
dans  la  voiture,  où  il  achève  de  faire  placer  tous  les  paquets.  » 

François,  en  apercevant  M.  de  La  Fare,  s'était  jeté  à  l'écart  dans 
un  cqin  de  la  chambre,  et  il  ne  soufflait  mot.  Cependant,  lorsqu'il  vit 
son  frère  de  lait  prêt  à  partir,  surmontant  sa  timidité  naturelle,  il 
s'élança  devant  la  porte,  et,  barrant  le  passage  : 

«  Oh  1  monsieur  le  vicomte,  s'écria-t-il,  si  c'était  un  effet  de  votre 
bonté,  vous  pourriez  me  rendre  bien  heureux  aujourd'hui. 

—  Que  faut-il  faire  pour  cela,  mon  garçon? 

—  Permettez-moi  d'accompagner  à  Paris  M.  Raoul. 

—  Quelle  folie  1  Mais  que  feras-tu  à  Paris,  mon  garçon  ?  Mon  fils 
n'a  nul  besoin  de  toi,  et  il  n'est  point  d'ailleurs  encore  en  position  de 
t'être  utile  dans  la  capitale. 

—  Ah  I  monsieur,  je  le  sais  bien  que  M.  Raoul  n'a  pas  besoin  de 
moi,  mais  j'fid  besoin  de  lui,  moi  ;  je  sens  que  je  ne  saurais  vivre  éloi- 
gné de  celui  qui  a  toujours  été  si  bon  pour  moi,  et  que  j'aime  de 
toute  mon  âme.  Laissez-moi,  je  vous  en  prie,  partir  avec  lui  et  avec 
M.  l'abbé.  J'aurai  soin  de  leurs  affaires,  je  les  servirai,  je  serai,  s'il 
le  faut,  leur  domestique. 

—  Toi,  François,  mon  domestique  I  interrompit  le  jeune  homme; 
cela  ne  saurait  être.  N'es-tu  pas  mon  frère  de  lait,  mon  camarade, 
mon  ami  ?  ' 

—  Qu'est-ce  que  cela  fait?  Vous  m'emploierez  comme  vous  vou- 
drez, monsieur  Raoul.  Je  sais  lire,  écrire  et  compter  :  eh  bien  I  si 
vous  ne  voulez  pas  que  je  sois  votre  domestique,  je  serai  votre  se- 
crétaire. 

—  Mais,  mon  pauvre  garçon,  que  veux-tu  que  je  fasse  d'un  secré- 
taire? 

—  Je  copierai  de  la  musique  pour  M.  l'abbé,  j'accorderai  votre 
piano  et  je  vous  chanterai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

—  A  la  bonne  heure  I  Mais  tu  ne  saurais  quitter  ainsi  ton  père. 

—  Oh  1  mon  père  est  consentant  ;  et  puis,  ajouta  à  voix  basse  et 
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comme  argument  suprême  le  fidèle  confident  de  Raoul,  si  vous  re- 
fusez de  m'emmener  avec  vous,  avec  qui  causerez-vous  de  M ^^*  Eu- 
génie ?»  ' 

Raoul,  attendri,  serra  la  main  rustique  de  son  frère  de  lait,  et,  se 
tournant  vers  le  général  : 

«  Qu'en  pensez-vous,  mon  père?  dit-il. 

—  Ma  foi  1  répondit  M.  de  La  Fare,  s'il  y  a  encore  de  la  place  à  la 
diligence,  je  ne  demande  pas  mieux  que  ce  garçon  vous  accompagne. 
11  fera  connaissance  avec  la  capitale,  et,  quand  il  vous  ennuiera, 
vous  le  renverrez  à  son  père.  Je  ne  connais  guère  ici  que  le  curé  à 
qui  il  va  faire  défaut  pour  la  grand'messe,  et  je  ne  sais  plus  qui 
pourra  chanter  à  sa  place  le  Salutaris.  A  coup  sûr,  ce  ne  sera 
pas  moi.  » 

A  ces  paroles,  le  petit  François  bondit  comme  un  jeune  chevreau 
et  saisit  la  main  du  général,  qu'il  porta  avec  effusion  à  ses  lèvres. 
Comme  M.  de  La  Fare  ajoutait  qu'il  ne  pouvait  lui  donner  plus  de 
cinq  minutes  pour  faire  son  paquet,  le  jeune  paysan  ouvrit  la  porte 
de  la  chambre  et  montra  du  doigt  une  valise  qu'il  avait  déposée  à 
l'entrée,  et  qui  contenait  son  petit  bagage  ;  car,  dit-il,  son  parti  était 
bien  pris,  et  si  l'on  avait  refusé  d'accéder  à  sa  prière,  il  se  serait  ré- 
solu à  s'en  aller  à  pied  jusqu'à  Paris, 

Quelques  instants  après,  la  voiture  du  général  roulait  sur  la  route 
de  Grenoble.  M.  de  La  Fare,  son  fils  et  l'abbé  en  occupaient  l'inté- 
rieur. Quant  à  François ,  il  éuit  monté  sur  le  siège ,  à  côté  du  co- 
cher. 

En  toute  autre  circonstance,  ce  n'eût  pas  été  sans  un  violent  ser- 
rement de  cœur  que  Raoul  se  fût  séparé  de  tous  les  objets  extérieurs 
auxquels  se  liaient  pour  lui  tant  de  souvenirs  d'enfance  :  ce  manoir 
féodal,  si  élégant,  si  poétique  ;  ces  hautes  tours  ensevelies  sous  un 
manteau  de  lierre  et  de  chèvrefeuille  ;  ces  grands  arbres,  ces  vertes 
pelouses  que  le  soleil,  bien  qu'il  se  couchât  alors  au  milieu  des 
nuages,  illuminait  si  amoureusement  ;  toutes  ces  choses,  inanimées 
en  apparence,  eussent  pris  une  voix  pour  murmurer  à  son  oreille  de 
touchants  et  mélancoliques  adieux.  D'ailleurs,  Raoul  était  vivement 
et  sincèrement  attaché  à  son  père,  et  il  allait  le  quitter,  le  laisser 
seul,  à  un  âge  où  les  jours  que  nous  comptons  ne  sont  plus  guère 
que  des  jours  de  grâce.  Enfin,  Raoul  avait  une  de  ces  âmes  tendres 
et  sensibles  qui  s'accoutument  si  aisément  à  vivre  dans  un  certain 
milieu,  et  qui,  par  cela  même  qu'elles  y  trouvent  à  chaque  instant 
de  nouveaux  charmes,  ne  sauraient  changer  d'atmosphère  sans  une 
sorte  de  répulsion  et  d'appréhension  douloureuse. 

Mais  il  est  des  sentiments  si  profondément  exclusifs,  qu'ils  annihi- 
le 8.  —  TOME  XXX.  33 
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lent  en  quelque  sorte  tous  les  autres,  et  Raoul  était  sous  l'hiflaeiice 
enivrante  d'un  de  ces  sentiments-là. 

Pour  lui,  il  faut  bien  le  dire,  il  n'existait  plus  qu'un  nom  sur  la. 
terre,  comme  il  n'existait  plus  qu'une  femme  dans^  la  création»  Tout 
le  reste  s'était  évanoui.  Il  était  sourd  aux  paroles  qui  s'échangeaient 
entre  son  père  et  l'abbé,  car  on  ne  parlait  pas  d'e/2e.  Il  était  muet  et 
aveugle,  car  elle  n'était  pas  là. 

L'oeil  morne,  la  tête  penchée  sur  sa  poitrine,  il  se  laissait  aller  au 
mouvement  de  la  voiture  d'une  £açon  presque  automatique.  Une  fois 
pourtant,  il  lui  arriva  de  relever  la  tête,  et  il  jeta  un  coup  d'oail  furtif 
en  dehors  de  la  voiture.  Les  vapeurs  du  crépuscule  commençaient  à 
s'étendre  sur  la  nature  entière.  On  avait  gravi  les  dernières  pentes 
des  montagnes  qui  encadrent  la  vallée  dans  la  direction  de  l'est, 
c'est-à-dire  de  Grenoble»  et  le  paysage  allait  changer  d'aspect. 

Raoul  tressaillit,  une  étincelle  brilla  dans  ses  yeux  et  deux  grosses 
larmes  mouillèrent  ses  paupières,  pendant  qu'il  saluait  ime  dernière 
fois  de  son  regard,  à  l'extrême  horizon,  dans  la  brume  crépusculaire, 
un  point  de  ce  site  qui  était  près  de  disparaître  derrière  un  pli  de 
terrain.  ^ 

a  Courage,  mon  pauvre  enfant  !  dit  le  général  en  serrant  la  main 
de  son  fils,  cette  émotion  que  tu  éprouves,  je  l'ai  éprouvée  aussi, 
moi,  lorsqu'il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  j'ai,  comme  toi,  du  haut  de 
ces  coteaux,  aperçu  une  dernière  fois  le  toit  paternel,  en  me  rendant 
à  Paris,  où  j'allais  prendre  ma  place  dans  une  compagnie  de  la 
maison  militaire  du  roi.  n 

Raoul  rougit  légèrement.  Ce  n'était  pas  le  toit  paternel  qu'il  cou- 
vait ainsi  d'un  suprême  et  ardent  regard  ;  c^était  le  vulgaire  et  pro- 
saïque clocher  du  bourg  voisin,  car  au  pied  de  ce  clocher  il  y  avait 
une  humble  maisonnette  où  était  le  bureau  de  poste,  une  maisou*- 
nette  qui  avait  été,  vingt  jours  durant,le  phare  de  toutes  ses  esçé- 
rances ,  et  qui  était  devenue  maintenant  le  tombeau  de  tous  ses 
rêves. 

A  partir  de  ce  moment,  chacun  devint  rêveur,  et  le  silence  s^éta- 
blit  dans  l'intérieur  de  la  voiture.  Le  soleil  avait  disparu  sous  les 
gros  nuages  noirs  qui  commençaient  à  le  voiler  au  départ  du  châ- 
teau :  la  nuit  était  venue  avec  une  grande  rapidité  ;  le  vent  arrivait, 
en  mugissant,  des  montagnes,  au  milieu  desquelles  le  monastère  de 
Saint-Bruno  est  comme  niché  dans  la  direction  de  l'occident  Bien- 
tôt la  pluie  se  déclara ,  une  de  ces  pluies  équinoxiales,  qui  mar- 
quent fatalement  la  mi-septembre,  et  qui  sont  parfois  de  si  longue 
durée. 

.  11  y  a  entre  le  château  de  La  Fare  et  la  ville  de  Grenoble  une  dis- 
tance de  plus  de  vingt  kilomètres,  par  une  route  fort  belle,  mais 
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fort  montueuse,  et  comme  on  était  parti  peu  de  temps  avant  la 
chute  du  jour,  la  soirée  était  assez  avancée  lorsqu'on  arriva  daps  la 
capitale  du  Daupbiné. 

Raoul  ne  put  s'empêcher  de  frémir  en  voyant  miroiter  sous  la 
pluie,  à  la  clarté  douteuse  de  deux  lanternes,  la  diligence  qui  allait 
remporter  vers  Paris.  Toutefois,  il  eut  une  vague  espérance  en  re- 
marquant que  toutes  les  portières  du  lourd  véhicule  étaient  fermées, 
que  les  chevaux  étaient  prêts  à  partir,  et  que  déjà  le  postillon,  bra- 
vant, sous  le  manteau  de  toile  cirée  dont  il  était  enveloppé,  Tinclé- 
mence  du  ciel,  balançait  triomphalement  son  fouet. 

Sans  doute,  la  diligence  se  trouvait  au  complet,  et  il  avait  été  im- 
possible d'obtenir  les  deux  places  que  le  général  s'était  déterminé  si 
brusquement  à  faire  retenir.  C'était  un  jour  gagné,  et  un  jour  pour 
un  amoureux  dans  la  situation  de  Raoul,  c'était  beaucoup.  C'était 
presque  le  sursis  qu'on  accorde  parfois,  au  dernier  moment,  au  con- 
damné à  mort. 

Malheureusement,  cette  espérance  à  laquelle  le  jeune  homme 
venait  de  se  rattacher  avec  tant  d'avidité,  cette  espérance  ne  tarda 
pas  à  être  complètement  déçue.  L'un  des  employés  du  bureau  des 
messageries,  ancien  sous-ofTicier  dans  le  régiment  de  dragons  de  la 
garde  royale,  que  le  général  avait  commandé  sous  la  Restauration, 
accourut  avec  empressement  auprès  de  la  voiture,  et,  se  découvrant 
respectueusement,  articula  les  paroles  suivantes,  qui  tombèrent 
dans  l'oreille  de  Raoul  comme  autant  de  goût  es  de  plomb  fondu  : 

«Mon  général,  votre  commission  est  faite,  et  vous  avez  deux 
places  dans  le  coupé.  Cela  a  souffert  bien  des  difficultés,  parce  que 
vous  comprenez  qu'à  l'époque  de  l'année  où  nous  sonmies,  nos  voi- 
tures partent  rarement  sans  être  au  grand  complet  ;  mais  comme 
vous  aviez  bien  voulu  me  donner  carte  blanche,  et  que  je  savais 
qu  il  s'agissait  de  M.  votre  fils  et  de  notre  brave  et  digne  aumônier 
des  dragons,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  surmonter  tous  les 
obstacles,  et  j'y  suis  parvenu.  On  n'attend  plus  que  ces  messieurs 
pour  se  mettre  en  route.  » 

Pendant  que  l'employé  des  messageries  s'exprimait  ainsi,  on  ve- 
nait de  s'emparer  des  bagages  de  nos  yoyageurs,  et  tous  deux,  après 
avoir  reçu  une  dernière  et  tendre  accolade  de  M.  1^  vicomte  de  La 
Fare,  montèrent  lestement  dans  la  diligence. 

Quant  à  François,  on  obtint,  par  faveur  spéciale,  qu'il  prendrait 
place  sous  la  bâche,  avec  les  paquets. 

Uoins  d'une  minute  après,  le  lourd  véhicule  s'ébranlait  avec  fra- 
cas, et  cinq  chevaux  vigoureux,  lancés  au  galop,  l'entraînaient  dans 
la  direction  de  la  capitale. 

Par  une  attention  fort  (délicate  de  l'employé  des  messageries  qiîi 
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s*était  fait  leur  protecteur,  Raoul  et  Tabbé  avaient  chacun  la  jouis- 
sance d'un  coin,  et  ils  se  trouvaient  séparés  Tun  de  l'autre  par  un 
grand  et  gros  gaillard  d'environ  cinquante  ans,  haut  en  couleur,  le 
visage  encadré  dans  de  larges  favoris  à  la  palefrenière.  C'était  un 
homme  de  façons  assez  vulgaires,  mais  fort  avenantes,  et  qui  parut 
de  prime  abord  merveilleusement  disposé  à  entrer  en  conversation 
avec  ses  deux  acolytes,  attendu,  déclara-t-il  naïvement,  qu'il  lui 
était  impossible  de  dormir  en  diligence. 

Un  pareil  voisin  n'était  guère,  comme  on  le  pense  bien,  le  fait  de 
Raoul,  moins  enclin  que  jamais  à  échanger  une  parole  avec  qui  que 
ce  pût  être.  Quant  à  l'abbé,  comme  tous  les  hommes  d'un  tempéra- 
ment sanguin,  il  n'eut  pas  plutôt  appuyé  sa  tète  sur  les  parois  de  la 
diligence,  que,  sans  s'inquiéter  de  la  dureté  de  l'oreiller  qu'il  venait 
de  s'offrir  à  lui-même,  il  ferma  ses  paupières,  et  bientôt  certain 
bruit  des  plus  significatifs  vint  témoigner  qu'il  ne  partageait  nulle- 
ment les  habitudes  du  voisin,  à  côté  duquel  il  venait  de  s'asseoir. 

«  Monsieur,  s'écria  ce  dernier  avec  un  accent  marseillais  des  plus 
prononcés  et  en  se  tournant  vers  Raoul,  auquel  il  avait  adressé 
déjà  deux  fois  la  parole,  sans  obtenir  d'autre  réponse  que  de  simples 
monosyllabes  de  politesse,  monsieur,  est-ce  que  votre  compagnon 
de  voyage  a  l'habitude  de  ronQer  ainsi  toute  la  nuit  ? 

—  Monsieur,  fut-il  répondu,  je  n'en  sais  rien. 
Ce  n'est  donc  pas  M.  votre  père  ? 

—  Non,  monsieur. 

Ah  1  c'est  différent.  Veuillez  m'excuser,  monsieur  ;  c'est  que 

non-seulement  ce  monsieur  ronfle  très  fort,  mais  encore  il  ronfle 
faux.  11  doit  avoir  la  voix  fausse,  ce  monsieur  ?  » 

Raoul,  désireux  de  couper  court  à  la  conversation,  s'abstint  de 
répondre;  mais  ce  n'était  pas  là  le  compte  du  voyageur,  qui  reprît 
bientôt  : 

«  Puisque  vous  ne  dormez  pas,  monsieur,  et  que  ce  monsieur  qui 
ronfle  n'est  pas  votre  père,  alors  nous  pouvons  causer.  C'est  ce  qu'on 
peut  faire  de  mieux  en  diligence  quand  on  ne  dort  pas.  Tel^qne 
vous  me  voyez,  je  reviens  d'Italie.  Beau  pays,  monsieur,  beau  pays  ! 
à  ce  qu'on  dit  au  moins  ;  quant  à  moi,  ce  n'est  pas  mon  avis.  Qu'en 
pensez-vous  ?  » 

Raoul  continua  de  se  taire,  mais  son  opiniâtre  interlocuteur  ri- 
posta : 

«  Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  je  suis  allé  faire  en  Italie, 
et  vous  vous  imaginez  sans  doute  que  je  suis  un  archéologue  :  ce 
serait  une  grave  erreur,  monsieur.  Je  n'aime  pas  les  antiquités  en 
aucun  genre,  entendez-vous  ?  Je  ne  dis  pas  cela  pour  offenser  ce 
monsieur  qui  ronfle  si  fort  et  qui  est  probai>lement  de  vos  amis,f  j'en 
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serais  désolé.  Je  ne  suis  pas  non  plus  amateur  de  peinture,  comme 
vous  pourriez  le  supposer,  et  j'aurais  grand'peine  à  distinguer  un 
Raphaël  ou  un  Titien  d'un  tableau  de  votre  façon,  monsieur,  si  vous 
êtes  peintre.  Enfin,  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de  Virgile  et  de 
Dante  ;  mais  je  ne  les  ai  jamais  lus,  attendu  que  je  ne  sais  ni  le 
latin,  ni  l'italien,  et  que  je  n'estime  guère,  en  fait  de  vers,  que  les 
poèmes  de  M.  Scribe,  parce  qu'ils  se  chantent.  Que  suis-je  donc  ? 
Cela  vous  intrigue  peut-être,  bien  que  vous  ne  me  le  demandiez 
pas;  mais  je  pense  que,  quand  on  est  appelé  à  passer  ensemble  côte 
à  côte  un  lap*s  de  temps  assez  considérable,  il  faut  se  connaître. 
C'est  ce  qui  se  pratique  en  matière  de  mariage,  et  des  compagnons 
de  voyage  sont-ils  autre  chose  que  des  gens  qui  se  trouvent  mariés 
un  peu  au  hasard  et  souvent  contre  leur  gré,  sans  possibilité  de 
divorcer  même,  sinon  au  lieu  de  destination?  Ne  le  pensez-vous  pas 
comme  moi,  monsieur  ?  » 

Raoul,  cette  fois,  ne  put  s'empêcher  d'incliner  la  tête  en  poussant 
un  profond  soupir. 

a  Eh  bien,  monsieur,  reprit  son  loquace  et  imperturbable  voisin, 
puisqu'il  faut  vous  le  dire,  j'exerce  une  profession  toute  spéciale, 
une  profession  que  la  régie  des  contributions  n'a  pas  encore  songé  à 
enregistrer  dans  la  loi  sur  les  patentes;  vous  ne  me  trahirez  pas  au 
moins,  j'espère,  auprès  d'elle  :  je  fais  la  traite  des  rossignols.  » 

Raoul  écarquilla  les  yeux,  se  demandant  pour  la  première  fois  si 
son  interlocuteur  avait  bien  toute  sa  raison,  et  si  son  voyage  en  Italie 
ne  devait  pas  aboutir  fatalement  à  Charenton.  L'homme  continua  : 

tt  Vous  sam*ez  qu'en  vue  des  intérêts  de  mon  industrie,  je  viens 
de  parcourir  l'Italie  dans  toute  sa  longueur,  en  tendant  les  deux 
oreilles  et  en  fermant  les  yeux,  depuis  la  Scala  jusqu'à  San-Carlo,  en 
passant  par  la  Pergola  et  la  Fenice  comme  gîtes  d'étape.  Je  suppose, 
monsieur,  qu'il  est  à  votre  connaissance  qu'à  Milan  le  principal 
théâtre  se  nomme  la  Scala,  et  à  Naples,  San-Carlo.  La  Pergola  est  à 
Florence,  la  Fenice  à  Venise.  Je  vous  préviens  que  c'est  tout  ce  que 
je  sais  de  l'Italie.  Maintenant,  me  croirez-vous  quand  je  vous  dirai 
que  ni  à  la  Scala,  ni  à  San-Carlo,  ni  à  la  Pergola,  ni  à  la  Fenice,  je 
n'ai  pu  mettre  la  main  sur  le  moindre  rossignol?  C'est  un  voyage 
manqué.  Pas  l'ombre  d'une  prima  donna;  par  ci,  par  là,  quelque 
maigre  baryton  ;  quant  aux  ténors^  on  n'en  tient  plus  :  la  race  s'en 
perd  en  Italie  comme  celle  des  carlins.  Il  parait  que  les  rossignols  ne 
sont  plus  au  midi  de  l'Europe.  Ils  sont  au  nord  à  présent,  où  ils  ont 
émigré,  sous  prétexte  qu'on  les  y  nourrit  beaucoup  mieux  :  les  ros- 
signols sont  fort  gourmands.  Bref,  il  va  falloir  que  je  m'en  aille  en 
Angleterre,  en  Russie,  que  sais-je  I  au  pôle  peut-être,  pour  y  conti- 
nuer ma  chasse.  Qu'en  dites^vous,  monsieur?  n'est-ce  pas  insuppor- 
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table  et  fort  érein  tant  ?  Moi  qui  m'étais  engagé  envers  l'Académie 
royale  de  musique  et  V Opéra-Comique  de  Paris,  sans  compter  le 
théâtre  de  l'Oriente,  à  Madrid  !  Comment  donc  faire,  monsieur?  » 

Raoul  était  au  supplice.  Partir  !  quitter  le  toit  paternel  en  empes- 
tant au  fond  du  cœur  le  souvenir  d'une  image  chérie,  souvenir  au- 
quel se  rattachent  désormais  toutes  les  pensées  comme  tous  les  rtves, 
souvenir  avec  lequel  on  voudrait  s'enfermer  pour  toujours,  et  au 
moment  où  l'ofi  est  disposé  à  renoncer  à  tout  commerce  avec  le  reste 
du  monde,  se  trouver  ainsi  livré  pieds  et  poings  liés  à  un  fâcheux 
qui  vous  harcèle,  qui  vous  assomme  !  Descendre  des  sphères  étiié- 
rées  où  l'âme  s'enivrait  de  poésie  et  d'amour,  pour  écouter  le  récit 
vulgaire  des  tribulations  d'un  chercheur  de  rossignols!  Oh  !  c'était 
intolérable,  odieux,  et  il  fallait  une  bien  grande  dose  de  sang -froid 
et  de  savoir-vivre  pour  ne  pas  réduire  son  interlocuteur  au  silence 
par  une  de  ces  réponses  qui  coupent  court  à  toutes  les  conversations  ! 
Encore  un  moment,  encore  une  minute,  une  seconde  peut-être,  et  la 
patience  allait  échapper  au  martyr,  lorsque  tout  à  coup  les  chevaux 
s'arrêtèrent.  On  venait  d'arriver  au  relai. 

A  cet  instant,  le  conducteur  de  la  diligence  ouvrit  brusquement 
la  portière  du  coupé. 

«  Messieurs,  s'écria-t-il,  si  c'était  un  eflfet  de  votre  bonté,  l'un  de 
vous  consentirait-il  à  venir  prendre  une  place  dans  l'intérieur  ?  Il  y 
a  là  une  dame  âgée  qui  avait  fait  retenir  sa  place  à  Grenoble  pour  le 
coupé  et  qui  refuse  de  partir  dafts  l'intérieur,  parce  quelle  est 
malade  et  qu'elle  a  besoin  d'air.  11  faut  qu'il  y  ait  eu  erreur  dans 
r enregistrement  des  places.  L'administration  rendra  l'argent. 

—  J'en  suis  bien  fâché,  répondit  de  sa  voix  vibrante  l'homme  aux 
rossignols  ;  j'ai  payé  ma  place  pour  le  coupé,  j'y  reste.  D' ailleurs,  je 
n'aime  pas  les  vieilles  femmes,  moi.  Bien  au  contraire » 

Notre  homme  parlait  encore  que  déjà  Raoul  s'était  levé  et  élancé 
hors  de  la  voiture  en  secouant  la  tête  avec  bonheur,  et  sans  même 
prendre  garde  à  la  pluie  qui  tombait  toujours.  Quelques  secondes 
après,  une  respectable  matrone,  abritée  par  un  large  parapluie,  se 
hissait  péniblement  à  sa  place,  en  se  confondant  en  excuses  et  remer- 
ciements, autant  que  le  lui  permettait  une  petite  toux  sèche  et  opi- 
niâtre résultant  d'un  asthme  invétéré. 

Désormais,  la  basse  sonore  que  continuait  de  fournir  l'abbé  Dou- 
ce rain  avait  trouvé  un  .dessus,  et  c'est  avec  l'accompagnement  obligé 
de  cette  discordante  mélodie  que  le  malencontreux  chercheur  de 
rossignols  allait  continuer  son  odyssée  sur  la  route  impériale  de 
Grenoble  à  Paris, 

De  son  côté,  Raoul  venait  de  prendre  place,  lui,  sixième,  dans 
r  intérieur  de  la  diligence,  bien  décidé  à  se  réfugier  au  besoin  sous  la 
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bâche,  en  compagnie  de  François,  plutôt  que  de  retourner  s'asseoir 
à  côté  de  son  bourreau. 

Lorsque  les  chevaux  frais  qu'on  venait  d'atteler  à  la  diligence  en- 
levèrent le  lourd  véhicule,  une  lanterne  que  tenait  à  la  main  l'un  des 
valets  de  la  poste  projeta  une  vive  lueur  dans  l'intérieur,  et  les  re- 
gards du  jeune  homme  se  portèrent  machinalement  sur  ses  nouveaux 
compagnons  de  voyage,  qui  paraissaient  tous  endormis. 

Une  femme,  une  jeune  fille  occupait  la  pl^e  du  coin,  juste  en  face- 
de  celle  où  il  venait  de  s'asseoir.  Elle  était  en  proie  à  un  sommeil 
agité,  et  des  larmes  perlaient  au  bord  de  ses  longs  cils  noirs  qui 
dessinaient  deux  arcs  pleins  de  volupté  sur  ses  joues  pâles,  marbrées 
de  teintes  violettes.  Raoul  sentit  tout  son  sang  refluer  vers  son  coeqr,^ 
et  un  cri,  réprimé  presque  aussitôt,  s'échiq>pa  de  sa  bouche. 

Cette  jeune  fille  était  celle  qu'il  n'espérait  plus  revoir  :  c'était 
Eugénie!.... 

Presque  au  même  instant,  la  lune,  perçant  les  nuages,  apparut 
au  firmament.  La  pluie  cessa  de  tomber,  et,  comme  les  chevaux 
avaient  été  mis  au  pas  pendsmt  que  la  diligence  gravissait  une  côte 
assez  rude  et  assez  longue,  on  entendit,  au  milieu  du  silence  solen- 
nel de  la  nuit,  la  voix  fraîche  et  sonore  du  petit  François  qui  s'était 
glissé  jusqu'au  bord  de  la  bâche  pour  respirer  plus  à  son  aise,  et 
qui  chantait  à  pleins  poumons  le  refrain  de  prédilection  de  son  jeune 

maître  : 

Viens,  gentille  dame  ! 
Parais!  jeVattends. 

«  Tron  de  Dîou  I  s'écria  en  passant  sa  tête  à  la  portière  l'homme 
du  coupé,  dans  le  plus  pur  directe  phocéen  du  XIX'  siècle,  conti- 
nuez, l'ami,  continuez,  et  je  vous  offre  une  bouteille  de  Champagne 
demain  à  déjeuner.  » 

Le  chant  du  jeune  François  avait  produit  l'effet  d'une  évocation 
magique,  et  la  scène  fameuse  de  la  Dame  Blanche  se  trouvait  réa- 
lisée très  prosaïquement  dans  Tintérieur  de  la  diligence  ;  car  Eugé- 
nie, qui  n'était  d* ailleurs  que  très  imparfaitement  endormie,  s'était 
réveillée.  Elle  venait  d'ouvrir  ses  beaux  yeux  noirs  encore  noyés  de 
larmes,  et  comme  la  lune  donnait  en  pleiasur  son  voisin  de  face,  le 
visage  de  Raoul,  ce  visage  empreint  alors  de  tant  de  douceur  et  de 
tendresse  fut  le  premier  objet  qui  frappa  les  regards  de  la  jeune  fille. 
Elle  poussa  à  son  tour  un  faible  cri,  où  le  trouble  et  le  ravissement 
l'emportaient  peut-être  sur  la  surprise. 

Alexandre  de  Lavergne. 

{La  2e  partie  à  la  prochaine  livraison,) 
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DES  RÉCENTES  DÉCOUVERTES  SCIENTIFIQUES 


Oaguir  :  Traité  de  Physiqtte,  Paris,  Dezobry.  I86l.  —  Is.  Gboffbot  SAiifT-HiLAuk  : 
Histoire  des  règnes  organiques,  t  111.  Paris,  Y.  Masson.  i800-iMi.  —  Mitscheeuch 
De  risomorphisme.  {Annales  de  Physique  et  de  Chimie,  t  XIX.)  —  G.  Lamé  :  Théorie 
analytique  de  la  chaleur,  Paris,  Bachelier.  iWi.  —  Yerdbt  :  Théorie  de  téquivalent 
mécanique  de  la  chaleur  (Société  chimique  de  Paris).  iMS.  —  Pasteur  :  De  la  Fer- 
mentation, {Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences,  i86l-l80i.) 


La  création  capitale  de  la  science,  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
commencement  de  celui-ci,  a  été  la  chimie.  Aujourd'hui  nous  voyons 
s'accomplir  une  œuvre  plus  importante  peut-être  que  la  chimie  elle- 
même,  c'est  son  introduction  dans  toutes  les  branches  de  l'étude  de 
la  nature,  depuis  les  plus  complexes,  les  sciences  médicales,  jusqu'aux 
plus  simples,  les  sciences  mathématiques.  Ici,  elle  réduit  à  un  petit 
nombre  de  principes  définis  la  matière  des  végétaux  et  des  animaux, 
entre  dans  le  secret  de  la  formation  des  liquides  nourriciers  et  rend  un 
compte  détaillé  de  leur  rôle;  là,  elle  permet  à  l'analyse  géométrique, 
réduite  au  siècle  dernier  aux  phénomènes  presque  abstraits  de  l'astro- 
nomie, de  soumettre  à  ses  calculs  les  phénomènes  plus  concrets  qui 
se  passent  tous  les  jours  sur  la  terre,  les  actions  et  réactions  inté- 
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rieures  des  corps  sousTaction  incessaute  de  la  chaleur,  de  la  lumière, 
de  Télectricité,  leur  passage  de  Fétat  liquide  à  l'état  solide  ou  à 
Tétat  gazeux,  et,  pour  les  solides,  de  l'état  de  dissolution  à Tétat 
cristallin. 

La  chimie  se  montre  si  nettement  comme  le  lien  nécessaire  de 
toutes  les  branches  de  la  physique  moderne,  qu'elle  permet  dès 
aujourd'hui  d'entrevoir  quels  seront  les  principes  généraux  de 
celle-ci.  Si  on  compare  ces  principes  à  ceux  de  la  physique  ancienne 
tels  qu'Aristote  nous  les  a  si  savamment  résumés,  on  voit  que  ]a 
différence  consiste  surtout  dans  l'introduction  de  la  vie  et  de  l'orga- 
nisation dans  le  règne  minéral.  Aujourd'hui,  il  n'y  aplus  deux  règnes 
organisés  et  un  règne  inorganique,  mais  trois  règnes  organisés  et 
vivant  chacun  à  sa  manière.  L'individu  minéral,  le  corpuscule, 
l'atome,  la  molécule,  ou  de  quelque  autre  nom  qu'on  l'appelle,  est  un 
être  ayant  une  vie  propre  comme  le  végétal  et  l'animal,  et  doué  d'une 
organisation  plus  complexe  que  certains  végétaux  et  certains  animaux 
inférieurs,  tels  par  exemple  que  le  ferment  et  le  spongiaire.  Nous 
allons  essayer  d'exposer  la  suite  des  connaissances,  d'abord  élé- 
mentaires, puis  de  plus  en  plus  complexes,  qui  mènent  à  ce  beau 
résultat 


La  notion  de  tout  être  physique  présuppose  les  notions  de  la  durée 
et  de  l'étendue.  Les  êtres  ne  peuvent  être  classés  au  moyen  de  Ja 
durée,  parce  qu'ils  se  conduisent  tous  de  la  même  manière  avec  elle  : 
c'est  que  la  durée  n'a  qu'une  dimension,  qui  est  du  passé  à  l'avenir 
ou  en  sens  inverse  de  l'avenir  au  passé.  Nous  concevons  au  contraire 
trois  sortes  d'étendues  qui  divisent  les  êtres  en  trois  classes  :  les  éten- 
dues à  trois  dimensions,  qui  sont  les  corps  ;  les  étendues  à  deux  dimen- 
sions, qui  sont  les  limites,  formes  ou  enveloppes  ;  les  étendues  à  une 
dimension,  qui  sont  les  mouvements. 

Un  mouvement  ne  s'étend  que  suivant  une  dimension,  parce  que 
tout  mouvement  est  celui  d'un  point.  Quand  nous  disons  qu'un  corps 
se  meut,  nous  attachons  notre  pensée  à  un  seul  de  ses  points,  ordi- 
nsdrement  le  centre,  et  nous  faisons  abstraction  de  l'infinité  des 
autres.  Dans  certains  cas,  tous  les  points  d'un  corps  décrivent  des 
parallèles,  et  alors  on  peut  imaginer  comme  un  mouvement  unique 
cet  ensemble  de  mouvements  pareils  ;  mais  ordinairement,  dans  le 
cas,  par  exemple,  de  la  terre  tournant  sur  elle-même  en  même  temps 
qu'autour  du  soleil,  les  points  d'un  corps  suivent  une  infinité  de 
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mouvements  différents.  La  notion  du  mouvement  est  à  la  fois  celle 
d'une  ligne  et  d'une  vitesse.  La  ligne,  n'ayant  rapport  qu'à  l'étendue, 
est  sans  réalité,  mais  la  vitesse,  présupposant  l'étendue  et  la  durée, 
donne  au  mouvement  une  existence  naturelle. 

Les  mouvements  ou  étendues  à  une  dimension  découlent  tous  de 
trois  types  dont  ils  ne  sont  que  les  innombrables  attitudes  et  les 
différentes  combinaisons  :  la  direction,  la  circulation  et  la  vibration. 

11  y  a  trois  espèces  de  directions  ou  mouvements  rectilignes  :  le 
mouvement  uniforme,  le  uKMivement  uniformément  varié  et  le  mou- 
vement difformément  varié.  Le  mouvement  uniforme  ou  de  vitesse 
constante  est  celui  que  suivent  naturellement  tous  les  animaux  qui 
ont  pris  une  allure,  comme  un  cheval  au  trot  ou  un  homme  en  marche 
sur  une  route  plane.  Le  mouvement  uniformément  varié  est  celui 
dont  la  vitesse  varie,  mais  toujours  de  la  même  manière  :  c  est  le 
mouvement  que  suit  naturellement  tout  poids  tombant  librement.  Si 
au  bout  de  la  première  seconde  de  sa  chute,  le  poids  a  une  vitesse 
9,  aq  bout  de  la  deuxième  seconde  il  aura  une  vitesse  2  fois  9,  au 
bout  de  la  troisième  seconde  une  vitesse  3  fois  9,  et  ainsi  de  suite.  Le 
nombre  9  représente  donc  l'accroissement  de  vitesse  ou  accélération 
constante  du  poids.  Dans  le  cas  que  nous  venons  de  considérer,  la 
vitesse  croît  avec  la  durée  du  mouvement;  quand  un  mouvement  est 
de  vitesse  décroissante,  on  continue  à  donner  à  ce  retard  le  nom 
d'accélération,  mais  alors  l'accélération  est  de  sens  contraire  au 
mouvement.  Le  mouvement  difformément  varié  est  celui  où  non- 
seulement  la  vitesse  varie,  mais  aussi  l'accélération.  La  nature  ne 
nous  présente  pas  habituellement  de  pareils  mouvements,  excepté 
dans  les  vibrations.  Mais  la  vibration,  par  son  va-et-vient  régulier  €t 
caractéristique,  cesse  d'être  un  mouvement  de  direction,  et  elle  forme 
réellement  un  genre  à  part. 

On  pourrait  distinguer  dans  les  mouvements  de  circulation  les 
trois  mêmes  espèces  que  dans  le  mouvement  de  direction  ;  mais  la 
nature  ne  nous  présente  jamais  que  la  première  espèce,  la  circulation 
uniforme  *.  Cette  uniformité  naturelle  à  la  circulation  a  permis  à 
l'homme  de  mesurer  la  durée.  On  admet  qu'à  chaque  cercle  accompli 
correspond  une  durée  égaie.  La  circulation  servant  à  mesurer  la  durée 
s'appelle  le  temps.  Si  les  circulations  astrales,  qui  ne  forment  qu'une 
seule  circulation,  puisqu'elles  sont  liées  entre  elles  par  des  nombres 
constants,  ne  sont  pas  uniformes,  nous  n'avons  aucune  mesure 
possible  de  la  durée. 


^  Si  la  vitesse  n'est  pas  rigoureusement  constante,  elJe  quitte  ctiacune  de  ses  valeurs 
et  y  revient  toujours  de  la  même  manière,  de  sorte  que  le  mouvement  peut  être  accepté 
comme  uniforme. 
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Le  mouvement  de  vibration  est  partout  dans  la  nature  ;  on  peut 
dire  qu'il  ny  a  aucun  poiut  de  T étendue  qui  ne  vibre.  C'est,  belui 
que  présente  à  nos  yeux  chaque  point  d'une  corde  qu'on  vient  de 
frotter  avec  un  archet ,  c'est  aussi  celui  qui  se  manifeste  dans  toutes 
les  particules  d'un  lac  sur  lequel  on  vient  de  jeter  un  caillou.  Dans 
ce  second  cas,  le  caillou,  en  tombant,  a  forcé  une  particule  d'eau  à 
descendre.  Cette  particule  est  descendue  avec  une  vitesse  décrois- 
sante sous  l'action  retardatrice  de  l'eau  inférieure  qui  lui  résiste. 
Quand  la  vitesse  de  haut  en  bas  a  été  annulée  ;  l'eau  inférieure 
qu  elle  avait  comprimée  lui  a  communiqué,  en  se  dilatant,  une  vi- 
tesse de  bas  en  haut.  La  particule  est  revenue  à  sa  position  primi- 
tive, qu'elle  a  dépassée  en  vertu  de  cette  vitesse  acquise,  et  elle  s'est 
élevée  au*-desfiua  de  la  surface  du  lac  ;  puis,  quand  cette  vitesse  a 
été  vaincue  par  son  poids,  elle  est  redescendue  en  vertu  de  ce  poids, 
et  les  mêmes  phénomènes  de  descente  et  d'ascension  se  sont  repro- 
duits. Ce  mouvement  vibratoire,  la  particule  l'a  communiqué  à  l'eau 
ambiante,  et  ainsi  sont  apparus  ces  cercles  sans  cesse  grandissant, 
qui  sont  la  partie  la  plus  frappante  du  phénomène. 

Tout  point  vibrant  décrit  une  ligne  droite  alternativement  dans 
les  deux  sena,  et  il  se  conduit  exactement  de  la  même  manière  dans 
les  deux  moitiés  de  cette  trajectoire,  soit  qu'en  venant  d'une  des 
extrémité»  il  s^approcbe  du  milieu,  soit  qu'il  s'éloigne  du  milieu 
pour  tendre  vers  une  des  extrémités.  On  peut  donc  considérer  le 
mouvement  vibratoire  comme  un  mouvement  rectiligne  difforme-- 
ment  varié  ;  mais,  toutefois,  sa  caractéristique  est  une  symétrie  qui 
parmet  de  ne  l'étudier  que  dans  une  des  moitiés  de  sa  trajectoire, 
depuis  le  centre  jusqu'à  une  des  extrémités,  et  depuis  cette  extré- 
mité jusqu'au  centre. 

A  l'extrémité,  le  point  vibrant  s'arrête  pour  rebrousser  chemin;  il 
a  donc  en  cet  mstant  une  vitesse  nulle.  Cette  vitesse  s'accroît  conti- 
nuellement jusqu'au  centre,  où  elle  atteint  sa  valeur  maxima;  dès 
lors,  le  point  vibrant  passe  dans  l'autre  moitié  de  la  trajectoire  avec 
une  vitesse  décroissante  :  c'est  que,  pendant  que  la  vitesse  croissait, 
l'accélération  a  toujours  été  en  diminuant  En  d'autres  termes,  bien 
que  la  vitesse  continuât  de  croître,  c'était  de  moins  en  moins.  A 
l'extrémité  où  la  vitesse  étaii  nulle,  l'accélération  avait  sa  valeur 
maxima^  et  elle  est  devenue  nulle  au  centre  à  l'instant  même  où  la 
vitesse  acquérait  sa  plus  grande  valeur. 

La  seule  définition  complète  de  la  vibration  s'obtient  par  cette 
double  considération.  Le  mouvenoent  vibratoire  est  celui  où  la  vi- 
tesse croit  pendîmt  que  l'accélération  décroît,  et  réciproquement 
où  l'accélération  croît  (mais  alors  en  sens  contraire  du  mouvement) 
pendant  que  la  vitesse  décroît.  Pour  définir  une  vibration,  il  faut 
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considérer  trois  choses  que  j'appellerai  Tamplitude,  la  vitesse, 
l'énergie.  L'amplitude  est  la  longueur  du  trajet  du  point  vibrant  ; 
c'est  l'amplitude  qui,  dans  les  vibrations  sonores,  fait  la  force  du 
son  ou  sa  faiblesse,  son  intensité  plus  ou  moins  grande.  La  vitesse 
est  le  nombre  de  vibrations  que  le  point  vibrant  exécute  dans  un 
temps  donné  ;  c'est  la  vitesse  qui,  dans  les  vibrations  sonores,  est 
appelée  hauteur  du  son,  acuité  ou  gravité.  L'énergie  est  le  nombre 
qu'on  obtient  en  faisant  la  somme  des  accélérations  du  point  vi- 
brant, depuis  la  valeur  maxima  jusqu'à  la  valeur  nulle  ;  c'est  l'éner- 
gie qui,  dans  les  vibrations  sonores,  constitue  le  timbre  du  corps 
vibrant. 

Amplitude,  vitesse,  énergie,  ces  trois  choses  sont  indépendantes 
l'une  de  l'autre.  Ainsi,  en  frottant  une  même  corde  sonore  faible- 
ment, puis  fortement,  on  aura  deux  sons  d'intensité  différente;  mais 
la  corde  donnera  dans  les  deux  cas  la  même  note  et  conservera  le 
même  timbre.  Si  on  varie,  au  contraire,  la  longueur  de  la  corde,  on 
aura  deux  sons  de  hauteur  différente,  mais  de  même  timbre.  Enfin, 
une  corde  de  cuivre  et  une  corde  de  boyau,  de  mêmes  longueur  et 
grosseur,  attaquées  avec  la  même  vigueur,  donneront  la  même  note 
avec  la  même  intensité,  mais  avec  deux  timbres  différents.  Le  timbre 
ou  l'énergie,  définissant  la  nature  du  point  vibrant,  est  la  vibration 
elle-même.  Plus  l'énergie  d'un  corps  est  grande,  plus  les  vibrations 
se  propagent  rapidement  dans  son  intérieur,  du  point  choqué  à  tous 
les  autres  points. 

Les  formes  ou  étendues  à  deux  dimensions  se  divisent  naturel- 
lement en  trois  genres,  que  nous  appelons  règnes,  d'après  les  alchi- 
mistes, et  dont  toutes  les  autres  ne  sont  que  les  espèces  et  les  combi- 
naisons :  la  forme  animale,  la  forme  végétale  et  la  forme  minérale. 

La  forme  animale  est  la  fibre  musculaire.  Les  animaux  les  plus 
inférieurs,  les  moins  animaux,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  zoo- 
phytes,  possèdent  tous  un  estomac,  c'est-à-dire  un  réseau  de  fibi'es 
musculaires.  Le  mouvement  naturel  de  la  fibre  musculaire  est  la 
contraction  dans  le  sens  de  sa  longueur,  quelle  que  soit  la  manière 
dont  on  l'ait  courbée  et  dont  on  l'ait  tissée  avec  d'autres  fibres. 

La  forme  végétale  est  la  cellule.  Le  tissu  cellulaire  se  retrouve 
aussi  chez  l'animal,  mais  il  y  est  secondaire,  tandis  qu'il  est  tout 
le  végétal. 

La  forme  minérale  est  le  polyèdre  paveur.  Les  polyèdres  sont  dits 
pa})er  l'espace  lorsqu'ils  peuvent  s'y  juxtaposer  sans  laisser  entre 
eux  aucun  vide.  Ces  polyèdres  ne  sont  visibles  que  dans  les  cristaux, 
mais  on  verra  dans  la  suite  qu'il  est  nécessaire  de  les  admettre  même 
là  où  on  ne  les  aperçoit  pas. 

Les  règnes  végétal  et  animal  ont  le  même  mode  de  reproduction. 
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qui  est  la  combinsdson  de  l'élément  mâle  et  de  l'élément  femelle 
dans  l'intérieur  de  chaque  espèce;  aussi  ces  deux  règnes  com- 
portent-ils les  mêmes  divisions  et  subdivisions*  Le  règne  minéral, 
au  contraire,  comporte  un  mode  de  division  tout  difTérent,  parce 
qu  il  n'y  a  pas  de  mâle  et  de  femelle  dans  l'intérieur  de  chaque 
espèce,  et  que  ce  sont  les  espèces  elles-mêmes  qui,  en  se  combinant, 
font  naître  des  espèces  nouvelles. 

Le  règne  animal,  comme  le  végétal,  se  divise  en  embranchements, 
l'embranchement  en  classes,  la  classe  en  ordres,  l'ordre  en  familles, 
la  famille  en  genres  et,  enfin,  le  genre  en  espèces.  Dans  le  règne 
animal,  l'embranchement  est  déterminé  par  le  squelette,  d'où  quatre 
embranchements  :  le  vertébré,  l'annelé,  le  mollusque  et  le  zoophyte. 
La  forme  du  vertébré  est  la  vertèbre,  de  l'annelé  l'anneau,  du  mol- 
lusque la  coquille,  ou  plus  généralement  le  manteau  tégumentaire 
qui  donne  d'ordinaire  naissance  à  une  coquille.  Quant  au  zoophyte, 
il  n'a  point  à  proprement  parler  de  squelette,  ni  rien  qui  en  tienne 
lieu,  mais  ses  organes  n'en  gardent  pas  moins  une  disposition  fixe. 
On  a  donné  à  cette  disposition  le  nom  de  forme  rayonnante,  parce 
qu'elle  est  symétrisée  par  rapport  à  un  point  au  lieu  de  l'être  par 
rapport  à  un  plan  médian,  comme  dans  les  trois  autres  embran- 
chements. 

Dans  l'embranchement  des  vertébrés,  la  classe  est  déterminée  par 
r organe  féminin.  La  classe  dont  l'espèce  humaine  fait  partie  a  été 
nommée  mammifère,  parce  que  la  forme  de  l'organe  féminin  y 
implique  la  viviparité  et  par  suite  la  mamelle.  L'ordre  et  la  famille 
ne  peuvent  plus  être  déterminés,  comme  le  règne  et  la  classe,  par  un 
seul  organe  ;  il  faudrait  en  prendre  un  faisceau.  Aussi  cette  partie 
de  la  classification  zoologique  est-elle  encore  soumise  à  bien  des 
discussions,  suivant  les  caractères  que  chaque  naturaliste  regarde 
comme  les  plus  importants,  et  fait-elle  naître  bien  des  doutes. 

La  forme  du  genre,  au  moins  dans  certaines  classes,  redevient 
très  claire,  c'est  la  similitude  de  l'appareil  reproducteur.  Cette  simi- 
litude dans  les  espèces  d'un  même  genre  permet  à  ces  espèces  de  se 
croiser  ;  msds  ces  croisements  n'engendrent  pas  d'espèces  nouvelles, 
parce  qu'après  une  ou  plusieurs  générations  les  produits  deviennent 
inféconds.  Quant  à  l'espèce,  elle  est  la  forme  même  du  corps,  non 
fondé  sur  la  similitude  d'un  des  organes,  msds  de  tous  les  organes. 

Le  mode  de  reproduction  des  minéraux  étant  la  combinaison  des 
espèces,  ils  ne  peuvent  être  classés  par  des  divisions  hiérarchisées, 
comme  les  animaux  ou  les  végétaux.  Les  embranchements,  les 
classes,  les  ordres,  etc.,  n'existent  point  dans  ce  règne.  Pour  les 
espèces  composées,  la  classification  se  fonde  naturellement  sur 
les  espèces  simples  qui  les  constituent,  et  la  proportion  dans  laquelle 
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chacune  de  ces  espèces  simples  entre  dans  leur  coostitution.  Et  pour 
les  espèces  simples,  la  classification  se  fonde  sur  Tanalogie  de  leur 
rôle  dans  leurs  diverses  combinaisons. 

En  se  fondant  sur  cette  analogie,  les  chimistes  ont  pu  diviser  les 
espèces  simples  en  familles  ;  telles  sont,  par  exemple  :  Potassium  et 
sodium;  —  oxygène,  soufre,  sélénium  et  tellure;  —  chlore,  fluor, 
brome  et  iode  ;  —  hydrogène,  magnésium  et  zinc  ;  — azote,  phos- 
phore, arsenic  et  antimoine.  Au  début  de  la  chimie,  on  avait  divisé 
les  espèces  simples,  pour  ainsi  dire,  en  deux  embranchements  :  les 
métaux  et  les  métalloïdes,  probablement  sous  Finfluence  de  la  classi- 
fication des  animaux  et  des  végétaux  ;  mais  on  a  reconnu  depuis  que 
la  classification  des  espèces  simples  ne  prêtait  point  à  une  division 
aussi  tranchée. 

Quand  une  espèce  simple  B  forme  plusieurs  composés  avec  une 
autre  espèce  simple  A,  on  a  constaté  que  les  poids  qui  entrent  dans 
ces  diverses  combinaisons  sont  toujours  dans  des  rapport  simples, 
c'est-à-dire  peuvent  être  généralement  exprimés,  comme  les  inter- 
valles musicaux,  avec  les  seuls  nombres  2,  3,  4  et  5.  Si,  par  exem- 
ple, B  représente,  dans  une  des  combinaisons,  le  poids  qui  se  com- 
bine avec  un  poids  déterminé  de  l'espèce  A,  2  B,  2/3  B,  3  B,  4  B, 
5  B  seront  les  poids  qui  entreront  dans  les  autres  combinaisons. 
Les  poids  respectifs  suivant  lesquels  les  deux  espèces  forment  leur 
combinaison  la  plus  simple  (AB)  ont  reçu  le  nom  d'équivalents 
de  ces  espèces.  La  loi  des  équivalents  n'est  pas  seulement  vraie  pour 
les  composés  binaires,  mais  ternaires,  quaternaires  ;  en  un  mot,  elle 
est  d'une  généralité  absolue.  Mais,  dans  beaucoup  de  cas,  on  a  hé- 
sité longtemps  avant  de  décider  quelle  était  réellement  la  combi- 
naison la  plus  simple  propre  à  déterminer  l'équivalent  Le  fait  cons- 
taté dans  la  nature  était  seulement  que  les  poids  des  diverses 
combinaisons  sont  dans  des  rapports  simples;  mais  quel  était  celui 
qu'il  fallait  prendre  pour  unité?  En  considérant  les  diverses  combi- 
naisons de  l'espèce  B  avec  l'espèce  A,  on  était  tenté  de  lui  donner 
une  valeur,  et  en  considérant  ces  combinaisons  avec  une  troisième 
espèce  ,  il  semblait  qu'une  valeur  double,  ou  moitié,  convenait 
mieux. 

MM.  Dulong  et  Petit  ^  ont  fait  cesser  ces  hésitations  en  cons- 
tatant que  les  capacités  calorifiques,  ou  quantités  de  chaleur  né- 
cessaires pour  élever  d'un  degré  des  masses  égales  de  deux  espèces 
simples,  étaient  dans  le  rapport  inverse  de  leurs  équivalents. 

Toute  hésitation  ayant  cessé  sur  la  valeur  réelle  des  équivalents 
des  espèces  simples,  les  espèces  composées  ont  pu  facilement  être 

«  Dagoin»  Traiié  détPhv^QUê,  t.  III,  p.  tS4. 
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classées- On  a  réuni  dans  un  même  groupe  celles  oii  les  espèces  sim- 
pleSf  de  même  famille,  se  présentent  sous  le  même  nombre  d'équi- 
valents. M.  Regnault,  précisant  la  loi  trouvée  par  ses  devanciers,  et 
rétendant  aux  substances  composées,  a  constaté  que,  dans  un  même 
groupe,  les  équivalents  sont  dans  le  rapport  inverse  des  capacités 
calorifiques. 

Les  corps  ou  étendues  à  trois  dimensions  sont  de  deux  sortes  :  les 
individus  et  les  agrégats.  L'individu  est  ainsi  nommé  parce  qu'il  ne 
peut  être  divisé  en  morceaux  sans  changer  d'espèce.  Un  animal  ver- 
tébré, coupé  en  trois,  ne  donne  pas  trois  animaux  vertébrés.  L'a- 
grégat, au  contraire,  peut  être  divisé  ;  une  pierre  coupée  eu  trois 
donne  trois  pierres. 

L'agrégat,  n'existant  que  de  l'existence  des  individus  qui  le  com- 
posent, n'est  qu'une  apparence,  le  corps  indivisible  seul  est.  On 
pourrait  distinguer  un  titjisième  genre  de  corps  :  les  organes.  Mais 
1  organe  n  a  pas  non  plus  d'existence  réelle,  car  tant  qu'il  fonctionne 
dans  le  corps  de  l'individu,  l'individu  seul  est,  et  dès  qu'il  en  est 
séparé  il  n'est  plus  qu'un  agrégat  minéral  plus  ou  moins  instable. 

Les  corps  indivisibles,  étant  seuls  réels,  doiventseuls  nous  occuper. 
L'individu,  animal  ou  végétal,  frappant  nos  yeux  par  sa  taille,  n'a 
jamais  été  nié.  Au  contraire,  la  réaJité  de  l'icdividu  minéral,  de  la 
molécule  qui  échappe  à  nos  yeux  par  son  extrême  petitesse,  l'a  été 
souvent.  Beaucoup  de  physiciens  ont  pensé  que,  dans  le  règne  miné- 
ral, l'espèce  seule  a  de  la  réalité,  et  qu'il  est  inutile  de  supposer 
quelque  chose  entre  elle  et  la  matière  première,  que,  par  exemple, 
un  cristal  peut  être  divisé  à  l'infini  en  ses  polyèdres  siinilaires,  sans 
que  sa  nature  en  soit  altérée. 

Mais  cette  opinion  perd  tous  les  jours  de  son  importance  devant 
les  progrès  de  la  chimie  et  de  la  mécanique  moléculaire.  Celle-ci 
n'arrive  à  soumettre  au  calcul  les  mouvements  particulaires  du  corps 
qu'en  supposant  qu'ils  sont  constitués  de  petits  individus  ou  atomes 
de  taille  et  de  forme  déterminées*.  Celle-là,  inébranlablement 
fondée  sur  la  théorie  des  équivalents,  admet  de  plus  en  plus  que 
l'équivalent  de  chaque  espèce  minérale  n'est  autre  que  le  poids  de 
son  atome  *.  Admettons  donc  la  réalité  de  l'individu  minéral,  de  la 
molécule. 

Le  végétal  et  l'animal  ont  pour  matière,  smon  en  totalité,  du  moins 
en  leur  plus  grande  partie,  des  molécules  qui  gardent  leur  indivi- 
dualité et  leur  vie  propre  bien  qu'entitiînées  par  le  courant  d'une  vie 
plus  grande  ;  mais  les  molécules,  elles,  ne  peuvent  emprunter  leur 


•  G.  Lamé.  Théorie  de  la  formation  des  Cristaux,  p.  267  et  suiv. 

'  Dulong  et  Petit,  Capacité  des  Atomes.  {Ann.  de  Rhysique,  t.  X,  p.  405.) 
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matière  à  d'autres  êtres.  C'est  donc  par  elles  qu'il  faut  commencer 
l'étude  des  corps.  Nous  imaginerons  leur  matière  dans  des  éléments, 
c'est-à-dire  dans  des  substances  absolument  fluides,  identiques  à 
elles-mêmes  en  tous  leurs  points,  et  comme  telles  susceptibles  d'être 
définies  par  un  seul  mouvement  naturel. 


II 


Aristote  admet  dans  le  monde  cinq  corps  élémentaires,  distingués 
les  uns  des  autres  par  leur  mouvement  naturel  :  la  terre,  le  feu, 
l'eau,  l'air  et  l'élément  céleste.  Le  mouvement  naturel  de  l'élément 
terreux  est  la  direction  vers  le  bas,  vers  le  centre  du  monde.  Celai 
du  feu,  la  direction  vers  le  haut,  vers  la  circonférence  du  monde. 
L'eau  et  l'air  ont  des  mouvements  rectilignes  intermédiaires,  qui  les 
placent  naturellement  l'un  sous  l'autre,  entre  la  terre  et  le  feu.  Enfin 
l'élément  céleste  a  pour  mouvement  naturel  la*  circulation.  Cette 
division  d' Aristote  ne  peut  être  aujourd'hui  conservée,  mais  ce  qui 
peut  l'être  c'est  cette  conception  éminemment  philosophique  qui, 
entre  l'étendue  absolue  échappant  à  toute  définition  et  les  corps 
naturels,  place  des  éléments,  des  fluides  définis  par  l'unique  et  inal- 
térable mouvement  inhérent  à  tous  leurs  points. 

Des  cinq  éléments  aristotéliens,  l'élément  céleste  doit  être  immé- 
diatement supprimé.  Aristote  croyait  qu'il  n'y  a  qu'un  monde  et  un 
monde  fini.  Il  avait  donc  besoin  d'un  corps  céleste  qui,  par  sa  circu- 
lation perpétuelle,  ramenât  sans  cesse  les  quatre  autres  éléments  les 
uns  vers  les  autres,  et  les  mêlât  intimement.  Mais  nous,  nous  admet- 
tons la  pluralité  et  presque  l'infinité  des  mondes;  les  inductions  les 
plus  légitimes  nous  forcent  à  croire  que  notre  monde,  notre  système 
planétaire  n'est  qu'une  étoile  parmi  ces  étoiles  innombrables  que  la 
nuit  nous  découvre. 

A  leur  tour,  les  quatre  éléments  restants  peuvent  être  facilement 
réduits  au  plus  petit  nouibre  possible,  c'est-à-dire  à  deux.  Il  suffit 
pour  cela  de  remplacer  les  quatre  mouvements  de  direction  par  deux 
mouvements  de  vibration.  La  vibration  d'un  des  deux  éléments  aurait 
une  énergie  incomparablement  plus  grande  que  l'autre.  Cette  divi- 
sion, qui  remonte  dans  l'antiquité  bien  plus  haut  qu' Aristote  et  que 
sa  théorie  avait  fait  oublier  au  moyen  âge,  est  fondée  sur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  clair  et  de  plus  général  dans  nos  sensations. 

Il  est  évident,  en  efiet,  que  le  monde  extérieur  nous  fait  subir  deux 
genres  de  sensations  bien  distinctes  :  les  unes  palpables,  les  autres 
impalpables.  L'acte  caractéristique  de  l'élément  impalpable  est  la 
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chaleur;  cette  action  est  continuelle,  car  tout  ce  qui  est  possède  à 
chaque  instant  une  température  déterminée.  Aussi  cet  élément  a-t-il 
été  nommé  de  toute  anUquité  l'éther,  c'est-à-dire  le  chaud  ;  c'est  aussi 
lui  qui,  agissant  par  l'intermédiaire  de  l'œil  sur  un  nerf  spécial,  nous 
donne  la  sensation  de  la  lumière,  et  agissant  directement  sur  tous 
nos  nerfs,  celle  de  l'électricité  ;  il  ne  gène  pas  les  mouvements  de  nos 
muscles,  dont  les  pores  l'absorbent  et  le  résorbent  sans  résistance. 

L'élément  palpable  au  contraire,  pouvant  être  touché  par  nos 
mains,  même  là  où  il  est  le  plus  rare,  comme  dans  l'air,  gène  les 
mouvements  musculaires.  Il  s'ensuit  que  l'eflbrt  qu'il  exerce  sur  les 
muscles  peut  toujours  être  mesuré  en  poids.  De  là  il  convient  d'ap- 
peler l'élément  palpable  le  pondérable.  Pondérable  ne  veut  pas  dire 
l'élément  pesant.  Nous  verrons  que  si  le  palpable  tend  continuelle- 
ment vers  le  centre  de  la  terre,  ou  plus  généralement  vers  le  centre 
de  tout  corps,  il  doit  cette  tendance  à  l'action  que  l'éther  lui  fait 
subir  et  non  à  un  mouvement  qui  lui  soit  propre. 

Des  deux  éléments,  celui  dont  la  vibration  a  l'énergie  la  plus 
grande  est  évidemment  l'éther,  puisque  les  vibrations,  cause  de  la 
lumière,  se  propagent  avec  une  vitesse  de  soixante-quinze  mille  lieues 
par  seconde,  tandis  que  les  vibrations  palpables,  dontl'énergieestla 
plus  grande,  n'atteignent  pas  une  lieue  par  seconde. 

Cherchons  maintenant  dans  quelles  circonstances  la  présence 
simultanée  de  ces  deux  fluides  élémentaires  forma  un  monde  pareil 
au  nôtre. 

Pour  prendre  le  cas  le  plus  simple,  j'exposerai  seulement  la  for- 
mation d'un  soleil,  d'un  globe  rayonnant  *. 

Je  suppose  que  l'espace  est  comblé  à  l'infini  par  un  océan  d'éther 
dans  lequel  sont  disséminées  irrégulièrement  des  gouttelettes  de  pon- 
dérable. Aucun  mouvement  ne  s'est  encore  produit;  aucun  volume, 
petit  ou  grand,  ne  se  déplace.  Dans  cet  océan  infini,  je  sépare  par 
la  pensée  une  sphère  d'étendue  déterminée,  et  je  lui  imprime  un 
unique  mouvement  de  rotation  autour  d'un  de  ses  diamètres.  Aus- 
sitôt, sous  l'action  de  la  force  centrifuge  que  dégage  toute  circu- 
lation, éther  et  pondérable  tendront  vers  la  circonférence.  Mais  des 
deux  fluides,  le  plus  énergique  seul,  l'éther,  pourra  satisfaire  à 
cette  tendance,  et  en  y  satisfaisant,  il  repoussera  par  ses  vibrations 
le  pondérable,  et  forcera  toutes  les  gouttelettes  de  celui-ci  à  se 
réunir  au  centre  en  un  seul  noyau.  Dès  lors ,  ce  noyau  pondé- 
rable, ainsi  inscrit  dans  une  sphère  éthérée  et  tournante,  pouna 
être  appelé  un  astre  ou  globe  pesant,  car  tous  ses  points  pèseront 


*  A  partir  de  là.  il  suffit  de  lire  les  hypothèses  de  Laplace.  pour  voir  comment  les  planètes 
ont  pu  être  engendrées. 

9*  s.  ~  TOHl  xxu.  34 
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sur  le  centre  de  toute  la  poussée  que  leur  communiquent  les  vi- 
brations incessantes  et  supérieures  en  énergie  de  Téther  ambiant. 

La  séparation  plus  ou  moins  complète  de  Téther  et  du  pondérable 
a  pour  conséquence  une  plus  ou  moins  grande  intensité  de  la  pesan- 
teur à  la  surface  de  Tastre.  Elle  dépend  de  la  vitesse  de  la  rotation 
que  j'ai  imprimée.  Plus  cette  séparation  sera  complète,  plus  Tastre, 
plus  le  globe  pesant  rayonnera  la  lumièi^  et  apparaîtra  comme  un 
soleil  éblouissant  à  Tœil  d'un  observateur  placé  dans  l'éther  am- 
biant. En  eiïet,  si  la  séparation  est  absolue,  le  globe  pesant  sera 
entièrement  opaque  et  entièrement  blanc,  puisque  sa  transparence 
ou  sa  coloration  impliquerait  qu'il  y  a  de  l'éther  dans  son  intérieur, 
et  notre  hypothèse  est  qu'il  n'y  en  a  plus.  Il  agira  donc  comme  un 
miroir  absolument  poli  pour  i-envoyer  à  l'observateur,  sans  qu'il  en 
perde  rien,  toutes  les  vibrations  de  Féthei-. 

Dans  la  seule  étoile  que  nous  connaissions,  c'est*à-dire  dans  notre 
système  planétaire,  dont  le  soleil  est  le  centre,  la  vitesse  du  tourbillon 
d'éther  n'a  pas  été  assez  grande  pour  produire  une  séparation  com- 
plète. Entre  le  noyau  pondérable  pur  et  l'éther  pur  est  une  sphère 
intermédiaire  dite  atmosphère  du  soleil,  où  les  deux  éléments  se 
trouvent  mélangés  :  région  fort  propre,  par  ce  mélange,  à  servir  de 
matière  à  des  molécules  minérales,  a  des  corps  véritablement  phy- 
siques, ainsi  que  nous  le  montrerons  dans  la  suite  de  cette  étude. 
Mais  il  nous  faut  auparavant  examiner  en  eux-mêmes  les  phéno- 
mènes généraux  de  chaleur,  de  lumière,  de  pesanteur  et  d'électricité 
et  leur  cause  unique  :  l'éther. 

La  conception  de  l'éther,  qui  fait  le  fond  de  la  plupart  des  my- 
thologies  antiques,  fut  peu  à  peu  abandonnée  par  les  philosophes  ; 
on  ne  la  retrouve  nettement  exprimée  chez  les  modernes  qu'à  partir 
de  Descartes.  On  sait  que  ce  philosophe  ne  donne  à  la  matière  d'au- 
tre propriété  que  de  combler  le  vide,  c'est-à-dire  qu'il  en  fait  un 
fluide  sans  aucune  cohésion,  absolu,  recevant  le  mouvement  point 
par  point.  La  pensée  divine  a  animé  cette  matière  à  l'origine  d'une 
certaine  quantité  de  mouvement  qui  se  modifie  et  se  modifiera  tou- 
jours, sans  que  rien  s'en  perde.  Le  mouvement  que  Descartes  con- 
sidère comme  l'origine  de  tous  les  autres  est  le  tourbillon  ou  circu- 
lation sphérique.  La  pensée  divine  a  d'abord  défini  de  distance  en 
distance,  dans  la  matière,  des  sphères  auxquelles  elle  a  donné  une 
unité  en  les  faisant  tourner  sur  elles-mêmes.  Les  tourbillons  peuvent 
s'emboîter  les  uns  dans  les  autres,  ainsi  que  nous  le  montre  la  terre  : 
tourbillon  entraîné  dans  le  tourbillon  solaire.  Cette  théorie  du  fluide 
absolu  et  de  la  formation  des  mondes  par  sa  division  en  tour- 
billons fait  partie  de  la  théorie  moderne  de  l'éther  ;  mais  ce  qui 
distingue  celle-ci  de  la  première,  c'est  que  Descartes  n'a  tenu  aucun 
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compte  de  la  vibration  qui  résuhe  de  la  circulation ,  ou  au  moins 
n*a  pas  pu  la  définir  et  la  mesurer.  Il  n'a  pas  su  expliquer  par 
quelles  différences  de  mouvement  le  fluide  absolu,  matière  première 
de  r univers,  se  présente  à  deux  états  opposés  :  palpable  et  impal- 
pable. 

En  outre,  Descartes,  ennemi  de  la  nature  et  de  l'initiative  ani- 
male, plaçant  au  début  une  intervention  unique  de  Dieu,  qu'il  fait 
ensuite  rentrer  dans  le  repos,  en  avait  déduit  une  erreur  mécanique 
des  plus  graves  :  c'est  que  la  quantité  de  mouvement  reste  égale 
dans  la  nature.  Leibnitz,  partant  du  point  de  vue  opposé,  qui  voit  la 
cause  de  vie  sans  cesse  agissante  dans  tous  les  êtres,  a  prouvé  que 
la  quantité  de  mouvement  augmente  ou  diminue  à  chaque  instant 
dans  la  nature,  et  que  ce  qui  reste  constant  dans  l'ensemble,  c'est 
la  quantité  de  force  disponible,  la  cause  de  vie  et  de  mouvement. 

Leibnitz,  lui,  tenait  compte  de  la  vibration  de  l'étber  ',  qu'il  ap- 
pelle assez  bien  la  matière  insensible.  Il  croyait,  comme  on  recom- 
mence à  le  penser  aujourd'hui,  que  la  pesanteur  est  due  à  certaines 
vibrations  de  l'éther  repoussant  constamment  vers  le  centre  l'élé- 
ment palpable.  Mais  c'est  une  des  nécessités  du  développement  des 
sciences  positives  chez  les  modernes  que  les  grandes  prévisions  des 
métaphysiciens  soient  étouffées  par  l'arrivée  à  maturité  d'un  cha- 
pitre particulier  de  la  physique.  Newton ,  glorieux  de  dégager  le 
principe  de  la  mécanique  céleste  de  toute  hypothèse  métaphysique, 
a  présenté,  il  est  vrai,  l'attraction  des  corps  à  distance  comme  une 
simple  et  familière  imi^e  des  résultats  de  ses  calculs;  mais  le  public 
n'en  a  pas  moins  conclu  que  les  espaces  interplanétaires  étaient 
vides.  L'éther  a  été  abandonné.  Enfin,  Newton  lui-même,  s'habituant 
peu  à  peu  aux  émanations  incompréhensibles  du  soleil  à  travers  le 
vide,  qui  lui  avaient  si  bien  réussi  une  première  fois,  ajouta  aux 
émanations  attirantes  de  la  gravitation  des  émanations  émissives, 
causes  du  rayonnement  lumineux. 

Ce  n'est  qu  en  détruisant  lentement,  et  morceau  par  morceau,  la 
théorie  newtonienne  de  l'émission  de  la  lumière  que  les  modernes 
en  sont  revenus  à  l'hypothèse  de  l'éther.  Un  phénomène  connu  de- 
puis qu'il  y  a  des  hommes  sur  la  terre  était  complètement  inexpli* 
cable  avec  la  théorie  de  Newton  :  le  scintillement  des  étoiles.  Si  une 
étoile  est  un  centre  lumineux  analogue  à  notre  soleil,  pourquoi  ce 
centre  paralt-il  s'éteindre  et  se  rallumer  tour  à  tour  7  Si  le  rayon- 
nement lumineux  est  exercé  par  une  émission,  il  est  impossible  de 
comprendre  comment  de  la  lumière  ajoutée  à  de  la  lumière  peut 


*  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  no*  to  et  17.  année  16G7.  C'est  la  discussion 
aTee  les  cartésiens  sur  la  quantité  de  moufement  et  la  forée  vive. 
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devenir  de  robscurité.  Hais  s'il  existe  entre  le  point  lumineux  et 
notre  œil  un  fluide  parfait,  vibrant  avec  une  extrême  rapidité,  lors- 
qu'à une  onde  en  train  de  monter  suivant  une  direction  vient 
s'ajouter  une  onde  en  train  de  descendre  suivant  cette  même  direc- 
tion, ces  deux  ondes  se  neutraliseront  en  tout  ou  partie.  Le  phéno- 
mène que  la  nature  nous  montre  toutes  les  nuits,  les  physiciens  le 
reproduisent  artificiellement  dans  un  cabinet  où  la  lumière  n'arrive 
que  par  un  trou  imperceptible.  On  a  donné  à  ce  phénomène,  par 
lequel  les  ondes  lumineuses  se  contrarient  et  s'ajoutent  tour  à  tour, 
le  nom  d'interférences  de  la  lumière. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans  que  ces  expériences  ont  été  faites  pour  la 
première  fois,  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  remettre  l'étberen 
faveur  auprès  des  savants.  Ils  admettaient  bien  que  l'hypothèse  dfô 
ondulations,  qui  peu  à  peu  rendit  un  compte  exact  de  tous  les  phé- 
nomènes de  l'optique,  était  supérieure  à  celle  de  rémission,  mais, 
suivant  l'habitude  du  XVIII*  siècle,  qui  a  ses  bons  et  ses  mauvais 
côtés,  ils  s'inquiétaient  peu  de  la  réalité  du  fluide  lui-même,  et 
on  continuait,  en  dépit  de  l'analogie,  à  admettre  pour  le  rayonne- 
ment calorifique  la  théorie  de  l'émission.  Aujourd'hui,  des  expé- 
riences concluantes  ont  prouvé  que  la  chaleur  est  produite,  comme 
la  lumière,  par  des  vibrations.  En  1842,  M.  Melloni  entra  résolu- 
ment dans  la  voie  par  son  beau  travail  sur  Y  Identité  des  rayons  de 
toute  sorte.  «  Cinq  ans  plus  tard,  dit  M.  Verdet,  MM.  Fizeau  et 
Foucault  faisaient  connaître  des  expériences  qui  rendaient  les  inter- 
férences de  la  chaleur  aussi  évidentes  que  celles  de  la  lumière. 
Après  cette  importante  publication,  il  ne  restait  plus  un  seul  ar- 
gument plausible  à  opposer  à  la  théorie  qui  ne  voit  dans  les  rayons 
de  chaleur  qu'un  système  de  mouvements  vibratoires.  » 

A  ces  expériences,  qui  prouvent  l'existence  de  l'éther  en  détrui- 
sant l'hypothèse  de  l'émission  de  Newton,  sont  venues  s'en  ajouter 
de  plus  importantes  encore  qui  détruisent  son  hypothèse  de  l'at- 
traction à  distance.  La  pesanteur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est, 
comme  la  chaleur,  due  à  des  vibrations  de  l'éther,  vibrations  qui 
repoussent  vers  les  centres  l'élément  pondérable  ;  car  perpétuelle- 
ment, dans  la  nature,  tout  travail  de  lutte  contre  la  pesanteur  dé- 
pense de  la  chaleur,  et,  réciproquement,  le  travail  calorifique  néces- 
saire pour  élever  d'un  degré  la  température  d'une  masse  est  égal 
à  celui  qu'il  faudndt  pour  élever  cette  masse  à  une  hauteur  de 
425  mètres. 

Ce  nombre  425  est  l'équivalent  mécanique  de  la  chaleur.  M.  Joule 
est  un  des  premiers  dont  les  expériences  l'aient  constaté.  La  cause 
de  chaleur  et  celle  de  pesanteur  ayant  une  même  mesure,  ne  sont 
qu'une  même  force,  engendrant  tous  les  mouvements  naturels  par 
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de  simples  changements  de  direction.  Examinons  donc  quel  mouve- 
ment de  Téther  est  ou  la  chaleur,  ou  la  lumière,  ou  la  pesanteur,  ou 
l'électricité. 

Par  rapport  à  un  centre  de  vibrations  éthérées,  celui  du  soleil, 
par  exemple,  les  vibrations  qui  causent  la  chaleur  sont  les  vibra- 
tions longitudinales,  c'est-à-dire  celles  qui  s'exercent  suivant  la 
longueur  de  toute  droite  menée  du  centre  du  soleil.  Plus  ces  vibra- 
tions longitudinales  sont  amples,  plus  la  température  est  élevée. 

Les  vibrations  qui  causent  la  lumière  sont,  au  contraire,  les 
vibrations  transversales,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  lieu  perpendicu- 
lairement à  toute  droite  menée  du  centre  du  soleil.  Suivant  que  la 
vibration  est  plus  ou  moins  rapide,  des  rayons  de  couleur  différente  se 
produisent;  ces  couleurs  et  ces  vitesses  sont  complémentaires  deux 
à  deux,  de  manière  à  produire,  en  se  combinant,  la  sensation  de  la 
lumière  blanche.  11  est  bien  entendu  que  cette  vitesse  dont  je  parle 
comme  cause  de  la  couleur,  est  la  vitesse  du  point  vibrant,  le 
nombre  de  vibrations  qu'il  exécute  en  un  temps  donné,  et  non  la 
vitesse  de  propagation  des  ondes  lumineuses,  qui  est  la  même  pour 
toutes  les  couleurs,  et  dépend  uniquement  de  la  proportion  dans 
laquelle  l'éther  et  le  pondérable  sont  mélangés  dans  le  lieu  qu'on 
étudie.  De  même  dans  l'air,  les  notes  aiguës  et  les  notes  graves  se 
propagent  avec  la  même  rapidité,  sans  quoi  il  n'y  aurait  pas  de 
symphonie  possible,  ni  de  rhythme  perceptible. 

On  voit  que  l'intensité  de  la  lumière  est  indépendante  de  celle  de 
la  chaleur,  puisque  celle  de  la  lumière  dépend  de  l'amplitude  des 
vibrations  transversales  et  celle  de  la  chaJeur  de  l'amplitude  des 
vibrations  longitudinales.  Le  champ  des  vibrations  transversales  qui 
donnent  à  notre  œil  la  sensation  de  la  lumière,  est  très  restreint; 
entre  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  plus  grave  et  la  plus  aiguë  des 
couleurs,  il  n'y  a  pas  un  intervalle  appréciable  en  musique.  De  là, 
dans  la  nature,  une  foule  de  phénomènes  analogues  par  leur  cause 
à  la  lumière,  mais  qui  affectent  d'autres  nerfs  que  celui  de  la  vue. 

Le  plus  important  des  phénomènes  causés,  comme  la  lumière, 
par  les  vibrations  transversales  de  l'éther  est  la  pesanteur  des  astres. 
Quand  un  globe  se  forme,  ainsi  que  nous  avons  dit,  par  la  rotation 
d'une  sphère  éthérée,  chaque  point  d'éther  tendant  à  s'échapper 
suivant  la  tangente  au  cercle  qu'il  décrit,  il  ne  peut  naître  de  cette 
tendance  que  des  vibrations  transversales,  des  vibrations  sur  cette 
tangente.  Les  espaces  interplanétmres  doivent  donc  être  presque 
entièrement  privés  de  vibrations  longitudinales,  et,  par  suite,  de 
chaleur.  On  peut  le  constater  expérimentalement  en  cherchant  à 
s'élever  dans  les  couches  supérieures  de  notre  atmosphère,  mais  on 
pourrait  aussi  le  démontrer  par  le  calcul,  car  pour  que  l'attraction 
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mutueile  des  astres,  ou  mieux  l'apparence  d'attraction  causée  par  la 
poussée  extérieure  de  Tétber,  décroisse  avec  le  carré  de  la  distance, 
il  faut  admettre  un  éther  soumis  seulement  à  des  vibrations  trans- 
versales. 

La  lumière,  la  chaleur  et  la  pesanteur  9&Qt  dues  à  des  vibrations 
de  Téiber  restant  sur  place  ;  Télectricité,  au  contraire,  est  due  à  des 
déplacements  de  l'étiier,  à  des  courante  et  remous  qui  ont  lieu  dans 
l'océan  d'éther  libre  qui  nous  environne  de  toute  part,  et  qui  cherche 
sans  cesse  à  rétablir  son  instable  équilibre* 

Ces  courants  et  ces  remous  laissent  temporairement  dans  notre 
atmosphère  des  jdaces  vides  d'éther.  Quand  l'éther  y  rentre  ensuite 
viokouneut  de  tous  les  côtés,  le  phénomène  que  nous  appelons  fou- 
dre ou  décharge  électrique  se  produit.  Le  phénomène  auquel  nous 
réservons  spécialement  le  nom  de  courant  électrique  est  de  la  même 
nature,  seulement  les  étendues  sont  très  petites.  Ici  un  vide  se 
forme  dans  l'alvéole  d'une  molécule,  ce  vide  en  se  comblant  en  fait 
un  dans  la  molécule  voisine,  qui^  en  se  comblant,  en  fait  un  dans 
une  troisième  molécule,  qui  en  fait  un  dans  une  quatrième,  et  ainsi 
de  suite.  C'est  surtout  dans  les  solides  denses,  où  le  pondérabk  gêne 
le  plus  les  déplacements  de  l'éther,  que  les  courants  électriques  nous 
deviennent  86Qsible&  Si  aux  deux  extrémités  d'un  fil  métallique  on 
maintient  un  vide  d'éther,  on  obtiendra  un  courant  dans  les  deux  sens. 


m 


Nous  avons  dit  par  quelles  considérations  on  était  conduit  à  ad  - 
mettre  l'existence  d'individus  minéraux  de  taille  et  de  forme  déter- 
minées. La  réalité  de  la  molécule  admise,  pour  comprendre  comment 
elles  peuvent  se  constituer  et  durer  dans  un  mélange  en  diverses 
proportions  d'éther  et  de  pondérable  tel  que  la  région  de  notre  globe 
que  nous  habitons  et  qui  est  soumise  à  nos  expériences  directes,  il 
suffit  de  faire,  pour  de  pe4;it8  volumes  et  en  grand  nombre,  ce  que 
nous  avons  fait  une  fois  pour  un  astre.  U  faut  détm^miner  par  la 
pensée,  dans  la  région  mélangée  d'éther  et  de  pondérable,  en  très 
grand  nombre,  des  sphères,  non  pas  infmiment  petites,  mais  très 
petites,  et  imprimer  à  chacune  d'elles  un  unique  mouvement  de 
circulation.  Nous  obtiendrons  ainsi  des  molécules  d'espèces  diffé- 
rentes, suivant  le  volume  de  la  sphère,  la  vitesse  de  sa  circulation, 
la  proportion  d'éther  et  de  pondérable  qui  entre  dans  sa  com- 
position. 
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Dans  chaque  espèce,  à  mesure  que  la  température  décroît,  les 
centres  moléculaires  se  rapprochent,  et,  par  ce  rapprochement,  les 
corps  passent  de  l'état  gazeux  à  l'état  liquide  et  de  Tétat  liquide 
à  Tétat  solide.  11  est  bien  entendu  que  ce  passage  n'a  rien  de 
réel,  la  matière  première  de  la  molécule  reste  absolument  fluide, 
étant  composée  des  deux  éléments  que  nous  avons  dits ,  mais  le 
corps  dont  la  molécule  fait  partie  prend  l'apparence  liquide,  puis 
solide. 

A  quoi  tiennent  les  trois  grandes  apparences  des  corps  ?  Un  corps 
est  un  gaz  quand  ses  vibrations  intérieures  se  propagent  avec  la 
môme  vitesse  dans  tous  les  sens  :  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  que 
chaque  tourbillon  moléculaire  ait  la  forme  d'une  sphère.  Un  corps 
est  un  liquide  quand  les  vibrations  intérieures  se  communiquent 
avec  la  même  vitesse  dans  chaque  plan  horizontal,  mais  avec  une 
vitesse  variable  d'un  de  ces  plans  à  l'autre.  Un  corps  est  un  solide 
quand  ses  vibrations  se  propagent  avec  des  vitesses  différentes, 
suivant  trois  directions  quelconques  choisies  dans  l'intérieur  du 
corps. 

Deux  tourbillons  moléculaires  ne  peuvent  se  rapprocher  au  point 
de  devenir  tangents.  Au  delà  des  pcwnts  d'éther  qui  circulent,  il  y 
en  a  que  les  molécules  voisines  empêchent  d'aocomplir  une  rotation 
entièœ,  et  qui  se  mettent  à  osciller  suivant  un  arc  de  cercle.  Cet 
arc  devient  de  moins  en  moins  courbe  à  mesure  que  le  point  d'éther 
est  -plus  loin  du  centre  de  la  molécule,  et  ftnit  par  être  une  ligne 
droite.  Ainsi,  des  plans  vibrants  se  forment  tout  autour  de  chaque 
molécule,  marquant  la  limite  de  son  action,  et  donnant  à  son  alvéole 
la  forme  d'un  polyèdre. 

Dans  les  gaz  parfaits  et  homogènes,  où  tout  est  symétrique,  ce 
polyèdre  a  nécessairement  la  forme  cubique.  Dans  les  liquides  et  les 
solides,  il  peut  être  plus  ou  moins  irrégulier.  Dans  les  solides  cris- 
tallins, tous  les  polyèdres  moléculaires  sont  pareils,  ce  qui  est  le 
phénomène  même  de  la  cristallisation.  Dans  les  solides  amorphes, 
ces  polyèdres  ne  sont  pas  pareils,  et,  pour  cette  raison,  la  lumière 
pénètre  peu  profondément  dans  l'intérieur  du  corps,  juste  assez 
pour  que  les  corps  aient  une  couleur,  mais  non  pour  qu'ils  soient 
transparents  comme  les  cristaux. 

Le  globe  pondérable  et  Tétber,  qui,  circulant  autour  de  ce  globe,  fait 
de  lui  un  individu  minéral,  forment  seuls  le  corps  propreodent  dit  de 
la  molécule.  Cet  ensembie  se  déplace  tout  d'une  pièce.  Msds  l'éther 
placé  au  delà,  qui  ne  circule  plus,  mais  qui  oscille  seulement  sar 
une  courbe  de  moins  en  moins  sensible,  est  de  l'éther  libre.  Quand 
la  molécule  se  déplace,  lui  ne  se  déplace  pas.,  et  son  rôle  est  rempli 
par  un  autre  éther.  Généralement,  dans  les  gaz  surtout,  cette  portion 
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d'étber  libre  est  énorme  par  rapport  à  celle  qui  est  engagée  dans  la 
molécule,  et  fait  corps  avec  elle;  aussi  la  lumière  y  joue-t-elle  faci- 
lement. 

Quand  la  température  d'une  molécule  s'échauffe,  le  globe  pondé- 
rable qui  occupe  le  centre  se  contracte,  et,  par  cette  contraction,  il 
augmente  la  vitesse  de  sa  rotation,  pour  que  sa  quantité  de  rotation 
reste  toujours  la  même.  Aussi  les  molécules  d'un  même  corps  tour- 
nent plus  vite  quand  il  est  à  l'état  solide  qu'à  l'état  liquide,  et  à  l'état 
liquide  qu'à  l'état  gazeux.  G'^st  pour  cela  que  les  tourbillons  molé- 
culaires peuvent  avoir  une  forme  sphérique  ou  à  peu  près  sphérique 
dans  les  gaz,  et  qu'ils  ne  le  peuvent  point  dans  les  liquides  et  les 
solides. 


IV 


La  molécule  étant  définie,  examinons  quel  est,  dans  les  trois 
règnes,  le  mouvement  naturel  qui  constitue  la  vie  de  l'individu. 

Dans  le  minéral,  ceonouvement  est,  nous  l'avons  vu,  une  circula- 
tion sphérique;  c'est  cette  circulation  sphérique  qui,  d'un  mélange 
de  deux  éléments,  fait  un  être  durable  et  résistant,  un  individu  dis- 
tinct de  son  milieu.  Dans  les  molécules  des  espèces  simples,  il  suffit 
d'admettre  un  seul  tourbillon  d'éther  et  un  seul  globe  pondérable, 
circonscrit  par  lui.  La  molécule  est  en  petit  ce  que  serait  en  grand 
un  soleil  sans  planètes.  Dans  les  molécules  des  espèces  composées, 
il  faut,  au  contraire,  admettre  plusieurs  globes  comJ)inant  leurs  rota- 
tions pour  faire  un  système.  Si  un  des  globes  a  une  masse  beaucoup 
plus  considérable  que  les  autres,  il  restera  au  centre  du  système, 
et  Tétber  qui  l'environne  entraînera  les  globes  plus  petits  autour  de 
lui,  sans  que  ceux-ci  cessent  d'avoir  leur  rotation  propre,  £Ûnsi  que 
cela  a  lieu  dans  notre  système  planétaire.  Si  ces  globes  sont  sensi- 
blement de  même  masse,  le  centre  de  la  molécule  composée  sera 
vide  de  matière  pondérable,  et  on  aura  un  système  analogue  à  celui 
des  étoiles  doubles. 

Qu'on  admette  d'ailleurs  un  ou  plusieurs  globes  dans  la  molécule, 
les  calculs  de  la  mécanique  moléculaire  n'en  sont  pas  modifiés,  la 
quantité  de  rotation  du  système  est  conmie  indépendamment  de  ce 
fait  II  n'y  a  réellement  qu'une  circulation,  ou,  s'il  y  en  a  plusieurs, 
elles  s'intègrent  toujours  en  une  circulation  unique,  comme  nous  le 
voyons  dans  notre  système  planétaire. 

La  vie  du  minéral  est  donc  une  circulation  ;  dès  que  cette  circula- 
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tion  cesse,  il  meurt.  Cette  circulation  se  combine  sans  cesse  avec  la 
vibration  naturelle  aux  deux  éléments  de  l'univers.  Par  cette  com- 
binaison, l'individu  minéral  devient  capable  de  sentir  l'action  du 
monde  extérieur  et  de  réagir  contre  lui,  de  se  dilater,  de  se  con- 
tracter et  de  se  transformer,  de  se  mélanger  et  de  se  combiner  avec 
d'autres  minéraux,  d'entrer  dans  les  corps  des  animaux  et  des  vé- 
gétaux. 

Le  caractère  distinctif  de  la  vie  minérale,  mise  en  regard  de  la  vie 
animale  ou  végétale,  c'est  l'absence  de  nutrition.  L'individu  ne  s'ac- 
croît pas,  il  naît  avec  une  certaine  masse  qu'il  conserve  intacte  jusqu'à 
sa  mort  ou,  si  on  n'admet  pas  la  mort  minérale,  sa  métamorphose. 
Le  végétal  se  présente  comme  l'opposé  du  minéral.  Le  mouvement 
naturel  qui  détermine  sa  forme  et  constitue  sa  vie  n'est  pas  une  cir- 
culation, mais  au  contraire  une  direction,  un  mouvement  rectiligne. 
Cette  direction  s'accomplit  sans  cesse  dans  les  deux  sens  et  constitue 
la  nutrition.  La  sève  monte  dans  les  parties  de  l'arbre  voisines  de 
l'axe,  en  même  temps  qu'elle  redescend  dans  les  parties  voisines  de 
l'écorce.  La  sève,  matière  de  cette  direction,  est  un  mélange  hétéro- 
gène de  molécules  en  voie  de  se  combiner,  non  plus  dans  des  rap- 
ports simples,  comme  dans  la  chimie  ordinaire,  mais  en  proportion 
indéfinie.  Les  molécules  simples  de  ce  mélange  sont,  avant  tout,  le 
carbone,  dont  la  présence  est  caractéristique  de  toute  vie  animale  et 
végétale,  et  des  corps  des  quatre  premières  familles  que  nous  avons 
citées;  quant  à  la  cinquième  (azote,  phosphore,  etc.),  elle  ne  s'y 
trouve  pas  ou  s'y  trouve  en  très  petite  quantité.  La  présence  de  cette 
famille  caractérise,  au  contraire,  tous  les  tissus  animaux. 

Dans  l'ascension,  l'élaboration  de  la  sève  engendre  la  cellulose, 
pâte  blanchâtre  destinée,  en  subissant  de  légères  modifications,  à 
former  tous  les  tissus  mous  ou  durs  de  la  plante.  Elle  suinte  à  tra- 
vers les  nombreux  trous  dont  sont  percés  les  vaisseaux  ligneux,  les 
entoure  de  tous  les  côtés  sous  le  nom  de  moelle,  et  forme  ainsi  des 
rayons  blancs  dans  chaque  section  horizontale  de  l'arbre.  Elle  dé- 
passe la  région  de  l'aubier,  et  va  se  prendre  en  masse  entre  lui  et 
l'écorce.  Des  vides  se  forment  alors  dans  la  pâte  qui  fermente,  et 
elle  aifecte  l'aspect  cellulaire  auquel  elle  doit  son  nom.  Les  cellules, 
d'abord  molles  et  élastiques  comme  celles  d'un  pain  frais,  se  char- 
gent peu  à  peu  de  carbone,  et  se  transforment  insensiblement  en 
une  nouvelle  zone  d'aubier,  tandis  que  la  zone  d'aubier  placée  le 
plus  près  du  centre  se  trarrsforme  en  vrai  bois. 

C'est  dans  sa  descente  que  la  sève  dépose,  particule  à  particule, 
le  carbone  dans  les  cellules  nouvelles.  Au  point  extrême  de  sou 
ascension,  la  sève  tient  en  dissolution  une  grande  quantité  d'hydro- 
gène, rendu  libre  par  la  décomposition  de  l'eau.  Elle  passe  alors 
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dans  les  femlles,  chargées  d'acide  carbonique;  des  hydrogènes  car- 
bonés se  forment  sons  l'action  nécessaire  de  la  lumière,  et  l'oxygène 
est  rejeté  an  dehors  ;  puis  la  sève  redescend,  et,  par  une  action  inverse 
à  celte  de  son  ascension,  reforme  de  l'eau,  tandis  qne  le  cart>one  se 
dépose  dans  ^les  cellules  modes  pour  les  durcir  peu  à  peu  et  leur 
donner  la  consistance  du  bois. 

Entre  les  cellules  molles  remplies  de  liquides  colorants  qui  avoi- 
sinent  Técorce  et  les  celkiles  dures  et  bouchées  du  vrai  bois,  au  coeor 
de  l'arbre,  il  y  a  une  transition  ménagée  et  insensible.  Les  vaisseaux 
de  l'arbre  dans  lesquels  monte  la  sève  ne  méritent  pas  le  nom  de 
vaisseaux  si  on  les  compare  aux  vaisseaux  élastiques  et  tissés  des 
animaux  ;  ce  ne  sont  que  des  cellules  qui,  ouvertes  par  les  deux 
bouts,  se  correspondent  de  manière  à  former  des  canaux  imparfoits. 
Tout  le  végétal  est  cellule  molle  ou  dure,  avec  une  infinité  de  d^és 
dans  la  dureté  et  la  mollesse. 

La  vie  du  minéral  est  tout  active.  Exempt  de  besoins,  pmsqu'il 
n*a  pas  à  se  nourrir  ni  à  se  développer,  sa  vie  est  toute  tournée  vers 
le  dehors,  sans  cesse  occupée  à  se  mettre  en  harmonie  nuithéma- 
tique  avec  lui.  La  vie  végétale,  au  contraire,  est  tout  înactive,  toute 
tournée  vers  le  dedans,  sans  cesse  occupée  de  sa  nutrition  et  de  sa 
reproduction,  qui  est  l'épanouissement  de  sa  nutrition.  La  vie  de 
l'animal  est  la  synthèse  de  ces  deux  vies,  à  la  fois  active  et  nutritive, 
tournée  vers  le  dehors  et  vers  le  dedans. 

Aussi  le  mouvement  naturel  qui  détermine  sa  forme  est41  à  la  fois 
une  direction  et  une  circulation.  Comme  chez  le  végétal,  sa  direc- 
tion s'accomplit  à  la  fois  dans  les  deux  sens,  de  haut  en  bas  dans  le 
tube  intestinal,  de  bas  en  haut  dans  le  canal  thoracique.  Ici,  le  sac 
nutritif  descend  avant  de  monter,  parce  que,  comme  le  remwque 
de  Blainville,  le  végétal,  comparé  à  l'animal,  a  l'œsophage  pkmgé 
dans  le  sol  et  les  jambes  en  l'air.  Dans  la  descente,  l'aliment  se 
transforme  en  chyle  ;  dans  l'ascension,  le  chyle  se  transforme  en 
sang.  Le  sang  entre  alors  dans  le  système  véno-artériel  et  circule. 
Dans  les  artères,  il  va  du  grand  au  petit,  c'est-à-dire  des  grosses 
artères  aux  artères  capillaires.  Dans  les  veines,  il  va  du  petit  au 
grand,  des  veines  capillaires,  qui  s'abouchent  sans  discontinuité  aux 
artères  capillaires,  aux  grosses  veines. 

Pendant  sa  circulation,  le  sang  élabore  les  éléments  de  tous  les 
tissus  animaux  et  ks  laisse  suinter  à  travers  les  pores  des  vaisseaux 
dans  lesquels  il  est  renfermé.  En  même  temps  que  les  vaisseaux  san- 
guins sécrètent  les  éléments  nutritifs  du  corps,  ils  absorbent,  par  un 
mouvement  inverse,  les  substances  qui  doivent  en  être  rejetées,  entre 
autres  l'acide  carbonique,  produit  de  la  combustion  des  graisses. 
Celui-ci  se  dissout  dans  le  sang  et  en  est  ensuite  chassé  par  la  respi- 
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ration  et  remplacé  par  l'oxygène,  qui  va  servir  à  une  combustion 
nouvelle  et  maintenir  le  corps  à  la  température  vitale. 

Comme  la  sève  du  végétal,  le  sang  de  Tanimal  est  un  nélange  hé- 
térogène de  molécules  en  train  de  se  combiner  en  proportion  indé* 
fmie.  Aux  quatre  familles  d'éléments  simples  de  la  sève  s'ajoute  la 
cinquième  famille,  azote,  phosphore,  arsenic,  antimoine,  qui  devient 
la  caractéristique  des  tissus  animaux.  L'élaboration  de  la  circula- 
tion engendre  l'albumine,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  une  cellulose 
azotée  et  phosphatée  propre  à  l'animal,  et  qui  est  destinée  à  former, 
en  subissant  de  légères  modifications,  tous  les  tissus  mous  ou  durs  : 
d'abord,  le  tissu  cellulaire  proprement  dit,  à  la  fois  mou  et  èlas-- 
tique,  qu'on  trouve  en  si  grande  quantité  entre  tous  les  organes  de 
l'animal,  et  qui  n'est  guère  que  de  l'albumine  coagulée  et  fermentée  ; 
puis,  avec  une  modification  plus  grande,  le  tissu  cérébral  et  ner- 
veux, mou,  sans  élasticité.  Enfin,  en  augmentant  sa  proportion 
d'azote,  Talbumine  devient  la  fibrine,  matière  caractéristique  de 
tout  tissu  musculaire  :  viscères,  canaux,  vaisseaux,  muscles  propre- 
ment dits  servant  à  la  vie  de  relation. 

Dans  ces  trois  classes  de  tissus  musculaires,  cellulaires,  céré- 
braux, l'élasticité  va  en  diminuant,  et  devient  à  peu  près  nulle  dans 
la  troisième.  Nous  remarquons  la^même  dégradation  dans  le  végétal 
entre  le  tissu  ligneux,  le  tissu  cellulaire  et  la  moelle  qui  rayonne  dans 
les  interstices  du  vrai  bois  et  occupe  le  canal  central.  Or,  l'élasti- 
cité, c'est-à-dire  cette  faculté  que  possède  toute  couche  minérale, 
solide,  liquide  ou  gazeuse,  de  communiquer  à  toutes  les  molécules 
le  choc  senti  par  une  d* entre  elles,  et  de  lui  résister,  de  réagh^  contre 
lui  tout  d'une  pièce  par  une  fiction  rayonnant  de  son  centre  de  gra- 
vité, ne  peut  s'expliquer  que  par  la  rotation  moléculaire  cpii  fait 
un  petit  individu  résistant  de  points  qui,  swas  cela,  seraient  indé- 
pendants Fun  de  l'autre.  La  vitesse  de  communication,  par  suite  la 
force  de  résistance  croit  en  raison  de  la  quantité  de  rotation  molé- 
culaire. 

Le  mouvement  naturel  qui  constitue  la  vie  animale  ou  végétale  a 
donc  pour  effet,  suivant  toute  apparence,  de  diminuer  et  enfin  d'an- 
nuler la  rotation  moléculaire.  Une  fois  cette  rotation,  qui  est  la  vie 
minérale  elle-même,  annulée,  le  globe  pondérable,  centre  de  chaque 
molécule,  ne  tarde  pas  à  se  déformer  et  à  perdre  son  individualité. 
Ces  globes  font,  dans  des  dimensions  trop  petites  pour  que  noas 
puissions  les  voir,  et  en  nageant  dans  l'éther,  ce  que  nous  voyons 
faire  aux  spongiaires  qui  nagent  dans  l'eau.  Les  spongiaires  sont 
dans  leur  jeune  ige  des  sphéroïdes  doués  d'une  individualité  dis- 
tincte ;  bientôt  ils  se  groupent  sur  une  base  fixe  et  dure.  Après 
avoir  cherché  quelque  temps  leur  équilibre,  ils  perdent  leur  forme 
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sphérique»  et  avec  elle  leur  individualité»  et  deviennent  une  éponge  ; 
ils  se  prennent  en  masse  cellulaire»  irrégulière,  sans  individus  dis- 
tincts, plus  semblables  à  un  organe  animé  qu  à  un  animal.  C'est 
d'une  manière  analogue  que  les  sphéroïdes  minéraux,  en  perdant 
leur  individualité,  engendrent  le  tissu  spongieux  du  cerveau  et  des 
nerfs.  Le  liquide  qui  l'imbibe  n'est  pas  l'eau,  mais  l'énergique 
éther,  qui  s'y  déplace  et  y  vibre  longitudinalement  et  transversale- 
ment avec  presque  autant  de  facilité  que  s'il  était  libre,  n'étant  plus 
gêné  par  l'individualité  moléculaire.  A  chaque  instant,  toutes  ces 
vibrations  et  tous  ces  déplacements  s'intègrent,  au  centre  de  gravité 
du  système  nerveux,  en  une  quantité  de  vibrations  et  de  transla- 
tions déterminées.  Cette  intégrale  constitue  à  chaque  instant  la  sen- 
sation imique  du  corps. 

Il  serait  trop  facile  d'expliquer,  par  les  lois  de  la  mécanique  ordi- 
naire, comment  cette  sensation  peut  produire  comme  effet  accessoire 
la  contraction  de  la  fibre  musculaire.  Aussi,  m'abstiendrai-je,  entre 
mille  explicaUons,  d'en  donner  une,  attendant  que  l'expérience  ait 
constaté  la  vnde. 


Nous  avons  vu  comment  .  animal,  circulation  et  direction,  est  la 
synthèse  naturelle  des  deux  autres  règnes;  cette  synthèse  engendre 
la  sensibilité.  D'abord  confuse  et  sans  appareil  nerveux  chez  les  zoo- 
phytes,  elle  devient  de  plus  en  plus  distincte  dans  les  annelés  qui  ont 
des  ganglions  nerveux,  puis  dans  les  vertébrés  qui  ont  un  cerveau 
et  une  moelle  épinière;  enfin  elle  arrive  à  ime  véritable  connaissance 
d'elle-même  chez  les  mammifères  voisins  de  l'homme,  dont  plu- 
sieurs ne  semblent  différer  que  par  la  parole  des  individus  les  plus 
imparfaits  de  l'espèce  humaine.  Alors  apparaît  l'animal  parfait,  but 
incessant  de  tout  le  reste  de  la  nature,  doué^de  sensibilité  et  de  rai- 
son, et  dont  il  ne  nous  est  donné  d'observer  qu'une  seule  espèce, 
l'homme.  Son  âme  tend  à  devenir  esprit  ;  au  contraire  des  animaux, 
dont  il  est  le  type  accompli,  il  saisit  l'être  à  une  et  à  deux  dimen- 
sions, il  voit  les  types  des  formes  et  des  mouvements  avec  la  même 
netteté  que  les  corps,  il  trouve  sa  plus  grande  jouissance  dans  cette 
contemplation,  ce  qui  est  le  sentiment  religieux. 

Embrassant  à  la  fois  les  trois  classes  d'êtres  dont  le  système  cons- 
titue la  nature,  êtres  à  une,  à  deux,  à  trois  dimensions,  nous  voyons 
qu'ils  ont  un  caractère  commim  :  ils  ne  sont  que  parce  qu'ils  vivent. 
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parce  qu'ils  ne  restent  pas  deux  instants  de  suite  dans  le  même  état, 
parce  qu'ils  varient  continuellement  Mais  la  vie  n'est  pas  seulement 
une  variation  continue,  c'est  une  variation  continue  obéissant  à  une 
loi,  et  le  principe  qui  détermine  cette  loi  est  un  but  placé  en  dehors 
de  l'être.  La  vie  de  chaque  être  est  la  tendance  à  son  but,  et  l'échelle 
des  êtres  est  l'échelle  des  buts.  Le  but  du  mouvement  est  la  généra- 
tion de  la  forme,  le  but  de  la  forme  est  la  génération  du  corps,  le  but 
du  corps  est  la  génération  de  l'âme. 

Alors  se  pré^nte  l'âme,  placée  à  la  limite  extrême  de  la  physique, 
et  qui  n'a  d'autre  but  que  la  connaissance.  Au  contraire  du  corps, 
qui  n'occupe  à  la  fois  qu'un  point  de  la  durée,  elle  vit  dans  le  passé 
et  l'avenir  au  même  titi-e  que  dans  le  présent  Par  la  mémoire  et  la 
prévision,  elle  aspire  sans  cesse  à  intégrer  ses  pensées  successives 
en  une  pensée  unique  qui  serait  sa  perfection.  Cette  perfection,  ce 
but  qui,  la  déterminant  au  moqvement,  lui  donne  l'être,  elle  ne  l'at- 
teint certainement  pas  pendant  la  vie  du  corps.  Elle  n'acquiert  dans 
lavenir  qu'aux  dépens  du  passé,  et  ne  garde  dans  le  passé  qu'aux  dé- 
pens de  l'avenir.  Ce  but,  l'atteindra-t-elle  jamais?  Y  a-t-il  au  delà 
de  la  nature,  en  dehoi*s  de  tout  ce  qu'il  nous  est  permis  d'observer, 
des  êtres  n'ayant  d'autre  vie  que  la  connaissance?  Cette  question  sort 
du  plan  de  cette  étude  pour  entrer  dans  le  domine  de  la  métaphy- 
sique. 

Mais  en  restant  dans  le  domaine  de  la  physique,  on  doit  dire  que 
cette  science,  pour  son  avancement,  est  conduite  à  admettre,  entre 
les  choses  compréhensibles  et  les  incompréhensibles,  une  classe  in- 
termédiaire :  ce  senties  vérités  qu'elle  ne  peut  prouver  que  par  l'ab- 
surdité de  leur  contraire.  Ce  que,  dans  la  nature,  l'esprit  humain 
saisit  parfaitement,  elle  l'admet  vrai  ;  ce  qui  lui  est  absolument  in- 
compréhensible est  rejeté  comme  faux  :  c'est  une  induction  mal  tirée 
d'observations  incomplètes.  Mais  il  est  des  faits  en  eux-mêmes  in- 
compréhensibles dont  elle  admet  pourtant  la  nécessité  et  dont  elle 
tire  des  conséquences  nombreuses,  intelligibles  et  parfaitement  liées. 
Telle  est,  par  exemple,  l'infinité  de  la  nature.  Aujourd'hui,  et  avec 
raison,  les  considérations  sur  l'infini  sont  entrées  dans  l'enseigne- 
ment presque  élémentaire.  Je  crois  que  la  réalité  du  but  de  Tâme  est 
im  fait  qu'il  faudrait  admettre,  en  physique,  au  même  titre  que  Tin- 
fini,  et  qu'il  serait  bon  de  faire  entrer  dans  l'enseignement  C'est 
ainsi  qu'après  plus  de  deux  mille  ans  l'ordre  naturel  se  présente  au 
physicien  comme  il  s'est  présenté  à  Arîstote,  fondateur  de  la  phy- 
sique moderne  et  initiateur  de  toute  science  raisonnée.  Suivant  ce 
philosophe,  il  n'y  a  pas  d'autres  causes  naturelles  que  les  causes 
finales,  les  buts.  Les  causes  premières  ne  sont  que  les  causes  finales 
considérées  à  un  point  de  vue  restreint,  qui  nous  empêche  de  les  re- 
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connaître,  considérées  en  puissance  et  non  en  acte.  Tout  être  n'est 
que  parce  qu'il  vit,  et  la  vie  est  la  tendance  à  un  but  ;  c'est  donc  bien 
ce  but  qui,  étant  cause  finale,  est  nécessairement  cause  première  ; 
qui  supprime  à  un  être  son  but,  supprime  sa  vie,  son  mouvement 
vers  ce  but,  et  par  suite  le  supprime. 

Si  donc,  dans  cette  échelle  de  buts  qui  constitue  la  nature  et  dont 
Tâme  occupe  le  degré  supérieur,  on  supprime  le  but  de  rame,  on 
supprime  l'âme  et  par  suite  le  but  du  corps  ;  supprimant  le  but  du 
corps,  on  supprime  le  corps  et  par  suite  le  but  de  la  forme;  suppri- 
mant le  but  de  la  forme,  on  supprime  la  forme  et  par  suite  le  but  du 
mouvement  ;  supprimant  le  but  du  mouvement,  on  supprime  le  mou- 
vement, et  il  ne  reste  plus  qu'une  étendue  et  une  durée  vides. 

£mil£  Lamé. 
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La  révolutk)Q  Au  23^  octobre  n*a  pas  été  un  événement  tout  à  fait 
inattendu  pour  ceux  qui  suivaient  avec  quelque  attention  la  marche 
des  chose»  en  Grèee^  Mais^  il  faut  le  dire,  leur  nombre  en  était  de- 
venu de  plus  en  plus  restreint*  i>ton-seulement  la  Grèce  depuis  tantôt 
trente  ans  n'était  plus  à  la  mode,  mais  elle  avait  fini  par  lasser  l'atten- 
tion de  la  plupart  des  hommes  ptditiques.  A  travers  des  insurrections 
successives,  des  crises  ministérielles,  des  dissolutions  de  chambres, 
on  n'entrevoyait  que  bien  difficilement  la  situation  réelle  du  pays. 
Âus^,  les  événeme&ls  d'octobre  ont-ils  causé,  au  ^us  grand  nombre, 
une  surprise  à  laquelle  a  beaucoup  contribué  la  façon  dont  la  révolu- 
tion s'esl  accomplie*  Il  était  réservé  au  roi  Othon,  au  milieu  des 
catastrophes  si  fréquentes  dont  sont  frappés  les  trônes  en  noixe 
siècle,  de  fournir  l'exemple  d'un  mode  tout  nouveau  mis  en  usage 
pour  se  débarrasser  d'un  prince.  Parti  le  12  octobre  pour  le  Pélopo- 
nèse,  au  milieu  des  acclamations  les  plus  chaleureuses  de  la  popu- 
lation, le  roi  est  subitement  rappelé  au  bout  de  huit  jours  par  la 
rumeur  d'une  insurrection  dans  les  provinces  du  nord,  et  lorsque, 
le  24,  au  matin,  il  se  prépare  à  rentrer  dans  sa  capitale,  au  lieu  des 
acclamations  qui  l'avaient  salué  à  son  départ,  Sa  Majesté  se  trouve 
en  face  d'un  gouvernement  provisoire  parfaitement  installé  et  re- 
connu par  l'armée  et  la  population  entières.  La  révolution  s'est  ac- 
complie au  milieu  d'un  calme  qui  témoignait  à  la  fois  du  peu  de 
haine  qui  s'était  élevée  contre  le  roi  pendant  son  règne  et  du  peu  de 
sympathie  qui  l'entourait. 

Un  second  fait  qui  n'a  pas  moins  étonsé,  c'est  le  caractère  indécis 
du  mouvement  A  la  manière  dont  les  Grées  avaient  renvoyé  leur 
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roi,  il  était  évident  qu'ils  ne  voulaient  plus  de  lui  ;  mais  en  vue  de 
quelle  combinaison  ce  renvoi  avait-il  été  opéré?  A  cette  question,  il 
n'était  pas  facile  de  donner  une  réponse  satisfaisante,  en  sorte  que, 
si  le  cdté  négatif  de  la  révolution  était  des  plus  clairs,  son  cdté  po- 
sitif restait  au  contraire  complètement  obscur.  La  diplomatie  a  dû 
voir  avec  déplaisir  le  renversement  d'un  trône  qu'elle  avait  édifié 
avec  tant  de  labeur  et  qu'elle  n'avait  pourtant  réussi  qu'à  poser  à 
fleur  de  terre  au  lieu  de  l'implanter  dans  le  sol.  Elle  redoute  le 
réveil  subit  de  ces  rivalités  ardentes  qu'on  appelle  la  question 
d'Orient.  Quant  au  public,  il  n'a  vu  d'abord  qu'une  chose  :  le  droit 
des  Grecs  de  se  choisir  un  prince  à  leur  convenance  et  de  se  donner 
un  gouvernement  sans  l'intervention  des  influences  étrangères.  Mais 
bientôt  cette  quiétude  a  fait  place  à  des  préoccupations  sérieuses. 
Il  ne  suffit  pas  en  effet,  pour  que  la  question  grecque  ne  devienne 
pas  une  source  de  complications  et  d'embarras,  que  le  gouverne- 
ment provisoire  maintienne  l'ordre  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces ;  il  faut,  de  plus,  que ,  dans  la  constitution  de  leur  futur 
gouvernement,  les  Grecs  ne  rompent  pas  l'équilibre  entre  les  in- 
fluences respectives  des  trois  puissances  protectrices,  et  que  l'ordre 
nouveau  que  l'on  veut  fonder  à  Athènes  ne  devienne  pas  une  cause 
de  trouble  pour  l'Europe.  Cette  tâche  n'est  pas  des  plus  faciles  à 
remplir.  L'histoire  de  la  renaissance  de  la  Grèce  démontre  que  la 
création  de  ce  nouvel  Etat  a  été  avant  tout  un  compromis  diploma- 
tique, un  produit  complexe  d'intérêts  opposés.  Ce  serait  fermer  les 
yeux  à  l'évidence  que  de  croire  que  la  situation  est  autre  aujour- 
d'hui qu'il  y  a  trente  ans.  La  solution  de  la  question  grecque  est 
des  plus  simples,  si  les  Hellènes  réussissent  à  concilier  l'intérêt 
de  leur  indépendance  et  de  leur  développement  intérieur  avec  les 
nécessités  de  la  politique  européenne  ;  elle  est  des  plus  menaçantes, 
au  contraire,  s'ils  se  refusent  à  tenir  compte  de  ces  dernières,  et  s'ils 
oublient  les  enseignements  qui  ressortent  de  l'histoire  de  la  fonda- 
tion du  royaume  hellénique. 


L'établissement  du  royaume  de  Grèce,  avons-nous  dit,  est  le  ré- 
sultat d'un  compromis  diplomatique  entre  les  grandes  puissances  de 
l'Europe,  et  spécialement  entre  l'Angleterre,  la  France  et  la  Russie. 
Lorsque,  après  les  guerres  du  premier  Empire,  qui  avaient  momen- 
tanément déplacé  les  intérêts  des  diverses  puissances  en  Orient, 
éclata  l'insurrection  grecque,  les  insurgés  s'adressèrent  en  vain,pen- 
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dant  plusieurs  années,  à  toutes  les  puissances  pour  implorer  leur 
médiation  et  leur  protection  dans  une  lutte  inégale.  Les  idées  qui 
régnaient  alors  sur  les  caractères  et  les  droits  de  la  légitimité  empê- 
chaient la  Russie  et  la  France  de  s'intéresser  ofTiciellement  au  sort 
des  Hellènes.  Quant  à  TAngleterre  et  à  rAutriche,  la  conservation 
de  l'empire  ottoman  était  alors,  comme  elle  l'est  aujourd'hui,  un  des 
dogmes  de  leur  politique  étrangère.  Par  ces  divers  motifs,  les  sup- 
plications des  insurgés  restèrent  sans  écho  à  Londres  aussi  bien  qu'à 
Saint-Pétersbourg.  C'est  en  vain  que  les  Grecs  offrirent  de  se  placer 
sous  le  protectorat  de  la  Grande-Bretagne;  celle-ci  répondit  en  in- 
terdisant les  expéditions  des  Philhellènes,  et  en  déclarant  que  tout 
ce  qu'elle  pouvait  faire  était  de  conseiller  la  douceur  au  sultan  vis- 
à-vis  des  raïas. 

Qu'ils  s'adressassent  à  lord  Castlereagh  ou  au  lord* haut-commis- 
ssdre  des  îles  Ioniennes,  lord  Maitland,  l'absence  de  sympathie  se 
faisait  paiement  sentir  de  la  part  de  l'Angleterre  ;  mais  à  compter 
de  l'entrée  de  Canning  au  ministère,  deux  choses  contribuèrent  à 
modifier  la  conduite  du  gouvernement  britannique  à  l'égard  des 
Grecs  :  les  différends  existant  entre  la  Porte  et  la  Russie,  qui  abouti- 
rent plus  tard  au  traité  d'Ackermann  du  7  octobre  1826,  et  la  pro- 
longation de  la  résistance  chez  les  insurgés.  Dès  son  arrivée  au  pou- 
voir, Canning  reconnut  la  nécessité  d'empêcher  la  Russie  d'englober 
l'insurrection  grecque  dans  sa  querelle  particulière,  et  de  la  prendre 
sous  sa  protection  exclusive.  Le  seul  moyen  d'y  parvenir  était  de 
faire  concéder  aux  insurgés  des  garanties  analogues  à  celles  qui  ve- 
naient d'être  conquises  par  les  Serbes ,  et  de  maintenir,  par  des 
privilèges  accordés  aux  sujets  de  la  Porte,  l'intégrité  de  l'empire. 
Pour  atteindre,  ce  but,  il  n'y  avait  pas  de  voie  plus  simple  que  d'éta- 
blir une  entente  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Autriche.  Mais  celle- 
ci,  fidèle  à  son  système  inintelligent  de  conservation  absolue,  refusa 
de  suivre  l'Angleterre  sur  le  terrain  nouveau  où  elle  voulait  se  pla- 
cer, et  de  contribuer,  par  l'influence  des  deux  cabinets  réunis,  à 
amener  un  arrangement  entre  le  sultan  et  ses  sujets.  Si  l'accord  avait 
pu  s'établir  sur  ce  point  entre  les  cabinets  de  Londres  et  de  Vienne , 
la  question  grecque  aurait  suivi  une  tout  autre  marche,  et  elle  au- 
ndt  pu  être  terminée  du  coup  par  la  fondation  d'un  Etat  à  demi 
souverain,  dans  le  genre  de  celui  des  Principautés.  La  Russie,  qui 
se  trouvait  alors  complètement  isolée  en  Europe,  aiurait  ainsi  été 
privée  d'un  des  moyens  principaux  qu'elle  eut  de  créer  des  em- 
barras à  la  Porte  ;  elle  se  serait  trouvée  seule  en  face  d'une  Tur- 
quie ayant  l'appui  de  l'Angleterre  et  de  l'Autriche.  Mais  le  refus  de 
cette  dernière  contraignit  Canning  à  faire  des  ouvertures  directes  à 
l'empereur  Nicolas,  et  à  se  concerter  avec  lui  pour  rendre  inoffen- 
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sifs  les  desseins  de  la  Russie.  De  cette  combiii&ison  sortit  le  proto* 
cole  du  4  avril  t826,  par  lequel  les  deux  cabinets  de  Londres  et  de 
Saint-Pétersbourg  s'engageaient  à  offrir  leur  médiation  à  la  Porte 
entre  elle  et  ses  sujets  insurgés.  Les  bases  de  l'arrangement  à  pro- 
poser étaient  celles-ci  :  La  Grèce  serait  une  dépendance  de  tempire 
ottoman^  et  les  Grées  payeraient  à  la  Porte  un  tribut  annuel,  dont 
le  montant  serait  fixé  une  fois  pour  toutes  d'un  commun  accord.  Les 
Grecs  seraient  exclusivement  gouvernés  par  des  autorités  qu'ils 
nommeraient  eux-mêmes,  mais  sur  lesquelles  la  Porte  aurait  une 
certaine  influence.  Dans  cet  état  de  choses,  les  Grecs  jouiraient  d'une 
pleine  liberté  de  commerce  et  auraient  la  direction  exclusive  de  leurs^ 
affaires  intérieures. 

Cet  acte  fut  communiqué  aux  cours  de  Vienne,  de  Paris  et  de  Berw 
lin,  avec  la  proposition  de  garantir,  de  concert  avec  les  deux  cabinets 
de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg,  les  traités  par  lesquels  la 
réconciliation  des  Grecs  et  des  Turcs  serait  opérée.  Les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin  accueillirent  avec  indifférence  la  communication 
qui  leur  fut  faîte,  et  cette  indifférence  gagna  les  signataires  du  proto^ 
cole  eux-mêmes.  Le  traité  d'Ackermann  ayant  mis  fin  au  diffb'end 
entre  la.Russie  et  la  Porte,  le  protocole  du  4  avril  n'avait  plus  d'in- 
térêt pour  TAngleterre,  car  à  ses  yeux  cet  acte  n'avait  pour  but 
que  d'arracher  la  question  grecque  à  l'influence  exclusive  de  la 
Russie.  La  Porte  ayant  refusé  la  médiation  offerte,  le  protocole  du 
4  avril  courait  grand  risque  de  n'être  qu'une  lettre  morte,  et  il  le 
serait  devenu  si  le  gouvernement  français  ne  l'avait  ravivé  en  faisant 
observer  que  le  traité  d'Ackermann  ne  noettait  fin  qu'aux  différends 
particuliers  entre  la  Russie  et  la  Porte  ;  que  la  paix  entre  ces  deux 
Etats  ne  tenait  d'ailleurs  qu'à  un  fil  ;  que  la  question  grecque  restait 
sans  règlement,  et  que  puisqu'on  en  avait  appelé  à  la  garantie  de  la 
France,  elle  était  d'avis  qu'il  fallait  faire  un  pas  de  plus;  que  1» 
puissances  ne  devaient  pas  offrir  leur  médiation  d'une  façon  aeoes* 
soire,  en  se  bornant  à  garantir  Tarrangement  qui  pourrait  intervenir, 
mais  qu'elles  devaient  poser  la  question  grecque  comme  question 
principale  et  remplacer  le  protocole  par  un  traité.  C'est  de  cette 
attitude  de  la  France  que  sortit  le  traité  du  6  juillet  4827,  que  i'oa 
peut  regarder  comme  le  point  de  départ  véritable  de  l'indépendanc© 
de  la  Grèce.  Ce  traité  porte  que  les  trois  puissances  ont  résolu  de 
combiner  leurs  effbrts,  et  d'en  régler  l'action  par  un  traité  formel 
dans  le  but  de  rétablir  la  paix  entre  les  parties  contondantes  au  moyen 
d'un  arrangement  réclamé  autant  par  un  sentiment  d'huioanité  que 
par  Fintérêt  du  repos  de  l'Europe.  La  base  de  l'arrangement  à  pro^ 
poser  à  la  Porte,  sous  forme  de  médiation  collective,  était  la  même 
que  celle  qui  avait  été  prévue  par  le  protocole  du  4  avril  1826,  à 
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savoir  :  la  snseraineté  du  sultan  sur  les  Grecs,  le  payement  d*un  tribut 
annuel  à  la  Porte  et  le  choix  laissé  aux  Hellènes  des  autorités  destinées 
à  les  gouverner,  mais  à  la  condition  que  la  Porte  aurait  une  part 
déterminée  à  leur  nomination.  L'art.  5  portait  :  «  Les  puissances 
contractantes  tie  chercheront  dans  ces  arrangements  aucune  augmen- 
tation de  territoire,  aucune  influence  exclusive»  aucun  avantage  de 
commerce  pour  leurs  sujets  que  ceux  de  toute  autre  nation  ne  puis* 
sent. également  obtenir  ^  d  Enfin,  un  article  secret,  incorporé  au 
traité,  déclarait  qoe  si  la  Porte  n'acceptait  pas  l'ardflstice  qui  lui  était 
pi'oposé,  les  puissances  s'efforceraient,  k  par  tous  les  moyens  que  les 
ciroonstabees  suggéreront  à  leur  prudence,  »  d'obtenir  les  effets 
immédiats  de  l'arokistice,  et  qu'en  cas  de  refus,  soit  de  la  Porte,  soit 
ées  Grecs  de  se  conformer  aux  prévisions  du  traité  des  trois  puis- 
sances, celles-ci  «  n'en  continueront  pas  moins  à  poursuivre  l'œuvre 
de  la  pacification  sur  les  bases  dont  elles  sont  convenues  entre  elles; 
€t,  en  conséquence,  dles  autorisent  dès  à  présent  leurs  représen- 
tants à  Londres  à  discuter  et  à  arrêter  les  moyens  ultérieurs  dont 
l'raiplm  pourrait  devenir  nécessaire.  » 

Ce  dernier  article  instituait  la  conférence  de  Londres  qui,  de 
1827  au  7  mai  1832,  fut  chargée  du  règlement  des  affaires  de 
Grèce.  Il  importe  de  bien  déterminer  ici  la  position  des  trois  puis- 
sances, ^les  prenaient  à  leur  compte,  et  sous  leur  responsabilité 
exclusive,  l'œuvre  de  la  pacification  du  Levant)  elles  en  faisaient  une 
question  d*ordre  européen,  et  elles  imposûent  aux  parties,  sans  les 
consulter,  les  stipulations  sur  la  conclusion  desquelles  elles  étaient 
tombées  d'accord.  En  fait,  ces  stipulations  saaivaient  la  Grèce,  qui 
allait  être  anéantie  par  les  armées  d'Ibrahim  Pacha.  C'est  là  le  grand 
bienfait  du  traité  du  6  juillet  1827  ;  mais  cet  acte  a  aussi  son  revers, 
en  ce  qu'il  ne  faisait  aucune  différence  entre  les  Grecs,  qui  implo- 
raient et  acceptaient  la  médiation  à  titre  de  salut,  et  les  Turcs,  qui 
lui  opposaient  utie  opiniâtreté  barbare.  Le  consentement  des  parties 
belBgérantes  n'était  point  néoeésaire  en  ce  qui  concernait  la  pacifica- 
tion seule,  mais  celle-ci  obtenue^  l'assentiment  des  Grecs  devenait 
indispensable  quanta  leur  constitution  intérieure*  et  il  importe  de 
remarquer  d'emblée  que  les  puissances  ont  drané  une  extension 
abusive  à  la  portée  du  t^ité  du  6  juillet^  en  réglant  les  afiaires  des 
Or««  tout  à  fait  en  dehoi«  de  leur  partici^jation.  Ce  vice  a  été  une 
des  causes  prinoipales  dés  embarras  créés  au  gouvernement  du  roi 
Otiion.  Tottte6ns,  au  moaàsat  nôme,  les  Grecs  n'avaient  pas  à  se 
pUtindre  de  l'attitude  prise  par  le»  trois  puissances,  car  les  refus  de 
la  Porte  d'axioept^  une  médiation  collective  aboutirent  à  k  batsdlte 
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de  Navarin»  et  par  elle  à  une  suspension  d'armes  imposée  au  sultan 
par  l'impuissance  à  laquelle  il  se  trouva  réduit.  Telle  était  l'irrita- 
tion du  vieil  orgueil  turc  contre  la  prétention  des  raîas  à  obtenir 
des  garanties  politiques,  que  même  après  Navarin  la  Porte  se  refusa 
à  consentir  expressément  un  armistice.  Emprisonné  dans  la  Horée, 
Ibrahim  continua  à  la  ravager  pendant  un  an  encore,  sans  que  les 
alliés  fissent  rien  d'effectif  pour  arrêter  ces  dévastations  inutiles. 
Navarin  avait  été  le  produit  involontaire  de  l'entente  des  trois  puis- 
sances, mais  auïond  leur  accord  était  si  peu  naturel,  qu'après  un 
pas  en  avant  la  première  pensée  des  alliés  était  de  reculer  devant  les 
résultats  acquis.  Ganning,  le  seul  homme  d'Etat  anglais  qui  éprouvât 
quelque  sympathie  pour  la  cause  grecque,  était  descendu  dans  la 
tombe  quelques  semaines  avant  la  bataille  de  Navarin;  ses  succes- 
seurs n'hésitèrent  pas  à  la  qualifier  d'événement  profondément 
déplorable,  et  peu  de  jours  après  la  bataille,  Tamiral  Godrington, 
frappé  d'un  blâme  par  son  gouvernement,  poussait  la  circonspection 
jusqu'à  laisser  embarquer  sous  ses  yeux  cinq  mille  esclaves  grecs 
sur  les  débris  de  la  flotte  d'Ibrahim  Pacha.  Cette  flotte,  l'Angleterre 
ne  pouvait  la  faire  sortir  de  ses  ruines,  mais  elle  s'efforça  du  moins 
de  réparer  autant  que  possible  le  mal  qu'elle  avait  causé  involontai- 
rement à  la  Turquie.  Les  développements  à  donner  au  traité  de  1827 
lui  en  fournirent  l'occasion.  Tout  en  acceptant  la  médiation  des  puis- 
sances, en  leur  témoignant  sa  reconnaissance  pour  la  conclusion  du 
traité  du  6  juillet,  le  gouvernement  de  la  Grèce  avait  rendu  celles-ci 
attentives  à  une  lacune  de  ce  traité.  Il  y  était  bien  question  de  l'orga- 
nisation future  de  la  Grèce,  mais  en  aucune  façon  des  frontières 
qu'elle  devait  recevoir.  G'est  sur  ce  point  que  se  transporta  le  débat 
entre  les  puissances  médiatrices.  La  Grèce,  au  début  de  la  guerre  de 
l'indépendance,  avait  revendiqué  les  îles  et  les  provinces  du  con- 
tinent jusqu'aux  montagnes  de  la  Macédoine.  Dans  un  mémorandum 
du  moi%de  décembre  1827,  le  gouvernement  provisoire  restreignit 
ses  prétentions  et  se  borna  à  demander  comme  frontières  naturelles 
l'Epire  et  la  Thessalie,  en  abandonnant  la  Macédoine  et  l'Albanie  à 
la  Porte.  A  ces  demandes,  l'Angleterre  opposa  un  projet  qui  limitait 
le  futur  hospodarat  grec  aux  Gyclades  et  au  Péloponèse.  Sans  se 
prononcer  catégoriquement  à  ce  sujet,  la  Russie  et  la  France  consen- 
tirent, le  16  novembre  1828,  à  déclarer  à  la  Porte  qu'elles  n'éten- 
daient leur  protection  provisoire  que  sur  le  Péloponèse  et  les  Gyclades, 
et  le  résident  anglais  en  Grèce,  M.  Dawkins,  invita  péremptoirement 
le  président  Gapo-d'Istria  à  retirer  ses  troupes  de  tout  le  territoire 
dont  les  limites  n'étaient  pas  comprises  dans  le  protocole  du  16  no- 
vembre 1828.  Peut-être  le  projet  anglais  l'aurait-il  emporté  si  la 
guerre  qui  venait  d'éclater  en  1 828  entre  la  Russie  et  la  Porte  n'avait 
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contraint  les  Anglais,  comtûe  en  1826,  de  faire  de  nouveau  quelque 
chose  pour  les  Grecs.  Dès  le  début  des  hostilités,  les  deux  puissances 
occidentales  avaient  songé  à  empêcher  la  Russie  de  tirer  parti  de  sa 
position  vis-à-vis  de  la  Turquie  pour  agir  sur  les  Grecs,  et  le  czar 
avait  dû  prendre  rengagement  de  ne  porter  en  aucun  cas  la  guerre 
dans  la  Méditerranée,  ce  qui  aurait  pu  renouveler  le  «  déplorable 
événement  de  Navarin.  »  Mais  cette  précaution  était  insuffisante 
pour  empêcher  la  prédominance  de  Tinfluence  russe,  car  celle-ci  se 
montrait  beaucoup  plus  favorable  que  FAngleterre  à  la  concession 
de  frontières  convenables  en  faveur  de  la  Grèce.  C'est  dans  ce  but 
que  fut  rédigé  le  protocole  du  22  mars  1 829,  qui  fixait  comme  limites 
la  ligne  adoptée  en  déGnitive  lors  de  la  constitution  du  royaume. 

Cette  frontière  n'accordait  point  à  la  Grèce  tout  ce  qu  elle  de- 
mandait ;  elle  était  pourtant  bien  plus  avantageuse  que  celle  dont 
le  cabinet  de  Londi^s  s'était  déclaré  le  partisan.  Sans  être  com- 
plètement rationnelle  et  conforme  aux  exigences  de  l'ethnographie  et 
de  l'histoire,  elle  s'en  tenait  pourtant  plus  ou  moins  à  Yuti  posside- 
iis.  Le  golfe  de  Volo  à  l'orient  et  celui  d'Arta  à  l'occident,  qui  for- 
maient les  deux  extrémités  de  la  frontière,  séparaient  deux  popula- 
tions dont  Tune,  celle  du  nord,  était  soumise  depuis  quatre  ans, 
tandis  que  l'autre  était  restée  constamment  en  armes.  Malgré  les 
motifs  politiques  qui  militaient  en  faveur  de  cette  modification  de 
frontières,  le  gouvernement  anglais  n'y  consentit  qu'au  dernier  mo- 
ment, en  cédant  à  regret  à  la  force  des  circonstances  et  aux  repré- 
sentations du  gouvernement  français.  Mais  la  tâche  de  la  conférence 
ne  se  trouvait  par  là  remplie  qu'à  demi.  Si  le  protocole  du  22  mars 
donnait  à  la  Grèce  des  frontières  non  pas  convenables,  mais  qui  du 
moins  lui  permettaient  de  vivre,  il  n'en  maintenait  pas  moins  des 
rapports  de  vasselage  entre  la  Grèce  et  la  Porte,  et  grâce  à  l'obstina- 
tion de  celle-ci  à  se  refuser  à  tout  arrangement,  il  restait  assez  de 
marge  pour  réduire  au  minimum  les  conditions  d'indépendance  de 
la  Grèce.  Cette  intention  se  manifeste  clairement  dans  le  préambule 
du  protocole  du  22  mars  1829  :  «  Il  est  bien  entendu  que  chacune 
des  cours  alliées  se  réserve  le  droit  de  peser  les  objections  de  la 
Porte  aux  propositions  qui  doivent  lui  être  faites  en  conséquence  du 
présent  protocole,  et  que  ces  objections  pourront  amener  les  trois 
puissances  à  convenir  d'autres  propositions  toujours  motivées  par 
leur  désir  de  résoudre  aussi  promptement  que  possible  la  question 
qui  les  occupe  en  ce  moment  »  Quant  aux  propositions  elles-mêmes^ 
elles  étalent  sans  doute  un  peu  plus  avantageuses  que  celles  qui 
ressortent  de  l'art.  2  du  traité  du  6  juillet  1827;  car  si  la  Grèce  res- 
tait un  hospodarat,  du  moins  l'autorité  de  l'hospodar  était  déclarée 
héréditaire  dans  sa  famille;  mais  la  rédaction  même  de  l'article  qui 
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fixait  les  conditions  futures  de  la  principauté  préMpposatt  e  con* 
sentement  de  la  Porte  à  cet  arrangement.  Il  disait  :  m  L'administra- 
tion se  rapprochera  autant  que  possible  des  formes  monareUqiies  el 
sera  confiée  à  un  chef  ou  prince  obrétiea  dont  Fanterité  eeim  taéré* 
ditaire  par  ordre  de  primogéniture.  Dans  aucun  cas,  6e  chef  ne 
pourra  être  choisi  parmi  les  princes  des  familles  régnantes  dus  Us 
trois  Etats  qui  ont  signé  le  traité  dn  6  joillet^  et  le  {Mremier  elK>ix  se 
fera  de  concert  entre  les  trois  cours  et  la  Porte*  n  04*,  s'il  ne  ponvah 
être  question  de  l'élection  d'un  prince  sans  la  participation  de  la 
Porte,  et  que  celle-ci  persist&t  dans  l'attitude  de  résistance  passive 
qu'elle  avait  opposée  jusqu'alors  à  toutes  les  représentations  des 
ministres  européens,  il  suffisait  du  staiu  qu0  pour  réduire  à  néant 
les  dispositions  avantageuses  exprimées  par  le  protocole.  Aussi 
l'Angleterre  se  garda-t-elle  bien  d'ajouter  aucune  mesure  eficaoe  i 
ses  représentations  à  la  Porte.  La  France,  de  son  c^té,  bien  qu'elle 
occupât  la  Morée  et  que  la  fixation  de  frontières  du  ^  macs  filtea 
grande  partie  son  ouvrage,  craignait  de  contraindre  la  Porte  à  une 
acceptation  expresse  dans  un  moment  où  elle  succombait  sous  les 
coups  de  la  Russie.  Les  deux  puissances  se  voyaient  ainei  conduites 
à  se  renfermer  dans  les  stipulations  du  protocole  du  16  novem^ 
bre  1828,  qui  limitaient  leur  protectorat  au  Péloponèseet  aux  Cy-- 
clades,  sans  pouvoir  mettre  à  exécution  celles  du  protocole  du  22 
mars  1829.  Pour  la  France,  qui  s'était  engagée  sincèrement  et  sans 
arrière-pensée  dans  la  cause  de  l'indépendance  grecque,  cette  iai* 
puissance  était  un  embarras  sérieux,  car  elle  prolongeait  indéfini'^ 
ment  l'expédition  de  Morée  et  risquait  à  la  longue  d'annuler  l'im^ 
pression  produite  par  le  coup  de  Navnrin.  Poor  l'Angteterpe,  au 
contraire,  c[ui  n'avait  vu  dans  le  protocole  du  22  mats  qn* une  osuvre 
de  circonstance,  et  qui  gardait  toujours  l'arrière^pmsée  d'une  Grèce 
réduite  au  Péloponèse  seul,  tout  retard  dMs  Texéontion  des  con^ 
ditions  nouvelles  accordées  à  la  Grèce  ét^  le  bienvenu.  Lee  rivalités 
européennes  profitèrent  encore  cette  fois  à  la  Grèce.  Ambitieux  de 
donner  des  marques  de  sa  prépondérance  aux  chrétiens  d'Orient« 
l'empereur  Nicolas  fit  insérer,  dans  le  traité  d'Andrinople  du  lisep^ 
tembre  1829,  un  article  conçu  comme  suit  :  «i  La  Snblime-dPorte,  en 
déclarant  son  entière  adhésion  aux  stipulations  du  traité  condu  à 
Londres,  le  21  juin  (6  juillet)  1827,  entre  k  Bfnssie^  k  Gvnnâ^ 
Bretagne  et  la  France,  accède  Clément  à  l'acte  arrêté  le  1^  (22) 
mars  1829,  d'un  commun  accord  mtre  ces  mén^a  puissraoest  sur 
la  base  dudit  traité  et  contenant  les  arrangements  de  détails  relatifi 
à  son  exécution  définitive.  Aussitôt  après  rechange  des  ratifications 
du  présent  traité  de  paix,  la  SuUime-Forte  nommera  des  plénipo^ 
tentisdres  pour  convenir  avec  ceux  de  la  cour  impériale  delUisaieet 


Digitized  by 


Google 


LA  QOfiSTiON   GRECQUE •  551 

des  coars  d*  Angleterre  et  de  France,  de  la  mise  à  exécution  desdites 
stipulations  et  arrangements.  »  Les  deux  autres  puissances,  l'An- 
0^rre  surtout,  virent  avec  un  profond  déplaisir  le  succès  isolé 
remporté  par  la  Russie.  Afin  d'apaiser  la  jalousie  britannique,  l'em- 
pereur Nicolas  s'empressa  de  déclarer  que  l'art.  10  précité  du  traité 
d'Andrinople  ne  préjudiciait  en  rien  à  l'œuvre  de  la  conférence. 
Mais  cette  déclaration  ne  changeait  pas  le  fond  des  choses  ;  car  le 
résultat  acqiûs  par  l'art.  10,  à  savoir  l'acquiescement  de  la  Porte 
aux  stipulations  du  22  mars  1829,  et  aux  demandes  des  puissances, 
acquiescement  qu'elle  refosait  obstinément  depuis  plus  de  trois  ans, 
restait  l'œuvre  de  la  Russie  et  primait,  à  juste  titre,  aux  yeux  des 
Grecs,  les  résultats  acquis  par  la  conférence.  Il  importait  dès  lors, 
comme  exi  1826  et  1828,  d'arracher  de  nouveau  la  Grèce  à  la  pré- 
pondérance russe,  et,  à  cet  effet,  de  dépasser  en  sa  faveur  l'art.  10 
du  traité  d'Andrinople.  C'est  ce  que  fu^nt  l'Angleterre  et  la  France 
en  pesant  sur  la  Porte  pour  obtenir  son  consentement  à  l'indépen- 
dance s^solue  de  la  Grèce.  Les  plénipotentiaires  anglais  et  français 
produisirent,  à  la  conférence  du  3  février  1830,  une  déclaration  du 
rei&^ffendi  portant  :  a  que  la  Porte  ayant  déjà  adhéré  au  traité  de 
Londres,  promet  et  Rengage  de  plus  aujourd'hui,  vis-à-vis  des  re- 
présentants des  puksances  signataires  dudit  traité,  à  souscrire  en- 
tièrement à  toutes  ks  déterminations  que  prendra  la  conférence  de 
Londres ,  relativement  à  son  exécution.  »  Toutefois ,  même  dans 
cette  dernière  concession,  l'empereur  Nicolas  ne  se  laissa  pas  devan- 
cer par  l'Angleterre  et  la  France,  et  il  contribua  à  vaincre  les  der- 
nières hésitations  de  la  Porte,  en  lui  faisant  remise  d'un  million  de 
ducats  dus  en  vertu  du  traité  d'Andrinople. 

L'indépendance  absolue  était  la  solution  réclamée  depuis  long- 
temps par  l'opinion  publique,  mais  ce  qui  précède  montre  par  com- 
bien de  détours  et  de  contre-coups  de  rivalité  elle  a  dû  frayer  son 
chemin.  Après  tout,  la  Grèce  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  ces  dé- 
fiances réciproques  ;  si  elles  ont  d'abord  retardé  l'intervention  de 
l'Europe,  elles  ne  hû  ont  plus  permis,  une  fois  le  premier  pas  fait,  de 
se  ralentir.  De  la  crainte  de  voir  la  Russie  dominer  seule  en  Orient, 
est  sorti  le  protocole  de  1826  ;  le  traité  du  6  juillet  1827  est  dû  au 
besoin  de  la  France  de  faire  valoir  son  ancienne  influence  dans  le 
Levant  ;  la  guerre  de  1828  a  eu  pour  résultat  une  fixation  plus  con- 
venable des  frontières  et  l'adoption  d'un  hospodarat  héréditaire; 
l'accomplissement  du  protocole  du  22  mars  a  été  rendu  possible 
par  l'art.  10  du  traité  d'Andrinople  ;  enfin,  ce  traité  lui-même  a  été 
dépassé  par  le  protocole  du  3  février  1830.  Ce  dernier  acte  porte  à 
chaque  article  des  traces  nombreuses  des  rivalités  dont  il  est  le 
produit.  Elles  ne  se  font  pas  jour  seulement  dans  la  fameuse  clause 
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qui  interdit  de  choisir  le  prince  souverain  de  la  Grèce  parmi  ceux 
des  familles  régnantes  signataires  du  traité  du  6  juillet  1827,  ou 
dans  la  disposition  portant  «  qu'aucune  troupe  appartenant  à  l'une 
des  trois  puissances  contractantes  ne  pourra  entrer  sur  le  territoire 
du  nouvel  Etat  grec  sans  l'assentiment  des  deux  autres  cours  signa- 
taires du  traité  »  ;  elles  se  montrent  encore  dans  les  nouveaux  dé- 
bats qui  s'élevèrent  au  sujet  de  la  fixation  des  frontières.  Fidèle  à 
l'esprit  qui  avait  dicté  le  protocole  du  16  novembre  1828,  l'Angle- 
terre appuya  les  réclamations  de  la  Porte  en  faveur  d'une  réduction 
des  frontières  fixées  le  22  mars  1829.  Elle  réussit  à  faire  restituer  à 
la  Turquie  l'Acamanie,  TEtolie  et  la  Phtiotide,  et  c'est  à  grand'- 
peine  que  le  prince  de  Polignac  put  conserver  l'Eubée  au  nouveau 
royaume.  Deux  ans  plus  tard,  l'Etolie,  l'Acamanie  et  la  Phtiotide 
furent  rendues  à  la  Grèce  ;  elle  revint  à  ses  limites  du  22  mars  1829, 
mais  moyennant  un  payement  à  la  Porte  de  40  millions  de  piastres, 
soit  12  millions  de  francs.  Cette  restitution  fut  motivée,  comme  suit, 
par  la  conférence  dans  le  protocole  du  26  septembre  1831  :  o  L'Eto- 
lie  et  TAcamanie  sont  des  pays  arides  et  pauvres,  dont  la  popula- 
tion, peu  nombreuse  mais  guerrière,  ne  s'est,  dans  aucun  temps, 
entièrement  soumise  à  l'autorité  de  la  Porte.  La  possession  de  ces 
deux  districts,  loin  d'assurer  à  l'empire  ottoman  un  accroissement 
de  revenu  ou  de  puissance,  n'est  pour  lui  qu'une  source  d'inquié- 
tude et  de  trouble.  »  On  fit  ain^  payer  argent  comptant  à  la  Grèce 
un  territoire  où  la  Porte  n'avait  jamais  pu  faire  reconnaître  la  pléni- 
tude de  son  autorité,  qui  était  resté  entre  les  msdns  des  Grecs  pen- 
dant presque  toute  la  durée  de  la  guerre  de  l'indépendance  et  dont 
la  possession  n'ajoutait  rien  aux  revenus  de  l'Eiat.  L'indemnité 
payée  à  cette  occasion  par  la  Grèce  n'a  pas  peu  contribué,  avec  l'ad- 
ministration coûteuse  de  la  régence  du  roi  Othon,  à  mettre,  dès  l'ori- 
gine ,  les  finances  grecques  dans  l'embarras.  Ainsi,  tout,  le  bien 
comme  le  mal,  est  en  Grèce  un  résultat  des  rivalités  européennes  en 
Orient.  Le  trône  du  roi  Othon  n'a  pas  été,  comme  on  l'a  dit,  a  une 
espérance  fondée  sur  un  souvenir,  »  msds  au  contraire  le  but  incons- 
cient d'un  steeple  chose  d'ambitions  rivales,  qui,  tantôt  se  dépassant, 
tantôt  se  faisant  broncher,  ont  abouti  à  la  fondation  d'un  Etat  à 
peine  viable,  tant  il  a  été  soumis  dès  sa  naissance  à  de  fréquentes 
manipulations,  qui  n'a  cessé  de  soufirir  des  vices  de  son  origine  et 
qui,  indépendant  de  la  Turquie,  est  resté  d'autant  plus  dans  la 
dépendance  de  ses  protecteurs. 
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Après  avoir  décrété  la  fondation  du  nouvel  Etat,  il  fallait  songer 
à  lui  donner  un  chef.  Le  plus  simple  eût  été  de  laisser  le  choix  du 
prince  à  un  congrès  national  grec,  ainsi  que  Tavait  demandé  ras- 
semblée d'Argos  par  son  décret  du  3  août  1829  ;  mais  la  conférence 
qui  avait  fixé  les  frontières  du  nouvel  Etat  sans  le  consulter,  ne  crut 
pas  devoir  agir  différemment  dans  l'élection  du  prince  ;  elle  tenait  à 
faire  d'un  bout  à  l'autre  une  Grèce  de  chancellerie.  Outre  que  les 
idées  de  l'époque  n'étaient  pas  des  plus  favors^les  aux  manifesta- 
tions de  la  volonté  populaire,  les  trois  cours  ne  songeaient  point  à 
se  départir  du  système  de  défiance  réciproque  qui  avait  présidé 
jusqu'ici  à  toutes  leurs  opérations.  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  dans 
les  circonstances  actuelles,  de  savoir  comment  les  choses  se  passè- 
rent alors. 

La  clause  du  protocole  du  3  février  1830,  renouvelée  de  celui  du 
22  mars  1829,  qui  excluait  les  princes  des  trois  maisons  régnantes, 
découlait  naturellement  de  la  conduite  des  trois  puissances  à  l'égard 
les  unes  des  autres.  Il  était  évident  que  les  défiances  qui  avaient 
laissé  l'Europe  pendant  cinq  ans  spectatrice  paisible  de  la  guerre 
dans  le  Levant,  et  qui  lui  avait  dicté  l'interdiction  de  toute  action 
isolée  à  l'égard  des  Grecs,  ne  pouvaient  abdiquer  à  propos  de  l'élec- 
tion du  prince,  opération  qui  était,  pour  ainsi  dire,  l'achèvement 
d'un  édifice  si  péniblement  élevé.  La  clause  d'exclusion  des  princes 
appartenant  aux  maisons  régnantes  des  puissances  protectrices  n'est 
donc  pas  une  stipulation  isolée,  elle  rentre  dans  le  système  de  poli- 
tique négative  suivi  par  l'Europe  à  l'égard  de  l'Orient,  qui  consiste 
à  s'opposer  à  la  prédominance  de  toute  influence  particulière.  Par 
conséquent,  si  l'on  veut  interpréter  sainement  la  tlause  d'exclusion, 
il  ne  faut  point  la  détacher  de  l'esprit  qui  l'a  dictée,  et  cet  esprit  se 
démontre  par  l'application  qui  en  a  été  faite  deux  fois  de  suite, 
en  1830  et  en  1832. 

Alors,  comme  aujourd'hui,  les  noms  mis  en  avant  étaient  nom- 
breux. Le  premier  qui  fut  pris  en  considération  fut  celui  du  prince 
Pierre  d'Oldenbourg,  neveu  de  l'empereur  Nicolas  par  sa  sœur,  la 
grande-duchesse  Catherine.  Ce  prince,  qui  remplit  aujourd'hui  de 
grandes  charges  politiques  en  Russie,  et  auquel  est  confiée  depuis 
de  longues  années  la  direction  du  département  des  affaires  civiles  et 
ecclésiastiques  au  Sénat  de  Saint-Pétersbourg,  était  recommandable 
aussi  bien  par  ses  qualités  personnelles  que  par  sa  grande  fortune, 
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et  il  aurait  réuni  toutes  les  voix  sans  ses  liens  de  parenté  avec  l'em- 
pereur Nicolas.  Un  motif  de  même  nature  fit  écarter  la  candidature 
du  duc  de  Chartres,  proposée  alors  par  Coletti.  Le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  montra  quelque  préférence  pour  le  prince  Bernard  de 
Weimar,  frère  du  grand-duc,  qui  était  beau-frère  du  tzar  Nicolas. 
Le  prince  Bernard  se  distinguait  par  son  expéneoce  militake  et  la 
diversité  de  ses  connaissances,  mais  il  s^ait  contre  lui  de  n'être 
pas  possesseur  d'une  grande  fortune,  ctrconstance  qui  ne  manquait 
pas  d'importance  en  présence  de  la  situation  financière  de  la  Grèce 
et  de  la  nécessité  de  restreindre  la  liste  civile  saas  diminuer  le 
prince.  La  Grande-Bretagne  mit  en  avant  le  prince  Philif^de  Hesse- 
Hombourg,  lieutenant-général  au  service  de  l'Autriche.  Mais  ce 
prince  avait  contre  lui  son  âge  (cinquante  ans  passés),  et  sotjdevait 
la  même  objection  que  le  prince  Bernard  de  Saxe.  Ces  deux  con^dé- 
rations  firent  échouer  sa  candidature.  La  France  proposa  le  prince 
Charles  de  Bavière,  frère  du  roi  Louis,  né  en  4795,  et  subsidiair&- 
ment  le  prince Othon,  second  fils  du  roi;  mais  il  fut  objedé  contre 
ces  candidats  que  la  Bavière  était  l'alliée  naturelle  de  la  France.  Le 
plénipotentiaire  français  se  rejeta  alors  sur  le  prince  Jean,  actuelle- 
ment roi  de  Saxe.  C^e  prince  fut  agréé  par  la  conférence,  msùA  il  re- 
fusa la  couronne.  Ce  fut  seulement  alors  que  l'Anglet^re  proposa  le 
prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  aujourd'hui  roi  des  Bdges.  La 
France  donna  son  assentiment  à  cette  candidature,  tant  pour  eUe 
que  pour  la  Russie,  qui  lui  avait  dél^ué  som  droit  de  vote,  et  le 
prince  Léopold  fut  ainsi  nommé  prince  souverain  de  la  Grèce.  Ce 
n'est  pas  qu'à  la  rigueur  il  ne  tombât  sous  le  coup  de  la  clause  d'ex- 
clusion, puisque  r  Angleterre  avait  repoussé  le  prince  Pierre  d'Oi- 
denbourg  à  cause  de  sa  qualité  de  neveu  du  t£ar  et  témoigné  de  l'éloi- 
:gnement  pour  un  prince  de  Bavière,  parce  qu'elle  considàtiit  cetle 
maison  comme  l'alliée  naturelle  de  la  maison  de  France,  on  aurait 
pu  faire  valoir  à  plus  forte  raison  les  mêmes  motifs  contre  le  pince 
Léopold,  car  il  pdrtait  le  titre  d'Altesse  Royale  depuis  son  jqiaris^ 
-hvec  la  princesse  Charlotte  S  et  il  recevait,  en  vertu  de  sm  contrat 
de  mariage,  une  pension  annuelle  de  50,000  liv.  st.  Mais,  soit  que 
l'élimination  successive  de  plusieurs  candidats  eût  rendu  les  mem- 
bres de  la  conférence  moins  difficiles,  soit  qu'on  sentit  le  besoin  de 
borner  la  portée  de  l'exclusion  mentionnée  dans  l'art,  3  du  protocole 
.  n""  1  du  3  février  4830,  les  objections  qu'on  aurait  puiaire  vakHr 
contre  le  prince  Léopold  à  raison  de  ses  rapports  avec  la  maison  ré- 
gnante d' Angleterre,  furent  écartées  par  le  protocole  m  2  du  3  lèviâer 
1830  dans  les  termes  suivants  :  a  Le  prince  Léopdd  n'est  pas  un 

*  Mariée  en  1816,  morte  en  I3n. 
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Bfteoibre  de  k  JEauciUe  royale  régnante  en  Angleterre  ;  il  n'est  pas  ca- 
pable d'être  appelé  à  la  attcceasion  de  la  couronne.  Par  conséquent 
le  priBM  de  Saxe-Gobourg  n'est  point  dans  le  cas  de  l'exclusion 
prévM  dans  le  protocole  du  24  mars.  Epoux  de  la  princesse  fille  du 
roî,  il  a  été  aseiailé,  par  suite  d'un  acte  du  Parlement,  sous  le  rap- 
port des  honneurs^  à  la  famiUe  royale  ;  mais  il  a  été  reconnu  et  cens* 
taté  »  d'après  les  explications  données  par  le  gouvernement  de 
S.  M.  Britannique^  que  le  prince  Léopold  n'est  pas  pair  du  royaume, 
cpi'tt  n'a  jJBunais  sié^ô  au  Parlement,  et  que,  depuis  la  catastrophe 
qâ  a  rompu  les  nceuds  qui  le  liaient  à  l'Angleterre,  il  n'a  exercé  au- 
cune fonction  publique.  Dans  son  existence  pécuniaire,  créée  parle 
uaité  de  mariage,  traité  par  sa  nature  inviolable  et  confirmé  par  un 
acte  du  Parlemeot,  le  prince  Léopokl  se  trouve  entièrement  indépen*- 
daiit,  qu^  qM  puissent  être  les  événements  ^  » 

La  conduit»  suivie  par  Léopold  après  sa  nomination  n'est  point 
indigne  de  celui  que  l'on  a  appelé  plus  tard  le  plus  sage  des  rois.  Il 
accepta  la  couronne  sans  coéditions;  mais,  par  lettre  du  11  février 
1^30,  il  soumît  à  la  conférence  cinq  observations,  d'où  ressortaient 
clairemeniles  défectuosités  de  l'arrangement  diplomatique  qui  fondait 
le  royamne  de  la  Grèce.  Rien  n'avait  plus  blessé  la  nation  grecque 
que  de  n'avoir  pas  été  consultée  pour  le  choix  du  souverain  qui  lui 
èUdt  destiné  et  que  la  mutilation  démesurée  de  ses  frontières.  Non-* 
seulement  les  provinces  du  nord  retournaient  à  la  Turquie,  mais  les 
lies  de  Candie  et  de  Samos,  qui,  en  tout  ou  en  partie,  avaient  su  se 
maintenir  indépendantes  du  jovg  ottoman,  étaient  rendues  à  la 
Porte  ;  enfin,  ce  qui  restait  du  nouvel  Etat  étaitdépourvu  de  ressources. 
Le  prince  Léopold  était  doué  d'un  esprit  trop  prévoyant  pour  ne  pas^ 
comprendre  que  son  avènement  deas  des  conditions  pareilles  serait 
de  nature  à  le  dépopulariser  dès  le  début  de  son  règne,  et  à  rendre 
la  durée  de  oeluinû  impossibla  U  demanda  doncla  garantie  de  l'Eu- 
rope en  fitvem:  de  la  Grèce  contre  toute  attaque  extérieure;  en 
second  lieu,  l'intervention  des  trois  puisssmces  en  faveur  des  chré- 
tieas  de  Tlle  de  Candie  et  de  Samos,  de  façon  à  les  garantir  de  toute 
oppression  de  la  part  des  Turcs;  en  troisième  lieu,  une  rectification 
des  frontières  du  nord,  conformément  au  protocole  du  22  mars  1829, 
et  enfin,  une  continuation  de  l'assistance  financière  et  militaire  des 
afliés.  La  réponse  de  la  conférence,  datée  du  20  février,  fut  un  refus 
catégorique  quant  au  droit  d'intervention  du  prince  souverain  de  la 
Grèce,  par  rapport  à  la  manièi*e  dont  le  gouvernement  turc  exerce^ 
rait  son  autorité  à  Candie  et  à  Samos.  Tout  ce  que  pourraient  faire 
ka  puissances  serait  d'interposer  leur  influence  auprès  de  la  Porte, 

•  ArdîH>e$^Mpiom(ti4qu€9  dé  mit,  vol.  IV,  p.  MO. 
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afin  d'assurer  aux  habitants  chrétiens  une  protection  contre  des  actes 
oppressifs  et  arbitraires.  Des  conseils  furent  en  effet  donnés  par  les 
puissances  au  divan,  mais  celui-ci  n*en  tint  compte,  à  l'égard  de 
Saroos,  que  parce  qu'il  y  fut  obligé  par  la  fermeté  des  habitants  ;  et 
quant  à  l'Ile  de  Crète,  il  viola  ses  promesses  presque  aussitôt  après 
les  avoir  faites.  Touchant  la  rectification  des  frontières,  la  conférence 
déclara  qu'il  existait  des  obstacles  insurmontables  à  revenir  sur  les 
décisions  prises  à  ce  sujet.  Bien  en  prit  au  prince  élu  d'avoir  soulevé 
ces  observations;  l'accueil  fait  par  la  Grèce  aux  décisions  de  la 
conférence  avait  été  de  nature  à  justifier  toutes  ses  craintes.  Ce  fut 
avec  une  résignation  morne  que  Capo-distria  et  le  Sénat  grec  reçu- 
rent communication  des  décisions  des  trois  puissances.  Tous  les  pou- 
voirs alors  constitués  en  Grèce  rejetèrent  à  l'envi  les  uns  des  autres 
la  responsabilité  de  l'acceptation  des  décrets  de  l'aréopage  de  Lon- 
dres. Dans  sa  correspondance  avec  Léopold,  Capo-d'Istria  se  déclara 
non-seulement  incompétent  pour  accepter  ou  refuser,  mais  il  ajouta 
qu'il  ne  pouvait  même  songer,  dans  les  circonstances  actuelles,  à 
convoquer  un  congrès  national,  parce  que  cette  assemblée  serait 
placée  dans  l'alternative  doublement  douloureuse  de  manquer  soit 
à  la  reconnaissance  due  aux  puissances,  soit  à  ses  devoirs  envers 
ceux  des  Grecs  qui  s'étaient  associés  aux  luttes  de  l'indépendance  et 
que  la  diplomatie  renvoyait  sous  le  joug.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette 
correspondance  que  le  prince  Léopold  adressa,  en  date  du  15  mai, 
une  lettre  qui  laissait  pressentir  son  refus,  et  dans  laquelle  il  décla- 
rait que  l'accomplissement  des  mesures  prises  par  la  conférence 
malgré  ses  représentations,  l'exposerait  de  plus  en  plus  aux  dangers 
et  aux  haines,  provenant  de  ce  que  l'on  forçait  les  Grecs  k  se  sou- 
mettre à  un  arrangement  auquel  le  Sénat  et  le  président  de  la  Grèce 
déclaraient  vouloir  rester  complètement  étrangers.  Pressé  par  la 
conférence  de  prendre  un  parti  définitif,  le  prince  envoya  son  refus 
le  21  mai.  Il  causa  autant  de  mécontentement  en  Grèce  que  les  stipu- 
lations du  protocole  du  3  février  1830,  et  ce  mécontentement  porta 
en  grande  partie  sur  la  conduite  de  l'Angleterre,  que  l'on  accusait 
du  mauvais  tracé  des  frontières.  On  lui  prêtait  le  dessein  de  vouloir 
étendre  son  protectorat  sur  la  Morée  et  de  ne  tolérer,  dans  cette 
vue,  qu'une  Grèce  faible  et  ouverte  de  tous  les  côtés. 

La  situation  générale  de  l'Europe,  à  la  suite  de  la  révolution  de 
1*830,  empêcha  la  conférence  de  s'occuper  immédiatement  de  l'élec- 
tion d'un  nouveau  prince.  Le  refus  de  Léopold  et  le  mécontentement 
des  Grecs  eurent  cependant  pour  résultat  d'amener  la  conférence  à 
écarter  les  obstacles  prétendus  insurmontables  qui  s'opposaient  à 
une  rectification  de  frontières.  Sous  ce  rapport,  le  nouveau  choix  de 
la  conférence  se  faisait  dans  des  conditions  plus  favorables  pour  le 
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prince  à  qui  serait  dévolue  la  couronne.  Les  candidats  au  tr6ne  ne 
manquèrent  pas  plus  cette  fois  que  la  précédente.  La  première  can- 
didature débattue  fut  celle  du  duc  Paul  de  Wurtemberg,  frère  du 
roi  et  beau-père  du  grand-duc  Michel  de  Russie.  Ce  prince  mit  beau- 
coup d'empressement  à  faire  connaître  son  acceptation  éventuelle  de 
la  couronne  avec  les  frontières  fixées  par  le  protocole  du  22  mars 
,  1829.  Toutefois,  la  conférence  ne  crut  pas  devoir  tenir  compte  de 
ses  désirs.  Le  choix  de  l'Angleterre  se  porta  sur  le  prince  Frédéric 
des  Pays-Bas,  dont  la  fille  est  aujourd'hui  reine  de  Suède,  mais  ce 
candidat  ne  fut  pas  accepté.  La  France  mit  en  avant  le  prince 
Guillaume  de  Prusse,  le  roi  actuel,  puis  le  prince  Frédéric,  né  en 
1794,  neveu  du  roi  Frédéric-Guillaume  IIL  Ces  deux  princes  refusè- 
rent le  trône  qui  leur  était  offert.  Cette  détermination  fut  infiniment 
regrettable.  La  position  de  la  Prusse  devait  appeler  sur  les  princes  de 
HohenzoUem  plus  que  sur  aucune  autre  maison  souveraine  l'atten- 
tion de  la  conférence.  La  Prusse  est  la  seule  des  grandes  puissances 
qui  n'ait  aucun  intérêt  direct  en  Orient  et  qui  n'inquiète  aucune 
rivalité.  Les  relations  de  la  Prusse  sont  également  bonnes  avec  l'An- 
gleterre et  la  Russie,  et  par  le  désintéressement  de  son  influence, 
elle  est  appelée  à  seconder  celle  de  la  France  au  lieu  de  la  con- 
trecarrer. Un  prince  de  la  maison  de  Prusse  offrait  donc  les  mêmes 
garanties  qu'un  prince  d'un  Etat  de  second  ordre,  et  n'aurait  pas 
présenté  les  mêmes  inconvénients.  Sans  être  intéressée  dans  les 
affaires  du  Levant,  la  Prusse  est  cependant  placée  en  Europe  de 
façon  à  ne  laisser  aucune  grande  question  se  décider  sans  elle.  Un 
prince  de  Prusse  à  Athènes  n'auridt  donc  pas  été  un  jouet  entre  les 
mains  des  partis  anglais,  français  et  russe,  comme  l'a  été  le  roi 
Othon.  Il  aurait  eu  dans  une  des  grandes  puissances  un  point 
d'appui  naturel  qui  l'aurait  rendu  indépendant  des  quatre  autres 
sans  le  rendre,  ne  disons  pas  menaçant,  mais  embarrassant  pour 
aucune  d'elles.  Dans  le  cas  d'une  guerre  entre  la  Russie  et  l'An- 
gleterre, il  aurait  été  sincèrement  neutre,  avantage  qui  ferait  dé- 
faut, par  exemple,  à  un  prince  de  la  maison  d'Autriche.  Les  raisons 
d'Etat  qui  avaient  fixé,  en  1832,  les  regards  de  la  France  sur  cette 
combinaison,  ont  aujourd'hui  la  même  force,  et  rien  n'empêcherait 
les  Grecs  de  la  reprendre,  plutôt  que  de  porter  leur  choix  sur  un 
prince  d'un  Etat  secondaire  et  hors  de  position  de  prêter  à  la  Grèce 
une  assistance  effective  dans  les  conseils  de  l'Europe. 

Force  fut  d'en  revenir  à  un  prince  de  la  maison  de  Bavière.  Le 
plénipotentiaire  firançais  proposa  derechef  Othon,  second  fils  du  roi 
de  Bavière,  dont  le  nom  avait  été  déjà  prononcé  en  1830  lors  de  la 
première  élection.  La  révolution  de  1830  avait  fait  tomber  l'objec- 
tion anglaise  d'une  alliance  trop  intime  entre  les  deux  maidons  de 
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France  et  de  Bavière.  Il  ne  restait  plus  au  candidat  français  que 
Tavanlage  d'Mre  aueai  désintérêt  qu'inexpérimenté  dan»  La  que»** 
taon  d'Orient,  et  c'est  ce  motif  qui  le  fit  agréer  par  l'Angleterre. 


lU 


Supposons  un  instant  que  chacune  des  trois  puissances,  au  lieu 
d*ëtre  constamment  tenue  en  échec  par  les  deux  autres,  eût  pucon^- 
serrer,  non  pas  d'une  manière  absolue,  mais  du  moina  dans  une 
certaine  latitude  sa  liberté  d'action,  et  voyons  ce  qiie,  dans  cette 
hypothèse,  il  serait  advenu  de  la  Grèce.  Ce  n'est  point,  en  efiet, 
dans  les  transactions  diplomatiques,  qui  sont  le  résultat  de  luttes 
sourdes  et  de  concessions  réciproques,  que  l'on  doit  chercher  la  pen» 
sée  réelle  des  puissances,  mais  bien  plutôt  dans  les  projets  qui  n*a- 
boutissent  pas  et  qui  formulent  avant  toute  contradiction  les  visées 
d'un  gouvernement. 

La  première,  la  Russie,  s'est  formé  un  parti  chez  les  Grecs.  Une 
religion  identique  et  un  ennemi  commun  rendaient  la  chose  natur^e. 
Les  Grecs,  en  outre,  ne  saurai^t  oublier  que  c'est  aux  privilèges 
accordés  à  leur  marine  marchande,  par  le  traité  de  Hatoardji,  qu'est 
dû  le  premier  développement  de  leur  commerc»  et  de  leur  richesse. 
Ce  sont  les  Russes  qui  ont  placé  ^tre  les  mains  des  Grecs  le  com- 
merce des  grains  dans  le  Bosphore  et  le  Levant,  et  qui  ont  ainsi 
fourni  les  moyens  de  soutenir  la  lutte  contre  l'oppression  ottomane» 
Néanmoins  lorsqu'éclata  l'insun-ection  de  l^i^  l'empereur  Alexan- 
dre, docile  aux  inspirations  de  l'Autriche,  n'accorda  aucune  sympa*^ 
thie  aux  efforts  de  ses  coreUgionnûres.  Mais  telle  est  la  force  des 
traditions  politiques,  que,  malgré  les  antipathies  d'Alexandre  contm 
tout  oe  qui  avait  Tapparence  de  la  révolution,  le  cabinet  de  Sainte 
Pétersbourg  fut  le  premier  qui  fixa  son  attention  d'mae  manière 
sérieuse  sur  les  afihires  des  Grecs.  Au  commencement  de  1824,  il 
fût  soumis  aux  puissances  réunies  au  congrès  de  Vérone  un  Mémoire 
du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  sur  la  pacification  de  la  Grèce, 
qui  traitait  la  question  d'une  façon  détaillée  et  précise.  D'après  le 
projet  russe,  la  frontière  de  la  Grèce  centinwtate  devait  s'étendre 
jusqu'aux  montagnes  de  la  Macédoine.  Le  pays,  abstraction  faite  des 
tles,  devait  être  divisé  en  trois  principautés  ou  bospodarats,  l'un 
comprenant  la  ThessaUe,  la  Béotie  et  l'Attiqne  ;  le  second,  TEpire, 
r  Acamanie  et  FEtolie  ;  et  le  troisième,  la  Morée  avec  Itle  de  Candie. 
Ces  trois  principautés  devaient  ètr^  jdacées  sous  la  suaeraineté  de 
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la  Porte.  Lee  Grées  devaient  être  indépendants  quant  à  l'administra- 
tion et  aux  droits  ciyik,  mais  rester  dans  la  dépendance  politique 
du  sultan.  Gelbi-ci  devait  recevoir  un  tribut  annuel,  désigner  les 
hospodars  et  occuper  militairement  certaines  forteresses.  Le  pa- 
triarche de  Gonstantinople  devait  être  auprès  du  sultan  le  repré* 
sentant  de  la  nation  grecque.  Les  Hellènes  auraient  joui  de  la  liberté 
du  commerce  et  obtenu  un  pavillon  national  ;  mais  ils  auraient  con- 
tinué à  être  représentés  par  le  sultan  vis-à^vis  de  Tétranger.  La 
garantie  des  puissances  européennes  aurait  été  accordée  à  ce  régime 
mixte.  Les  lies,  sauf  Gandie,  ne  devaient  pas  jouir  des  mêmes  avan- 
tages, mab  seulement  recevoir  un  régime  municipal  suffisant  pour 
assurer  leur  développement  intérieur.  Ge  projet  fut  accueilli  très 
froidement  par  les  autres  puissances.  Il  ne  pouvait  convenir  à  l'An- 
gleterre, qui  visait  à  transformer  son  protectorat  sur  les  îles  Ioniennes 
eu  uBe  souveraineté  directe,  et  qui  ne  se  souciait  point  de  voir 
s'établir  en  face  de  Corfou  un  £tat  à  peu  près  souverain  ;  ni  à  1' Au« 
triche,  qui  n'acceptait  comme  solution  qu'une  soumission  absolue 
des  raîas  ;  ni  enfin  à  la  France,  qui  n'y  voyait  que  la  préparation  de 
bouleversements  futurs  au  moyen  de   l'établissement  de  petits 
Etats  à  demi  souverains  et  sans  constance.  Dans  les  actes  diplo- 
matiques qui  suivirent,  en  1826,  1827,   1828,   1829,  la  Russie 
maintint  constamment  l'idée  de  la  suzeraineté  du  sultan  ;  elle  fut 
même  la  dernière  à  s'en  détacher  :  on  en  devine  la  cause.  Ge  qui 
convient  à  la  Russie,  c'est  une  Turquie  faible  et  des  populations  à 
moitié  affranchies,  réduisant  le  sultan  à  F  impuissance  sans  pouvoir 
hériter  de  lui.  G'est  cette  pensée  que  l'empereur  Nicolas  exprimait 
à  l'ambassadeur  anglais  Seymour,  le  21  février  1853,  lorsqu'il  lui 
disait  :  «  Je  ne  permettrai  jamais  une  tentative  de  résurrection  d'un 
empire  byzîuitin,  ou  une  extension  de  la  Grèce  qui  pût  en  faire  un 
Etat  polissant,  d  De  là  cette  bieoveillance  et  ces  encouragements  ac- 
<X)rdés  aux  Grecs,  et  en  général  aux  populations  chrétiennes  de 
l'empire  ottoman ,  qui  n'aboutissent  jamais  à  une  indépendance 
réelle.  La  Russie  caresse  la  a  grande  idée  ;  n  mais  elle  la  craint,  et 
sa  politique  a  toiyours  consisté,  avant  1853  du  moins,  à  hâter  le 
moment  de  l'ouverture  de  la  succession  et  à  se  mettre  en  mesure 
d'en  profiter. 

L'Angleterre  part  d'un  point  de  vue  tout  opposé  :  aujourd'hui, 
comHie  il  y  a  cent  ans,  la  conservation  de  l'empire  ottoman  est  un 
des  dogmes  de  sa  politique  continentale,  et  lord  Palmerston  pour- 
rait prendre  à  son  compte  le  mot  de  lord  Ghatham  :  aJeûe  saurais 
entrer  en  discussion  a^ec  un  Anglais  qui  ne  ferait  pas  de  Tinté- 
grité  de  l'empire  ottoman  un  intérêt  britannique  de  premier  ordre.  » 
La  conduite  de  l'Angleterre  depuis  1815  et  pendant  la  guerre  de 
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rindépendance  a  été  conforme  à  ce  principe.  Dotée  du  iHx>tectorat 
des  tles  Ioniennes,  elle  vend  à  la  Porte,  en  48i9,  la  forteresse  de 
Parga,  la  dernière  possession  continentale  des  Sept-Iles.  En  1821, 
la  flotte  anglaise  empêche  la  ville  de  Fatras  de  tomber  dans  les 
mdns  des  Grecs.  En  1824,  le  cabinet  britannique  rq>peUe  les 
oiGciers  anglais  qui  servaient  comme  volontûres  dans  l'armée  des 
insurgés.  Les  mesures  du  gouvernement  ne  suffisant  pas  à  ralentir 
l'effet  des  sympathies  de  la  nation  anglaise  pour  la  cause  grecque, 
sir  Frédéric  Adams,  lord  haut-commissaire  des  lies  Ioniennes,  tâche 
de  les  entraver  en  interdisant  le  dépôt  temporaire,  dans  les  Sept-lks, 
des  fonds  perçus  par  les  Philhellènes.  En  1825,  l'Angleterre  refuse 
le  protectorat  sur  les  provinces  insurgées.  Conduite  par  des  considé- 
rations politiques  à  signer  le  protocole  du  4  avril  1826  et  le  traité 
du  6  juillet  1827,  l'Angleterre  s'efforce,  dès  le  lendemain  de  la  mort 
de  Ganning,  d'amoindrir  la  portée  de  ces  actes.  Navarin  est  déclaré 
un  événement  profondément  déplorable,  et  dans  toutes  les  n^ocia- 
tions  au  sujet  de  la  fixation  des  frontières,  les  plénipotentiaires  bri- 
tanniques tendent  à  les  ramener  au  minimum.  G' est  le  résident 
anglais  qui,  le  18  mai  1829,  prétend  forcer  le  président  à  évacuer 
toutes  les  places  situées  en  dehors  de  la  Morée  et  des  Gyclades;  c'est 
l'Angleterre  enfin  qui  fait  abandonner,  dans  le  protocole  du  3  février 
1830,  les  provinces  de  l'Acarnanie  et  de  l'Etolie.  Son  rôle  a-t-il 
changé  depuis  la  constitution  du  royaume  ?  Le  blocus  de  1 850  répond 
suffisamment  à  cette  question.  Malgré  les  airs  dégagés  et  triom- 
phants que  prend  la  presse  anglaise  dans  la  question  grecque,  ce 
passé  ne  laisse  pas  de  peser  sur  elle,  et  dans  la  volte-face  qu'elle  a 
opérée  depuis  le  coup  d'Etat  national  du  23  octobre,  on  découvre 
facilement  le  vain  effort  pour  concilier  la  thèse  du  moment  avec  la 
tradition  constante  du  passé.  Si  courte  que  paraisse  être  la  mémoire 
des  Grecs,  l'Angleterre  ne  pourrait  songer  à  se  poser  auprès  d'eux 
comme  l'instrument  principal  de  leur  indépendance.  Aussi  rien 
n'est-il  plus  curieux  que  de  voir  reproduire  dans  les  innombrables 
articles  des  journaux  anglais  l'assurance  que  les  Grecs  sont  guéris 
de  la  poursuite  de  la  grande  idée,  qu'ils  ont  renoncé  à  toute  ambi- 
tion à  l'extérieur,  et  que  le  but  unique  qu'ils  poursuivent  est  leur 
développement  constitutionnel.  Gertes,  loin  de  nous  la  pensée  de 
blâmer  les  Hellènes  de  vouloir  faire  ime  vérité  de  la  constitution  de 
1844  et  d'en  finir  avec  un  système  où  députés  et  sénateurs  n'étaient 
au  fond  que  des  fonctionnaires  salariés  du  gouvernement  ;  mab  est-ce 
bien  à  l'Angleterre  de  venir  parler  de  développement  constitutionnel 
à  la  Grèce  en  face  du  spectacle  présenté  par  les  lies  Ioniennes?  L'acte 
du  5  novembre  1815,  qui  plaçait  les  Sept-Iles  sous  la  protection  de 
la  Grande-Bretagne,  porte  qu'elles  régleront,  avec  l'approbation  de 
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4a  puissance  protectiice,  leur  organisation  intérieure,  et  qu'une 
constitution,  soumise  à  la  ratification  du  souverain  protecteur  serait 
élaborée  par  une  convention  convoquée  dans  ce  but.  Cette  consti- 
tution, en  vigueur  depuis  1818,  n'a  reçu  que  quelques  modifications 
de  détail  en  1849.  EUe  est  un  cbef-d'osuvre  d*babUeté  dans  Tart  de 
placer  tout  le  pouvoir  entre  les  mains  du  gouvernement,  en  conser- 
vant les  apparences  d'une  organisation  presque  républicaine.  Le 
pouvoir  exécutif  est  confié  à  un  Sénat  composé  de  six  membres,  dont 
\e  président  est  nommé  directement  par  le  lord  baut-commissaire  et 
les  cinq  autres  par  le  Corps  législatif;  mais  le  cboix  de  celui-ci  est 
accompagné  de  telles  restrictions  que  le  lord  baut-commissaire  peut 
annuler  ou  empècber  toute  élection  qui  ne  lui  conviendrait  pas. 
Ce  Sénat  ainsi  composé  désigne  tous  les  fonctionnaires  supérieurs, 
ainsi  que  le  corps  judiciaire  ;  il  a  toute  l'administration  entre  les 
mains  ;  il  a  l'initiative  des  projets  de  loi,  et  il  peut  annuler  toutes  les 
décisions  du  Corps  législatif. 

Cette  demitee  assemblée,  malgré  les  réformes  introduites  en  1849, 
n'a  que  des  attributions  restreintes  ;  elle  vote  les  projets  de  loi  qui 
lui  sont  présentés  par  le  lord  baut-commissaire,  par  le  Sénat  ou 
même  par  un  de  ses  membres,  après  communication  préalable  faite 
au  Sénat  et  au  lord  baut-commissaire.  Aucune  loi  n'est  exécutoire 
si  elle  n'est  ratifiée  par  les  deux  autorités  précitées,  et  elle  peut, 
malgré  leur  ratification,  être  rejetée  par  le  souverain  protecteur. 
Cbaque  Ile  a  un  gouvernement  local,  ayant  à  sa  tête  un  préfet,  et  à 
ses  côtés  un  agent  du  lord  baut-commissaire,  portant  le  titre  de  ré- 
sident ;  de  sorte  que  le  gouvernement  central  se  reflète  dans  cba- 
cune  des  administrations  particulières.  En  quoi  ce  protectorat  dif- 
fère-t-il  de  la  souveraineté  directe  ?  C'est  ce  qui  serait  difficile  à 
dire.  Mais  le  monde  entier  connaît  les  protestations  incessantes  des 
babitants  des  Sept-Iles  contre  le  joug  de  la  Grande-Bretagne.  On  sait 
avec  quelle  rigueur  draconienne  fut  réprimé  en  4848  le  soulèvement 
des  Ioniens  pour  s'annexer  à  la  Grèce.  Les  brasseurs  de  Londres 
n'auraient  pas  eu  besoin  d'attendre  la  visite  de  Haynau  pour  témoi- 
gner leur  indignation  contre  la  répression  sanguinaiie  des  eflbrts 
d'un  peuple  aspirant  à  la  liberté.  Lorsqu'en  1855  sir  Jobn  Young, 
à  cette  époque  lord  baut-commissaire,  conseilla  au  gouvernement 
britannique  de  faire  abandon  des  îles  à  la  Grèce,  à  l'exception  de 
Corfou,  son  conseil  fut  rejeté  comme  incooipatible  avec  les  traités 
en  vigueur.  La  mission  de  M.  Gladstone,  en  1859,  ne  fit  que  dé- 
montrer une  fois  de  plus  la  volonté  bien  arrêtée  de  l'Angleterre  de 
ne  point  tenir  compte  des  vœux  nationaux  des  Ioniens,  a  Votre  sen- 
timent national,  leur  dit-il,  est  un  fantôme  et  un  rêve.  Eb  quoi  donc  ! 
s'écria -t-il ,  sommes-nous  assez  insensés  pour  méconnaître  de  si 
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grands  intérêts  et  céder  aux  réclamations  des  Ioniens,  afin  de  jeter 
t étincelle  qui  allumera  l'incendie  dans  toute  l'Europe  t  C'est  en 
Dieu  seul  que  les  Ioniens  doivent  placer  leurs^espéraDces-poiir  la  réa- 
lisation de  leurs  vcbux.  n  Le  26  mai  1862,  le  lord  liaiitK^ODimîseaire 
confirmait  les  paroles  de  M.  Gladstone,  à  la  suite  d'une  nouvelle  de^ 
mande  de  l'Assemblée  législative  en  &veur  de  l'annexion  à  h 
Grèce  '.  «  J'appelle,  dit-il,  Tattention  de  l'Assemblée  législative  sur 
la  réponse  que  S.  M.  la  reine  protectrice  a  fait  donner  à  l' Assemblée  du 
onzième  Parlement  en  l'année  1859,  réponse  par  laquelle  Sa  Majesté 
déclarait  que,  investie  par  le  traité  de  Paris  de  la  protection  ei[cki- 
sive  de  l'Etat  ionien,  et  se  trouvant  être  ainsi  le  seul  organe  de  cet 
Etat  vis-à-vis  des  cabinets  de  l'Europe,  elle  ne  pouvait  consentira 
abandonner  les  obligations  qu'elle  a  assumées,  ni  adresser  et  encore 
moins  permettre  qu'on  adressât  à  une  autre  puissance  des  demandes 
qui  seraient  faites  pour  donner  suite  i  un  projet  de  la  nature  indi- 
quée. »  Tel  est  le  développement  national  et  constitutionnel  accordé 
par  l'Angleterre  aux  lies  Ioniennes*  Est-il  à  croire  que  celui  qu'elle 
donnerait  à  la  Grèce  en  différerait  beaucoup?  L'Angleterre  ne  se  ver- 
rait-elle pas  exposée,  sur  le  continent  comme  dans  les  Sept^Iles, 
à  voir  dédaigner  des  améliorations  constitutionnelles  qui  ne  seraient 
offertes  que  pour  consoler  les  peuples  d'avoir  renié  leurs  aspirations 
nationales  ?  Quand  les  Anglais  représentent  les  Grecs  comme  guéris 
de  la  grande  idée  et  comme  voulant  se  borner  à  changer  à  vokmté 
leurs  ministères ,  ne  font-ils  pas  la  même  confusion  qu'aux  iles 
Ioniennes,  où  ils  introduisent  des  changements  constitutionnels  sans 
importance  en  réponse  aux  demandes  d'indépendance  qui  leur  sont 
adressées? 

Ont-ils  jamais  songé  à  y  répondre  différemment?  Rendons  à  ce 
sujet  justice  à  la  franchise  britannique.  Lorsque  les  journaux  anglais 
ont  fait  miroiter  devant  les  yeux  éblouis  des  Grecs  la  cession  des  lies 
Ioniennes,  et  qu'ils  ont  transformé  en  appât  ce  qui  jusqu'ici  avait 
été  une  cause  d'animadversion  contre  eux,  ils  n'ont  pourtant  pas 
I>oussé  la  dissimulation  jusqu'à  faire  des  promesses  positives.  Et 
quand  la  question  a  été  débattue,  non  pas  d'Anglais  à  Grecs,  mais 
d'Anglais  à  Anglais,  la  vérité,  ce  qu'on  appelle  au  palais  la  vérité 
vraie,  a  été  crûment  énoncée. 

L'autre  jour,  par  exemple,  M.  Goldwin  Smith,  professeur  d'histoire 
à  l'université  d'Oxford,  adressait  au  Datfy-iVeti;^  une  longue  lettre 
dans  laquelle  il  conseillait  l'abandon  des  iles  lotûennes  à  la  Grèce, 
par  la  raison  que  la  domination  de  l'Angleterre  y  repoae  sur  le  mdme 
principe  de  gouvernement  paternel  que  celui  de  l'Autriche  sur  Ve- 
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Dise.  Le  Qhbe^  celai  des  journaux  ^  lA>ndFes  qui  exprime  le  plus 
sérieusement  Topinion  miaistémlle,  s'est  empressé  de  ridiculiser  la 
propositâcm  de  rhouorable  professeur,  en  le  traitant  de  visionnaire, 
u  C'est  sujet  à  controverse  que  de  savoir  si  le  but  du  protectorat  se 
trouve  atteint  aujourd'hui,  si,  par  leur  annexion  à  la  Grèce,  les  lies 
Ioniennes  deviendraient  parties  d'un  Etat  véritablement  indépendant, 
ou  si,  au  contraire,  elles  ne  seraient  pas  appelées  à  servir  d'instru*» 
ments  contre  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  et  de  ses  alliés.  Le 
temps  pourra  venir  où  ce  sera  chose  utile  que  de  livrer  les  Sept^Ues  ; 
mais  assurément  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  » 

La  politique  suivie  par  l'Angleterre  en  Syrie,  à  Belgrade,  dans  le 
Monténégro,  ses  efforts  non  ralentis  pour  relever  les  finances  tur-^ 
ques  et  inftiser  quelque  vigueur  à  cet  empire  mourant,  sont  autant 
de  témoignages  que  le  centre  de  gravité  de  sa  politique  n'est  point 
déplacé,  et  qu'Athènes  ne  doit  point  de  sitôt  remplacer  Constanti-* 
nopte  comme  levier  de  l'action  anglaise  en  Orient.  Or,  tant  que 
ce  déplacement  d'action  n'a  pas  lieu,  le  règne  d'un  client  de  l'An* 
gleterre  à  Athènes  ne  serait  que  la  répétition  du  régime  des  lies 
^  Ioniennes,  car  il  n  y  a  pas  de  développement  constitutionnel  possible 
à  l'intérieur  avec  un  pouvoir  ayant  à  sa  base  la  négation  de  l'affran-^ 
chi^ement  politique  des  races  chrétiennes  en  dehors  de  l'Etat  grec. 
La  «  grande  idée  »  peut  recevoir,  par  la  suite  des  temps,  des  modi* 
fications  profondes,  et  les  nécessités  de  l'équilibre  européen  la  con* 
damnent  au  sommeil;  mais  elle  doit  néanmoins  rester  une  espérance; 
si  elle  ne  doit  pas  servir  de  prétexte  à  la  désorganisation  de  ce  qui 
existe,  il  est  bon  qu'elle  plane  comme  un  idéal  au-dessus  des  misère» 
du  présent.  Niée  systématiquement  et  en  elle-même,  comme  elle  Ta 
été  de  tout  teinps  par  la  politique  anglaise,  elle  ne  pourrait  qu'abou* 
tir  à  des  dissensions  intestines  et  sans  issue.  Dans  ce  cas,  il  ne  reste- 
rait à  la  Grèce  qu'à  abdiquer  devant  l'avenir,  et  à  se  résigner  au  rôle 
modeste  de  province  dans  l'empire  industriel  de  la  Grande-Bretagne; 
qu'à  remettre  entre  ses  mains  avides  la  direction  de  son  mouvement 
maritime  et  commercial. 

Ces  considérations  s'imposent  tellement  par  leur  évidence,  que 
l'on  ne  peut  qu'admirer  la  crédulité  des  Grecs  qui  ont  pu  voir 
dans  la  candidature  du  prince  Alfred  autre  chose  qu'une  manœuvre 
diplomatique.  Il  serait  injuste  d'exiger  de  ce  peuple,  né  d'hier,  une 
connaissance  exacte  des  choses  de  l'Europe  ;  mais  l'ignorance  des 
Hellènes  ne  devrait  pourtant  pas  s'étendre  jusqu'à  mettre  en  oubli 
les  enseignements  de  leur  propre  histoire,  ni  leur  aveuglement  jus- 
qu'à lutter  contre  l'évidence  des  faits.  A  peine  livrés  à  eux-mêmes, 
on  dirait  que  les  Grecs  ont  eu  hâte  de  se  décerner  un  brevet  d'inca- 
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pacité  politique  S  en  montrant  qu'ils  bornent  leur  ambition  à  servir 
de  jouet  dans  une  intrigue  diplomatique.  Il  peut  être  assurément 
agréable  de  faire  rire  les  Anglais  aux  dépens  des  Russes  «  mais  c'est 
là  un  plaisir  essentiellement  anglais,  et  nous  ne  voyons  pas  ce  que 
les  Grecs  peuvent  y  gagner.  Si  la  rapidité  avec  laquelle  se  sont  ac- 
complies les  annexions  italiennes  leur  a  tourné  la  tête,  ils  auraient 
bien  fait  de  suivre  les  événements  en  tout  sens  et  de  remarquer  aussi 
de  quel  œil  jaloux  la  Grande-Bretagne  a  veillé  contre  tout  dérange- 
ment, au  profit  de  la  France,  de  l'équilibre  maritime  dans  la  Médi- 
terranée. A  la  première  rumeur  d'une  cession  de  l'île  de  Sardaigne, 
lord  J.  Russell  enjoignait  à  lord  Cowley  de  protester  *  contre  tout 
projet  de  ce  genre,  comme  contraire  à  la  balance  établie  entre  les 
puissances  maritimes  ;  la  presse  de  Londres  jetait  les  hauts  cris,  et  il 
ne  fallait  rien  moins  pour  rassurer  nos  voisins  que  les  démentis  réi- 
térés du  Moniteur  et  des  ministres  de  Victor-Emmanuel.  Ce  serait 
faire  injure  à  l'esprit  logique  des  Anglais  que  de  les  supposer  prêts 
aujourd'hui  à  rompre  à  leur  profit  une  pondération  dont  ils  récla- 
maient hier  le  maintien  avec  tant  d'ardeur.  La  nation  anglaise  est, 
d'ailleurs,  douée  d'un  esprit  trop  pratique  pour  ne  pas  préférer  le 
port  de  Corfou,  c'est-à-dire  la  clef  de  l'Adriatique,  à  un  établisse- 
ment sans  solidité,  que  les  défiances  réciproques  des  puissances, 
encore  plus  que  la  lettre  des  traités,  rendraient  aussi  embarrassant 
pour  le  protecteur  que  dangereux  pour  le  protégé.  Sa  clairvoyance 
ne  s'y  est  point  trompée,  et  c'est  en  Angletetre  même  que  se  sont 
fait  entendre  les  premières  protestations  contre  l'adoption  éventuelle 
d'une  ligne  de  conduite  agressive  dans  le  Levant  et  contre  l'aban- 
don hasardeux  de  la  politique  de  conservation  que  les  ministres  bri- 
tanniques sont  habitués  à  représenter  à  Constantinople. 

Si  nous  passons  maintenant  à  l'examen  de  la  politique  de  la 
France,  nous  voyons  qu'elle  ne  participe  en  rien  du  caractère  absolu 
des  traditions  de  la  Russie  et  de  la  Grande-Bretagne.  La  conservation 
de  l'empire  ottoman  est  sans  doute  conforme  à  la  politique  fran- 
çaise, mais  en  dépit  des  sacrifices  énormes  qu'elle  a  faits  pour  son 
maintien,  elle  n'a  jamais  travaillé  à  étouffer  les  aspirations  des  po- 
pulations chrétiennes.  Elle  ne  lutte  pas,  comme  l'Angleterre,  contre 
le  cours  naturel  des  choses  ;  elle  ne  cherche  pas  à  le  précipiter, 
comme  la  Russie.  Son  but  est  de  laisser  l'Orient  à  lui-même  et  de 
favoriser  les  forces  vives  qui  s'y  produisent  naturellement.  C'est 

*  DaD8  un  meeting  grec,  qui  a  eu  lieu  tout  récemment  à  Liverpool,  rarobimandrite 
StratuUo,  faisant  l'éloge  de  lord  Palmerston.  a  surtout  relevé  chez  lui  la  qualité  de  Phil- 
hellène  I  L'éminent  homme  d*Etat  est  trop  bon  Anglais  pour  aimer  beaucoup  ta  Grèce. 

■  ÀreMveê  diplomatiques  d$  I86I,  vol.  1,  p.  its. 
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afin  de  rester  fidèle  à  ce  système  que  la  France  a  tour  à  tour  défendu 
la  Porte  contre  les  envahissements  de  la  Russie,  et  les  populations 
chrétiennes  contre  l'oppression  musulmane.  Cette  poliUque  peut  se 
tromper  quelquefois  dans  son  application,  mais,  guidée  par  un  prin- 
cipe vrai,  par  un  sentiment  juste,  elle  finit  toujours  par  retrouver 
son  chemin. 

La  conduite  de  la  France  vis-à-vis  de  l'insurrection  grecque  est  un 
exemple  frappant  de  cette  politique  de  justice  et  de  modération.  Le 
gouvernement  français  n'est  pas  intervenu  le  premier  dans  la  lutte  ; 
à  a  laissé  ce  soin  aux  rivalités  anglaises  et  russes.  Mais  lorsqu'il  fut 
évident  que  le  rétablissement  d'un  ordre  de  choses  normal  en  Orient 
n'était  possible  que  par  la  concession  de  garanties  aux  insurgés  et 
par  une  pacification  imposée,  ce  fut  la  France  qui,  ravivant  le  pro- 
tocole déjà  oublié  de  1826,  convia  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne  à 
signer  le  traité  de  1 827  ;  ce  fut  elle  qui  fit  Navarin,  qui  pacifia  et  délivra 
la  Morée  par  l'envoi,  à  ses  frais,  d'un  corps  d'armée  de  14,000  hom- 
mes ;  ce  fut  elle  enfin  qui,  malgré  les  répugnances  de  l'Angleterre, 
fit  donner  au  nouveau  royaume  des  frontières  qui  lui  permettaient 
de  vivre.  La  politique  isolée  de  chacune  des  trois  puissances  à  l'é- 
gard de  la  Grèce  peut  donc  se  résumer  comme  suit  :  La  Russie  au-' 
rait  transformé  la  Grèce  en  un  ou  plusieurs  hospodarats;  l'Angle- 
terre en  aurait  fait  une  annexe  des  lies  Ioniennes  ;  la  France  seule  Ta 
vue  devenir  un  Etat  indépendant,  sans  avoir  à  dissimuler  un  plan 
préconçu. 

S'il  est  une  partie  de  l'Europe  où  le  passé  soit  le  miroir  de  l'a- 
venir ,  c'est  assurément  l'Orient.  Nous  sommes  encore  trop  rap- 
prochés de  1856  pour  préjuger  ce  que  serait  demain  un  essai  de 
politique  russe  à  Athènes  ;  mais  nous  savons  bien  à  quoi,  après 
quelques  années  de  recueillement,  il  se  proposerait  d'aboutir.  Quant 
à  l'Angleterre,  rien  n'est  changé  dans  son  rôle  :  au  lieu  de  donner 
les  Sept-Ues  à  la  Grèce,  elle  annexerait,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  la  Grèce  à  Corfou.  Rien  non  plus  n'est  changé  dans  les  dispo- 
sitions de  la  France  à  l'égard  de  la  terre  hellénique  :  elle  a  pu  con- 
templer plus  d'une  fois  d'un  œil  attristé  les  agitations  stériles  des 
Hellènes,  mais  lors  même  que  ceux-ci  ont,  en  plus  d'un  point,  trompé 
son  attente,  comme  celle  de  tout  le  monde,  la  France  n'a  rien  re- 
gretté du  désintéressement  avec  lequel  elle  a  contribué  à  donner  sa- 
tisfaction à  des  aspirations  légitimes.  Elle  est  donc  fondée  à  exiger 
des  Grecs  qu'ils  n'oublient  pas  les  conditions  compliquées  de  leur 
renaissance,  et  qu'ils  n'en  viennent  pas,  dans  un  moment  d'entraî- 
nement et  par  suite  d'un  mot  d'ordre,  à  rompre,  au  profit  d'une  in- 
fluence exclusive,  un  équilibre  que  six  ans  de  négociations  difficiles 
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ont  ea  tant  de  peme  à  fonder.  (Test  à  oe  titre  seul  que  l'électieB  d'un 
roi  de  Grèce  a  de  l'iitiportance  pour  la  France. 

Nous  avons  vu^  par  les  éliminations  <pii  ont  eu  lieu  en  1836  et 
1832,  la  portée  donnée  par  la  conférence  à  la  clame  d'exclunon  de 
protocole  du  3  février  4830.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  princes 
appartenant  aux  maisons  régnantes  des  puissances  protecuices  qui 
ont  été  évincés,  mais  ceux  aussi  qui,  soit  par  leurs  fiens  de  parenté, 
soit  par  leurs  alUances  politiques,  pouvaient  passer  pour  être  1^ 
clients  de  Tune  des  trois  puissance;;.  La  situation  de  TOrient  est  la 
même  aujourd'hui  qu*il  y  a  trente  ans  ;  c'est  grâce  seulement  à  la 
pondération  des  influences  que  se  trouve  constamment  ajourné  le 
phis  redoutable  problème  de  la  politique  du  XIX*  siède.  II  jrfalt 
aux  Grecs  de  se  donner  un  nouveau  roi,  soit  ;  mais  qu'ils  ne  perîlent 
pas  de  vue,  dans  les  cboi!t  successifs  qu'ils  pourront  se  trouver 
obligés  de  faire,  que  si  l'Europe  voit  d'un  œil  favorable  ce  qui  peut 
contribuer  à  leur  libre  et  fécond  développement,  ils  ne  peuvent 
cependant  confier  qu'à  des  mains  neutres  la  clef  d'un  des  avant- 
postes  du  Levant 

Jules  Grenibb. 
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Péêêiôi  éTAnâfé  ChirHêr;  ÊdUUm  eritiguê;  ÉtwU  mr  la  ^}iê  $i  Ui  «mr^  €Miéré 
Chémémr,  variantes,  noies  4i  eommeintaireêt  ieapique  ^  Mlê^,  par  i.  Bicq  dk  Foir- 
QUiâRSS.  io-8*.  paris.  Charpentier,  isot. 


Le  grand  et  charmant  poète  dont  M,  Becq  de  Fouquîères  Tient  de 
donner  une  nouvelle  édition,  mourut  à  trente-deux  ans,  sans  avoir 
achevé  les  œuvres  qui  font  sa  gloire.  Lorsqu'il  périt  victime  du 
régime  de  la  Terreur,  il  n'était  guère  connu  que  comme  un  publi- 
ciste  courageux,  mêlé  à  d'ardentes  polémiques  de  parti.  Les  vers 
mêmes  qu'il  avait  fait  paraître  en  petit  nombre  étaient  des  écrits 
politiques  respirant  toutes  les  passions  du  moment.  Des  longues 
études  qui  lui  avaient  rendu  familière  l'antiquité  grecque  et  latine  ; 
des  compositions  savantes  et  exquises  dans  lesquelles  il  imitait  les 
anciens  pour  apprendre  à  les  égaler;  de  tout  ce  travail  enfin  d'art  et 
de  génie  qui  devait  faire  de  lui  le  rénovateur  de  notre  langue  poé- 
tique, le  précurseur  de  la  poésie  française  au  XIX'  siècle,  le  public 
ne  connaissait  presque  rien  ;  seuls  ses  intimes  amis,  ses  parents,  en 
savaient  davantage,  encore  ne  savaient-ils  pas  tout  Lm-mème, 
comprenait-il  toute  la  valeur  de  oe  k  miel  cueilli  douie  «rOs,  en 
secret,  dans  les  doctes  vallées  7  »  On  peut  croire  que  .noii,  puisqu'il 
hésita  toujours  à  (c  ouvrir  sa  ruche  touteotièse.  »  EtakHÎl  satia&àt 
de  ses  œuvres?  Non,  puisqu'il  ne  les  laissa  jamais  sortir  de  l'atelier. 
Il  ne  les  regardait  que  comme  des  ébauches  plusou.moiBs  «raiicées, 
qui  attendaient  la  dernière  main  de  Fourrier.  U  nous  le  dit  en  J>eaax 
vers: 
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STégarant  à  son  gré»  mon  ciseau  vagabond 
AcbëTe  à  oe  poème  ou  les  pieds  ou  le  front» 
Creuse  à  l'autre  les  flancs,  puis  l'alMindonne  et  Tole 
Travailler  à  cet  autre  ou  la  jambe  ou  Tépaule. 
Tous  boiteux,  suspendus/ traînent;  mais  Je  les  vois 
Tous  bientôt  sur  leurs  pieds  se  tenir  à  la  fois. 

La  politique  et  la  mort  renlevërent  à  sa  tâche  inachevée.  Les  pro> 
duits  délicats  de  son  art  jonchèrent  pële-mële  son  atelier  désert  ; 
même  aujourd'hui  que  des  mains  pieuses  les  ont  relevés  et  disposés 
avec  ordre,  ils  gardent,  malgré  leur  fraîche  et  vive  beauté,  l'appa- 
rence mélancolique  d'une  ruine.  Ce  studieux  imitateur  des  anciens 
devait  en  tout  leur  ressembler.  Son  œuvre,  comme  les  teurs,  ne  nous 
est  arrivée  que  par  fragments. 

Les  manuscrits  d'André  Chénier  restèrent  dans  sa  famille.  Son 
frère,  Marie-Joseph,  qui,  jeune,  avait  obtenu  facilement,  par  des  tra- 
gédies médiocres,  une  célébrité  qu'il  mérita  plus  tard,  était  certai- 
nement dévoué  à  sa  mémoire,  quoi  qu'en  ait  dit  la  calomnie;  mais 
ses  prédilections  pour  la  poésie  banale,  abstraite  et  déclamatoire  du 
XVIIP  siècle  ne  lui  permettaient  pas  de  sentir  tout  le  prix  des  œuvres 
d'André.  Quelques-unes  seulement  trouvaient  grâce  à  ses  yeux  ;  les 
autres  lui  paraissaient  les  essais  imparfaits  d'un  beau  talent  Peut- 
être  crut-il  servir  la  gloire  de  son  frère  en  les  Isdssant  inédites.  On 
ne  livra  donc  au  public  qu'un  petit  nombre  de  pièces  des  plus  par- 
faites, il  est  vrai  :  a  La  jeune  Captive,  »  «  La  jeune  Tarentine.  » 
C'était  assez  pour  augmenter  le  touchant  intérêt  qui  s'attachait  à  la 
mémoire  du  poète,  ce  n'était  pas  assez  pour  le  mettre  à  son  rang. 
On  croyait  être  juste  envers  lui  en  le  plaçant  à  côté  de  Gilbert  et  de 
Halfilâtre.  On  l'appelait  a  un  beau  talent  moissonné  à  son  aurore,  » 
a  un  rossignol  mélodieux  ravi  au  printemps,  »  «  un  jeune  cygne 
étouffé  par  la  révolution.  »  Ces  fades  images,  quoique  employées  à 
bonne  intention,  altérsdent  singulièrement  la  figiu^  de  celui  que 
M.  Becq  de  Fouquières  nous  peint  ainsi  au  physique  d'après  de  sûrs 
témoignages  : 

A  l'âge  d'homme,  il  était  de  taille  moyenne  ;  ses  cheveux  châtain-foncé 
frisaient  naturellement  à  partir  des  oreilles,  surtout  derrière  la  tête  ;  il  les 
portait  courts;  son  front  était  vaste  et  complètement  chauve;  ses  yeux 
étaient  gris  bleu,  petits,  mais  très  \ib.  M">*  la  comtesse  Hocquart,  qui 
Tavait  beaucoup  connu,  disait  qu'il  était  à  la  fois  rempli  de  charme  et  fort 
laid,  avec  de  gros  traits  et  ime  tète  énorme. 

Au  moral  comme  au  physique,  l'impresâon  première  allait  à 
contre-sens.  Il  est  de  la  troupe  des  jeunes  immortels  à  qui  le  ciel 
épargna  la  vieillesse,  en  leiu*  donnant  une  rapide  croissance,  une 
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prompte  maturité  ;  de  la  troupe  des  Rapbaêl  et  des  Mozart  ;  il  D*ap- 
partient  pas  à  la  race  souffreteuse  et  lamentable  des  mécomius  et 
des  incompris,  des  victimes  de  leur  vanité  et  des  dédains  d' autrui, 
des  Gilbert  et  des  Cbatterton,  le  bardi  écrivain  qui  médita  et  pré- 
para la  renaissance  de  notre  poésie,  l'bomme  du  monde  qui,  sans 
rien  dérober  à  l'étude,  fit  une  large  part  aux  plaisirs,  le  convive 
aimé  des  soupers  de  Glycère,  le  vaillant  publiciste  qui  se  jeta  au 
plus  fort  des  luttes  civiles,  et  tour  à  tour  recueillit  l'applaudisse- 
ment intime  d'un  cercle  cboisi,  l'applaudissement  bruyant  de  tout 
un  parti,  celui  qui  tomba  vers  la  fin  de  la  mêlée  après  avoir  fait  à  ses 
ennemis  de  profondes  blessures,  et  ne  mourut  pas  sans  vengeance. 
Cette  vie  remplie,  quoique  courte,  n'éveille  point  des  idées  d'inno- 
cente candeur,  d'illusions  naïves,  d'aurore  et  de  printemps.  Ce  fut 
une  ardente  et  féconde  journée  d'été  brusquement  terminée  par  un 
orage.  Mais  la  foudre  qui  frappa  le  moissonneur  à  l'œuvre  épargna 
la  moisson.  Les  gerbes  n'étaient  pas  encore  liées,  mais  les  épis  res- 
taient là,  attendant  la  main  qui  devait  les  ramasser,  pleins  et  dorés. 

Comme  l'oeuvre  était  d'un  maître,  elle  fit  des  disciples.  L'aimable 
Millevoye,  qui  eut  connaissance  des  manuscrits,  n'est  souvent  qu'un 
pftle  imitateur,  un  écho  languissant  de  cette  poésie  colorée  et  sonore. 
Cependant  les  manuscrits  restaient  inédits.  Daunou  qui,  après 
Marie -Joseph,  en  devint  le  détenteur,  était  moins  capable  encore  de 
les  apprécier,  et  ne  mit  nul  empressement  à  les  faire  paraître.  Enfin, 
on  s'y  décida.  Heureusement  le  soin  de  l'édition  fut  confié  à  M.  de 
Latouche.  Cet  homme  d'esprit  avait  le  sentiment  de  la  poésie  bien 
qu'il  n'en  eût  pas  le  talent  ;  il  avait  le  désir  de  l'originalité,  quoiqu'il 
n'eût  pas  la  puissance  d'y  atteindre.  Il  sentit  le  génie  d'André  Ché- 
nier  et  ne  s'effaroucha  pas  de  son  originalité.  Le  choix  qu'il  fit  dans 
les  manuscrits  fut  si  judicieux  et  si  complet,  que  depuis  on  a  très 
peu  ajouté  à  son  recueil.  Pour  le  texte,  sauf  une  grave  infidélité  que 
nous  signalerons  plus  loin,  il  semble  l'avoir  traité  avec  respect  ;  les 
changements  qu'il  y  apporta  sont  peu  nombreux  ;  ses  amis  et  ses 
confidents,  Lefebvre-Deumier,  Emile  Deschamps,  pensent  qu'il  ne 
modifia  qu'une  vingtaine  de  vers.  C'était  trop  ;  mais  on  était  en  1 8  i  9. 
Ce  qu'on  appela  l'école  romantique  commençait  à  peine  et  n'avait 
pas  encore  émancipé  le  goût.  M.  de  Latouche  pouvait  légitimement 
se  croire  obligé  à  des  précautions  en  présentant  au  public  un  poète 
novateur. 

Novateur,  André  Chénier  l'était  en  effet  plus  qu'on  ne  l'a  dit,  plus 
qu'il  ne  le  croyait  lui-même.  Je  ne  sais  si  sur  ce  point  on  lui  a  rendu 
toute  justice,  et  si  ses  plus  vifs  admirateurs  ont  mesuré  l'étendue  de 
ses  innovations..  M.  Becq  de  Fouquières,  dans  sa  Notice,  d'aiUeûrs 
soignée  et  intéressante,  n'a  point  touché  les  questions  littéraires 
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avec  une  précision  originale  ;  ses  i^préciations  sont  tin  peu  ▼agms* 
Peutrètre  eût-il  trouvé  des  choses  plus  instructives  à  nous  dire  sur 
l'idylle,  F  élégie,  la  narration  épique,  la  poésie  lyrique,  si  au  lieu 
d'une  connaissance  de  l'antiquité  sûrement  mais  récemment  acquise, 
il  en  eût  possédé  la  longue  et  intime  familiarité.  On  dirait  qu'il  a 
étudié  les  andms  pour  commenter  André  Cbénier,  et  non  qu'il  a 
oomnmité  André  Cbéaier  parce  qu'il  oonnaiasait  les  anciens^  Je 
n'insiste  pas  sur  ce  défaut;  n'ayant  pas  encore  signalé  ce  que  cette 
édition  a  d'excellent,  je  serais  mal  venu  à  dire  ce  qu'elle  ofifre  d'im- 
parfait ;  mais  je  voudrais  exposer  rapidement  comment  je  me  rq>ré- 
sente  l'œuvre  d'André  Chénier  dans  son  double  rapport  avec  les 
ancien»  qu'il  imite,  et  avec  la  poésie  française  où  il  infuse  un  sai^ 
noaveaa,  un  nouveau  principe  de  vie. 

La  poésie  française,  après  son  expanâon  superfidelle,  mus  riche 
au  XYP  siècle^  s'était,  à  part  la  charmante  exception  de  La  Fod- 
taine,  concentrée  dans  la  forme  dramatique,  et  dans  la  forme  drar- 
matique  la  plus  étroite.  Sur  ce  terrain  resserré,  l'esprit  français  au 
XVII'  siècle  fit  des  merveilles,  et,  avec  Molière,  il  atteignit  un  degré 
de  profondeur  et  de  puissance  auquel  rien  n'est  supérieur  dans  au- 
cune littérature.  Cependant,  même  ce  grand  génie  laissa  intactes  ou 
ne  toucha  qu'en  passant  certaines  portions  du  drame  c(miique  ferti- 
lisées par  ses  deux  grands  devanciers  Aristophane  et  Shakspeare. 
L'élan  lyrique  par  lequel  l'homme  échappe  à  la  réalité  vulgaire  et 
s'élève  jusqu'à  la  réalité  idéale,  le  ravissement  en  présence  de  la 
nature,  les  eiTusions  sans  but  apparent  et  qui  attestent  la  vie  de 
Tâme  même  au  repos,  la  tristesse  et  la  gaieté  que  rien  d'extérieur  ne 
provoque  et  qui  jaillissent  spcmtanément  du  cœur  et  de  l'esprit,  la 
fuitaisie,  cette  fête  que  l'imagination  se  donne  à  elle-même,  ea  un 
mot,  la  poésie  pure  au-dessus  de  la  pasâon,  de  l'éloquence,  de  la 
logique,  vous  la  trouverex  dans  les  Nuées  et  dans  les  Oiseaux^  au  mi- 
lieu des  brutales  impuretés  des  orgies  dionysiaques  ;  vous  la  trouve- 
rez surtout  dans  le  Marchand  de  Venise^  dans  le  Songe  dune  Nuit 
dété^  dans  la  Tempête;  dans  Molière,  vous  n'en  trouverez  que  quel- 
ques traces,  admirables  il  est  vrsd,  et  qui  montrent  ce  qu'il  aurait 
pu  faire  si  les  habitudes  littéraires  de  S(m  temps  lui  avaient  Isussé 
tonte  liberté;  dans  Corneille  et  dans  Racine,  vous  n'en  trouverez 
rien.  Chez  ces  deux  grands  maîtres,  l'analyse  morale,  le  conflit  des 
passions,  la  joute  oratoire  envahissent  tout  Leurs  personnages  n'ou- 
blient jamais  qu'ils  jouent  un  rôle,  et,  contents  de  le  jouer  admira- 
blement, ils  ne  s'abandonnent  jamais  à  la  libre  expansion  de  la 
nature  humaine.  Si  beau  que  fût  ce  système  drsMnatique,  il  était  trop 
artificiel  pour  devenir  fécond.  Cependant,  par  sa  grandiose  beauté, 
par  soa  accord  parfiadt  a^eo  le  génie  de  notre  nation»  il  exerça  une 
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immense  influence  sur  la  poésie  française  qu'il  absorba  tout  entière. 
La  covaédie  d'ajMrës  Molière^  la  tragédie  d'après  Racine,  voilà  toute 
la  poésie  du  XVIII*  siècle;  une  poésie  de  plus  en  plue  yide^  enflée  et 
déclamatoire.  M^  comme  une  naUan»  même  peu  poétique^  ne  sau- 
rait entièrement  se  passer  de  poésie,  il  se  Gt  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  cpielqnes  eflbrts  pcuir  reconquérir  sur  la  prose  les  espaces 
qu'elle  envabîssait,  les  trouvant  vacants.  L'enthousiasme,  le  senU- 
mwt,  la  richesse  des  descriptions  avaient  passé  dans  les  pages  de 
Buffon  et  de  J.-J.  Rousseau^  ou  n'apparaissaient  que  dans  cks  ou- 
vmges  traduits  de  l'smgbis  et  de  l'allemand  ;  les  ressaisir  et  les  res- 
tituer à  la  forme  rbythmique  et  cadencée  du  vers,  qui  les  comporte 
bien  mieux  qu^  la  prose,  lut  la  noble  ambition  de  quelques  écri-» 
vains  de  mérita  Ils  y  réussirent  si  mal  qu'en  louant  1^  inten^* 
tiOB  il  £uit  bien  constater  leur  échec. 

Seul,  Andfé  Chénier  fut  plus  heureux,  et  inaugura  véritablement 
la  fenaiseaaoe  de  la  poésie  en  France.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  fût 
proposé  expressément  cette  tâche  ;  il  y  arriva  par  le  progrès  de  ses 
étttdeSb  Né  à  Constuitinoi^  et  fils  d'une  Grecque,  il  eut  pour  la 
langue  et  la  U;ltérat«u*e  des  Hellènes,  alors  négligées  ou  très  mal  ap- 
préciées, une  affection  filiale  qui  lui  en  lacUita  l'intelligence  ;  puis, 
comparant  la  riche  poésie  que  lui  revoient  ses  études  avec  les 
&ibles  essais  de  ses  contemporains,  il  pensa  qu'on  pouvsût  mieux 
&ire,  et  que  pour  cela  il  suffisait  de  faire  couler  sur  un  champ 
amaigri  et  desséché  le  flot  fécondant  de  l'inspiration  hellénique*  Il 
pensa  qu'en  acceptant  les  genres  que  favorisait  le  goât  moderne, 
on  pouvait  les  renouvder  en  les  ti*aitant  à  la  manière  antique.  Il 
s'exerça  d'ah(M*ddans  un  genre  que  le  succès  récent  du  poète  alle- 
mand GesiKier  avait  mis  k  la  mode,  dans  l'idylle  ou  t4d[>leatt  de  la 
vie  champêtre»  Mais  U  connaissait  peu  la  vie  des  champs»  et  n'était 
pas  eiieore  en  pldne  possession  de  son  talent  ;  il  se  borna  donc  à 
copier  qudques  tableaux  anciens,  en  combinant^  par  un  mélange 
des  moins  heureux,  la  manière  énergique*  sd>re  et  fine  de  Tbéo<- 
crite  avec  la  sentimentalité  yulgake  de  Gessner.  11  falkût  bi&n  qu'il 
payât  tribut  à  l'inexpérience  de  sa  jeunesse  et  au  mauvais  goût  du 
temps.  La  meilleure  de  ses  idylles  n'a  de  diampétre  que  les  titres 
des  interlocuteurs  ;  c'est  un  beau  et  sévère  dialogue  entre  un  che- 
vrier  libre  et  un  berger  esclave*  Le  ccmtrasfe  de  leurs  sentiments 
est  naturel  et  vigoureusement  rendu,  non  sans  quelque  recherche  et 
quelqpiee  faiblesses  d'expression  ;  mais  le  cadra  dans  lequel  ces  senti- 
ments se  développent  et  s'agitent  me  parait  factice.  Aussi  je  pré- 
fère, eomme  €BU:Vres  p«*£aites  dans  leurs  courtes  dimensions,  ces  ta- 
bieaox  plus  pur^^cnent  utîques,  que  le  nouvel  éditeur  a  séparés  des 
idyDeSf  et  rangée  sous  le  titre  ô!Elé§4esu  Au  nnlieu  de  la  versîfica- 
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tion  sèche»  abstraite»  iacolore  du  XVIII'  siècle»  c'était  un  délicieux 
et  surprenant  prodige  qu'une  pièce  comme  «  la  jeune  Tarentinet». 
Depuis  le  XVI'  siècle,  la  poésie  française  n'avait  su  que  parler, 
maintenant  elle  se  remettait  à  chanter,  avec  un  charme  qu'on  ne  loi 
avait  jamaâs  connu. 

Par  sa  «  jeune  Tarentine  »  »  par  quelques  tableaux  du  même 
genre,  «la jeune Locrienne,)>  «Bacchus»»  «NéèreetChromis»»  etc., 
André  Chénier  se  montra  le  digne  rival  des  poètes  de  l'Anthologie, 
mais  il  avait  trop  de  vigueur  et  de  souffle,  trop  de  généreuse  inspi- 
ration pour  s'en  tenir  à  ces  exquises  imitations  de  l'antiquité  à  soo 
déclin  ;  il  remonta  à  l'antiquité  homérique,  et  atteignit  l'ampleur  et 
l'émotion  du  récit  épique  dans  son  â  Mendiant  »  et  son  «  Aveugle.  » 
C'était  encore  là  un  accroissement  inappréciable  pour  notre  poésie, 
admirable  avec  La  Fontaine  dans  la  narration  familière,  mads  indi- 
gente ou  nulle  dans  le  récit  héroïque.  Sans  doute,  tout  n'est  point 
parfait  dans  les  deux  narrations  épiques  d'André  Chénier  ;  on  y 
sent  çà  et  là  une  main  qui  se  hâte,  et  qui  jette  des  traits  provisoires, 
destinés  à  disparaître  sous  des  retouches.  L'ensemble  n'en  est  pas 
moins  d'une  grande  et  neuve  beauté.  Le  récit  coule  avec  aisance  m 
largeur,  entraînant  sans  être  précipité  ;  les  descriptions  sont  d'une 
magnificence  sobre,  qui  ajoute  à  l'intérêt  humain  du  drame,  loin  de 
le  cacher  et  d'en  distraire;  l'émotion  va  toujours  croissant,  jusqu'à 
ce  qu'elle  éclate  à  la  fin  sans  trouble  et  sans  déchirement,  car  cette 
émotion  est  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  elle  natt  moins  encore  de  la  pitié 
que  de  l'admiration. 

Pour  ses  récits,  André  Chénier  a  retrouvé  le  véritable  vers  épique, 
dont  le  XVI'  siècle  offrait  quelques  exemples,  et  que  le  siècle  sui- 
vant avfidt  laissé  perdre,  le  vers  plein,  large,  qui  représente  les  ob- 
jets par  son  allure  seule,  sans  le  secours  des  images  qui  retarde- 
raient la  narration.  Des  exemples  seraient  ici  nécessaires  pour  faire 
comprendre  ce  genre  de  beauté,  si  les  vers  de  «  l'Aveugle  »  et  du  • 
((  Mendiant  »  n'étaient  dans  la  mémoire  de  tous  les  amis  des  lettres  ; 
qu'on  se  rappelle  le  récit  du  mendiant  : 

Meurtri  de  durs  cailloux  ou  de  sables  arides, 
Déchiré  de  buissons  ou  d'insectes  avides, 
D*un  long  Jeûne  flétri,  d'un  long  chemin  lassé 
Kt  de  plus  d'un  grand  fleuve  en  nageant  traversé 

Quelle  image  rendrait  mieux  que  ce  dernier  vers  simple  et  ex- 
pressif la  fuite  désespérée  et  les  accablantes  fatigues  du  proscrit? 

On  ne  peut  reprocher  à  cette  poésie  que  d'être  trop  reculée  dans 
le  passé,  trop  éloignée  de  nos  moeurs,  de  nos  idées,  de  nos  senti- 
ments,  d'être,  en  un  met,  une  admirable  étude  poétique  plutôt 
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qu*uDe  de  ces  œuvres  vivantes  où  un  homme  de  génie  exprime  et 
condense,  pour  la  transmettre  à  l'avenir,  la  pensée  de  son  temps.  On 
peut  faire  le  même  reproche  aux  élégies.  Non  que  ces  compositions 
ne  soient  animées  d'une  inspiration  vraie ,  non  qu'elles  ne  repro- 
duisent trop  fidèlement  même  les  mœurs  du  temps  ;  mais  cette  ins- 
piration trop  sensuelle  n'est  point  celle  dont  le  poète  doit  faire  l'âme 
de  son  œuvre,  ces  mœurs  faciles  ne  méritaient  pas  de  revêtir  cette 
forme  pure  et  brillante.  On  lit  avec  charme  ces  petits  poèmes  où  les 
fleurs  de  l'élégie  alexandrine  et  latine  sont  rajeunies,  et  prennent 
une  fraîcheur,  un  éclat  qu'elles  n'avaient  ni  chez  Callimaque,  ni 
chez  Properce;  on  loue  volontiers  ce  style  chaud,  coloré,  rapide,  qui 
dans  ses  plus  vives  agitations  ne  perd  rien  de  sa  transparence. 
Quels  chefs-d'œuvre,  si  on  regarde  seulement  à  la  beauté  du  style, 
que  cette  élégie  : 

Pourquoi  de  mes  loisirs  accuser  la  langueur? 

et  ces  deux  autres  encore  : 

.   Et  c'est  Glycëre,  amis,  cbez  qui  la  table  est  prête.... 
0  Nuit,  J*aTais  juré  d'aimer  cette  infidèle. 

Mais  le  plaisir  que  nous  fait  cette  belle  poésie  ne  va  pas  jusqu'à 
notre  cœur,  et  si  Ghénier  n'avait  composé  que  les  élégies  à  Ca- 
mille, il  serait  le  rival  vainqueur  de  Properce,  Ù  ne  serait  pas  un  des 
poètes  de  l'amour  qui,  depuis  Pétrarque  jusqu'à  nos  illustres  élé- 
giaques  contemporains ,  ont  chanté  dans  cette  passion  moins  ses 
ivresses  passagères  que  ses  eifets  durables  sur  l'âme,  les  sentiments 
nouveaux  et  profonds  qu'elle  y  développe,  et  ces  puissances  nouvelles 
de  dévouement  et  de  tristesse,  cette  exaltation  enfin  qu'elle  lui  com- 
munique. André  Chénier  a  pris  place  dans  cette  élite  par  quelques 
élégies  lyriques  d'un  sentiment  profond  et  d'une  exquise  pureté. 
Dans  la  sombre  et  sanglante  année  de  1 793 ,  entre  sa  courageuse  polé- 
mique contre  les  Girondins  et  les  Jacobins  et  son  emprisonnement,  il 
vécut  à  Versailles,  ignoré  des  partis  qui  se  déchiraient  entre  eux,  et 
consolé,  autant  qu'il  pouvait  l'être,  de  la  ruine  de  ses  espérances  pa- 
triotiques par  l'étude  et  par  un  sentiment  tendre  et  discret  bien  diffé- 
rent de  l'ardeur  bruyante  des  premières  élégies.  M.  Becq  de  Fou- 
quières  nous  a  fait  connaître  le  nom  de  la  femme  distinguée  qui  inspira 
ce  dernier  amour  du  poète  ;  elle  se  nommait  M""'  Laurent  Lecoulteux  ; 
elle  était  fille  de  M"**  PouiTat,  bien  connue  dans  le  monde  littéraire 
du  XVIII*  siècle.  Elle  et  sa  sœur  M*' la  comtesse  Hocquart  s'étaient 
retirées,  en  ces  années  de  troijd)le,  dans  une  propriété  de  famille  sur 
les  coteaux  de  Lucienne.  C'était  là  que  se  rendait  presque  tous  les 
jours  le  poète  décotu*agé,  désolé  des  événements  publics  :  a  Animo 
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et  cêrpore  œger^  mœreHs^  dolens  n ,  comme  il  l'a  dit  dao»ttoe  note 
totine  datée  de  Vei^illes«  1 1  novembre  1793  ;  c'était  Là  qu'il  venait 
«  oublier  les  succès  du  crime  n ,  et  qtt*il  sentait  se  ranimer  en  loi  la 
faculté^poétique. 

Pmn  eue  seule  cneore  sfaonie 

Cette  «mrce  Jadis  téooode. 
Qui  coultfit  de  ma  bouche  et  sons  harmonieux. 

Sur  mes  lèvres,  tes  beeqaets  serafens 
PfimeBt  pour  elle  eaoor  ee»  poétiqyes  nombreB. 

Uuigage  d*amour  et  des  dieux. 

Ces  vers  appartiennent  à  l'admirable  ode  él^iaque  intitulée 
«Versailles.»  Elle  est  bien  délicate  et  bien  passionnée  aussi,  cette 
autre  élégie  lyrique  : 

Fanny,  l'heureux  mortel  qui  près  de  toi  respire 
Sait,  à  te  voir  parler  et  rougir  et  sourire. 
De  quels  hôtes  divins  le  del  esf  habité. 

Ces  accents  émus  et  purs  étaient  nouveaux  dans  notre  poésie  ;  on 
en  goûtera  mieux  le  charme  si  on  songe  à  l'élégie  de  Pamy,  molle 
et  lascive  jusque  dans  la  tendresse.  Aujourd'hui»  nous  sentons  à 
peine  la  grftce  sobre  de  cette  poésie»  habitués  que  nous  sommes  à  la 
mélodie  encbantée  de  Lamartine»  à  l'éclat  intense  et  accablant  de 
Victor  Hugo»  à  l'étrange  et  poignante  ivresse  d'Alfied  de  Musset; 
mais,  bien  qu'on  ne  trouve  dans  André  Cbénier  rien  qui  berce  aussi 
délicieusement  l'âme  que  le  Lac  et  le  Chant  eT amour  des  Préludes^ 
rien  qui  la  lasse  vibrer  suissi  profondément  que  la  Tristesse  dO-- 
fyfnpioy  rien  enfln  qui  l'émeuve  aussi  fortement  que  les  Nuits  de 
mai  et  daoût^  l'auteur  des  «  Odes  à  Fanny  »  et  de  «  la  jeune  Cap- 
tive »  garde  sa  place  dans  le  cbceur  de  nos  élégiaques.  Son  chant» 
juste»  pur  et  mélodieux»  reste  distinct  au  milieu  des  flots  d'harmonie 
que  prodiguent  ses  grands  rivaw^»  et  peut-être  plus  que  lés  leurs  il 
se  prolongera  dans  l'avenir* 

Les  élégies  lyriques  à  Fanny»  m  y  ajoutant  «  la  jeune  Captive»  » 
sont  la  portion  la  plus  attrayante  de  l'oeuvre  d'André  Cbénier  ;  on  s'f 
arrêterait  volontiers.  Cependant»  ai  on  veut  mesurer  la  véritable 
pmrtéede  son  génie»  il  ne  faut  paa  cnûndiB  de  l'étudier  jusque  dans  les 
ébancbesdesespotaies.  Ces  vagues  ooncepti<ms  dont  les  traits  indécift 
ne  nous  sont  souvent  indiqaés  que  par  quel^pies  lignes  de  prose,  noua 
attestait  de  quel  élw  spcmtané  il  allait  au  vrai»  au  beau»  an  grand,  et 
cela  en  dépit  des  préjugés  de  son  temps»  Ainsif  le  XVUI«  siède  avait 
adopté  et  mis  à  la  mode  ce  qu'on  appelait  \a  poésie  descriptive  et 
didactique*  On  eroyait  naïvement  que  Tsrsifier  des  obapitrea  d'utt 
traké  de  physique  ou  des  articles  d'un  dictionnaire  d'iâstoire  nata-^ 
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relie,  c'était  faire  œuvre  de  poésie,  et  oq  s'autorisait  de  l'exemple  de 
Lnorèce,  ooaune  si  LiKràce  eût  rien  fait  de  pareil.  Si  le  de  Naiura 
rerum  compte  parmi  les  plus  grandes  créations  poétiques,  ce  n'est 
point  parce  qu'il  conUeat  des  explicalions  scientiOques  presque  lou-' 
jours  inexactes  et  sou? eot  absunlea,  c'est  qu'il  développe  et  met  en 
action  une  grande  idée  morale.  Cette  idée,  c'est  l'émancipation  de  la 
pensée  se  dégageant  des  solutions  étroites  de  la  religicm  pour  s'éle- 
ver à  rintelligenee  et  &  Te^^plicatioQ  rationnelle  des  choses,  La  déli- 
vrance de  la  pensée,  ses  conquêtes  sur  la  religion  et  sa  prise  de 
possession  du  monde  constituent  le  véritable  sujet  du  poème  de  Lu** 
crëce,  et  lui  donnent  l'intérêt  continu,  le  mouvement  de  l'épopée* 
Ijbs  imitateurs  du  de  N^tura  rerum  y  comprirent  peu  de  chose» 
quoiqu'ils  professassent  pour  la  raison  un  enthousiasme  au  moins 
aussi  vif  que  celui  du  poète  latin,  et  quoiqu'ils  nourrissent,  à  l'égard 
du  christianisme,  des  sentiments  aussi  hostiles  que  ceux  de  Lucrèce 
pour  le  polythéisme  ;  mais  le  génie  poétique  leur  manquait  :  tous  ne 
virent  dans  un  poème  sur  la  nature  qu'une  occasion  de  mettre  en 
vers  la  prose  de  Buffon.  Or,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  quelques 
noies,  Cbénier  seul  avait  conçu  son  poème  à! Hermès  avec  plus  de 
force  et  d'étanlue.  Pour  lui  aussi,  le  véritable  sujet  était  le  triomphe 
de  la  pensée  sur  les  doctrines  religieuses.  On  ne  regrette  pas  qu'il 
ait  conçu  son  Hermès^  puisque  c'est  un  noble  témoignage  de  son 
génie  ;  on  regrette  encore  mo4ns  qu'il  ne  l'ait  pas  achevé,  puisque  la 
religion  ici  en  cause  est  le  christianisme.  On  a  même  répété  que» 
snr  ce  point,  l'hostilité  d'André  Chénier  était  plus  radicale  que  celle 
de  ses  contemporains*  On  sait  le  mot  de  Chènedollé  :  «  André  Ché- 
nier était  athée  avec  délices*  »  Cela  veut  dire  que  le  poète,  en  s'éloi^ 
gnaat  des  croyances  chrétiennes,  ne  s'était  pas  arrêté  à  ce  compromis 
superficiel  et  équivoque  qu'on  appelle  le  déisme,  c'est-à-dire  au 
christianisme  môme  dépouillé  de  tout  ce  qui  fait  sa  beauté  et  sa  vé- 
rité, sa  grandeur  théologique  et  son  efficacité  morale.  Le  Dieu  du 
XVIII*  siècle  est  bon  tout  au  plus  pour  inspirer  une  chanson  de  Bé- 
ranger  ;  il  n'a  rien  à  démêler  avec  la  haute  poésie.  On  ne  saurait 
blâmer.  André  Chénier  de  s'être  élevé  à  une  conception  plus  vaste  et 
plus  profonde  de  l'infini  ;  mais  quelle  était  cette  conception  7  Nous 
ne  le  savons  pas  précisément,  bien  qu'il  soit  permis  de  conjecturer 
qu'il  coi^idérait  Dieu  comme  la  cause  des  causes,  la  raison  des  rai- 
soins,  la  loi  des  lois,  la.  pensée  suprême  où  nos  pensées  ont  leur 
terme  et  leur  épanouissement.  On  peut  seulement  aiBrmer  que  cette 
conception,  quelle  qu'elle  fût,  loin  de  le  rendre  plus  injuste  que  ses 
contetnporains  pour  le  christianisme,  lui  permettait  d'en  apprécier 
plus  sârement  l'élévation  religieuse  et  les  beautés  poétiques.  On  en 
a  Uipieuve  dans  les  restes*  trop  peu  nombreux  de  sa  petite  épopée 
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de  «  Suzanne,  »  On  y  voit  combien  il  avait  été  frappé  de  la  grandeur 
et  du  charme  des  livres  bibliques.  II  voulait,  à  l'exemple  de  Hilton, 
ce  «  grand  aveugle  dont  Tâme  a  su  voir  tant  de  choses,  »  en  rectidUir 
les  beautés  sacrées,  sans  les  altérer  par  aucun  mélange  profane. 
N'oublions  pas  qu'il  commençait  son  poème  à  peu  près  à  la  même 
époque  où  Pamy  méditait  les  indécentes  parodies  qui  donnent  à  son 
nom  une  triste  célébrité. 

Ces  poèmes  ne  furent  que  des  projets.  Les  temps  n'étaient  pas 
favorables  aux  longues  entreprises.  La  Révolution,  en  éclatant, 
s'empara  de  la  pensée  du  poète  jusque-là  attardé  dans  l'étude,  et  la 
dirigea  vers  les  affaires  publiques.  La  générosité  de  ses  sentiments 
le  rangeait  du  côté  de  la  liberté;  ses  relations  de  société  l'attachèrent 
plus  particulièrement  au  parti  constitutionnel.  De  son  rôle  considé- 
rable dans  la  polémique  de  ces  années  de  turbulente  liberté  qui  pré- 
cédèrent la  chute  de  Louis  XVI,  nous  ne  voulons  rien  dire  ici  ;  Usera 
temps  d'en  parler  quand  M.  Becq  de  Fouquières  aura  tenu  la  pro- 
messe qu'il  nous  fait  de  publier  les  œuvres  en  prose  d'André  Ché- 
nier.  Constatons  seulement  que  la  Révolution,  en  excitant  tour  à 
tour  son  enthousiasme  et  son  indignation,  lui  inspira  des  œuvres 
qui  n'avaient  pas  de  modèles  en  France  et  qui  depuis  ont  été  imitées, 
non  égalées.  André  Chénier  est  chez  nous  le  créateur  de  la  poésie 
politique. 

11  débuta  par  une  grande  composition  lyrique  sur  le  JeudePaume^ 
adressée  au  peintre  David.  II  me  semble  qu'on  n'a  point  rendu  justice 
à  cette  œuvre.  On  n'y  a  vu  qu'un  essai  très  imparfait  par  lequel  le 
jeune  poète  se  préparait  à  ses  ïambes.  C'est  bien  un  essai,  si  l'on 
veut,  mais  l'essai  d'un  poète  de  vingt-huit  ans  qui  avait  beaucoup 
étudié,  beaucoup  écrit  même,  et  assez  mattre  de  la  langue  pour 
exprimer  toute  sa  pensée.  Assurément,  ce  n'est  pas  une  improvisa- 
tion du  talent  sans  expérience,  c'est  une  œuvre  méditée,  dont  chaque 
mot  mérite  l'attention,  parce  qu'aucun  n'est  donné  au  hasard.  André 
Chénier,  en  ne  faisant  pas  comme  les  autres,  savait  très  bien  ce 
qu'il  faisait.  Jusque-là,  l'ode  politique,  si  Ton  excepte  peut-être  l'ode 
du  vieux  Malherbe  sur  le  siège  de  la  Rochelle,  n'était  qu'une  décla- 
mation vague  et  monotone.  André  voulut  donner  à  ce  genre  plus  de 
réalité  et  de  richesse.  Ici,  l'analyse  est  indispensable  pour  bien  faire 
apprécier  la  féconde  nouveauté  de  l'œuvre.  Le  sujet  en  était  fort 
simple.  Le  peintre  David  avait  entrepris  de  représenter  sur  la  toile 
la  fameuse  séance  où  les  députés  du  tiers  état,  réunis  dans  une  salle 
du  Jeu  de  Paume,  jurèrent  de  ne  pas  se  séparer  avant  d'avoir  donné 
une  constitution  à  la  France.  Le  tableau  ne  fut  jamais  achevé,  mais 
André  Chénier  en  avait  vu  Tesquisse,  qui  existe  encore,  et  qui  est 
une  des  toiles  les  plus  remarquables  de  David.  Le  poète  veut  faire 
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compliment  au  peintre  sm*  son  ouvrage.  Il  n'y  avait  là,  ce  semble, 
matière  qu'à  quelques  vers  flatteurs,  mais,  de  même  que  Pindare 
trouve  dans  la  victoire  d'un  lutteur,  dans  le  triomphe  d'un  attelage 
de  chevaux,  le  sujet  d'une  composition  où  les  images  splendides,  les 
récits  rapides,  les  graves  pensées  s'unissent  avec  grandeur,  de  même 
André  Chénier  a  tiré  de  ce  simple  complimenl  à  David  un  véritable 
poème  lyrique  qui  réunit,  dans  une  mesure  jusque-là  inconnue, 
l'élan  de  l'enthousiasme  et  la  gravité  des  réflexions,  le  luxe  des 
images  et  la  précision  sévère  du  récit.  Le  poète  ne  rejette  aucun  des 
éléments  de  son  sujet,  même  les  plus  prosaïques  et  les  plus  arides, 
mais  il  les  enveloppe  et  les  couronne  des  fleurs  éclatantes  de  l'imagi- 
nation, puis  il  les  livre  au  souffle  d'une  inspiration  puissante  ;  c'est 
d'un  mouvement  irrésistible  que  cette  poésie  pressée,  heurtée  court 
au  but,  et  dans  sa  marche  elle  a  des  élans  soudains  et  superbes,  qui 
la  portent  à  la  hauteur  de  l'ode  pindarique.  Si  ces  élans  nous 
paraissaient  excessifs  aujourd'hui,  c'est  que  nous  serions  devenus 
étrangers  aux  circonstances  qui  les  inspirèrent.  Rappelons -nous 
l'enthousiasme  que  la  prise  de  la  Bastille  excita  dans  le  monde 
entier,  les  espérances  infinies  de  liberté  et  de  bonheur  qu'elle  fit 
naître,  nous  trouverons  que  ce  tressaillement  d'allégresse  du  genre 
humain,  comme  à  la  vue  de  la  terre  promise,  n'a  jamais  été  aussi 
fortement  exprimé  que  dans  ces  strophes  du  Jeu  de  Paume  : 


L'enfer  de  la  Bastille  à  tous  les  vents  jeté. 
Vole,  débris  infâme  et  cendre  inanimée; 
Et  de  ces  grands  tombeaux,  la  belle  Liberté, 
Ardente,  étincelante,  armée, 


Sort,  comme  un  triple  foudre  éclate  au  baut  des  cieux, 
Trois  couleurs  dans  sa  main  agile 

Flottent  en  long  drapeau.  Son  cri  victorieux 

Tonne  :  à  sa  voix  qui  sait,  comme  la  voix  des  dieux, 
JBxï  bomme  transformer  l'argile, 

La  terre  tressaillit.  Elle  quitta  son  deuil. 


Cette  foudroyante  apparition  de  la  liberté  n'éblouit  pas  le  poète 
au  point  de  lui  cacher  ce  qui  se  mêlait  d'impur  et  de  sanguinaire  à 
cet  impétueux  mouvement  d'un  peuple  sans  mœurs  politiques.  Il 
rappela  à  ce  nouveau  souverain,  en  quelques  sentences  dignes  de  la 
sagesse  antique,  que  lui  aussi,  devenu  maître,  avait  ses  courtisans 
et  ses  ministres  prêts  à  le  pousser  au  crime  et  à  l'applaudir,  comme 
en  d'autres  jours  les  flatteurs  avaient  applaudi  aux  crimes  de  Néron. 

S«  s.  —  TOME  XXX.  37 
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A  leurs  excitations  meurtrières  il  oppose  le  noble  et  inutile  toiiseil 
de  ne  pas  u  venger  la  raison  par  des  crimes.  » 

Que  ce  lyrisme  narratif  et  sentencieux,  avec  son  rbythme  sacôadé, 
son  dessin  brusque,  ses  couleurs  dures,  ne  soit  pas  très  attrayant 
pour  nous,  qui  sommes  habitués  à  une  barmonie  plus  ricbe,  à  des 
images  plus  développées,  je  l'accorde;  mais  l'ode  sur  le  leu  de 
Paume  »  en  reste  pas  moins  une  belle  et  virile  poésie,  très  digne 
d'être  étudiée,  et  qui  gagne  à  l'être,  parce  que  chaque  nouvelle 
lecture  nous  révèle  plus  clairement  quel  soin  mettait  André  Chénier 
à  rendre  sa  pensée,  à  lui  donner  tout  son  relief  sans  la  surcharger 
d'ornements,  à  la  diriger  rapidement  vers  im  but  certain  sans  la 
laisser  s'égarer  en  route.  Ses  autres  poésies  politiques  nous  le 
montrent  le  même  avec  un  degré  de  perfection  de  plus,  qui  provient 
simplement  peut-être  d'un  sujet  plus  limité  et  d'un  rhythme  plus 
marqué.  Nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  sur  ses  compositions  bien 
connues,  quoiqu'il  soit  difficile  de  ne  pas  saluer  d'un  cri  d'adjiira- 
tion  «  rOde  à  Charlotte  Corday,  »  et  cette  autre  ode  :  a  0  mon 
esprit!  au  sein  des  cieux,  »  toute  stoïque  et  animée  d'une  si  sincère 
indignation.  Nous  avons  hâte  d'arriver  au  poème  îambique  daté  de 
la  prison  de  Saint-Lazare  ;  ce  fut  son  testament,  et  nous  devons 
à  M.  Becq  de  Fouquières  de  le  posséder  presque  intact. 

L'histoire  de  cet  ouvrage  est  curieuse.  Dans  toutes  les  éditions 
d'André  Chénier  on  trouve  trois  ïambes  qui  se  rapportent  à  sa  vie 
de  captif.  Le  premier  :  «  Quand  au  mouton  bêlant  la  sombre  bou- 
cherie, »  -paraît  complet  quoique  un  peu  court.  Le  second  :  «  Que 
promet  Tavenir?  »  commence  d'une  manière  si  incohérente,  qu'il 
semble  qu'il  avait  été  tronqué  au  début.  Le  troisième  :  a  Comme  un 
dernier  rayon  »  ne  finit  pas,  mais  cette  interruption  s'explique  natu- 
rellement, puisque  l'ïambe  est  précédé  de  cet  avis  :  «  composé  le 
7  thermidor  179i,  au  matin,  peu  d'instants  avant  d'aller  au  sup- 
plice. »  Cette  ch*constance  singulière  d'un  poète  composant  des  vers 
élégants  presque  recherchés,  au  moment  de  monter  sur  l'échafaud, 
avait  éveillé  les  soupçons;  on  était  même  allé  jusqu'à  dire  que  les 
vers  étaient  l'œuvre  de  Latouche  ;  on  aurait  dû  remarquer  plutôt  que 
le  texte  était  en  contradiction  avec  l'avis  au  lecteur,  et  qu'en  com- 
posant ces  vers  m  au  pied  de  l'échafaud,  »  le  poète  ignorait  encore 
cependant  le  jour  de  son  jugement.  Il  y  avait  là,  dans  tous  les  cas,  un 
doute  à  lever.  M.  Becq  de  Fouquières  a  résolu  cette  difliculté  d'une 
manière  satisfaisante.  Les  trois  ïambes  n'en  font  réellement  qu'un 
seul.  M.  de  Latouche,  avec  un  mauvais  goût  insigne,  les  avait  scindés. 
Pour  obtenir  un  certain  effet  mélodramatique,  il  avait  isolé  le  début, 
et  ce  premier  fragment  dont  il  avait  fait  les  derniers  vers,  les  novis- 
sima  verba  d'André  Chénier,  il  l'avait  terminé  par  quelques  points 
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tragiques,  comme  si  le  couperet  du  bourreau  eût  brusquement  tranché 
l'œuvre  du  poète.  La  réalité  n'a  point  de  ces  coups  de  théâtre.  André 
Chénier  avait  terminé,  plusieurs  semaines  avant  sa  mort,  ce  suprême 
témoignage  de  son  génie  et  de  son  indignation.  M.  Becq  de  Fou- 
quières  a  reconstitué  ce  dernier  monument  du  poète,  et  s'il  ne  nous 
le  rend  pas  tout  entier,  il  n'y  a  point  de  sa  faute.  Le  manuscrit  auto- 
graphe des  ïambes  existe;  il  se  trouve  entre  les  mains  de  M.  Gabriel 
de  Chénier»  n^veu  de  l'auteur  ;  M.  Becq  de  Fouquières  l'a  vu,  tnais, 
par  je  ne  sais  quelle  fatalité,  il  n'a  pu  en  obtenir  communication. 
Aus$i  a-t-il  dû  laisser  incomplet,  avec  une  lacune  de  quelques  vers 
au  moins,  et  peut-être  avec  des  fautes,  cette  admirable  composition 
qui  couronne  si  tragiquemept  et  si  dignement  l'œuvre  poétique 
d'André.  C*est  là  une  circonstance  bien  étrange.  Voilà  une  œuvre 
mutilée  par  le  premier  éditeur  ;  le  dommage  est  facile  à  réparer  :  il 
suffit  poiu*  cela  de  jeter  les  yeux  sur  l'étroite  bande  de  papier  où  le 
poète  captif  consigna  ses  suprêmes  paroles  ;  ce  précieux  manuscrit 
est  près  de  nous;  mais  non,  nous  ne  l'aurons  pas;  la  postérité  l'aura 
peut-être,  si  quelque  accident  ne  le  détruit  paf*.  J'ignore  les  motifs 
du  refus  de  M.  Gabriel  de  Chénier,  et  je  ne  me  permets  pas  de  les 
juger,  mai?  il  faut  avouer  que  c'est  une  circonstance  très  fâcheuse, 
d'autant  plus  fâcheuse  que  l'ïambe,  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  M.  Gabriel 
de  Chénier  de  nous  rendre  intact,  est,  même  mutilé,  une  des  œuvres 
les  plus  vigoureuses  et  les  plus  parfaites  d'André  Chénier.  Le  poète 
commence  par  ces  vers  d'une  élégance  exquise,  où  il  compare  lés  su- 
prêmes accents  de  sa  lyre  au  dernier  rayon,  au  dernier  zéphyr  qui 
anime  la  fin  d'un  beau  jour  ;  puis,  il  se  demande  si  les  compagnons 
des  heureux  moments  de  sa  jeunesse  ne  l'ont  pas  oublié.  Hélas  I 
l'oubli)  c'est  le  sort  commun  des  victimes  de  la  terreur,  de  ces  mil- 
liers de  suspects ,  «  moutons  à  qui  la  sombre  boucherie  ouvj*e  ses 
cavernes  de  mort  :  » 

Oubliés  comme  moi  dans  cet  aflretix  repaire^ 

Mille  autres  moutons,  comme  moi 
Pendus  aux  crocs  sanglants  du  charnier  populaire. 

Seront  servis  au  peuple-roi. 

Ses  amis  ont  le  droit  de  vivre,  et  de  ne  pas  s'exposer  inutilement 
pour  lui;  et  puis,  que  lui  importe  la  vie?  pourquoi  vivre?  Vivre  pour 
être  le  témoin  impuissant  de  tant  d'horreurs,  mieux  vaut  mourir.  Mais 
non  ;  ici,  le  cœur  du  poète  se  révolte  ;  non,  il  ne  veut  pas  mourir,  car 
il  a  encore  une  mission  à  remplir,  et  sa  vie  importe  à  la  vertu  :  il  veut 
flétrir  les  hideux  scélérats,  «  les  bourreaux  barbouilleurs  de  lois  ;  » 
il  veut  attendrir  l'histoire  sur  tant  de  justes  massacrés.  11  veut  vivre 
pour  lever  sur  des  brigands  abhorrés  le  fouet  de  la  vengeance. 
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Pour  cracher  sur  leurs  noms,  pour  ctaanter  leur  supplice! 

Allons,  étouffe  tes  clameurs; 
SouAHre,  à  cœar  c^ros  de  haine,  aflhmé  de  justice  ; 

Toi,  Vertu,  pleure  si  je  meurs. 


Dernier  et  sublime  appel  à  la  postérité.  La  postérité  Ta  en- 
tendu. 

Vingt-cinq  ans  s'étaient  écoulés  depuis  qu'André  Cbénier  avait 
poussé  au  pied  de  Téchafaud  ce  cri  retentissant,  lorsque  ses  œuvres 
parurent,  en  1819.  On  était  alors  au  début  d'une  renaissance  litté- 
raire que  les  révolutions  devaient  interrompre,  mais  qui  a  laissé  dans 
tous  les  champs  de  la  culture  intellectuelle  de  splendides  et  durables 
témoignages.  L'œuvre  posthume  d'André  Chénier  pouvait  sembler 
dépaysée  et  déplacée  au  milieu  de  ce  mouvement,  car  les  idées  et  le 
goût  avaient  bien  changé  depuis  la  fin  du  XVIII'  siècle.  Un  talent 
puissant  avait  mis  littérairement  le  catholicisme  à  la  mode,  et  c'est 
aux  livres  sacrés  que  la  poésie  nouvelle  prétendait  demander  son 
inspiration  et  ses  ornements.  II  semblait  que  la  forme  mythologique 
des  élégies  à  Camille  dût  produire  une  étrange  dissonnance  entre  les 
premières  odes  de  Victor  Hugo  et  les  premières  «  Méditations  d  de 
Lamartine.  Cependant  le  public  ne  prit  pas  garde  à  la  disparate,  et 
céda  naïvement  au  charjie  d'une  poésie  que  les  années  n'avaient 
point  vieillie.  Quant  aux  nouveaux  poètes,  ils  accueillirent  Cbénier 
comme  un  des  leurs,  d'autant  plus  qu'en  s' éloignant  sur  bien  des 
points  de  versification  du  modèle  classique,  il  semblait  leur  frayer  le 
chemin  des  innovations.  Cependant  on  goûta  son  œuvre  sans  l'appré- 
cier à  sa  juste  valeur.  Le  premier  qui  en  comprit  tout  le  prix  fut 
M.  Sfiûnte-Beuve.  Dans  les  Pensées  qui  suivent  les  «  Poésies  de  Jo- 
seph Delorme,  »  il  assigna  nettement  à  Chénier  la  place  d'un  des 
maîtres  du  XIX*  siècle.  Depuis,  M.  Sainte-Beuve  est  revenu  bien  des 
fois  sur  ce  sujet  attrayant,  et  toujours  il  a  trouvé  pour  son  poète  de 
prédilection  les  éloges  les  plus  vrais  et  les  plus  sympathiques.  L'édi- 
tion actuelle,  c'est  lui  qui  en  a  eu  l'idée,  et,  dès  qu'elle  a  paru,  il 
s'en  est  fait  le  parrain,  la  louant  sans  réserve  avec  une  tendresse  de 
père.  Dirai-je  pourtant  qu'au  milieu  de  tant  d'hommages  rendus  à 
André  Chénier,  il  en  est  un  qu'il  lui  devait  et  qu'il  lui  doit  encore  ? 
Lui  qui  a  exercé  son  talent  de  peintre  littéraire  sur  une  foule  de  per- 
sonnages dont  beaucoup  ne  méritaient  pas  cet  honneur,  il  n^a  jamais 
consacré  à  André  Chénier  un  de  ces  portraits  définitifs  où  l'exacti- 
tude des  détails  biographiques  et  la  finesse  des  appréciations  cri- 
tiques se  combinent  d'une  manière  si  originale  et  si  saisissante.  L'in- 
digence des  documents  l'aura  sans  doute  arrêté,  mais  nul  n'était 
plus  que  lui  capable  d'y  suppléer.  Je  regrette  qu'il  ait  laissé  cette 
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tâche  à  d'autres,  qui,  malgré  leur  bonne  volonté,  n*ont  pu  s* en  ac- 
quitter qu'imparfaitement. 

Evidemment,  M.  Becq  de  Fouquières  a  beaucoup  cherché,  et  ses 
investigations  ne  sont  pas  restées  stériles.  11  a  corrigé,  ce  qui  était 
facile,  la  superficielle  et  inexacte  Notice  de  Latouche;  il  Ta,  en 
quelques  points,  heureusement  complétée.  Grâce  à  lui,  nous  con- 
naissons mieux  qu* on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent  le  cercle  choisi 
où  s'essaya  le  talent  du  poète,  les  brillantes  sociétés  qu'il  traversa  ; 
nous  savons  surtout,  ce  que  nous  ignorions,  le  nom  de  la  personne 
distinguée  qui  inspira  les  odes  à  Fanny.  Nous  avons  aussi  sur  la 
captivité  du  poète  des  détails  précis  et  intéressants.  C'est  beaucoup, 
mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'on  désirerait.  J'avoue  que  la  biographie 
d'André  Ghénier,  telle  que  nous  la  donne  H.  Becq  de  Fouquières, 
contient  encore  bien  des  lacunes,  des  incertitudes  et  des  obscurités. 
Je  ne  m'en  prends  pas  au  biographe;  qui  n'a  rien  épargné  pour 
ramasser  les  renseignements,  mais  je  regrette  que  ces  informations 
soient  encore  si  incomplètes.  Quant  aux  appréciations  littéraires,  je 
les  trouve  utiles,  exactes,  suffisantes;  je  les  voudrais  seulement  un  peu 
plus  neuves;  j'y  voudrais  aussi  plus  d'émotion  et  d'enthousiasme. 
M.  Becq  de  Fouquières,  qui  plus  que  personne  admire  André  Ghé- 
nier, puisqu'il  le  connaît  mieux  que  personne,  a  rarement  rencontré, 
en  parlant  de  lui,  l'élégance  ornée,  la  sobre  et  chaleureuse  élo- 
quence dont  il  est  le  modèle. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  à  le  louer  qu'il  a  mis  ses  soins,  pensant 
qu'il  se  louait  assez  de  lui-même,  c'est  à  le  faire  connaître.  11  s'y  est 
appliqué  avec  une  ardeur  digne  de  tous  les  éloges.  Son  édition  est 
une  œuvre  de  grande  patience  et  de  critique  vigilante,  extrê- 
mement supérieure  à  celles  qui  ont  précédé.  D'abord  le  texte  est 
établi  avec  autant  de  certitude  qu'il  se  peut  faire  en  l'absence  de 
manuscrits.  Pour  le  «  Jeu  de  Paume»  »  «  l'hymne  aux  Suisses  de 
Châteauvieux,  »  «  la  jeune  Tarentine,  »  «  la  jeune  Gaptive,  »  il  y  a 
suppléé  par  les  éditions  originales;  pour  tout  le  reste,  il  a  suivi 
l'édition  princeps  de  de  Latouche.  Ge  texte  primitif  (de  1819)  avait 
été  singulièrement  remanié  dans  l'édition  de  1826,  trop  fidèlement 
suivie  dans  la  réimpression  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  Ghar- 
pender.  L'éditeur  de  1826,  M.  Robert,  avait  la  bonne  intention  de 
corriger  le  poète,  de  le  rendre  plus  grammatical,  plus  clair,  plus 
élégant.  Avec  quelle  intelligence  il  s'acquittait  de  son  métier,  on  s'en 
fera  une  idée  par  un  seul  exemple.  Dans  l'idylle  de  «  l'Aveugle,  »  le 
vieillard,  qui  ne  voit  pas  les  enfants  groupée  autour  de  lui,  et  qui  ne 
peut  juger  de  leur  âge  qu'approximativement,  dit  : 

Le  plus  âgé  de  yoo»  aura  vu  treize  années, 


Digitized  by 


Google 


582  ftbVUJi  GUNrif4l|>4>ttAiNii. 

c'est-à-dire  le  plus  âgé  de  vous  doit  avoir  treise  aos.  LemalencoQ- 
treux  éditeur,  ne  coinprenaDt  pas  cette  to\inHire«  que  M*  Becq,  de. 
Fouquières  lui-même  n'ejq)Uqiie;pa$  .très  bien,  coriggçf^  : 

Le  plus  Agé  de  FOUS  «09^  tu  «eoi  «wiéeA. 

Toutes  les  corrections  de  M;  Robert  ne  sont  pas  de  cette  fonte,  mm 
elles  sont  toutes  au  moins  inutiles^  et-M^  Becq  a  très  bien  faîi  de  les 
rejeter  ;  il  a  bien  fait  aussi  de  Bepa»cééer  à  la  teaUlioa  decorriger 
le  texte,  là  même  où  il  n'est  pas  irréprochable.  Dan^  le  4ecnier 
ïambe  seulement,  il  a  changé  un  mot^  et  sa  correction,  sauf  toujours 
le  recours  au  manuscrit,  doit  être  admise.  Je  n'en  dinî  pa&  autant 
de  cette  autre  correction  :  dans  «1*  Aveugle,  »  toutes  les  éditions  don- 
nent Sicos  pour  nie  où  se  passe  cette  touchante  idylle;  c*estune 
faute  évidente,  puisqu'il  n'existe  pas  d'tle  de  Sieos.  H.  Beoq  écrit 
Syros;  c'est  Chios  qu'il  faut  L'idylle  de  Chénier  est  emprutUée-à 
la  ((  Vie  d'Homère  »  du  pseudo4éix)dote,  et  dans  cette  fiction  c'est^ 
bien  à  Chios  que  l'aveugle  reçoit  l'hospitalité  célébrée  par  le.  poète 
avec  tant  d'émotion  et  de  grandeur. 

On  me  pardonnera  ces  minuties ç  il  s'agit  ici  d'une  édition  cri- 
tique. Or,  en  toute  édition,  un4exte  puraie  paraît  préG&imble  aux 
meilleures  notes  explicatives.  Ce  n'est  point  que  je  fasse  peu  de  cas 
du  commentaire  que  M.  Becq  de  Fouquières  a  joint  à  son  texte  ainsi 
rétabli.  Je  regarde  au  contraire  ce  travail  comme  une  œuvre  qui  était 
à  faire,  et  qui  du  premier  coup  a  été  si  bien  faite  qu'il  n'y  a  plus  à  y 
revenir.  L'éditeur,  avec  une  patience  qui  ne  se  fotigoe  jamais,  avec 
une  érudition  qui  n'est  presque  jamais  en  défaut,  a  retrouvé,  re- 
cueilli, rapporté  tous  les  passages  des  poètes  grecs  et  latins,  imités, 
par  l'auteur  des  idylles  et  des  élégies.  Ces  passages  sont  extrême- 
ment nombreux.  André  Chénier  s'est  comporté,  à  l'égard  de  l'anti- 
quité gréco-latine,  comme  Catulle,  Virgile  et  Horace  s'étaient  coeh 
portés  à  l'égard  de  l'antiquité  hellénique,  il  s* en  est  pénétré  au  point 
de  se  l'assimiler,  de  sorte  qu'il  Va  reproduite  sans  nul  embanras,  et 
qu'il  la  transporte  dans  les  sujets  même  modernes,  sans  qu'elle  pa- 
raisse déplacée.  André  lui-même  a  décrit  son  procédé,  si  on  peut 
donner  un  nom  pareil  à  cette  profonde  et  naïve  combinaison  de 
savoir  et  d'inspiration;  il  l'a  décrit  dans  une  belle  épltre  qui  semble 
destinée  à  prouver  par  un  exemple  que  le  langage  français  peut  être 
à  la  fois  familier  et  distingué,  précis  et  poétique,  limpide  et  coloré. 

Ami,  Pbœhus  ainsi  me  yeose  ses  lacgesaes. 
Souvent  des  vieux  auteurs  j'envahis  tes  richesses. 
Plus  souvent  leurs  écrits,  aiguillons  généreux, 
Ifembrasent  ile  leur  flanune.et  Je  crée  avec  eux. 
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'^Uh  Juge  êc^rcilleux,  épiant  meê  ouvrages, 
Tout  à  coup  à  grands  cris  dénonce  vingt  passages 
Traduits  de  tel  auteur  qu'il  nomme;  et,  les  trouvant, 
Il  S'admire  et  se  plaît  de  se  voir  si  savant. 
Que  ne  vient-il  vers  morî  je  \xà  ferai  ecmnattre 
Mille  de  mes  larcins  qu'il  ignore  peut-être. 
Kon  doigt  sur  mon  manteau  lui  dévoile  à  l'Instant 
La  couture  invisible  et  qui  va  serpentant 
Pour  joindre  à  mon  étoffe  une  pdurpre  étrangère. 
Je  lui  montrerai  l'art  ignoré  du  vulgaire 
De  séparer  aux  yeux,  en  suivant  leur  lien, 
Tous  ces  métaux  unis  dont  j'ai  formé  le  mien. 
Tout  ce  que  des  Anglais  la  muse  inculte  et  brave, 
Tout  ce  que  des  Toscans  la  voix  flére  et  suave, 
Tout  ce  que  les  RomaSns.  ces  rots  de  l'univers, 
S'offraient  d'or  et  de  sole  est  passé  dans  mes  vers. 
Je  m*abreuve  surtout  des  flots  que  le  Permesse, 
Plus  féconds  et  plus  purs,  fit  couler  dans  la  Grèce  ; 
Là,  Prométhée  ardent,  je  dérobe  les  feux 
Dont  j'anime  l'argile  et  dunt  je  fiais  des  dieux. 

Des  imitations  aussi  multipliées ,  aussi  compliquées  avaient  de 
quoi  déconcerter  le  savoir  le  mieux  informé,  d'autant  plus  que  la 
fusion  de  «  ces  métaux  »  divers  est  souvent  si  parfaite  qu'il  en  résulte 
un  nouveau  métal  d'apparence  tout  homogène.  Quelquefois  aussi,  la 
fusion  est  restée  incomplète,  et  Ton  distingue  nettement  la  ligne  de 
soudure.  11  y  a  telle  élégie  (celle  à  de  Pange,  xxiir  de  l'ancienne 
édition  Charpentier)  dans  laquelle  un  lecteur  familier  avec  l'anti- 
quité reconnaît  immédiatement  juxta*posés  une  strophe  d'Horace, 
tme  idylle  de  Bion,  les  fragments  élégiaques  de  Mimnerme.  En  gé- 
néral, pour  les  élégies,  c'est  Properce  qui  est  la  source  principale, 
comme  Homère  est  la  grande  source  pour  les  idylles  épiques  du  dé- 
but. Mais  à  côté  de  ces  deux  courants  essentiels,  combien  d'affluents 
moins  connus  provenant  surtout  de  l'Anthologie  grecque,  telle  que 
Brunck  l'avait  publiée  dans  ses  Analecta  !  M.  Becq  de  Fouquières 
les  a  tous  signalés.  Jamais  érudit,  relevant  les  poétiques  larcins  d'un 
auteur  latin,  n'y  mit  plus  de  soin.  Fulvius  Ursinus  n'a  pas  mieux  fait 
pour  Virgile,  Mitscherlich  pour  Horace.  Cependant,  comme  ces  imi- 
tations sont  très  nombreuses,  M.  Becq  sera  le  dernier  à  s'étonner  d'en 
avoir  oublié  quelques-unes.  Qu'il  me  permette  de  lui  en  signaler  une 
assez  piquante,  a  La  jeune  Locrienne  »  commence  par  un  couplet 
que  chante  la  jeune  fille  : 

Fuis,  ne  me  livre  point.  Pars  avant  son  retour; 
Lève-loi  ;  pars,  adieu  ;  qu'il  n'entre,  et  que  ta  vue 
Ne  cause  un  grand  malheur,  et  je  serais  perdue  ! 
Tiens,  regarde,  adieu,  pars  :  ne  vois-tu  pas  le  jour? 

M,  Becq  met  en  note  :  «  N'y  a-t-il  pas  dans  le  chant  qu'achève  la 
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jeune  Locrienne  comme  un  vague  souvenir  des  adieux  de  Juliette  à 
Roméo?  n  Cette  interrogation  doit  disparaître  à  la  prochaine  édi- 
tion. Shakspeare  n'est  pour  rien  dans  ce  couplet  traduit  d'une  chan- 
son grecque,  d'une  de  ces  chansons  appelées  locriennes^  et  cpii 
avaient  un  mauvais  renom  parce  cpi'elles  ét^dent  souvent  consacrées 
aux  amours  adultères.  Ce  couplet,  conservé  par  Athénée,  forme 
quatre  vers  (ou  cinq  dans  les  Lyrici  grœci  de  Bergk)  très  jolis,  et 
qui  se  peuvent  traduire  ainsi  : 

Oh  !  que  fais-tu?  ne  me  livre  pas.  je  t'en  supplie  : 

Avant  qu'il  ne  vienne,  lui.  lève-toi. 

De  peur  que  tu  ne  causes  un  grand  malheur  A  moi  la  craintive. 

Il  est  jour  déjà.  Ne  vois-tu  pas  la  lumière  à  la  fenêtre? 

Les  passages  anciens  que  M.  Becq  de  Fouquières  a  si  soigneuse- 
ment recueillis,  suggéreront  peut-être  à  quelque  critique  l'idée 
d'une  comparaison  qu'il  s'est  interdite  pour  ne  pas  trop  surcharger 
son  commentaire.  On  cherchera  dans  quel  but  et  dans  quelle  mesure 
André  Chénier  imitait  les  anciens,  ce  qu'il  en  accepte,  ce  qu'il  laisse 
de  côté  ;  comment  il  soumet  au  feu  de  son  inspiration  ces  éléments 
étrangers,  les  fond,  les  transforme,  et  leur  rend  la  vie,  le  sen- 
timent. Cette  comparaison,  qu'il  sera  aisé  de  rendre  précise  aujour- 
d'hui que  M.  Becq  de  Fouquières  nous  fournit  toutes  les  pièces  à 
l'appui,  tournera  à  l'honneur  d'André  Chénier  et  montrera  mieux  sa 
véritable  originalité.  On  verra  bien  qu'il  n'a  pas  pillé  les  anciens 
pour  orner  son  œuvre  de  leurs  dépouilles,  conune  on  pare  une  salle 
de  fleurs  détachées  de  leurs  tiges  et  bientôt  flétries  ;  ce  sont  les  tiges 
mêmes  qu'il  transporte  dans  son  champ,  et  qui  sur  ce  sol  nouveau 
donnent  des  fleurs  nouvelles.  11  ne  s'eflbrce  pas  non  plus  de  copier 
servilement  ces  particularités  de  mœurs,  d'idées,  de  culte  qui  cons- 
tituaient le  fonds  propre  de  la  civilisation  hellénique,  et  qui  reposent 
aujourd'hui  ensevelies  dans  les  compilations  des  érudits.  Les  formes 
mythologiques  qu'il  emploie  appartiennent  au  domaine  de  la  culture 
moderne.  Vingt  générations  de  poètes  se  les  sont  transmises,  et 
Shakspeare  les  emploie  aussi  volontiers  que  Boileau  ;  elles  ne  cau- 
sent au  lecteur  aucun  étonnement  et  n'obscurcissent  pas  son  émo- 
tion en  la  dépaysant  ;  pour  les  comprendre,  il  n'est  nul  besoin  de 
recourir  à  un  dictionnaire  d'antiquités.  Chénier  imite  les  modèles 
grecs  classiques  à  la  manière  d'Horace,  et  non  à  la  manière  de  Lyco- 
phron.  Aussi  sa  poésie,  loin  d'être  archaïque,  est  jeune,  aussi  jeune 
après  soixante-dix  ans  que  le  jour  où  il  écrivait  ses  odes  à  Fanny  et 
ses  ïambes.  C'est  qu'au  lieu  de  prendre  aux  anciens  ce  qui  a  vieilli, 
il  leur  prend  ce  qui  ne  vieillira  jamais,  le  naturel,  la  vivacité, 
l'abandon  et  pourtant  la  sobriété  du  style,  la  franchise  et  la  rapidité 
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du  tour,  la  hardiesse  et  la  netteté  des  images,  enfin  cette  distinction 
exquise  [curiosa  félicitas^  comme  on  Ta  dit  de  la  manière  d'Horace) 
qui  écaite  tout  ce  qui  est  loiu*d  et  vulgaire.  Il  ne  demande  pas 
aux  poètes  grecs  leurs  sentiments  et  leurs  pensées;  il  leur  de- 
mande Tart  d'exprimer  des  sentiments  et  des  pensées  qui  lui  sont 
propres.  Ainsi  comprise,  l'imitation  des  anciens. est  légitime  et  fé- 
conde. C'est  bien  ainsi  que  l'entendait  André  Chénier  ;  il  s'en  ex- 
plique en  vingt  endroits  de  ses  œuvres,  et  son  œuvre  tout  entière  en 
est  le  témoignage  le  plus  éclatant.  La  beauté  du  résultat  atteste 
l'excellence  du  procédé.  Non,  André  Chénier  n'a  pas  été  un  archéo- 
logue, copiste  studieux  des  formes  antiques;  non,  il  a  pénétré  plus 
avant,  au  cœur  même  du  génie  grec,  là  où  réside  sa  force  créatrice. 
Trouvant  la  poésie  française  inanimée  et  desséchée,  il  ne  chercha  pas 
à  dissimuler  sa  décrépitude  sous  des  guirlandes  de  fleurs  d'emprunt, 
ou  sous  une  parure  dérobée  aux  philologues  alexandrins  :  il  la 
plongea  dans  les  sources  d'inspiration  d'où  avait  jailli  la  poésie 
grecque,  et  elle  en  sortit  douée  d'une  vie  nouvelle  et  d'une  immor- 
telle fraîcheur. 

Léo  Joubert. 
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SES  CAUSES  ET  SES  CONSÉOUENCES 


«  n  ne  fliut  pas  oublier  qu'il  ne  dépendait  pas  des  lég^aleurf 
américains  de  faira^  oim  saule  ei  mteia  nation  da  paapla  auquel 
ils  voulaient  donner  des  iois.  •  (Ds  TocQUETtuB.) 
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The  American  Union,  etc.,  by  James  Spe'^ce.  London,  laoi.  (Traduction  chez  Michel  Lévy.} 
—  Thomas  Jefferson,  par  Cornelis  de  Witt.  Paris,  Didier.  IWI.  —  Un  grand  Peuple 
qui  ie  relève:  les  ÊtaU-Unit  en  I96i,  par  le  comte  Agénor  de  Gaspabin.  Paris,  Mîcbel 
Lévy.  1861.  --  iM  trente-qua're  Êioiles  de  r Union  américaine,  par  Xavier  Btma, 
s  vol.  Paris,  Michel  Lévy.  1861.  —  L'Abolition  de  P Esclavage,  par  Augustin  Cochin. 
Paris,  Jacques  Lecoflte  et  Guillaumin.  1861.  —  De  t Esclavage  dans  ses  rapports  avec 
tUnion  américaine,  par  Auguste  Carlier.  Paris,  Michel  Lévy.  1861.  —  La  Question 
américaine,  etc.,  par  B.  Bellot  des  Mitiiâbes.  Paris  Dentu.  1861.  —  Delà  Crise  amé- 
ricaine, etc.,  par  M.  SAnr  de  Boislecohte.  ancien  ministre  de  la  république  française 
aux  États-Unis.  Paris,  Maillet.  I86i.  —  Les  États-Unis  en  1861,  par  Georges  Fisch.  Paris, 
Meyrueis  et  G«,  et  Dentu.  1862.  —  La  vérité  sur  les  États  confédérés  it Amérique,  par 
Edwin  DE  LÈoif.  Paris.  Dentu.  18SS.  —  Jjettres  sur  les  États-Unis  d^ Amérique,  par  le 
lieutenant-colonel  Febri-Pisani,  aide  de  camp  de  S.  A.  \.  le  prince  Napoléon.  Paris, 
Hachette  et  O.  I8ds. 

C'est  avec  un  sentiment  de  plus  en  plus  pénible  que  l'Europe  di- 
rige ses  regards  vers  l'Amérique  du  Nord.  De  ce  pays,  dont  le  nom 
seul  éveillait  naguère  dans  nos  esprits  l'idée  d'une  prospérité  inouïe, 
d'un  développement  magique,  d'une  terre  immense  rapidement  con- 
quise à  la  civilisation,  nous  ne  recevons  plus  que  des  bulletins  de 
carnage.  Les  champs  dévastés,  le  commerce  anéanti,  l'industrie 
privée  d'aliments,  le  prix  de  l'argent  montant  sans  cesse,  et,  par- 
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dessus  tout,  le  sftng  coulant  à  flots  sur  les  ruines  de  TUnion  améri- 
calne,  voilà  les  affligeantes' nouvelles  que  nous  apportent  maintenant 
les  courriers  transatlantiques.  Et  cette  horrible  catastrophe,  après 
deux  années  entièiies,  menace  de  se  prolonger  encore.  11  nous  faut 
aôcoatomer  notre  pensée  à  T irréparable  écroulement  de  ce  splendide 
édifice  dont  Washington  avait  posé  la  première  pierre  il  n'y  a  que 
trois  quarts  de  siècle.  Les  Etats-Unis,  tels  du  moins  que  ce  beau  nom 
nous  les  reiwéàentait,  n-eiistent  plus.  Ce  grand  pays  de  liberté  est 
foulé  par  un  million  d'hommes  en  armes,  hier  concitoyens,  aujour- 
d'hui acharnés  ennemis.  Sur  ce  sol  à  peine  défriché  se  livrent  des 
batailles  qui  derentdes  semaines  et  n'aboutissent  qu'à  d'elTroyablea 
boucheriesrsans  gloire  et  sans  triomphe.  La  Constitution  de  Madison 
et  d'Hamilton  est  mise  en  pièces  5  Yhab^as  corptcs  est  violé,  ce  pré- 
cieux héritage  de  lavieille  patrie  anglaise,  et  ces  Etats  du  Nouveau- 
Monde,' si  justement  fiers  juâqu'îci  de  leur  vigoureuse  jeunesse,  se 
Verront  désormais  réduits,  comme  des  monarchies  de  l'ancien  conti- 
nent, à  courber  la  tête  sous  le  poids  d'une  dette  et  de  budgets 
énormes. 

Ce  sombre  tableau,  dont  nous  n'indiquons  ici  que  quelques  traits, 
est  bien  fait  pour  inspirer  une  profonde  tristesse.  En  Europe,  et  sur- 
tout eh  France,  tant  à  cause  de  la  part  qui  nous  revient  dans  l'his- 
toire glorieuse  de  l'indépendance  américaine  qu'en  raison  des  ten- 
dances libérales  de  ropmîon,  et  à  part  les  préférences  individuelles 
pour  tel  ou  tel  régime  politique  que  chacun  pouvait  croire  le  mieux 
adapté  aux  traditions,  au  génie^  aux  conditions  sociales  des  différents 
Etats  du  vieux  monde,  nous  nous  réjouissions  de  l'audacieuse  expé- 
rience'tedtée  au  delà  de  l'Océan,  sur  un  territoire  neuf  et  vaste,  par 
les  enfants  d'une  race  qui  s'est  montrée  la  plus  apte  à  la  pratique 
des  libertés.  Les  mouvements  parfois  bicarrés  et  désordonnés  de  la 
démocratie^  américaine,  ses  frasques  bruyantes  et  même  ses  actes 
impunis  de  brutalité  sauvage,  ne  parvenaient  pas  à  nous  déconcer- 
ter. Nous  mettions  volontiers  ces  excès  sur  le  compte  de  l'exubérante 
jeunesse  de  ce  peuple,  dont  nous  admirions  les  rapides  progrès  dans 
le  présent,  et  que  nous  voulions  croire  appelé  dans  l'avenir  à  des 
grandeurs  sans  exemple. 

Il  y  avait  toutefois,  —  et  qui  ne  l'apercevait  pas?  —  un  nuage 
menaçant  dans  le  ciel  américain.  La  tache  noire  de  l'esclavage  ter- 
nissait rédat'des  trente-quatre  étoiles  qui  brillaient  sur  la  bannière 
de  TUnion.  Il  est  vrai  que  dix^neuf  Etats  s'étaient  affranchis  ou 
étaient  demeurés  exempts  de  ce  triste  fléau;  mais  quinze  en  portaient 
encore  la  honte ,  que  la  solidai'ité  du  lien  fédéral  rendait  commune  à 
tous.  Aussi  n*était-ce  pas  sans  raison  que  les  plus  fermes  amis  de  la 
grande  république  moderne  se  sentaient  doublement  inquiets  sur 
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son  sort  L'expérience  politique  se  compliquait  d'un  problème  so- 
cial :  le  triomphe  définitif  de  la  liberté  républicaine  chez  un  peuple 
qui  allait  sans  cesse  croissant,  restait  encore  douteux  ;  l'iniquité  et 
les  périls  résultant  de  l'esclavage  n'étaient  que  trop  certains. 

Nous  suivions  donc  avec  un  vif  intérêt,  mêlé  de  graves  inquié- 
tudes, la  marche  ascendante  des  prospérités  américaines.  Nous  nous 
plaisions  à  entendre  raconter  comment  les  hardis  pionniers  s'avan- 
çaient dans  les  déserts  de  l'Ouest,  se  frayaient  un  chemin  à  travers 
les  forêts  et  prenaient  de  plus  en  plus  possession  des  prairies^  où 
ils  improvisaient  des  f^mes  et  semaient  le  blé  ou  le  maïs  ;  comment 
les  villes  surgissaient  de  terre  comme  par  enchantement  ;  comment 
la  locomotive,  lancée  sur  un  railway  rudimentaire,  reliait  bien  vite, 
à  travers  des  régions  hier  inconnues,  ces  centres  nouveaux  aux  po* 
puleux  districts  de  l'Est  ;  comment  une  ligne  ferrée  allait  bientôt 
unir  d'un  même  trait  les  deux  rivages  opposés  de  l'immense  conti- 
nent, le  Pacifique  et  l'Atlantique  ;  comment  des  espaces,  la  veille 
inhabités  et  fraîchement  baptisés  de  quelque  nom  indien,  étaient 
déjà  parvenus  au  rang  de  territoires^  et  se  trouveraient  demain  en 
mesure  d'être  admis  dans  l'Union  au  rang  d'Etats  ;  comment  l'indus- 
trie, stimulée  par  le  capital  grossissant,  par  les  facilités  de  la  navi- 
gation fluviale  et  maritime,  par  l'augmentation  de  la  population , 
prenait,  à  côté  du  commerce,  un  rôle  de  plus  en  plus  important  ; 
comment  le  trésor  fédéral  ne  connaissait  d'autres  embarras  que  des 
excédants  de  recette;  comment  enfin  l'instruction  et  la  civilisation, 
sous  toutes  ses  formes,  s'infiltraient  librement  par  mille  canaux,  et 
pénétraient  chaque  jour  davantage  cette  terre  bénie  d'Amérique,  à 
laquelle  d'illustres  penseurs  ont  prédit  qu  elle  serait  la  reine  du 
monde. 

Eblouie  par  ce  brillant  côté  des  choses,  l'opinion  européenne  étdt 
loin  de  se  douter  des  grands  désastres  qui  devaient  fondre  sitôt  sur 
les  Etats-Unis.  De  temps  à  autre,  des  crises  financières,  dont  ceux- 
ci  étaient  les  imprudents  auteurs,  venaient  la  surprendre  et  l'irriter, 
mais  non  la  désenchanter.  Elle  se  disait,  et  avec  raison,  que  l'expé- 
rience rendrait  ce  peuple  plus  sage,  et  que  d'ailleurs  de  tels  acci- 
dents n'enlevaient  rien  à  ses  ressources  si  variées,  si  fécondes,  à  ses 
richesses  inexploitées.  Quant  aux  afiaires  politiques  de  ce  lointain 
pays,  elle  n'en  possédait  qu'une  intelligence  vague  et  incomplète. 
Elle  savait  que  tous  les  quatre  ans,  aux  élections  présidentielles,  la- 
république  était  agitée,  d'un  bout  à  l'autre  de  sa  vaste  étendue,  par 
un  tumulte  extraordinaire  de  harangues  et  de  cris  populaires,  qui 
aussitôt  après  s'apaisait.  Elle  n'ignorait  pas  qu'au  milieu  de  ces  luttes 
ardentes  le  mot  de  désunion  retentissdt  ;  mais  on  lui  avait  tant  dit, 
et  l'événement  avait  si  souvent  démontré  que  ce  n'était  là  qu'un 
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épouvantail  du  moment,  une  simple  manœuvre  de  parti,  qu'elle  avait 
fini  par  ne  plus  prendre  au  sérieux  ce  cri  sinistre.  Et  même,  si  quel- 
que prophète  mal  avisé,  s' autorisant  d'une  étude  plus  approfondie 
de  la  situation,  essayait  de  mettre  en  lumière  la  fatalité  de  certains 
antagonismes  et  de  signaler  les  symptômes  de  jour  en  jour  plus  si- 
gnificatifs d'une  catastrophe  prochaine,  on  l'accusait  volontiers 
d*ëtre  un  ennemi  des  idées  libérales  et  de  nourrir  des  sentiments 
peu  généreux  envers  la  glorieuse  république  du  Nouveau  Monde. 
Mais  le  fait  lui-même,  dans  sa  terrible  réalité,  est  venu  prouver  que 
la  menace  de  désunion,  proférée  à  d'autres  moments  encore  qu'aux 
heures  de  bataille  électorale,  n'était  pas  une  vaine  parole,  et  que  la 
clairvoyance  en  face  d'un  malheur  n'est  pas  nécessairement  ui)  signe 
de  mauvais  vouloir.  Les  plus  fâcheuses  prévisions  ont  été  dépassées. 
Sous  tous  les  rapports,  la  terre  républicaine  d'Amérique  est  devenue 
méconnaissable;  nouTseulement  l'œuvre  des  a  immortels  fondateurs» 
de  l'Union  américaine  est  h  jamais  compromise,  mais  un  fleuve  de 
sang  sépare  aujourd'hui  en  deux  fractions,  nourrissant  l'une  outre 
l'autre  la  plus  violente  animosité,  ce  peuple  qui  devait  ne  former 
qu'une  seule  et  même  nation. 

Si  l'Europe  gémit  de  ce  déchirement  lamentable  dans  l'intérêt  des 
Américains  et  de  leurs  institutions  politiques,  elle  en  éprouve  aussi 
pour  elle-même  un  contre-coup  cruel.  Aux  ravages  que  fait  dans 
les  rangs  des  deux  armées  le  canon  des  fédéraux  et  des  confédérés, 
il  faut  ajouter  les  victimes  qu'il  atteint  parmi  les  populations  indus- 
trielles de  l'Angleterre  et  de  la  France.  Tandis  qu'on  se  bat  d'un 
côté  de  TAtiantique,  de  l'autre  on  souffre.  Dans  le  Lancashire  seul, 
on  compte  aujourd'hui  autant  d'indigents  réduits  à  la  charité  publi- 
que qu'il  y  a  de  soldats  dans  l'une  des  deux  armées,  c'est-à-dire  un 
demi-million  de  créatures  humaines.  Le  chômage  de  l'industrie  du 
coton  n'est  pas,  du  reste,  la  seule  conséquence  funeste  qui  résulte 
pour  nous  de  la  guerre  des  anciens  Etats-Unis.  Tout  se  tient,  tout 
s'enchaîne  dans  le  monde  industriel  et  commercial;  du  moment 
qu'une  source  d'échanges  est  tarie,  toutes  les  autres  sources  s'en 
ressentent.  Le  coton  envoyé  et  manufacturé  en  Angleterre,  puis 
réexpédié  sous  une  forme  nouvelle  en  Amérique,  donnait  lieu  à  un 
mouvement  considérable  d'affaires,  qu'un  ancien  secrétaire  d'Etat 
aux  Etats-Unis,  M.  Marcy,  n'évaluait  pas  à  moins  de  400  millions  de 
dollars  par  an,  ou  2  milliards  de  francs.  A  cette  perte  énorme  il  fau- 
drait ajouter  celles  qu'entraîne  la  suspension  des  échanges  de  toute 
nature,  et  dont  la  France  notamment  supporte  une  large  part.  Nous 
aurions  alors  un  total  effrayant,  qui  nous  représenterait  une  multi- 
tude de  forces  tombées  tout  à  coup  dans  l'inactivité,  et  rendues  im- 
productives. Mais  comment  calculer  les  innombrables  misères  physi- 
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ques  et  les  soufirances  morales  dont  la  fatale  guerre  d'Amérique 
demeure  la  première  cause?  C'est  pourquoi  personue  n'a  été  surpris 
de  voir  la  France,  poussée  par  un  intelligent  souci  des  intérèt3  euro- 
péens, aussi  bien  que  par  une  sympathie  généreuse  pour  le  peuple 
américain  des  deux  régions  actuellement  en  guerre,  inviter  les  au- 
tres puissances  à  concerter  avec  elle  l'offre  d'une  médiation  amicale. 
La  Russie,  l'Angleterre  et  la  France  auraient  dit  au  Nord  et  au  Sud  : 
<(  N'y  a-t-il  pas  assez  de  sang  versé,  de  trésors  engloutis?  L'honneur 
militaire,  après  tant  de  batailles  stériles,  tant  de  victoires  et  de  dé- 
faites compensées  les  unes  par  les  autres,  n'est-il  donc  pas  pleine- 
ment satisfait?  qu'attendez-vous  encore  pour  déposer- les  armes? 
qu'espérez-vous  en  prolongeant  ces  luttes  fratricides  qui  affligent  les 
cœurs  et  paralysent  les  bras  dans  le  monde  entier?  Le  moment  n'est- 
il  donc  pas  venu  de  suspendre  ces  hostilités  meurtrières  et  sans 
fruit,  pour  laisser  parler  la  raison  dans  le  silence  d'une  trêve?  C'est 
l'Europe  entière^  c'est  le  vieux  continent,  dont  vous  êtes  les  fils,  qui, 
sans  rien  préjuger  de  vos  dissentiments,  sans  vouloir  s'immiscer  dans 
vos  affaires,  vous  supplie  d'arrêter  l'effusion  du  sang  et  d'accorder 
quelques  mob  à  la  réflexion  et  à  de  loyaux  efforts  de  rapprochement 
ou  d'entente  pacifique.  »  Voilà  quel  eût  été  le  sens  de  la  démarche 
proposée  par  la  France,  et  quelles  en  eussent  été  les  sages  limites.  Un 
pareil  langage  eût  pu  être  écouté  à  Washington  comme  à  Richmond. 
L'Angleterre  et  la  Russie  ont  pensé  que  l'heure  de  ces  bons  offices 
n'était  pas  encore  arrivée  ;  elles  ont  craint,  sans  doute,  d'affaiblir  le 
poids  de  la  médiation  européenne  en  la  précipitant,  et  elles  ont  pré- 
féré attendre  encore  des  circonstances  qui  pourraient  leur  paraître 
plus  favorables.  La  démarche  dont  la  France  a  conçu  l'idée  et  dont 
elle  garde  l'initiative  est  donc  ajournée,  mais  l'opinion  universelle 
lui  en  a  été  reconnaissante.  En  attendant,  la  guerre,  poussée  à  ou- 
trance par  le  gouvernement  de  Washington,  poursuit  son  cours  fu- 
neste ;  les  plaines  de  la  Virginie  vont  être  de  nouveau  rougies  par  le 
sang  de  milliers  d'hommes  que  l'agriculture,  le  commerce,  Tindus- 
trie,  les  arts  libéraux  occupaient  naguère  exclusivement,  et  qui  ne 
se  doutaient  pas  qu'un  jour  ils  s'aruier<iient  les  uns  contre  les  autres. 
Et  l'Europe  sera  encore  réduite  à  chercher,  dans  les  récits  pénible- 
ment fastidieux  d'opérations  militaires  sans  cesse  répétées,  dans  les 
alternatives  régulières  de  succès  et  de  revers  qui  semblent  être  le 
sort  assigné  à  chacune  des  parties,  quelque  lueur  d'espérance,  quel- 
que motif  plus  ou  moins  fondé  de  voir  enfin  s'arrêter  ce  déplorable 
conflit. 

Quelles  sont  donc  les  causes  réelles  d'une  lutte  si  opiniâtre?  Com- 
ment cette  Union  américaine,  qu'on  croyait  si  fortement  cimentée, 
s'est-elle  tout  à  coup  brisée?  Comment  se  fait-il  que  l'œuVre  si  ad- 
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mirée  des  pères  de  l'indépendance  ait  été  violexament  détruite?  Par 
quel  enchaînement  de  fatalités  le  canon  est-il  devenu  Tunique  arbitra 
écouté  au  milieu  de  ce  pays  de  libre  discussion,  de  ces.  Etats  jus- 
qu'ici gouvernés  parla  e\x\e  force  de  l'opinion?  Pour  obtenir  des 
réponses  satisfaisantes  à  ces  questions,  il  faut  d'abord  étudier  l'U- 
nion américaine  dans  les  circonstances  qui  présidèrent  à  sa  nais- 
sance, dans  son  caractère,  dans  sa  constitution  ;  il  faut  ensuite  exa- 
miner les  éléments  qui  la  composaient,  et  en  suivre  les  principaux 
développements;  il  faut,  en  un  mot,  me.ttre  l'œuvre  entreprise  par 
les  fondateurs  de  l'Union,  telle  qu'ils  la  voulaient,  en  présence  des 
faits,  tels  qu'ils  se  sont  produits. 


Coram€;nt  naquit  l'Union  américaine?  quelle  était  sa  nature? 
quels  augures  furent  exprimés  à  son  égard  dès  son  berceau  ? 

On  suppose  généralement  que  l'association  formée  par  les  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord,  à  la  veille  de  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, fut  leur  premier  acte  collectif.  On  oublie  que,  dès  le  mi- 
lieu du  XVIP  siècle,  en  i643,  menacées  par  les  tribus  d'Indiens  qui 
les  entouraient ,  les  colonies,  de  Massachusetts ,  Plymouth,  Con- 
necticut  et  New-Haven,  se  réunirent  en  une  ligue  «  perpétuelle», 
offensive  et  défensive,  sous  le  nom  de  Colonies-Unies  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  En  vertu  de  ce  pacte,  qui  dura  quarante  et  quelques 
années,  un  congrès  annuel  de  délégués  de  chaque  colonie  réglait  le 
budget  de  guerre  et  les  affaires  d'intérêt  général.  Même  après  la  dis- 
solution de  cette  ligue,  il  y  eut  de  loin  en  loin  une  entente  com- 
mune.» En  1754,  à  l'instigation  du  gouvernement  anglais  lui-même, 
qui  craignait  une  guerre  avec  la  France,  des  commissaires  du  New- 
Hampshire,  du  Massachusetts,  du  Rhode-lsland»  du  Connecticut, 
du  New- York,  de  la  Pensylvanie  et  du  Maryland,  s'assemblèrent,  à 
Albany  pour  aviser  aux  moyens  de  conclure  des  traités  avec  les  tii- 
bus  indiennes.  Mais  ces  commissaires,  au,nombre  desquels  se  trou- 
vait Franklin,  conçurent  dès  lors  un  plus  vaste  dessein  :  ils  propiul- 
guèrent  certaines  assertions  destinées.à  préparer  leurs  concitoyens  à 
l'idée  de  l' indépendance;  ils  déclarèrent  que  l'Union  était  indispep- 
saliftle  à  la  sécurité  descolonies^;  ils  allèrent  même  jusqu'il  adppter 
uq  projet  de  gouvernemept  fédéral  imaginé, par. Franklin,  Ce  projet 
hardi  eut  le  sort  bizarre  d'être  repoussé  non-seulement  par  le  roi 
d'Angleterre,  mais  aussi  par  chacune  des  assemblées  coloniales.  Des 
jalousies,  des  préjugés,  des  différences  de  mœurs,  des  intérêts  op- 
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posés*  des  querelles  de  frontières  divisaient  les  colonies  et  exci- 
taient entre  elles  des  animosités  ardentes.  Aussi  Franklin  déclara-til, 
en  1761,  qu'une  union  était  absolument  impossible,  à  moins  que 
des  circonstances  tout  à  fait  impérieuses  ne  vinssent  forcer  les  co- 
lonies à  agir  de  concert  '. 

C'est  ce  qui  arriva  bientôt  après.  Le  besoin  de  résister  aux  pré- 
tentions de  la  métropole  amena  entre  ces  sociétés  un  rapproche- 
ment qui  n'était  pas  dans  leurs  vœux.  Du  congrès  de  1765  sortit  la 
Déclaration  des  droits,  et  celui  de  1775  proclama,  le  4  juillet  de 
Tannée  suivante,  l'indépendance  des  colonies.  Le  15  novembre  1777 
furent  adoptés  les  articles  de  confédération ,  qu'on  peut  appeler 
la  première  Constitution  des  Etats-Unis.  Cette  Constitution,  toute- 
fois, ne  reçut  pas  immédiatement  l'adhésion  de  tous  les  délégués 
coloniaux.  Quelques-uns  y  mirent  des  lenteurs  et  firent  des  diffi- 
cultés d'assez  mauvais  présage  :  ce  furent  les  délégués  de  la  Caro- 
line du  Nord,  de  la  Géorgie,  du  New-Jersey  et  du  Delaware.  Le 
Maryland  refusa  positivement  de  ratifier  les  articles  de  confédéra- 
tion ;  il  n'y  consentit  que  plus  de  quatre  ans  après,  en  1781,  et  en 
échange  de  certaines  concessions.  De  tels  faits  ne  dénotent-ils  pas 
la  répugnance  qu'éprouvaient  les  colonies  à  abdiquer,  même  dans 
un  intérêt  commun  et  pressant,  leur  autonomie  particulière  ?  Cha- 
cune se  proclamait  souveraine  et  tenait  à  conserver  ses  droits  indi- 
viduels. Aussi,  dans  l'assemblée  de  1774,  le  vote  par  colonie  dut-il 
être  provisoirement  adopté.  En  même  temps,  il  fut  décidé  que  les 
délibérations  seraient  secrètes,  et  c'est  grâce  à  cette  sage  mesure 
que  les  divisions  de  ce  congrès  restèrent  longtemps  cachées  au 
monde.  Aujourd'hui,  on  sait  combien  ces  divisions  furent  pro- 
fondes ,  portant  successivement  sur  tous  les  points  :  nature  des 
droits  à  défendre,  but  à  poursuivre,  moyens  à  employer,  a  Les 
actes  du  congrès  furent  une  série  de  transactions  péniblement  dé- 
battues, qui  ne  donnèrent  pleine  satisfaction  à  personne,  mais  qui 
permirent  à  l'Amérique  de  se  mouvoir  avec  une  apparente  unité  n^ 
mot  très  juste  de  M.  de  Witt,  et  dont  l'histoire  des  Etats-Unis  four- 
nirait une  constante  application. 

Deux  ans  après  la  fin  de  la  guerre  de  l'indépendance,  celui  qui  en 
avait  été  le  héros  promenait  son  vif  mécontentement  et  son  chagrin 
sous  les  ombrages  de  cette  résidence  de  Mount-Vernon,  dont  le  dé- 
labrement scandalise  aujourd'hui  l'étranger  lui-même.  L'insuffi- 
sance de  la  Constitution  se  trahissait  déjà  de  toute  ipanière  ;  les  af- 
faires publiques ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  accusaient  la 
plus  déplorable  désorganisation.  Un  pareil  état  de  choses  était  pour 

*  The  polUical  Texi^Baokt  or  Bncyclopedia,  p.  6B7.  PbiAuJciptiie,  1858. 
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AVashington  et  ses  concitoyens  pénible  et  humiliant  au  suprême 
degré.  On  comprend  donc  qu'à  Mount-Vemon  même,  en  mars  1785, 
fut  émise  la  première  idée  d'un  pacte  nouveau  entre  les  Etats.  L'an- 
née suivante,  Washington  écrivait  à  John  Jay  ces  paroles  où  l'on 
sent  le  découragement  :  «  En  formant  notre  confédération ,  nous 
avions  eu  trop  bonne  opinion  de  la  nature  humaine.  L'expérience 
nous  a  appris  que,  sans  l'intervention  d'un  pouvoir  coercitif,  les 
hommes  n'adoptent  et  n'exécutent  pas  les  mesures  les  mieux  calcu- 
lées pour  leur  propre  bonheur.  »  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  de  cette 
première  Constitution,  si  malheureuse  à  l'épreuve,  qui  avait  pouf 
titre  :  Articles  de  confédération  et  de  perpétuelle  union^  et  qui  se  ter- 
minait également  par  ces  mots  :  «  Et  cette  union  sera  perpétuelle.  » 
En  mai  1787,  se  réunit  à  Philadelphie  une  convention,  chargée 
d'élaborer  une  constitution  plus  durable.  Les  circonstances  que 
nous  venons  de  rappeler  indiquent  tout  à  la  fois  quelles  furent  les 
intentions  des  fondateurs  de  cette  deuxième  constitution  des  Etats- 
Unis,  et  quels  obstacles  ils  avaient  à  vaincre  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. Le  système  de  la  fédération  pure  et  simple  avait  tristement 
échoué.  «  L'expérience  faite  entre  1776  et  1787,  dit  fort  bien  M.  de 
Gasparin,  avait  appris  aux  divers  Etats  la  nécessité  de  donner  un 
caractère  plus  concentré  à  leur  fédération.  »  Les  hommes  illustres 
qui  entreprirent  cette  tâche  étaient  les  premiers  à  en  apprécier 
toutes  les  difTicultés.  Grands  admirateurs  des  institutions  britanni- 
ques, ils  n'avaient  sous  la  main  ni  trône,  ni  aristocratie,  et  c'était 
pour  eux  un  sujet  de  regret  et  d'embarras.  Hamilton  disait  en  pleine 
convention  de  Philadelphie  :  «  C'est  à  un  système  de  contre-poids 
bien  combiné  que  les  Anglais  sont  redevables  de  l'excellence  de 
leur  Constitution.  Leur  Chambre  des  lords  est  une  institution  admi- 
rable. »  Adams  déclarait,  de  son  côté,  que  si  l'on  purgeait  la  Cons- 
titution anglaise  de  sa  corruption,  et  si  l'on  donnait  à  la  branche  po- 
pulaire de  sa  législature  l'égalité  de  représentation ,  ce  serait  la 
constitution  la  plus  parfaite  que  l'esprit  humain  eut  imaginée.  Ce  à 
quoi  Hamilton  répliquait  :  «  Telle  qu'elle  est  à  présent,  avec  tous 
ses  défauts  supposés,  c'est  la  forme  de  gouvernement  la  plus  par- 
faite qui  ait  jamais  existé.  »  En  Amérique,  il  n'y  avait  pomt  à  choi- 
sir :  tous  les  autres  éléments  faisant  défaut,  la  forme  démocratique 
s'imposait  d'elle-même.  Ce  fut  comme  une  nécessité  que  subirent  les 
membres  de  la  convention  de  1787  ;  mais  ils  appliquèrent  toute  leur 
intelligence,  toute  leur  sagesse  à  remédier  d'avance  aux  inconvénients 
inhérents  à  un  pareil  régime.  Loin  d'agir  comme  se  l'imagineraient 
volontiers  les  radicaux  du  temps  présent,  ils  cherchèrent  à  rem- 
placer, par  des  combinaisons  conservatrices  à  l'usage  de  leur  pays, 
les  vieilles  garanties  que  possédait  la  liberté  anglaise.  Opposer  des 
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barrières  aux  excès  et  aux  emportements?  qu'amène  toujours  le  règne 
absolu  de  la  multitude,  telle  fut  Tambition,  tel  fut  le  principal  souci 
de  ces  prudents  conventionnels.  Ils  ne  pouvaient  toutefois  créer  des 
matériaux  absents  ;  il  n'était  en  leur  puissance  d'inventer  ni  une 
monarchie,  ni  même  une  nationalité  compacte.  Ils  avaient  affaire  à 
une  douzaine  de  républiques  qui  n'entendaient  nullement  être  absor- 
bées en  une  seule.  L'idée  d'une  république  «  une  et  indivisible  n  ne 
pouvait  pas  être  et  n'a  jamais  été  admise  aux  Etats-Unis.  Les  au- 
teurs de  la  Constitution,  quelque  désir  qu'ijs  eussent  d'établir  une 
autorité  supérieure  forte,  et,  suivant  l'expression  de  Washington, 
«  un  pouvoir  coercitif  » ,  se  virent  donc  restreints  à  la  forme  fédéra- 
tive.  Il  fut  statué  que  les  Etats,  égaux  en  souveraineté,  et  conser- 
vant leur  individualité  propre,  délégueraient  quelques-unes  de  leurs 
attributions  à  un  triple  pouvoir  exécutif  et  législatif,  qui  se  com- 
poserait d'un  président,  d'un  sénat  et  d'une  chambre,  procédant 
tous  les  trois  de  l'élection  à  des  degrés  divers.  Ils  combinèrent  enfin, 
avec  toute  l'habileté  dont  ils  étaient  capables,  l'institution  d'un  pou- 
voir central  avec  les  nécessités  démocratique  et  le  respect  dû, à  l'au- 
tonomie des  Etats. 

Ainsi  naquit,  après  de  laborieuses  discussions,  une  constitution 
d'un  caractère  mixte  et  dont  Madison,  son  principal  auteur,  écri- 
vait :  «  Notre  Constitution  n'est  ni  un  Etat  centralisé,  ni  un  gouver- 
nement fédéral  :  c'est  un  mélange  des  deu^.  »  C'était,  en  effet,  si  bien 
un  mélange,  que  les  partisans  des  deux  systèmes  n'ont  cessé  de  l'in- 
terpréter diversement.  Un  gouvernement  général  était  créé,  mais  il 
était  expressément  stipulé  que  tous  les  pouvoirs  non  délégués  à  ce 
gouvernement  par  la  Constitution,  ou  non  interdits  par  elle  aux 
Etats,  «demeuraient  réservés  aux  Etats  respectivement  ou  au 
peuple.  )}  En  d'autres  termes,  tout  en  transférant  à  un  agent  com- 
mun quelques-unes  de  leurs  prérogatives  souveraines,  spécialement 
indiquées,  les  Etats  conservaient  leur  souveraineté,  individuelle; 
chacun  d'eux,  grâce  à  ce  fédéralisme  limité,  continuait  de  former  un 
peuple  véritable  avec  le  droit  de  se  gouverner^  de  faire  ses  propres 
lois  et  de  les  exécuter  lui-même.  Aussi  M.  de  Tocqueville  a-t-il  pu 
dire  que  c'étaient  autant  «de  petites  nations  souveraines,  »  dont 
l'ensemble,  ajoutait-il,  forme  «le  grand  corps  de  l'Union.  » 

Le  dualisme  consacré  par  la  Constitution  américaine  est  donc 
manifeste;  si  bien  agencés  qu'eussent  été  les  rouages  de  cette  savante 
machine,  rien  ne  devait  être  plus  difficile  dans  la  pratique  que  d'en 
maintenir  le  fonctionnement  régulier;  il  était  au  moins  hardi  de 
tenter  ce  système  de  petites  nations  se  mouvant  librement  autour 
d'un  pouvcMr  central  émané  d'elles  et  dont  elles  étaient  tout  à  fait 
indépendante^  dans  la  sphère  de  leur  souveraineté  propre.  On  avait 
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organisé  une  confédération  qui  portait  le  nom  à* Union,  mais  runité 
nationale  existait-elle  ?  La  Constitution  reconnaissait,  au  contraire, 
et  garantissait  le  fractionnement  du  peuple  des  Etats-Unis  en  Etats 
distincts;  elle  n'eût  pu  être  acceptée  elle-même,  elle  n'eût  jamais 
existé  sans  cette  condition,  imposée  par  l'attachement  des  Etats  à 
leur  existence  séparée.  Ses  auteurs  ont  bien  annoncé  solennellement, 
dans  un  court  préambule,  que  leur  intention  était  d'établir  «  une 
union  plus  parfaite  »  du  peuplé  des  Etats-Unis,  mais  en  même  temps 
ils  se  sont  vus  forcés  de  borner  cette  union  à  un  cercle  d'attributions 
déterminé  et  en  définitive-  assez  restreint.  Les  lapports  avec  les 
nations  étrangères  formèrent  le  lot  principal  de  cette  agence  générale 
appelée  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  et,  même  sous  ce  rapport, 
le  cabinet  de  Washington  s'est  trouvé  quelquefois  impuissant  en  pré- 
sence des  effets  de  la  législation  spéciale  d'un  Etat.  C'est  ce  qu'atteste 
un  ancien  noiinistre  de  France  aux  Etats-Unis,  M.  de  Boislecomte, 
qui  avait  eu' sous  les  yeux  de  frappants  exemples  de  l'inefficacité 
du  gouvernement  fédéral.  «  Dans  l'Amérique  du  Nord,  dit  ce  diplo- 
mate, la  faculté  de  faire  eux-mêmes  leurs  lois  laissée  à  tous  les  Etats, 
quelque  minimes  que  soient  leur  étendue  et  leur  population,  a  per- 
mis à  l'intérêt  particulier  de  dominer  dans  ces  législations  partielles, 
sans  que  l'esprit  de  la  nation  pût  y  faire  prévaloir  les  sentiments 
qui  semblaient  l'animer  dans  sa  politique  générale.  Cela  est  si  vrai 
que  non-seulement  l'action  du  pouvoir  fédéral  en  a  été  entravée  à 
l'intérieur,  mais  que  même  il  a  été  paralysé  dans  ses  relations  exté- 
rieures. »  La  paralysie,  voilà  précisément  où  devait  aboutir  un  pou- 
voir central  placé  en  face  de  quinze,  vingt  ou  trente  souverainetés 
qui  le  <ionsidéraient  non  pas  comme  leur  supérieur,  mais  comme  un 
simple  mandataire. 

On  a  souvent  perdu  de  vue  en  Europe  le  caractère  essentiellement 
mixte  de  la  constitution  américaine.  Représentée  au  dehors  dans  àon 
ensemble,  la  confédération  des  Etats-Unis  apparaissait  comme  un 
pouvoir  unitaire,  et  l'on  oubliait  trop  facilement  qu'elle  n'était  que 
la  déléguée  d'^Etats  souverains  chez  eux.  Nous  connaissions  un  pré- 
sident à  Washington,  un  Congrès  fédéral,  et  nous  ne  nous  occupions 
jamais  des  gouvernements  et  des  législatures  d'Etats.  C'est  une 
remarque  que  faisait  déjà  Jefferson  vers  la  fin  de  sa  carrière,  u  En 
ce  qui  concerne  nos  gouvernements  d'Etats  et  notre  gouvememeni 
fédéral,  écrivait-il,  je  ne  crois  pas  que  leurs  relations  soient  bien 
comprises  par  les  étrangers.  Ils  supposent  ceux-là  subordonnés  à 
celui-ci  :  il  n'en  est  rien.  Mais,  me  demanderez -vous,  en  cas  de  con- 
flit d'attributions  des  deux  ordres  de  pouvoirs,  où  est  l'arbitre  qui 
décidera  entre  eux  ?  Dans  les  cas  de  peu  d'urgence  oude^u  d'impor- 
tance, la  sagesse  des  deux  parties  les  éloignera  du  terrain  de  la 
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querelle  ;  mais  si  le  débat  est  inévitable  et  que  toute  transaction  soit 
impossible,  il  ne  reste  plus  qu'à  convoquer  une  convention  des  Etats 
pour  décider  le  litige.  »  Tel  a  été  aussi  l'avis  exprimé  par  le  prési- 
dent actuel  des  EtatsUnis  dans  son  premier  message  du  4  mars  1 861 . 
M.  Lincoln  a  parfaitement  montré  que ,  même  dans  les  questions 
constitutionnelles,  la  compétence  de  la  Cour  suprême  est  limitée  à 
l'objet  spécial  du  procès  pendant  entre  deux  parties.  Si  cette  cour 
statuait  d'une  manière  générale,  dit  fort  bien  M.  Gochin  résumant  le 
document  présidentiel,  «  le  peuple  américain  aurait  abdiqué  entre 
ses  mains  ;  elle  serait  non  plus  l'interprète,  mais  la  maltresse  de  la 
Constitution.  Le  vrai  juge,  c'est  une  convention  nationale,  nommée 
dans  les  formes  constitutionnelles.  »  Rien  ne  peut  faire  mieux 
comprendre  le  caractère  défectueux  et  incomplet  de  la  constitution 
américaine,  qui  se  trouvait  ainsi,  en  quelque  sorte,  livrée  au  caprice 
des  hommes.  C'était  comme  un  édiGce  provisoire  que  l'architecte 
n'avait  pu  consolider  et  relier  dans  toutes  ses  parties,  et  auquel 
manquait  l'indispensable  clef  de  voûte.  Il  pouvait  être  renversé  aux 
moindres  chocs  en  sens  contraire  ;  sa  conservation  restait  à  la  merci 
du  bon  ou  du  mauvais  vouloir  des  Etats  qui  l'avaient  élevé  sans  lui 
donner  de  couronnement 

L'Union  américaine  ne  fut  donc,  en  définitive,  qu'un  louable  et 
habile  effort  vers  l'unité  de  gouvernement.  Le  besoin  d'une  com- 
mune défense  ayant  rapproché,  presque  malgré  eux,  treize  Etats 
naissants,  leurs  plus  éminents  citoyens  reconnurent  la  nécessité  de 
fixer  cette  association,  de  l'organiser  et  de  la  resserrer  dans  les  liens 
d'un  gouvernement  général,  au  moins  pour  les  affaires  d'un  intérêt 
commun  ;  mais  leur  œuvre,  poussée  aussi  loin  que  le  permettaient 
les  circonstances  auxquelles  elle  devait  s'adapter,  ne  pouvait  pas  ne 
pas  contenir,  outre  les  périls  ordinaires  de  toute  démocratie,  les  vices 
inhérents  au  système  fédératif.  C'est  pourquoi  eux-mêmes  ne  dissi- 
mulaient pas  leur  peu  de  conflance  dans  sa  durée  ;  ils  entrevoyaient 
le  jour  où  des  peuples  nombreux  couvriraient  les  immenses  espaces 
qui  formaient  le  territoire  de  la  Confédération.  Ils  avaient  éprouvé  des 
difficultés  déjà  considérables  pour  rassembler  dans  une  entente  com- 
mune moins  de  quatre  millions  d'hommes  disséminés  sur  ces  espaces  ; 
comment  serait-il  donc  possible  de  maintenir  cette  entente  lorsque 
ces  quatre  millions  seraient  devenus  vingt,  trente,  quarante  millions 
ou  plus,  et  lorsqu'au  lieu  de  treize  souverainetés  la  Confédération 
en  compterait  peut-être  plus  du  double?  Si  déjà  les  antagonismes 
étaient  si  prononcés  et  les  intérêts  si  divergents,  que  serait-ce  donc 
dans  l'avenir?  Par  quel  miracle  de  concorde  ces  peuples  de  l'Est  et 
de  l'Ouest,  du  Nord  et  du  Sud,  et  ces  Etats  distincts,  si  jaloux  de 
leur  autonomie,  pourraient-ils  longtemps  rester  unis  par  un  lien 
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aussi  faible  que  le  lien  fédéral?  Combien  de  temps  Téquilibre  pour- 
rait-il être  conservé  entre  les  parties  diverses  et  distantes  d*un  si 
vaste  corps?  Voilà  quelques-unes  dés  pensées  qui  préoccupaient  les 
immortels  auteurs  de  la  Constitution  américaine,  voilà  quelles  étaient 
leurs  inquiétudes.  Plusieurs  d'entre  eux  les  ont  clairement  expri- 
mées. "Washington  avait  été  de  ceux  qui  avaient  conçu  la  noble  am- 
bition de  faire  des  habitants  des  diverses  colonies  un  seul  peuple  et 
de  jeter  les  bases  d*une  puissante  nationalité  américaine.  Eh  bien, 
qu'on  relise  les  adieux  que  ce  grand  homme  adressait  à  ses  conci- 
toyens le  17septembre  1796,  à  la  veille  de  quitter  le  pouvoir;  qu'est-ce 
autre  chose  sinon  un  long  cri  d'alarme  ?  A  l'insistance  qu'il  met  à 
recommander  l'union  et  l'unité  de  gouvernement,  comment  ne  pas 
deviner  Tanxiété  et  les  doutes  qui  remplissaient  l'âme  de  ce  père  de 
la  patrie  ?  Il  les  déguise  à  peine  :  «  Comme  il  est  facile  de  prévoir, 
dit-il,  que  de  différents  côtés,  et  par  différentes  causes,  on  fera  de 
grands  efforts  et  l'on  emploiera  maints  artifices  pour  affaiblir  dans 
vos  esprits  la  conviction  de  cette  vérité  (que  l'indépendance  et  la 
prospérité  de  la  république  dépendent  de  l'unité  de  gouvernement)  ; 
comme  c'est  là,  dans  votre  citadelle  politique,  le  point  contre  lequel 
seront  activement  dirigées  les  attaques  de  vos  ennemis  intérieurs  et 
extérieurs,  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  vous  estimiez 
convenablement  le  prix  de  votre  union  nationale  pour  votre  félicité 

collective  et  individuelle »  Si  cette  union  avait  existé  dans  les 

faits,  aussi  bien  qu'elle  était  dans  les  vœux  de  Washington,  celui-ci 
aurait-il  songé  à  formuler  ces  suprêmes  recommandations?  L'insis- 
tance qu'il  y  mettait,  et  la  seule  pensée  qu'elles  n'étaient  pas  inutiles, 
n'est-ce  pas  là  un  saisissant  témoignage  de  la  distance  qu'il  aper- 
cevait lui-même  entre  ses  désirs  et  la  réalité?  C'est  que  Washington 
sentait  bien  qu'une  nationalité  ne  se  décrète  pas,  qu'elle  se  forme  si 
les  circonstances  s'y  prêtent,  mais  qu'une  loi,  fût-ce  une  constitu- 
tion solennelle,  ne  peut  garantir  l'homogénéité  d'un  peuple  qui, 
pour  ainsi  dire,  n'est  pas  né,  et  qui  doit  se  répandre  sur  une  immense 
étendue  de  pays  et  à  travers  une  grande  variété  de  conditions  géo- 
graphiques. Quant  à  Hamilton,  c'est  un  fait  avéré  qu'il  n'avait  jamais 
cru  au  succès  de  la  grande  expérience  tentée  par  son  pays  d'adop- 
tion. Il  ne  trouvait  dans  l'histoire  aucun  exemple  d'une  république 
démocratique  qui  se  fût  maintenue  sur  une  aussi  vaste  échelle;  il 
n'imaginait  pas  que  l'accord  pût  longtemps  subsister  entre  les  parties 
de  ce  tout  gigantesque,  et  qu'en  l'absence  de  tout  pouvoir  permanent, 
de  toute  autorité  indépendante  de  la  fantaisie  populaire,  le  gouver- 
nement pût  faire  son  métier  et  conserver  assez  de  force  de  résistance 
pour  empêcher  les  excès,  les  querelles,  les  divisions  et  même  la 
guerre  civile. 
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Quelques  esprits,  il  est  vrai,  et  entre  autres  Jéfferson,  cherchèrent 
d'abord  à  se  rassurer  en  trouvant  précisément  un  élément  de  stabi- 
lité pour  r Union  dans  la  division  du  pays  en  Etats  distincts,  et  dans 
rétendue  de  son  territoire  :  idée  juste,  mais  dont  la  portée  se  limite 
d'elle-même.  La  vaste  superficie  du  territoire  était  en  eOet  une 
sauvegarde  momentanée  pour  l'Union,  et  c  en  était  une  autre  que 
l'existence  de  ces  gouvernements  locaux,  souverains  dans  leurs 
affaires  intérieures.  Plus  le  pouvoir  central  était  restreint,  moins  il  y 
avait  de  risques  de  conflit  entre  les  Etats;  moins  l'union  était  com- 
plète, moins  il  y  avait  de  dangers  de  querelles  et  de  chocs,  qui  eussent 
été  inévitables  avec  un  régime  plus  centralisé.  Jéfferson  faisait  ainsi 
à  la  Constitution  des  Etats-Unis  un  mérite  de  ce  qui  était  pour 
Washington  un  sujet  d^inquiétude  :  l'absence  d'une  forte  unité.  Cette 
apparente  contradiction  de  deux  hommes  aussi  éminents  s'explique 
sans  peine,  et  elle  achève  d'éclairer  la  situation  au  début  de  la  répu- 
blique. Tous  les  deux  rendent  témoignage  de  la  diversité  des  élé- 
ments qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  l'un  en  reconnaissant  la  nécessité 
de  les  rapprocher  et  de  les  unir  davantage,  l'autre  en  cherchant  dans 
leur  éloignement  même  et  dans  le  respect  de  leur  action  propre  et 
distincte,  un  gage  de  sécurité.  De  même,  tant  que  l'Amérique  du 
Nord  offrait  de  libres  espaces  à  l'activité  des  hommes,  tant  qu'elle 
demeurait  exempte  du  danger  des  excessives  agglomérations,  la  répu- 
blique avait  moins  à  redouter  les  dangers  de  la  démocratie.  Mais  ces 
avantages  ne  devaient-ils  pas  diminuer  et  disparaître  à  mesure  que 
la  population  irait  croissant  et  amènerait  le  développement  des  anta- 
gonismes naturels  qui  auparavant  n'existaient  qu'en  germe,  antago- 
nismes sociaux  de  classes  contre  classes  dans  les  Etats,  si  la  démocratie 
pure  parvenait  à  y  prédominer;  antagonismes  d'Etats  à  Etats  lorsque 
ceux-ci,  rapprochés  d'abord  par  le  sentiment  de  leur  isolement  et  de 
leur  faiblesse,  auraient  vu  grandir  leurs  ressources  et  s'accroître 
leur  force  et  commenceraient  à  trouver  gênant  le  lien  qui,  malgré  Top- 
position  des  intérêts  et  la  différence  des  destinées,  les  rattachait  les 
uns  aux  autres.  Jéfferson  devait  lui-même  reconnaître  et  signaler 
l'imminence  de  ce  dernier  péril.  Les  débats  célèbres  sur  l'esclavage, 
auxquels  donna  lieu  l'admission  du  Missouri  dans  l'Union,  vinrent 
lui  enlever  toute  confiance.  Il  comprit  alors,  avec  la  rare  perspicacité 
dont  il  était  doué,  qu'entre  le  Nord  et  le  Sud  allaient  naître  d'inces- 
santes agitations,  jusqu'à  ce  que,  suivant  ses  propres  paroles,  il  en 
résulterait  a  une  haine  réciproque  et  mortelle,  qui  rendrait  la  sépa- 
ration préférable  à  d'éternelles  discordes.  »  Et  il  ajoutait  avec 
amertume  :  u  J'ai  été  des  plus  ardents  à  croire  à  la  longue  durée  de 
notre  Union.  J'en  doute  beaucoup  maintenant,  et  l'événement 
m' apparaît  à  une  distance  qui  n'est  pas  très  éloignée Ma  seule 
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consolation  est  que  je  ne  vivrai  pas  assez  pour  en  être-témoin....,  » 
C'est  sous  la  date  du  mois  d'avril  1820  que  cette  prophétiq  se  trouve 
consignée  dans  la  correspondance  de  Jeffersop.  Quelques  jours.plus 
tard,  toujours  à  propos  du  Missouri  et  des  discussions  sur  l'escla- 
vage, il  écrivait  encore  :  «  Cette  question  si  considérable^  comme 
un  tocsin  dans  la  nuit,  m'a  réveillé  et  rempli  de  terreur.  Je  l'ai  tout 
de  suite  regardée  comme  le  glas  funèbre  de  l'Union.  Elle  est  apaisée 
pour  le  moment,  mais  ce  n'est  qu'une  trêve.  »  La  Constitution  de^ 
Etats-Unis  ne  fonctionnait  guère  que  depuis  trente  ans  lorsque  Jef- 
ferson  traçait  ces  lignes,  qui  impliquaient  un  double  aveu  :  elles  . 
proclamaient  en  effet  combien  il  avait  eu  tort  d'espérer  que  la  divi- 
sion de  la  République  en  Etats  distincts  serait  pour  F  Union  une  cause 
de  longue  durée,  et  combien  Washington  avait  eu  rjaiso.n  de  souhaiter 
que  cette  division  fît  place  à  une  union  plus  parfaite  ;  mais  elles 
attestaient  aussi  l'inanité  du  vœu  de  Washington^  devenu  ,dQ  plus 
en  plus  inconciliable  avec  l'inexorable  réalité  des  faits. 

Du  reste,  plus  d'un  esprit  sagape,,  guidé  pa.r la  seuje  étude  delà 
Constitution  américaine  et  du  pays  où  elle  était.. née,  avait  entrevu 
le  sort  qui  lui,  était  réservé.  L'esprit  d'antagonisme  qui  s'était  de 
tout  temps  révélé  avait,  dès  l'origine  de  rUnion,.inspiré  les  craintes 
les  plus  sérieuses  aux  hommes  distingués  de  cette. époque.  Un  certain 
nombre  d'années  avant  que  Jefferson  eût  rendu  son  oracle  trop  véri- 
dique,  un  étranger,  uix  anciep  membre  du  Tribunat  français,  M.  le 
chevalier  Félix  de  Beaujour,  qui  venait  de  fair^  en  Amérique  une  , 
assez  longue  résidence,  avait  écrit  dans  un  livre  publié  à  Paris  en 
1814  :  «  Un  gouvernement  fédéral,  qui  n'est  au  fond  qu'une  délé- 
gation de  tous  les  Etats  fédérés,  est  le  lien  qui  unit  tous  ces  Etals, 
entre  eux,  mais  un  lien  qui  se  relâche  sans  cesse  par  l'opposition 
ou  la  diversité  des  intérêts,  et  qui*  finira  par  se  rompre  si  on  ne  le 
resserre  par  de  nouvelles  institutions  ^  »  C'était  une  répétition  du 
vœu  de  Washington,  lequel  ne  pouvait  pas  et  ne  devait  ,p^  être, 
exaucé. 


II 


Cette  Union,  dont  la  fragilité  originelle  était  reconnue  p^rcenxJà 
même  qui  l'avaient  fondée  et  qui  la  chérissaient  le  plu^^  pouvait  périr 
principalement  de  deux  manières  :  sMt  par  les  e%oè&'  de  la  démo^ 

*  Aperçus  des  ÈtatÈ-Unii  aiu  commmeemwi  dt^  XIX*  sH^^  dêp%»U  iMi^  SuiqUen^^ 
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cratie,  soit  par  les  antipathies  de  jour  en  jour  plus  prononcées  entre 
les  Etats  qui  la  composaient. 

Nous  avons  vu  que  ce  fut  par  nécessité  que  les  auteurs  de  la  Cons- 
titution adoptèrent  la  forme  républicaine,  dans  laquelle  ils  avaient 
le  moins  de  confiance,  mais  qui  s'imposait  à  eux  comme  la  seul6 
possible.  Prévoyant  les  périls  que  devait  rencontrer  sur  un  si  vaste 
territoire  une  démocratie  sans  contrepoids,  ils  essayèrent  de  racheter 
par  des  combinaisons  aussi  habiles  que  sages,  les  forces  absentes 
qu'ils  enviaient  au  pays  monarchique  et  aristocratique  de  leurs 
ancêtres.  Washington  fut  la  plus  importante  personnification  de  ces 
tendances  qu'il  manifesta  jusque  dans  la  manière  quelque  peu  fas- 
tueuse dont  il  ej^erça  le  pouvoir  présidentiel.  Ses  laquais,  ses  équi- 
pages, ses  réceptions  quasi-royales,  où  ses  adversaires  allèrent 
jusqu'à  voir,  bien  à  tort  du  resté,  les  indices  d'aspirations  au  trône, 
attestent  qu'il  ne  comprenait  ce  pouvoir  qu'entouré  d'un  certain  pres- 
tige. Peut-être  cherchait-il  à  se  faire  illusion  à  lui-même  et  à  faire 
illusion  aux  autres,  en  agissant  comme  le  chef  d'un  Etat  unitaire,  et 
non  comme  le  simple  agent  à  mandat  limité  d'une  association*  de 
républiques.  Mais  l'opinion,  peu  sympathique  au  parti  ultra-fédéra- 
liste qu'il  représentait,  n'admirait  pas  ces  contrefaçons  de  royauté 
dans  la  petite  cour  du  général  Washington.  La  démocratie  puritaine 
d'alors  regardait  d'un  œil  inquiet  ces  prétentions  apparentes  à  une 
supériorité  hiérarchique  qu'elle  n'avait  pas  entendu  admettre,  et  il 
était  évident  qu'elle  pencherait  plutôt  du  côté  opposé  à  celui  vers 
lequel  Washington  aurait  voulu  l'entraîner. 

C'est  ce  qui  arriva  en  efiet  :  à  partir  de  la  présidence  de  Jefferson 
les  tendances  démocratiques  l'emportèrent  exclusivement  Les  pou- 
voirs locaux  allèrent  s' abaissant,  de  même  que  le  pouvoir  central. 
Les  Etats  commencèrent  à  adopter  le  suffrage  universel,  et  le  règne 
de  la  foule  s'établit  peu  à  peu.  Les  Etats-Unis  cédèrent  au  courant 
de  ce  flot  envahisseur,  s' éloignant  ainsi  de  plus  en  plus  de  l'esprit  de 
la  Constitution  et  des  intentions  de  ses  sages  auteurs.  Quelques-imes 
des  barrières  prudenunent  opposées  à  l'action  démagogique  furent 
renversées.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  dans  l'élection  du 
président  la  lettre  seule  de  la  Constitution  est  observée.  Ce  n'est 
plus  par  l'intermédiaire  judicieusement  imaginé  de  délégués  formant 
un  collège  d'électeurs,  que  le  peuple  choisit  le  premier  magistrat  de 
la  République  ;  ce  sont  les  meneurs  de  chaque  parti,  organisé  comme 
une  grande  entreprise  d'exploitation  politique,  qui  ont  usurpé  cette 
fonction,  et  s'en  acquittent  dans  des  conditions  tout  autres  que  celles 
qui  avaient  été  fixées  par  la  loi  fondamentale.  Ces  meneurs  ont  leurs 
libres  assemblées,  appelées  conventions;  ce  sont  eux  qui  dressent 
les  programmes  sous  le  nom  deplaiforms^  et  qui  pèsent  les  mérites 
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des  candidats  dans  une  balance  où  les  plus  hautes  qualités  ne  comp- 
tent pour  rien  et  deviennent  souvent  le  premier  ou  Tunique  motif  du 
rejet  d'une  candidature.  C'est  un  fait  notoire  et  banal  aux  Etats- 
Unis,  que  des  médiocrités  inconnues  ont  plus  de  chances  de  succès 
que  les  hommes  d'Etat  éminents.  Au  moment  du  scrutin  chaque 
citoyen  vote  suivant  le  choix  que  lui  ont  imposé  les  chefs  de  parti. 
Les  conventions  des  meneurs,  des  intrigants,  despoliticians^  comme 
on  les  appelle  sans  beaucoup  d'estime,  se  substituent  ainsi,  avant  les 
élections,  au  collège  d'électeurs  qui  n'est  appelé  à  fonctionner 
qu'après  :  aussi  ce  collège,  devenu  un  rouage  supefflu,  une  combi- 
naison morte,  n'a-t-il  plus  aucune  mission  utile  à  remplir.  L'inter- 
valle de  trois  mois,  ménagé  entre  l'élection  populaire  et  la  prise  de 
possession  du  pouvoir  par  le  nouveau  président,  non-seulement  n'a 
plus  d'objet,  mais  forme  dans  l'économie  du  système  politique  orga^ 
nisé  à  l'origine,  une  lacune  périlleuse,  un  temps  d'arrêt  préjudiciable 
aux  intérêts  publics,  et  même,  ainsi  que  cela  s'est  vu  lors  de  l'élec- 
tion de  M.  Lincoln,  une  sorte  d'interrègne  compromettant  pour  le 
maintien  de  l'Union.  En  un  mot,  par  l'effet  des  empiétements  de  la 
démocratie,  les  formalités  prescrites  en  cette  circonstance  par  la 
Constitution  s'accomplissent  à  la  lettre,  mais  non  les  intentions  qui 
les  avaient  dictées.  Il  en  était  ainsi  à  tous  les  degrés  de  la  vie  poli- 
tique :  c'est  pourquoi  beaucoup  d'hommes  estimables,  des  plus 
capables  et  des  plus  soucieux  de  leur  dignité  personnelle,  se  tenaient 
à  l'écart  de  cette  arène,  abandonnée  aux  courtisans  peu  délicats  de 
la  multitude  ou  à  ceux  que  leur  éducation,  leurs  manières,  leur  lan- 
gage rapprochaient  d'elle.  Insensiblement  le  gouvernement  est 
descendu  de  la  sphère  élevée  où  Washington  et  ses  illustres  contem- 
porains s'étaient  efforcés  de  le  maintenir.  Ceux-ci  avaient  eu  pour 
but  de  le  préserver  des  périls  de  la  démocratie  en  serrant  le  frein 
populaire,  et  ils  avaient  eu  soin  d'asseoir  sur  le  principe  de  la  modé- 
ration leur  œuvre  que  les  excès  de  la  démocratie  sont  venus  bientôt, 
malgré  tant  de  précautions,  dénaturer  et  ébranler.  Depuis-longtemps 
déjà  c'était  le  nombre  seul  qui  aux  Etats-Unis  dictait  la  loi  et  impo- 
sait sa  tyrannie.  En  outre,  il  n'est  que  trop  vrai  que  la  corruption 
avait  fait,  tant  dans  les  hautes  régions  du  pouvoir  que  dans  les 
assemblées,  d'effroyables  progrès.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
ici  un  passage  d'une  lettre  écrite  le  22  novembre  ^  8S8,  par  M.  James 
Buchanan,  alors  président  de  la  République.  Cette  lettre,  destinée  à 
être  lue  publiquement  à  l'occasion  d'un  anniversaire  national,  signale 
«  un  mal  dangereux  et  qui  va  grandissant.  »  «  Dans  les  époques 
passées,  continuait  M.  Buchanan,  bien  que  nos  pères,  de  même  que 
nous,  fussent  divisés  en  partis  politiques  qui  eurent  fréquemment  à 
lutter  les  uns  contre  les  autres,  nous  n'apprenons  pas  que  jusqu'à 
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une  période  récente  ils  aient  eu  recours  à  l'argent  pour  fadre  leurs 
élections.  Si  cette  pratique  doit  aller  en  grandissant  jusqu'au  point 
que  les  électeurs  ou  leurs  représentants  dans  les  législatures  des 
Etats  et  dans  la  législature  nationale  en  soient  infectés,  la  source  du 
gouvernement  libre  se  trouvera  empobonnée,  et  nous  aboutirons, 
comme  le  prouve  l'histoire,  au  despotisme  militaire,  m  II  est  donc 
manifeste  que  sous  plus  d'un  rapport  FUnion  américaine,  au  moment 
de  sa  rupture,  était  fort  loin  des  traditions  et  de  l'esprit  de  ses  véné- 
rables fondateurs.  La  Constitution  subsistait,  mais  la  grande  âme 
des  Washington  et  des  Franklin  ne  la  vivifiait  plus. 

Ce  sont  ces  attristants  résultats  que  feignent  de  ne  pas  voir  ces 
hommes  qui,  en  Europe,  se  sont  déclarés  les  champions  quand 
même  de  la  grande  république.  Ils  croient  devoir  persister  à  dé- 
fendre la  cause  de  l'Union  américaine,  parce  qu  ils  n'ont  pas  cessé 
d'admirer  et  de  respecter  l'œuvre  qui  l'a  fondée.  Ce  respect  et  cette 
admiration,  quel  esprit  libéral  ne  les  partagerait  pas?  Après  avoir 
assuré  l'indépendance  de  leur  pays,  les  héros  de  cette  époque  con- 
çurent une  nouvelle  ambition  non  moins  noble  et  généreuse.  Des 
treize  colonies  affranchies  par  la  guerre  et  de  la  poignée  d'hommes 
qu'elles  contenaient,  ils  entreprirent  de  faire  le  noyau  d'un  grand 
peuple.  Ils  avaient  rompu  le  lien  qui  les  rattachait  à  une  société 
tout  organisée  du  vieux  monde  ;  ils  se  demandèrent  si,  en  groupant, 
en  liant  les  unes  aux  autres,  au  moyen  d'une  confédération,  les  co- 
lonies devenues  des  Etats  indépendants,  ils  n'auraient  pas  la  chance 
glorieuse  de  jeter  dans  le  Nouveau  Monde  les  bases  d'une  nation  qui 
compterait  parmi  les  plus  puissantes.  Toutefois,  ils  ne  s'abusèrent 
pas  sur  les  difficultés  d'une  telle  entreprise.  Témoins  de  la  répu- 
gnance des  treize  colonies  à  abdiquer,  en  faveur  d'un  nouveau  pou- 
voir américain,  cette  indépendance  qu'elles  venaient  de  conquérir 
sur  la  mère-patrie,  ils  furent  les  premiers  à  douter  de  la  durée  de 
l'Union.  Les  principaux  éléments  de  stabilité  faisaient  défaut  sur  le 
sol  où  ils  avaient  tout  à  édifier.  Ces  esprits  sérieux  regardaient  aux 
choses  et  non  aux  mots  :  que  leur  importait  le  nom  de  république, 
si,  sous  cette  forme  de  gouvernement,  le  sort  de  leurs  chères  li- 
bertés leur  semblait  moins  bien  garanti,  moins  assuré  qu'à  l'abri 
d'un  autre  régime  ?  Ils  furent  cependant  obligés  d'accepter  et  le 
nom  et  la  chose,  et  ils  appliquèrent  toute  leur  intelligence  à  la  conso- 
lidation d'un  édifice  qu'ils  regrettaient  de  ne  pouvoir  construire  sur 
de-s  fondations  meilleures  et  avec  des  matériaux  mieux  éprouvés. 
Admirons  donc  sans  réserve  et  leurs  intentions  et  leurs  efforts  éclai- 
rés ;  mais  ne  fermons  pas  les  yeux  à  des  résultats  qu'ils  avaient  eux- 
mêmes  prévus  de  loin  et  qui  se  sont  produits  devant  nous.  Ce  n'est 
pas  à  eux  qu'il  faut  imputer  l'insuccès  de  leur  œuvre  ;  les  circons- 
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tances  au  milieu  desquelles  ils  eurent  à  la  créer,  et  dont  ils  tirèrent 
tout  ce  qu  elles  pouvaient  donner,  lui  étaient  déjà  défavorables  ;  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  elle  a  vécu  lui  sont  devenues  de 
plus  ett  plus  contraires.  Ce  n'est  pas  cette  œuvre  ^i  louable  qui  a 
manquai  aux  hommes,  il  serait  plus  exact  de  dire  que  ce  sont  les 
hommes  qui  lui  ont  manqué. 

Dans  un^  lettre  écrite  en  mai  1857,  et  publiée  deux  ou  trois  ans 
plus  tard  dans  tous  les  journaux  des  Etats-Unis  et  d'Angleterre, 
nUustre  et  regrettable  Macaulay  a  exprimé  toute  sa  pensée  sur 
l'avenir  de  la  démocratie  américaine,  tel  que  le  lui  révélait  son  coup 
d'œil  exercé  d'historien.  Cette  lettre,  adressée  à  Fauteur  d'une  Vie 
de  Jefferson^  M.  H.  S.  Randall,  de  New-York,  renfermq  des  appré- 
ciations qu'il  est  curieux  de  relire  aujourd'hui  :  a  II  y  a  longtemps, 
disait  l'éminent  écrivain  anglais,  que  je  suis  convaincu  que  dés  ins^ 
titutâons  purement  dégiocratiques  doivent  tôt  ou  tard  détruire  la 

liberté  ou  la  civilisation,  ou  Tune  et  l'autre Je  croîs  que  votre 

sort  est  certain,  bien  qu'une  cause  physique  le  retarde.  Aussi  long- 
temps qujB  vous  aurez  une  étendue  sans  limites  de  terres  fertiles  et 
inoccupées,  votre  population  ouvrière  sera  de  beaucoup  plus  à  l'aise 

que  la  population  du  vieux  monde Mais  le  temps  viendra  oà 

la  Nouvelle- Angleterre  sera  aussi  peuplée  que  la  vieille  Angleterre 

Vous  aurez  vos  Manchesters  et  vos  Birminghams C'est  alors  que 

vos  institutions  seront  réellement  mises  à  l'épreuve Je  vous 

souhaite  une  bqnne  délivrance,  mais  ma  raison  et  mes  vœux  sont  en 

guerre,  et  je  ne  puis  m'empêçher  de  prévoir  le  pire La  forte 

main  d'un  César  ou  d'un  Napoléon  se  saisira  alors  des  rênes  du  gou- 
vernement, ou  bien  votre  république  sera  aussi  effroyablement  pillée 
et  ravagée  par  les  barbares  du  XX'  siècle  que  le  fut  l'empire  romain 
par  ceux  du  V*  ;  avec  cette  différence,  que  les  Huns  et  les  Vandales, 
qui  dévastèrent  l'empire  romain,  venaient  du  dehors,  tandis  que  vos 
Huns  et  vos  Vandales  auront  été  engendrés  dans  votre  propre  sein 
par  vos  propres  institutions.  » 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de  Macaulay,  et  nul  ne  pré- 
tendra que  l'historien  de  l'Angleterre  n'était  pas  un  esprit  libéral  ; 
seulement,  ainsi  que  l'indiquait  la  marche  naturelle  et  logique  des 
choses,  l'antagonisme  politique  des  Etats  a  éclaté  avant  que  l'anta- 
gonisme des  classes  eût  eu  le  temps  d'acquérir  le  degré  d'intensité 
que  prévoyait  Macaulay.  Le  péril  le  plus  rapproché  pour  l'Union 
n'était  pas  le  règne  de  la  démagogie,  bien  que  cette  cause  ait  eu  une 
très  grande  part  dans  le  relâchement  des  liens  fédéraux.  Ce  qui  a 
menacé  la  Confédération  dès  sa  naissance,  c'est  le  manque  de  cohé- 
sion entre  les  parties  qui  la  composaient,  c'est  la  faiblesse  du  gou- 
vernement fédéral  en  face  des  gouvernements  locaux,  dont  il  n'étais 
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que  le  délégué,  c  est-à-dire  la  créature  et  Tagent,  Macaulay  n'eût 
pas  manqué  d'apercevoir  et  de  signaler  ce  danger  plus  prochain, 
s'il  avait  eu  l'intention  de  présenter  une  vue  générale  de  la  situation 
des  Etats-Unis.  Dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  il  ne  s'est 
préoccupé  que  des  funestes  effets  de  la  démocratie  érigée  en  mai- 
tresse  souveraine,  et,  à  ce  point  de  vue,  sa  haute  raison  ne  pouvait 
s'empêcher  de  stigmatiser  ce  qu'il  appelait  h  la  politique  jefferso- 
nienne,  »  et  d'en  redouter  les  conséquences.  C'est  qu'avec  la  prési- 
dence de  Jeffersou,  qui  vint  immédiatement  après  celle  de  Wash- 
ington et  d'Adams,  coïncide  l'avènement  de  l'esprit  franchement 
démocratique  aux  Etats-Unis.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  Jeffersoa 
s'était  imbu  des  idées  et  des  maximes  des  jacobins,  et  il  favorisa  ea 
Amérique  des  penchants  contre  lesquels  il  eût  assurément  mieux 
valu  essayer  de  prémunir  la  jeune  république.  Et  cependant  ceUe 
faute  peut  être  considérée  comme  un  mérite  secondaire  et  un  cor- 
rectif de  la  «  politique  jeffersonienne.  »  Jefferson,  en  effet,  commit 
une  faute  plus  grande  encore  en  se  faisant  le  chef  du  parti  des  gou- 
vernements locaux,  et  en  mettant  toute  son  influence  au  service  des 
souversdnetés  d'Etats  qui  n'étaient  que  trop  disposées  à  s'exagérer 
elles-mêmes.  Il  réagit  par  là  dans  un  sens  contraire  à  la  formation 
progressive  de  cette  unité  nationale ,  qui  était  peut-être  le  rêve 
irréalisable,  mais  en  tout  cas  le  sage  et  noble  but  de  Washington. 
Or,  à  cette  politique,  qui  devait  mener  promptement  à  la  désunion, 
Jefferson  donna,  par  l'intervention  de  ses  doctrines  démocratiques, 
un  contrepoids  auquel  est  dû  en  grande  partie  l'ajournement  du  ré- 
sultat fatal.  Des  historiens,  même  parmi  les  plus  sévères  pour  lui, 
ont  rendu  justice  à  l'habileté  de  cette  manœuvre,  toute  dangereuse 
qu'elle  était.  Jefferson,  renonçant  à  l'espoir  d'éteindre  les  rivalités 
d'Etats  à  Etats,  et  n'ayant  pas  la  prétention  de  supprimer  l'opposi- 
tion de  sentiments  et  d'intérêts  qui  existait  entre  le  Nord  et  le  Sud, 
s'était  appliquée  donner  aux  passions  populaires  des  mobiles  d'uue 
autre  nature.  Il  pensa  que  le  meilleur  moyen  d'empêcher  les  citoyens 
de  se  renfermer  dans  des  jalousies  et  des  prétentions  locales  exclu- 
sives était  de  diriger  les  esprits  vers  des  idées  d'un  intérêt  commun 
à  tous.  Les  principes  qu'il  livra  comme  aliment  aux  discussions  pu- 
bliques s'adressaient  à  des  classes  d'hommes  indistinctement  répan- 
dues dans  tous  les  Etats;  ils  possédaient  l'avantage,  en  passionnant 
l'opinion  également  sous  toutes  les  latitudes,  d'habituer  les  partis  à 
se  combattre  sans  ébranler  l'Union,  et  de  les  détourner  de  la  tenta- 
tion, à  laquelle  ils  devaient  succomber  plus  tard,  de  se  faire  les  re- 
présentants de  régions  particulières.  Cette  stratégie  toute  diplo- 
matique, cette  méthode  factice  de  préserver  l'Union,  produisit  des 
effets  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître,  jusqu'au  moment  où 
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IsL  question  du  Missouri  vint  précipiter  le  danger  que  JefTerson  avait 
voulu  éloigner,  et  lui  arracha  ces  cris  de  désespoir  que  nous  avons 
recueillifî.  Dans  la  correspondance  déjà  citée,  il  exprimait  lui-même 
cette  pensée  ;  il  constatait  que  a  les  vieilles  divisions  entre  fédéra- 
iisies  et  répubUcains  n'avaient  rien  de  menaçant ,  parce  qu'elles 
existaient  dans  chacun  des  Etats  et  les  unissaient  les  uns  aux  autres 
par  la  fraternité  des  membres  d'un  même  parti.  Mais,  ajoutait-il , 
en  faisant  allusion  à  la  question  de  l'esclavage,  la  coïncidence  d'un 
principe  fixe,  moral  ou  politique ,  avec  une  ligne  de  démarcation 
géographique,  c'est  là  une  idte  qui,  une  fois  conçue,  ne  peut  qu'a- 
mener  d'incessantes  agitations,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  une  haine 
réciproque  et  mortelle,  qui  rendra  la  séparation  préférable  à  d'éter- 
nelles discordes.  »  La  politique  jeflersonienne  a  donc  eu  un  bon  cdté, 
en  ce  sens  que,  tout  en  se  faisant  la  complice  des  funestes  tendances 
de  l'Union  américaine,  elle  pourvut  au  moyen  de  résister  pendant 
quelque  temps  aux  plus  menaçantes  d'entre  elles.  On  pourrait  môme 
se  demander  si  la  politique  opposée  de  Washington,  en  se  heurtant 
aux  inclinations  de  l'opinion,  en  les  contrariant,  en  froissant  les 
Etats  dans  leur  attachement  à  leur  autonomie,  n'aurait  pas  obtenu 
moins  de  succès  encore  que  celle  dont  Jefferson  prit  l'initiative. 

Toujours  est-il  que  l'agent  de  dissolution,  si  bien  défini  par  Macau- 
lay,  était  à  l'œuvre  lorsque  la  rupture  de  l'Union  a  éclaté  de  la  ma- 
nière prévue  par  Jefferson.  Les  Etats-Unis  n'avaient  pu  encore 
éprouver  les  terribles  effets  de  la  démagogie  au  sein  de  villes  manu- 
facturières peuplées  à  l'excès  ;  mais,  quoique  disséminés,  les  éléments 
qui  auraient  plus  tard  rendu  si  dangereux  leurs  Manchesters  et  leurs 
Binuinghams,  existaient  et  accusaient  leur  présence  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  république.  La  démagogie,  sans  menacer  encore  une 
société  que  l'éparpillement  sauvait  de  ses  étreintes  redoutables,  avait 
déjà  du  moins  fait  invasion  dans  le  domaine  des  affaires  politiques, 
et  elle  était  depuis  longtemps  maîtresse  de  toutes  les  routes  du  pou- 
voir, d'où  elle  éloignait  par  ses  brutales  allures  les  esprits  éminents, 
les  caractères  dignes  et  modérés.  Ainsi,  ce  n'est  pas  sous  les  coups 
furieux  d'une  démagogie  ameutée  que  Tédifice  des  institutions  amé- 
ricaines s'est  écroulé  ;  mais  la  démagogie  y  avait  pénétré,  et  elle 
aurait  suffi,  selon  les  prédictions  de  Macaulay,  à  en  amener  la  ruine 
si  une  cause  plus  immédiate  et  d'un  effet  encore  plus  rapide  n'avait 
déterminé  la  catastrophe. 

Cette  autre  cause,  de  plus  prochaine  rupture,  dont  la  force  des- 
tructive, déjà  acquise  par  l'élément  démagogique,  a  été,  après  tout, 
la  puissante  auxiliaire,  c'est  celle  que  signalait  Jefferson  ;  c'est  la 
division  des  partis  en  sections  géographiques,  c'est  l'antagonisme 
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qui  a  fini  par  faire  explosion  entre  les  Etats  d'une  région  et  ceux 
d'une  autre  région. 


III: 


Lorsque  la  seconde  Constitution  des  Etats-Unis,  destinée  à  «rendre 
rUnion  plus  parfaite,  »  fut  mise  en  vigjueur,  les  treize  colonies  indé- 
pendantes contenaient  à  peine,  avons-nous  dit,  quatre  millions  d'ha- 
bitants, dont  un  peu  plus  de  trois  millions  d'hommes  libres  et  environ 
six  cent  mille  esclaves.  Au  Sud,  l'Espagne  et  la  France  possédaient 
un(B  grande  étendue  de  territoire  quj  devait  un  jour  apporter  à  la 
Confédération  un  contingent  de  plusieurs  Etats  nouveaux.  L'Ouest, 
appelé  à  remplir  sur  le  continent  américain  un  rôle  prépondérant, 
n'existait  pas  encore  ou  du  moins  n'était  qu'un  dé$ert  où  vivaient 
éparses  quelques  tribus  d'Indiens.  L'agriculture  était  l'intérêt  com- 
mun des  Etats,  qui  tous  importaient  du  dehors  les  produits  manu- 
facturés. L'industrie  cotonnière  n'était  pas  née  en  Europe,  et  l'esda- 
vage,  dont  l'abolition  avait  commencé  au  Nord,  était  néanmoins 
reconnu  comme  un  droit  incontesté  et  même  garanti  par  la  Consti- 
tution. Enfin,  la  population  et  les  avantages  généraux  étaient  assez 
également  répartis,  bien  que  la  suprématie  politique  semblât  devoir 
être  assurée  au  Sud  plutôt  qu'au  Nord.  Les  modifications  profondes 
que  le  temps  a  rapidement  apportées  à  cette, situation  primitive, 
expliquent  pourquoi  l'union,  difficile  dès  ce  temps-là,  est  devenue 
aujourd'hui  impossible. 

Le  fait  le  plus  frappant  peut-être  pour  celui  qui  étudie  la  marche 
des  choses  en  Amérique,  c'est  le  progrès  inégal  de' la  population  et 
de  la  richesse  dans  les  Etats  du  Sud  et  dans  les  Etats  du  Nord  et  du 
Nord-Ouest.  C'est  seulement  vers  ces  dernières  régions  que  s'est 
portée  en  quantité  prodigieuse  l'émigration  européenne.  Cette  pré- 
férence est  due  à  deux  causes  :  d'abord  l'impossibilité  où  $e  serait 
trouvé  le  travail  libre  de  s'employer  fructueusement  et  dignement  à 
côté  du  travail  esclave  ;  ensuite,  la  différence  des  condiiions  climaté- 
riques  et  sanitaires  mieux  adaptées  dans  le  Nord  qu<e  dans  le  Sud 
aux  races  parmi  lesquelles  se  recrutait  principalement  l'émigration. 
Au  point  de  vue  politique,  la  prépondérance  du  nombre  acquise  au 
Nord  eut  des  conséquences  des  plus  importantes;  nous  indiquerons 
immédiatement  celles  qui  se  produisirent  au  point  de' vue  de  la 
richesse  et  des  relations  économiques  des  Etats. 
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Le  pacte  fédéral  avait  été  conçu  nécessairement  dans  un  esprit 
d'équité  parfaite  envers  toutes  les  parties  contractantes.  Chaque 
Etat  devait  être  traité  sur  le  pied  de  la  plus  stricte  égalité  relativement 
à  ses  cofédtrés.  Aucun  n'avait  droit  à  un  privilège,  à  un  monopole  ; 
aucun  ne  consentait  à  être  sacrifié  aux  autres  ;  tous  devaient  sup- 
porter leur  part  proportionnelle  des  charges  communes  et  jouir  des 
bénéfices  d'une  législation  impartiale.  A  ces  conditions  seules,  le 
contrat  d'union  avait  pu  recevoir  l'assentiment  de  tous  les  membres 
de  la  Confédération.  Elles  se  trouvaient  formulées  d'ailleurs,  en  ce 
qui  concernait  les  tarifs,  dans  les  clauses  suivantes  de  la  Constitu- 
tion :  tt  Les  droits  d'importation  et  d'accise  seront  uniformes  dans 
tous  les  Etats-Unis.  »  —  «  Aucune  taxe,  aucun  droit  ne  sera  établi 
sur  un  article  exporté  d'un  Etat  quelconque.  Il  ne  sera  donné  aucune 
préférence  par  des  règlements  de  commerce  ou  de  douane  à  un  port 
d'un  Etat  sur  celui  d'un  autre  Etat.  »  La  défense  d'établir  un  droit 
de  sortie  démontre  clairement  l'intention  d'empêcher  toute  prédomi- 
nance d'un  intérêt  sur  un  autre,  et  d'assurer  à  chaque  port  les 
mêmes  avantages.  En  eflet,  la  diversité  de  climat  et  de  sol  amenait 
dans  les  Etats  une  diversité  correspondante  de  produits  ;  or,  frapper 
d'un  droit  d'exportation  un  article  quelconque,  c'eût  été  placer  l'Etat 
qui  le  produisait  plus  spécialement  dans  une  situation  d'infériorité 
vis-à-vis  des  autres  Etats.  11  n'en  était  pas  ainsi  des  droits  d'impor- 
tation, puisque  lors  de  la  rédaction  de  la  Constitution  tous  les  Etats 
importaient  également  les  objets  manufacturés  ;  toutefois,  il  était 
formellement  stipulé  que  ces  droits  sei*aient  «  uniformes  dans  tous 
les  Etats-Unis,  »  et  que  les  règlements  de  commerce  et  de  douane  ne 
donneraient  de  «  préférence  »  à  aucun  d'eux.  L'esprit  de  la  Consti- 
tution peut  donc  se  formuler  ainsi  :  Uniformité  des  charges,  égalité 
des  bénéfices. 

Aidée  par  les  circonstances,  l'avidité  des  hommes  n'a  pas  permis 
que  ces  principes,  les  seuls  équitables,  les  seuls  compatibles  avec  le 
ton  accord  des  Etats,  reçussent  une  fidèle  et  constante  application. 
Jusqu'en  1812,  la  situation  réciproque  des  Etats  par  rapport  à  l'in- 
dustrie étrangère  resta  la  même,  et  par  conséquent  aucun  d'eux 
n'éprouva  la  tentation  de  violer  les  arrangements  convenus.  La 
guerre  qui  éclata  alors  avec  l'Angleterre,  et  surtout  le  blocus  des 
ports  américains,  provoqua  aux  Etats-Unis  un  développement  subit 
des  manufactures  qui,  auparavant,  s'étaient  bornées  aux  articles 
communs  et  de  peu  de  valeur.  Mais  ce  mouvement  industriel  se  pro- 
duisit exclusivement  dans  les  Etats  du  Nord  ;  ceux  du  Sud,  moins 
favorisés  sous  certains  rapports  et  aussi  moins  entreprenants,  res- 
tèrent purement  agricoles.  Au  retour  de  la  paix,  l'industrie  nais- 
sante implora  des  txirifs  protecteurs,  afin  de  n'être  pas  étouflée  parla 
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concurrence  écrasante  des  manufactures  anglaises.  Le  Sud  se  prêta 
volontiers  à  cette  concession  dont  il  comptait  profiter  lui-même  avec 
le  pays  tout  entier.  Bientôt  cependant  le  Nord  abusa  de  ces  bonnes 
dispositions  du  Sud,  et  visa  à  un  véritable  monopole  dont  celui-ci 
aurait  à  supporter  les  frais.  Des  intérêts  spéciaux  se  coalisèrent  et 
mirent  en  jeu  la  corruption  politique,  dans  le  but  d'augmenter  les 
droits  sur  les  importations.  Le  tarif  de  1816  fut  ainsi  aggravé  à 
différentes  reprises,  en  1823,  en  1828,  puis  en  1832.  A  cette  der- 
nière époque,  les  plaintes  des  Etats  méridionaux  allèrent  jusqu'aux 
menacesde  désunion,  et,  pour  apaiser  la  Caroline  du  Sud  qui  s'était 
mise  dès  lors  à  la  tête  de  la  résistance,  il  fallut  non-seulement  toute 
l'énergie  du  président  Jackson,  mais  le  remède  souverain  de  con- 
cessions importantes.  Une  loi  nouvelle  fut  vite  adoptée,  qui,  en  ac- 
cordant une  réduction  graduelle  des  droits,  écarta  le  danger  de  la 
guerre  civile.  Il  avait  été  entendu  que  ce  règlement  serait  définitif; 
des  embarras  de  Trésor  fournirent  en  1842  un  prétexte  à  un  autre 
remaniement  de  tarifs  dans  un  sens  de  plus  en  plus  protecteur. 
Malgré  son  alliance  avec  l'un  des  deux  partis  politiques  qui  divi- 
saient le  Nord,  alliance  qui  lui  était  si  avantageuse  comme  tactique 
électorale,  le  Sud  se  trouva  impuissant  à  résister  à  ces  empiétements 
du  Nord  industriel.  Du  moment  qu'il  s'agissait  de  questions  com- 
merciales, les  alliés  de  la  veille  devenaient  des  adversaires  du  len- 
demain ;  c'eût  été  trop  exiger  du  démocrate  du  Nord  que  de  lui  de- 
mander le  sacrifice  de  ses  propres  intérêts  ;  aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  que,  sur  ces  sortes  de  questions,  le  Sud  fût  toujours 
vaincu,  alors  même  qu'il  avait  la  majorité  en  sa  faveur  dans  les  dé- 
bats politiques. 

L'inégalité,  créée  au  préjudice  des  Etats  exclusivement  agricoles 
par  les  effets  de  ces  tarifs  exagérés,  est  facile  à  comprendre.  Ce 
qu'ils  auraient  reçu  de  l'étranger  à  des  prix  raisonnables,  en  échange 
des  produits  spéciaux  de  leur  climat,  ils  étaient  obligés  de  l'accepter 
des  Etats  du  Nord  à  des  prix  beaucoup  plus  élevés.  Ceux-ci,  possé- 
dant déjà  le  monopole  de  la  navigation  et  du  commerce,  et  y  ajou- 
tant, grâce  à  l'accroissement  de  leur  population,  les  gros  bénéfices 
d'une  industrie  protégée  outre  mesure^  placèrent  le  Sud  dans  l'atti- 
tude humiliante  d'un  vassal  qui  paye  tribut  à  son  suzerain.  Evidem- 
ment, un  pareil  état  de  choses  équivalait  à  une  violation  du  pacte 
fondamental,  dont  nous  avons  rappelé  les  principes  et  indiqué  les 
intentions  formelles.  Le  Sud,  appauvri  en  face  du  Nord  enrichi  ;  le 
Sud,  déchu  de  sa  première  grandeur,  réduit  à  vendre  d'avance  ses 
récoltes,  à  hypothéquer  ses  terres  et  ses  nègres,  avait  fini  par  perdre 
tout  attachement  pour  une  union  politique  à  laquelle  il  attribuait 
ces  résultats  décourageants.  Il  se  voyait,  commercialement  et  finan- 
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ciërement,  dans  la  dépendance  absolue  du  Nord,  et  il  se  disait  avec 
amertume  que  la  Constitution  avait  voulu  qu'il  fût  Tégal  et  non 
l'inférieur  et  la  victime  exploitée  de  ses  confédérés. 

Ce  grief,  né  d'une  situation  à  bien  des  égards  fatale,  eût-il  été 
suffisant,  à  lui  seul,  pour  décider  le  Sud  à  une  rupture  ?  Ses  amis 
ont  essayé  de  le  faire  croire  en  Europe,  afin  de  détourner  l'attention 
de  la  question  plus  grave  encore  de  l'esclavage.  Il  est  vrai  que  les 
colonies  américaines  se  soulevèrent  contre  le  joug  de  la  mère-patrie 
pour  une  cause  analogue,  et,  à  propos  d'un  droit  de  douane  sur  le 
thé,  revendiquèrent,  les  armes  ^  la  main,  le  grand  principe  d'après 
lequel  le  vote  des  taxes  est  la  première  liberté  d'un  peuple.  Le  Sud 
avait  prouvé  cependant  par  sa  résignation,  depuis  le  tarif  de  1842, 
qu'il  pouvait  subir  sans  révolte  des  lois  désavantageuses  pour  lui, 
mais  votées,  aprèâ  tout,  par  le  congrès  en  vertu  du  droit  conféré 
par  la  Constitution  à  cette  assemblée  où  il  était  lui-même  repré- 
senté. Quant  au  récent  tarif,  appelé  le  tarif  Morrill,  acte  monstrueux 
d'extravagance  protectionniste,  il  n'a  pu  exercer  sur  la  détermina- 
tion des  Etats  du  Sud  aucune  influence,  par  la  raison  qu'au  moment 
où  il  a  été  adopté,  ceux-ci  avaient  déjà  pris  leur  parti,  et  leurs  re- 
présentants quitté  le  congrès. 

H.-Marie  Martin. 

(La  â«  partie  à  la  prochaine  livraison.) 


i«  s  —  TOMB  XXX,  39 
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COUREURS  ARABES 


MGGAB,  —  CHOUAF,  —  HEKASS 


En  février  1846,  lors  de  cette  insurrection  fonnîdable  qui  com- 
inença,  dans  la  province  d'Oran,  par  la  destruction  de  la  garnison 
de  Djemâa-Ghazaouate  (Nemours),  je  faisais  partie  d'une  colonne 
expéditionnaire  commandée  par  l'illustre  maréchal  duc  d'isly  en 
personne.  Elle  opérait  dans  la  grande  Kabylie.  L'émir  Abd-el-Kader, 
après  plusieurs  échecs  successifs,  s'était  retiré  dans  ce  massif  de 
montagnes,  où  l'appelait  Sid-Hamed-ben-Salem,  l'un  de  ses  plus 
fidèles  kalifas  ;  il  comptait  y  trouver,  pour  continuer  la  guerre,  des 
ressources  en  hommes  et  en  argent  que  les  Arabes  commençaient  à 
lui  refuser.  Il  s'agissait  de  le  forcer  à  quitter  cet  asile  trop  voisin 
d'Alger,  et  d'où  il  avait  naguère  sérieusement  menacé  la  plaine  de  la 
Mitidja.  Il  avait  fallu  un  coup  de  main  aussi  hardi  qu'heureux,  tenté 
pendant  la  nuit  sur  le  camp  de  l'émir,  à  Cherrak  Teboul  (le  déchi- 
rement des  tambours),  pour  répritaer  l'audace  de  cet  infatigable 
ennemi. 

Nous  étions  campés  sur  l'Ouad-Telata,  non  loin  de  Bordj-el- 
Boghni.  Nous  avions,  à  notre  gauche,  la  grande  tribu  des  Flissas;  à 
notre  droite,  les  sauvages  Guechetoulas,  dont  les  villages  s'étendent 
jusque  sur  les  pentes  abruptes  du  Djurdjura;  devant  nous,  les 
Mâatekas,  et,  derrière  nous,  les  Nezelyouas.  Toutes  ces  populations, 
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grossies  par  les  contingents  des  Zouaouas,  des  Beni-Raten,  etc.» 
et  surexcitées  par  les  prédications  de  rémir,  étaient  en  armes  autour 
de  nous;  lea  montagnes  s'illuminaient  chaque  nuit  de  feux  proro- 
Câteurs,  derrière  lesquels  on  voyait  circuler  des  hommes  à  peine 
vëtos,  qoit  pour  mieux  nous  braver  encore,  exécutaient^  en  poussant 
de  grands  cris,  leurs  danses  barbares  au  son  de  la  flûte  primitive 
[djouak)  et  d'une  espèce  de  tambourin  (guellale). 

Cependant  les  plus  vaillants  et  les  plus  fanatiques  d'entre  les 
Kabyles  descendaient  en  pl^ne  ;  ils  s'approchaient  de  nos  sentinelles 
en  rampant  à  plat  ventre,  et  faisaient  sur  elles  un  vrai  feu  roulant, 
mais  dont  le  résultat  était  pour  ainsi  dire  nul,  grâce  au  judicieux 
systàœre  d'avant-|K)stes  récemoient  introduit  dans  l'armée  d'Afrique 
par  le  gouverneur  général  *. 

Nous  attendions  avec  impatience  l'ordre  de  marcher  en  avant, 
quand,  un  nialÂn,  de  très  Ixmne  heure,  nous  vîmes  un  caporal  de 
zouaves ,  accompagné  de  deux  soldats ,  conduire  à  l'état-mf^r 
général  un  jeune  Arabe  qui  s'était  présenté  devant  notre  camp, 
tantôt  en  agitant  les  pans  de  son  bernouss,  tantôt  en  élevant  ses 
mains  désarmées  ;  cet  indigène  avait  fait  comprendra  qu'il  n'avait 
aucune  intention  hostile  et  qu'il  demandait  à  être  reçu  chez  nous. 

C'était  un  homme  de  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  fortement 
constituét  bruni  par  le  soleil  et  présentant  l'un  des  plus  beaux  types 
de  sa  race.  Il  avait  le  visage  ovale,  le  front  découvert^  tes  yeux  noirs 
et  déeîdés,  les  dents  d'une  blancheui^  éclatante,  la  barbe  rare,  la 
poitrine  haute,  la  taille  élancée,  les  muscles  saillants,  le  cou-de-pied 
élevé  et  les  attaches  des  extrémités  de  la  plus  haute  distinction.  Une 
simple  cA€ic!%a  (fessy)  couvraitsatète^  une  longue  chemise  de  coton, 
fermée  par  devant,  couvrait  son  corps  {kuemidja) ,  et  des  espadrilles, 
attachées  par  de  mauvaises  ficelles,  protégeaient  ses  pieds.  La 
cbachya  était  maintenue  par  un  mouchoir  d'indienne  roulé  en  forme 
de  turban,  et  la  chemise  par  une  ceinture  de  course  en  filaly  (cuir 
de  Maroc). à  laquelle  était  suspendu,  suivant  l'usage,  l'un  de  ces 
petits  couteaux  {mouss)  enfermés  dans  une  gaine,  dont  les  Arabes 
se  servent,  avec  une  adresse  merveilleuse,  aussi  bien  pour  se  raser 
que  pour  déc2q)iter  un  ennemi.  Ses  jambes  étaient  nues  :  les  ronces 
et  les  épines  ne  les  avaient  pas  épargnées  ;  mais,  sur  cette  chair 
marmoréenne,  elles  avaient  à  peine  tracé  quelques  sillons  blan- 
châtres, là  où  l'épiderme  d'un  Européen  aurait  été  cruellement 
déchiré.  A  son  côté  pendaient  les  talismans  qui  devaient  lui  porter 
bonheur;  enfin,  il  se  drapait  dans  un  bernouss  marron,  dont  la 


^  Consulter,  sur  cette  expédition  dans  la  haute  Kabylie,  rafficle  de  it.  Béliemafi^e  sur 
Abd^l-Kàdef,  t.  tXtX,  p.  li  {iP  dû  15  septembre  iM»;f. 
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couleur  fanée  et  les  nombreuses  déchirures  attestaient  les  loDgs 
services.  Pour  anne,  il  ne  portait  que  le  bâton  court  et  noueux,  à 
tète  énorme,  garnie  de  clous  grossiers  et  que  les  indigènes  appellent 
kuezoula. 

Interrogé,  à  diverses  reprises,  sur  les  motifs  qui  l'avâdent  amené 
dans  notre  camp,  le  jeune  Arabe  répondit  invariablement  qu'il  ne 
pouvait  les  faire  connaître  qu'au  chef  de  l'armée. 

((  D'où  viens-tu  î  lui  demanda  le  maréchal. 

—  Monseigneur  {Sidi) ,  je  viens  de  Mesila. 

—  Combien  de  jours  de  marche? 

—  Trois  jours,  ou  plutôt  trois  nuits  ;  car,  voyageant  à  travers  le 
pays  du  fusil  {belad-el-moukhala)^  je  n'ai  pu  marcha*  pendant  le 
jour. 

—  Que  me  veux-tu  ? 

—  Vous  remettre,  monseigneur,  une  lettre  du  commandant  de  la 
colonne  qui  opère  dans  nos  contrées.  » 

En  même  temps,  il  présenta  au  maréchal  un  chiffon  de  pajHer 
qu'il  exhuma  de  l'un  des  coins  de  son  bemouss,  où  il  était  soigneu- 
sement cousu. 

«  C'est  bien;  mais  comment  as-tu  fait  pour  vivre  en  traversant  un 
pays  en  pleine  insurrection  ? 

—  Rien  de  plus  simple,  monseigneur  :  au  moment  de  mon  départ, 
le  chef  de  l'armée  {kebir-^l-mehalla)  a  fait  placer  dans  naon  capu- 
chon {guelmouna)  quatre  biscuits  de  soldat,  et  Dieu  s'est  chargé  du 
reste. 

—  Cet  homme  a  risqué  sa  vie  pour  nous ,  dit  en  s'éloignant  le 
maréchal  ;  qu'on  le  paye  généreusement  et  qu'on  ait  soin  de  lui.  Le 
pauvre  diable  doit  avoir  faim.  » 

On  le  conduisit  dans  ma  tente;  j'étais  alors  colonel  et  directeur 
des  affaires  arabes  de  toute  l'Algérie.  Je  lui  fis  donner  du  pain  et 
du  fromage  de  gruyère,  il  commença  par  le  refuser,  parce  qu'on  lui 
avait  fait  croire  que  ce  fromage  était  fait  avec  du  lait  de  truie  ;  nuûs 
il  le  mangea  ensuite  avec  grand  plaisir,  sur  ma  parole  que  ce  n'était 
là  qu'un  conte  ridicule.  Il  arrosa  le  tout  avec  une  bonne  tasse  d'eau 
fraîche,  et  bientôt,  fatigué,  brisé  par  les  péripéties  d'une  marche 
aussi  longue  que  dangereuse,  il  s'endormit  d'un  profond  sommeil 
sur  une  natte  de  palmier  nain,  l'un  des  luxes  de  mon  habitation  de 
guerre.  A  son  réveil,  il  fit  ses  ablutions,  se  tourna  vers  l'orient  et  se 
mit  à  prier  avec  toute  la  ferveur  d'une  conscience  tranquille.  Dès 
qu'il  eut  accompli  ce  devoir  religieux,  on  lui  présenta  du  café.  N'en 
ayant  jamais  bu  de  sa  vie,  il  le  prit  pour  du  vin  {cherabe)  et  le  re- 
poussa avec  dégoût  ;  mais  il  le  reprit  bien  vite  et  le  savoura  avec 
délices,  quand  je  lui  eus  fait  comprendre  que  nous  n'avions  aucun 
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intérêt  à  le  tromper  ni  à  lui  faire  violer  les  préceptes  de  sa  religion. 
Je  fais  observer  en  passant  qu'on  a  tort  de  nous  représenter  toujours 
les  Arabes  avec  une  longue  pipe  et  une  tasse  de  café  à  la  main.  Cela 
n'est  vrai  que  des  chefs  ou  des  riches  ;  les  marabouts  et  les  tolbas 
ne  fument  ni  ne  prisent,  et  j'ai  connu  bon  nombre  d'hommes  du  peu- 
ple qui  n'avaient  jamais  bu  de  café.  Us  ne  pouvaient  d'ailleurs  en 
recevoir,  pendant  la  guerre,  que  de  Tunis  ou  du  Maroc,  ce  qui  en 
avîdt  fait  considérablement  hausser  le  prix. 

J'étais  impatient  de  fûre  causer  cet  homme,  et  surtout  de  me  faire 
expliquer  la  réponse  qu'il  avait  faite  au  maréchal  à  propos  de  la  ma- 
nière dont  il  avait  vécu  pendant  sa  pénible  excursion.  Voici  ce  qu'il 
me  raconta  : 

Le  commandant  supérieur  de  la  subdivision  de  Sétif  s'était  porté 
dans  l'ouest  de  la  province  de  Constantiue,  pour  la  prései-ver  des  ten- 
dances insurrectionnelles  que  réveillait  partout  l'apparition  de  l'émir. 
De  Mesila,  où  il  se  trouvait,  il  avait  écrit  au  gouverneur  général  et 
lui  rendait  compte  des  mesures  qu'il  avait  prises.  Le  kalifa  Sidi-el- 
Mokrany,  chargé  de  trouver  un  homme  capable  de  braver  tous  les 
dangers  en  allant  porter  au  maréchal  une  lettre  aussi  importante, 
l'avait  désigné,  et  il  avait  accepté.  Laissant  de  côté  Dréat  et  évitant 
l'Ounougha,  où  tout  frémissait  encore  du  passage  récent  de  l'émir,  il 
avait  traversé  le  Djebel-Mezita,  puis  la  grande  tribu  des  Béni-Abbas, 
où  il  n'avait  échappé  qu'avec  peine  aux  cavaliers  du  kalifa  de  l'émir 
Si-Mohammed-ben-Abd-es-Selam  et  tobbal  (le  boiteux) ,  qui  était  alors;, 
de  sa  personne  à  Kalâa  ;  il  avait  atteint  la  vallée  de  l'Ouad-SaheU  De- 
là, choisissant  toujours  les  parages  les  plus  accidentés,  il  avait  ga~ 
gné  les  environs  de  Bordj-el-Bouira,  contourné  le  pays  des  Neze- 
lyouâs,  était  entré  dans  la  Kabylie  par  le  pays  des  Béni-Khelfoune, 
d'où  il  avait  pu  se  glisser  enfin  dans  le  camp  du  maréchal,  après 
avoir  ainsi  parcouru  deux  cent  cinquante  ou  deux  cent  soixante  kilo- 
mètres, tant  il  avait  dû  faire  de  détours  pour  échapper  aux  révoltés 
ou  détourner  les  soupçons. 

11  avait  mis  trente  heures  à  franchir  cette  distance,  demeurant  ca- 
ché et  immobile  pendant  le  jour,  ne  marchant  que  la  nuit,  évitant 
avec  soin  les  lieux  habités  [belad  el  aâmara),  et  prenant  d'ordinaire 
une  espèce  de  pas  gymnastique  qu'il  appelait  le  trot  du  chien  (khozetr 
elkelb).  En  sortant  d'un  bois,  il  avait  aperçu  dans  le  lointain  un  parti 
de  rôdeurs  ennemis.  Certain  d'avoir  été  vu  lui-même,  il  sentit  tout, 
de  suite  qu'il  se  perdrait  en  essayant  de  fuir.  11  marcha  bravement  à 
la  rencontre  de  l'ennemi,  et  soudain  commença  à  contrefaire  l'idiot 
ou  le  fou,  avec  force  gesticulations  et  gambades.  Aussi  fut-il  bientôt 
débarrassé  de  cette  rencontre  incommode,  et  d'autant  plus  facilement 
que  rien  sur  lui  ne  pouvait  tenter  la  cupidité.  Ces  honnêtes  partisans^ 
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le  prenant  sans  doute  pour  un  derviche  qui  allait  demander  Tâu^ 
mône  dans  quelque  zaouya  *,  lui  avaîefnt  mème^ûffett  one  plêcei^W^ 
gent  et  quelques  figues  sèches,  quil  avait  dédaigneusetnetti  refa*- 
sées.  Par  cette  ruse  habilement  Calculée ,  il  avait  dissipé  tdus  1^ 
doutes. 

Plusieurs  fois  aussi,  dans  le  pays  sauvage  {Betad-et-Kkela),  il 
avait  rencontré  le  lion,  qui  favalt  suivi  pendant  des  heares^tiète», 
cherchant,  suivant  son  habitude,  àelTràj^rSon  homme  (5ûAA«*t>U)- 
Le  monstre  grognait,  cassait  deS  branches  avec  sa  queue,  se  roiriait 
à  terre,  bavait  en  exhalant  uHe  adetff  ffitlde*  Quelquefois,  jouaftt 
cruellement  avec  notre  voyageur  comme  le  chat  avec  te  sourid.  Il  le 
poussait  avec  son  épaule  pour  le  faire  sortir  du  sentier  tracé,  on  biè* 
il  disparaissait  pour  aller  lui  couper  lé'  clifemin  ma  peu  plus  tero  ;  Mais 
TArabe,  messager  de  la  France,  avait  bien  tenu  son  Arrié  et  s'étaît 
toujours  débarrassé  de  ce  compagnon  plus  qu'incommode,  tantôt  eu 
r injuriant  d'une  voix  haute  et  ferme,  tantôt  en  le  mienaçant  hAr*- 
ment  avec  son  bâton,  qui  reluisait  sous  le^  étoiles  comme  une  lame 
de  sabre.  II  s'était  cependant  biett  gardé  de  le  fi^apper,  ce  qui  aurait 
inévitablement  amené  une  cataâtroptfe.  (i  Tout  cela  n'a  rien  qui  doive 
vous  étonner  si  fort,  ajoutait-lh  it  est  pfouVé  chez  nou»,  de  père  eu 
fils,  que  le  lion  ne  mange  que  les  lâches,  n 

Ces  détails  trouveront  sanâ^  doute  plu^  d'un  incrédule.  Tout  de 
que  je  puis  dire,  c'est  que  ce  ccmte,  si  conte  il  y  a,  est  répandu  dan^ 
toute  l'Algérie.  Tai  moi-même  idterrùgê  plus  de  ceM  Arabes  *e 
coïTtrées  différentes,  qui  ne  S€f  ccrnffaisSaient  pasr,  qui  pair  consé^ 
quent  ne  pouvaient  s'entendre  pdaf  me  tromper,  et  tous  m'oitt  in»- 
variablement  dit  la  même  chose  â  propos  dû  liofl; 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  Cette  lo  rgue  route,  ntÂte  hommie 
n'avait  vécu  que  de  ses  quatre  bisdiïttsf,  aaJ^quds  il  avait  ajouté  des 
fruits,  des  racines  ou  des  plantes^  sattivagés,  qu'il  me  désignait  d'irtfe 
manière  générique  sous  le  ti6tiï  de  k^  Rebbi,  le  bien  de  Dim.  Il 
s'était  désaltéré  avec  l'eau  des  sources  du  des  marres  (jp'il  avait 
rencontrées. 

Je  trouvai  ce  récit  tellement  extraortiinatre  que  j'etigageai  cet 
Arabe  à  me  donner  les  noms  de  ces  pîantes,  ou  racines,  aved  les- 
quelles un  homme  peut  marcher  aussi  longtemps  sans  s'épuisef  et 
sans  mourir  de  faim.  Il  y  consentit,  et,  séance  tenante,  mon  secré- 
taire arabe  {khoudja)  les  écrivit  sous  sa  dictée.  Je  les  dofme  ici,  en 
lettres  arabes,  puis  en  lettres  frarr^ises,  et  enlîn  j'indique  les  noms 
de  celles  dont  j'ai  pu  découvrir  là  dénomination  latine,  m'en  remet- 


'  EMbUssememi  religieux  où  l'on  disperiiiè  l'iastruoMoa  supérieure,  et  où  l'on  donne 
rhoipitalitè  à  tout  venant. 
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tant  en  toute  confiance  aux  sinrants  oHentoKates  quç  la  France  pos- 
sède, pour  compléter  cette  partie  ^0  VÇlW  travail.  Si  qç3  détails  leur 
paraissaient  dignes  d'une  sérieuse  attention,,  il  aérait  facile  de  faire 
venir  de  TAlgérie  les  spécjmens  de  toutes  les  plantes  que  je  vais 
énumérer. 

tytijjil^  el  teblioua. 
tii^l  el  begougâa,  espèce  d'arum. 
jW  ^1  djemar  {medulla  paiméï. 
*j^^]i^\  el  senaïria,  espèce  de  carotte. 
é>yOl3  talgbouda. 
^^\  el  sel^. 

^  vy  foud  lekem,  utilité  du  gQ^m^. 
asp^\  el  kuemipa,  petit  cba[:dQp, 
aufl^v)!  ez-zyata  {oliva). 

*àk^]^\  el  hamaida,,  oseille  sauvage  {03^(fM8  herba). 
^A^yîDl  el  kouirsa  {id.). 
vyùl  jU3  leçan  el  ferd,  la  langue  du  bœuf. 
^Cî^  rotlai. 
yi^yiy  el  djerniz. 

cfij^il  el  khorchef,  artichaut  sauvage. 

jolf^  terfas,  et  jol^iîl  el  feriass,  truffes  blanches  {tuber  niverum). 
^1^1  addad  {c/u^^melcouMbu^) 

^yuiJlei sekmim  (Jtcus ^eomorus). 
gtt*3\  el  begâa  [tuberis  terrestris,  species). 
^ifJLS[  jvj  ouden  el  nadja,  Toreille  de  la  brebis. 
g>Aa8J\  el  goudjeguidj  (sparuspinifer). 
^l^*jo  biberass. 

jl^^l  el  doumerane  {abstnthà). 
JUil  el  halhal. 
*4k^]ù\  el  nabta. 
^  fiia. 

j^iDl  ^wysk  derset  el  adjouz,  la  dent  ^  la  vieille  lemme. 
joVyyupl  el  besbass  (myri$tioamo$duiia). 
pl  el  hiâibesa  (diminutif  id.). 
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i^\ù\  el  tafegha,  espèce  de  chardon. 

u>^  el  toute  {morum  sylvestre).    ^ 

joVJI  el  sass  {arbor  in  cujus  radicibus  est  amaritudo). 

j^4-iJl  el  chelmoune. 

^^^\  el  demedi. 

^^Ajûl  el  nebek  {fructus  loti). 
jVûl  el  ghaze. 

^liaJUl  el  guedayme  {planta  amara). 
jj^^^l  el  zeberbour. 

^i^l  el  beloute  {quercus  ballota). 

jVûjûl^A^A^il  kermous  en  neçara»  la  figue  de  Barbarie,  que  les 
Arabes  appellent  la  figue  des  chrétiens. 

j^\  j^  kuem  el  djedi,  la  corne  du  chevreau. 

*àX\i  talma,  salsifis  sauvage. 

jylv  danoune  (philiposa  lutea  et  niolana). 
J^l  el  guize,  genre  chicoracée. 
^J^l  el  harmel. 

jyîl  el  loule,  graine  du  derine. 

S^V  derine  {stippa  barbara). 

vCMl^^  el  goulguelane  {dolichos  cuneifolius). 

Pour  rendre  cette  nomenclature  aussi  complète  que  possible,  j'y 
joins  les  noms  de  quelques  autres  plantes  qui  m'ont  été  indiquées 
ultérieurement  et  auxquelles  les  coureurs,  et  généralement  tous  les 
Arabes,  ont  également  recours  quand  les  vivres  viennent  à  leur  man- 
([uer  dans  leurs  longues  et  pénibles  excursions  à  travers  la  «  mer 
(le  sable.  >i 

El  kredda,  statice  BouduelU. 

Bezoulet  en  nadja,  tétine  de  la  brebis. 

Talma,  espèce  de  noruozène. 

Bebîâa,  Danthonia  foskali. 

Assida,  sanchus  chendriloîdes. 

Daghmous,  apteranthes  jussomania. 

El  tifafi  espèce  de  laiteron. 

Nebegue-es-Sedra,  jujubes  sauvages. 

Aneb-el-Bethoum ,  grappes  de  pistachiers  sauvages. 
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Chikh-Athmann  m*a  fait  connaître,  en  outre,  les  noms  suivants  : 

El  yâtil,  arbre  qui  produit  des  grappes  jaunes. 

El  tolheu,  arbre  qui  produit  la  gomme. 

El  barra,  moutarde  sauvage. 

El  djerdjir.' 

El  dhorrane. 

El  nrefel,  espèce  de  trèfle. 

Zaouite,  el  jhafehif,  graminées. 


II 


L'exemple  de  vigueur  et  de  sobriété  que  je  viens  de  citer,  a  été 
donné  par  un  Arabe  du  Tell.  On  va  voir  maintenant  ce  que  peuvent 
faire  les  coureurs  du  désert.  Les  détails  suivants  m'ont  été  commu- 
niqués récemment  par  M.  Margueritte,  lieutenant-colonel  au  12"  ré- 
giment de  cbasseurs  à  cheval.  Cet  officier  supérieur,  dont  le  témoi- 
gnage mérite  toute  confiance,  a  été  longtemps  cbef  de  bureau  arabe, 
puis  commandant  supérieur  du  cerdle  de  Legbouate.  Il  parle  admi- 
rablement l'arabe,  et  nul  n'était  plus  à  portée  que  lui  d'être  exacte- 
ment renseigné  sur  tout  ce  qui  concerne  les  indigènes.  Précisément 
à  cette  époque,  il  possédait  dans  son  commandement  un  individu 
qui  passait  pour  le  type  le  plus  accompli  du  coureur  arabe.  Je  vais 
rapporter,  d'après  le  colonel  Margueritte,  quelques  traits  de  l'odys- 
sée, non  moins  aventureuse  qu'authentique,  de  son  héros. 

Ben-Sâydane  (c'est  ainsi  qu'il  se  nomme)  est  un  Arabe  des  Ou- 
lad-saad-ben -Salem,  fraction  de  la  grande  tribu  des  Oulad-Nâyl. 
En  1858,  il  avait  ou  semblait  avoir  trente-cinq  ou  trente-six  ans  ; 
§a  taille  était  élevée,  sa  constitution  sèche  et  robuste,  ses  bras  et  ses 
jambes  admirables  de  vigueur  et  d'élégance.  Pour  tout  vêtement, 
il  n'avait  qu'une  chemise  de  coton,  recouverte  d'un  bemouss  très 
léger.  Il  portait  aussi  une  ceinture  en  cmr  de  Maroc,  dans  laquelle 
étaient  passés  quelques  bouts  de  roseaux  qui  lui  servaient  à  mettre 
ses  provisions  de  bouche.  Ses  pieds  étaient  garantis  par  des  brode- 
quins qu'il  fabriquait  lui-même  avec  du  cuir  de  chameau  et  de  la 
peau  de  chèvre,  et  il  ne  marchait  qu'avec  son  petit  couteau  à  gaine 
et  son  fidèle  bâton  {kuezoula).  Les  Arabes  prétendent  que  Ben- 
Sâydane  a  été  doué  par  Dieu  du  don  de  la  marche,  de  la  faculté  de 
ne  jamais  s'égarer,  même  dans  les  contrées  les  plus  sauvages,  les 
plus  inconnues,  et  surtout  de  pouvoir  vivre  avec  très  peu  de  nourri- 
ture. Voici  dans  quelles  circonstances  ces  facultés  merveilleuses  au- 


Digitized  by 


Google 


618  ft£VV£  GOtfTMPMAlUB. 

raient  été  conférées  ou  oonfirmée^,  suivant  eux^  à  Ben-Sâydane  par 
le  commandeur  des  croyants. 

En  1845,  Fémir  Abd-el-Kader^  compIreDftnt  qu'il  lui  serait  avanta- 
geux de  s'appuyer  sur  les  Oulad-Nâyl  pour  continuer  sa  lutte  avec 
la  France,  entretenait,  par  l'intermédiaire  de  Si-Cherif-bel-Labreche, 
des  relations  très  suivies  avec  les  principaux  personnages  des  Ou- 
lad-si-Hamed  et  des  Oulad-sâad-ben- Salem.  Bou-Haly,  chef  de 
cette  dernière  fraction,  voulant  faire  parvenir  à  l'émir  Un  avis  très 
important,  choisit  pour  messager  Ben-Sâydane,  qui  était  déjà  en 
grande  réputation  comme  marcheur.  Abd-el-Kader  se  trouvait  alors 
dans  les  environs  de  Tyaret  Ben-Sâydane  ne  connaissait  nullement 
les  pays  de  l'ouesi  ;  il  voulut  d'abord  décliner  cette  mission  ;  mais 
Bou-Haly  et  les  gens  de  sa  tribu  ayant  fait  appel  à  son  amour- 
propre  ainsi  qu'à  ses  sentiments  religieux,  Ben-Sâydane  se  fit  ren- 
seigner du  mieux  possible  sur  ki  direction  à  suivre,  et  partit,  plein 
de  confiance  dans  ses  forces  et  dans  ^n  courte,  n'emportant  poai* 
toutes  provisions  que  neuf  à  dix  onoes  de  farine  de  blé  grillé 
{rouina) ,  enfermées  datts  lés  res&aux  de  ^  ceiifture,  et  une  petite 
peau  de  bouc  [chibouta)  qui  pouvait  cMtenir  environ  deut  litres 
d'eau.  La  tribu  de  Ben-Sfiydane  campait  tU^rs  dans  vn  endroit 
nommé  El-Had,  à  six  Heues  s'ud^uefst  de  DJeMa  :  il  la  quitta  de 
grand  matin,  <(  dès  qu'il  put  distin^r  Un  fil  blalM^d'uii  fil  ooîr,  » 
et  prit  la  direction  du  noi^-ouest.  Vers  les  trois  b6unss  de  l'uprès*- 
midi,  au  moment  de  la  prière  {d  àasseur)^  il  arrha  à  Mekrouba,  noà 
loin  de  Sidi-bou-Zid.  Là,  il  s'arrêta  pendat^t  quelques  instants,  man- 
gea trois  ou  quatre  onces  de  rouina,  et  se  remit  en  chemin.  ]ja  nuit 
le  surprit  sur  les  hauts  plateaux  ;  mais,  réglatit  sa  marche  sar  iôs 
étoiles,  il  continua  hardiment  sa  route,  au  risque  d'être  rcoioontré 
par  les  éclaireurs  des  goums  eonemis ,  ou  par  oeirx  des  colonnes 
françaises.  Le  lendemain,  ve#s  huit  heures  du  matin,  il  arrivait  i 
Taguedemt,  où  se  trouvait  Aini^el-Kader.  11  avait  parcouru,  pour 
ainsi  dire,  sans  prendre  de  repos  et  sans  autre  nourriture  que  huit 
à  dix  onces  de  farine  de  blé,  216  kilomètres  en  ffingt^ix  heures* 

L'émir  et  tous  les  chefs  qui  Tentouraient  refusaient  d'ajouter  foi 
au  récit  de  Ben-Sâydane;  ils  dorent  cependant  se  rendre  à  révi^^ 
dence  quand  ils  eurent  entre  les  mains  la  lettre  de  Bou-Haly.  Cette 
lettre  était  datée,  et  donnait  des  renseignements  précis  feor  des  faits 
très  récents  et  d'une  grande  importance  pour  la  conduite  de  la 
guerre.  Alors  Abd-el-Kader  voulut  récompenser  «ligoement  le  reg** 
gab  (coureur)  des  Oulad-Nâyl,  et  lui  dit  :  k  Demande-moi  ce  ^aA 
la  voudras  ;  si  la  chose  est  en  tnon  pottvcdr,  je  te  l'accordei-aii 

—  0  prince  des  croyants,  \m  répondit  Ben^Sftydane,  je  ner  t6 
demanderai  rien,  ni  honneurs  ni  ai'gent  ;  tu4:ombats  pour  le  triémphe 
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de  jwtre  sainte  religion,  nous  sommes  trop  heureux  quand  nous 
pouvons  t'aider  k  vaincre  les  peuples  à  chapeau  {bou-Aarreta)  *  ; 
donne-nioi  semlement  ta  bénédiction  et  invoque  Dieu  pour  ton  ser- 
vileur^  je  me  tiendrai  pour  largement  récompensé.  »  L'émir  le  fit 
alors  approcher,  et,  lui  imposant  les  mains,  il  prononça  ces  paroles  ; 
Q^  Dieu  place  sa  bénédiction  sur  tes  jambes,  et,  par  son  pouvoir,  • 
tu  sera^  toi4<>urs  Je  cheval  de  ton  âme,  ton  propre  cheval  à  toi- 
même.  »  Puis  il  le  congédia  en  lui  donnant  une  réponse  pour  les 
Oulad-PtâyU  Ben-Sâydane  ne  mit  guère  plus  de  temps  au  retour 
quil  n'en  avait  mis  pour  se  rendre  à  Taguedemt.  «  La  bénédiction 
4u  saint  émir,  du  moudjahod,  c'est-i-dire  du  soldat  de  la  guerre 
sainte^  avaii  produit  son  effet,  racontait-il  ensuite  ;  car  je  ne  me 
sj^ntais  vraiment  pas  marcher,  »>  Depuis  ce  moment,  on  ne  le  con- 
naît plus ,  dans  les  tribxis  du  Sahara,  que  sous  le  nom  d' Aoud- 
HohJbQu,  le  cheval  de  son  âme*  son  cheval  par  lui-même. 

En  1849^  Ben^Saydane  et  plusieurs  autres  Arabes  de  sa  tribu  se 
néuaifent  pour  aller  en  caravitne  acheter  des  dattes  à  Tougourt.  A 
pei^e  arriva  daaas  cette  ville,  Ben-I^ellab  qui  en  était  le  chef,  leur 
a^pprit  que  les  goums  de  l'est,  les  Bou-Azid,  les  Selmya  et  les  Fedoul 
9'étaienl dirigés  sur  les  Oulad^Nâryl,  qui  campaientalors  entre  iMessad 
et  le  Djebel-Bou-Kahil,  avec  l'intention  de  les  surprendre  et  de  les 
piller.  Ban-Sàydane  s'offrit  immédiatement  pour  adler  donner  l'éveil 
^  sa  tribu,  et  il  quitta  Tougourt  sans  y  avoir  pris  le  moindre  repos^ 
n'eiwportaat  avec  lui  que  deux  galettes  de  pain  arabe,  avec  sa  chi- 
bouta  pleine  d'eau.  Il  mancha  jour  et  nuit  pendant  quarante-huit 
hBm:es,  ne  fit  que  quatre  haltjes  d'environ  une  heure  chacune,  et  il 
arriva  assez  à  temps  pour  prévenir  les  siens,  qu'il  trouva  dans  une 
sécurité  cooiplète.  lis  se  jcepliérent  au3sitût  dans  la  montagne  de 
Qou-IUhil,  se  dérobant  ainsi  à  la  formidable  razzia  dont  ils  étaient 
];aeaâcé^.  Après  quelqu^es  beui:es  de  sommeil,  Ben-Sàydane  se  remit 
on  joaarche  pour  Tougourt,  et  il  rentra  dans  cette  ville  cent  deux 
heures  après  son  départ,  ayant  parcouru  dans  ce  laps  de  temps 
§60  kilomètres.  H  trouva  ses  compagnons  sur  le  point  de  partir,  et 
il  put  s'en  retowner  avec  eux. 

Depuis  i852,  les  Français  emploient  Ben-Sâydane  comme  cou- 
reur. 11  a  rendu  d'excellents  sei-vices  à  tous  nos  chefs  de  colonne 
par  M  rapidité  de  ses  Qow*aes,  e.t  par  sa  connaissance,  parfaite  du 

*  -LMpevpiM  à  cftap#a«.  —  <*n  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'averaion  que  le  ebapeau 
des  ^lÀUena  io^pire  aui  Arabes.  Ils^aimeiU  bien  l'argent,  et  cepeodaat,  pour  rien  au 
rponde,  on  ne  pourrait  décider,  même  un  homme  du  peuple,  à  porter,  ne  fût-ce  qu'un  ins- 
tant, notre  coiffure  devant  se»  coreligioimaires.  Il  craindrait  d'être  accusé  d'aposiusie. 
9vMdi  tu»  ikntie  mut  OmuÈeM  uw  «ran^e  «aJeiir  à  ses  asserttoiis.  il  lui  art  ire  aouvent  de 
din  :  Si  foi  mmfi*  Q^M!  ZHev  m/C  condamna  à  porter  un  chapeau  cêmme  les  chréHensI 
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pays.  Nos  généraux  l'ont  toujours  généreusement  récompensé;  il 
est  aujourd'hui  à  son  aise  ;  mais  il  n'en  continue  pas  moins  son 
métier,  d'abord  par  un  besoin  impérieux  de  locomotion,  et  ensuite 
pour  ne  pas  laisser  s'amoindrir  dans  le  désert  sa  réputation  de  mar- 
cheur infatigable,  à  laquelle  il  tient  beaucoup.  Dans  le  seul  but, 
comme  il  le  dit  lui-même,  de  s'entretenir  les  jambes,  il  se  rend  sou- 
vent de  Djelfa  à  Leghouate  en  quatorze  heures,  franchissant  ainsi, 
d'une  seule  traite,  115  kilomètres. 

Ben-Sâydane  accompagnait  toujours  le  colonel  Margueritt^  quand 
il  faisait  des  courses  dans  le  désert  ;  il  tenait  à  honneur  de  marcher 
constamment  à  la  tête  des  goums  (cavalerie  arabe) ,  et  d'indiquer  la 
direction  à  suivre  parmi  ces  vagues  de  sable  où  il  n'y  a  pas  de 
routes  tracées.  Il  devenait  furieux  quand  les  cavaliers  ou  les  fantas- 
sins ne  se  conformaient  pas  à  ses  indications^^  et  souffrait  même  dif- 
ficilement qu'on  osât  émettre  sur  l'itinéraire  un  avis  différent  du  sien. 
Souvent,  en  chassant  la  gazelle  ou  le  lièvre,  nos  cavaliers  laissaient 
Ben-Sâydane  à  trois  ou  quatre  lieues  en  arrière  ;  mais  ils  étaient 
bien  sûrs  de  le  voir  lestement  arriver.  Alors,  il  ne  manquait  jamais, 
en  reprenant  la  tête  du  goum,  d'arborer  son  mouchoir  au  bout  de 
son  bâton,  en  guise  de  drapeau,  et  de  l'agiter  en  cabriolant  devant 
nous  pour  narguer  nos  chevaux. 

Au  mois  de  juillet  1837,  dans  une  grande  chasse  à  l'autruche,  les 
mekhalif  s'amusèrent  à  taquiner  Ben-Sâydane;  ils  lui  dirent  : 
«  Puisque  tu  te  nommes  Aoud  Rohhak  (le  cheval  de  ton  âme) ,  pour- 
quoi ne  prends-ta  pas  comme  nous  des  autruches  à  la  course?  » 
Ben-Sâydane  leur  répondit  :  «  Vos  chevaux  ne  sont  que  des  ânes  du 
Tell,  et  je  les  ferai  tous  creVer  dans  une  course  de  fond.  Cela  est 
connu  des  gens  du  Sahara,  vous-mêmes  ne  l'ignorez  pas  ;  mais  puis- 
que vous  me  mettez  au  défi,  demain  je  vous  jaunirai,  à'  tous,  la 
figure;  oui,  demain,  je  me  trouverai  en  même  temps  que  vous  au 
lancer  des  autruches,  et,  après  avoir  rejoint  la  première  qui  sera 
forcée,  je  veux  être  de  retour  au  bivouac  avant  vous.  » 

La  provocation  fut  acceptée.  Le  jour  suivant,  Ben-Saydâne  suivit 
les  chasseurs  au  gaâd,  lieu  où  sont  réunies  les  autruches  que  l'on  a 
reconnues;  dès  qu'elles  se  montrèrent,  on  se  mit  à  leur  poursuite  de 
toute  la  vitesse  des  chevaux.  Le  colonel  Margueritte  força  la  sienne 
dans  trente-trois  minutes,  après  avoir  parcouru  seulement  quinze  ou 
seize  kilomètres  ;  et  comme  il  achevait  de  la  dépouiller,  opération 
qui  avait  encore  demandé  de  trente  à  trente-cinq  minutes,  il  fut 
effectivement  rallié  par  Ben-Sâydane,  qui  lui  cria  du  plus  loin  qu'il 
put  l'apercevoir  :  w  Tu  es  témoin  que  j'ai  tenu  parole;  maintenant 
tu  pourras  dire  pailout  que  ces  chiens  de  mekhalif  ne  courent  pas 
plus  vite  que  leurs  femmes,  et  qu'ils  ont  mauvaise  grâce  à  vouloir 
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lutter  avec  ton  fils  Ben-Sâydane.  Je  vais  à  présent  regagner  notre 
point  de  départ;  j'y  renverserai  leurs  marmites,  et,  avant  qu'ils 
arrivent,  j'aurai  pu  dormir  un  instant  avec  la  même  tranquillité 
qu'un  paresseux  habitant  des  Kuesours  (villages  du  Sahara).  »  Ce 
qui  fut  dit  fut  fait.  Plus  de  deux  heures  après,  quand  le  colonel 
Margueritte  rentra  au  camp,  il  y  trouva  Ben-Sâydane  installé 
depuis  longtemps  et  avant  tout  le  monde.  Il  se  prélassait  dans  la 
tente  du  k^d  des  mekhalif,  qui;  pour  lui  faire  f^te  et  se  réconcilier 
avec  Im,  lui  prodiguait  son  eau  la  plus  fraîche  et  le  régalait  des 
meilleurs  morceaux  de  hammoume,  viande  choisie  de  l'autruche, 
cuite  dans  la  graisse  de  cet  animal. 

Cet  intrépide  coureur  fut  mis  au  nombre  des  cavaliers  (mekha- 
zenias)  du  bureau  arabe  de  Djelfa.  Lorsqu'on  voulut  l'inscrire  en 
celte  qualité,  on  lui  dit  :  a  Achète  un  bon  cheval,  tu  sais  qu  un 
mekhazeni  doit  être  bien  monté?  »  En  entendant  cette  proposition, 
Ben-Sâydane,  malgré  son  respect  et  sa  bonne  tenue  habituelle 
devant  ses  supérieurs,  se  mit  à  rire  de  la  façon  la  plus  bruyante,  la 
plus  comique;  puis,  quand  il  put  parler,  il  dit  au  commandant  du 
poste  :  (c  Ce  n'est  pas  bien  d'humilier  ainsi  ton  serviteur  en  lui  pro- 
posant de  se  servir  d'un  cheval,  qui  consomme  ce  qui  suffirait  à 
nourrir  une  famille  entière;  qui  hennit  et  laisse  des  traces  que  l'on 
ne  |)eut  toujours  dérober  à  l'ennemi,  des  traces  qui,  le  plus  souvent, 
dénoncent  nos  entreprises.  Tu  veux  donc  que  l'on  se  moque  de  moi? 
Ben-Sâydane  acheter  un  cheval  !  Pourquoi  faire,  grand  Dieu  ?  N'est-il 
pas  plus  avantageux  d'avoir  tout  simplement  à  ton  service  un  homme 
capable  de  faire  ce  que  vos  meilleurs  chevaux  ne  pourront  jamais 
faire,  et  qui  n'aura  à  te  demander  ni  paille,  ni  orge,  ni  frais  de  fer- 
rage, ni  indemnité  pour  perte  de  sa  monture?»  Il  n'y  avait  rien  à 
répliquer,  et  le  coureur  Ben-Sâydane  fut,  selon  son  désir,  inscrit 
cavalier  de  l'Etat  [khiat)^  à  la  condition  qu'il  ferait  à  pied  le  même 
service  que  ses  camarades  avec  leurs  chevaux.  Depuis,  il  n'a  jamais 
donné  lieu  à  aucun  reproche,  et  la  comparaison  faite  entre  lui  et  les 
khialas  a  toujours  tourné  à  son  avantage,  surtout  pour  des  courses 
lointaines. 

Ben-Sâydane  était  très  original.  Il  parlait  peu  ;  mais,  en  mar- 
chant, il  murmurair  toujours  quelques  sentences  arabes.  Voici  celle 
qu'il  semblait  affectionner  :  Tuer  ou  être  tué,  voilà  notre  lot;  celui 
de  la  femme,  c'est  de  traîner  à  terre  les  longs  plis  de  ses  vêtements. 

Au  reste,  les  grands  marcheurs  ne  sont  pas  rares  dans  le  désert, 
et  leors  hauts  faits  y  sont  connus  de  tout  le  monde.  En  1846,  un 
Arabe,  nommé  El-Thouamy,  originaire  de  Leghouate,  où  il  vit 
encore,  fut  envoyé  par  le  kalifa  Sid-Hamed-ben-Salem,  à  Berryane, 
ville  située  dans  le  district  des  Béni-Mezab.  Parti  à  cinq  heures  du 
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matin  de  Koesar-el-HeyRaDe,  il  arriva  au  tenoe  de  son  voyage  à 
S9fl  heuires  du  soir.  liavail,  en  «[xiatorae  heures,  fvaQcbH26  kilo- 
màtvefi,  et  ffeit»  par  conséquent,  plus  de  neuf  kitomètres^  à  l'heure. 
Daos.  la  même  année,  ce  m^me  Tbouamy  se  rendit,  en  viagib  et  une 
heures,  de  Negoussa  à  Berryane  ;  distance  :  180  kilomètres.  Pendant 
ces  deux  eourses,  il  n'avait  mangé  quequek[U68  dattes  et  bu  que  la 
valeur  de  deux  ou  trois  litres  d'eau. 

En  f  848,  Mâarouf-ben-Selymane,  de  la  tribu  des  Larbàa,  parcou- 
rut en  vingt-neuf  heures,  et  d'une  seule  traite,  la  distance  qui  sépare 
Guerrarade  Kuesar  et  Heyrane,  soit  184  kilomètres.  Dans  une  seule 
journée,  de  Guerrara  il  atteignit  Ouargla  *.  En  1880,  Bl-Ghiry-Bel- 
Oucif,  de  la  tribu  dos  Mekhalif,  chassait  l'autruche.  S'étaht  acharné 
à  la  poursuite  d'nn  delim  (  autruche  mâle  ) ,  il  se  trouva  complètement 
séparé  de  ses  compagnons.  Son  cheval  était  tonofeé  mort  de  fatigue, 
sa  provision  d'eau  épuisée.  Pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures, 
il  erra  sur  les  hauts  plateaux  sans  boire  ni  manger  ;  le  jour,  il 
dormait  sous  un  bethoum  (thérébinthe  sauvage) ,  et  il  se  remettait 
en  marche  la  nuit.  Sa  famille  le  croyait  perdu,  et  on  eut  de  la  peine 
à  le  reconnaître  à  son  retour  :  tant  il  était  épuisé,  maigri  et  noirci 
par  le  soleil.  Il  raconta  ensuite  qu'il  croyait  devoir  la  vî^à  des  rêves 
dans  lesquels  il  voyait  sa  mère  le  soigner  et  lui  donner  à  boire  à 
discrétion.  Ces  rêves,  disait-il,  l'avaient  soulagé  et  soutenu  dans  sa 
détresse. 

Mahammed-ben-Mohammed  ,  des  Harez- Allah ,  fraction  de  la 
grande  tribu  des  Larbâa,  étant  en  razzia  du  côté  du  Zab,  perdit  son 
cheval  par  un  accident.  Obligé  de  revenir  à  pied  chez  lui,  il  marcha 
pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  sans  boire  et  sans  prendre 
d'autre  nourriture  que  celle  qu'il  trouva  dans  les  racines  et  dans  les 
plantes  du  bon  Dieu.  C'était,  il  est  vrai,  en  hiver  et  la  température 
était  froide. 

Dridy,  de  la  tribu  des  Mekhalif,  était  autrefois  un  intrépide  chas- 
seur ;  tombant  un  soir  sur  un  troupeau  de  sept  mouillons  à  njan- 
chettes,  il  les  poursuivit  de  montagne  en  montagne,  et  en  tua  cinq, 
après  avoir  parcouru  en  six  heures  une  cinquantaine  de  kilomètres 
dans  un  pays  accidenté.  Une  autre  fois,  il  suivit  pendant  quatre 
jours  les  traces  d'un  troupeau  d'autruches  ;  mais  ayant  totalement 
épuisé  son  eau  et  ses  vivres,  il  se  vit  contraint  de  rentrer  chez  lui, 
ne  mangeant,  pendant  qif^tre  autres  jours,  que  des  pUntes  de 
khedda  {statice  BouduelU).  Souvent  il  est  arrivé  à  Dridy  de  passer 
huit  ou  dix  jours  à  la  chasse,  en  ne  vivant,  pendant  la  moitié  de  ce 

<  Voir,  pouf  les  lec<Ui(é6  citf e^  et  pour  tes  cHatançec,  I9  oarle  de  l'Aigéife. 


Digitized  by 


Google 


LES  COUfl^imS   ARAlîl^.  623 

temps,  que  de  racines  et  de  plantes  dont  il  cotinaisdait  la  tsàem 
nutritive.  Dridy  vit  encore  ;  il  habitfe  le  village  d'Ël^aouyta; 

Les  "Mekhalif-el^'Djenéb  racontent  que  Messaoud-ben-Ayawa ,  de 
leur  trïbu,  tnort  il  y  a  seulement  une  dizaine  d'années,  for^ak  A 
pied  des  autruches  dans  le  temps  des  plus  grandes  cbdkleurs.  Leis 
exemples  de  longues  marches  accomplies  rapidement,  ainsi  ttjiie^eux 
de  sobriété  exceptionnelle,  sont  très  floÉûlyreux  dans  le  Sahara^ ^tus 
on  avattfce  danâ  le  sud,  disent  les  Atttbes^  etinrtns  le^pentre  pem^do- 
miner  rfiraè. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  par  la  vîe  rude  et  pleine  de  pé- 
rils qu'ils  sont  forcés  de  mener,  les  gertsdu  désert  sont  mieux  prépa- 
rés à  la  marche,  aux  fatigues  et  aux  privations  qu-aucun  autre  peuple 
de  la  terre.  C'est  une  honte  chez  eux  que  de  s'exposer,  par  la  pi^- 
resse  ou  par  l'intempérance,  à  être  appelé  bou-kereh,  le  père  ihi 
ventre.  Je  pourt'ais  citer  encore  ici  bien  des  traits  incroyabè^  de  pa^ 
tience,'de  sobriété  et  de  vigueur.  Je  me  borne  à  transcrire  Tm  des 
plus  authentiques,  raconté  au  colonel  Margueritte  par  ceKii-làmâme 
qui  en  a  été  le  héros.  C'est  un  chef  des  plus  influants  pa^mi  les 
Touareogs,  nommé  Chilth-Athmann  ;  il  est  l'ami  des  Franf^ais,  et 
sa  véracité,  souvent  misé  par  eux  à  Tépreufe,  nes'est  jamais  trouvée 
en  défaut. 

Donc,  l'année  1236  de  l'Iïégîre,  et  en  pleiii  été^  Cbikb-Acè- 
mann,  à  la  tétè  d'un  parti  de  70  guerriers  mdntés  siir  des  mabni 
(pluriel  de  mahrî),  tenta  utte  razzia  sur  les  Ghambasd'Ouargla.  Us 
avaient  épuisé  l'eau  de  leurs  outrei5,et  passé  déjà  clnquantê^dettx 
heures  Sans  boire,  quand,  par  suite  du  succès  inespéré  de  letir  coup 
de  main,  ils  ^e  trouvèrent  possesseurs  de  2,200  chameaux.  Ils  sai*- 
gnërent  immédiatement  60  chtUnelles,  burent  leur  sang,  l'eau  qu'elles 
avaient  dans  l'estomac,  et  furent  sauvés.  C'est  là^  en  ■  effet,  la  res^ 
source  suprême  des  Touatregii  tîU  ^s  de  disette  d'efeiu  \  mab  41  faut, 
dit  Athmann,  prendre  toujours  la  précaution  de  recueillir  le  sang 
dans  un  vase,  et  d'attendre  qu'il  s'y  soit  coagulé.  Alors  on  jette  le 
caillot  qui  s'est  formé,  ^t  on  tie  boit  que  la  partie  liquide  et  séreuse 
qui  reste.  Si  l'on  n'a  pas  la  patience  d'agir  aittsi,  le  sang  que  l'ofla 
boit  tout  chaud  se  fige  su^  Teâtomac  ou  br4te  les  entrailles  ;  il  aug- 
mente alors  le  tert'ible  supplice  de  la  soif.  Pendant  m,  jours  et  demi, 
c'est-à^dh-e  pendatnt  cent  cinquante -six  heures  avant  la  raeeia^ 
Chikh  Athmann  et  les  «i^fns  n'avaient  •vébu  qu'avec  la  valeur  ^ 
proxîmativë  de  mille  graiMiés  de  Via^e  de  cbameaiK 

11  est  égaletnenft  admis  en  principe,  ehev  tes  Touareu^s,  ipie  4ës 
guerriers  en  campagne  péuVMt,  qitandl'eaa  et  les  livres  viranent  i 
lÉanqu^,  pFi^ldnger  letit*  expédition  en  timm  deux  mahras  sor  troi% 
mais  jaitlftis  pluà,  sotrs  pleine  fie  pef'd^  là  vie,  so^'tout  qualid  Xm 
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opère  dans  des  régions  très  éloignées  du  point  de  départ  Un  mabri» 
disent-ils,  peut  ramener  et  sauver  trois  hommes  ;  deux  se  placent 
sur  son  dos,  et  le  troisième  s'aide  dans  sa  marche  en  tenant  l'animal 
par  la  queue  ;  mais  il  succomberait  infailliblement  si  l'on  exigeait  de 
lui  davantage. 

Le  chef  des  Touareugs  D'azeguer,  Chikh  Ikhenoukhene,  étant  en 
razzia  contre  les  Saaïd,  avec  quarante  des  siens,  est  resté  neuf  jours 
et  neuf  nuits  sans  eau.  Ses  hommes  s'en  sont  tirés  en  buvant  toutes 
les  quarante-huit  heures  un  peu  de  san^  qu'ils  se  procuraient  en 
tuant  leurs  mahras.  Lorsque  le  chiffre  de  ces  derniers  fut  réduit  à 
quinze,  ils  retournèrent  dans  leur  pays. 

Suivant  Chikh-Athmann,  les  Oiûad-Mbulate  emploient  un  moyen 
singulier  et  cruel  pour  s'assurer,  dans  leurs  excursions  lointaines, 
des  provisions  d'eau  et  de  viande.  Ils  prennent  de  vieilles  chamelles, 
les  privent  d'eau  pendant  longtemps,  et  puis  au  moment  de  partir  en 
razzia,  ils  les  font  boire  à  satiété,  leur  coupent  la  langue  et  les  em- 
mènent Quand  les  vivres  viennent  à  manquer,  ils  tuent  successive- 
ment les  chamelles  et  retrouvent  toute  l'eau  qu'elles  ont  absorbée 
avant  le  départ,  parce  que,  faute  de  langue,  prétendent-ils,  elles 
n'ont  pu  en  ramener  la  moindre  goutte  dans  leur  gosier.  Inutile 
d'ajouter,  que,  dans  ce  cas,  les  Oulad-Moulate  mangent  aussi,  avec 
un  grand  plaisir,  la  chair  des  animaux  qui,  suivant  leur  pittoresque 
expression,  leur  ont  servi  de  réservoirs  ambulants.  Chikh-Athmann 
assure  que  les  chevaux  se  montrent  également  très  avides  de  cette 
nourriture.  Quand  ils  voient  préparer  et  découper  devant  eux  la 
chair  du  chameau,  ils  hennissent  et  grattent  la  terre  du  pied  avec 
une  joyeuse  impatience.  Ces  Oulad-Moulate  campent  sur  les  contins 
du  pays  des  Touareugs  ;  ils  n'ont  pas  d'autre  métier  que  d'atta- 
quer et  de  piller  les  caravanes  qui  se  rendent  à  Timbektou.  Ces 
Arabes  ont  au  plus  haut  degré  la  passion  de  l'indépendance  et  des 
aventures  ;  ce  sont  eux  qui  disent  :  «  Les  habitants  des  maisons  sont, 
partout,  forcés  de  reconnaître  un  maître  (sultan)  ;  mais  nous,  tou- 
jours prêts  au  combat  comme  à  la  fuite,  nous  ne  reconnaissons 
d'autre  maître  que  Dieu.  » 

On  retrouve,  dit-on,  chez  ces  enfants  du  désert,  les  mœurs  cheva- 
leresques des  tribus  primitives  de  la  grande  Arabie,  mœurs  si  bien 
décrites  dans  le  beau  récit  de  Fatalla  Sayeghir,  que  nous  a  fait  con- 
naître M.  de  Lamartine.  Dans  le  Sahara,  comme  dans  l'Hedjaz,  par- 
tout où  la  distance  et  la  difficulté  des  lieux  ont  préservé  les  fils 
d'Ismaël  de  la  domination  des  Turcs,  la  femme  à  conservé  tout  son 
prestige,  toute  son  influence  ;  elle  n'est  pas  une  vile  esclave,  mais 
la  compagne,  l'âme  du  guerrier,  l'objet  de  son  admiration  passion- 
née, la  palme  de  ses  exploits.  Au  fort  des  solitudes  africaines,  comme 
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au  berceau  de  sa  race,  l'Arabe  est  encore  tel  que  l'ont  dépeint  les 
prophètes  :  l'homme  libre  et  sauvage,  levant  la  main  contre  tous 
les  autres,  léguant  à  ses  enfants  pour  patrimoine  le  désert,  et  pour 
moisson  les  caravanes.  Voici  quelques  échantillons  de  la  poésie  des 
Oulad-Moulate,  qui  semblent  des  fragments  inédits  de  l'épopée 
d'Antar  : 

Laissez-moi,  je  veux  aller  où  me  portent  mes  désirs  ; 

Je  veux  quitter  les  miens  pour  les  fuir  à  jamais. 

Les  maîtres  des  sabres  ont  eu  peur  ; 

Et  si  je  pars,  c'est  sur  Tordre  de  Dieu, 

Riche  dans  ma  tribu,  tout  le  moude  m'aurait  fêté  ; 

Pauvre,  dans  mon  pays,  je  ne  suis  qu'im  étranger; 

Je  vais  dépenser  ma  vie  à  parcourir  la  terre, 

J'y  trouverai  peut-être  un  ami  qui  plaindra  mes  malheurs. 

Arrête,  chamelier,  ne  presse  pas  notre  marche, 

Tes  chameaux  sont  jeunes,  ménage-les  ; 

Avant  de  me  lancer  dans  la  mer  des  souvenirs. 

Je  veux  encore  lui  voler  quelques  coups  d'œil. 

Frère,  ne  t'étonne  pas  des  caprices  de  l'amant. 

Déjà  le  chagrin  tourne  autour  de  mon  cou  ; 

11  va  roDger  ma  chair  avec  mes  os. 

Et  mon  malheur  fait  rire  mes  ennemis. 

Ils  sont  réclair,  et  moi  le  nuage  sombre  : 

0  mon  œil,  pleure  du  sang,  si  tu  n'as  plus  de  larmes  I 

On  se  demandera  sans  doute  quelle  est  la  pensée  qui  m'a  suggéré 
ces  recherches  sur  les  coureurs  du  désert,  et  plus  généralement  sur 
les  tours  de  force  qu'accomplissent  ses  habitants  en  fait  de  sobriété, 
sur  leurs  luttes  quotidiennes,  et  presque  toujours  heureuses,  contre 
la  fsûm  et  la  soif,  ces  deux  ennemis  redoutables,  sans  cesse  aux 
aguets  sous  le  ciel  africain.  Assurément,  je  n'ai  pas  supposé  que 
des  Européens  pussent  s'habituer  à  une  nourriture  aussi  primitive  ; 
mais  n'est-il  pas  des  circonstances  où  les  voyageurs,  les  marins,  les 
soldats,  peuvent  se  trouver  fort  embarrassés  pour  se  nourrir  :  les 
premiers,  au  fort  des  solitudes  dont  ils  vont  interroger  les  périlleux 
mystères  ;  les  seconds,  sur  les  plages  inconnues  et  stériles  où  peut 
les  jeter  la  tempête  ;  les  derniers  enfin,  dans  ces  expéditions  que  la 
sécurité  de  notre  colonie  algérienne  rendra  encore  longtemps  néces- 
saires, et  qui  les  entraînent  fréquemment  loin  de  nos  établissements 
et  des  tribus  soumises?  Dans  de  telles  circonstances,  il  peut  être  in- 
téressant de  connaître  les  propriétés  alimentaires  de  ces  plantes,  de 
ces  racines  qu'on  dédaigne  ou  dont  on  se  méfie.  Ces  notions  pour- 
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ront  être  utiles  surtout  â  ceux  qui  voudront  tenter  Ja  traversée  ^ 
grand  désert,  soit  pour  sonder  les  profondeurs  dn  Soudan,  soît'poti)* 
se  rendre  à  Timbektou  (Tombouctou) ,  soit  enfin  pour  se  livrer  à  Ift 
reconnaissance  si  diflîcile  d'une  communication  entre  T Algérie  ^  le 
Sénégal.  Aujourd'hui,  un  Etiropéen,  s**paré  de  sa  oaravane  dutislfe 
Sahara,  est  un  homme  à  peu  près  perdu.  Tout  récemment  encére, 
l'un  des  plus  intrépides  explorateurs  de  l'Afrique,  le  docteur  Barth, 
égaré  ainsi  pendant  vingt-quatre  heures,  n'échappait  que  ]>àr  miracle 
à  une  mort  affreuse.  Pour  moi,  je  m'estimerais  très  heureux  si  mes 
indications  pouvaient  sauver  la  vie  rien  qu'à  un  seul  de  ceâ  touristes 
qu'anime  le  feu  sacré  dès  aventures. 

Les  détails  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  coureurs  arabes  pour- 
raient peut-être  aussi  donner  lieu  à  de  curieux  rapprochements  his- 
toriques avec  ceux  qui  ont  exercé  la  même  profession  chez  divers 
peuj)lesde  l'antiquité,  comme  chez  les  Perses,  où  l'on  faisait  d'eux 
grand  usage,  au  rapport  d'Hérodote  et  de  XénophoD^  et  chez  les 
Grecs,  où  ils  étaient  connus  sous  le  nom  d'Arfwrfro(a^me«.  L'histoire 
a  conservé  le  souvenir  de  qnelques-uD^  de  ces  messagers  infatigables, 
notamment  du  coureur  PhWippide,  et  de  ce  Lacédémonlen  qui  fit 
en  un  jour  60  lieues.  De  la  Grèce,  Tusagedes coureurs  avak  passé  en 
Italie,  et  d'Italie  en  France,  où  il  s'était  maintenu  chez  quelques  nobles 
jusqu'à  la  Révolution  française.  Peut-être  est-il  permis  de  regretter 
que  ces  exemples  de  vigueur  musculaire,  développée  par  Une  éduca- 
tion professionnelle,  disparaissent  totalement  de  la  vieille  Europe,  et 
que  les  hommes  appartenant  aux  races  civilisées  se  trouvent  presque 
toujours,  sous  ce  rapport,  en  état  d'infériorité  flagrante  vis-à-vis 
des  peuples  plus  voisins  de  l'éiat  de  nature.  On  sait  quel  pt^tige 
exercent  sur  ces  peuples  les  qualités  physiques,  comme  la  force  et 
l'agilité ,  et  souvent  il  serait  à  désirer,  dans  l'intérêt  même  de  k 
civilisation,  qu'ils  eussent  ce  motif  de  plus  pour  nous  estimer  et  bous 
craindre. 

Enfin,  la  science  physiologique  pourrait,  ce  me  semble,  trouver 
quelque  chose  à  glaner  dans  tout  ced.  Ces  détails  de  mtBunv,  c«s 
exemples  de  sobriété  ne  sont-ils  pas  susceptibles  de  lui  fournir  de 
précieux  enseignements,  de  Curieuses  compjU'aisons  entre  tes  be* 
ôoins  réels  et  les  besoins  factices,  entre  les  nécessités  d'un  edtomic 
sauvage  et  celles  d'un  estomac  civilisé? 

GétiérAl  Ëi  Dadiia<s. 
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nçàtigiué^  Q«4  Introduction  à  ^^sthétique,  par  Je/^n^Paul-Fr.  RicffTEV ,  traduite  de 
r^lleroond  par  UM-  AI.  Buchner  çt  Léon  Du]|io5t.  9  vol.  in-B**.  Paris.  Durand. 

Jean^Paul  Riobt^  est  uq  des  écrivains  lies  plus  orig^ux  des  temps  mo- 
dames.  U  a  oonqujsei  il  conserve  une  place  à  part  dans  le  mouvement  dit 
romantique  qui  s*est  produit  en  Allemagne  dès  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  et  d<Mit  la  France  n*a  suivi  l'impulsion  que  cinquante  ans  plus 
tacd.  Bien  que  Tinfluence  ^éciale  de  Tauteurde  Titan  ne  se  soit  exercée 
cbez  nous  que  par  de^  intermédiaires,  il  n*en  est  pas  moins  un  des  patriar- 
ches de  no$  littérateurs  modernes,  de  ceux-là  même  qui  connaissent  à 
peine  son  nom.  Seulement,  c'est  un  aïeul  plus  jeune  d'esprit  et  surtout  de 
c€9ur  que  bon  nombre  de  ses  petits-^ûls. 

Une  femme  de  génie,  M""»  de  Staël,  et  deux  hommes  dç  talent,  MM.  Ph. 
Ghasles  ei  H^  Blaze,  ont  tentée  à  diverses  reprises,  de  (aire  connaître  Jean*- 
Paul  au  public  français.  Ce  n'est  pas  une  tâche  facile  ;  de  tous  les  écrivains, 
Ricbter  est  peut-être  celui  qu'on  peut  le  moins  apprécier  sur  de  simples 
extraits.  Mieux  vaut,  quand  on  veut  nous  révéler  une  de  ses  œuvres,  nous 
la  donner  tout  entière;  c'est  cç  qu'ont  fait  MM.  A.  Buchner  et  Léon  Du- 
mont.  La  tâche  était  encore  bien  difficile.  Les  plus  gracieuses  pages  de 
Jean^Paul  sont  hérissées  de  termes  métaphysiques,  d'allusions  à  des  parti- 
cularités enfouies  dans  les  recoins  les  plus  obscurs  de  la  science,  et  que 
Tauteur  n'a  garde  d'expliquer,  confine  s'il  craignait  de  faire  injure  à  la 
pénétration  de  aoi^  lectçur,  Qe  luxe  d'érudition  ne  l'a  pas  empêché  d'être 
prodigieiisement  lu  en  Allemagne,  surtout  par  les  femmes.  Il  est  vrai  que 
celles-ci,  selQU  lui,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  sauter  les  passages  diffi- 
ciles :  u  Quand  elles  ton3bent,*dit-il,  sur  quelque  trait  d'esprit  emprunté  à 
la  soieince,  eUes  ne  murmurent  ni  ne  crient,  Elles  continuent  discrètement 
l^r  lecture,  et,  pour  pardonner  plus  facilement  à  l'auteur,  ne  veulent 
pas  même  savoir  ce  dont  il  était  question.  »  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant  ici,  ce 
n'est  pas  la  paresse  qui  escamote  la  difficulté,  ou  l'amour-propre  qui  feint 
d'avoir  con^ris,  c'est  la  persévérance  des  lectrices  à  renouer  le  fil  si  sou- 
veio^  interrompu,  leur  obstination  sur  ce  grimoire  souvent  indéchiffrable. 
Jamais  auteur  /l'a  obtenu  u^  succès  de  vogue  féminin  pareil  à  celui  de 
Ténigmatique  Jean-Pau).  Il  fallait  que  ses  ouvrages  oQrissent  à  la  sensibi- 
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lité  des  Allemandes  de  bien  douces  compensations  du  labeur  qu'ils  impo- 
saient à  leur  intelligence!  Véritablement,  Jean-Paul  est  de  la  famille  des 
enf^hanteurs,  de  ces  «bons  et  grands  enchanteurs  »  dont  parle  quelque 
part  lady  Morgan,  et  cette  sympathie  honore  celles  qui  la  ressentaient 
comme  celui  qui  en  était  Tobjet,  car  elle  ne  fut  jamais  obtenue  que  par 
des  moyens  honnêtes.  Aucun  écrivain  n'a  jamais  mis  une  chaleur  plus  sin- 
cère à  idéaliser  les  femmes,  aucun  n'a  décrit  avec  une  émotion  plus  com- 
municative  les  délices  intellectuelles  du  véritable  amour,  l'héroïsme  du 
dévouement.  Bien  4)eu,  même  de  notre  temps,  l'ont  égalé  dans  le  pa- 
thétique. 

Jean-Paul  a  inspiré  plusieurs  talents  de  premier  ordre,  qui,  grâce  à  une 
imagination  non  plus  vive,  mais  mieux  réglée,  ont  obtenu  des  succès  plus 
cosmopolites.  La  réminiscence  de  ce  grand  fantaisiste  est  flagrante  chez 
Dickens,  chez  Hoffmann,  chez  Byron  qui  lui  a  emprunté  beaucoup  de 
traits  du  caractère  de  Roquairol  dans  le  Titan,  pour  en  faire  son  Don  Juan; 
enfin,  et  surtout,  chez  Henri  Heine,  le  plus  aimable  et  le  plus  dangereux 
des  grands  poètes  allemands.  Egal  à  ces  derniers  pour  la  verve  et  V humour^ 
Jean-Paul  a  sur  eux  l'immense  avantage  d'être  demeuré  spiritnaliste  et 
chrétien.  Son  lyrisme  s'exalte,  se  rajeunit  incessamment  à  cette  source 
dont  ses  orgueilleux  disciples  ont  oublié  le  chemin.  L'immortalité  de  l'âme 
surtout  est  chez  lui  une  conviction  qui  va  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  si 
parfois  un  souffle  de  colère  fait  vibrer  les  cordes  de  sa  lyre  harmonieuse, 
c'est  quand  le  spectre  du  matérialisme  se  dresse  devant  lui.  Cet  honorable 
courroux  lui  a  inspiré  une  de  ses  pages  les  plus  remarquables,  le  a  Rêve 
de  l'anéantissement,  »  (Traura  der  Veniichtung)  qui  n'a  jamais  été  tra- 
duit tout  entier  en  français.  Dans  cette  vision  terrible,  le  N^'^ant,  fantôme 
voilé  dont  on  entrevoit  seulement  les  ongles  crochus,  le  guide  dans  son 
funèbre  empire,  enfer  plus  effrayant  que  celui  de  Dante.  Là  se  manifestent, 
sous  une  forme  sensible,  les  conséquences  du  «  nihilisme  »  les  plus  révol- 
tantes pour  la  conscience  humaine,  la  vanité  des  sentiments  les  plus  nobles 
comme  des  affections  les  plus  touchantes.  Enfin,  le  poète  et  son  guide, 
après  avoir  rencontré  sur  leur  passage  les  cadavres  des  Justes  de  tous  les 
siècles,  «  dormant,  le  cœur  broyé,  d'un  sommeil  éternel,  »  viennent  se 
heurter  contre  une  dernière  et  plus  auguste  victime,  enfouie  avec  un  soin 
jaloux  au  plus  profond  de  ce  gouffre.  C'est  en  présence  des  restes  à  jamais 
inertes  de  celui  qui  fut  le  Christ,  que  soudain  le  Néant  de  guide  se  fait 
bourreau,  et  qu'enfonçant  ses  ongles  dans  le  cœur  du  malheureux  qu'il  a 
conduit  jusque-là,  il  s'écrie  :  «  Meurs  à  ton  tpur,  je  sois  Dieu  I  »     ^ 

Jamais  la  logique  impitoyable  du  matérialisme  n'a  été  symbolisée  d'une 
façon  plus  saisissante.  Jean-Paul  a  vaillamment  lutté  toute  sa  vie  contre 
cette  philosophie  funeste.  Dans  ses  dernières  années,  devenu  aveugle 
comme  Homère  et  Milton,  mais  plus  clairvoyant  d'àme  que  jamais,  il  sui- 
vait avec  anxiété  les  progrès  du  mal,  et  la  mort  le  prit  dictant  un  traité 
sur  rimmortalité  de  l'âme  (1825).  Ses  obsèques  furent  une  pompe  triom- 
phale, et  le  manuscrit  inachevé  de  son  dernier  ouvrage  figurait  sur  le  cer- 
cueil du  grand  écrivain  croyant,  comme  son  plus  beau  titre  dlionneur. 
Trente  années  plus  tard,  un  autre  célèbre  poète  du  même  pays,  engagé 


Digitized  by 


Google 


REVUE   CRITIQUE.  629 

dans  une  voie  bien  opposée,  mourait  paralytique  en  exil,  délaissé,  renié 
par  ses  coreligionnaires  en  démocratie,  dont  il  avait  fatigué  la  sympathie 
par  ses  palinodies  et  ses  sarcasmes  perpétuels.  N'y  a-t-il  pas  un  salutaire 
enseignement  dans  ces  destinées  si  différentes  de  deux  génies  de  môme 
famille?  car  Heine  était  un  Jean-Paul  déchu  par  orgueil,  atteint  dès  sa 
jeunesse  de  cécité  morale,  ne  croyant  à  rien,  arrivé  enfin  à  cette  extré- 
mité terrible  de  douter,  aux  portes  du  tombeau,  de  son  propre  scepticisme. 

La  «  Poétique  ou  Introduction  à  TEsthétique  »  est  un  des  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  Jean-Paul,  et  de  tous  le  plus  inconnu  en  France. 
Nulle  part  il  n'a  plus  largement  prodigué  la  lumière  et  les  ténèbres,  mais 
les  aperçus  ingénieux  et  brillants  sur  les  diverses  formes  de  la  littérature 
d'imagination  y  compensent  l'aridité  de  l'abstraction  métaphysique,  et  ce 
livre  devrait  trouver  place  au  moins  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  au- 
teurs. On  y  découvre  même,  en  l'étudiant  attentivement,  plus  de  méthode 
et  de  suite  que  dans  les  autres  œuvres  de  Jean-Paul. 

Après  avoir  risqué  plusieurs  définitions  de  la  poésie,  parmi  lesquelles 
on  remarque  celle-ci  :  «  La  poésie  est  à  la  prose  ce  que  le  chant  est  à  la 
parole,  »  il  4onne  la  préférence  à  celle  d'Aristote,  «une  belle  et  immaté- 
rielle imitation  de  la  nature.  »  Cette  définition  exclut  deux  extrêmes  éga- 
lement périlleux  pour  l'esprit  humain  :  le  nihilisme,  qui  ne  tient  aucun 
compte  de  la  nature  ;  le  matérialisme,  qui  la  reproduit  servilement.  Atta- 
quant d'abord  le  a  nihilisme  poétique,  »  il  le  condamne  par  les  plus  grands 
exemples  du  drame  et  de  l'épopée  :  «  Qui  a  mieux  poursuivi  et  mis' en  lu- 
mière la  réalité  jusque  dans  ses  profondeurs  les  plus  intimes,  et  jusqu'aux 
vermisseaux,  que  les  gémeaux  de  la  poésie,  Homère  et  Shakspeare?  De 
même  que  les  arts  de  la  sculpture  et  du  dessin  travaillent  éternellement 
dans  l'école  de  la  nature,  les  plus  riches  poètes  y  figurent  aussi  comme  ses 
enfants  les  plus  studieux,  les  plus  appliqués  à  transmettre  aux  autres, 
avec  de  nouveaux  traits  de  ressemblance,  l'image  de  leur  mère  commune.  » 
Il  remarque  aussi  que  la  plupart  des  grands  poètes  ont  été  rudement 
éprouvés  dans  les  réalités  de  la  vie  militante.  Leur  génie  a  grandi  par 
ceite  lutte  ;  «  le  cristal  pur  et  transparent  du  poète  a  besoin  d'être  posé 
sur  le  fond  sombre  de  la  vie  pour  réfléchir  l'univers.  » 

Après  avoir  fait  justice  des  contempteurs  de  la  nature,  Jean-Paul  attaque 
avec  la  même  vivacité  ceux  qui  s'en  fbnt  les  copistes  serviles  :  «  Il  est  im- 
possible d'épuiser  toute  l'individualité  de  la  nature  dans  une  image  quel- 
conque, et  il  fout,  par  conséquent,  faire  toujours  un  choix  entre  les  traits 
qu'on  doit  omettre  et  ceux  qu'on  doit  prendre.  Entre  des  paysagos  décrits 
par  un  poète,  et  une  description  exacte  des  mêmes  lieux  faite  par  un  géo- 
graphe, il  y  a  de  la  différence.  Le  champ  de  la  réalité  est  un  échiquier  sur 
lequel  l'auteur  peut  jouer  soit  le  jeu  vulgaire  des  dames,  soit  le  royal  jeu 
d'échecs,  suivant  qu'il  a  seulement  des  pions  à  sa  disposition,  ou  bien  des 
figures  et  de  l'art.  Dans  cet  empire  racûeux  de  la  poésie,  faudrait-il  que 
chaque  fleur  poussât  avec  autant  de  lenteur  et  sous  autant  d'herbes  que 
dans  notre  monde  paresseux  ?  »  En  résumé,  «  le  matérialiste  a  bien  de 
l'argile,  mais  ne  peut  lui  communiquer  un  souffle  de  vie,  parce  que  c'est 
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(te  l'^Ue  et  qpn  un  cprp3;  le  pihili3te,  lui»  voudrai  iosufljer  la  vie,  mais 
il  n'a  pà3  même  d*ar^le.  ^ 

hà  chapitse  a  ie  remploi  du  merveilleux  »  méritQ  uoe  meotioa  spé- 
cialQ,  Jeaû-Paul  Uàme  peujt-étre  ua  peu  sévèrement  un  procédé  de  com- 
position que  les  fomans  d*Anne  Radcljffe  avaient  mis  à  la  mode  de  son 
temps,  procédé  qui  consistait  à  accumuler  des  événements  d'apparence 
surnaUirelle,  mais  s'e;(pliquant  naturellement  à  la  fin  de  Touvrage.  u  Un 
escamoteur,  dit-il,  n*est  pas  un  poète  ;  il  se  suicide  en  expliquant  ses  tours 
de  passerpasse.  n  II  réprouve  également  les  incidents  réputés  vraiment  sur- 
naturels, mais  il  distingue  et  recommande  l'emploi  d'un  troisième  procédé, 
celui  qui  place  le  merveilleux  là  seulement  où  il  peut  résider  à  côté  de 
l'idée  môme  de  Dieu,  dans  Tâme.  La  frayeur  de  l'apparition,  suivant  lui, 
vaut  mille  fois  mieux  que  l'apparition  elle-même  ;  un  visionnaire  fera  plus 
d'effet  que  cent  histoires  de  revenants.  Les  grands  miracles  intérieurs  ont 
l'avantage  de  survivre  à  toute  explication.  Le  grand  prodige  que  rien  ne 
peut  détruire,  c'est  précisément  la  foi  des  hommes  dans  les  prodiges.  » 

Plue  loin,  bous  trouvons  une  distinction  très  finement  exprimée  entre  le 
talent  et  le  génie  :  u  Comme,  à  l'exception  de  l'ensemble,  le  génie  ne  ih*o- 
dtut  rien,  ni  image,  ni  tournure,  ni  pensée  de  détail  que  le  tsdent  ne  puisse 
atteindre  dans  ses  phis  chauds  moments,  on  peut,  pendant  un  certain  laps 
de  temps,  prendre  l'un  pour  l'autre.  Souvent  même  le  talent  brille  comme 

une  colline  veixloyaiite  à  côté  de  l'alpenue  du  génie Des  talents,  en 

tant  que  degrés,  peuvent  s'anéantir  et  se  remplacer  les  ims  par  les  autres; 
les  génies,  en  tant  qu'espèces,  ne  le  peuvent  pas.  n  Plus  loin  encore  :  «  Le 
talent  spécial  rend  un  seul  son,  comme  k  corde  frappée  de  son  marteau; 
le  génie,  au  contraire,  ce  réveiUe-matin  des  nècUs  end^mis^  ressemble 
aux  cordes  éoliennes,  qui  rendent  des  sons  divers  sous  des  souDles  diflé- 
rsnts.  Quand  les  vieillards  de  la  prose,  pétrifiés  déjà  et  pleins  de  terre 
comme  les  vieillairds  véritables,  ikhjs  font  voir  les  misères  de  l'existence, 
ils  nous  laissent  un  sentiment  d'inquiétude  et  de  gêne  ;  toujours  le  ciel 
nmaque  à  leur  dxHileur  et  aussi  à  leur  joie.  Leur  platitude  envahit  même 
ce<ïu1l  y  a  de  plus  élevé  dans  la  réalité,  comme  Tamilié,  l'amour,  comme 

la  mprt,  ce  passage  de  la  vie  d'un  monde  dans  un  antre Le  génie, 

au  contraire,  rend  partout  la  vie  libre  et  la  mort  belle  ;  sur  son  globe» 
comme  sur  la  mer,  nous  apercevons  la  voile  qui  entraîne  avant  de  dis- 
tiogi^er  le  navire  passant.  De  même-que  l'amour  et  la  jeunesse,  il  récon- 
cilie et  marie  l'infirme  et  débile  existence  avec  le  sentiment  éthéré. 
Ai*>si,  §ur  les  bords  d'une  onde  tranquille,  l'arbre  réel  et  l'arbre  reflété 
dL'^ne  même  racine  semblent  jaillir  et  s'élancer  vers  un  double  ciel.  » 

Arrivant  à  la  distinction  des  divers  genres  de  poésie,  Jean-Paul  observe 
avec  une  malicieuse  bonhomie  qu'auoun  être  ne  cla$sifie  plus  volontiers 
que  l'bpmme  et  surtout  l'Allemand.  11  se  conforme  aux  idées  déjà  en 
yojpie  de  son  temps,,  en  adoptant  la  division  générale  en  poésie  grecque 
ou  plastique,  en  poésie  moderne  ou  romantique.  Partisan  déclaré  de 
cette  dernière ,  qu'il  considère  comme  seule  possible  désormais ,  il 
n'en,  manifeste  pas  moins  un  éloquent  al  sincère  enthousiasme  pour  les 
cbefs-d'ouvre  du  génie  hellénique  :  «  Les  Grecs  n'étaient  pas,,  comme  le 
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leur  reprochait  un  prêtre  égyptien»  d'éterbels  enfants,  mais  plutôt  d'étëfïr- 
nels  jeunes  gens.  Une  réalité  toute  poétique  ne  jetait  (Jue  de  la  hittiiètls  h 
leur  réfraction  (Wiederschein)  poétique.  L'alnour  du  beau  était,  coffltnè 
la  guefrre  pour  la  patrie,  commun  à  toutes  les  classes.  Comttie  le  temple 
delphique  du  dieu  des  Muses,  il  Rapprochait  toutes  leS  t*aces  de  fa  Grèce, 
et  faisait  rouler  à  travers  un  peuple  entier  le  char  de  triomphe  d*un  poète 
ou  d'un  artiste.  Heureuse  contrée,  où  dans  toutes  les  rues,  dans  tous  tes 
temples,  les  cordes  lyriques  de  Tart  résonnaient  d'elles-mêmes  comme 
des  harpes  éoliennes  ;  où  Ton  attachait  phis  d'importance  à  une  représen- 
tation dramatique  qu'à  une  expédition  militaire,  où  les  juges  d'un  concoui^ 
de  poésie  étaient  placés  au  môme  niveau  que  ceux  qui  prononçaient  stil» 
la  vie  et  la  mort  ;  où  l'imagincttion  embeîhssait  tout,  jusc|u'aux  Furieâ! 
Ainsi,  dans  les  pays  chauds,  tonte  créature,  môme  féroce,  vole  ou  côtrrt 
parée  de  couleurs  éclatantes,  tandis  que  les  régions  g)aciales  prodtrisent 
des  formes  pesantes,  sombres,  mnombrables  et  pourtant  uniformes,  qui 
semblent  vouloir  singer  leur  pays.  »  Cette  comparaison  ingénieuse  tl'a 
rien  de  flatteur  pour  les  régions  et  pour  les  poètes  du  Nord,  et  pourtant  là 
poésie  romantique  a,  en  réxilrté,  tontes  les  prédilections  de  Jean-Paul. 
Comme  les  pontifes  antiques,  il  n'oTne  si  bien  de  fleurs  la  victime  qite 
pour  donner  plus  d'éclat  au  sacrifice.  11  recoimaîl  bien,  à  la  vérité,  «  que 
ce  n'est  pas,  en  littérature,  une  supériorité  que  de  vénif  tatd.  Le  PamaSsè 
des  Grecs  fleurit  au  matin  de  îa  civilisation  ;  ils  eurent  le  bonheur  de  S'em- 
parer des  rapports  humains  les  plus  beaux  et  les  phïs  simples,  ainsi  que 
des  traits  principaux  du  courage,  de  l'amour,  dti  dévouement,  du  bdïr- 
heur  et  du  malheur,  pour  ne  laisser  aux  poètes  de  l'avenir  que  la  répéti»- 
tion  de  ces  caractères  ou  la  représentation  plus  difficile  de  rapports  plilÈ 
artificiels.  Ils  nous  apparaissent  en  perspective  comme  des  morts  subhiheS, 
saints  et  transfigurés.  »  Mais  les  plus  belles  choses  ne  peuvent  se  représenr- 
ter  identiquement  deux  fois.  Tout  a  changé  depuis  les  Grecs,  et  de  hott- 
velles  circonstances,  de  nouvelles  idées,  de  noùv^ux  Senthnentâ  récla-- 
ment  une  poésie  nouvelle.  Cette  poésie  dés  peuples  modernes,  c'est  \t 
poésie  romantique.  Jean^^Paul  en  signale  l'avénemont  en  des  paroles  plêinefe 
de  charme  et  de  profondeur.  «  Si  la  poésie  en  général  est  une  prophéOè, 
celle-là  est  €n  particulier  !e  pressentiment  d'un  avenir  trop  grand  pOtM- 
avoir  sa  phce  ici-bas;  les  fleurs  romantiques  nagent  autour  de  nous,  pa^ 
reilîes  à  ces  semences  longtemps  inconmies,  que  la  mer,  qni  relie  ttfutes 
les  parties  de  l'univers,  apporte  de  l'Amérique  aux  rives  de  NorWé^e. 
L'origine  et  le  caractère  de  la  poésie  muderne  se  làlaent  si  facilement  dé- 
duire du  christianisme,  qu'on  pourrait  aussi  bieù  la  noflnner  chrétl^ne 
que  romantique.  Sembhkble  au  jour  final  de  l'univetà,  le  clirlstianismé 
annihila  le  mondé  des  setis  avec  tous  ses  cha:rmes,  l'écrarsa  au  pOirtt  d'éfi 
faire  le  tertre  d'un  tombeau  oa  un  degré pour  monter  au  cid.  )) 

Nous  pourrions  encore  emprurtter  plus  d'une  pensée  jnâte  et  brilteite, 
plus  d'une  gracieuse  ou  feplendide  image  à  ce  livre  qui  eh  contient  tm  horit- 
bre  presque  infim'  ;  mais  il  faut  se  borhei'.  Nous  rappellerons  seulenrelût 
uneéloCfuenee  appréciation ^u  triste  1iéh)S'de  Bichard^on  :  n  C«  LioveHaéë^ 
père  d'hmotobrtbles  pécheul^,  sur  le  papier  ei  date  le  monde,  et^tie  l^ 
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Français  et  les  Allemands  ont  pillé  comme  de  mauvais  pauvres,  s'élève 
pareil  à  un  arbre  vénéneux  au-dessus  des  nombreux  champignons  de  la 
réalité;  car  il  a  encore  du  courage,  de  la  libéralité,  un  certain  honneur.... 
Ce  qui  intéresse  dans  un  tel  criminel,  ajoute-t-il,  c'est  la  qualité  paria- 
quelle  il  se  rapproche  précisément  de  la  vertu,  la  force.  Cette  qualité 
morale,  appliquée  à  des  rapports  d'immoralité  et  d'erreur,  se  présente  à 
nous  sous  un  jour  d'autant  plus  vif,  qu*eUe  apparaît  dans  une  sorte  de 
combat.  »  Mais  «  il  est  toujours  nuisible  de  contempler  le  vice  trop  long- 
temps ;  l'àme  se  met  à  trembler  devant  la  gueule  ouverte  et  haletante  du 
serpent  ;  elle  finit  par  chanceler  et  y  tomber.  »  Le  châtiment  final  que  les 
romanciers  infligent  à  leurs  coupables  héros,  ne  répare  nullement  le  mal. 
a  A  quoi  bon  ces  naufrages  de  démons  pestiférés?  C'est  précisément  en 
échouant  sur  la  terre  qu'ils  y  apportent  la  contagion,  n 

Ces  citations  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  que  présente 
cet  ouvrage  d'im  auteur  que  la  France  ne  connaît  pas  assez.  En  appré- 
ciant et  aimant  comme  il  le  mérite  cet  homme  supérieur  et  excellent,  nous 
ne  ferions  que  le  payer  de  retour.  Quoique  bon  Allemand,  Jean-Paul  avait 
un  faible  pour  la  France  ;  il  revient  sans  cesse  à  elle  dans  ses  ouvrages. 
Ses  jugements  sur  notre  littérature  s'arrêtent  naturellement  au  XVIII*  siè- 
cle, puisque  sa  Poétique  a  été  écrite  dans  les  premières  années  de  celui-ci. 
Il  admire  fort  nos  auteurs  du  XVI"  siècle,  surtout  Rabelais,  Montaigne,  Marot; 
témoigne  une  estime  sérieuse,  mais  froide  pour  nos  classiques  du  temps 
de  Louis  XIV,  et  traite  sévèrement  la  prétendue  poésie  du  siècle  de 
Louis  XV.  Il  loue  cependant  Voltaire  comme  critique,  mais  le  malmène  ou 
plutôt  le  nie  comme  poète.  Ces  appréciations  sont  surtout  curieuses  en  ce 
qu'elles  semblent  littéralement  anticipées  sur  celles  de  notre  romantisme 
de  1830,  dont  Jean-Paul  prédit  l'avènement  dans  ce  passage  :  «  Des  Fran- 
çais même,  comme  Diderot,  J.-J.  Rousseau,  Voltaire,  ont  fini  par  se  sentir 
trop  à  Tétroit  et  comme  étoufifés  dans  cette  poésie  qui  réduit  tout  ce  qui 
est  grand,  les  éniptions  volcaniques  des  passions,  les  formes  sublimes  de 
l'esprit  et  du  cœur,  aux  proportions  de  mets  d'apparat  servis  dans  des 
plats  de  cristal  ;  dans  cette  poésie  qui  n'exprime  pas  l'homme  en  général, 
mais  seulement  l'homme  du  monde.  Aussi  se  faisaient-ils  l'un  après  l'autre, 
pour'respirer,  un  trou  dans  cette  coquille  d'œuf,  et  quelques-uns  en  sor- 
taient même  tout  entiers,  mais  en  portant  encore  sur  eux  quelques  restes 
de  leur  coquille.  »  Cette  pensée,  pour  être  exprimée  sous  une  forme  triviale, 
n'en  est  pas  moins  ingénieuse  et  vraie  au  fond. 

Jean -Paul  avait  lui-même  porté  un  défi  amical  à  ses  futurs  traducteurs 
en  prétendant  que  ses  ouvrages  n'étaient  pas  susceptibles  de  traduction,  * 
ou  que  du  moins  cette  traduction  ne  serait  goûtée  que  des  étrangers  qui 
sauraient  eux-mêmes  l'allemand.  Il  faut  savoir  gré  à  MM.  Buchner  et  Du- 
mont  d'avoir  répondu  à  ce  défi,  et  nous  croyons  qu'ils  ont  sagement  agi 
en  adoptant  pour  champ  clos  la  Poétique,  parce  que  les  difficultés  spé- 
ciales de  cet  ouvrage  tiennent  moins  au  génie  de  la  langue  germanique  et 
aux  mœurs  du  pays  qu'à  des  termes  métaphysiques,  pour  lesquels  la  lan- 
gue française  fournit  d'heureux  équivalents.  Cette  traduction  nous  a  paru 
élégante  et  fidèle  ;  elle  reproduit  généralement  avec  bonheur  non-seule- 
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ment  les  pensées ,  mais  les  tournures  de  phrases  et  cette  souplesse 
qui  donne  au  style  de  Jean-Paul  une  physionomie  à  part.  Toutefois 
nous  oserons  leur  reprocher  de  n'avoir  pas  toujours  suivi  d'assez  près 
l'allure  capricieuse  du  modèle,  et,  dans  les  citations  qui  précèdent,  nous 
nous  sommes  permis  quelques  rectifications  conformes  à  l'esprit  comme  à 
la  lettre  du  texte  original.  Rien  n'est  à  négliger  chez  Jean-Paul  ;  il  lui  suffît 
souvent  d'un  superlatif,  d'une  simple  épithète,  pour  indiquer  une  nuance, 
un  aperçu  nouveau.  Ainsi,  à  propos  du  matérialisme  poétique,  les  traduc- 
teurs de  Jean-Pçiul  lui  font  dire  que  le  langage  des  passions  ne  saurait  être 
le  même  sur  la  scène  que  dans  la  première  loge  venue.  L'original  dit  plus 
finement  dans  la  meilleure  loge  {hestcn  loge)  ;  et,  dans  un  théâtre,  la  meil- 
leure loge,  on  le  sait,  n'est  rien  moins  que  la  première  venue.  Jean-Paul 
veut  dire  que  le  langage  du  poète  dramatique  ne  saurait  être  le  même  que 
celui  des  spectateurs,  même  les  plus  raffinés  et  de  la  meilleure  compa- 
gnie, qui  forment  le  public  des  premières  loges.  11  y  a  là  une  nuance  que 
la  traduction  a  laissé  échapper.  Disons  encore,  pour  épuiser  toutes  les 
critiques  sur  cet  important  travail,  que  les  éclaircissements  si  nécessaires 
dans  un  livre  de  ce  genre  auraient  dû  être  placés  à  la  fin  de  chaque  cha- 
pitre, au  lieu  d'être  relégués  en  bloc  à  la  fin  du  second  volume,  où  beau- 
coup de  lecteurs  n'auront  pas  la  patience  d'aller  les  chercher.  Nous  espé- 
rons que  les  vaillants  traducteurs  de  la  Poétique  ne  nous  en  voudront  pas 
de  ces  observations,  qui  prouvent  l'importance  que  nous  attachons  à  leur 
œuvre.  On  ne  saurait  trop  les  remercier  de  leurs  efforts  pour  faire  con- 
naître en  France  cet  aimable  et  grand  poète,  si  enthousiaste  du  bon  et  du 
beau,  si  digne  de  l'attention  et  de  la  sympathie  de  tous  les  esprits  d'élite. 

B®"  Ernouf. 


Child'Barold,  poème  de  Lord  Byron,  traduit  en  vers  français  par  M.  Da^-ësiés  de  Pontés. 

Paris,  Dentu.  iMi. 

Les  œuvres  de  lord  Byron,  peu  lues  aujourd'hui  en.  France,  sont  encore 
en  Angleterre  très  admirées  et  très  étudiées  ;  chacun  des  poèmes  a  été 
l'objet  de  recherches  et  de  controverses.  Le  patriotisme  anglais  s'est  fait 
volontiers  commentateur  et  libraire  pour  défendre  et  perpétuer  l'honneur 
d'un  gébie  national;  les  éditions  de  Byron  se  succèdent  aussi  rapides  et 
presqu'aussi  soignées  que  si  Thomas  Moore  était  encore  là  pour  hâter 
l'impression,  corriger  les  épreuves,  rédiger  les  préfaces  et  lancer  les 
prospectus.  Notre  enthousiasme,  en  France,  a  la  vie  plus  courte  ;  la  popu- 
larité d'un  poète  étranger  est  très  rare  chez  nous  et  fort  peu  durable. 
Byron,  qui,  il  y  a  trente  ans,  avait  tant  d'admirateurs  passionnés,  a  au- 
jourd'hui pour  lecteurs  un  petit  nombre  d'esprits  plus  curieux  qu'enthou- 
siastes, n  est  assez  piquant,  mais  il  est  très  juste  de  remarquer  qu'une 
traduction  française  de  Child-Harold  a  plus  de  chance  d'être  lue  et 
appréciée  à  Londres  qu'à  Paris.  C'est  ce  qui  arrive  dans  ce  moment  même 
à  la  fidèle  et  heureuse  traduction  que  M.  Davésiès  de  Pontés  a  faite  du 
Childe  Harold's  Pilgrimage,  et  que  sa  veuve  vient  de  publier.  Les  jour- 
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njmx  et  Içs  revues  d'oiitre-Mancbe,  VAthceneum^  le  Critic,  le  John  Bull^ 
le  Westminster  Review,  V Examiner  annoocent  au  public  anglais,  qui  n*a 
pas  bespiade  lire  Byron  en  français,,  la  traductipn  française  de  M.  Davésiès 
de  Pontés,  et  il  s'en  faut  de  peu  quç  cette  tradu^ction.  ne  passe  inaperçue 
en  France. 

Çhild'Harold  est  une  cpuvre  renjarquablç,  parce  qu'elle  marque,  dans 
l'histoire  littéraire,  de  nos  relations  avec  TAngleteirre,  une  grande  époque. 
Classique  par  la  composition  et  certaines  allusions  mylhQ.logiquçs^  roman- 
tique par  la  personnalité  très  grande  des  sentiments,  mélange  d'histoire, 
d*épopée,  d*amobiographie  psychologique,  de  géographie,  sentimentale  et 
de  pamphlet,  le.  Pèlerinage  de  Child-Harold  est  une  des  causes  qui  ont 
déterminé  le  mouvement  littéraire  des  pacifiques  années  de  la  Restaura- 
tion. Lamartine,  Alfred  de  Musset  sont  issus  de  lord  Byron  et  relèvent  de 
son  génie  :  il  y  avait  beaucoup  d'imitation  byronjenne  dans  leur  origi- 
nalité romantique.  On  pe  rompait  avec  les  traditions  du  goût  et  de  la 
liltérature  nationale  que  pour  lier  avec  la  littérature  anglaise  des  relations 
sgivies  ;  aucun  poète  anglais  n'eut  plus  que  Byron  la  fortune,  d'ejçercer  sur 
nos  écrivains  français  une  puisisante  influence.  On  ne  peut  pas  aujourd'hui 
étudier  l'histoire  de  la  poésie  française  au  Xl^«  siècle  si  Ton  n'étudie 
d'abord,  et  fort  attentivement,  l'œuvre  entière  de  lord  Byron. 

La  traduction  de  M.  Davésiès  de  Pontés  a  des  tijlres  spéciaux  ;  on  ne 
saurait  chercher  mieux  pour'comprendre  les  qu|itre  chants  du  «  Pèlerinage 
de  Qhild-Harold.  »  Le  texte  anglais,  publié  en  regard  du  texte  français  et 
opposé  audacieusement  à  la  traduction,  a  été  bien  étudié  et  bien  compris. 
La  traduction,  quoiqu'en  vers,  serre  de  près  la  pensée  sans  la  gêner  ni 
l'altérer.  Le  style  est  net,  correct,  et  les  rimes,  sauf  quelques  exceptions 
et  malgré  de  grandes  difficultés,  sont  heureuses.  Le  style  de  Byron,  parti- 
culièrement dans  Child-Harold,  est  très  curieux  :  il  est  libre,  franc, 
parfaitement  primesautier,  affecté  quelquefois,  mais  d'une  affectation 
volontaire  et  comme  naturelle.  Ironique  au  premier  vers  de  la  stance,  et 
sceptique,  le  poète  est  souvent  lyrique  et  théâtral  au  second,  L'impres- 
sipn  est  mobile,  elle  fuit,  elle  change  à  chaque  mot.  Pleurer,  rire,  mordre, 
soupirer  et  caresser  dans  le  môme  vers,  et  avec  cinq  ou  six  mots,  c'est 
Byren,  du  commencement  du  Child-Harold  à  la  un  :  ce  sont  des  disso- 
nances que  couvre  l'harmonie  supérieure  d'une  puissante  personnalité. 
Style  magique  dont  les  merveilleux  contrastes  éblouissent.  Peut-on  rendre 
dans  notre  langue  les  fantaisies  d'un  pareil  style?  L'anglais  s'y  prête,  le 
français  s*y  refuse-t-il?  M,  Davésiès  de  Pontés  a  prouvé  que  tout  estpos- 
âble  à  qui  sait  manier  une  langue  et  lui  demander  toutes  les  ressources 
dont  elle  est  capable.  11  a  trouvé  le  moyen  d'aj^procher  le  plus  près  possible 
de  ce  qu'il  y  a  de  réellement  inaccessible  dans  le  texte  anglais.  Un  lecteur 
français  peut  s'étonner  de  trouver  dans  les  vers  de  M,  Davésiès  certains 
heurts  qui  seraient  de  mauvaises  négligences  si  le  traducteur  ne  les  avait 
cherchés.  Ces  chocs  de  mots  vulgaires  frappant  contre  des  mots  pom- 
peux, ces  éclats  de  rire  sardonique  au  milieu  des  plus  aimables  et  des  plus 
mélancoliques  descriptions,  ce  sont  précisément  les  signes  auxquels  on 
re.connaît  Byron  à  traverjs  l'œuvre  de  ses  traducteurs. 
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Malgré  ces  qualités,  la  traduction  de  M.  Davésiès  de  Pontés  ne  pourra 
pas  modifier*  une  opinion  fort  répandue  et  assez  juste,  c'est  qu'il  est  à  peu 
près  impossible  de  traduire  en  vers  français  les  vers  de  Idrd  Byron.  Depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  il  a  paru  en  France  trois  traductions 
poétiques  du  CAifW-J?aroM  ;  Tune  de  M.  Ràgon,  Fantrede  M.  PâorthîéY,  et 
la  troisième  enfin,  celle  de  M.  CTavésièâ  de  Pontés.  Quelques  exetiïpl^, 
choisis  dans  chacune  de  ces  traductions,  feront  âentif  la  ôupériofîlé  de  la 
dernière  et  TinsuiBèance  de  toutes. 

Au  milieu  de  la  belle  description  du  lac  de  Genève,  un  déà  morceâDttx 
les  pluâ  remarquables  du  troisième  chant,  on  a  souvent  ittdiqué,  pour 
prouver  le  caractère  panthéiste  de  la  poésie  de  Byron,  ces  deux  vers  : 

Are  not  tlie  mountains,  waves,  and  skiefi,  a  part 
Of  me  and  o(  mjr  souK  as  1  of  tbem? 

M.  Ragon  traduit  : 

De  mon  âme  et  de  moi  les  montagnes»  les  eieui. 
Les  flots,  ne  sont-ils  pas  une  part  et  moi  d'eui  ? 

M.  Pauthier  : 

Les  montagnes,  les  lacs,  les  riagues  et  tés  cienx. 
Ne  font-ils  pas  partie,  essence  de  moi-lnéme. 
Comme  moi  d'eux? 

M.  Davésiès,  sans  rendre  toute  la  pensée  de  Bfron,  est  incontesta- 
blement plus  correct  : 

Si  des  cieux  et  des  flots  participe  mon  être, 
Quelque  chose  de  mol  ne  vit-Il  pas  eii  eux? 

Les  vers  les  plus  célèbres,  et  peut-être  les  plus  charmants  de  Child- 
Harold^  sont  les  vers  sur  le  Drakenfels  : 

Tbe  oastled  erag  o(  Drakeafeis 
Frownso'er 

M.  Davésiiès  rend  bien  la  chute  de  ces  jolis  C0Rp4et8  : 

Mais  que  ces  lieux  seraient  plus  beaux  pour  moi 
Si  je  poavaTs  en  jouir  avec  toi  ! 

M.  Ragon  avait  eu  la  fâcheuse  pensée  de  traduire  le  charmant  thoufl 
toi  !  par  objet  de  men  amour: 

Que  Je  serais  heureux  eh  ce  riant  séjour 

Si  j*avais  près  de  moi  l'objet  de  mon  amour  ! 

La  nécessité  d'une  traduction  en  vers  fait  excuser  les  maladresses  ;  mais, 
dira-t-on  peut-être,  qui  forçait  les  traducteurs  à  traduire  en  vers? 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  trois  tentatives,  dont  aucune  n'est  sans  valeur, 
celle  de  M.  Davésiès  de  Pontés  est  certainement  la  plus  heureuse.  La  nou- 
velle traduction  du  Child-Barold  mérite  une  part  dans  l'attention  des 
esprits  qui  aiment  la  poésie  de  Byron,  et  qui  étudient  dans  les  littératures 
étrangères  l'histoire  philosophique  de  la  nétré.      Feançois  Beslat. 
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Dernières  Seènês  de  ta  Comédie  enfantine,  par  M.  Louis  RATttBOiiwc.  l  beau  volume 
grand  in-8o,  illustré  par  Froment  Paris,  J.  Betzel. 

Dernières!  dit  Tauteur.  Pourquoi  dernières?  Nous  espérons  bien  qu'il 
se  trompe  ou  qu'il  veut  nous  tromper.  Ces  nouvelles  Scènes,  que  sa  modes- 
tie ou  sa  timidité  lui  font  intituler  «  dernières,  »  auront  une  suite,  saus 
doute  ;  Marie  n'est  pas  encore  une  bien  grande  personne,  et  d'ici  au  jour 
de  son  mariage,  il  coulera  sous  la  plume  de  son  poète  assez  de  vers  pour 
former  un  volume  ou  deux.  Et  combien  il  serait  regrettable  qu'il  en  fût 
autrement  I  Ecoutez  ces  jolis  couplets  : 

Lorsqu'il  neige,  par  les  grands  froids, 
Lorsque  le  vent  fouette  les  toits. 
Quand  sous  les  pieds  la  glace  crie. 
L'arbre  se  plaint  et  la  fleur  prie  : 

«  Mon  Dieu!  ne  nous  délaisse  pas 
Pendant  l'hiver  et  ses  frimas! 
Garde  notre  Jeune  poussée, 
Tant  que  la  bise  soit  passée  !  » 

Alors  aussi  les  indigents 
Disent  au  Dieu  des  pauvres  gens  : 
«  Garde  notre  chère  couvée  ! 
Du  vent  qu'elle  soit  préservée  I 
L'hiver  est  bien  dur  pour  nos  flis  ; 
Ils  ont  froid  et  sont  si  petits  !  *> 

Et  tous  après  cette  prière. 
L'arbre,  l'enfant,  la  fleur,  la  mère. 
S'endorment  en  paix  sous  les  yeux 
De  Dieu,  qui  veillera  sur  eux. 

n  y  a  ainsi  dans  toutes  les  pièces  qui  forment  le  recueil  une  leçon  de 
morale  exprimée  sous  la  forme  la  plus  gracieuse  ou  la  plus  touchante.  Les 
enfants  n'y  prendront  peut-être  pas  grand  profit  ;  mais  les  grandes  per- 
sonnes, et  parmi  elles  les  esprits  délicats  goûteront  beaucoup  ce  doux 
concert  de  famille.  Qu'on  nous  permette  de  citer  comme  un  modèle  du 
genre  cette  autre  pièce  que  l'auteur  intitule  :  l'Enfant  qui  ouvre  les  roscs^ 

Laure  avait  un  rosier  un  peu  lent  à  fleurir, 
Le  bouton  verdissait  ;  mais  quand  viendrait  la  rose  ? 
«  Rose,  disait  l'enfant,  ne  veux-tu  pas  t'ouvrir? 
Voilà  tout  près  d'un  mois  déjà  que  je  t*arrose.  » 
Enfin  la  fleur,  gonflant  le  bouton  entr'ouvert. 
Faisait  craquer  déjà  son  petit  corset  vert  : 

La  floraison  était  certaine. 
Mais  Laure  n'attend  pas.  D'une  imprudente  main 

Bile  sort  la  fleur  de  sa  gaine  : 

La  fleur  mourait  le  lendemain. 

Rien  ne  vient  en  un  juur;  laissez  mûrir  les  choses! 
Si  vous  voulez  garder  leur  vie  et  leurs  couleurs. 
Laissez  croître  l'enfant  !  Ne  hâtez  pas  les  roses  ! 
Il  ne  faut  pas  ouvrir  les  fleurs. 


Digitized  by 


Google 


REVUE  CRITIQUE.  637 

Si  dans  nos  salons  la  poésie  est  dédaignée,  c'est  qae  trop  souvent  elle- 
même  a  pris  des  airs  dédaigneux  ;  elle  est  devenue  froide  et  savante  ;  elle 
prétend  régner  dans  des  espaces  où  l'œil  de  l'homme  a  peine  à  la  suivre, 
où  son  cœur  ne  saurait  battre  ;  elle  a  cru  se  faire  divine  eu  cessant  d'être 
humaine,  oubliant  que  l'âme  est  l'image  de  Dieu,  et  qu'en  se  désintéressant 
de  la  créature  elle  s'éloignait  en  même  temps  du  Créateur.  M.  Louis  Ratis- 
bonne  n'a  point  commis  cette  faute,  et  par  là  je  vois  chez  lui  la  marque  du 
vrai  poète.  Qu'il  chante  aux  amoureux,  qu'il  chante  aux  enfants,  sa  voix 
vient  dû  cœur.  La  forme  peut  quelquefois  y  perdre,  la  poésie  y  gagne 
toujours. 

Le  nouveau  volume  de  la  Comédie  enfantine  est,  comme  le  précédent, 
enrichi  de  charmants  dessins  de  M.  FYoment,  dans  le  goût  germanique,  et 
l'édition  est  l'œuvre  de  M.  Hetzel,  dont  les  beaux  livres  font  la  joie  des 
enfants  et  le  bonheur  des  bibliophiles.  A.  de  Galonné. 


V Amour  et  Pêyehéy  SO  dessins,  eaux-fortes  de  M.  Lorenz  Froelich.  texte  d'ApuLÉE. 
Paris,  J.  Hetzel,  et  chez  l'auteur,  itt,  boulevard  de  l'Etoile. 


Dans  un  genre  que  M.  John  Flaxman  mit  naguère  à  la  mode,  mais  qui 
depuis  la  publication  que  fit  Réveil  de  ses  œuvres,  en  1833,  avait  été  un 
peu  trop  négligé,  M.  Lorenz  Frœlich  a  essayé  de  retracer  l'histoire  allé- 
gorique de  l'Amour  et  Psyché.  C'était  une  entreprise  hardie,  car  aucun 
sujet  de  la  mythologie  grecque  ne  réclamait  à  un  aussi  haut  degré  la 
pureté  du  dessin,  la  grâce  de  la  composition  et  l'élévation  du  style.  Ce 
n'eût  pas  été  trop,  pour  satisfaire  pleinement  aux  conditions  d'un  tel  pro- 
gramme, d'unir  le  crayon  antique  de  M.  Ingres  à  l'élégance  un  peu  vapo- 
reuse de  quelques-uns  de  nos  petits  peintres  modernes.  M.  L.  Frœlich  ne 
se  pique  pas  sans  doute^d'avoir  résolu  pleinement  ce  dififtcile  problème  ; 
en  plus  d'un  point  cependant  il  a  touché  de  bien  près  à  la  solution  ;  nous 
citerons  particulièrement  les  deux  planches  qui  terminent  la  série. 

Les  vignettes  encadrent  par  deux  côtés  le  texte  d'Apulée,  gravé  en  cur- 
sive  qui  tient  à  la  fois  au  moyen  âge  et  à  l'antique  dans  ses  formes;  c'est 
une  fantaisie  fort  gracieuse.  Les  scènes  se  développent  dans  l'encadrement, 
suivant  la  manière  allemande  empruntée  aux  manuscrits  du  moyen  âge, 
au  milieu  des  ornements,  des  paysages  et  des  architectures  que  comporte 
le  sujet.  La  gravure  n'est  pas  un  simple  trait  comme  chez  Flaxman  ;  elle 
se  rehausse  de  demi-teintes  et  même  d'ombres  assez  fortes.  Nous  aurions 
préféré  un  trait  fin  et  spirituel  qui  eût  peut-être  mieux  convenu  à  la  fable 
que  l'artiste  danpis  voulait  reproduire  :  cette  image  symbolique  de  l'union 
de  l'âme  et  du  corps  souffrait  moins  qu'aucune  autre  l'emploi  un  peu  cru 
de  l'eau  forte.  Malgré  ces  réserves,  il  faut  louer  l'auteur  de  cette  gracieuse 
entreprise.  Son  succès  sera  un  encouragement  pour  un  art  qui  se  perd  et 
pour  des  essais  de  même  nature,  où  le  talent  ne  suflBt  pas,  où  il  faut  encore 
apporter  une  richesse  d'imagination  et  une  dose  de  persévérance  assez 
rares  à  notre  époque.  A.  de  C. 
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m  MtyiKolôçîe  déi  Mrd»  en  JUHn.  par  l.-B.  SAiirrcf««  HltMtntwûs  par  G.  taik 
gr.  iB-84  Paris»  Hachelte. 

L'aimable  et  spirituel  auteur  du  Mutilé^  de  Picciola,  de  ChrimiM^  a 
réuni  dans  ce  beau  volume,  qui  a  tout  le  charme  d'un  keepsake  et  tout 
riotérèt  d'un  livre  d'histoire,  les  ta*aits  les  plus  saiHants  des  ancieiaKs 
mœurs  et  de  la  mythologie  germaniques.  Ce  sujet  avait  déjà  été  traité,  il  y 
a  environ  quarante  ans,  par  l'écrivain  aUemand  Aioys  Schreiber,  sous  ce 
titre  :  Deutschland  und  die  Deutschen,  publication  ornée  d'assez  belles 
gravures  en  taille-douce  ;  mais^  grâoe  à  M»  Sainiioe,  nous  avons  vaioca 
les  Allemands  siu*  leur  propre  terrain  ;  le  texte  français  de  l'i^uvrage  édité 
récenmient  par  M.  Hachette  est  aussi  supérieur  aux  descriptions  eucies, 
mais  incolores  de  Schreiber,  que  le  sont  les  fougueuses  coœpositioitt  de 
Gustave  Doré  aux  pâles  vignettes  de  Mettenleiter.  M.  Saintine  n'a  pas 
voufu  faire  un  livre  d'érudition  ;  et  pourtant  il  a  trouvé  le  moyen  d'ap- 
prendre ou  de  rappeler  aux  lecteurs  français  un  grand  nombre  de  détails 
intéressants  et  peu  connus.  ^kHJg  avons  admiré  toute  sa  gràoe  de  oeolear 
dans  l'épisode  si  touchant  de  la  mort  du  jeune  dieu  Balder,  qui  semble  uae 
réminiscence  éloignée  de  la  rédemption  chrétienne. 

M.  Doré  .est  toujours  le  dessinateur  ingténieus,  hardi  jusqu'à  la  témérité, 
dont  la  réputation  tend  à  devenir  cosmopolite.  Nous  avons  retrouvé  toute 
la  furia  de  son  crayon  dans  bon  nombre  des  illustrations  de  ce  voluiae  ; 
par  exemple,  dans  celles  qui  retracent  ces  paysages  des  forêts  vierges  de 
la  Germanie,  empreints  de  je  ne  sais  quelle  grâce  formidable,  et  l'efibrl 
violent  et  obstiné  de  ces  premiers  défricheurs  que  la  fin  du  moyen  âge 
désignait  énergiquement  sous  le  nom  de  ruptuarii^  «  roœpeurs  de  terre;» 
et  les  étranges  usages  funéraires  de  quelques  tribus  genuames.  Il  n'a 
pas  craint  de  nous  montrer  les  squelettes  tantôt  confiés  à  l'intérieur  d'im 
'  tronc  d'arbre  flottant,  sinistre  mais  poétique  emblème  du  dernier  voyage, 
tantôt,  et  plus  hideusement  encore,  exposés  à  la  cime  des  grands  aii>res. 
La  verve  et  l'habileté  d'exécution  n'atténuent  qu'imparfaitement  i'horreor 
de  ce  dernier  tableau.  Nous  avons  également  regretté  de  voir  M.  Doré 
reproduire  en  caricatures  les  sauvages  et  mystérieuses  cérémonies  du  dnu- 
disme.  Un  artiste  tel  que  lui  n'a  pas  le  droit  de  s'abaisser  à  ces  charges 
mythologiques  dont  la  mode  commence  heureusement  à  passer.  Nous  nous 
permettons  cette  critique,  parce  qu'elle  s'adresse  à  un  artiste  eapaWe  d'eo 
profiter,  et  dont  l'imagination  élevée,  ardente,  proteste  souvent  da)âs  la 
môme  page  contre  ces  concessions  aux  goûis  frivoles  du  jour.       B.  £. 

IH9Cour$  prononoé  à  la  rettttéê  âê  là  Cour  âé  Tarin,  par  W.  Vé  pfotùimt  généni 
VrouANi.  Torino^  Deroesi  e  Dusso.  isoi. 

M.  Vigliani,  procureur  général  à  Turi»,  vient  de  prononcer,  à  la  rentrée 
de  la  cour  royale,  un  discours  que  la  magistrature  française  ne  peut  laisser 
passer  inaperçu.  De  quelque  façon  qu'on  envisai^leà  événements  aeooiB- 
plis  depuis  trois  ans  au  delà  des  Alpes,  le  peupleit^lien  et  le  peuple  fraa- 
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<;ai6  $x)iit  tjrop  voisins  et  trop  semblable»  pQiur  que  le  pDOgcès  de  Toeuvre 
légisialive  et  r^df^ini;>tratioa  dô  Injustice  eo  Italie.ae  moms  iatéressçnt  pas 
à  h'iw  des  Utreâ. 

L'émiaeot  ïïi3gjstrat,.4aas  la  première  partie  de  son  di^ogrs»  se  préoc* 
cnpe  à  bon  droit  des.lftcunes  et  des  iocohérences  qu'oOjrept  eneore  en 
luAie,  sûH  rorgpoisation  jpdiciaire,  soit  W  légj^tioo  civile  et  arimineUe-. 
Uw  réfowne  de  l'org^nisatiop  judiciaine,  du  droit  pénal,  de  Tinstructio» 
criminelle  et  de  la  procédure  civile  avait  été  préparée,  d^  *8S9,  pour  la 
Lombardie  et  pour  le  Piémont.  En  4860,  la  Lombardie  accepta  la  réfornie 
du  droit  péi^l  pr^^pretnent,  dit  :  c'ait  seulemeot  depuis  186^  qu'elle  est 
soumise  à  la  nouvelle,  loi  sur  Toi^^isatioi)  judiciaire  et  au  nouveau  Coda 
d'imilruoti(;m  crianaelle.  Toutes  cvs  lois  soiH  eu  vigu^eur,  depuis  18^  et 
1861^  dans  rEoûlie,.  les  Miches  et  l'Ombrie  ;  llancieq  royaume  de  Naples 
'n'y  est  soumis  que  depuis  qjuiîlques  mois.  On  reproche  amèrement  à  ces 
cQdcjs  leur  origine  et  tour  çaraôère  trop  excUisivejpcnt  piémontais.  M.  Vi- 
gUani  prend  en  main  leurdéfopse  et  s'attache  à  prouver  quQ  leurs  auteurs, 
inspirés  de  toutes  les  idées  civilisatrices,  n'ont  travaillé  que  les  yeux  ûxés 
sur  les  ^neilleures  lésisIation,s  de  l'Euro^  <t>Mjeux\autpour  l'Italip,  pour- 
suit-il, marcher  courageijseinent  à  l'ujiifiçatiQii  de  la  législation,  civile  et 
criminelle,  que  s^'épuiser  ea  vains  efforts  à  la  recherche  d'une  législation 
idéale.  »  L'orateur  se  plai>ut  des.obstacles  nombreux  que*  rencontre  ca  tra- 
vail d'uniftcation  :  la  To^ane,  jusqu'à  présent,  y  reste  absolument  étraur 
g^o  ;  puis  il  a  iallu  modifier  la  loi  sur  l'organisation  judiciaire^  le  Code 
pénal  et  le  Code  d'instruction  criminelle,  pour  les  appliquer  à  Tancien 
roïau;r.e  de  Naples.  Le  Code  de  procédure  civile,  accepté  par  l'Emilie,  les 
Marches  et  l'Ombrie,  ne  régit  pas  encore  la  JLombardie.  M>  Vigliani,  dans 
l'ardeur  de  son  patriotisme  italien,  pense  qu'on  peut  appliquer  sans  incon- 
vénient un  seul  Code  de  procédure  à  des  pays  qui  n'ont  pas  la  même  lé- 
gislation civile  ;  nous  ne  saurions  partager  son  opinion.  Le  livre  1^'  de 
notre  Code  de  procédure  traite  des  justices  de  paix  ;  les  dispositions  en 
seraient  inapplicables  en  Algérie  si  les  justices  de  paix  n'y  étaient  pas 
organisées  comme  en  France.  Comment  appliquer  le  titre  iv  du  ipême  Code 
(De  la  communication  au  ministère  public)  à.  deux  pays  où  le  ministère 
public  n'aurait  pas  des  attributions  identiques?  La  théorie  des  exceptions 
ne  se  complique-t-elje  pas  des  questions  les  plus  délicates  du  droit  civil  ? 
L'ordre,  la  distribution  par  contribution,  la  saisie  immobilière  peuvent-ils 
être  réglés  de  la  même  manière  dans  des  Etats  qui  n'ont  pas  le  même  droit 
hypothécaire?  Enfin  les  procédures  spéciales,  qui  forment  la  seconde  par- 
tie de  notre  Gode  (art.  812-1042),  suivent  nécessairement  d^ns  toutes 
leurs  variations  les  points  du  droit  civil  auxquels  elles  se  rattachent. 
L'unification  du  droit  civil  proprement  dit  doit  précéder,  ce  semble, 
l'unification  de  la  procédure. 

Mais  quand  les  pays  soumis  au  sceptre  de  Victor-Emmanuel  pourront-ils 
posséder  un  même  Code  civil?  Sur  ce  point,  la  solution  de  Téminent  ma- 
gistrat nous  parait  beaucoup  plus  pratique.  11  se  rappelle  avec  un  noble 
orgueil  quel  éclat  Tanciea  droitxivil  des  Romains  a  jeté  dans  le  monde. 
Avant  tout,  pense -t-il,  l'Italie  ne  doit  pas  dégénérer.  Quand  elle  promul- 
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giiera  son  Code  civil,  qu'on  reconnaisse  à  la  sagesse  et  à  la  perfection  du 
nouveau  statut  l'œuvre  des  fils  de  Gaius  et  de  Papinien.  C'est  pourquoi  ce 
Code  civil  doit  être  mûrement  conçu,  profondément  médité,  longuement 
discuté  ;  les  plus  illustres  enfants  de  l'Italie  devront  concourir  à  cette  noble 
tâche.  Quelles  qu'en  soient  les  difficultés,  M.  le  procureur  général  Vigliani 
ne  les  croit  pas  insurmontables.  En  effet,  presque  tous  les  Etats  de  la  pé- 
ninsule ont  successivement  adopté  des  codes  conformes  au  type  français, 
si  l'on  excepte  la  Lombardie,  dont  la  législation  civile  est  modelée  sur  le 
type  germanique. 

Nous  regrettons  que  l'éminent  magistrat  n'ait  pas  pris  plus  nettement 
parti  sur  la  question  qui  divise  aujourd'hui  les  esprits  au  delà  des  Alpes. 
Faut-il  établir  une  cour  régulatrice  pour  uniformiser  l'application  des  lois, 
ou  s'en  tenir  au  troisième  degré  de  juridiction?  Nous  ne  comprenons 
guère  en  France  ce  mécanisme  des  trois  juridictions  appelées  à  juger  suc- 
cessivement trois  fois  la  même  cause  dans  les  mêmes  conditions.  Nous 
admettons  sans  doute  qu'une  compagnie  plus  élevée  dans  la  hiérarchie 
judiciaire  révise  une  fois,  sur  le  fait  et  le  droit,  la  sentence  du  tribunal  in- 
férieur ;  mais,  cette  garantie  offerte  au  justiciable,  pourquoi  le  troisième 
degré  ?  Si  l'on  établit  trois  degrés,  pourquoi  pas  un  quatrième,  un  cin- 
quième, ainsi  qu'on  l'a  vu  parfois  au  moyen  âge  ?  Les  services  que  la  cour 
de  cassation  a  rendus  à  la  France  sont  inappréciables,  et  nous  ne  doutons 
pas  qu'elle  en  rendit  de  plus  grands  à  l'Italie,  où  se  heurtent  encore  tant  ' 
d'éléments  de  division.  Nous  concevons  d'ailleurs,  à  quelque  parti  qu'on 
s'arrête,  qu'un  jurisconsulte  s'indigne  de  voir  exister  aujourd'hui  côte  à 
côte,  dans  le  pays  de  Rômagnosi  et  de  Beccaria,  la  troisième  instance  et 
la  cassation  :  l'Italie  doit  avoir  à  cœur  de  faire  cesser  au  plus  vite  une 
pareille  anomalie. 

Cette  première  partie  du  discours  finit  par  un  appel  à  l'abnégation  de 
la  Toscane  :  «  Il  est  impossible,  dit  M.  le  procureur  général,  qu'une  pro- 
vince si  intelligente  et  si  éclairée  prétende  garder  plus  longtemps  son 
droit  pénal  distinct.  »  L'orateur  rend  compte  ensuite  à  la  cour  de  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle,  civile  et  commerciale  pendant  la  der- 
nière année  judiciaire.  Nous  n'insisterons  que  sur  le  compte  rendu  de  la 
justice  criminelle. 

^  Le  nombre  des  affaires  soumises  à  la  chambre  d'accusation  de  la  cour 
royale  s'est  accru,  mais  dans  une  proportion  très  faible,  et  M.  VigUani  se 
félicite  avec  raison  que  les  crimes  n'aient  pas  été  plus  nombreux  en  Italie 
dans  ce  bouleversement  général  de  la  Péninsule.  Poursuivant  l'examen 
des  travaux  de  la  chambre  d'accusation,  l'orateur  nous  apprend  que  plus 
de  la  moitié  des  inculpés  sur  lesquels  elle  a  statué  ont  été  renvoyés  de- 
vant la  juridiction  correctionnelle.  On  sait  qu'en  France  l'habitude  de 
eorrectionnaliser  les  affaires  criminelles  se  généralise  tous  les  jours  :  le 
procureur  impérial,  dans  son  réquisitoire,  envisage  le  fait  isolé  des  cir- 
constances aggravantes  qui  le  soumettent  à  une  peine  afflictive,  et  le  juge 
d'instruction  rend  une  ordonnance  conforme  au  réquisitoire.  De  cette  fa- 
çon, la  chambre  d'accusation  ne  statue  que  sur  les  affaires  les  plus  graves  ; 
les  affiaires  de  moindre  importance  sont  expédiées  plus  vite,  la  détention 
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préventive  abrégée,  les  frais  de  justice  diminués  :  aussi»  les  trois  ministres 
auxquels  TEmpereur  a  conflé  les  sceaux  depuis  18512  ont-ils  encouragé 
plutôt  qu'arrêté  cette  manière  de  procéder.  De  môme  en  Italie  ;  mais  la 
faculté  de  correctionnaliser  y  est  transportée  des  magistrats  de  première 
instance  à  la  chambre  d'accusation  :  cette  méthode  offre  l'inconvénient  de 
prolonger  un  peu  plus  que  Tautre  la  durée  de  la  détention  préventive  ; 
mais  elle  a  l'avantage  d'uniformiser  dans  tout  un  ressort  la  jurisprudence 
en  cette  matière,  qui  varie  en  France  d'un  arrondissement  à  l'autre.  M.  le 
procureur  général  Vigliani  déclare  à  la  cour  qu'elle  n'a  pas  à  se  repentir 
de  s'être  avancée  si  loin  dans  cette  voie,  qu'elle  a  par  là  ménagé  le  temps 
des  jurés  et  les  intérêts  du  Trésor  en  rehaussant  la  solennité  des  débats 
de  la  cour  d'assises.  D'ailleurs,  sur  deux  cent  quatre-vingt-six  individus 
condamnés  par  les  cours  d'assises  dans  le  ressort  de  Turin,  cent  vingt- 
quatre  ne  subissent  que  des  peines  correctionnelles  :  cette  proportion  au- 
torise la  cour  à  correctionnaliser  encore  davantage. 

L'orateur,  après  avoir  tracé  le  tableau  statistique  des  travaux  de  chaque 
cour  d'assises  dans  le  ressort  de  Turin,  se  demande  comment  le  jury  fonc- 
tionne dans  la  Péninsule,  et,  par  suite,  arrive  à  quelques  observations  gé- 
nérales sur  l'institution.  Les  félicitations  qu'il  adresse  d'abord  aux  jurés 
paraissent  être  des  compliments  de  pure  forme,  si  Ton  en  juge  par  les 
reproches  qu'il  y  fait  succéder.  Les  jurés  italiens  n'aiment  pas  les  longues 
audiences,  et  tandis  que  les  nôtres  veillent  souvent  jusqu'au  thilieu  de  la 
nuit,  ceux-là  préfèrent  qu'on  renvoie  les  débats  d'un  jour  à  l'autre  ;  de  là 
d'inévitables  tiraillements.  Nox  interpostta,  sœpe  perturbât  omnia,  disait 
Cicéron  parlant  des  comices.  Il  paraît  qu'un  certain  jury,  dépassant  toute 
mesure,  s'est  laissé  corrompre  non  pas  à  prix  d'argent,  mais  par  des  sol- 
licitations puissantes,  et  M.  Vigliani  cite  à  ce  propos  quelques  fragments 
d'un  rapport  foudroyant  qui  lui  est  adressé  par  un  des  procureurs  du  roi 
placé  sous  ses  ordres.  Après  ces  douloureuses  constatations,  l'éminent  ma- 
gistrat n'a  que  plus  de  mérite  à  bien  présumer  de  l'institution.  C'est  avec 
raison  qu'il  la  considère  comme  particulièrement  chère  et  précieuse  aux 
peuples  libres.  Le  jury,  c'est  en  définitive  la  participation  des  citoyens  à 
la  justice  pénale.  Tandis  que  la  ma'gistrature,  enchaînée  par  des  précé- 
dents et  s'attachant  à  une  conception  systématique,  voit  des  catégories  de 
faits  plutôt  que  des  espèces,  le  jury,  libre  de  toute  idée  préconçue,  s'ap- 
plique tout  entier  au  jugement  du  fait.  Quelle  que  soit  la  prééminence 
scientifique  des  magistrats,  nos  meilleurs  criminalistes  regardent  comme 
préférable,  pour  ce  jugement  du  fait,  le  sens  commun  à  la  science,  l'ins- 
truction vulgaire  à  l'instruction  théorique.  Pris  dans  tous  les  rangs  de  la 
société,  les  jurés  apprécient  peut-être  plus  facilement  et  plus  sainement  le 
degré  de  préjudice  social  causé  par  le  crime.  Enfin,  pour  revenir  à  l'ordre 
des  considérations  politiques,  le  jury  est  le  palladium  de  la  liberté  civile, 
le  protecteur  né  du  droit  de  défense  et  de  tous  les  droits  civils  au  maintien 
desquels  il  est  directement  intéressé  :  c'est  le  pays  contrôlant  lui-même, 
avec  une  entière  indépendance,  l'administration  de  la  justice  criminelle  *. 

*  Nous  ne  pouvons  effleurer  cette  matière  sans  rappeler  à  nos  lecteurs  l'admirable  étude 
de  V.  F.  Bélie  sur  l'institution  du  Jury  {Traité  de  rinstruction  criminelte,Y\W  vol.). 
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Cela  n'era-^èrho  pas  la  magistrature  de  le  surveiller  dans  ses  «^carls,  an 
besoin  de  l'en  réprimander,  et  nous  approuvons  fort  M.  Vigliani  de  lui  re- 
procher très  neitement  un  excès  de  mansuétude  dans  la  répression  des 
crinus  contre  les  nueurs  ou  comre  la  chose  publique  et  des  délits  de  fonc- 
tionnaires. Il  paraît  que  tous  les  jurys  oute  tre  eux  des  points  de  ressem- 
blance, au  delà  comme  en  deçà  des  Alpes. 

L*GS,)rit  libéral  que  montre  Torateur,  en  appréciant  llnstitution  du  Jury, 
se  retrouve  dans  le  compte  rendu  des  procès  de  presse  intentés  pendant  la 
dernière  année  judiciaire.  On  a  dit  quelque  part  que,  si  l'amour  de  la  li- 
berté de  la  presse  s'était  jatnais  rencontré  dans  le  cœur  d'un  magistral  de 
ministère  public,  ce  n'avait  jamais  été  qu'un  amour  platonique.  Vofci  le 
démenti  le  plus  éclatant  à  ce  compliment  épigrammatique.  Le  procureur 
général  constate  que  les  procès  de  presse  n'ont  pas  été  nombreux  :  «  Vous 
vous  l'expliquerez  aisément,  ajoute-t-il,  par  l'éducation  (^e  notre  presse 
périodique  qui  se  perfectionne  depuis  quinze  ans,  par  la  modération  des 
partis  politiques  et  par  le  bon  sens  populaire  qui  diminuent  ou  suppri- 
ment le  danger  des  articles  les  plus  passionnés,  faits  à  ce  qu'il  semble 
il  abord  pour  attirer  la  plus  sévère  répression.  Aux  époques  ordinaires  et 
dans  les  pays  calmes,  les  excès  de  la  presse  trouvent  leur  meilleur  remède 
dans  les  reproches  de  la  presse  honnête  et  modérée.  Dans  les  commotions 
politiques,  une  plus  grande  rigueur  est  nécessaire,  parce  qu'il  faut  abso- 
lument venir  en  aide  aux  grands  principes  battus  ^  brèche  par  les  mau- 
vaises passions.... ;  que  si  les  poursuitesdégénèrent  jamais  en  persécutions, 
la  magistrature  est  coupable,  la  justice  avilie.  Voilà,  Messieurs,  le  système 
adopté  par  vos  magistrats  du  ministère  public,  soigneux  de  se  conformer 
au  noble  programme  d'Omer  Talon  :  on  nous  appelle  les  gens  du  roi ,  mais 
nous  sommes  aussi  les  yens  de  la  nation,  »  Nous  finirons  par  ces  paroles 
qui  résument  la  pensée  de  ce  discours  de  rentrée,  un  des  meilleurs  qu'il 
nous  ait  été  donné  de  lire.  Arthur  DESJARniws. 
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RoMATT  :  Salammbô,  par  M.  Gustave  Flaubert. 
Tiièatiie:£0  Fils  de  Giboyer,  comédie  en  cinq  actes,  de  M.  Emile  Auoi 


Quand  le  bruit  courut,  il  y  a  déjà  deux  ou  trois  ans,  que  l'heureux 
auteur  de  Madame  Bovary,  quittant  le  théâtre  de  son  premier  triomphe, 
c'est-à-dire  la  vie  et  les  mœurs  contemporaines,  s'en  allait  chercher  dans 
l'antiquité  carthaginoise  le  sujet  de  son  second  roman,  on  n'y  voulut  pas 
croire,  ou  du  moins  on  éprouva  un  étonnement  voisin  de  l'incrédulité. 
Que  pouvaient  avoir  de  commun  M.  Gustave  Flaubert  et  l'archéologie?  quel 
rapport  entre  eux?  Passeraient-ils  jamais  par  le  même  Hvre?  Qu'avait 
à  faire  de  l'Afrique  ancienne  cette  phime  hardie,  plus  portée,  dans  son 
besoin  de  raflSnement  et  son  ardeur  de  curiosité,  à  devancer  la  civilisation 
moderne  qu'à  reculer  jusqu'à  la  barbarie  des  âges  primitifs?  Des  fouilles 
dans  les  passions  environnantes,  fort  bien  ;  mais  des  foniHes  dans  l'histoire 
du  passé,  quel  intérêt  pouvait-elle  y  prendre?  Beau  sujet  de  recherche 
pour  ceux  qui  aiment  à  suivre  l'évolution  mystérieuse  du  talent,  à  démêler 
même  ses  caprices,  et  à  dire  le  mot  de  ses  fantaisies  les  plus  étranges. 

Le  secret  ne  semble  pas  impénétrable,  et  s'il  est  vrai  que  les  extrêmes 
se  touchent,  il  n'y  a  peut-être  pas  si  loin  que  l'on  pense  de  Madame  Bo- 
vary à  Salammbô.  J'entends  dire  que  M.  Flaubert  n'a  choisi  ce  sujet  afri-\ 


cain  que  par  une  espèce  de  honte  d'un  succès  obtenu  à  si  bon  marché  eti 
sans  sortir  de  chez  lui,  par  une  réaction  spontanée  et  généreuse  contre 
une  réputation  trop  aisément  acquise,  et  qui  lui  semblait  à  lui-même 
disproportionnée  avec  la  peine  qu'il  avait  prise  et  les  sacrifices  qu'il  avait 
faits  :  on  veut,  en  un  mot,  que,  mécontent  d'avoir  à  trop  peu  de  frais 
usurpé  et  peut-être  égaré  l'admiration  publique,  il  ait  cherché  à  s'en  punir 
de  sa  propre  main,  en  se  condamnant  à  la  mériter  par  une  œuvre  à  la  fois 
laborieuse  et  saine.  A  ce  compte,  Salammbô  serait  une  pénitence.  Mais 
celte  explication  est  bien  subtile  :  tant  d'abnégation  n'entre  guère  dans 
l'âme  des  romanciers.  Non,  il  est  plus  simple  de  croire  que  M.  Flaubert» 
qui  a  horreur  de  la  vulgarité,  n'a  trouvé  rien  de  mieux  que  de  courir  au 
bout  du  monde  pour  la  fuir.  Un  roman  carthaginois  lui  offrait  le  placement 
naturel  des  impressions  que  lui  avait  laissées  un  premier  voyage  en 
Afrique,  et  qu'il  n'était  sans  doute  pas  fôché  d'utiliser,  il  a  fait  un  roman 


Digitized  by 


Google 


644  R£VU£  CONTEMPORAINE. 

carthaginois.  Le  cadre  a  engendré  le  tableau,  et  ni  l'un  ni  l'autre  assa- 
rémeni  ne  sont  vulgaires.  Les  Persans  ne  Tétaient  pas  du  temps  de  Mon- 
tesquieu, et  les  Carthaginois  ne  le  deviendront  pas  de  sitôt. 

Or,  on  trouve,  sans  trop  d'efforts,  un  rapport  naturel  entre  Garthage  et 
Madame  Bovary  :  ce  sont  deux  choses  rares.  La  rareté  est  en  effet  le  poini 
de  mire  des  écrivains  contemporains  qui  tiennent  à  sortir  de  l'ordinaire. 
La  simplicité  trop  explorée  ne  suffît  plus  à  ceux  qui  ont  horreur  de  ce  qd 
est  banal  et  commun;  on  recherche  les  curiosités,  les  phénomènes. 
M*""*  Bovary  est  un  phénomène,  Salammbô  en  est  un  autre  :  voilà  m 
premier  lien.  Il  y  a  un  monde  entre  ces  deux  bizarreries,  mais  un  espHt 
extrême  et  dégoûté  des  espaces  intermédiaires  les  a  bientôt  frandib 
pour  aller  de  la  première  à  la  seconde,  et  sur  chacune  satisfaire  son  besoin 
de  l'extraordinaire,  assouvir  sa  passion  de  l'inconnu.  Comme  il  y  a  d» 
rapports  de  voisinage,  il  y  a  des  rapports  d'éloignement  qui  font  que 
Salammbô,  barbare  et  sauvage,  est  bien  plus  près  de  M"~  Bovary,  civilisée 
jusqu'au  prodige,  que  d'une  héroïne  classique,  Pauline,  par  exemple,  ou 
Chimène,  ou  Adélaïde  Duguesclin.  C^  deux  femmes,  si  distantes  à  première 
vue,  se  pénètrent  et  s'attirent  réciproquement,  d'un  pôle  à  l'autre  da 
monde  moral,  par  le  mystérieux  magnétisme  des  monstruosités.  L'étrange, 
l'horrible,  ou,  si  l'on  veut,  d'un  seul  mot,  le  difforme,  est  le  domaine  de 
M.  Gustave  Flaubert;  en  remontant  vingt  siècles,  en  sautant  en  amère 
d'une  héroïne  ultra  contemporaine  à  une  héroïne  archéologique,  il  ne  l'a 
pas  quitté  :  c'est  toujours  la  môme  violence  farouche  et  crue,  la  même 
sauvagerie  de  passions,  c'est  toujours  le  domaine  de  la  barbarie.  L'exécu- 
tion  des  deux  livres  nous  rendra  bien  plus  sensible  tout  à  l'heure  ce  que 
le  choix  des  deux  sujets  commence  à  nous  révéler  ;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'un  pareil  rapprochement,  en  supposant  qu'il  se  vérifie  et  qu'il 
ait  sa  raison  d'être,  tourne  au  désavantage  de  l'écrivain.  Que  prouvera -t41, 
en  effet,  sinon  que  M.  Flaubert  est  doué  d'une  originalité  assez  puissante 
pour  la  répandre  également  dans  des  ouvrages  en  apparence  les  plus 
disparates,  et  ne  jamais  l'abdiquer,  malgré  les  efforts  qu'il  tente  de  bonne 
foi  pour  y  parvenir? 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  il  a  choisi  dans  Thistoire  carthaginoise 
un  épisode  horrible,  la  guerre  des  Mercenaires,  ou  guerre  inexpiable,  que 
Polybe  a  racontée.  Le  récit  de  Polybe  occupe  dix  pages,  on  pourrait 
l'abréger  en  dix  lignes.  Les  Mercenaires  de  toute  nation  que  Carthage 
avait  à  sa  solde,  et  qu'elle  payait  plus  ou  moins  bien  suivant  les  circons- 
tances, se  révoltèrent  contre  elle  immédiatement  après  la  conclusion  de  la 
paix,  qui  termina  la  première  guerre  punique  (av.  J.-C.  241).  Sous  la  con- 
duite de  trois  chefs  principaux,  un  Campanien,  Spendius,  un  Gaulois,. 
Aularite,  et  un  Africain,  Mathos  qui  imposa  bientôt  son  autorité  aux  deux 
autres,  ils  ravagèrent  tout  le  territoire  de  la  république,  s'emparèrent 
d'Utique  et  d'Hippone-Zaryte,  puis  vinrent  mettre  le  siège  devant  Gar- 
thage elle-même.  Elle  leur  opposa  son  meilleur  général,  Hamilcar,  qui  eut 
besoin  de  tout  son  génie  pour  les  vaincre,  et  qui  peut-être  n'y  eût  point 
réussi  sans  l'aide  d'un  jeune  Numide,  chef  d'une  nombreuse  cavalerie, 
Naravase,  dont  il  s'assura  la  fidélité  en  lui  promettant  sa  fille  en  mariage. 
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Après  trois  années  d'une  guerre  atroce,  signalée  des  deux  côtés  par  des 
cruautés  inouïes,  dont  l'imagination  sanguinaire  de  M.  Flaubert  était  seule 
capable  d'exagérer  l'horreur,  le  chef  carthaginois  enferma  les  Mercejjaires, 
au  nombre  de  quarante  mille,  dans  une  espèce  de  ravin  appelé  le  défilé  de 
la  Hache,  et  les  réduisit  à  s'y  dévorer  les  uns  les  autres.  Ce  qui  en 
réchappa  fut  écrasé  par  les  éléphants  carthaginois.  La  prise  de  Tunis  et  le 
supplice  de  Mathosqui  la  défendait  mirent  fin  à  cette  boucherie  nationale. 
Hamilc;ir  rentra  triomphant  à  Garthage;  mais  Polybe  ne  nous  dit  pas  si 
Naravase  épousa  Salammbô. 

M.  Flaubert  nous  le  dit  pour  lui.  Polybe  ne  se  pique  pas  d'être  un  roman- 
cier ni  mi  peintre.  Ecrivam  militaire  et  moraliste,  il  met  dans  ses  récits 
peu  d'anecdotes  et  peu  de  tableaux,  il  sacrifie  à  la  philosophie  et  aux  ma- 
nœuvres ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  couleur.  Au  contraire,  l'auteur  de 
.$a/ammM  est  un  coloriste;  du  canevas  un  peu  sec  et  nu  de  l'historien 
grec,  il  a  tiré  un  roman  historique,  ou  plutôt  un  poème  en  prose: 
Salammbô  est  un  véritable  poème  épique  carthaginois.  En  effet,  ce  qui 
caractérise  le  genre,  c'est  à  la  fois  l'emploi  du  merveilleux,  la  mise  en 
œuvre  d'une  légende  nationale,  la  croyance  naïve  aux  superstitions  popu- 
laires. Or,  M.  Flaubert  fait  mieux  que  d'employer  toutes  ces  ressources  et 
d'y  croire,  il  les  ressuscite,  il  les  invente;  la  mythologie  carthaginoise  lui 
doit  tout  ou  à  peu  près  tout.  Je  ne  veux  pas  discuter  pour  le  moment  la 
valeur  d'une  pareille  tentative,  ni  rechercher  sur  quel  fondement  scienti- 
fique elle  s'appuie;  l'érudition  ne  s'arrangera  peut-être  pas  que  M.  Flau- 
bert ait  créé,  habillé,  équipé,  inspiré  des  dieux  ;  mais  le  poème  épique 
permet  ces  licences.  Il  exige,  outre  cet  appareil  religieux,  un  train  pom- 
peux du  récit,  une  solennité  à  outrance  de  descriptions,  peu  ou  point  de^ 
dialogue,  de  grandes  actions,  majestueusement  racontées,  des  voyages  et 
des  batailles,  enfin  un  héros  plus  fort  que  nature  pour  tout  conduire  et 
tout  grouper  autour  de  soi.  L'auteur  de  Salammbô  possède  un  talent  qui 
se  plie  volontiers  à  toutes  ces  lois.  Ceux  qui  ont  lu  son  premier  ouvrage  ] 
n'ont  pas  oublié  quelle  place  y  tient  la  description;  mais  c'est  bien  pire 
ici,  les  quatre  cinquièmes  du  roman  sont  des  peintures,  le  livre  se  divise 
en  épisodes,  qui  se  divisent  en  tableaux  d'histoire,  qui  se  subdivisent  en 
tableaux  de  chevalet,  qui  se  fractionnent  en  tableaux  de  genre,  qui  s'épar- 
pillent en  portraits  ou  en  natures  mortes.  D'action,  point. 

L'intrigue  y  supplée  ;  mais  l'auteur,  croyant  sans  doute  subvenir  à  tout 
par  l'abondance  et  la  variété  des  descriptions,  ne  s'y  est  pas  mis  en  quête 
de  nouveauté.  C'est  la  vieille  fiable  des  tragédies  fi^ançaises  du  dernier  ^ 
iècle  et  de  tous  les  romans  historiques.  Le  chef  des  Mercenaires,  Mathos; 
ou,  suivant  M.  Flaubert,  Mathô,  est  amoureux  de  Salammbô,  c'est-à-dire 
de  la  propre  fille  d'Hamilcar.  C'est  la  fable  àUvanhoe,  c'est  la  fable  de 
Spartacus  de  Saurin,  qui  est  amoureux,  lui  aussi,  le  gladiateur  révolté,  de  la 
fille  de  Crassus;  enfin,  c'est  la  fable  dite  des  empêchements  tragiques,  et 
M.Flaubert  l'a  sans  doute  conservée  par  respect  pour  le  genre.  On  a  déjà 
comparé  Salammbô  à  Velléda,  et,  en  effet,  le  rapport  saute  aux  yeux.  La 
Carthaginoise  et  la  Gauloise  sont  cousines,  toutes  les  deux  prêtresses  ou 
attachées  du  moins  au  culte  d'une  divinité  ;  toutes  les  deux  mystérieuses 
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et  voîV^s,  des  fRntômes,  des  apparitions,  à  cela  près  que  Ttuie  est  bruoe 
et  Tantre  blonde,  et  que  celle-ci  tient  une  faucille,  tandis  que  l'autre  tient 
un  s^ent.  La  comparaison  de  Salammbô  avec  Velléda  amenait  naturel- 
lement la  comparaison  du  roman  de  M.  Flaubert  avec  les  Jfar/yr».  On  au- 
rait pu  de  même  se  rappeler  Atala  et  les  Natchez,  qui  offrent  une  simili- 
tude de  plus,  à  savoir  que,  dans  les  Natchez  comme  dans  SalammU^  c'est 
le  sauvage  qui  est  amoureux,  et  q»e,  dans  Tun  et  Tautre  roman,  les  mois 
s'appellent  des  lunes. 

M.  Flaubert  n'a  point  mis  de  passion  dans  le  cœur  de  la  ûlle  d'Hanyl- 
car  ;  et  la  raison,  c'est  qu'elle  n'a  pas  de  cœur,  elle  a  tout  au  plus  ce 
niravait  M^  Bovary,  du  tempérament.  Salammbô,  tout  entière  au  culte 
dft  Tanit,  qui  n'est  autre  chose  que  la  Vénus  carthaginoise,  ne  songerait 
point  à  Mathô  si  Mathô,  conseillé  par  ^endius,  n'avait  l'idée  de  dérober 
le  voile  de  la  déesse.  Or,  à  ce  voile  est  attachée  la  fortune  de  la  répa- 
blique,  et  Salammbô  jure  de  te  reprendre,  à  quelque  prix  que  œ  «oit. 
A  quel  prix,  hélas  !  le  reprend-elle?  M.  Flaubert  nous  montre  la  vierge 
qui  pénètre  de  nuh  dans  la  tente  du  chef  africain  ;  eUe  y  entre,  comme 
Judith  entra  jadis  dans  la  tente  d'Holopheme  ;  mais  quand  cet  autre 
flolopbeme  s'endort,  au  lieu  de  loi  couper  le  cou,  ^lle  se  c^ontente  d'em- 
porter le  voile,  et  alors  on  croit  entwidre,  dans  un  bourdonnement  sourd, 
le  bruit  du  fiacre  qui  enfiportait  M™*  Bovary  à  travers  les  rues  de  Rouen. 
Seulement  la  femme  de  l'officier  de  sanlé  rougissait  doucement  en  descendant 
de  voiture,  tandis  que  Salammbô  ne  rougit  pas.  Sa  candeur  semble  n'avoir 
reçu  aucune  atteinte,  et  il  faudra  qti*elle  revoie  Mathô  écorché  vif  dans 
les  rues  de  Carthage  pour  se  souvenir  que  cet  homme  ne  lui  est  pas  abso- 
lument inconnu.  0«e  dis-je?  le  supplice  affreux  du  prisonnier  ne  la  touche 
pas  tellement  qu'elle  n'épousât  à  l'histant  même  Naravase  si  Tanit  elle- 
irême  ne  mettait  ordre  à  un  pareil  sacrilège  en  la  foudroyant  sur  sa  coupe 
de  fiancée  :  «  Salammbô  se  leva,  comme  son  époux^  avec  une  coupe  à  la 
main,  afin  de  boire  aussi  ;  mais  eHe  retomba,  la  tête  en  arrière,  par-dessus 
le  dossier  du  trône,  blême,  roidie,  les  lèvres  ouvertes,  et  ses  cheveux  dé- 
noués pendaient  jusqu'à  terre.  »  Et  M  Flaubert  d'ajouter  :  «  Ainsi  périt  la 
fille  d'Hamilcar  pour  avoir  touché  au  manteau  de  Tanit.  »  Quand  on  a  lu 
le  livre,  on  sait  ce  que  c'est  que  le  manteau  de  Tanit,  et  ce  que  parier 
veut  dire. 

Telle  est  l'intrigue  principale  de  l'épopée  de  M.  Flaubert,  qu'il  a  tirée 
de  son  propre  fonds,  car  Polybe  ne  lui  en  fournissait  point  l'idée.  On  voit 
bien  qu'il  n'attache  à  cette  invention,  comme  étant  un  peu  usée,  qu'une 
médiocre  importance  ;  il  en  attache  bien  davantage  aux  immenses  ta- 
bleaux qu'un  mot  de  l'historien  grec  lui  a  inspirés,  et  encore  plus,  si  c'est 
possible,  au  cadre  où  il  les  a  placés.  Ce  cadre  est  son  ouvrage,  il  l'a  créé, 
il  en  est  proprement  l'inventeur  et  le  maître.  C'est  M.  Flaubert  qui  a  res- 
tauré Carthage,  et  ses  mœurs,  et  sa  religion,  et  son  peuple,  et  ses  lois, 
pour  les  mettre  sous  nos  yeux.  Comme  le  Joad  du  poète,  il  a  vu  sortir  de-  , 
vant  lui  une  Carthage  nouvelle,  brillante  de  clarté,  et  il  nous  convie  à 
celte  fête.  Pour  notre  compte,  nous  craignons  bien  qu'il  n'y  ait  là  qu'un 
mirage.  Les  orientalistes  que  nous  avons  pu  consntCer  nous  ont  dit  que 
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les  débris  réeemment  découverts  ne  permettaieot  guère  une  aussi  com- 
plète reconstruction  d\in  monde  évanoui  ;  ils  nous  ont  demandé  à  quelles 
sources  avait  puisé  M.  Flaubert  pour  décrire  exactement  le  palais 
d'Harailcar,  marquer  l'emplacement  du  temple  d'Eschmoûn,  dessiner  le 
coslume  des  prêtres  de  Tanit;  ils  nous  ont  demandé  surtout  de  quels  té- 
moignages il  s'autorisait  pour  nous  initier  aux  rites  des  cérémonies  sa- 
crées, ou  nous  mettre  au  courant  des  plus  intimes  superstitions  carthagi- 
noises. Enfin,  ils  nous  ont  mis  en  garde  contre  une  prétendue  érudition 
qui  n'a  pas  où  se  prendre,  à  moins  que  M.  Flaubert  ne  consulte  en  secret 
des  monuments  particuliers,  visibles  pour  lui  seul,  et  fermés  aux  savants 
qui  ne  sont  point  des  romanciers.  Hormis  le  spectacle  des  lieux  qui  a  peu 
varié  sans  doute>  et  que  M.  Flaubert  excelle  à  rendre,  il  reste  en  cet  en- 
droit du  vieux  continent  africain  plus  de  matériaux  pour  Timagination  que 
pour  la  science,  et  presque  toute  l'archéologie  de  M.  Flaubert  est  in- 
ventée. 

Ce  n'est  pas  un  petit  mérite,  et  qui  nous  dit  d'ailleurs  que  l'auteur  de 
SalammMs'en  défende  ?  Si  nous  le  constatons,  ce  n'est  pas  pour  lui  en  faire 
un  reproche,  mais  pour  empêcher  qu'on  ne  s'y  trompe.  Pense-t-il  lui- 
même  qu'il  suffise  d'avoir  été  à  Tunis,  et  de  s'être  pénétré,  je  l'accorde, 
de  la  vie  extérieure  de  cette  cité  cosmopolite,  pour  avoir  une  idée  exacte 
de  l'ancienne  Carthage,  pour  en  reconstituer  à  la  fois  les  mœurs,  les  habi- 
tudes religieuses,  l'organisation  militaire  et  la  géographie?  Si  M.  Flaubert 
est  si  bon  topographe;  si,  voyageur  intrépide  et  muni  de  ressources  de 
toute  espèce,  il  a  eu  de  si  bons  renseignements  à  sa  disposition,  que  ne 
nous  dit-il  seulement  où  était  placé  ce  fameux  défilé  de  la  Hache  dont  il  a 
fait  gratuitement,  je  pense,  une  sorte  d'hippodrome  entouré  de  pics  de 
granit.  J'imagine  qu'il  l'a  cherché  ;  mais  il  n'a  pu  le  retrouver,  et  il  a  du 
le  reconstruire  tout  exprès  pour  les  besoins  de  son  roman.  S'il  a  une  idée 
si  exacte  des  machines  de  guerre  carthaginoises,  pourquoi  en  est-il  réduit 
à  les  dessiner  sur  les  figures  qu'en  a  faites  le  chevalier  Folard  et  qu'il  a 
ajoutées  à  sa  traduction  de  Polybe,  figures  qui  ne  sont  pas  moins  hypo- 
thétiques que  les  commentaires  dont  il  les  a  accompagnées.  Quel  besoin 
de  nous  décrire  de  seconde  main  ces  fameuses  toUénones,  et  cent  autres 
engins  de  destruction  dont  le  nom  seul  a  survécu,  plus  effrayant,  certes, 
que  toutes  les  descriptions  qu'en  en  donne.  Â  quoi  bon  nous  parler  de 
légions  et  de  syntagmes,  c'est-à-dire  employer  des  mots  romains  ou  grecs 
à  propos  d'armées  africaines  qui  ne  les  connurent  point  ?  les  termes  fran- 
çais expriment  les  mômes  idées  avec  autant  d'inexactitude  et  plus  de  sim- 
plicité. 

Je  ne  veux  pas  chicaner  plus  longtemps  M.  Flaubert  sur  ce  point.  L'art 
infini  avec  lequel  il  a  tiré  parti  des  rares  matériaux  qu'il  possédait  doit 
lui  faire  pardonner  d'en  avoir  inventé  beaucoup  d'autres  qu'il  ne  possé- 
dait point  Le  paysage  d'ailleurs  fait  illusion;  la  mer,  le  port,  la  plage  et 
le  désert  n'ont  point  changé  sensiWement,  c'est  une  seconde  bordure  au- 
tour du  premier  cadre,  et  celle-là  du  moins  est  vraie,  et  elle  enserre,  et 
elle  dissimule  dans  sa  majestueuse  vérité  les  solutions  de  continuité,  les 
fissures  de  l'autre.  Aussi  bien  ne  s'agit-il  là  que  de  la  réalité  extérieure, 
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moins  précieuse  et  plus  commune,  dans  un  roman,  que  la  vie  intime  des 
personnages,  qui  est  la  vie  même  du  livre.  Le  costume,  quoi  qu'on  en 
dise,  est  inférieur  à  Thomme  et  doit  moins  nous  occuper  ;  on  peut  faire 
mouvoir  énergiquement  des  passions  à  travers  une  intrigue  pauvre  et 
dans  un  milieu  imaginaire.  Si  nous  avons  appuyé  nous-môme,  avec  une 
insistance  excessive,  sur  le  dehors  du  livre,  sur  cette  restauration  maté- 
rielle et  matériellement  impossible  d'une  civilisation ,  ou  plutôt  d'une 
barbarie  éteinte,  c'est  d'abord  qu'il  est  reconnu  que  M.  Flaubert  y  attache 
une  grande  importance  ;  c'est  ensuite  que  nous  y  trouvions  un  argument 
en  faveur  de  notre  thèse,  puisqu'il  résultait  de  cet  attachement  du  peintre 
au  contour  de  son  sujet  que  ses  goûts  n'avaient  point  changé,  qu'il  était 
bien  toujours  le  môme  homme,  à  savoir  raffiné,  curieux,  subtil,  abstrac- 
teur  de  quintessence,  comme  dans  Madame  Bovary ^  amateur  de  raretés, 
et,  comme  on  dit,  chercheur  de  petites  bêtes.  Madame  Bovary  est  un 
livre  qui  vise  à  l'érudition,  on  sait  laquelle  ;  et  aussi  Salammbô,  dans  un 
autre  genre  ;  mais  il  y  a  dans  les  deux  ouvrages  un  observateur  minu- 
tieyx  qui  se  donne  satisfaction  et  carrière.  L'exécution  du  nouveau  roman 
de  M.  Flaubert  va  nous  faire  toucher  avec  précision  les  points  de  con- 
tact. 
Il  est  convenu  que  M.  Gustave  Flaubert  est  le  chef  de  la  nouvelle  école 
I  réaliste,  de  celle  qui  outre  le  principe  et  qui  recherche  seulement  la  vé- 
I  rite  dans  la  laideur.  M.  Prosper  Mérimée  fut  aussi,  de  son  temps,  un  réa- 
' liste;  mais  quelle  différence!  Il  ne  courait  point  après  l'idéal;  mais, 
comme  il  avait  remarqué  que  la  beauté  fait  partie  des  choses  qui  exis- 
tent réellement  sur  la  terre,  il  ne  reculait  pas  devant  la  beauté,  il  n'en 
avait  pas  horreur.  Psychologue,  d'ailleurs,  et  très  pénétrant,  il  ne  s'en  te- 
nait pas  à  l'observation  extérieure  du  visage  ou  de  l'habit,  il  allait  au 
fond,  et,  sous  le  costume,  auscultait  l'homme.  On  le  voyait,  comme  un 
médecin,  qui  mettait  son  oreille  sur  le  cœur  pour  en  compter  les  batte- 
ments, en  inspecter  les  ressorts,  en  noter  l'état.  M.  Flaubert  ne  se  préoc- 
cupe guère  du  jeu  interne  de  la  machine  ;  il  n'en  regarde,  si  j'ose  le  dire, 
que  la  carcasse,  ou  plutôt,  par  un  défaut  particulier  de  son  tempérament, 
il  ne  voit  qu'elle,  avec  toutes  ses  verrues  et  ses  bosses,  qu'il  énumère  et 
grossit  jusqu'à  leur  donner  un  relief  effrayant,  le  relief  du  laid.  Qu'y  a-t-il . 
au  fond  de  Madame  Bovary  ?  De  la  platitude  vue  à  la  loupe.  ^ 

Cette  disposition  à  n'apercevoir  que  l'horrible  et  l'ignoble,  à  aimer  ce 
qui  répugne,  est  plus  fâcheuse  dans  un  poème  épique  que  dans  un  roman 
de  mœurs.  Sans  parler  de  cette  harmonie  des  grandes  lignes  que  réclame 
sans  doute  un  pareil  travail,  sans  croire  absolument  qu'il  ait  besoin  d'être 
jeté  dans  le  moule  idéal  et  classique,  au  moins  exige-t-il  ces  savants  con- 
trastes de  grâce  et  de  force,  ces  ingénieuses  oppositions  de  teintes,  ces 
nuances  de  beauté  enfin  qui  en  rompent  la  monotonie  en  répondant  à  un 
besoin  de  notre  nature.  Ou*y  avait-il  dans  le  premier  roman  de  M.  Flau- 
bert? De  la  force  et  de  la  laideur.  Et  que  trouve-t-on  dans  Salammb6?-\ 
De  la  laideur  et  de  la  force.  Je  ne  conteste  pas  la  vigueur  des  tableaux  :  le 
festin  des  Mercenaires  dans  les  jardins  d'Hamilcar,  leur  marche  vers 
Sicca,  la  bataille  du  Macar,  le  siège  de  Carthage,  et  surtout  le  défilé  de  la 
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Hache,  que  M.  Flaubert  aurait  pu  intituler  le  Ravin  de  la  Faim,  car  il  y 
a  imité  d'assez  près  l'épisode  d'Hugolin  et  Dante  :  «  le  premier  jour,  le 
second  jour,  le  troisième  jour....  »,  égalant  par  cette  régularité  du  récit 
rincessante  uniformité  delà  torture;  oui,  tous  ces  tableaux  sont  de  puis- 
santes peintures,  mais  des  peintures  horribles,  ime  vraie  cuve  de  sang. 
On  s'y  baigne,  on  s'y  noie;  toujours  des  hommes  qui  s'égorgent,  s'écr^i- 
sent,  se  crucifient,  se  dévorent.  Le  bûcher  reçoit  ceux  que  la  croix  épar- 
gne, et  la  croix  recueille  ceux  dont  la  faim  n'a  pas  voulu  ;  c'est  d'une 
horreur  à  faire  pâlir  Shakspeare  lui-môme.  Mais  Shakspeare,  puisque  je 
l'ai  nommé,  avec  quelle  grâce  infinie  il  nous  calme,  nous  tranquillise, 
nous  ramène  à  la  lumière  Et  Dante,  de  quelle  douce  auréole  entourent 
ses  damnés  son  Virgile  et  sa  Béatrix.  Puissantes  peintures,  encore  une  fois, 
que  les  scènes  carthaginoises  de  M.  Flaubert  ;  mais  je  me  suis  demandé 
quels  tableaux  en  ferait  un  peintre  :  on  n'y  verrait  que  du  rouge.  Et  il  est 
certain  que  M.  Flaubert  voit  rouge  ;  il  éprouve  une  sorte  d'hallucination 
sanglante  ;  la  plume,  dans  la  main  qui  a  écrit  Salammbô,  devient  un  cou- 
teau, et  l'écrivain  une  espèce  de  chourineur,  qui  va  chourinant,  chou- 
rinant,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  d'épuisement  à  côté  de  ses  cadavres. 

Prenez  ses  personnages  les  uns  après  les  autres  :  tous  vivants,  je  le 
veux,  mais  tous  pareils,  tous  également  hideux,  cruels  et  repoussants. 
Vous  vous  rappelez  l'immonde  mendiant  de  Madame  Bovary.  M.  Flaubert 
a  trouvé  moyen  de  le  ressusciter  ici,  avec  ses  ulcères  purulents,  sous  la 
figure  d'Hannon.  Hannon  est  un  lépreux,  et  M.  Flaubert  ne  nous  fait  pas 
grâce  d'une  parcelle  de  sa  lèpre.  Je  disais  tout  à  l'heure  qu'il  aimait  le 
sang  (j*en tends  dans  ses  livres);  il  aime  aussi  les  plaies,  c'est- un  de  ses 
goûts  particuliers.  L'odeur  nauséabonde  de  l'hôpital  se  mêle,  chez  lui,  à 
la  chaude  fumée  qui  sort  de  la  veine  quand  le  sang  en  jaillit.  Il  y  a,  dans\ 
sa  personne  littéraire,  du  bourreau  et  du  médecin.  On  le  voit  glisser  sa  j 
main  sous  la  couverture  des  draps  infects,  et  sonder  des  choses  sans  nom  l 
avec  une  sorte  de  volupté  scientifique.  La  chair  est  sa  proie  et  son  do-  \ 
maine  ;  il  y  vit  en  plein  élément,  s'y  réjouit  et  s'y  délecte,  en  a  l'instinct  j 
profond  et  intime.  Amour  du  cadavre,  sensualité  bizarre,  qui  s'en  va,  ivre  1 
et  repue,  de  la  Morgue  à  l'Hôtel-Dieu  et  de  l'Hôtel-Dieu  à  la  Morgue.  I 

Eprouvons-nous  du  moins,  en  présence  de  tant  d'horreurs,  quelque 
grand  frisson,  une  épouvante  majestueuse,  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'in- 
fini de  l'effroi?  Non.  Le  système  de  M.  Flaubert  nous  le  défend.  Sa  touche 
est  brutale,  mais  sans  largeur.  Il  assène  sur  ses  personnages  mille  petits 
coups  de  pinceau  qui  cachent  le  grand  trait,  la  vraie  ligne,  et  font  mille 
trous  sans  une  ouverture  profonde.  C'est  un  fourmillement  de  petites 
horreurs  de  détail  qui  font  hérisser  la  chair  humaine  poil  par  poil,  ce  n'est 
point  la  Peur,  une  et  indivisible.  Regardez  les  Mercenaires  enfermés  dans 
le  fameux  ravin,  déjà  tourmentés  de  l'angoisse  et  de  la  douleur  de  la 
faim  :  <(  Ceux  qui  étaient  nés  dans  les  villes  se  rappelaient  des  rues  toutes 
retentissantes,  des  tavernes,  des  théâtres,  des  bains,  et  les  boutiques  des 
barbiers  où  l'on  écoute  des  histoires.  D'autres  revoyaient  des  campagnes 
au  coucher  du  soleil,  quand  les  blés  jaunes  ondulent  et  que  les  grands 
bœufs  remontent  les  collines  avec  le  soc  des  charrues  sur  le  cou.  »  Passe 
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encore  quand  il  s'agit  de  peindre  à  petits  coups  un  seul  personnage  hi- 
deux ou  terrible,  Hannon  ou  Mathos;  mais,  dans Sa/ammW,  M.  Flaubert 
affiche  évidemment  la  prétention  de  faire  mouvoir  des  masses,  des  armées 
tout  entières.  L'exactitude  minutieuse  du  détail  n'y  suffit  pas,  il  faut  un 
esprit  général,  un  souffle  qui  coure  sur  ces  légions  et  qui  les  pousse.  Tandis 
que  l'écrivain  s'oublie  à  me  peindre  plante  par  plante  et  pierre  par  pierre 
le  règne  végéul  et  minéral  du  continent  africain,  Mathos  est  déjà  loin,  et 
aussi  Hamilcar,  et  Aularite  et  Zarxas  ont  disparu.  De  même  le  festin  des 
Barbares  se  noie  dans  les  sauces  de  toute  sorte  que  l'on  y  (Jécrit,  et  au 
milieu  môme  de  l'abominable  scène  d'anthropophagie  qn'Hamilrar  fait  jouer 
aux  Mercenaires  dans  le  défilé  de  la  Hache,  on  appelle  si  bien  ma  curio- 
sité sur  l'épiderme  de  ces  bêtes  fauves  et  sur  les  effets  bizarres  qu'y  pro- 
^luisent  la  maladie  et  la  faim,  que  c'est  à  peine  si  je  me  souviens  de  leur 
torture.  Le  style  de  M.  Flaubert  est  une  espère  de  filet  miroitant,  à  mailles 
d'acier,  où  disparaissent  également  le  poisson  et  le  pêcheur.  Que  Boileau 
avait  bien  raison,  au  passage  de  la  mer  Rouge,  de  défendre  à  l'enfant  de 
montrer  à  sa  mère  le  caillou  qu'il  tient  î  M.  Flaubert  nous  montre  sans  cesse 
Je  caillou. 

JEst-ce  donc  indispensable  pour  être  réaliste?  Quoi  de  plus  réaliste 
qu'Homère  ?  11  a  le  sentiment  de  la  vie  qui  éclate  à  pleine  sève  aux  âges 
primitifs,  et  il  ne  s'en  cache  pas  ;  sa  passion  est  telle  à  représenter  la  na  • 
ture  qi'elle  l'empêche  de  supprimer  certaines  images  qui  peuvent  blesser 
notre  délicatesse.  11  dit  :  œil  de  chien,  cœur  de  biche.  Voyez  le  dénombre- 
ment des  deux  armées  au  deuxième  chant  de  Y  Iliade  :  y  a-t-il  une  pein- 
ture plus  vivante,  plus  réelle  ?  Voici  les  cuirasses  de  lin,  et  le  vaisseau 
xï'Ulysse  dont  la  proue  est  peinte  au  vermillon,  et  le  pays  des  Enètes, 
d'où  vient  la  race  des  mules  sauvages,  et  la  montagne  aux  mines  d'ar- 
gent, et  l'eau  noire  de  l'OEsope,  et  la  rivière  Tiratésie  qui  ne  se  mêle  pas 
à  l'onde  d'argent  du  Pénée,  mais  qui  coule  dessus  comme  de  l'huile.  Est- 
ce  assez  franc,  assez  hardi  ?  Mais  l'exactitude  singulière  du  pinceau  d'Ho- 
mère n'a  pas  refroidi  le  feu  de  son  génie,  il  ne  s'éparpille  pas  au  point  de 
voiler  les  grands  traits;  et  puis,  s'il  plaît  aux  yeux,  néglige-t-il  de  tou- 
cher le  cœur?  Il  vous  dira  tout  à  l'heure  qu'Amphimaque  allait  au  combat 
chargé  de  bijoux  comme  une  femme  ;  mais  attendez  ce  cri  de  l'àme  : 
«  Insensé,  ses  parures  ne  le  préserveront  pas  de  la  destinée,  il  tombera 
dans  le  lit  du  fleuve  sous  les  coups  d'Achille,  et  son  or  sera  la  proie  du 
vainqueur.  »  Admirable  élan  de  sensibilité,  digne  d'inspirer  toutes  les 
délicatesses  virgiliennes. 

On  aurait  aimé  à  en  retrouver  quelque  souvenir  dans  le  caractère  de 
Salammbô,  puisque  Salammbô  est  la  seule  femme  du  roman  de  M.  Flau- 
bert ;  mais,  je  le  répète,  peu  soucieux  de  lui  donner  une  àme,  il  s'est  con- 
tenté de  la  peindre,  de  la  peindre  à  la  Bovary  :  «  Elle  se  promenait  en 
traînant  ses  petites  sandales,  dont  la  semelle,  à  chaque  pas,  claquait  sur 
ses  (tilons.  ))  C'était  déjh  dans  le  premier  roman,  et  ces  sandales  claquantes 
ont  bien  piqué  l'émulation  depuis.  Nous  avons  eu  le  sifflement  des  lacets 
de  bottines,  les  petits  œillets  du  corset,  et  bien  d'autres  choses  encore.  En 
vérité,  on  voudrait  être  moins  sévère  pour  un  taie  t  si  remarquable  ; 
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mais  je  tous  prie,  quelle  émotion  peut-on  éprouver,  quand  on  voit'  la 
vierge  sans  amour  entrer  dans  la  tente  du  soldat.  Virgile,  dans  le  plus 
tendre  de  ses  chants,  a  représenté  la  même  situation  : 

Speluneam  Dtdd  tfux  et  Trofanus  eamdein 
VeneTUDt 

Mais  elle  vient  après  la  divine  confidence  :  «  Anne,  ma  sœur,  me  direz-vous 
quelles  visions  troublent  mon  sommdl  ?»  Et  puis,  il  a  tout  voilé  dans  un 
orage  terrible,  dans  un  bouleversement  de  la  nature.  M.  Flaubert  a  renou- 
velé Forage,  qu'il  raconte  à  sa  manière  :  «  Les  montons  bêlaient;  »  mais  ce 
bêlement  des  moutons  n'empêcbe  pas  d'entendre  autre  chose,  et  d'ailleurs 
récrivain  a  soin  de  marquer  les  étapes  jusqu'au  jalon  final  :  «  Le  bêlement 
avait  cessé.  »  L'amour  seul  excuse  des  scènes  pareilles,  et,  si  dépravé  qu'il 
fut ,   les  excusait  presque  chez  M**  Bovary.  Mais  c'est  bien  pire  ici  : 
une  scène  de  prostitution  pieuse ,  et  rien  de  plus.   Vous  attendez  un 
trait  de   sentiment,  Tauteur  vous  raconte  que  la  petite  chaSneite  que 
Salammbô  avait  au  talon,  tout  à  coup  se  casse  et  s'en  va  frapper  les  rideaux 
du  lit.  Vous  implorez  un  mot  de  passion,  et  l'écrivain  vous  dit  que  Sa- 
lammbô sentait  le  miel,  le  poivre,  Tencens,  les  roses  et  une  autre  odeur 
encore.  Don  Juan  était  plus  chaste  lorsqu'il  disait  simplement  :  Odor  di 
fetnina;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  parfuiu  excite  Mathos  qui,  «  considé- 
rant les  seins  de  la  jeune  fille,  se  perdait  par  la  pensée  dans  leur  étroit  in- 
tervalle. »  Ailleurs,  lorsque  les  Mercenaires  sont  réduits  à  s'entre-tuer, 
savez-vous quelle  cause  M.  Flaubert  donne  à  leur  hésitation?  La  lâcheté? 
Non.  L'amitié?  Non:  mais  l'amour,  l'amour  proprement  dit:  il  nous  parle 
tout  au  long  de  leurs  unions  obscènes,  de  leurs  complaisances  d'épouse..^. . 
Je  m'arrête  pour  éviter  le  même  écneil.  Voilà  pourtant  de  ces  détails  qui 
ont  fait  prononcer  le  vilain  mot  iïérotisnie,  et  qui  ont  attiré  à  la  première 
Madame  Bovary  les  mêmes  reproches  qu'aux  derniers  livres  de  M.  Michelet. 
Je  crois  qu'on  a  toujours  tort  de  confondre  l'écrivain  et  l'homme;  mais 
M.  Flaubert  n'y  a-t-il  pas  un  peu  donné  prise?  Pour  mon  compte,  je  veux 
m'en  tenir  à  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  la  chair  est  son  domaine  ;  mais  il  l'ex- 
ploite d'une  cruelle  façon.  Il  a  une  sensualité  d'imagination  qui  fait  partie  de 
son  talent.  Tout  du  corps  humain  lui  appartient,  depuis  l'ulcère  qui  ronge 
le  lépreux  jusqu'à  ce  brouillard  impalpable  qui  voltige  sur  le  front  d'une 
femme  endormie.  Par  exemple,  ne  lui  en  demandez  pas  davantage  ;  c'est 
l'homme  de  l'épiderme,  le  romancier  de  la  peau  ;  la  psychologie,  chez 
lui,  quand  il  essaye  de  l'aborder,  se  résout  en  un  trait  de  peinture  brutale 
et  extérieure  qui  fait  décor.  Au  moment  où  le  cœur  va  déborder,  il  finira 
dans  Madame  Bovary  par  ce  détail  suprême  :  «  Deux  pigeons  picoraient 
sur  le  fumier,  o  ou  bien  il  cassera  la  chatnetle  de  Salammbô.  11  est  ému 
comme  un  scalpel  et  sensible  comme  ime  clef  à  arracher  les  dents. 

En  résumé,  M.  Flaubert,  en  déployant  dans  Salammbô  autant  de  talent 
que  dans  Madame  Bovary,  a  fait  un  ouvrage  inférieur,  mais  qui  n'en  difTcm 
pas  essentiellement  :  c'est  le  même  art,  le  môme  style,  ou  plutôt  les 
mêmes  procédés,  la  même  manière  ;  seulement,  les  qualités  de  M.  Flau- 
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bert  vont  moins  au  roman  historique  qu'au  roman  de  mœurs,  parce  qu'il 
(ait  petit.  Nos  mœurs,  hélas  !  et  surtout  celles  qu'il  avait  choisies,  s'en 
accommodent,  le  pinceau  est  à  leur  taille  ;  mais  le  passé  héroïque  ou  bar- 
bare exige  une  plus  large  peinture.  Au  lieu  de  s'y  appliquer,  M.  Flaubert 
a  préféré  inventer  une  mosaïque  laborieuse,  toute  de  pièces  et  de  raccords, 
que  la  poésie  n'admet  guère  et  que  la  science  désavoue.  Il  ressemble  à 
un  collectionneur  de  monnaies  antiques  qui  frapperait  lui-même  ses  mé- 
dailles et  s'amuserait  à  les  rendre  frustes  par  un  procédé  chimique;  il  fait 
plus  fruste  que  nature;  son  antiquité,  son  érudition  sont  trop  à  lui. 
Ajoutez  qu'un  art  aussi  consommé,  n'obtînt-il  que  des  résultats  imagi- 
naires, ne  va  pas  sans  efforts.  La  tension  et  la  gêne  se  font  sentir  dans 
Salammbô  ;  personne  n'y  est  à  l'aise,  ni  l'écrivain  ni  le  lecteur.  La  force, 
la  crudité  y  triomphent,  mais  on  y  souhaiterait  plus  de  grâce,  et  aussi  de 
temps  en  temps  un  peu  d'émotion.  Le  réalisme  de  M.  Flaubert  est  sincère, 
mais  exclusif,  il  ne  s'attache  qu'à  la  moitié  du  réel.  Il  saisit  la  bête  et 
oublie  l'âme ,  il  flotte  entre  des  passions  raffinées  et  des  passions  barbares  ; 
nous  voulons  simplement  des  passions  humaines.  L'excès  est  son  défaut, 
que  le  grossissement  du  style  rend  encore  plus  sensible.  Chez  lui  les  grena- 
diers se  bombent,  les  soldats  se  tassent  ;  s* arrondissent  et  se  pressent  serait 
trop  faible.  C'est  un  style  nu  et  fort,  si  l'on  veut,  mais  qui  sienfle  pour 
montrer  ses  biceps.  Le  relief  qu'on  y  vante  est  acquis  souvent  aux  dépens 
de  la  vérité  ;  c'est  un  relief  d'hallucination  ou  de  microscope,  il  y  faudrait 
un  peu  d'inspiration  ou  de  naïveté. 

Ainsi,  point  de  valeur  archéologique,  point  de  fable,  point  de  chaleur 
vraie  ;  une  brutalité  ronflante,  une  vulgarité  cherchée,  une  grossièreté 
voulue,  une  perpétuelle  hyperbole,  une  sorte  de  virilité  convulsive,  une 
absence  totale  d'agrément,  et  avec  tout  cela  d'admirables  tableaux  (Hamil- 
car  au  grand  conseil,  Hamilcar  sauvant  son  fils,  etc.),  des  paysages  magni- 
fiques, des  scènes  entraînantes,  et,  pour  tout  dire,  un  talent  incontestable 
qui  produira  des  œuvres  complètes  quand  il  emploiera  mieux  ses  res- 
sources, se  détendra,  et  consentira  à  sortir  du  laid  qui  Tétreintpour  s'épa- 
nouir à  l'aise  dans  un  équilibre  impartial  et  regarder  en  face  la  double 
figure  de  la  vérité. 


Il  est  bien  difficile,  à  l'heure  qu'il  est,  de  parler  du  Fils  de  Giboyer 
sans  passion;  aussi,  nous  qui  n'en  avons  point,  ne  savons-nous  comment 
faire.  Le  fils  de  Giboyer  a  partagé  la  France  en  deux  camps  ennemis,  et 
il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  Ton  soit  de  l'un  ou  de  l'autre,  sous  peine 
d'être  accusé  de  trahison  par  tous  les  deux  :  grand  embarras  pour  de 
malheureux  critiques  qui  auraient  envie  d'être  justes  ;  on  va  les  lapider 
de  part  et  d'autre  comme  ces  braves  gens  qui,  par  amour  de  la  paix,  agi- 
tent des  rameaux  d'olivier  entre  deux  armées  prêtes  à  combattre.  Et 
quelles  armées  I  des  armées  de  fanatiques.  Nous  assistons  à  une  vraie 
guerre  de  religion,  la  modération  n'est  pas  permise.  On  est  obligé  de 
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traiter  le  fils  de  Giboyer  en  empereur  romain,  c'esl-à-dire  de  le  traîner 
aux  gémonies  ou  d'en  faire  un  Dieu.  Les  libéraux  l'acclament,  les  autres 
lui  crient  anathème.Ces  oti^r^s,  qui  sont-ils?  Bien  fin  qui  pourrait  le  dire  : 
ils  sont  tout  le  monde  et  portent  des  drapeaux  de  toutes  couleurs  ;  mais 
^nfin  leur  coalition  ne  serait  pas  mal  nommée  la  ligue  de  la  chevalerie. 
En  effet,  fils  ou  non  des  croisés,  ils  obéissent  à  un  sentiment  chevaleres- 
que, à  une  généreuse  ardeur  de  croisade;  ils  poursuivent  en  Giboyer  le 
mécréant  qui  a  osé  attaquer  les  faibles  et  frapper  sur  les  vaincus  ;  ni  fiel 
en  eux,  ni  colère,  ni  mauvaise  foi,  ni  rancune,  c'est  le  vieil  honneur  fran- 
cs qui  les  pousse.  Ils  ont  pour  eux  le  prestige  des  grandeurs  déchues  et 
des  traditions  gardées;  mais  ils  possèdent  un  bien  plus  précieux  encore, 
notre  vanité,  qui  est  intéressée  à  marcher  du  côté  où  il  est  convenu  que 
réside  le  bon  goût. 

Personne  ne  doute  que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  goût  ne  soit  une 
convention  et  un  préjugé.  Il  était  bon  du  temps  des  grandes  vertus  dont 
il  était  l'ornement  ;  il  est  odieux  du  temps  des  petits  vices  dont  il  est  le 
masque.  Quiconque  ne  fait  pas  son  métier  d'être  dupe  sait  au  juste  ce  qu'il 
en  faut  penser,  et  regrette  qu'il  n'y  ait  plus  dans  notre  vie  guindée  de  si- 
tuations au-dessus  de  la  politesse.  C'est  ce  que  nous  croyons  nous-môme; 
mais  enfin  nous  comptons  tant  d'amis  dans  le  camp  des  gens  bien  élevés, 
nous  sommes  tellement  entouré  d'hommes  de  goût,  que  nous  sommes 
forcé,  par  sympathie,  de  prendre  part  à  la  croisade  ;  rassurez-vous,  nous 
vous  dirons  du  mal  de  Giboyer  tout-à-l'heure.  En  attendant,  et  sur  cette 
promesse,  qu'il  nous  soit  permis  de  vous  parler  de  la  nouvelle  comédie 
sans  emportement.  Vous  rirez  sans  doute  ;  mais  comme  il  n'est  plus  de 
bon  goût  d'être  désarmé  quand  on  a  ri,  eh  bien,  je  vous  le  répète  encore, 
je  m'indignerai  plus  tard  avec  vous,  je  serai  injuste  à  la  fin,  pour  le 
principe. 

Donc  Giboyer  a  un  enfant;  c'est  une  plieuse  de  journaux  qui  le  lui  a 
donné  (ne  voyez-vous  pas  cela  d'ici  ?  Giboyer  faisant  des  conquêtes  dans 
l'escalier  de  l'imprimerie,  en  allant  corriger  ses  épreuves. . .)  Un  enfant  à 
cet  homme  I  l'idée  seule  est  profonde  et  effrayante,  elle  attire  comme  un 
abîme.  Que  pourra  être  le  fils  de  Giboyer?  M.  Emile  Augier  nous  le  dit 
expressément  :  il  sera  sa  résurrection.  Giboyer  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas 
voulu  être  honnête  :  je  dis  pour  mon  compte  na  pas  voulu,  mais  l'auteur 
et  le  public  lui  ont  témoigné  une  indulgence  extraordinaire.  Enfin,  cou- 
pable ou  malheureux  (coupable  I  coupable!  ),  il  prétend  du  moins  faire 
de  sa  propre  fange  un  lit  de  fleurs  à  son  enfant  ;  il  veut  que  son  ignomi- 
nie serve  à  quelque  chose;  il  veut  qu'elle  engendre  l'honnêteté  du  seul 
être  qu'il  aime  et  que  ce  déshonneur  fécond  retombe  sur  son  fils  en  pluie 
de  vertu.  «  C'est,  dit  le  marquis  d'Auberive,  la  courtisane  qui  gagne  la 
dot  de  sa  fille.  »  Mais  pourquoi  une  dot  à  Maximilien  qui  est  un  homme? 
Parce  qu'il  faut  être  indépendant  pour  rester  honnête  ;  si  M.  Augier  ne  Ta 
pas  dit,  il  l'a  bien  donné  à  entendre,  rassurant  ainsi,  je  n'en  doute  pas, 
la  conscience  de  beaucoup  de  gens.  Giboyer,  rassuré,  lui  aussi,  de 
ce  côté,  paye  avec  la  sienne  le  fonds  d'indépendance  et  de  vertu  qu'il 
achète  à  son  fils.  Il  est  le  cuivre  dont  l'or  a  be.soin  pour  devenir  mon- 
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naie  et  avoir  cours,  ou,  pour  employer  une  de  ses  images,  «  il  lui 
plaît  d*être  un  fumier  et  de  nourrir  un  lis.  »  Mais  ce  misérable  n'a  point 
pour  but  unique  de  faire  de  son  fils  un  homme  de  bien  (ce  qui  serait  en 
vérité  trop  aisé  avec  les  facilités  qu'il  lui  offre),  il  vise  à  en  faire  un  bomo)e 
intelligent,  et  il  s'incarne  en  lui  de  telle  façon,  que  cet  enfant,  si  tendre- 
ment couvé,  devienne  un  jour  tout  ce  que  lui-même  aurait  pu  être  et  tout 
ce  qu'il  n'a  pas  été.  Une  famille  de  portiers,  nous  dit-il,  ne  fait  pas  sa 
trouée  du  premier  coup,  la  première  génération  y  périt;  c'est  un  assaut  où 
le  premier  rang  culbuté  sert  de  fascines  et  fait  un  pont  aux  autres,  et 
ceux-ci  passent  enfin,  et,  sur  le  corps  de  Giboyer,  Maximilien  passera.  Et 
alors  le  rachat  sera  accompli,  et  Giboyer  pourra  mourir. 

Eh  bien,  je  l'avoue  humblement,  cette  incarnation  de  Giboyer  me 
semble  une  des  idées  les  plus  neuves  et  les  plus  hardies  que  le  théâtre  ait 
produites.  Elle  n'est  peut-être  pas  très  morale,  mais  elle  est  à  :a  fois  dra- 
matique et  touchante.  Cet  aventurier,  ce  mercenaire  du  journalisme, 
espèce  de  César  Borgia  de  la  littérature,  qui  a  un  enfa  t  et  qui  l'aime 
comme  sa  sœur  Lucrèce  aimait  Gennaro,  nous  émeut  peut-être  plus  dans 
la  comédie  que  dans  le  drame,  on  le  sent  plus  près  de  soi.  Et  suivez,  s'il 
vous  plaît,  l'analogie  :  Giboyer  est  réduit  aux  mêmes  nécessités,  éprouve 
les  mêmes  scrupules  que  Lucrèce  ;  il  n'ose  avouer  un  enfant  qu'il  désho- 
nore s'il  le  reconnaît.  Giboyer  a  fait  un  livre  auquel  il  craint  de  mettre 
son  nom,  et  peut-il  signer  son  fils,  lui  qui  a  peur  de  signer  son  livre?  Heu- 
reusement Maximilien  finit  par  s'apercevoir  que  cet  équivoque  tuteur  fait 
tous  les  métiers  pour  subvenir  au  bonheur  de  son  pupille  ;  alors  il  s'in- 
digne, il  repousse  ces  bienfaits  déshonorés,  dans  une  scène  entraînante, 
qui  amène  ce  cri  de  Giboyer  :  «  Ingrat,  j'ai  léché  la  boue  sur  ton  chemin,  » 
et  l'éclat  final  :  «  J'ai  succombé  à  des  devoirs  trop  lourds  ;  j'ai  commencé 

par  mon  père,  et  je  finis —  Par  ton  fils,  »  interrompt  le  jeune  homme 

en  s'agenouillant.  Ce  troisième  acte  a  conquis  le  public,  et  il  est  en  effet 
d'une  grande  beauté,  quoiqu'il  puisse  devenir  dangereux  au  théâtre 
d'appeler  l'intérêt  sur  les  personnages  qui  ont  succombé  à  des  devoirs 
trop  lourds.  Ils  n'ont  fait,  hélas!  que  ce  que  font  les  trois  quarts  des 
hommes,  et  leur  chute,  si  elle  n'est  pas  édifiante,  est  profondément  hu- 
maine; mais  n'y  a-t-il  pas  quelque  témérité  à  les  plaindre  comme  si  on  les 
admirait?  Je  doute  que  les  moralistes  trouvent  leur  compte  dans  ce  type 
hardi  de  Giboyer. 

Mais  sans'parler  de  la  satire  politique,  sur  laquelle  il  est  convenu  que 
nous  reviendrons  à  la  fin,  on  rencontre  d'autres  audaces  dans  la  pièce, 
non  d'intrigue  (c'est,  comme  on  l'a  dit,  le  Roman  d'un  jeune  homme 
pauvre),  mais  de  scènes.  Il  y  en  a  deux  surtout  qui  sont  fort  belles  :  la 
première,  au  second  acte,  lorsque  Maximilien  demande  raison  à  Fernande 
de  ses  mépris;  la  seconde,  au  cinquième,  lorsque  Fernande  dépose  un 
baiser  sur  le  front  de  Maximilien,  Qu'est-ce  Fernande?  La  fille  de  M.  Maré- 
chal. Et  qu'est-ce  que  M.  Maréchal  ?  Un  riche  député  qui  fait  composer  ou 
recopier  ses  discours  par  Maximilien  son  secrétaire.  Voilà,  en  quatre  lignes, 
toute  la  situation.  Le  secrétaire  e$t  trop  raisonnable  pour  s'éprendre  de 
l'héritière  :  «  il  se  tient  à  sa  place,  afin  d'éviter  qu  on  l'y  remette.  »  Aussi 
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ne  comprend-il  rien  au  dédain  et  aux  impertinences  de  Fernande.  Enlin , 
sa  jeune  fierté  n'y  tient  plus,  il  réclame,  il  exige  une  explication,  et  il  unit 
par  démêler  dans  les  paroles  confuses  de  la  jeune  fille  qu'elle  le  croit 
Tamant  de  M"*  Maréchal,  sa  belle-mère.  Alors  il  faut  voir  Téclair  d'indi- 
gnation qui  illumine  ce  noble  visage  :  «  Allez,  lui  dit-il  en  la  repoussant  du 
geste,  allez,  je  vous  plains  encore  plus  que  vous  ne  m'oulragez,  pauvre 
jeune  fille  qui,  à  voire  âge,  avez  déjà  perdu  la  sainte  ignorance  du  mal.  » 
Et  tout  à  Theure  avant  de  lui  pardonner,  il  la  cinglera  de  cette  dernière 
vengeance  :  «  Vous  en  savez  plus  que  moi  sur  toutes  choses.  » 

Il  finit  donc  par  lui  pardonner?  Vous  le  devinez,  je  suppose  ;  bien  plus! 
vous  l'exigez.  Ces  deux  braves  cœurs  ne  pouvaient  tarder  à  s'entendre,  et 
bientôt  quel  joli  accord,  quel  délicieux  concert  !  11  se  termine  par  cette 
note  finale,  ce  baiser  suprême  dont  j'ai  parlé.  Voici  dans  quelle  occasion  : 
Giboyer  a  peu  de  préjugés,  comme  on  pense  ;  il  ne  ressemble  pas  à 
M.  M  iréchal,  qui  les  brave ^  mais  les  respecte;  ayant  observé  que  Maximi- 
)ien  est  triste,  il  vient  tout  simplement  demander  pour  lui  la  main  de 
Fernande.  Si  on  refuse,  il  emmène  Maximilien,  il  s'en  va  lui-même,  et, 
tous  les  deux  partis,  qui  fera  les  discours  de  M.  Maréchal  ?  Celui-ci  frémit 
d'y  songer,  et  déjà  se  résigne.  Encore  faut-il  qu'il  connaisse  l'état  civil  de 
son  futur  gendre  :  «  C'est  un  enfant  trouvé,  dit  Giboyer.  —  Voilà  mon 
père,  »  s'écrie  Maximilien.  Et  Fernande  l'embrasse  pour  ce  mot  hardi,  qui 
va  tout  rompre.  Rien  n'est  rompu  après  un  tel  éclat,  et  Fernande  a  sauvé 
son  mariage  on  embrassant  son  mari.  Ainsi  racontée,  la  scène  est  ordi- 
naire, vulgaire  môme  et  un  peu  pauvre  ;  mais  il  fallait  voir  M.  Delaunay 
tomber,  la  tète  renversée,  sur  le  dossier  de  son  fauteuil,  et  M"«  Favart 
lui  prendre  le  front  dans  ses  deux  mains,  et  se  pencher,  et  y  imprimer  ses 
lèvres,  bravement,  résolument,  en  digne  et  fière  personne  qui  sait  bien  où 
va  ce  qu  elle  fait. 

Certaines  autres  scènes,  qui  ont  paru  plaire  au  public,  nous  ont  fait 
nioinsd/3  plaisir,  par  exemple,  la  scène  de  la  tasse  de  thé,  peut  être  vul- 
gaire ;  mais,  encore  une  fois,  la  résurrection  de  Giboyer  et  le  baiser  de 
Fernande  suffisent  à  la  fortune  d'une  comédie.  L'intérêt  qu'inspirent  ces 
deux  hardiesses  empêche  de  remarquer  qu'elles  sont  presque  incompa- 
tibles et  se  nuisent  réciproquement  ;  car,  du  moment  que  Maximilien 
épouse  Fernande,  il  semble  perdu  pour  le  rôle  que  son  père  lui  destinait: 
répoux  tue  en  lui  le  politique,  ou  du  moins  l'anéantit  pour  longtemps.  Le 
spectateur  désarmé  n'y  songe  pas,  ne  lui  demande  que  de  vivre  heureux  et 
de  faire  ce  que  l'on  fait  dans  les  contes  de  fées  :  ce  ne  sont  point  des  théo- 
ries. Croyez  qu'il  s'en  soucie  fort  peu,  et  qu'il  ne  signera  même  pas  le 
livre  de  son  père. 

M.  Emile  Augier  le  signe  pour  lui.  Les  puritains  ont  douté  de  la  mora- 
lité de  ce  livre  ;  ils  ont  déclaré  qu'un  Giboyer  était  incapable  de  l'écrire, 
car,  disent-ils  dans  leur  austérité  farouche,  l'esprit  de  l'Arétin  n'y  suffit 
pas,  il  y  faut  l'àme  de  Sidney.  Croyez- vous?  M.  Augier  ne  se  pique  sans 
doute  pas  d'avoir  l'âme  de  Sidney,  et  cependant  il  nous  a  fait  un  petit 
cours  de  politique  démocratique  et  so  iale.  11  a  prêché  l'égalité  l^itime, 
suivant  la  maxime  chrétienne  :  à  chacun  selon  ses  œuvres  ;  il  a  chanté  le 
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progrès,  il  nous  a  prédit  un  brillant  avenir.  Nous  l'en  croyons  sur  parole; 
mais,  au  fond,  il  a  fait  comme  tous  les  réformateurs  et  surtout  comme  tous 
les  poètes  comiques,  il  a  plus  démoli  qu'édiûé,  moins  construit  qu'abattu, 
et  voici  que  nous  touchons  au  point  délicat,  à  la  satire.  Elle  est  dirigée, 
comme  on  sait,  contre  les  bonïmes  et  les  choses  de  l'ancien  régime,  contre 
un  parti  qu'on  appelle  avec  raison  clérical,  parce  que  ce  mot,  dont  on  au- 
rait tort  de  faire  une  injure,  réunit  assez  bien,  dans  sa  large  simplicité, 
les  diverses  fractions  qui  le  composent.  Ce  que  M.  Augier  décoche  à  ce 
parti  de  traits  amers  ou  sanglants,  ce  qu'il  a  déployé  contre  lui  d'ironie 
violente,  l'abondance  et  l'âcreté  de  ses  sarcasmes,  ont  immédiatement 
évoqné  le  souvenir  d'Aristophane.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  contester 
la  franchise  ni  l'esprit  de  l'attaque  ;  elle  est  parfois  brutale,  mais  elle  porte. 
Le  marquis  d'Auberive,  légitimiste  pur,  qui  s'amuse  à  brouiller  les  cartes 
des  partis  pour  faire  son  jeu  ;  la  baronne  Pfeiffer,  seconde  lady  Tartufe, 
et  peut-être  trop  imitée,  qui  intrigue  avant  tout  pour  porter  de  gueules  à 
trois  besants  d'or;  le  comte  d'Outrerive,  sacristain  adolescent  formé  par 
son  précepteur  M.  de  Sainte-Agathe  au  sensualisme  mystique  de  Tar- 
tufe ;  Maréchal,  le  libéral  converti  à  l'ancien  régime,  puis  renégat  de  la 
légitimité  et  libéral  relaps  ;  enûn,  le  comité,  le  comité  surtout,  invisible  et 
présent,  la  coterie  agissante  et  cachée,  sont  autant  de  personnages  que 
l'on  a  vus  ou  sentis  quelque  part.  Le  relief  obligé  de  la  comédie  les  grossit 
peut-être  un  peu,  mais  ils  sont  si  fuyants,  que  si  on  ne  les  grossit,  vous  n'al- 
lez tantôt  plus  les  apercevoir.  Ce  qui  peut  étonner  un  esprit  impartial,  c'est 
qu'ils  inspirent  assez  d'intérêt  pour  qu'on  s'évertue  à  les  défendras.  Cette 
facilité  à  épouser  leur  querelle,  ce  besoin  qu'on  éprouve  de  les  venger, 
trahit  leur  influence.  Qu'ils  se  reconnaissent  et  se  défendent  eux-mêmes, 
rien  de  mieux;  mais  que  des  gens  d'esprit  leur  envient  ce  soin,  n'y  a-t-il 
pas  là  plus  d'affectation  que  de  sincérité  ?  Le  fait  est  que  tous  ces  person- 
nages sont  odieux.  Si  la  peinture  est  vraie,  tant  pis  pour  les  modèles,  et  si 
elle  est  de  fantaisie,  à  quoi  bon  se  fâcher? 

Je  veux  me  fâcher  pourtant,  je  l'ai  promis,  et  laissant  de  côté  la  phi- 
losophie qui  m'est  chère,  je  suis  prêt  à  changer  le  débat  en  réquisitoire, 
et  à  le  clore  par  une  péroraison  indignée.  Oui,  M.  Emile  Augier  a  fait  des 
personnalités,  il  a  nommé  Déodat,  un  homme  si  doux  ;  il  a  suspecté  la 
sincérité  de  ses  adversaires  en  insinuant  qu'ils  finissaient  toujours  par 
croire  à  leur  opinion  :  «  Dans  la  mêlée,  il  n'y  a  plus  de  mercenaires  ;  s'ils 
n'avaient  pas  de  conviction,  les  coups  qu'ils  reçoivent  leur  en  font  une.  » 
A  ce  compte,  le  Fils  de  Giboyer  a  dû  convaincre  bien  des  gens  I  M.  Emile 
Augier  a  frappé  traîtreusement  sur  les  vaincus  :  «  Ils  prennent  les  curieux 
pour  des  partisans,  ils  passent  des  revues  de  spectateurs  ;  mais,  s'il  leur 
fallait  jamais  lever  une  armée,  ils  battraient  le  rappel  dans  le  déserL  o 
M.  Emile  Augier  a  été  plus  loin  qu'Aristophane,  car  Aristophane  n'atta- 
qua Cléon  que  triomphant,  et  le  laissa  tranquille  après  sa  mort.  Et  de 
même  Lamachus  :  Aristophane  le  railla  d'abord  sans  pitié  ;  mais  quand 
il  eut  péri  en  Sicile,  ne  lui  fit-il  pas  une  magnifique  oraison  ftmèbre  ? 
M.  Emile  Augier  a  écrit  une  pièce  horriblement  spirituelle,  capable  de 
faire  rire  tous  ces  badauds  sans  aveu  qui  pardonnent  beaucoup  aux  gens 
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d'esprit  et  ne  pensent  pas  que  des  épigrammes  tirent  à  conséquence. 
M.  Emile  Augier  n'a  pas  songé  à  imiter  Molière  qui  sépare  toujours  le 
bon  grain  de  Tivraie,  la  dévotion  de  Thypocrisie,  la  bonne  monnaie  de  la 
fausse,  et  qui  ne  confond  jamais  les  grands  partis  avec  les  comités. 
M.  Emile  Augier  a  eu  l'aplomb  de  composer  une  satire  politique  aussi 
amusante  que  le  récent  pamphlet  littéraire  de  M.  de  Pontmartin.  11  a  parlé 
d'un  journal  A'écrevmes.  M.  Emile  Augier  a  commis  le  crime  odieux  de  ne 
pas  insulter  les  vainqueurs.  Ceux  qu'il  drape  ont  les  honneurs,  le  crédit, 
la  richesse,  la  puissance,  en  un  mot,  la  haute  main  partout  ;  mais  ce  sont 
des  victimes  ;  un  pamphlétaire  était  seul  capable  de  s'en  moquer.  11  a 
diffamé  dans  une  comédie,  dont  le  premier  acte  est  trop  long,  avouons- 
le,  et  dont  quelques  plaisanteries  sont  un  peu  vives,  je  le  reconnais, 

des  gens  tombés à  tous  les  sommets,  précipités dans  toutes  les 

gloires,  des  gens  qui  sont  par  terre  dans  le  ciel. 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  eux? 

Le  croira-t-on?  11  l'a  fait  avec  bonne  humeur,  franchise  et  sincérité, 
comme  si  la  franchise,  la  sincérité  et  la  bonne  humeur  n'aggravaient  pas 
encore  un  pareil  forfait.  Il  a  brutalement  mis  à  nu  des  plaies  vives,  dé- 
couvert des  blessures  saignantes,  plaies  de  vanité,  blessures  d'amour- 
propre,  comme  si  un  homme  bien  né  touchait  jamais  à  ces  choses-là.  11 
ne  s'est  point  soucié  de  cette  candeur inestimable  que  le  comité  ap- 
précie tant.  11  s'est  exposé  bénévolement  à  des  rancunes  telles  qu'un 
homme  de  notre  temps,  même  M.  de  Cavour,  n'en  aura  sans  doute  jamais 
excité  de  semblables  ;  il  a  bravé  des  colères  qui  eussent  fait  pâlir  Aristo- 
phane lui-môme  ;  il  a  osé  traiter  les  Parisiens  comme  ce  grand  poète  trai- 
tait les  Athéniens  d'autrefois,  et  leur  dire  leurs  vérités  en  face  :  M.  Emile 
Augier,  l'auteur  des  Effrontés,  effronté  lui-même  !  Sa  plume  est  un  stylet  ; 

sa  tasse  de  thé  est  une  coupe  de  ciguë,  et  Socrate  va  la  boire dans  un 

verre  à  vin  de  Champagne. 

Et  le  gouvernement  Ta  permis,  ou  du  moins  l'a  toléré!  Et  la  censure  a 
fléchi  devant  ce  satirique  sans  vergogne,  qui  en  est  à  croire  que  les  vices 
et  les  ridicules  appartiennent  à  la  comédie  !  Enfin ,  pour  comble  d'impu- 
dence, M.  Emile  Augier,  dont  on  applaudit  la  pièce  tous  les  soirs,  ose  se 
réjouir  qu'on  ait  permis  de  la  jouer.  11  n'en  fait  pas  un  crime  à  ses  puis- 
sants protecteurs  ;  il  s'imagine  qu'on  leur  saura  gré  d'avoir  supporté  sa 
licence.  «  Qui  donc,  se  demande-t-il  dans  sa  préface,  a  jamais  reproché 
au  Tartufe  la  tolérance  de  Louis  XIV  ?....  »  Qui  ?  M.  Capefigue. 

A.    CLAVBAU. 
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Dix  -sçpt  jours  nous  séparent  encore  du  tferme  final  de  Tannée  1862  ;  il 
serait  prématuré  peut-être  de  vouloir  en  Oxer  la  physionomie.  Par  h 
temps  où  nous  vivons,  les  deux  ou  trois  dernières  semaines  peuvent  an^e- 
ner  encore  des  événements  de  nature  à  modifier  le  caractère  de  toute 
Tannée.  Attendons  ;  la  patience  n'est-elle  pas  la  vertu  cardinale  que  doit 
aujourd'hui  pratiquer  Topinion?  11  faudrait  cependant  que  la  seconde 
quinzaine  de  décembre  fAt  remplie  très  brillamment  pour  qu'elle  pût 
relever  Téclat  de  Tannée  i86i.  L'histoire  moderne  en  compte  peu  d'une 
stérilité  égale  et  d'iui  aussi  pauvre  aspect.  £n  Angleterre,  une  exposition 
industrielle  qu'à  bien  des  égards  les  hommes  compétents  disent  mauquée  ; 
en  France,  une  expédition  militaire  qui  n'a  pas  été  sans  gloire,  mai^i  qui 
n'a  pas  encore  donné  d'heureux  récitals;  tels  sont  les  deux  grands  cha- 
pitres de  son  actif.  On  pourrait  y  ajouter  le  spectacle  magnanime  du  Par- 
lement d'Italie,  renvoyant  en  février  le  baron  Ricasoli  pour  reprendre  en 
décembre  ses  lieutenants  ;  la  révolution  grecque,  qui  commence  par  se 
défaire  d'un  roi  allemand  et  qui  pourrait  bien  finir  par  prendre  un  autre 
Allemand  pour  la  gouverner;  le  soulèvement  serbo-monténégrin,  qui 
devait  donner  le  signal-  à  l'affranchissement  de  toutes  les  populations 
chrétiennes  de  TOrient,  et  qui  finit  par  mieux  consolider  la  domination 
de  la  Porte  ;  on  citerait  encore Mais  n'anticipons  pas  ;  le  résumé  cri- 
tique des  faits  de  Tancée  1862  sera  mieux  à  sa  place  dans  quinze  jours 
ou  dans  un  mois.  Une  grande  déception,  le  cruel  anéantissement  d'illu- 
sions présomptueuses,  voilà,  quoi  qu'il  arrive,  quel  en  sera  le  trait  sail- 
lant dans  les  annales  de  l'histoire  contemporaine.  Jamais  on  n'a  tant 
parlé  qu'en  ces  dix  ou  douze  dernières  années,  de  fraternité,  de  civilisa- 
tion, de  progrès  pacifique;  jamais  on  n'a  promis  avec  une  égale  assu- 
rance l'accroissement  continu  de  la  richesse  publique,  le  développement 
du  bien-être  général.  Et  la  réalité  du  jour  ?  Elle  peut  se  résumer  en  peu 
de  mots  :  le  Nouveau  Monde,  désolé  par  la  guerre  ;  l'Europe,  divisée  en 
deux  grands  camps,  indigents  et  quêteurs. 

La  quête  est  devenue  la  grande  préoccupation  du  jour  sur  les  deux  rives 
de  la  Manche.  Il  faut  sans  réserve  applaudir  aux  généreux  eflorts  tentés 
par  les  autorités  et  les  particuliers;  les  souffrances  qu'il  s'agit  d'adoucir 
sont  d'autant  plus  terribles,  qu'on  ne  saurait  leur  assigner  un  terme,  d'au- 
tant plus  dignes  d'intérêt,  que  les  victimes  n'ont  rien  fait  pour  les  attirer 
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sur  leurs  lôtes.  Aussi,  la  compassion  est  vive,  générale  ;  elle  se  manifeste 
diversement,  selon  la  diversité  du  caractère  et  des  mœurs  qui  distin- 
guent les  deux  pays.  En  Angleterre,  le  gouvernement  s'est  abstenu  jus- 
qu'à présent  d'intervenir  dans  les  mesures  destinées  à  alléger  la  misère 
des  500,000  ouvriers  sans  travail.  La  charité  privée  en  est  d'autant 
plus  active.  Dans  un  seul  meeting,  lord  Derby  a  pu,  la  semaine  passée, 
réunir  au  delà  de  trois  millions  de  francs.  En  France,  le  total  des  dons  re- 
cueillis jusqu'à  présent,  pour  les  ouvriers  de  Rouen ,  est  bien  mesquin, 
quoique  notre  proverbiale  générosité,  si  large  en  paroles ,  songe  déjà  à 
secourir  aussi  les  pauvres  du  Lancashire.  C'est  dans  les  travaux  publics 
entrepris  par  le  gouvernement  et  par  les  autorités  locales  que  les  popula- 
tions atteintes  par  la  crise  cotonnière  doivent  mettre  leur  espérance.  Mais, 
quelque  louables  que  soient  ces  efforts,  quelle  que  soit  l'étendue  de  la 
bienfaisance  privée  en  Angleterre  et  des  secours  officiels  en  France,  ils  ne 
sauraient  atteindre  aux  proportions  déjà  immenses  du  mal.  Les  crimes  qui 
se  multiplient  dans  les  rues  de  Londres,  l'extension  croissante  qui,  chez 
nous,  doit  être  donnée  aux  travaux  charitables,  ont  une  éloquence  ter- 
rible. Et  nous  ne  sommes  qu'à  l'entrée  de  l'hiver,  au  début  peut-être  de 
la  lutte  américaine!  C'est  que  la  guerre  d'Amérique  n'est  point  le  premier 
«  accident  »  qui  vient  troubler  notre  quiétude  ;  elle  frappe  un  monde  déjà 
rudement  éprouvé  par  des  coups  antérieurs.  Examinez  tout  ce  qui  s'est 
produit  dans  ces  dix  dernières  années,  une  période  qui  semblait  avoir  reçu 
toutes  les  caresses  de  la  fortune.  Vous  rencontrez,  au  début,  une  grande 
guerre,  traversée  par  une  série  de  récoltes  insuffisantes;  l'Europe,  qui 
vient  de  se  relever  des  cataclysmes  de  1848,  résiste  assez  bien  à  ce  pre- 
mier choc.  Le  traité  de  Paris  semble  destiné  à  effacer  promptement  les 
derniers  vestiges  d'une  épreuve  passagère;  désormais,  mie  ère  nouvelle 
déploiera  toutes  ses  magnificences,  réalisera  les  plus  belles  promesses.  Lo 
lendemain  survient  la  grande  crise  commerciale  qui,  dans  les  deux  mon- 
des, amène  tant  de  désastres  et  ébranle  le  crédit;  le  suriendemain,  c'est 
la  guerre  d'Italie,  devenue  nécessaire,  qui  assombrit  l'horizon  et  fait  naître 
l'inquiétude  ;  l'année  suivante,  la  situation  générale  de  l'Europe,  la  mau- 
vaise récolte  et  la  crise  monétaire  entretiennent  les  appréhensions  et  pa- 
ralysent tout  essor;  enfin ,  c'est  la  guerre  d'Amérique  qui  éclate  comme 
un  orage  longtemps  menaçant,  jette  la  perturbation  dans  notre  activité 
économique,  désole  le  monde  politique,  et  prive  de  pain  des  milliers  de 
familles  ouvrières.  Cette  suite  de  mauvaises  fortunes  explique  beaucoup 
de  choses  ;  elle  paraît  capable  de  faire  ployer  les  organisations  sociales 
les  plus  vigoureuses.  Mais  la  succession  même  de  ces  revers,  qui  sem- 
blent se  relayer,  éveille  de  légitimes  doutes  sur  leur  caractère  purement 
accidentel;  involontairement  on  se  demande  encore  :  Accidentelles  ou 
non ,  l'Europe  a-t-elle  fait  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  amoindrir 
le  choc  de  ces  crises?  n'a-t-elle  rien  fait  qui  pût  en  aggraver  et  la 
nature  et  la  portée? 

Pour  ne  citer,  quant  à  ce  dernier  point,  qu'un  seul  exemple  :  si  les  cinq 
à  six  milliards  de  francs  que  le  gouvernement  anglais  a  dévorés  depuis 
dix  ans,  en  sus  de  son  budget  ordinaire,  pour  les  dépenses  militaires 
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avaient  été  employés  d'uoe  manière  productive,  ou  étaient  restés  inactifs 
môme  dans  les  mains  des  contribuables,  quel  accroissement  de  force  cela 
n'eût-il  pas  assuré  à  la  classe  travailleuse  pour  supporter  le  chômage  et 
aux  ressources  des  classes  moyennes  et  supérieures  pour  aider  la  popula- 
tion ouvrière  à  traverser  la  dure  époque  de  l'inoccupation  ?  Le  peuple 
anglais  le  sent  parfaitement,  et  le  ministère  n'oserait  plus  lui  refuser 
satisfaction  sur  ce  point.  Dans  les  conseils  de  cabinet  de  ces  dernières 
semaines,  on  s'est  occupé  surtout  de  trouver  les  moyens  de  réduire  d'une 
cinquantaine  de  millions  les  budgets  militaire  et  naval  :  depuis  dix  ans, 
lord  Palmerston  n'avait  cessé  de  les  accroître.  La  situation  difficile  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Amérique  lui  aurait  fourni,  cette  année,  d'excellentes  raisons, 
ou  du  moins  de  plausibles  prétextes,  pour  persévérer  dans  la  môme  voie. 
Réussira-t-on  à  désarmer  la  coalition  tacite  qui  paraît  se  former  contre  le 
ministère  entre  lord  Derby  et  M.  Richard  Cobden?  La  situation  économique 
du  jour,  les  cris  de  détresse  que  le  Lancashire  fait  entendre  et  que  lui 
renvoient  plusieurs  autres  districts  anglais  et  irlandais,  rendent  le  moment 
très  propice  pour  attaquer  l'administration  actuelle  par  le  côté  où  elle 
donne  le  plus  de  prise  :  l'augmentation  continue  des  charges  contributives 
et  surtout  des  dépenses  militaires  ;  les  échecs  électoraux  que  le  ministère 
vient  d'éprouver  en  divers  endroits  et  jusqu'à  Southampton,  sont  un  indice 
qui  mérite  d'être  signalé.  Le  conflit  américain,  à  propos  duquel  le  minis- 
tère lui-môme  est  divisé,  sera  également  exploité  contre  lui  ;  M.  Gladstone, 
par  exemple,  se  rapproche  en  cette  question  beaucoup  plus  des  vues  de 
l'école  de  Manchester  et  du  chef  des  torys,  qu'il  ne  s'entend  avec  lord  Pal- 
merston ou  le  comte  Russell. 

Si  le  cabinet  sort  triomphant  de  cette  lutte,  il  en  sera  redevable  sur- 
tout à  de  certains  avantages  obtenus  par  lui  dans  la  politique  extérieure. 
Quelles  que  soient  désormais  les  destinées  du  mouvement  grec,  on  ne 
contestera  pas  que  l'Angleterre  ait  merveilleusement  tiré  parti  d'une  ré- 
volution qui  semblait  faite  sous  des  instigations  tout  autres ,  et  devoir 
profiter  à  des  ambitions  toutes  contraires.  Les  hardis  chevaliers  qui  le- 
vaient déjà  l'étendard,  il  y  a  quinze  jours,  contre  l'Angleterre,  pour  lui 
interdire  de  prendre  pied  au  Pirée,  ont  évidemment  été  les  dupes  de  leurs 
illusions  plus  encore  que  de  l'habileté  britannique.  Le  simple  bon  sens 
avait  dit,  dès  le  premier  moment  à  l'observateur  attentif,  combien  ces 
craintes  et  ces  excitations  étaient  peu  fondées.  Aujourd'hui,  il  est  officiel- 
lement avéré  que  ni  la  nation  anglaise,  ni  son  gouvernement,  ni  sa  dynas- 
tie, ne  veulent  du  trône  grec  pour  le  second  fils  de  la  reine  Victoria.  Les 
trois  puissances  protectrices  viennent  de  consacrer  de  nouveau  le  pacte  de 
1830,  par  lequel  elles  s'interdisent  de  briguer  ou  d'accepter  le  trône 
grec  pour  un  prince  de  leur  famille  :  c'est,  selon  toute  probabUité,  tout 
ce  que  l'Angleterre  désirait  obtenir  officiellement.  Peut-être  s'est-elle, 
avec  toute  l'Europe  et  avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  elle-môme,  exa- 
géré l'influence  russe  à  Athènes  ;  elle  a  cru  devoir  employer  les  grandes 
manœuvres  pour  déjouer  la  candidature  généralement  redoutée  du  duc 
de  Leuchtenberg.  11  ne  paraît  pas  que  le  succès  de  cette  candidature  eût 
été  aussi  certain  qu'on  avait  voulu  le  dire.  Peu  importe,  la  mise  en  jeu  de 
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la  candidature  du  prince  Alfred,  que  les  Grecs  paraissent  s'obstiner  à  élire 
malgré  tout,  aura  fourni  à  la  diplomatie  anglaise  l'occasion  d'un  triomphe 
réel.  Ce  n'est  ni  vers  la  Russie,  la  protectrice  née  de  ses  coreligionnaires 
et  l'ennemie  redoutée  de  l'ancien  oppresseur  des  Grecs,  ni  vers  la  France, 
libératrice  prédestinée  des  populations  opprimées,  que  se  tournent  les 
espérances  et  les  vœux  de  la  Grèce  le  lendemain  de  sa  révolution  ;  c'est 
l'Angleterre,  cette  Angleterre  qui  se  pose  hardiment  en  défenseur  de  l'in- 
tégrité ottomane,  et  proclame  ne  sacrifier  ni  un  homme,  ni  un  schelling 
pour  l'affranchissement  des  peuples,  que  les  Grecs  invoquent  avec  enthou- 
siasme. Peut-être  ne  tarderons-nous  pas  à  connaître  par  quelles  merveilles 
d'habileté  et  de  savoir-faire  cette  direction  si  inattendue  a  été  imprimée 
aux  aspirations  du  peuple  hellénique  ;  la  leçon  pourrait  avoir  son  utilité. 
En  attendant,  nous  pouvons  applaudir  d'autant  plus  sincèrement  à  ce  beau 
triomphe  de  l'art  diplomatique,  que  la  manœuvre  se  jouait  uniquement 
entre  deux  des  trois  puissances  protectrices  ;  la  troisième,  la  France,  res- 
tait entièrement  désintéressée.  Par  l'attitude  que  notre  diplomatie  a  ob- 
servée jusqu'à  présent  dans  la  révolution  d'Athènes,  elle  a  donné  encore 
une  fois  le  plus  éclatant  démenti  à  ceux  qui  attribuaient  à  la  France  impé- 
riale la  prétention  d'exercer  une  influence  prédominante  et  exclusive 
dans  les  affaires  d'Europe.  Elle  ne  s'est  inspirée  en  cette  circonstance  que 
du  respect  le  plus  absolu  pour  le  droit  d'initiative  des  peuples.  C'est  aux 
Grecs  de  prouver  dans  leur  conduite  ultérieure  qu'ils  sont  dignes  de 
l'honneur  qu'on  leur  fait  en  les  prenant  pour  une  nation  capable  de  sens' 
politique  et  de  pénétration. 

L'attention  du  public  parisien  a  d'ailleurs  été  absorbée  ces  derniers  jours 
par  quelques  événements  intérieurs.  Peut-être  ne  s'est-elle  pas  assez 
arrêtée  cependant  aux  réformes  modestes  mais  excellentes  que  le  ministre 
de  la  guerre  vient  d'introduire  dans  l'organisation  de  son  personnel  ;  ces 
réformes  tendent  à  améliorer  la  situation  pécuniaire  des  agents  adminis- 
tratifs par  la  diminution  de  leur  nombre,  ce  qui  permettra  de  mieux  rétri- 
buer, sans  aggravation  des  charges  budgétaires,  les  employés  conservés. 
A  nos  yeux,  cette  mesure  ne  laisse  qu'une  chose  à  désirer,  c'est  qu'elle 
soit  appliquée  dans  toutes  nos  administrations  d'une  façon  aussi  radicale 
que  possible.  Elle  amènerait  finalement  une  diminution  dans  le  chiffra 
total  des  appointements,  et  on  n'en  obtiendrait  pas  moins,  pour  des  posi- 
tions mieux  rétribuées,  des  employés  plus  capables  et  partant  un  travail 
mieux  fait.  Un  autre  avantage  de  cette  mesure,  et  ce  n'est  pas  le  plus  à 
dédaigner,  serait  de  débarrasser  les  carrières  administratives  d'une  foule 
d'individus  médiocres,  qui  consument  leur  vie  dans  une  poignante  misère, 
tandis  que  dans  l'agriculture,  dans  la  fabrique,  dans  le  commerce,  ces 
pauvres  condamnés  à  la  subalternité  perpétuelle  se  seraient  employés 
peut-être  d'une  façon  productive  pour  eux-mêmes  et  utile  à  leur  pays. 
Nulle  part  on  n'est  aussi  avide  de  fonctions  publiques  qu'en  France, 
fussent-elles  le  plus  modestement  rétribuées,  et  cette  manie  de  fonction-^ 
narisme  ne  contribue  pas  peu  au  manque  de  bras  et  d'intelligences  dans 
mainte  branche  du  travail  productif;  la  France  paraît  donc  particulièrement 
appelée  à  donner  l'exemple  de  la  réforme  au  reste  de  l'Europe.  La  coura- 
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geuse  initiative  prise  par  le  minisire  de  la  guerre  ne  manquera  pas  de 
produire  un  effet  considérable  si  elle  est  sérieusement  appuyée  par  l'opi- 
nion. Celle-ci  aurait  tort  de  ne  voir  dans  cette  réforme  qu'une  mes«ire 
budgétaire  ;  elle  porte  plus  loin.  Dans  un  pays  aussi  éminemment  démo- 
cratique que  la  France,  dans  un  Etat  où  la  population  travailleuse,  grâce 
au  suffrage  universel,  a  décidément  conquis  sa  grande  part  d'influence  sur 
les  affaires  générales,  il  serait  temps  de  faire  disparaître  du  langage  et  du 
sentiment  populaires  ces  locutions  surannées  qni  attachent  des  distinctions 
toutes  particulières  à  tel  ou  tel  genre  de  travail  :  comme  si  toutes  les  occupa- 
tions honnêtes  n'étaient  pas  également  honorables!  L'Empereur  lui-même 
vient  de  se  charger  de  redresser  celte  erreur  d'un  autre  temps,  de  montrer 
par  un  éclatant  exemple  aux  populations  que  le  travail  proprement  dit  peut 
de  nos  jours  conduire  non-seulement  à  la  fortune  matérielle,  mais  encore  à 
tous  les  honneui*s  et  à  toutes  les  distinctions.  En  inaugurant,  dimanche  der^ 
nier,  le  boulevard  du  Prince-Eugène,  l'Empereur  a  repoussé  la  dénomina- 
tion que  la  voix  populaire  avait  d'avance  donnée  au  boulevard  voisin  ;  il  ne 
portera  pas  le  nom  de  la  reine  Hortense,  mais  celui  de  Rkhard-Lenoir, 
de  «  cet  homme  qui,  de  simple  ouvrier  du  faubourg  Saint-Antoine,  devint 
l'un  des  premiers  manufacturiers  de  la  France,  que  TElmpereur  décora  de 
sa  main  pour  les  immenses  progrès  qu'il  fit  faire  à  l'industrie  du  coton,  et 
qui  employa  une  fortune  noblement  acquise  à  soutenir  ses  ouvriers  pen- 
^  dant  les  nauvais  jours,  et  les  armait  lorsqu'il  fallut  repousser  les  armées 
étrangères.  »  Ces  paroles  résument  l'esprit  de  la  réponse  faite  par  l'Em- 
pereur aux  harangues  de  M.  le  préfet  de  la  Seipe  et  du  président  du  Con- 
seil municipal  ;  on  chercherait  vainement  dans  ce  discours  la  moindre 
allusion  aux  faits  politiques  du  jour.  Il  est  consacré  tout  entier  aux  ques- 
tions économiques,  et  s'adresse  tout  particulièrement  aux  populations 
même  du  quartier  que  la  nouvelle  voie  doit  faire  jouir  des  avantages  de 
la  transformation  par  laquelle  Tinfatigable  activité  de  M.  le  baron  Hauss- 
mann  fait  passer  toute  la  ville  de  Paris,  Ce  caractère,  tout  à  fait  étranger 
à  la  politique,  du  discours  de  l'Empereur,  a  été  naturellement  remarqué  : 
on  l'a  commenté  de  diverses  façons  ;  le  lieu  et  les  circonstances,  au  mi- 
lieu desquels  il  a  été  prononcé,  suffiraient  cependant  pour  l'expliquer. 
D'ailleurs,  la  politique  offre-t-elle  en  ce  moment  tant  de  charmes  qu'on 
soit  tenté  de  la  montrer  partout  ? 

En  Italie  même,  on  a  voulu  mettre  pour  quelque  temps  la  politique  de 
côté,  pour  ne  s'occuper  que  d'administration  et  d'organisation  intérieure. 
La  presse  turinoise  a  très  sérieusement  discuté  la  question  de  savoir  si  la 
succession  ouverte  par  la  retraite  du  cabinet  Rattazzi  devait  être  conflée 
à  un  ministère  purement  administratif,  pris  en  dehors  des  partis  et  des 
notabilités  politiques.  L'initiative  de  cette  idée  était  attribuée  à  M.  Rattazzi, 
qui  aurait  ainsi  voulu  ménager  sa  rentrée  au  pouvoir.  Des  informations 
provenant  de  bo^ne  source  permettent  aujourd'hui  d'affirmer  que  ce 
bruit  n'avait  pas  le  moindre  fondement.  Le  projet  du  ministère  administra- 
tif appartenait  à  Victor-Emmanuel  lui-même;  il  était  d'ailleurs  suffisam- 
ment indiqué  par  la  situation.  En  effet,  la  coalition,  dont  les  menées  avaient 
engagé  M.  Rattazzi  à  offrir  sa  démission,  se  composait  des  partisans  de 
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l'ancien  cabinet  Ricasoli  et  des  hommes  du  parti  de  Taction.  Le  roi  ne 
pouvait  pas  choisir  ses  ministres  dans  le  sein  de  ce  dernier  parti  ;  le  cabi- 
net Ricasoli  avait  été  renversé  par  le  même  Parlement  qui,  aujourd'hui, 
rendait  si  difficile  le  maintien  du  cabinet  Rattazzi  ;  il  fallait  donc  choisir 
en  dehors  de  ces  trois  fractions,  c'est-à-dire  prendre  un  ministère  tout  à 
fait  incolore  au  point  de  vue  politique.  C'est  ce  ministère  que  le  duc  de 
Torrearsa,  et  après  lui  le  comte  Pasolini,  avaient  été  chargés  de  consti- 
tuer. Le  roi,  en  leur  confiant  ce  mandat,  et  les  honorables  administra- 
teurs en  l'acceptant,  supposaient  évidemment  que  le  renvoi  du  cabinet 
Rattazzi,  en  punition  des  torts  réels  ou  imaginaires  qu'on  lui  attribuait, 
était  le  but  unique  des  attaques  dont  il  était  l'objet  depuis  la  réouver- 
ture du  Parlement.  En  ce  cas,  toutes  les  fractions  parlemeniaires  devaient 
appuyer  la  formation  du  ministère  administr-atif  ou  transitoire  ;  ce  n'était 
peut-être  pas  le  plus  mauvais  parti  qu'on  pût  choisir  en  ce  moment  : 
n'est-ce  pas  sur  l'organisation  intérieure  de  l'Italie,  sur  sa  consolidation 
administrative  que  doivent  porter  les  efforts  de  tous  les  patriotes?  U  pa- 
raît que  le  roi  et  ses  conseillers  intimes  s'étaient  trompés;  la  manœuvre  des- 
tinée à  renverser  le  cabinet  Rattazzi  était  moins  désintéressée  qu'à  la  cour 
on  ne  l'avait  supposé.  I^  manoeuvre  a  réussi,  grâce  surtout  au  généreux 
empressement  avec  lequel  M.  Rattazzi  se  retirait  aussitôt  qu'il  sentait  ne 
pouvoir  plus  compter  sur  un  appui  sincère  de  la  majorité;  pas  un  de 
ses  collègues  n'a  consenti  à  faire  partie  du  nouveau  cabinet,  malgré  des 
sollicitations  pressantes.  Mais  qu'est-ce  que  le  Parlement ,  qu'est-ce  que 
le  pays  auront  gagné  à  cet  eufantenient  laborieux  d'un  cabinet  nouveau  ? 
Le  Parlement,  selon  toute  probabilité,  n'échappera  pas  même  à  la  disso- 
lution prochaine  ;  déjà,  les  organes  officieux  de  la  nouvelle  administration 
l'insinuent  :  aussitôt  que  le  cabinet  Farini-Minghetti-Peruzzi  aura  ob- 
tenu quelques  vote^,  qu'il  regarde  comme  urgents,  il  renverra  le  Parle- 
ment, avec  lequel  il  ne  saurait  marcher  longtemps  d'accord.  Et  cela  se 
conçoit  :  c'est  le  même  Parlement  qui,  en  mars  dernier,  a  laissé  mourir 
le  cabinet  Ricasoli  d'inanition;  les  coalisés  d'un  instant,  à  l'aide  desquels 
les  amis  de  M.  Ricasoli  sont  rentrés  au  pouvoir,  se  détournent  déjà  de  lui, 
ou  plutôt  dirigent  contre  lui  leurs  batteries.  Ceci  n'est  pas  naôme  une  vaine 
métaphore  ;  on  annonce  que  les  sociétés  émancipatrices  se  reconstituent, 
et  que  les  enrôlements  garibaldiens  recommencent.  Comment  aussi  les 
organisateurs  de  ce  mouvement  pourraient-ils  s'entendre  avec  leurs  al- 
liés de  la  veille,  à  qui  ils  ont  fait  la  courte  édhelle,  et  qui,  à  peine  arrivés 
au  pouvoir,  s'em  pressent  de  déclarer  qu'ils  ne  promettent  rien,  ne  pou- 
vant rien  donner  ? 

Mais  si  le  Parlement  n'a  gagné  ni  en  force,  ni  en  cohésion,  ni  même  en 
durée  par  la  victoire  remportée  sur  le  cabinet  Rattazzi.  le  pays  gagnera- 
t-il  au  changement  de  ministère?  Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que 
de  le  croire.  Nous  sommes  trop  ami  de  la  cause  italienne  pour  ne  pas 
mettre  le  salut  de  Tltalie  au-dessus  de  toute  question  de  personnes; 
pourvu  que  Tltalie  soit  conduite  vers  les  brillantes  destinées  qui  l'atten- 
dent, peu  nous  importe  qui  l'y  conduit.  Nous  avons  donc  lu  et  relu,  avec 
toute  Votjectwité  dont  nous  sommes  capable,  le  programme  du  cabinet 
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Minghetti-Perazzi,  présenté  au  Parlement  par  M.  Farini,  dans  la  séance 
du  il  ;  nous  sommes  encore  à  chercher  la  signiQcation  de  la  crise  minis- 
térielle que  ritalie  vient  de  subir.  Ce  n'est  assurément  pas  pour  faire  offi- 
ciellement réloge  de  la  politique  de  vigueur  suivie  par  M.  Rattazzi  à  l'en- 
droit de  la  dernière  expédition  garibaldienne,  ùi  pour  annoncer  solennel- 
lement au  pays  qu'on  ne  lui  promet  rien,  que  les  anciens  collègues  de 
M.  Ricasoli  ont  pu  être  si  zélés  à  reprendre  les  portefeuilles.  C'est  pour- 
tant tout  ce  que  nous  apprend  le  programme  officiel  du  triumvirat,  en 
outre  des  phrases  sur  le  respect  de  la  loi,  l'amour  de  la  liberté  et  autres 
assurances  traditionnelles,  qui  ne  doivent  manquer  dans  aucun  programme 
ministériel.  Le  nouveau  cabinet  conduira-t-il  les  Italiens  à  Rome  avec 
l'aide  de  l'Angleterre,  vers  laquelle  il  semble  grandement  pencher?  La 
récente  circulaire  de  M.  Drouyn  de  Lhuys  l'a  rappelé  avec  raison  :  ce  n'est 
point  par  Londres  que  de  Turin  on  saurait  arriver  à  Rome,  tant  que  les 
clefs  de  la  ville  éternelle  sont  dans  les  mains  de  la  France.  Marcheront- 
ils  sur  Venise?  Le  programme  ministériel  s'abstient  même  de  toucher  à  ce 
point  brûlant.  Ce  n'est  certes  pas  la  flotte  anglaise  qui  jamais  bombardera 
les  Autrichiens  à  Venise,  ni  les  canons  de  sir  Armstrong  qui  attaqueront  et 
prendront  le  quadrilatère  au  profit  de  Victor-Emmanuel.  Attendons  les 
actes  du  nouveau  cabinet  avant  de  le  juger.  Il  faudra  qu'il  en  accomplisse 
de  grands,  de  sérieux,  pour  que  le  jugement  de  Tltalie  et  de  l'Europe  lui 
devienne  favorable.  En  provoquant  de  nouvelles  scissions  à  un  moment 
où  l'Italie  a  tant  besoin  d'unité,  en  désorganisant  de  nouveau  l'administra- 
tion qui  s'organise  si  péniblement,  en  ébranlant  la  confiance  de  l'Europe, 
qui  est  d'un  si  grand  prix  pour  l'Italie,  en  faisant  perdre  en  luttes  sté- 
riles un  temps  dont  l'Italie  a  souverainement  besoin  pour  se  faire,  les 
promoteurs  de  la  dernière  crise  ministérielle  ont  assumé  sur  eux  une  très 
lourde  responsabilité.  L'avenir  dira  s'ils  sont  de  taille  à  la  supporter. 

On  l'oublie  trop  aisément  à  Turin  :  pendant  qu'en  Italie  on  intrigue 
et  Ton  dispute,  Tennemi  s'organise,  se  fortifie.  Nous  ne  sommes  pas 
suspects,  certes,  de  partialité  en  faveur  du  gouvernement  viennois  ;  c'est 
du  contraire  plutôt  qu'on  nous  a  quelquefois,  et  à  tort,  accusés.  La  dynas- 
tie des  Habsbourg  a  su  trop  souvent  inspirer  la  méfiance  à  ceux  môme 
qui,  amis  sincères  de  la  liberté  et  du  progrès,  peu  importe  où  et  par  qui 
ils  se  produisent,  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  se  laisser  con- 
vaincre. Néanmoins,  nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  reconnaître  qu'un 
changement  s'opère  en  Autriche  ;  le  nouvel  ordre  de  choses  commence 
à  prendre  racine.  Plus  de  deux  ans  ont  passé  sur  le  diplôme  du  20  dé- 
cembre 1860,  par  lequel  l'empereur  François-Joseph,  sous  l'influence  de 
leçons  coûteuses  et  salutaires,  a  rompu  avec  la  néfaste  politique  des  Bach 
et  des  Schwarzenberg,  qui  avait  conduit  la  monarchie  au  bord  de  l'abîme. 
Quels  que  soient  les  embarras  intérieurs  et  les  dangers  extérieurs  de 
l'Autriche,  on  n'y  rencontre  pas  cette  pression  violente  et  continue  sous 
l'action  de  laquelle  les  gouvernements  les  plus  despotiques  sont  portés  à 
revêtir  momentanément  un  masque  libéral.  Pourtant,  on  n'a  point  tenté 
encore  d'y  reprendre  un  à  un  les  dons  de  1860  et  1861.  Assurément,  la 
Constitution  de  février  laisse  à  désirer  sous  bien  des  rapports  ;  déjà,  la 
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composition  du  Reichsrath  permet  à  peine  de  le  regarder  comme  le  re- 
présentant effectif  des  provinces  qui  y  ont  leurs  délégués;  les  pays  hon- 
grois et  italiens  n'y  sont  pas  du  tout  représentés.  L'article  13,  dont  l'ad- 
ministration a  déjS  fait  un  emploi  si  large  pour  les  budgets  de  1862 
et  1863,  ainsi  que  pour  bon  nombre  d'autres  lois  financières,  est  une  arme 
bien  dangereuse  aux  mains  du  pouvoir  ;  il  suffirait  à  lui  seul  pour  fausser 
l'essence  même  du  régime  représentatif.  Les  travaux  de  l'Assemblée  du 
Schottenthor,  quoi  qu'elle  se  remue  beaucoup  et  se  montre  infatigable  au 
travail ,  n'avancent  que  d'un  pas  très  lent  ;  les  principales  lois  par  elle 
votées,  les  lois  notamment  sur  la  presse  et  sur  l'organisation  comiriunale, 
ne  répondent  pas  à  toutes  les  exigences  d'un  libéralisme  même  modéré. 
L'administration  est  loin  de  corriger,  dans  l'application,  soit  les  lenteurs, 
soit  les  défauts  des  conceptions  législatives.  En  un  mot,  ce  n'est  encore 
que  l'ombre  ou  l'ébauche  tout  au  plus  d'un  régime  libéral.  Mais  un  regard 
en  arrière  suffit  pour  modérer  les  exigences.  Moins  le  passé  de  l'Autriche, 
quant  au  régime  des  provinces  héréditaires,  autorisait  les  espérances  libé- 
rales et  constitutionnelles,  et  plus  le  changement  survenu  dans  la  vie  po- 
litique de  cette  partie  de  l'empire  peut  satisfaire,  comme  à-compte, 
comme  moyen  d'acheminement  vers  un  état  de  choses  meilleur,  ceux  qui 
en  profitent  directement  :  ils  ont  obtenu  le  point  tant  désiré  par  Archi- 
mède  où  se  pose  le  levier  ;  c'est  à  eux  de  le  faire  agir  vigoureusement. 

On  le  voit,  nous  ne  marchandons  pas  la  reconnaissance  à  la  Nouvelle- 
Autriche  {NeU'Oestreich),  Pourquoi  ne  pas  admettre  que  même  les  dynas- 
ties jadis  les  plus  obstinées  dans  l'absolutisme  peuvent,  dûment  averties, 
arriver  à  comprendre  les  «  signes  du  temps  »  et  donner  à  l'intérêt  de  leur 
conservation  le  pas  sur  une  politique  condamnée?  Toutefois,  si  les  «  con- 
quêtes »  libérales  des  provinces  héréditaires  tirent  leur  valeur  principale 
de  la  comparaison  avec  le  régime  qui  les  a  précédées ,  quoi  d'étonnant  si 
ce  peu  ne  satisfait  pas  des  populations  qui  ont  le  droit  de  demander  davan- 
tage; si  ce  quasi-constitutionnalisme  et  cette  liberté  octroyée  ne  font  point 
le  compte  de  pays  qui  ont  connu  le  constitutionnalisme  réel  et  possédé  la 
liberté  conquise  et  assurée  ?  L'agitation  dont  la  Hongrie  était  travaillée  le 
lendemain  de  la  guerre  d'Italie  a  manifestement  perdu  de  son  intensité  ; 
la  pression  de  l'état  de  siège,  la  lassitude  qu'entraîne  immanquablement 
toute  tension  trop  prolongée  des  esprits  et  des  cœurs,  mais  surtout  l'éva- 
nouissement des  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  le  concours  extérieur, 
expliquent  ce  revirement.  Pour  notre  part,  nous  avions  signalé  dès  le 
début  pour  la  condamner  la  fâcheuse  direction  donnée  ainsi  par  quel- 
ques-uns des  chefs  hongrois  au  mouvement  de  régénération  qui  s'opérait 
sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  Theiss;  en  désapprenant  au  Hongrois  à 
se  fier  d'abord  en  lui-même,  en  l'habituant  à  compter  moins  sur  la  justice 
de  sa  cause  et  sur  la  vaillance  de  son  bras  que  sur  les  heureuses  éven- 
tualités du  dehors,  on  a  affaibli  le  ressort  moral  du  mouvement,  on  a 
préparé  au  pays  des  mécomptes  inévitables.  Depuis  Sarnico  et  Aspro- 
monte,  depuis  l'échec  complet  des  tentatives  de  soulèvement  en  Serbie 
et  au  Monténégro,  les  plus  confiants,  en  Hongrie,  ont  cessé  d'espé- 
rer cette  venue  du  libérateur  sur  laquelle,  il  y  a  deux  ans,  le  peuple  avait 
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compta  avec  une  foi  si  ardente.  Il  faut  tenir  compte,  eu  outre,  de  riufloence 
croissante  des  intérôU  matériels  :  la  Hongrie,  qui  sur  ce  terrain  a  tant  à 
réparer  et  tant  à  créer,  sent  plus  durement  de  jour  en  jour  les  entraves 
de  l'interrègne  politique.  Ainsi,  le  rétablissement  dé  Tancien  code  com- 
mercial a  an>ené  les  banquiers  et  les  grands  négociants  de  Vienne,  par 
l'intermédiaire  desquels  s'opère  la  majeure  partie  des  échange  hongrois 
avec  le  reste  de  la  monarchie  et  avec  l'étranger,  à  restreindre  ou  même  à 
refuser  les  crédits  accordés  jadis  à  leurs  clients  de  Pesth  ;  ils  prétendent 
que  la  législation  hongroise  n'offre  pas  au  créancier  cette  sûreté  expédi- 
tive  qu'exigent  la  rapidité  et  la  multiplicité  des  transactions  modernes.  Od 
a  môme  vu,  ces  derniers  jours,  se  produire  une  étrange  polémique  :  dfô 
journaux  magyars  plaidant  contre  des  journaux  viennois,  qui  se  faisaient 
le  malin  plaisir  de  la  contester,  la  compétence  du  Reichsrath  à  se  mêler 
des  affaires  intérieures  de  la  Hongrie  !  Pour  surcroît  à  Tétrangelé  de 
rincident,  il  s'agissait  d'affaires  ûnancières  ;  on  s'en  souvient  :  c'est  pour 
celles-ci  que  la  diète  hongroise  de  186i  avait  surtout  paru  soucieuse  de 
préserver  intacte  l'autonomie  du  pays.  La  polémiqiie  s'est  engagée  à  pro- 
pos du  chemin  de  fer  à  construire  entre  Gross-Wardein  et  Klausenbourg. 
On  demande  la  garantie  d'une  subvention  en  capital  ou  d'un  minimum 
d'intérêt.  La  légiiimité  de  cette  exigence  est  généralement  admise  dans  le 
pays,  aussi  bien  que  l'importance  majeure  de  l'entreprise  au  sujet  de 
laquelle  elle  se  produit  :  la  presse  magyare  la  soutient  donc  avec  chaleur. 
Les  journaux  de  Vienne  ripostent  :  «  L'Autriche  de  1862  est  un  pays 
constitutionnel;  ni  le  souverain,  ni  le  ministère  n'ont  le  droit  d'engager 
les  ressources  du  pays,  de  lui  imposer  des  charges  en  faveur  d'une 
entreprise,  quelle  qu'elle  soit;  le  Reichsrath  seul  peut  légalement  disposer 
des  deniers  des  contribuables  et  contracter  des  obligations  qui  lient  la 
monarchie  et  offrent  ainsi  des  garanties  suflBsantes  à  ceux  qui  contractent 
avec  l'autorité;  mais  ce  Reichsrath,  la  Hongrie  en  conteste  la  compétence 
et  jusqu'à  l'existence  même;  elle  ne  lui  reconnaît  pas  le  moindre  droit  de 
s'immiscer  dans  ses  intérêts,  surtout  en  matière  de  finances  :  dès  lors,  à 
quel  titre  le  Reichsrath  octroierait-il  une  subvention  ou  une  garantie 
d'intérêt  à  une  entreprise  hongroise  ?  Quelle  foi  les  capitalistes  et  les 
entrepreneurs  pourraient-ils  avoir  dans  l'engagement  d'un  corps  dont  la 
diète  hongroise,  aussitôt  réunie,  serait  en  droit  de  répudier  toutes  les 
stipulations?  »  L'argumentation,  toute  spécieuse  qu'elle  soit,  ne  manque 
pas  d'une  certaine  solidité  ;  aussi  n'ont-ils  pas  le  rôle  facile,  ces  journaux 
hongrois  qui  s'évertuent  à  la  réfuter.  Ils  s'appliquent  à  démontrer  qu'il  y 
a  des  accommodements  avec  la  légalité  ;  le  profit  indirect  que  la  monar- 
chie entière  tirerait  du  railway  projeté,  par  la  nouvelle  impulsion  donnée 
au  mouvement  économique,  en  ferait,  à  leur  sens,  une  entreprise  non 
hongroise,  mais  autrichienne  ;  rien,  par  conséquent,  n'empêcherait,  et 
tout  engagerait,  au  contraire,  le  Reichsrath  à  faire  ce  qui  dépend  de  lui 
pour  que  cette  œuvre  soit  réalisée  le  plus  promptement  et  dans  les  meil- 
leures conditions  possibles. 

Tout  cela  peut  se  soutenir.  Nous  ne  nous  voulons  pas  intervenir  dansées 
subtilités  de  compétence.  Noussignalonsl'incident  parce  qu'il  caractérise  la 
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situation.  II  prouve  que  les  exigences  de  notre  époque,  avide  de  mouvement 
et  de  progrès,  se  concilient  difficilement  avec  la  politique  de  la  résistance 
purement  passive  et  de  l'immobilité  systématique  qui,  dans  d'autres  temps, 
pouvait  passer  pour  le  comble  tantôt  de  l'héroïsme,  tantôt  de  l'habileté  ; 
il  prouve  encore  que  certaines  couches  du  moins  des  populations  hon- 
groises commencent  à  se  lasser  du  non  pomttmis,  unique  réponse  opposée 
jusqu'à  présent  aussi  bi^  aux  prudents  qui  demandaient  à  la  Hongrie  de 
la  condescendance  à  l'endroit  du  gouvernement  autrichien  qu'anx  ardents 
qui  lui  conseillaient  d'aller  en  avant.  C'était  à  prévoir.  Nous  comprenons 
moins  que  les  promoteurs  et  les  organes  de  ce  revirement  dirigent  exclu- 
sivement leurs  regards  sur  la  personne  même  de  François- Joseph.  On  ne 
veut  rien  entendre  à  Pesth  ni  du  ministère  autrichien,  ni  du  Beichsrath, 
ni  d'aucun  autre  représentant  de  la  partie  non  hongroise  de  Tempire  : 
c'est  dans  l'empereur  seul  qu'on  a  confiance,  c'est  avec  lui  seul  qu'on 
croit  possible  de  s'entendre,  c'est  lui  qu'on  invite  à  prendre  directement 
en  main  le  fil  de  négociations  nouvelles  ;  c'est  à  lui  qu'on  consentirait 
toutes  les  concessions  que  la  Hongrie  jugeait  faisables.  Cependant,  si 
nous  avons  bonne  mémoire,  c'est  par  la  cour  précisément  que  la  Hongrie 
a  toujours  été  trmnpée  ;  ce  sont  les  souverains  qui,  le  lendemain  du  dan- 
ger, ne  se  sont  jamais  crus  liés  par  les  concessions  et  les  serments  faits 
sous  la  pression  des  circonstances;  une  des  plaintes  de  la  Hongrie  a 
toujours  été  que  l'existence  du  régime  absolu  en  Autriche  ôte  toute  sécu- 
rité à  la  constitution  des  Hongrois.  Le  dédain  qu'on  continue  d'affecter  en 
Hongrie  pour  la  partie  slavo-allemande  de  l'Empire,  comine  s'il  ne  fallait 
voir  encore  en  elle  que  les  anciennes  province,  inertes  et  muettes,  du 
domaine  privé  ;  cet  enthousiasme  confiant,  affecté  ou  rion,  qu'on  manifeste 
envers  la  personne  de  l'empereur;  cet  effort  pour  le  mettre  par  des  déci- 
sions autocratiques  vis-à-vis  de  la  Hongrie  en  opposition  ouverte  avec  les 
représentants  légaux  de  ses  autres  provinces  et  le  régime  constitutionnel 
ou  quasi-constitutionnel  qu'il  leur  a  donné  :  tout  cela  constitue  une  tac- 
tique qui  nous  paraît  aussi  peu  compatible  avec  les  enseignements  du 
passé  qu'avec  les  tendances  libérales  du  pays,  avec  les  garanties  réelles 
de  son  avenir.  Pour  plus  d'un  motif,  nous  doutons  grandement  que  les  né- 
gociations et  les  tentatives  d'arrangement  dont  on  reparle  soient  près  d'a- 
boutir ;  elles  n'amèneraient  en  tout  cas  que  des  demi-solutions  :  ce  sont 
les  plus  mauvaises.  Toutefois,  s'il  était  écrit,  comme  doivent  le  croire  les 
promoteurs  de  ces  tentatives  d'arrangement,  que  l'heure  de  la  Hongrie 
n'a  pas  encore  sonné,  si  la  Hongrie  devait  continuer  à  porter  les  liens  de 
ce  «  mariage  de  raison  »  avec  l'Autriche,  que  Tincompatibilité  d'humeur 
a  constamment  rendu  orageux,  si  une  nouvelle  entente  entre  Vienne  et 
Pesth  devait  sortir  de  la  situation  actuelle,  il  est  à  tous  les  égards  plus 
digne,  plus  profitable  et  infiniment  plus  sur,  que  les  conditions  en  soient 
discutées  et  les  bas?s  établies  entre  les  hommes  d'Etat  hongrois  et  autri- 
chiens, entre  les  représentants  légitimes  des  deux  parties  de  la  monar- 
chie. Cela  vaut  mieux  que  de  les  obtenir  de  la  grâce  impériale,  que  de 
les  devoir  à  des  adulations  dont  la  sincérité  est  tout  au  moins  fort  sujette 
h  caution. 
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Des  membres  distingués  du  Reichsrath  avaient,  à  plusieurs  reprises,  émis 
ridée  de  ces  discus^ons  et  négociations  directes  à  tenter  avec  les  hoomies 
marquants  de  la  dernière  diète  hongroise;  l'accueil  fait  à  leurs  avances  n'a 
guère  été  fait  pour  les  encourager.  S'étonnera-t-on  qu'ils  ne  les  poussent 
pas  plus  loin,  que  de  leur  côté,  ils  se  renferment  dans  une  réserve  expec- 
tante?  Le  Reichsrath,  au  surplus,  dit  avec  inGniment  de  raison  à  la  Hon- 
grie :  «  Nous  pouvons  attendre,  nous  !  L'attitude  et  la  position  de  la  Hongrie 
pèsent  sur  toute  la  monarchie,  en  empêchant  la  sérieuse  application  du 
nouveau  régime,  en  entravant  surtout  le  rétablissement  des  finances  et  du 
crédit  de  l'empire  ;  mais  enfin,  ce  n'est  pas  la  partie  allemande  de  l'empire 
qui  souffire  le  plus  de  cet  état  de  choses.  Elle  n'en  jouit  pas  mobis  d'un 
régime  constitutionnel  et  vit  sous  des  lois  civiles;  quelqu'incomplets  qu'ils 
soient  encore,  tout  cela  vaut  mieux  que  l'état  de  siège  sous  lequel  gémis- 
sent tes  pays  d'au  delà  de  la  Leitha.  »  La  «  légitimité  »  et  le  «  droit  histo- 
rique ')  commandent  à  la  Hongrie,  nous  le  savons,  d'ignorer  jusqu'à 
l'existence  môme  des  provinces  autrichiennes;  «  l'union  personnelle  »  veut 
qu'elle  ne  connaisse  que  le  roi  de  Hongrie,  sans  se  soucier  s'il  a  d'autre 
contrées  encore  à  gouverner  et  de  quelle  façon  il  les  gouverne  ;  il  nous 
semble  toutefois  que  le.  «  tàblabirô  »  (hobereau)  le  plus  arriéré  entrevoit 
que  cette  sainte  ignorance  d'une  autre  époque  n'est  plus  admissible.  Or, 
s'il  faut  compter  avec  le  reste  de  la  monarchie,  mieux  vaut  mille  fois  s'en- 
tendre avec  les  populations  qu'avec  leur  maître.  Quel  que  soit  l'avenir  de 
la  Hongrie,  la  bonne  entente  avec  les  contrées  qui  l'entourent  aura  bien 
son  prix  ;  la  Hongrie,  malheureusement,  ne  s'en  souvient  pas  assez,  qu'il 
s'agisse  des  populations  au  delà  de  la  Leitha  ou  des  riverains  de  la  Drave. 

En  parlant  ainsi,  nous  nous  plaçons,  fidèle  à  ce  que  nous  impose  le  rôle 
d'historien  véridique  et  impartial,  dans  le  courant  du  jour  ;  le  courant 
entre  Vienne  et  Pesth  est  évidemment  à  l'entente  :  il  serait  puéril  de  se 
faire  illusion  là-dessus.  Mais  en  constatant  ces  dispositions  conciliantes, 
en  examinant  quel  $erait  le  mode  le  plus  digne  et  le  plus  avantageux  de 
les  manifester,  nous  n'entendons  aucunement  dire  que  nous  croyons  à 
leur  succès  prochain,  ni  que  nous  le  souhaitons  bien  vivement.  Notre 
intime  conviction  est  que  la  solution,  pacifique  ou  autre,  de  la  question 
hongroise  se  rattache  étroitement  à  la  solution  de  la  question  vénétienne. 
Des  hommes  politiques,  mieux  en  état,  ou  se  croyant  du  moins  mieux  en 
état  de  juger  la  situation  générale,  peuvent  avoir  abandonné  l'espérance 
qui  était  si  vive,  il  y  a  deux  ans,  en  Hongrie  ;  les  masses  populaires, 
moins  changeantes,  moins  promptes  à  se  retourner,  ne  renonceront  pas 
si  aisément  à  ce  dont  on  avait  fait  pour  elles  un  article  de  foi,  à  savoir 
que  la  délivrance  de  la  Vénétie  sera  aussi  la  délivrance  de  la  Hongrie  : 
les  masses  savent  attendre.  D'ailleurs,  eût-elle  la  meilleure  volonté  de 
s'entendre  avec  la  cour  devienne,  la  Hongrie  libérale,  qui  avait  compté  et 
promis  de  coopérer  à  l'affranchissement  de  l'Italie,  ne  voudrait  pas  s'ex- 
poser à  devoir  demain  combattre  le  drapeau  italien  sous^  bannière  autri- 
chienne. D'autre  part,  tant  que  l'Autriche  est  si  vivement  menacée  du 
côté  des  Alpes,  le  doute  dans  la  sincérité  de  ses  concessions  sera  toujours 
permis.  La  Honnie  a  donc  plus  d'une  raison  pour  ne  pas  être  trop  em- 
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pressée  à  signer  la  paix,  toute  lasse  qu'elle  puisse  être  de  sa  guerre 
d'inertie.  Cela  explique  la  réserve  où  continuent  à  se  tenir  et  les  masses 
de  la  population,  et  les  hommes  marquants  du  parti  démocratique.  On  s'a- 
chemine bien  vers  un  rapprochement  ;  on  en  admet  la  pos3ibitité,  Téven- 
tualité,  mais  on  ne  veut  point  en  précipiter  la  réalisation. 

Si  l'assoupissement  paraît  général  en  Hongrie,  l'agitation  croît  en  Po- 
logne. Ce  n'est  pas,  certes,  un  des  symptômes  les  moins  caractéristiques 
de  la  situation  que  la  nécessité  où  se  trouve  l'émigration  polonaise 
d'adresser  à  la  patrie  des  conseils  de  modération,  de  l'exhorter  à  la 
patience.  «  On  ne  saurait  le  nier — dit  M.  le  prince  Czartoryski  dans  le 
remarquable  discours  prononcé  le  29  novembre,  à  l'anniversaire  de  l'in- 
surrection nationale,  célébré  par  les  Polonais  résidant  à  Paris — on  ne 
saurait  le  nier,  Messieurs,  sous  l'impression  des  emprisonnements  par 
milliers,  des  condamnations  à  la  Sibérie  ou  à  la  mort,  sous  l'impression  de 
l'indifférence  absolue  des  gouvernements  autrefois  animés  de  sollicitude 
pour  nos  malheurs,  enfin  sous  la  menace  de  cette  inqualifiable  loi  de  recru- 
tement qui  veut  priver  le  pays  de  ses  plus  nobles  enfants,  l'idée  d'un 
soulèvement  a  germé  dans  plus  d'un  esprit,,et  on  voit  augmenter  de  jour 
en  jour  le  nombre  de  ceux  qui  songent  à  changer  en  une  guerre  à  main 
armée  cette  lutte  purement  morale  que  la  nation  soutient  depuis  deux  ans 
avec  une  constance  à  toute  épreuve.  »  Le  noble  orateur  se  croit  sûr  «de 
n'exprimer  que  la  conviction  profonde  de  tout  patriote  réfléchi  »  en  décla- 
rant «  qu'un  soulèvement  à  main  armée  tenté  en  ce  moment,  menacerait 
la  cause  nationale  du  plus  grand  péril.  »  Le  prince  Czartbryski  ne  mécon- 
naît point  que  bien  des  chances  paraissent  aujourd'hui  favorables  à  une 
levée  de  boucliers;  il  veut  cependant  qu'on  ne  risque  pas  l'avenir  de  la 
patrie  sur  des  illusions  qu'on  pourrait  payer  trop  chèrement.  «Certes, 
l'empire  des  czars  est  en  proie  à  des  agitations  et  à  des  embarras  de  toutes 
sortes,  dont  on  ne  saurait  nier  la  gravité;  ses  forces  n'ont  point  encore 
diminué  à  tel  point  qu'il  ne  pût  écraser  d'un  coup  un  peuple  qui  se  sou- 
lèverait sans  armée,  sans  organisation  et  sans  alliances  étrangères.  Certes,, 
des  idées  de  liberté  et  de  civilisation  commencent  à  se  répandre  parmi  les 
Russes,  mais  elles  sont  bien  faibles  encore  et  de  plus  menacées  dans  leur 
germe  par  une  main  toujours  puissante  et  prête  à  déchaîner,  contre  l'esprit 
nouveau,  les  passions  aveugles  et  brutales  des  masses,  n  Avons-nous  besoin 
d'ajouter  qu'en  conseillant  à  ses  compatriotes  l'ajournement  de  la  lutte 
armée,  le  digne  fils  d'Adam  Czartoryski  ne  veut  qu'assurer  d'autant  mieux 
le  succès  de  la  lutte  quand  l'heure  en  aura  sonné?  j..s.  hoah. 


CORRESPONDANCE 

La  lettre  que  l'on  va  lire  nous  est  adressée  par  un  écrivain  allemand. 
Malgré  les  duretés  sans  doute  excessives  qu'elle  renferme  à  l'adresse  de 
l'érudition  firançaise,  on  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  un  grand  fond  de  vérité, 
et  il  ne  nous  faut  pas,  comone  le  croit  notre  correspondant,  une  dose 


Digitized  by 


Google 


670  BEVUE   GONTEMPOBAINE. 

de  courage  exagérée  pour  en  faire  part  à  dos  lecteurs.  Elle  vient  conûr- 
mer  un  jugement  que  nous  avons  déjà  porté,  et  à  ce  titre  il  nous  importe 
de  l'accueillir  ;  mais  en  même  temps  elle  a  des  échappées  un  peu  vives 
contre  la  presse  parisienne,  et  cela  nous  a  fait  un  moment  hésiter  à  lui 
donner  l'hospitalité  qu'elle  réclame.  Néanmoins,  nous  avons  pensé  que  si 
nos  honorables  confrères  ne  sont  pas  tous  dépourvus  de  cette  érudition 
que  notre  correspondant  s'afflige  de  ne  pas  trouver  en  eux,  ils  ont  tous  cet 
esprit  qu'il  se  platt  à  leur  reconnaître.  Le  don  naturel  les  portera  à  ex- 
cuser ce  dont  l'acquis  peut  avoir  à  souffrir. 

a  Monsieur  le  Directeur, 

»  Vos  compatriotes  trouvent,  dit-on,  mauvais  que  les  Allemands  ne  pren- 
nent pas  toujours  au  sérieux  leur  érudition  littéraire  ;  et  ils  s'en  vengent 
—  comme  il  convient  au  peuple  le  plus  spirituel  de  la  terre  —  en  nous 
accablant  d'épigrammes,  et  nous  accusant  de  pédantisme.  Il  n'est  pas  un 
journal  français  qui  ne  nous  ait  décoché  quelque  méchanceté  de  ce  genre, 
et  je  suis  sûr,  quoique  je  ne  l'aie  point  vérifié,  que  votre  Revue  elle-même 
nous  a  déjà  lancé  plus  d'un  trait.  J'ose  donc  espérer.  Monsieur,  que  vous 
ne  refuserez  pas  à  la  défense  la  publicité  que  vous  avez  accordée  à 
Tattaque,  et  que  vous  me  permettrez  de  montrer  à  vos  lecteurs  que  nous 
avons  quelquefois  raison,  et  que  toutes  les  querelles  d'Allemand  ne  sont 
pas  d'injustes  querelles.  La  Revue  Contemporaine  est  d'ailleurs  à  peu  près 
le  seul  recueil  en  France  qui  fasse  preuve  de  savoir  sur  les  choses  de  l'Al- 
lemagne, et  où  l'on  pratique  généreusement  les  lois  de  l'hospitalité.  Vous 
le  prouverez  cette  fois  encore  en  publiant  cette  lettre,  qu'aucun  autre 
journal  n'aurait  le  courage  d'insérer  et  n'aura  le  désintéressement  de  re- 
produire. 

»  Je  pourrais  faire  une  longue  liste  des  méprises  de  vos  savants  ;  je  pour- 
rais rappeler  par  exemple  ce  griffonnage  d'un  gamin  de  huit  ans,  qui  a  eu 
l'honneur  d'être  reproduit  aux  frais  de  votre  gouvernement  sous  le  titre 
pompeux  de  Manuscrit  pictographique  américain  (Gide,  1860);  nous  en 
avons  ri  pendant  deux  ans,  de  ce  bon  gros  rire  qu'on  nous  connaît;  mais 
c'est  oublié  maintenant,  et  je  vais  invoquer  un  fait  plus  récent. 

»  Il  y  a  de  cela  quelques  mois,  un  jeune  écrivain  s'avisa,  sous  prétexte 
de  faire  connaître  les  minnesingers  à  la  France,  de  publier,  parmi  quelques 
imitations  qu'il  s'était  amusé  à  faire  de  leurs  poésies,  plusieurs  petits  mor- 
ceaux de  sa  composition.  Il  réussit  au  delà  sans  doute  de  ses  espérances. 
Tous  vos  critiques  s'occupèrent  aussitôt  de  son  livre,  non  pas  seulement 
pour  lui  décerner  quelques  vagues  éloges,  ce  qui  n'aurait  rien  de  surpre- 
nant pour  quiconque  connaît  les  habitudes  de  votre  journalisme,  —  le  vo- 
lume étant  élégant,  le  style  agréable  et  l'auteur  un  peu  parent  de  deux  ou 
trois  notabilités  littéraires  et  politiques,  —  mais  pour  admirer  de  confiance 
la  fidélité  des  prétendues  traductions,  et  garantir  leur  parfaite  conformité 
avec  des  textes  qu'ils  n'avaient  assurément  jamais  entrevus.  Et  je  ne  parle 
pas  seulement  de  ces  rédacteurs  pressés  qui  doivent  improviser  chaque 
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matin  c[iie]qiies  colonnes  sur  les  nouveautés  du  jour,  et  dont  les  comptes 
rendus  n'ont  guère  plus  d'autorité  que  les  annonces  de  la  quatrième  page  ; 
mais  des  écrivains  sérieux,  et  qui  jugent  à  loisir,  se  sont  montrés  tout  aussi 
peu  circonspects  :  mais  une  grosse  Revue,  que  nous  avons  l'impertinence 
en  Allemagne  de  ne  pas  trouver  toujours  à  la  hauteur  de  ses  prétentions, 
a  tenu  à  peu  près  le  même  langage  que  les  journaux  du  soir  ;  mais  une 
antre  Revue,  à  qui  son  titre  impose  pourtant  une  certaine  connaissance 
de  la  littérature  germanique,  a  déclaré  que  M.  d'Assailly  a  fait  connaître 
plusieurs  minnesingers  a  avec  une  exactitude  qui  ne  laisse  rien  à  désirer;  » 
et  voici  que  le  Journal  dis  Débats  lui-même,  cette  feuille  rédigée  pres- 
que exclusiverî^ent  par  des  académiciens,  ou  des  candidats  à  TAcadémie, 
cet  oracle  de  la  critique  française,  vient,  après  six  mois  de  réflexion,  et  par 
la  plume  d'un  de  ses  plus  éminents  rédacteurs,  s'incliner  à  son  tour  de- 
vant les  décevants  pastiches  des  Chevaliers- Poètes.  Ce  dernier  exemple 
prouve  bien;  selon  moi,  comme  les  Français  se  trompent,  en  croyant  qu'avec 
de  l'esprit  et  du  style  on  peut  se  passer  de  la  connaissance  du  sujet  qu'on 
traite.  M.  Saint-Marc  Girardin  est  justement  renommé  pour  la  sûreté  de  son 
jugement,  pour  la  finesse  et  la  délicatesse  de  son  goût.  Eh  bien  I  toutes 
ces  précieuses  qualités,  qu'il  possède  à  un  si  haut  degré,  ne  l'ont  pas 
mis  à  l'abri  des  plus  plaisantes  méprises  quand  il  a  voulu  louer  à  son 
tour  le  livre  de  M.  d'Assailly.  Non-seulement  il  n'a  jamais  su  distinguer 
le  vrai  du  faux,  — car  il  y  a  aussi  du  vrai  dans  cette  œuvre  d'imagination 
juvénile, — mais,  par  une  étrange  fatalité,  il  a  toujours  porté  ses  préfé- 
rences sur  le  faux.  S'il  remarque  une  expression,  s'il  souligne  un  mot 
dans  une  des  pièces  que  l'auteur  des  Chevaliers-Poètes^  feint  de  traduire, 
c'est  un  embellissement  ajouté,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  ori- 
ginal. S'il  cite  un  morceau  en  entier,  c'est  im  de  ceux  dont  l'invention 
appartient  exclusivement  à  M.  d'Assailly.  Compare-t-il,  par  exemple,  une 
strophe  de  Vogelweide  sur  la  puissance  de  l'amour  à  un  hymne  de  Sopho- 
cle sur  le  même  sujet,  il  fait  remarquer  que  le  chant  du  minnesinger  est 
<(  plus  éthéré,  plus  pur  »  que  celui  du  poète  grec,  et  il  s'appuie  sur  ce  que 
le  premier  a  célébré  avant  la  beauté  matérielle  «  l'âme  de  la  femme  ;  » 
malheureusement  ce  mot,  qui  semble  caractéristique  au  savant  professeur, 
et  sur  lequel  il  a  peut-être  été  tenté  de  construire  tout  un  système,  n'est 
qu'une  addition  du  traducteur.  M.  Saint-Marc  Girardin  paraît  aimer  beau- 
coup une  expression  qu'il  rencontre  dans  la  même  pièce  :  Ce  sol  vigoureux 
qu'on  appelle  le  cœur  de  l'homme  ;  si  je  ne  craignais  de  me  mettre  en  con- 
tradiction avec  un  si  bon  juge,  je  dirais  qu'elle  me  semble  un  peu  recher- 
chée. Mais  je  me  borne  à  déclarer  qu'elle  n'est  point  dans  le  texte  alle- 
mand. 11  cite  enfin  comme  «  éloquent  »  un  morceau  (qui  est  presque  tout 
entier  de  l'invention  de  M.  d'Assailly),  et  où  je  remarque  les  locutions 
suivantes  :  Avoir  le  cœur  ouvert  du  côté  de  Dieu  ;  —  Etre  homme  par  les 
femmes.  Je  ne  les  crois  guère  françaises,  et  je  suis  convaincu  que  l'émi- 
nent  professeur  lui-même  réprimanderait  en  Sorbonne  un  candidat  qui 
en  emploierait  de  semblables  ;  mais  il  les  admire  ici  parce  qu'il  les  croit 
allemandes,  et  quoique  je  sois  peu  flatté  de  l'opinion  qu'il  a  de  notre  lan- 
gue, je  ne  puis  lui  en  vouloir  de  sa  courtoise  intention   La  seule  chose 
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qui  me  surprenne  encore,  c'est  qu'en  entendant  vanter  par  un  tel  maître 
des  figures  de  rhétorique  dont  il  connaît  mieux  que  personne  le  véritable 
auteur,  M.  d'Assailly  ait  pu  demeurer  assez  modeste  pour  ne  pas  s'écrier 
aussitôt  :  «  Ne  louez  point  Vogelweide,  ne  louez  point  Frauenlob;  ils 
étaient  des  génies  trop  simples  pour  parler  le  beau  langage  que  vous 
admirez  :  Hos  ego  versiculos  feci  I  » 

»  Et  pourtant,  monsieur  le  Directeur,  vous  aviez  pris  soin  de  mettre  le 
public  en  garde  contre  le  piège  ingénieux  qui  lui  était  tendu.  J'ai  lu 
dans  la  Revue  Contemporaine  une  étude  où  plusieurs  de  ces  innocentes 
supercheries  étaient  dévoilées,  et  un  certain  nombre  des  plus  grosses  er- 
reurs rectifiées  avec  une  sûreté  d'érudition  trop  rare  sur  les  rives  de  la 
Seine.  Ce  travail  a,  je  crois,  paru  au  mois  d'août  *,  et  c'est  en  novembre 
que  M.  Saint-Marc  Girardin  publie  le  sien  I  II  n'est  donc  pas  excusable, 
môme  aux  yeux  de  vos  compatriotes,  qui  lui  pardonneraient  volontiers,  je 
suppose,  de  ne  pas  connaître  la  littérature  allemande  du  moyen  âge,  mais 
qui  auront  plus  de  peine  à  deviner  pourquoi  il  n'a  pas  tenu  compte  d'un 
si  salutaire  avertissement.  Ne  serait-ce  pas  par  hasard  parce  que  chez 
vous  l'esprit  de  coterie  en  littérature  est  si  exclusif,  que  rien  de  ce  qui  se 
produit  dans  un  cercle  ne  peut  pénétrer  dans  le  cercle  voisin  ?  Ah  I  mon- 
sieur, en  France  comme  ailleurs,  que  les  esprits  vraiment  et  foncière- 
ment libéraux  sont  rares  I 

»  Le  séjour  que  je  viens  de  faire  à  Paris  m'a  appris  à  ne  point  m'étonner 
aisément  ;  mais  mes  compatriotes  ne  voudront  jamais  comprendre  qu'on 
puisse  rendre  compte  d'un  ouvrage  sans  connaître  à  fond  la  question  qu'il 
traite  ;  ils  ne  pourraient  pas  croire  que  parmi  tous  les  critiques  qui  ont 
parlé  du  livre  de  M.  d'Assailly,  il  ne  s'en  soit  pas  trouvé  un  seul  (heu- 
reusement j'en  ai  pu  nommer  un)  qui  ait  eu  la  curiosité  d'en  vérifier  les 
citations  et  la  franchise  de  reprocher  à  l'auteur  —  en  rendant  d'ailleurs 
justice  à  ses  qualités  —  le  sans-gêne  avec  lequel  il  a  traité  son  sujet  et 
ses  lecteurs  ;  ils  continueront  à  regarder  comme  une  preuve  d'ignorance 
ce  qui  est  peut-être  chez  vous  une  marque  de  savoir-vivre,  de  même  que 
vous  persévérerez  sans  doute  à  appeler  pédanlisme  ce  que  nous  nommons 
exactitude  et  conscience.  Mais  êtes-vous  bien  sûrs  d'avoir  raison  ? 

»  J.  Meyer.  » 

'  Notre  correspondant  se  trompe  légèrement;  c'est  dans  notre  livraison  du  81  juîlkt 
dernier  que  le  travail,  de  M.  A.  Pe'y  a  paru  sous  ce  titre  :  La  Poésie  allemande  au  moyen 
âge  :  les  Minnesingers.—  {Note  du  Directeur.) 


Alphonse  de  Galonné. 


Paris.  —  Imprimerie  de  Dubuisson  et  C«,  rue  Coq-Héron,  5. 
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1861-1862 


On  se  souvient  encore  des  applaudissements  qui  éclatèrent  dans 
la  presse  libérale  quand  on  apprit  que  l'empereur  d'Autriche  venait 
de  se  dépouiller  volontairement  d'une  partie  de  son  autorité,  et  d'oc- 
troyer à  ses  sujets  la  Constitution  du  26  février  1861.  On  eût  dit 
que,  par  la  seule  introduction  du  régime  parlementaire,  François- 
Joseph  avait  régénéré,  comme  d'un  coup  de  baguette,  toutes  les 
provinces  de  sa  monarchie,  effacé  en  un  jour  jusqu'aux  dernières 
traces  d'un  absolutisme  séculaire,  et  fait  enfin  de  l'Etat  le  plus  des- 
potique de  l'Europe,  après  la  Russie,  un  objet  d'émulation  et  d'envie 
pour  les  peuples  les  plus  librement  gouvernés  du  ^  monde.  Nous 
avions  peine  cependant  à  partager  cet  enthousiasme,  non  pas  que 
nous  crussions  les  populations  autrichiennes  incapables  de  progrès  et 
destinées  à  un  éternel  esclavage,  mais  nous  estimions  peu  sage  d'ad- 
mirer la  générosité  d'un  souverain  avant  d'avoir  mesuré  l'étendue 
de  ses  concessions,  et  vu  les  fruits  de  ses  bienfaits  ;  nous  songions 
aux  éléments  hétérogènes  dont  se  compose  l'empire  d'Autriche,  à  la 
diversité  des  races  répandues  sur  son  territoire,  et  nous  n'espérions 
pas  qu'on  soumît  sans  résistance  au  même  système  politique  ces  na- 
tionalités qu'on  n'a  maintenues  jusqu'ici  sous  le  même  joug  qu'au 
prix  des  plus  violents  efforts;  nous  nous  rappelions  l'histoire  de 
notre  propre  pays,  et  nous  nous  prenions  à  douter  que  le  gouverne- 
ment constitutionnel  fût,  comme  on  l'assurait,  un  remède  à  tous  les 
maux,  une  source  de  toutes  les  libertés,  une  garantie  infaillible 
contre  l'arbitraire  et  la  corruption. 

Voici  déjà  que  l'événement  semble  justifier  nds  prévisions.  La 
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presse  autrichienne  trahit  chaque  jour  davantage  ses  inquiétades 
et  son  désappointement;  et  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  par- 
lons pas  ici  des  feuilles  tchèques  ou  magyares,  qui  ont  tou- 
jours été  hostiles  aux  projets  centralisateurs  de  M.  de  Schmerling, 
mais  seulement  des  journaux  allemands,  qui  ont  généralement  ac- 
cueilli avec  satisfaction  les  patentes  impériales.  «  C'était  une  grande 
idée,  lisaitron  dès  le  27  février  dernier  dans  la  Réforme ,  que  de 
réimir  tous  les  peuples  de  l'empire  en  un  seul  parlement  pour  discu- 
ter ensemble  leurs  intérêts  communs  ;  malheureusement  cette  idée 
n/a  pu  être  réalisée,  et  la  Constitution  qui  devait  rapprocher  les  di- 
verses parties  de  la  monarchie  n'^  fait  que  creuser  entre  elles  des 
abîmes  plus  pi*ofonds.  »  Six  mois  après,  le  même  journal  se  faisait 
écrire  par  un  de  ses  correspondants  de  province  :  «  Si  ks  rapports 
des  feuilles  viennoises  et  la  perspective  d'une  procbaine  élévation 
d'impôts  ne  nous  rappelaient  l'existence  de  là  nouvelle  Constitution, 
il  y  a  longtemps  que  les  habitants  de  cette  contrée  n'y  songeraient 

plus Ces  mots  de  Constitution^  de  Diète^  de  Reichsrath^  qu'on 

prononçait  il  y  a  un  an  avec  tant  d'exaltation,  qui  semblaient  si 
pleins  d'espérances,  ont  perdu  aujourd'hui  tout  leur  prestige.  »  {Ré- 
forme du  17  juillet.)  Maintenant,  c'est  le  rédacteur  en  chef  du  Wan- 
derery  M.  Bernard  Friedmann,  qui  commence  aîn^  une  remarquable 
brochure  {Zur  Einigung  Œsterreichs)  :  a  Tout  le  monde  est  à  pré- 
sent d'accord  pour  déclarer  que  la  régénération  de  l'Autriche  ne 
saurait  avoir  lieu  par  les  moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  depuis  le 
26  février  1861,  etc.  »  La  plupart  enfin  des  publicistes  indépendants 
répètent  que  la  Constitution  est  inexécutable  ;  et  l'on  ne  saurait  s'en 
étonner  quand,  en  promettant  toutes  les  prospérités  «  le  jour  où  la 
Charte  sera  devenue  une  vérité  {wenn  die  Verfassting  eine  Wahrheit 
wird) ,  »  un  organe  du  ministère,  la  Gazette  du  Danube  y  reconnaît 
formellement  qu'après  deux  ans  d'eflbrts,  la  Constitution  n'a  pu  en- 
core être  exécutée.  Le  conseil  de  l'empire  lui-même,  le  Reichsrathj 
sent  diminuer  sa  confiance  en  ses  propres  forces  et  sa  foi,  d'abord 
si  robuste,  en  sa  mission;  et,  ce  qui  est  peut-être  plus  significatif 
encore,  il  ne  s'écoule  presque  pas  de  mois  sans  que  le  bruit  de  la  re- 
traite de  M.  de  Schmerling  se  répande  avec  une  singulière  persis- 
tance, et  sans  que  ce  ministre  ne  se  croie  obligé  de  venir  déclarer 
publiquement  «  cpie ,  malgré  les  difficultés  de  son  entreprise,  il  ne 
désespère  pas  encore  de  la  mener  à  bonne  fin.  » 

Niera-t-on  la  gravité  de  ces  symptômes?  opposera  t-on  aux  té- 
moignages que  nous  venons  de  rapporter  les  assertions  optimistes 
des  gazettes  officielles  ?  Soutiendra-t-on  que,  depuis  la  promulgation 
des  patentes  de  février,  l'Autriche  n'a  cessé  d'avancer  dans  la  voie 
du  progrès  et  de  grandir  en  prospérité  et  en  liberté?  Ou  bien,  vaincu 
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par  l'évidence,  forcé  de  confesser  la  médiocrité  des  résultats  obtenus, 
essayera-t-on  de  faire  retomber  toute  la  responsabilité  de  l'insuccès 
sur  le  mauvais  vouloir  de  quelques  nationalités  entêtées  ?  Nous  nous 
sommes  déjà  aperçu  'qu'en  s  obstinant  à  défendre  leur  indépendance 
contre  les  projets  centralisateurs  de  M.  de  Scbmerling,  les  Hongrois 
se  sont  aliéné  les  sympathies  d'une  notable  partie  de  la  presse  libé- 
rale :  autant  on  leur  savait  bon  gré  auparavant  de  ne  se  point  laisser 
absorber  par  une  Autriche  absolutiste,  autant  on  les  blâme  aujourd'hui 
de  ne  point  vouloir  être  incorporés  dans  une  Autriche  constitution- 
nelle, et  d'arrêter  ainsi  le  développement  du  régime  parlementaire 
au  sein  d'une  des  principales  puissances  de  l'Europe.  Les  Tchèques 
et  les  Polonais,  qui,  après  avoir  consenti  à  siéger  au  Reichsrath,  re- 
fusent à  présent  de  voter  l'impôt  pour  les  provinces  non  représentées 
dans  le  Parlement,  sont  jugés  plus  sévèrement  encore  que  les  Hon- 
grois ;  et  lorsque  dernièrement,  par  un  semblable  scrupule.  M,  Clam- 
Martinitz  déposa  son  mandat  de  député,  le  noble  comte  essuya  cette 
mercuriale  :  «Voilà  mmntenant  que  M.  Glam-Martinitz  se  démet! 
Qu'ils  se  démettent  tous,  les  aveugles  et  les  insensés  !  qu'ils  anéan- 
tissent autant  qu'il  est  en  eux  l'autorité  du  Reichsrath  !  Ils  appren- 
dront un  jour  à  leurs  dépens ils  l'apprendront,  et  l'Europe  libé- 
rale, dont  ils  invoqueront  peut-être  alors  la  compassion,  ne  leur 
devra  que  sa  dédaigneuse  indifférence  !  »  Nous  comprenons  la  dou- 
leur du  Journal  des  Débats^  et  nous  voudrions  pouvoir  nous  y  asso- 
cier ;  mais  il  nous  semble  qu'avant  de  réprimander  et  de  menacer 
des  personnages  recommandables  qui  ont  derrière  eux  des  popula- 
tions entières,  il  serait  juste  de  rechercher  impartialement  et  de  sang- 
froid  quels  ont  été  les  motifs  de  leur  conduite  ;  qu'avant  d'accuser  la 
malice  ou  la  sottise  des  hommes  des  échecs  d'une  Constitution,  il 
serait  raisonnable  d'examiner  si  cette  Constitution  n'a  point  quel- 
ques vices  qui  expliquent  les  répugnances  qu'elle  soulève,  et  si  la 
manière  dont  elle  a  été  appliquée  jusqu'ici  n'a  point  rendu  ces  répu- 
gnances plus  insurmontables.  C'est  ce  que  nous  aHons  essayer  de 
faire. 


Nous  devons  d'abord  rappeler  les  principales  dispositions  du  statut 
de  février.  En  vertu  de  cet  acte  inspiré,  dit-on,  par  M.  de  Schmer- 
Ung,  les  divers  peuples  de  l'empire  d'Autriche  sont  représentés  près 
de  leur  souverain  par  une  diète  commune  appelée  Conseil  de  F  em- 
pire (Reichsrath).  Le  Conseil  de  l'empire  est  composé  de  la  Chambre 
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des  seigneurs  et  de  la  Chambre  des  députés.  Les  princes  de  la  mai- 
son impériale  sont,  à  l'âge  de  leur  majorité,  membres  par  droit  de 
naissance  de  la  Chambre  des  seigneurs.  Sont  membres  héréditaires 
de  cette  même  Chambre  les  chefs  majeurs  des  familles  nobles  indi- 
gènes, éminentes  par  leurs  grandes  propriétés  territoriales,  et  aux- 
quels l'empereur  confère  la  dignité  héréditaire  de  conseillera  de 
l'empire  ;  en  sont  encore  membres  tous  les  archevêques  et  évêques 
ayant  rang  de  prince  ;  l'empereur  se  réserve  en  outre  le  droit  de 
nommer  membres  à  vie  de  la  Chambre  des  seigneurs  des  hommes 
distingués  qui  auront  rendu  des  services  à  l'Etat  ou  à  l'Eglise,  à  la 
science  ou  aux  arts.  La  Chambre  des  députés  se  compose  de  343 
membres  élus  par  les  diètes  provinciales  et  répartis  entre  les  divers 
territoires  de  la  manière  suivante  :  85  pour  la  Hongrie,  34  pour  la 
Bohême,  20  pour  la  Vénétie ,  38  pour  la  Galicie  et  le  grand-duché 
de  Cracovie,  etc.  Les  attributions  du  Conseil  de  l'empire  embrassent: 
1*»  toutes  les  affaires  relatives  à  la  forme  et  au  règlement  de  l'obli- 
gation du  service  militaire  ;  2*  toutes  les  affaires  concernant  l'oi^a- 
nisation  du  système  monétaire,  le  crédit,  la  banque,  les  douanes, 
les  chemins  de  fer,  les  postes  et  les  lignes  télégraphiques  ;  3**  toutes 
les  affaires  qui  concernent  généralement  les  finances  de  l'Etat,  et 
particulièrement  les  projets  de  budget  de  l'Etat,  la  conclusion  des 
emprunts ,  les  conversions  de  rentes,  le  contrôle  de  la  dette  pu- 
blique. Le  gouvernement  présente  les  projets  de  loi  au  Conseil  de 
l'empire.  Pour  toutes  les  lois,  l'accord  des  deux  Chambres  et  la  sanc- 
tion de  l'empereur  sont  nécessaires.  L'empereur  convoque  annuelle- 
ment le  Conseil  de  l'empire  ;  il  se  réserve  la  nomination  du  prési- 
dent et  des  vice-présidents  de  chaque  Chambre.  Enfin,  un  conseil 
d'Etat  est  institué  a  pour  seconder  par  ses  avis,  l'intelligence  et 
l'expérience  de  ses  membres,  l'empereur  et  son  ministère,  et  en 
particulier  pour  examiner  les  projets  de  loi  que  le  gouvernement 
aura  l'intention  de  soumettre  aux  représentants  de  l'empire.  » 

Si  cette  Constitution  ressemble  sous  plusieurs  rapports,  comme  il 
est  aisé  de  s'en  apercevoir,  à  la  Constitution  de  l'empire  français, 
elle  en  diffère  aussi  par  plusieurs  points  importants,  notamment  par 
la  co\nposition  des  deux  Chambres.  Tandis  que  notre  Sénat,  qui 
d'ailleurs  n'admet  pas  de  membres  héréditaires,  se  recrute  essentiel- 
lement parmi  les  notabilités  de  l'administration  supérieure,  de 
l'Eglise,  de  la  magistrature,  de  l'armée,  des  lettres,  des  sciences  et 
des  arts,  sans  aucun  égard  pour  la  naissance,  la  première  chambre 
autrichienne  est  presque  exclusivement  aristocratique  :  les  sièges 
héréditaires,  réservés  par  le  statut  aux  représentants  des  plus  nobles 
familles,  étaient  déjà  au  nombre  de  35,  le  18  a^ril  1861  ;  et  parmi 
les  39  membres  h  vie,  que  l'empereur  aurait  pu  choisir  dans  tous  le<? 
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rangs  de  la  société,  on  ne  distinguait  que  trois  noms  roturiers,  fai- 
sant tache  sur  cette  longue  liste  de  barons,  de  marquis  et  de  princes  : 
le  surintendant  Théodore  Haase,  le  poète  dramatique  Grillparzer,  et 
rhistorien  de  la  Bohème,  le  docteur  Palacky.  La  noblesse  est  à  sa 
place  daps  une  Chambre  des  seigneurs  ;  et,  tout  en  préférant  les 
constitutions  qui,  comme  la  nôtre,  laissent  pénétrer  l'élément  démo- 
cratique jusque  dans  le  sanctuaire  de  Taristocratie ,  nous  ne  repro- 
cherions pas  à  la  Constitution  autrichienne  d'avoir  rempli  la  pre- 
mière Chambre  de  personnages  titrés,  si  le  mode  d'élection  pour  la 
seconde  Chambre  permettait  aux  autres  classes  de  la  société  d'y 
faire  représenter  largement  tous  leurs  intérêts  légitimes,  toutes 
leurs  opinions  respectables.  Mais,  comme  on  l'aura  sans  doute  re- 
marqué, ce  ne  sont  pas  les  peuples  de  l'Autriche  qui  élisent  direc- 
tement les  députés  au  Reichsrath  ;  ce  sont  les  Landtage  de  Bohème, 
de  Moravie,  de  Silésie,  etc. ,  qui  les  choisissent  dans  leur  propre 
sein  ;  et  cette  disposition  doit  avoir  nécessairement  pour  résultat  de 
n'ouvrir  l'entrée  du  Conseil  de  l'empire  qu'aux  membres  des  majo- 
rités de  ces  diverses  assemblées.  N'est-il  pas  évident  que,  si  notre 
Corps  législatif  devait  envoyer  plusieurs  délégués  à  une  Chambre 
suprême,  l'opposition  réussirait  diflQcil^ment ,  lors  même  qu'elle 
disposerait  de  cent  voix  et  non  de  cinq,  à  faire  passer  un  seul  de  ses 
candidats  ?  11  est  donc  presque  impossible,  avec  un  pareil  système 
électoral,  qu'une  opinion  qui  se  trouve  en  minorité  dans  chaque  re- 
présentation partielle,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  nombre  de  ses 
adhérents  dans  le  pays,  parvienne  à  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  la 
représentation  générale.  Fera-t-on  observer  que,  du  moins^  les  ma- 
jorités des  Landtage  sont  les  légitimes  interprètes  de  la  majorité  des 
citoyens  ?  Il  faudrait  ignorer  singulièrement  la  composition  de  ces 
diètes.  Voici,  par  exemple,  comment  se  divise  celle  de  la  province 
d! Autriche  au-dessous  de  PEnns  :  3  membres,  qui  en  font  partie 
de  droit  en  vertu  de  leurs  fonctions  :  le  prince  archevêque  de  Vienne, 
l'évêque  de  Saint-Hippolyte  et  le  recteur  de  l'Université  ;  13  nommés 
par  les  grands  propriétaires  fonciers  ;  4  par  la  chambre  de  com- 
merce ;  12  par  la  ville  de  Vienne  ;  12  parles  autres  villes  et  bourgs  ; 
20  enfin,  élus  par  les  électeurs  primaires  des  communes  rurales. 
Ainsi,  par  ôe  système  compliqué,  par  cette  division  des  votants  en 
catégories  plus  ou  moins  privilégiées,  qui  rappelle  ces  comices  par 
centuries  que  la  démocratie  romaine  eut  tant  de  peine  à  abolir,  ou 
mieux  encore  ce  vote  par  ordre  qui  prévalut  dans  nos  états  géné- 
raux jusqu'en  1789,  les  diètes  autrichiennes  réunissent  dans  la 
même  enceinte,  assis  sur  les  mêmes  bancs,  revêtus  des  mêmes  pou- 
voirs :  1*  des  députés  élus  par  le  suffrage  à  deux  degrés,  et  qui  ont 
reçu  leur  mandat  d'une  centaine  de  mille  d'électeurs  ;  2*  des  députés 
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choisis  directement  par  une  caste  ou  par  une  société,  et  qui  ne  re- 
présentent guère  que  quelques  dizaines  d'individus  ;  3*  des  membres^ 
qui,  pour  faire  partie  d'une  assemblée  élective,  n'ont  pas  même  eu 
besoin  d'être  élus,  et  qui  ne  représentent  qu'eux-mêmes,  ou  le  gou- 
vernement qui  les  a  investis  de  leurs  fonctions. 

Pour  donner  une  idée  des  résultats  que  peut  produire  une  pareille 
réglementation  du  droit  de  suffrage,  il  nous  suffira  de  rappeler  qu'aui 
dernières  élections,  la  Bohême,  qui  compte  2,923,000  Tchèques 
contre  1,766,000  Allemands,  et  la  Moravie,  qui  renferme  1,325,000 
Tchèques  et  seulement  483,000  Allemands,  ont  envoyé  toutes  deoi 
à  leurs  diètes  respectives  beaucoup  plus  d'Allemands  que  de  Tchèques. 
«  Ce  fait  semblera  sans  doute  étonnant,  lisons-nous  dans  un  intéres- 
sant travail  sur  l'Autriche,  quia  valu  à  son  auteur  les  félicitations  de 
la  Gazette  de  Vienne;  mais  il  faut  dire  que  la  race  slave  est  de  beau- 
coup inférieure  à  la  race  allemande  sous  le  rapport  des  lumières  et 
de  la  richesse.  Tous  les  représentants  de  l'industrie  sont  Allemands, 
et  l'industrie  est  très  développée  dans  ces  deux  provinces.  Tel  indus- 
triel de  BrOnn  lutte  sur  les  marchés  étrangers,  en  Amérique  surtout, 
avec  les  fabricants  français,  belges,  anglais  même.  La  grande  pro- 
priété est  aux  mains  d'unt  aristocratie  dont  les  membres,  quoique 
professant  des  opinions  plus  ou  moins  libérales,  ne  peuvent  compter 
ailleurs  que  dans  le  parti  allemand.  C'est  donc  seulement  dans  les 
communes  rurales  que  les  Tchèques  ont  pu  choisir  leurs  représen- 
tants. »  Or,  les  communes  rurales,  ajouterons-nous  pour  appuyer 
sur  des  chiffres  ces  observations  d'ailleurs  fort  justes,  les  communes, 
qui  certainement  doivent  renfermer  un  nombre  d'électeurs  bien  plus 
considérable  que  les  deux  castes  réunies  des  industriels  et  des 
grands  propriétaires,  n'ont  à  nommer  en  Moravie  que  31  députés 
sur  iOO,  et  en  Bohême  79  sur  241.  On  sait  maintenant  à  quoi  attri- 
buer la  victoire  remportée  par  les  Allemands,  et  la  seule  chose  dont 
on  puisse  encore  être  surpris,  c'est  qu'après  avoir  signalé  cette 
énorme  disproportion  entre  le  nombre  des  citoyens  tchèques  et  celui 
des  députés  de  leur  nationalité  qu'il  leur  a  été  possible  d'élire,  l'écri- 
vain que  nous  venons  de  citer  n'ait  point  cru  devoir  retirer  son 
admiration  à  un  système  électoral  dont  les  résultats  sont  si  peu  équi- 
tables. 

Si  les  diètes  particulières  ne  représentent  chaque  province  que 
d'une  façon  incomplète  et  inexacte,  la  seconde  chambre  du  Reichs- 
rath,  qui  n'est  que  la  réunion  des  délégués  de  ces  diètes,  peut-elle 
représenter  avec  vérité  toute  la  monarchie  ?  peut-elle  être  considérée 
par  les  populations  comme  le  sincère  organe  de  leurs  sentiments  et 
de  leurs  intérêts,  comme  le  fidèle  écho  de  leurs  opinions  et  de  leurs 
vœux?  Le  Conseil  de  l'empire,  en  un  mot,  est-il  une  de  ces  grandes 
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assemblées  en  qui  toute  une  nation  se  personnifie»  qu'elle  respecte 
•comme  sa  consdence,  qu'elle  écoute  conune  sa  voix,  à  qui  elle  obéit 
comme  à  sa  propre  volonté,  une  de  ces  assemblées  vraiment  popu- 
laires, vraiment  influentes  sur  les  masses,  également  puissantes  à 
les  soulever  et  à  les  apaiser,  à  leur  inspirer  la  confiance  ou  à  les 
exciter  au  dévouement  ;  une  de  ces  assemblées,  enfin,  qui  peuvent 
seules,  dans  des  temps  de  crise  comme  ceux  que  traverse  aujourd'hui 
r  Autriche,  empêcher  un  Etat  de  périr,  parce  que  seules  elles  se 
sentent  le  droit  et  la  force  d'imposer  à  tous  les  sacrifices  nécessaires 
AU  salut  commun?  Evidemment  non.  Le  principal  auteur  du  statut 
de  février  était  trop  expérimenté,  trop  prudent  pour  entourer  le 
nouveau  trône  constitutionnel  d'une  véritable  représentation  natio- 
nale ;  il  savait  que,  si  de  telles  assemblées  sauvent  parfois  les  em- 
pires, elles  renversent  encore  plus  souvent  les  empereurs  ;  et  plutôt 
<jue  de  faire  appel  à  d'aussi  redoutables  auxiliaires,  il  a  préféré  ne 
<^mpter  que  sur  lui-même  pour  la  régénération  de  son  pays.  M.  de 
Schmerling  est  un  de  ces  hommes  fiers  et  absolus  qui  aiment  mieux 
se  passer  d'un  appui  que  de  s'exposer  à  rencontrer  une  résistance, 
et  nous  ne  sommes  pas  surpris  qu'obligé  de  s'adjoindre  un  Par- 
lement, pour  conserver  au  moins  les  apparences  du  libéralisme,  il 
ait  choisi  le  mode  d'élection  le  plus  propre  à  faire  sortir  de  l'urne 
un  Parlement  sans  popularité,  sans  autorité,  sans  initiative,  un  Par- 
lement docile,  point  turbulent,  point  révolutionnaire,  un  Parlement 
enfin  qui  fît  parler  de  lui  le  moins  possible. 

Sous  ce  dernier  rapport,  il  semble  avoir  parfaitement  réussi  ;  et  si 
Ton  devait  dire  des  assemblées  délibérantes  comme  des  nations  : 
Heureuses  celles  qui  n'ont  pas  d'histoire  1  le  Reichsrath  pourrait  se 
vanter  d'avoir  joui  pendant  deux  ans  d'une  inaltérable  félicité. 
L'iiabile  ministre  ne  doit  pas  craindre  qu'une  pareille  Chambre  lui 
fasse  une  opposition  bien  vive.  Mais  était-ce  le  seul  danger  qu'il 
dût  prévoir?  Suffisait-il  qu'il  eût  composé  ce  Conseil  de  l'empire 
d'éléments  trop  divers  et  trop  inconsistants  pour  former  jamais 
contre  le  gouvernement  une  majorité  compacte  et  résolue?  N'avait-il 
pas  encore  à  redouter  que,  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  sortir  de 
leur  isolement  réciproque  ni  de  déployer  d'autre  force  que  celle  de 
l'inertie,  les  différentes  fractions  de  la  minorité  parvinssent  à  entra- 
ver la  marche  des  affaires,  à  retarder  l'exécution  des  réformes,  à 
amener  enfin  des  lenteurs  funestes  au  pays,  sinon  au  ministère?  Et, 
d'un  autre  côté,  M.  de  Schmerling  était-il  sûr  d'avoir  bien  calculé 
tous  les  résultats  de  sa  loi  électorale?  ne  s'exposait-il  pas,  en  emprun- 
tant à  chaque  diète  particulière  quelques-ims  de  ses  membres  pour 
en  composer  la  Diète  générale,  à  rendre  encore  plus  flagrant  et  plus 
irrémédiable  ce  défaut  d'homogénéité  qui  est  la., plaie  mortelle  de 
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l'Autriche?  Ses  projets  centralisateurs  ne  risquaient-Us  rien  à  ce  que 
le  Reichsrath,  qui  devait  être  le  signe  le  plus  éclatant  de  l'unité  de 
l'empire,  n'offrît  aux  regards  qu'un  aspect  disparate,  et  fiit  moins 
une  assemblée  qu'une  collection  d'échantillons  de  dix-huit  assem- 
blées différentes?  Les  'événements  ont  déjà  répondu  à  toutes  ces 
questions. 


II 


Ce  fut,  comme  on  sait,  le  1"  mai  1861  que  le  Reichsrath  se  réu- 
nit pour  la  première  fois.  Mais  sur  343  députés  qui  devaient  faire 
partie  de  la  seconde  chambre,  200  seulement  vinrent  s'asseoir  dans 
la  salle  préparée  pour  eux  devant  le  Schottenthor.  La  Vénétie,  qui 
porte  encore  dans  les  documents  officiels  le  nom  de  royaume  Lom- 
bard-Vénitieil,  n'avait  envoyé  aucun  des  20  membres  qu'elle  devait 
fournir.  La  représentation  du  Tyrol  était  incomplète,  parce  que  toute 
la  partie  méridionale  de  ce  pays,  habitée  en  majeure  parUe  par  des 
Italiens,  ayait  refusé  de  nommer  des  députés  à  la  diète  d'Inspruck. 
L'Istrie,  peuplée  de  Slaves  et  d'Italiens,  avait  témoigné  la  même  ré- 
pugnance, et  l'assemblée  de  cette  province  n'avait  point  voulu  dési- 
gner deux  de  ses  membres  pour  le  Reichsrath  ;  ce  ne  fut  qu'un  peu 
plus  tard  que  l'empereur,  en  vertu  de  l'art.  7  de  la  Constitution, 
convoqua  les  électeurs  des  districts  illyriens  pour  leur  faire  élire 
directement  leurs  représentants.  Mais  c'était  surtout  l'absence  de> 
députés  hongrois,  croates  et  transylvaniens,  qui  formait  dans  le  Con- 
seil de  l'empire  une  lacune  considérable.  Le  gouvernement  n'avait 
pas  osé  recourir,  comme  en  Istrie,  à  des  élections  directes,  sûr  de 
trouver  autant  de  résistance  auprès  des  populations  que  dans  les 
diètes  de  ces  trois  pays.  Au  1"  mai,  d'ailleurs,  il  n'avait  pas  encore 
dissous  le  Parlement  hongrois  ni  perdu  toute  espérance  de  vaincre 
l'obstination  des  Magyares,  comme  le  prouve  ce  passage  du  discours 
du  trône  :  «  J'ai  le  droit  d'espérer  que  la  question  de  la  représenta- 
tion de  mes  royaumes  de  Hongrie,  de  Croatie,  d'Esclavonie  et  de  la 
principauté  de  Transylvanie,  obtiendra  bientôt  une  solution  favorable 
au  Conseil  de  l'empire,  dans  le  sens  de  mes  autographes  du  26  fé- 
'  vrier.  Je  compte,  à  ce  sujet,  d'une  part  sur  la  justesse  de  la  cause, 
d'autre  part  sur  la  sagesse  de  mes  peuples  qui  sauront  sans  doute 
remporter  en  surmontant  tous  les  obstacles,  toutes  les  difficultés.  » 
Nous  ne  serions  pas  étonné  que  ces  confiantes  paroles  du  monarque 
autrichien  aient  trouvé  de  sympathiques  échos  dans  l'assemblée  à 
qui  elles  s'adressaient  ;  mais  nous  serions  moins  surpris  encore  qu'au 
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moment  même  où  elles  furent  prononcées,  plus  d*un  député,  pro- 
menant ses  regards  autour  de  lui,  se  fût  senti  pris  soudain  de  doute 
et  d'inquiétude  à  la  vue  de  ces  nombreux  fauteuils  vides,  de  cette 
salle  à  demi  déserte  et  de  cette  poignée  d'hommes  appelés  à  repré- 
senter un  si  grand  empire. 

Les  premières  séances  du  Reichsrath  furent  signalées  par  un  fait 
caractéristique.  On  vit  les  membres  de  l'assemblée,  contrairement 
aux  usages  parlementaires,  se  grouper  par  pays  et  par  provinces, 
sans  distinction  d'opinions,  et  se  diviser,  non  point  en  conservateurs 
et  en  libéraux,  en  progressistes  et  en  réactionnaires,  mais  en  Tchè- 
ques, en  Allemands  et  en  Polonais  ;  de  sorte  qu'il  aurait  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  salle  et  d'observer  les  places  que  les  dé- 
putés s'étaient  choisies,  pour  se  convaincre,  qu'aux  yeux  de  ces 
hommes,  les  principes  politiques  n'avaient  qu'une  importance  se- 
condaire, et  que  pour  eux  la  question  de  nationalité  primait  de  beau- 
coup toutes  les  autres.  Leurs  discours  et  leurs  votes  ne  furent  pas 
moins  significatifs,  et  il  ne  fut  pas  douteux  un  seul  instant  que  la 
plupart  d'entre  eux  se  considéraient  avant  tout  comme  les  manda- 
taires des  diètes  qui  les  avaient  nommés,  comme  les  représentants 
du  Tyrol,  de  la  Bohême  ou  de  la  Moravie,  et  non  comme  les  repré- 
sentants de  toute  l'Autriche  ;  que  tous  ces  groupes  homogènes  enfin, 
que  la  Constitution  avait  eu  l'imprudence  d'appeler  tout  formés  de 
chaque  province,  aimaient  mieux  rester  isolés  et  compactes  pour  dé- 
fendre leurs  petits  intérêts  particuliers,  que  de  se  dissoudre  et  de  se 
fondre  en  vue  d'un  grand  intérêt  général. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  la  politique  de  M.  de 
Schmerling  ne  comptât  dans  la  Chambre  que  des  adversaires.  Un 
grand  nombre  de  députés  allemands,  convaincus  que  le  système 
centralisateur  de  la  nouvelle  Constitution  assurait  à  leur  nationalité 
la  prépondérance  sur  les  autres  races  répandues  dans  l'empire,  se 
firent  les  champions  du  statut  de  lévrier  et  les  soutiens  du  ministère. 
S'étaut  associé  quelques  membres  slaves  et  italiens,  la  plupart  fonc- 
tionnaires et  créatures  du  gouvernement,  ils  formèrent  le  parti  des 
unionnistes  et  publièrent  un  programme  dont  voici  à  peu  près  le 
résumé  :  «  Considérant  que  l'Autriche  ne  sera  jamais  ni  respectée 
au  dehors,  ni  prospère  au  dedans  aussi  longtemps  que  toutes  les 
parties  de  la  monarchie  ne  seront  point  unies  entre  elles  par  un  lien  ^ 
indissoluble;  considérant,  d'un  autre  côté,  que  la  Constitution  pro- 
mulguée le  26  février  nous  paraît  être  ce  lien  jusqu'ici  vainement 
cherché,  nous  nous  attachons  à  cette  Constitution  de  toutes  nos 
forces,  et  nous  engageons  à  la  défendre  contre  toutes  les  attaques 
dont  elle  pourrait  être  l'objet  dans  le  Reichsrath  et  hors  du  Reichs- 
rath. Nous  nous  proposons  surtout  de  combattre  le  fédéralisme  qui. 
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en  réclamant  pour  les  provinces  une  indépendance  excessive,  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  ruiner  l'autorité  impériale  et  à  préparer  la 
dissolution  de  Vempire.  Quant  au  conflit  actuel  entre  la  couronne  et 
la  diète  de  Pesth,  nous  pensons  que,  si  Von  doit  soigneusement 
s'abstenir  de  toute  mesure  violente,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
qu'une  fraction  de  la  monarchie  n'a  point  le  droit  de  mettre  obstacle 
à  la  prospérité  de  toutes  les  autres,  et  nous  conseillons,  lorsque  les 
moyens  de  persuasion  auront  été  épuisés,  de  conférer  au  conseil 
restreint  le  pouvoir  de  régler,  sans  le  concours  des  députés  hongrois, 
les  affaires  qui  intéressent  la  monarchie.  » 

Non  contents  d'avoir  ainsi  formulé  leur  programme,  les  unionistes 
convinrent  de  se  réunir  plusieurs  fois  par  semaine  pour  s'entendre  au 
préalable  sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  et  ils  décidèrent  que, 
chaque  fois  qu'une  résolution  aurait  été  adoptée  dans  le  club  par  les 
deux  tiers  des  membres  présents,  tous  les  députés  du  parti  devraient 
ensuite  voter  dans  le  même  sens  à  la  Chambre,  sous  peine  d'être 
rayés  de  l'association.  Le  principal  fondateur  de  ce  club  était  le  che- 
valier Ignace  de  Tschabuschnig ,  magistrat  éhiinent,  poète  et  ro- 
mancier distingué,  qui  avait  été  envoyé  au  Reichsrath  par  la  diète 
de  Carinthie.  On  citait  encore,  parmi  les  unionistes,  le  baron  de 
Pillersdorf,  qui,  après  avoir  été  un  des  chefs  de  l'opposition  libérale 
sous  M.  de  Metternich,  ministre  de  l'intérieur  et  président  du  con- 
seil en  1848,  destitué  en  1832  de  toutes  ses  fonctions  et  dignités 
comme  ayant  pactisé  avec  la  révolution,  est  mort  le  27  février  der- 
nier, à  Tàge  de  soixante-seize  ans,  estimé  et  regretté  de  tous  ses  con- 
citoyens; le  docteur  Hein,  avocat  et  bourguemestre  de  Troppau, 
qui  a  eu  l'honneur  d'être  désigné  par  l'empereur  pour  présider  la 
seconde  Chambre  du  Reichsrath  ;  M.  Ferdinand  Stamm,  docteur  en 
droit,  membre  de  plusieurs  conseils  d'administration,  propriétaire  et 
rédacteur  en  chef  de  plusieiu^  journaux  d'économie  politique,  auteur 
de  nombreuses  brochures  sur  l'exploitation  des  mines  et  sur  l'indus- 
trie en  général,  et  d'un  petit  roman  humoristique,  Michel  Hœderlein^ 
qui  a  eu  quelque  succès  ;  M.  le  baron  Kalchberg,  membre  du  conseil 
municipal,  chevalier  de  la  Couronne  de  fer;  M.  Hasner  d' Artha,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Prague,  vice-président  de  la  Chambre,  etc.,. 
en  tout  une  soixantaine  de  députés,  qui  s'étaient  rangés  sous  la  ban- 
nière de  M.  de  Schmerling ,  et  qui  la  suivent  encore  aujourd'hui  dans 
tous  les  débats  de  quelque  importance. 

Le  même  sentiment  qui  avait  rallié  la  plupart  des  Allemaiuls  au 
programme  unioniste,  l'amour  de  leur  nationalité,  fit  des  Polonais  et 
des  Tchèques  d'ardents  fédéralistes.  Ceux-ci,  en  effet,  craignaient 
que  le  nouveau  système  centralisateur  ne  détruisît  les  ancieuoes  ins- 
titutions de  leur  pays,  et  ne  finît  même  par  faire  disparaître  leurs 
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mœurs  et  leur  langue;  ils  redoutaieot^  non  sans  rsdson,  les  empiéte- 
ments de  la  bureaucratie  viennoise,  les  envahissements  de  la  civili- 
sation germanique  ;  ils  avaient  peur  enfin,  pour  nous  servir  de  leur 
expression,  d'être  germanisés.  Ils  se  serrèrent  donc  aussi  les  uns 
contre  les  autres  ;  ils  formèrent  une  alliance  défensive  contre  les 
unionistes,  et  firent  connaître  à  leur  tour,  par  une  sorte  de  mani- 
feste, le  but  de  leur  association.  Prenant  pour  devise  cette  maxime 
•de  saint  Augustin  :  In  necessariis  unitaSy  in  dubiis  liberias^  in  om-- 
nibm  chariias^  ils  déclarèrent  s'appuyer  exclusivement  sur  le  di- 
plôme impérial  du  20  octobre  1860,  qui  leur  paraissait  répondre 
beaucoup  mieux  que  les  patentes  du  26  février  1861  aux  vœux  des 
populations,  comme  aux  véritables  intérêts  de  l'empire.  Le  diplôme 
avait  reconnu  solennellement  le  droit  des  divers  royaumes  et  pays  à 
se  gouverner  eux-mêmes;  les  patentes,  au  contraire,  cherchaient 
à  introduire  une  centralisation  incompatible  avec  ce  droit.  Nous  vou- 
lons, ajoutaient-ils,  une  Autriche  une^  mais  non  uniforme;  nous 
voulons  qu'elle  demeure  ce  qu'elle  fut  au  temps  de  sa  plus  grande 
puissance,  une  association  étroite,  mais  volontaire,  d'Etats  indépen- 
dants les  uns  des  autres  en  tout  ce  qui  n'importe  pas  au  salut  com- 
mun, jouissant  de  leurs  antiques  privilèges,  de  leurs  institutions 
nationales*  de  leur  administration  particulière  ;  nous  nous  proposons 
enfin  pour  modèle  la  Suisse  et  non  la  France,  et  nous  sommes  con- 
vaincus que  si  l'on  s'obstine  à  importer  en  Autriche  la  centralisation 
qui  règne  en  ce  dernier  pays,  on  ne  réussira  qu'à  augmenter  la  dé- 
sunion sans  produire  l'unité,  à  fadre  naître  entre  les  diverses  races 
des  haines  irréconciliables,  à  allumer  partout  des  conflits  sembla- 
bles à  celui  qui  isole  en  ce  moment  la  Hongrie  du  reste  de  la  mo- 
narchie. 

Tel  était  à  peu  près  le  programme  que  les  Polonais  et  les  Tchèques 
s'étaient  accordés  à  soutenir  ;  mais  ils  s'étaient  bornés  à  s'entendre 
sur  les  principes  généraux  de  leur  conduite  politique,  sans  prétendre 
se  lier  réciproquement  les  mains  pour  toutes  les  circonstances  parti- 
culières. Composé  de  deux  nationalités  distinctes,  quoique  un  peu 
parentes,  le  parti  des  fédéralistes  ne  pouvait  naturellement  atteindre 
le  même  degré  de  cohésion  que  le  parti  des  unionistes.  La  fraction 
tchèque  reconnaît  pour  ses  chefs  M.  Ladislas  Rieger  et  le  comte 
Clam-Martinitz.  Le  premier  est  le  fils  d'un  meunier  de  village  qui 
l'avait  élevé  pour  lui  succéder  dans  sa  profession,  et  qui  ne  se  décida 
qu'à  grand' peine  à  le  laisser  étudier;  il  se  distingua  à  l'université  de 
Prague  par  son  esprit  et  son  éloquence  précoces,  obtint  le  grade  de 
docteur  en  droit,  prit  une  part  active  au  mouvement  national,  eu 
quand  la  révolution  de  1848  éclata,  fut  envoyé  à  la  Constituante  par 
sept  ocdléges  électoraux.  Il  prononça,  dans  cette  Assemblée,  un  dis- 


_  Digitized  by  VjOOQ IC 


684  REVUE   CONTEMPORAINE. 

cours  remarquable  sur  la  souveraineté  du  peuple,  protesta  solennel- 
lement contre  la  dissolution  de  la  diète  de  Kremsier,  et  vint  à  Paris, 
où  l'ambassadeur  autrichien,  M.  d'Hubner,  le  fit  arrêter.  Relâché  le 
lendemain,  il  se  remit  à  parcourir  l'Europe,  dont  il  avait  déjà  vi- 
sité une  partie  dans  sa  première  jeunesse,  et  ne-  revint  dans  son  pays 
qu'après  le  complet  apaisement  des  passions  révolutionnaires.  M.  Clam- 
Martinitz ,  au  contraire ,  appartient  à  une  des  plus  nobles  familles 
de  l'Autriche.  C'est  un  homme  de  trente-six  ans,  grand,  mince, 
blond,  aux  manières  aristocratiques,  et  qui,  sans  être  précisément 
éloquent,  parle  quelquefois  avec  chaleur  et  éclat,  il  a  joué  un  grand 
rôle  dans  le  Conseil  de  t empire  renforcé^  qui  a  précédé  le  Reicbsrath, 
et  est  aujourd'hui  le  principal  rédacteur  du  journal  ultramontain,  le 
Vaterland.  Le  chef  de  la  fraction  polonaise  est  incontestablement 
l'avocat  de  Lemberg,  M.  Smolka.  Membre  de  la  Constituante  en  1 848, 
les  nobles  qualités  de  son  caractère  et  de  son  esprit,  une  modération 
inaltérable  jointe  aux  convictions  les  plus  ardentes,  une  éloquence 
conciliante  unie  à  des  principes  inflexibles,  lui  valurent  d'être  élevé 
à  la  présidence  par  186  suffrages  sur  200  votants  ;  et  ce  ne  fut  peut- 
être  pas  un  des  spectacles  les  moins  curieux  de  cette  époque  extraor- 
dinaire que  de  voir  une  Assemblée  autrichienne  mettre  à  sa  tête, 
avec  une  pareille  unanimité,  un  patriote  polonais.  On  lui  offrit  même 
le  portefeuille  de  la  justice,  et  il  serais  entré  dans  le  ministère  Do- 
blhoff-Hombostl,  s'il  n'eût  mis  pour  condition  la  renonciation  du 
gouvernement  au  royaume  lombard-vénitien.  Aujourd'hui,  malgré 
le  rôle  effacé  que  lui  impose  la  politique  d'abstention  adoptée  par 
ses  compatriotes,  M.  Smolka  est  encore  ua  des  personnages  les  plus 
importants  du  Reicbsrath. 

Entie  les  unionistes  et  les  fédéralistes,  il  s'est  formé  un  troisième 
parti,  qui  prétend  concilier  les  exigences  opposées  des  deux  autres, 
et  procurer  à  l'Autriche  les  bienfaits  d'une  véritable  unité,  sans  l'ex- 
poser aux  inconvénients  de  la  centralisation  :  c'est  le  parti  des  auto- 
nomistes allemands.  Comme  l'indique  assez  le  nom  qu'ils  se  sont 
donné,  les  autonomistes  réclament,  pour  les  provinces,  les  districts, 
les  communes,  une  large  autonomie  ;  ils  refusent  au  Reicbsrath  le 
droit  de  rien  statuer  sur  les  intérêts  particuliers  de  ces  diverses  cir- 
conscriptions ;  mais  ils  interdisent  non  moins  rigoureusement  aux 
diètes  provinciales  d'empiéter  siu*  les  attributions  du  Reicbsrath  et 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  générales  de  l'empire.  Ils  déclarent 
enfin  s'appuyer  aussi  bien  sur  les  patentes  de  février  que  sur  le  di- 
plôme d'octobre,  et  se  posent  en  médiateurs  entre  les  unionistes  et 
les  fédéralistes.  M.  Rechbauer  est  l'iiomme  le  plus  considérable  de  ce 
parti;  c'est  un  avocat  de  Graz,  en  Styrie,  qui,  soit  comme  membre 
du  conseil  municipal  de  sa  ville  natale,  soit  comme  représentant  de 


Digitized  by 


Google 


L  AUTRICHE   COiNSTlTUTlONNliLLL.  Goo 

Tuniversité  de  Graz  à  la  diète  de  Styrie,  a  donné,  en  toute  occasion, 
des  preuves  d'un  véritable  libéralisme,  uni  aune  rare  indépendance 
de  caractère. 

Il  existe  enfin  dans  la  seconde  chambre  du  Reicbsratb  un  quatrième 
parti,  qui  s'intitule  fièrement  le  parti  de  la  Grande- Autriche.  Il 
affiche  en  effet  la  prétention  de  faire  remoiater  l'Autriche  au  rang 
d'où  l'ont  précipitée  ses  derniers  désastres,  de  lui  rendre  son  ancienne 
puissance,  son  ancienne  influence  en  Europe.  Le  programme  des 
Grosz'Œsterreicher  diffère  d'ailleurs  fort  peu  de  celui  des  unionistes  : 
comme  eux,  ils  proclament  l'excellence  de  la  Constitution  de  février 
et  vantent  les  bienfaits  de  la  centralisation  ;  ils  insistent  seulement 
unçeu  plus  qu'eux  sur  la  nécessité  de  développer  cette  constitution 
dans  le  sens  du  progrès,  et  d'appliquer  d'une  manière  libérale  ce 
système  centralisateur;  ils  réclament  la  responsabilité  des  ministres, 
l'égalité  de  toutes  les  confessions  religieuses,  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, le  droit  de  pétition,  d'association  etc.  Mais  on  croit  assez 
généralement  que  leur  différend  avec  les  unionistes  est  plutôt  une 
question  de  personnes  qu'une  question  de  principes,  et  que  l'oppo- 
sition plus  bruyante  que  redoutable  qu'ils  font  au  ministère  serait 
bientôt  calmée  si  M.  de  Schmerling  consentait  à  leur  distribuer 
quelques  portefeuilles.    C'est  un  petit  groupe  d'hommes  actifs, 
remuants,  présomptueux,  brillants  parleurs  plutôt  qu'éloquents, 
plus  rompus  aux  discussions*  qu'exercés  aux  affaires,  plus  avides  de 
parvenir  au  pouvoir  que  capables  de  s'y  maintenir,  et  dont  le  rôle 
s'est  borné  jusqu'ici  à  communiquer  au  Reichsrath  une  apparence 
de  vie  politique  et  à  rehausser  les  victoires  parlementaires  de 
M.  de  Schmerling  par  un  simulacre  de  lutte.  Les  principaux  membres 
de  la  Grande-Autriche  sont  très  connus  parce  qu'ils  laissent  rare- 
ment échapper  une  occasion  de  monter  à  la  tribune  pour  y  déployer 
leur  talent  :  c'est  d'abord  M.  Giskra,  habile  avocat  et  fécond  journa- 
liste, qui  se  fit  remarquer  à  Francfort,  en  i848,  par  sa  verve  juvé- 
nile et  qui  met  aujourd'hui  sa  gloire  à  poursuivre  de  ses  épigrammes 
tantôt  le  ministre  des  finances,  M.  Plener,  tantôt  le  président  de  la 
Chambre,  M.  Hein  ;  c'est  encore  le  docteur  Muhlfeld,  l'avocat  vien- 
nois, M.  Kuranda,  rédacteur  en  chef  de  YOsi-DeutschePost^  chevalier 
del^  Légion  d'honneur;  M.  le  baron  Tinti,  chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold,  chambellan  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,^  magnat  de  Hongrie,  etc  ; 
le  comte  Hartig,  qm  a  été  attaché  à  la  légation  autrichienne,  à  Paris, 
eu  1843;  M.  Herbst  enfin,  professeur  de  droit  pénal  à  l'Univei^sité 
de  Prague,  le  seul  député  de  ce  parti  qui  ait  montré  dans  ces  der- 
niers temps  à  la  tribune  du  Reichsrath  une  certaine  élévation  d'espf  it 
et  un  sincère  amour  de  la  liberté. 
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III 


Après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  composition  de  la  Chambre 
des  députés,  on  ne  doit  guère  s'attendre  à  ce  qu'une  assemblée  si 
hétérogène  et  si  divisée  ait  pu  se  montrer  bien  féconde  en  utiles  ré- 
formes et  en  mesures  efficaces  ;  mais  quelque  disposé  qu'on  soit  à 
douter  de  l'énergie  et  de  l'activité  du  Reichsrath,  on  n'apprendra 
peut-être  pas  sans  surprise  qu'au  15  avril  1862,  le  Parlement  autri* 
chien  n'avait  obtenu  la  sanction  impériale  que  pour  trois  lois.  Encore 
faut-il  remarquer  que  de  ces  trois  lois,  une  seule,  celle  qui  avait  pour 
objet  l'organisation  des  communes,  importait  réellement  au  pays,  et 
pouvait  soulever  d'intéressants  débats  :  quant  aux  deux  autres,  celle 
qui  accordait  à  chaque  député  10  florins  par  jour  (25  fr.)  d'indem- 
nité pendant  la  session,  et  1  florin  par  mille  de  frais  de  route  pour  se 
rendre  à  Vienne  et  pour  retourner  dans  son  pays,  et  celle  qui  consa- 
crait l'inviolabilité  et  l'irresponsabilité  des  membres  du  Reichsrath, 
elles  ne  durent  coûter  au  Conseil  de  l'empire  ni  longues  études,  ni 
pénibles  discussions.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  septembre  dernier  que 
fut  promulguée  une  nouvelle  loi  :  le  Parlement  avait  adopté  pour 
tout  l'empire  le  code  de  commerce  allemand  ;  quelques  semaines 
après,  le  22  octobre,  il  vota  enCn  la  loi  sur  la  presse  :  ajoutez  à  ce 
petit  nombre  de  lois  l'examen  et  l'adoption  du  budget  de  1862,  et 
vous  connaîtrez  sinon  tous  les  travaux  du  Reichsrath,  du  moins  tous 
les  fruits  que  l'Autriche  avait  retirés  de  ses  travaux  au  1"  no- 
vembre de  cette  année,  c'est-à-dire  après  vingt  mois  de  session. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  nous  mesurions  les  services 
rendus  à  un  pays  par  une  assemblée  législative  à  la  quantité  des  lois 
qu'elle  promulgue.  La  fécondité  n'est  pas  toujours  une  preuve  de 
force  ;  et  ce  qui  nous  convainc  surtout  de  l'impuissance  de  la  Chambre 
viennoise,  c'est  moins  sa  stérilité  que  les  causes  de  cette  stérilité*  Ce 
n'est  point  en  efiet  parce  que  les  députés  ont  agité  trop  peu  de  ques- 
tions qu'ils  en  ont  résolu  si  peu;  ce  n'est  point  parce  qu'un  trop 
petit  nombre  de  projets  de  lois  a  été  soumis  à  leurs  délibérations 
qu'ils  ont  rendu  un  si  petit  nombre  de  lois;  c'est  en  premier  lieu 
parce  qu'ils  ont  toujours  été  trop  divisés  pour  réussir  aisément  à  se 
mettre  d'accord,  en  second  lieu  parce  que,  quand  ils  y  sont  enfm 
parvenus,  ils  ont  eu  rarement  assez  d'autorité  pour  imposer  leurs 
décisions  soit  au  ministère,  soit  à  la  Chambre  des  seigneurs.  On  se 
souvient  sans  doute  encore  des  circonstances  qui  «accompagnèrent  la 
discussion  et  l'adoption  de  la  loi  sur  les  communes.  Les  députés 
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avaient  décidé  à  une  assez  grande  majorité  que  les  plaintes  formu- 
lées contre  les  autoritées  communales  seraient  déférées  à  rassem- 
blée générale  des  représentants  de  la  commune  ;  les  seigneurs  au 
contraire  furent  d'avis  que  ces  plaintes  devraient  être  adressées  au 
gouvernement  et  modifièrent  dans  ce  sens  le  projet  de  loi.  Trois  fois, 
la  seconde  Chambre  repoussa  cette  modification;  trois  fois,  la 
Chambre  haute  la  maintint.  L'opinion  publique  était  vivement  surex- 
citée :  les  députés,  disait-on,  ne  pouvaient  céder  sans  sacrifier  le 
plus  cher  intérêt  du  pays,  Tautonomie  des  communes,  sans  faire 
preuve  de  la  plus  indigne  faiblesse,  u  sans  se  souffleter  eux-mêmes  » 
(Réforme  du  5  février)  ;  ils  cédèrent  pourtant.  La  loi  sur  la  presse 
fut,  quelque  temps  après,  l'occasion  d'un  nouveau  conflit,  et  naturel- 
lement d'une  nouvelle  défaite  de  la  seconde  Chambre.  Le  ministère, 
soutenu  par  les  seigneurs,  réclamait  pour  le  gouvernement  le  droit 
de  poursuivre  d'office  toutes  les  offenses  faites  par  la  presse  aux  di- 
vers fonctionnaii*es,  employés,  ministres  du  culte,  etc  ;  les  députés 
refusaient  aux  fonctionnaires  ce  privilège  d'une  protection  spéciale, 
et  voulaient  qu'ils  n'obtinssent,  comme  les  autres  citoyens,  satis- 
faction d'une  insulte  que  s'ils  prenaient  la  peine  de  porter  plainte. 
Au  mois  de  juillet  dernier,  quand  le  projet  de  loi  eut  été  ballotté 
d'une  Chambre  à  l'autre  pendant  un  an  entier,  on  nomma  une  com- 
mission composée  de  députés  et  de  seigneure  pour  trancher  le  diffé- 
rend ;  elle  n'y  réussit  point,  et  le  problème  semblait  encore  aussi  loin 
d'une  solution  qu'au  premier  jour,  lorsque,  le  21  octobre,  la  ques- 
tion fut  de  nouveau  posée  devant  l'assemblée  législative.  Plutôt  point 
de  loi  qu'une  mauvaise  loi  !  répliquèrent  quelques  députés  au  minis- 
tère qui  maintenait  ses  exigences.  Mais,  cette  fois  encore,  la  majorité 
se  montra  conciliante,  et  75  voix  contre  64  adoptèrent  la  rédaction 
proposée  par  M.  de  Schmerling.  Les  députés  n'ont  remporté  qu'une 
seule  victoire  :  c'est  quand  ils  sont  parvenus  à  faire  effacer  du  budget 
le  traitement  de  l'ambassadeur  d'Autriche  à  Rome.  Malheureusement 
ce  petit  triomphe  n'a  été  ni  bien  glorieux  pour  la  Chambre,  parce 
que  le  ministère  l'avait  rendu  trop  facile  en  capitulant  au  moment 
du  combat,  ni  très  profitable  aux  finances  du  pays,  parce  que  M.  de 
Rechberg  a  su  le  rendre  illusoire,  en  puisant  ailleurs,  par  un  vire- 
ment, les  20,000  florins  auxquels  il  avait  semblé  si  généreusement 
renoncer. 

Impuissant  à  réformer  la  législation,  le  Reichsrath  a-t-il  du  moins 
exercé  sur  le  budget  un  contrôle  sérieux  et  efficace?  Le  droit  de 
déterminer  l'emploi  des  deniers  publics  nous  parait  la  prérogative  la 
plus  essentielle  d'une  représentation  nationale,  et  nous  ne  saurions 
beaucoup  en  vouloir  à  une  Assemblée  qui  aurait  abandonné  ses 
autres  attributions  pour  conserver  celle-ci  dans  toute  sa  plénitude. 
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Nous  ne  sommes  donc  pas  surpris  que,  lorsque  le  ministère  se  décida 
enfin  à  déposer  son  budget  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  on  sut 
regardé  cette  démarche  du  gouvernement  comme  un  hommage  aux 
principes  constitutionnels,  et,  quoique  nous  ne  poussions  pas  l'amour 
du  régime  parlementaire  jusqu'à  lui  sacrifier  les  intérêts  les  plus 
sacrés  des  nationalités,  quoique  nous  ne  pubsions  trouver  juste  que 
des  députés  slaves  ou  allemands  soient  appelés  à  statuer  sur  les  con- 
tributions de  la  Hongrie  ou  de  la  Vénétie,  nous  comprenons  qu'on 
se  soit  alors  écrié  :  «  Complet  ou  non,  l'essentiel,  c'est  que  le  Par- 
lement vive  ;  c'est  qu'il  affirme  son  existence  de  la  manière  la  plus 
éclatante,  en  prenant  possession  du  pouvoir  législatif  en  matière 
d'impôts!  »  Mais  il  nous  semble  aussi  qu'il  aurait  fallu  examiner  si 
cette  prétendue  concession  du  cabinet  à  l'opinion  publique  n'était 
point  un  leurre,  et  si,  en  soumettant  au  Reichsrath,  en  décembre 
1861,  le  budget  de  1862,  M.  de  Schmerling  l'avait  réellement  nus  à 
même  d'exercer  le  plus  précieux  de  ses  droits.  Voici  en  effet  ce  qui 
est  arrivé  :  La  Chambre,  touchée  de  la  confiance  qu'on  lui  témoi- 
gnait, s'empressa  de  nommer  une  commission  de  quarante-huit 
membres,  qui  se  livrèrent  à  l'examen  le  plus  minutieux  du  projet  de 
budget,  en  discutèrent  un  à  un  tous  les  articles,  proposèrent  des 
réductions,  suggérèrent  des  éconodMes;  mais,  tandis  qu'ils  délibé- 
raient, les  dépenses  de  l'Etat  poursuivaient  naturellement  leur  cours; 
il  fallait  payer  les  fonctionnaires,  continuer  les  entreprises  commen- 
cées, nourrir  la  marine  et  l'armée  :  de  sorte  que,  quand  la  commis- 
sion eut  enfin  terminé  ses  travaux  et  que  les  députés  eurent  à  voter 
l'ensemble  du  budget,  ils  se  trouvèrent  en  face  de  faits  accomplis. 
Les  ministres  avaient  dépensé  les  allocations  inscrites  au  projet  ;  l'un 
d'eux  même,  le  ministre  de  la  marine,  avait  dépassé  de  plusieurs 
millions  la  somme  qu'il  avait  demandée.  Il  ne  fallait  plus  songer  à 
réaliser  des  économies  ;  on  ne  pouvait  même  espérer  que  les  réduc- 
tions proposées  par  la  commission  fussent  appliquées  dans  l'avenir 
-r car  le  budget  de  1863  venait  d'être  déposé  sur  le  bureau,  et  l'on 
savait  qu'il  était  encore  en  progrès  sur  son  aîné — tout  ce  qui  restût 
à  faire  à  la  Chambre,  c'était  de  confesser  l'inutilité  de  ses  labeurs 
et  d'accorder  à  M.  de  Schmerling,  d'aussi  bonne  grâce  que  possible, 
le  bill  d'indemnité  qu'il  réclamait. 

«  Si  nous  avions  des  ministres  responsables  I  »  soupirait,  après  le 
vote,  un  député  mécontent.  «  Hé  bien  !  que  feriez-vous  ?  lui  répon- 
dit-on. Mettriez-vous  le  ministère  en  accusation  I  Obligeriez-vous  le 
ministre  de  la  marine  à  rembourser  à  l'Etat,  de  ses  propres  deniers, 
les  deux  millions  et  demi  de  florins  qu'il  a  dépensés  sans  autori- 
sation? Pensez-vous  que  la  majorité  du  Reichsrath  l"y  condamnerait? 
Et  si  elle  avait  assez  d'énergie  pour  rendre  une  pareille  sentence. 
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croyez-vous  qu'elle  aurait  assez  d'autorité  pour  la  faire  exécuter?  » 
La  responsabilité  ministérielle,  en  effet,  n'est  une  vérité  que  là  où  le 
Parlement  est  réellement  fort.  Quand  le  Parlement  est  la  fidèle 
expression  des  sentiments  des  populations,  et  que  celles-ci  sont 
résolues  à  faire  respecter  leurs  représentants  par  tous  les  moyens, 
sans  excepter  le  recours  aux  armes,  les  ministres  s'inclinent  avec 
déférence,  sans  avoir  besoin  d'y  être  contr^dnts  par  une  loi,  devant 
la  souveraineté  nationale.  Mais  quand  ime  Assemblée  est  trop  dévouée 
au  gouvernement  pour  oser  lui  résister,  comme  on  l'a  vu  jadis  en 
France,  et  même,  quand  elle  est  indépendante  et  capable  d'opposi- 
tion, si  elle  ne  trouve  dans  le  pays  d'autre  appui  qu'une  sympathie 
oisive,  comme  on  le  voit  aujourd'hui  en  Prusse,  le  cabinet  se  rit  de 
la  pénalité  suspendue  au-dessus  de  sa  tête  et  gouverne  avec  la  majo- 
rité satisfaite,  ou  dissout  la  majorité  rebelle.  Nous  croyons  donc,  tout 
en  reconnaissant  qu'il  n'y  a  pas  de  véritable  gouvernement  parle- 
mentaire sans  responsabilité  dès  ministres,  que  si  M.  de  Scbmerling 
s'était  plus  empressé  de  proposer  le  projet  de  loi  promis  par  lui  sur 
ce  sujet,  le  Reichsrath  n'en  aurait  été  ni  beaucoup  plus  hardi,  ni 
beaucoup  mieux  écouté. 

Depuis  sa  première  séance,  en  effet,  le  Reichsrath  n'a  fait  que 
décroître  en  autorité,  en  crédit  sur  l'opinion,  en  estime  de  lui-même. 
Les  germes  de  désunion  qu'il  devait  à  son  origine  se  sont  rapidement 
développés,  et  sa  faiblesse  a  éclaté  chaque  jour  davantage  à  tou£(  les 
yeux.  L'attention  publique  s'est  peu  à  peu  détournée  de  lui,  des 
auditeurs,  de  plus  en  plus  rares,  se  sont  glissés  dans  ses  tribunes  ; 
ses  membres  eux-mêmes,  prenant  en  dégoût  leurs  inutiles  discus- 
sions, ont  fréquemment  interrompu  leurs  séances,  soit  pour  donner 
aux  commissions  le  loisir  d'élaborer  quelques  projets  de  loi,  soit  sous 
le  prétexte  de  quelque  fête,  et  sont  revenus,  après  chacune  de  ces 
interruptions»  toujours  moins  nombreux.  Il  avait  été  arrêté  qu'il 
suflBrait,  pour  que  le  vote  fût  valable,  que  100  membres  fussent 
présents;  ce  qui  équivalait  à  dire  que  51  voix  figureraient  la  majo- 
rité d'une  Assemblée  qui  aurait  dû  en  compter  343,  et  qu'environ  la 
septième  partie  de  la  représentation  totale  de  l'empire  aurait  le  droit 
de  statuer  sur  les  intérêts  de  tout  l'empire.  Eh  bien  I  ce  chifire  si 
modeste  plus  d'une  fois  n'a  pas  été  atteint.  Le  4  février  i  862,  92  dé- 
putés seulement  se  présentèrent;  le  lendemain,  5,  la  Chambre  ne  se 
trouva  pas  encore  en  nombre  et  dut  s'ajourner  jusqu'au  lundi  sui- 
vant, 10  février  ;  le  26  juillet,  le  président  dut,  pour  le  même  motif, 
congédier  les  députés  présents,  et  remettre  la  discussion  au  len- 
demain. Quelque  temps  avant  cette  dernière  date,  le  26  mars,  on 
avait  vu  tous  les  députés  de  la  droite  se  lever  et  quitter  la  salle  pour 
ne  pas  prendre  part  à  la  discussion  du  budget,  et  pour  témoigner, 
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par  leur  retraite,  qu'ils  ne  reconnaissaient  ni  à  leurs  collègues,  ni  à 
eux-mêmes  le  droit  d'imposer  leurs  décisions  aux  pays  nan  repré- 
sentés. La  même  scène  se  renouvela  plus  d'une  fois;  et,  le  «^0  sep- 
tembre dernier,  le  docteur  Grûnwald  vint  encore  déclarer,  au  nom 
des  Tchèques,  «  que  tous  les  députés  de  cette  nation,  convaincus  de 
leur  incompétence,  entendaient  rester  étrangers  aux  débats  sur  le 
cadastre.  »  Cependant  les  demandes  de  congé  se  multipliaient  :  elles 
devinrent  si  nombreuses,  que  la  majorité,  effrayée,  prit  le  parU  de 
les  repousser  presque  toutes,  et  que  lorsque,  récemment,  M.  Clam- 
Martinitz  demanda,  sous  prétexte  de  santé,  à  aller  passer  quelques 
jours  dans  ses  propriétés,  au  lieu  de  lui  accorder  sa  requête,  elle  lui 
joua  le  tour  de  le  choisir  pour  un  de  ses  secrétaires.  Le  comte  Clam, 
comme  on  sait,  répondit  à  cette  espièglerie  en  donnant  sa  démission. 
Un  paY-lement  qui  cherche  à  retenir  ses  membres  de  force,  et  qui 
n'y  réussit  pas  ;  une  assemblée  qui  est  obligée  de  se  compter  d'heure 
en  heure  pour  s'assurer  qu'elle  est  toujours  en  nonfibre,  et  que,  dans 
l'intervalle,  quelque  hasard  ne  l'a  pas  tout  à  coup  frappée  d'incapa- 
cité ;  un  président  qui  en  est  réduit  à  interpeller  les  députés  et  à  les 
inviter  ta  ne  point  se  promener  trop  longtemps  dans  les  couloire, 
parce  que  l'absence  d'un  seul  d'entre  eux  au  moment  du  vote  peut 
mettre  la  Chambre  dans  l'impossibilité  de  prendre  une  décision  va- 
lable, c'est  un  triste  spectacle,  un  spectacle  qu'offrent  seulement  les 
assemblées  qui  vont  mourin  M.  de  Schmerling  doit  se  souvenir 
d'avoir  assisté  à  une  semblable  agonie.  C'était  en  1849,  au  moment 
où  les  représentants  du  peuple  quittaient  Francfort  à  la  voix  de 
leurs  souverains  :  affaiblie  par  ces  défections,  menacée  de  tous 
côtés,  sentant  sa  fin  prochaine,  l'Assemblée  nationale  usait  le  reste 
de  ses  forces  à  retenir  la  vie  qui  lui  échappait  ;  elle  déclarait  les  dé- 
serteurs traîtres  à  la  patrie,  mais  ses  décrets  n'effrayaient  plus  per- 
sonne ;  elle  refusait,  elle  aussi,  les  congés  qu'on  lui  demandait,  et 
pour  elle  aussi,  les  demandes  de  congé  se  changeaient  en  démissions. 
M.  de  Schmerling  regardait  cette  décomposition  le  sourire  aux  lèvres, 
la  joie  au  cœur,  et  faisait  son  pdssible  pour  l'accélérer.  Est-il  aussi 
content  aujourd'hui,  et  verrait-il  d'un  œil  aussi  satisfait  le  Reichsrath 
languir  et  s'éteindre?  Nous  n'ignorons  pas  que  cet  homme  d'Etat 
sait  mieux  que  personne  dissimuler  son  dépit,  et  qu'entraîné  par 
son  himtieui*  mordante,  il  est  quelquefois  le  premier  à  railler  les 
députés  sur  leur  petit  nombre  ;  c'est  ainsi  qu'on  l'a  entendu  récem- 
ment, opposant  une  décision  des  actionnaires  de  la  banque  à  un  vote 
du  Reichsrath,  mettre  sur  le  même  rang  les  résolutions  des  deux 
assemblées  et  justifier  ainsi  son  indécision  :  o  La  banque  compte  cent 
actionnaires,  et  je  ne  vois  i^ssi  ici  guère  plus  de  cent  votants,  n 
(Séance  du  30  octobre).  Mais  n'aimerait-il  pas  mieux  que  lamajo- 
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rite  qui  lui  obéit  se  composât  d'une  quantité  plus  considérable  de 
voix  ?  11  ne  voulait  pas  que  la  Chambre  des  doutés  fût  trop  puis- 
sante, de  peur  d'être  gèué,  ou  même  renversé  par  elle  ;  mais  la 
souhaitait-il  réellement  si  faible  ?  Et,  malgré  son  extrême  confiance 
«n  hii-même,  ne  commence-t-il  pas  à  s'apercevoir  qu'il  a  besoin 
d'un  solide  appui,  et  que,  pour  l'aider  dans  son  entreprise,  il  ne 
suffit  pas  d'une  assemblée  incomplète  et  déjà  flétrie  de  son  vrai  nom, 
d'un  Parkmeni-crottpion  (Rumpf-Parlament)  ? 


IV 


Si  le  Reichsrath,  pour  les  raisons  que  nous  venons  d'indiquer,  ne 
pouvait  communiquer  une  impulsion  bien  vive  au  mouvement  ré- 
formateur, rien  n'empêchait  le  gouvernement,  à  ce  qu'il  semble,  de 
prendre  lui-même  l'initiative  des  mesures  les  plus  urgentes,  et  de 
s'élancer  résolument  dans  la  voie  du  progrès.  Il  a  ce  qui  manque 
aux  députés,  l'unité  de  volonté  et  d'action,  l'énergie  et  la  force. 
M.  de  Schmerling  est,  dit  on,  «  un  libéral  ardent  en  même  temps 
qu'un  conservatem*  sincère  ;  magistrat  éminent,  il  a  le  respect  du 

droit la  carrière  civile  qu'il  a  parcourue  le  rattache  aux  mtérêts 

de  la  civilisation  moderne,  dont  les  représentants  de  l'aristocratie 
militaire  autrichienne  ne  passent  pas  en  général  pour  avoir  l'apti- 
tude et  le  goût.  »  Il  parait  donc  qu'on  ministre  aussi  amoureux  des 
lumières  ne  devrait  pas  attendre  que  le  Parlement  adt  réformé  la 
législation  pour  commencer  lui-même  la  réforme  l^ien  autrement 
lente  et  difficile  de  l'administration,  pour  rompre  avec  les  traditions 
absolutistes  du  passé  et  inaugurer  Tère  de  la  liberté.  N'aurait-il  pas 
pu,  par  exemple,  tandis  que  le  Reichsrath  discutait  péniblement  la 
1(M  sur  la  presse,  ordonner  provisoirement  à  ses  fonctionnaires  de 
ralentir  un  peu  leur»  persécutions  contre  l'expression  trop  franche 
de  la  pensée  humaine,  commander  à  sa  police  de  se  montrer  moins 
rigoureuse,  et  de  fermer  dès  à  présent  les  yeux  sur  des  délits  ou  des 
-contraventions  que,  dans  quelques  jours  peut-être,  elle  n'aurait  plus 
le  droit  de  punir  ?  Il  l'a  fait,  nous  répond-on  ;  il  a  compris  que  le 
meilleur  moyen  de  régénérer  l'Autriche,  c'étaût  de  lui  ôter  son  bâil- 
lon et  de  permettre  à  tous  les  citoyens  d'émettre  leur  opinion  sur 
les  affaires  publiques.  A  l'exception  peut-être  de  l'Angleterre,  il  n'y 
a  pas  un  grand  Etat  en  Europe  où  l'on  puisse,  plus  impunément  que 
dans  les  Etats  de  François-Joseph,  critiquer  la  Constitution,  con- 
trôler les  .actes  des  ministres  et  discuter  les  résolutions  des  Cham- 
bres ;  et  dans  plus  d'un  pays  qui  passe  pour  libre ,  on  pourrait 
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souhaiter  «  la  liberté  de  la  presse  comme  en  Autricbe.  »  Nous  allons 
voir  jusqu'à  quel  point  cette  liberté  est  vraiment  enviable. 

Au  mois  de  mars  dernier,  un  rédacteur  du  journal  polonais  le 
Postep  {le  Progrès)^  M.  Oziecki,  s'étant  permis  de  flétrir  le  partage 
de  la  Pologne,  et  de  faire  des  vœux  pour  la  résurrection  de  sa  pairie, 
fut  condamné  à  six  mois  de  carcere  duro  avec  un  jour  de  jeûne  par 
mois,  à  1,000  florins  d'amende  (2,500  fr.),  à  la  perte  de  la  noblesse, 
et  de  plus  déclaré  incapable  d'être  désormais  rédacteur  responsable 
d'aucune  feuille  politique  :  encore  le  tribunal  avait-il  reconnu  en  sa 
faveur  des  circonstances  atténuantes.  Quelques  jours  après,  le  26, 
le  docteur  Falk,  ayant,  dans  le  Wanderer^  blâmé  la  conduite  du 
gouvernement  à  l'égard  des  Hongrois,  et  regretté  que  la  Constitution 
de  février  eût  aboli  le  diplôme  d'octobre,  fut  condamné  à  six  mois 
de  cachot  avec  un  jour  de  jeûne  par  mois,  et  à  la  perte  de  son  grade 
de  docteur  ;  le  tribunal  condamna  en  outre  le  propriétaire  du  Wan- 
derer,  M.  Maurice  Grasz,  à  huit  mois  de  détention  et  à  1 ,000  florins 
d'amende,  le  rédacteur  responsable,  chevalier  de  Seyfried,  à  trois 
semaines  de  la  même  peine ,  et  l'imprimeur,  M.  Fœrster,  à  une 
amende  de  70  florins.  Le  surlendemain,  18,  fut  rendu  un  jugement 
qui,  relativement,  nous  semble  encore  plus  sévère  :  l'auteur  d'un 
feuilleton,  intitulé  le  Chemin  de  la  folie ^  et  inséré  dans  le  Vorstadi- 
Zeitung^  avait  mis  dans  la  bouche  d'un  de  ses  personnages  quelques 
plaintes  contre  les  sœurs  de  charité  employées  dans  les  prisons  de 
l'Etat,  et  particulièrement  contre  la  dureté  avec  laquelle  elles  trai- 
tent parfois  les  détenus  ;  il  fut  accusé  d'avoir  excité  au  mépi;is  de  la 
religion.  En  vain  fit-il  valoir,  pour  sa  défense,  que  les  personnages 
à  qui  il  a  prêté  les  paroles  incriminées  sont  des  repris  de  justice,  qui 
doivent  à  la  fin  du  roman  tomber  en  démence,  et  qui  ne  sauiaient 
être  par  conséquent  considérés  par  le  lecteur  comme  exprimant  la 
pensée  de  l'auteur,  il  fut  condamné  à  quinze  jours  de  cachot,  au 
pain  et  à  l'eau,  et  le  rédacteur  en  chef  du  journal,  M.  Hugel,  dut 
payer  une  amende  dé  300  florins. 

Si  rigoureux  que  puissent  sembler  les  trois  arrêts  que  nous  venons 
de  rapporter  et  qui  ont  été  rendus,  comme  on  voit,  dans  le  court  in- 
tervalle de  quinze  jours,  ils  ne  sauraient  encore  faire  apprécier  l'ar- 
deur infatigable  avec  laquelle  les  agents  du  gouvernement  poursui- 
vent toute  manifestation  d'une  pensée  indépendante  ;  et  le  seul 
moyen  que  nous  ayons  d'en  donner  une  idée,  c'est  de  communiquer 
à  nos  lecteurs,  sans  commentaire,  le  simple  relevé  des  mesures 
prises  par  la  police  contre  la  libellé  de  la  presse  ou  de  la  parole 
pendant  l'année  4  862.  La  liste  en  semblera  peut-être  un  peu  longue; 
mais  il  dépendait  de  M.  de  Schmerling,  et  non  de  nous,  qu'elle  fût 
plus  courte.  Le  2  janvier,  M.  Cieszéwski,  rédacteur  du  journal 
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Lesehalle  fur  Jugend^  est  arrêté  et  sa  feuille  supprimée  ;  le  14,  le 
Pester  Lloyd  reçoit  un  avertissement  ;  le  17,  le  ministère  public  in- 
tente deux  procès  à  la  fois  au  journal  de  Gratz,  la  Volkstimme  ;  le 
même  jour,  le  rédacteur  de  la  Gazette  de  Fiume  est  arrêté  ;  le  22, 
on  écrit  de  Torda  à  Y  Ost-Deutsche  Post  que  l'autorité  militaire  a  fait 
faire  des  perquisitions  dans  les  bureaux  du  Taragato,  à  Timprimerie 
et  au  domicile  des  rédacteurs  pour  découvrir  des  manuscrits  sus- 
pects qui,  du  reste,  n'ont  pu  être  trouvés  ;  le  27,  le  rédacteur  de  la 
feuille  serbe  le  Komaracz  est  condamné  à  dix  jours  d'arrêts  ;  le  30, 
confiscation  de  la  Gazette  de  Presbourg  et  du  Dziennik  polski^  et 
mise  en  accusation  des  rédacteurs  de  ce  dernier  journal  ;  le  4  février, 
le  rédacteur  deHumoristicke  Listy  est  condamné  à  quinze  jours  de 
prison  et  à  100  florins  d'amende;  le  7,  perquisitions  dans  les  bu- 
reaux du  Botschafier^  et,  le  8,  dans  ceux  du  Vaterland;  le  17,  à 
Neu-Gradiska,  le  curé  Benakovich  est  condamné  à  un  an  de  prison 
pour  avoir  blâmé,  dans/une  société  particulière,  la  Constitution  du 
26  février  ;  le  15,  saisie  du  Dziennik  polski  et  perquisitions  au  do- 
micile du  rédacteur;  le  21,  arrestation  de  M.  Antonaz,  rédacteur  du 
journal  de  Trieste  le  Tempo;  le  1*'  mars,  à  Clausenbourg,  perquisi- 
tions chez  un  libraire  ;  le  4,  condamnation  du  docteur  Oelz  de  Feld- 
kircb;  le  9,  confiscation  d'une  brochure  publiée  par  un  député 
croate;  le  12,  nouveau  procès  intenté  au  Tempo;  le  15,  saisie  du 
Dziennik  polski  ;  le  22,  à  Lemberg,  la  police  saisit  des  gravures  re- 
présentant les  massacres  de  Varsovie  ;  le  30,  à  Debreczin,  comparu- 
tion des  rédacteurs  du  Taragato  devant  le  conseil  de  guerre  ;  le 
6  avril,  le  rédacteur  de  la  Volkstimme^  M.  Charles  Tanzer,  est  con- 
damné à  quatre  mois  de  cachot  avec  deux  jours  de  jeûùe  par  mois, 
à  1 ,000  florins  d'amende  et  aux  frais  du  procès  ;  le  7,  les  rédacteurs 
des  Ungarische  Nachnchten  sont  cités  devant  le  conseil  de  guerre 
de  Pesth  ;  le  8,  le  journal  de  Prague,  le  Narodni  listy  est  condamné 
à  une  amende  de  100  florins  ;  le  9,  procès  intenté  à  Y Eulenspiegel ; 
le  14,  deux  procès  signifiés  à  la  fois  à  la  Gazeta  narodowa;  le  IS, 
avertissement  au  Siebenhurger  Bote  ;  le  22,  citation  àxx  Magyar- 
Orszag  devant  le  conseil  de  guerre,  et  condamnation  du  rédacteur 

des  Ungarische Nachrichten  à  un  mois  de  prison;  le 27 Mais 

pourquoi  continuer  cette  triste  et  fatigante  revue?  Bornons-nous  à 
constater  que  les  huit  derniers  mois  de  l'année  ofi*rir2dent  le  même 
Spectacle  que  les  quatre  premiers,  la  même  abondance  de  perquisi- 
tions, de  citations,  de  condamnations,  de  journaux  saisis,  de  bro- 
chures confisquées,  sans  parler  des  nombreux  livres  étrangers  arrê- 
tés à  la  frontière,  comme  pouvant  compromettre  la  sécurité  de 
l'empire»  Rien  n'a  ralenti  les  persécutions,  ni  les  réclamations  dea 
députés,  ni  les  protestations  libérales  des  ministres,  ni  la  nouvelle 
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loi  sur  la  presse  ;  et  le  jour  même  où  cette  loi  fut  enfin  adoptée,  un 
journal  fut  encore  confisqué,  et  Tun  de  ses  rédacteurs  conduit  en 
prison. 

La  nouvelle  loi  va-t-elle  enfin  émanciper  la  presse  autrichienne? 
Nous  aurions  peut-être  déjà  le  droit  d'en  douter,  en  voyant  avec 
quelle  répugnance  elle  a  été  votée  par  des  députés,  qui  pourtant  ne 
se  sont  jamais  montrés  partisans  d'une  liberté  excessive.  Mais  ce  qui 
nous  inquiète  plus  que  les  imperfections  de  la  loi,  ce  sont  les  habi- 
tudes, et,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  les  traditions  des 
fonctionnaires  et  des  magistrats  chargés  de  l'appliquer.  Elle  rendra 
sans  doute  les  condamnations  moins  rigoureuses,  c'est  un  bienfait 
que  nous  nous  empressons  de  reconnaître;  mais  les  rendra-t-elle 
moins  fréquentes?  Elle  a  effacé  du  code  autrichien  une  pénaUté 
draconienne  ;  mais  empêchera-t-elle  de  même  les  perquisitions,  les 
saisies,  les  arrestations,  les  détentions  préventives,  toutes  ces  vexa- 
tions enfin  qui  ont  été  encore  cette  année  si  largement  prodiguées 
aux  publicistes?  11  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  libéralisme  affecté 
aujourd'hui  par  le  plus  haut  fonctionnaire  de  l'empire  ait  pénétré 
dans  tous  les  rangs  de  l'administration.  La  police  ne  regarde  pas 
comme  abrogées  les  ordonnances  de  MM.  Bach  et  Schwarzenberg  ; 
et  les  magistrats  eux-mêmes,  dans  un  grand  nombre  de  provinces, 
se  considèrent  encore  comme  les  représentants  d'un  monarque  ab- 
solu. S'il  est  parmi  les  juges  autrichiens  des  personnages  recommaa- 
dables  par  leurs  lumières  et  leur  équité,  il  y  a  aussi,  parmi  eux, 
beaucoup  d'hommes  violents  et  brutaux,  et  nous  pourrions  citer  plus 
d'un  exemple  de  la  cruauté  avec  laquelle  ils  rendent  quelquefois  ce 
qu'ils  appellent  la  justice.  Nous  rapporterons  seulement  un  fait  qui, 
ayant  été  raconté  à  la  Chambre  des  députés  en  présence  du  ministre 
de  la  justice  et  n'ayant  point  été  démenti  par  lui,  peut  être  considéré 
comme  avéré  :  on  amena,  il  y  a  quelque  temps,  devant  le  président 
d'un  district  de  la  Galicie,  un  mendiant  qui  était  ou  qui  feignait 
d'être  sourd  ;  le  magistrat  interroge  à  plusieurs  reprisés  le  vagabond, 
et,  furieux  de  ne  point  obtenir  de  réponse,  ii  lui  fait  appliquer  par 
trois  fois,  msûs  sans  plus  de  succès,  un  fer  rouge  sur  la  poitrine.  Cet 
acte  de  férocité  fut  dénoncé  au  tribunal  supérieur,  et,  pour  toute 
punition,  le  juge-bourreau  fut  envoyé  dans  une  autre  résidence.  Que 
penser  d'une  magistrature  qui  se  rend  complice  par  son  indulgence 
d'une  pareille  barbarie?  Peut-on  attendre  d'elle  beaucoup  d'amour 
de  l'humanité  et  de  la  civilisation,  beaucoup  de  respect  pour  les 
droits  et  les  opinions  de  ses  semblables?  Et  ne  doit-on  pas  craindre, 
au  contraire,  qu'entre  les  mains  de  tels  juges  les  lois  les  plus 
douces  ne  deviennent  des  armes  meurtrières  ? 

Réformer  le  personnel  de  la  magistrature  et  de  la  police  aurait  dû 


Digitized  by 


Google 


l'autriche  constitutionnelle.  695 

être  un  des  premiers  soins  d'un  ministère  sincèrement  libéral.  Mais 
il  est  encore,  sans  sortir  de  l'organisation  judiciaire,  deux  réformes 
dont  M.  de  Scbmerling  aurait  dû,  plus  que  tout  autre,  en  sa  qualité 
de  magistrat,  comprendre  Turgenice,  et  pour  lesquelles  il  aurait  pu 
compter  sur  le  concours  dévoué  et  unanime  de  la  Chambre  des  dépu- 
tés, s'il  avait  témoigné  sérieusement  le  désir  de  les  réaliser  :  nous 
voulons  dire  l'introduction  du  jury  au  moins  en  matière  criminelle, 
et  la  suppression  des  entraves  apportées  à  l'exercice  de  la  profession 
d'avocat.  Les  Autrichiens,  en  effet,  en  sont  encore  réduits  à  envier 
à  tous  les  peuples  civilisés  une  institution  que  leurs  pères,  encore 
barbares,  ont  possédée,  comme  on  en  peut  voir  la  preuve  dans  le 
vieux  code  appelé  le  Miroir  de  Souabe^  et  dont  eux-mêmes  se  sou- 
viennent d'avoir  joui  quelque  temps,  grâce  à  la  catastrophe  de  1848 
et  aux  révolutionnaires  du  parlement  de  Kremsier.  «  N'est-il  pas 
humiliant,  disait  Y  Ost-Deuische  Post  du  23  octobre,  d'apprendre 
que  le  nouveau  Code  russe  vient  d'adopter  à  son  tour  l'institution  du 
jury,  et  de  reconnaître  aux  Moscovites  la  capacité  de  se  juger  entre 
eux,  tandis  qu'au  dire  de  nos  gouvernants  les  populations  autri- 
chiennes ne  sont  pas  encore  assez  mûres  pour  exercer  un  pareil 
droit?  »  Les  savants  jurisconsultes  qui  ont  le  monopole  de  la  justice 
ne  croient  pas  que  des  jurés  qui  n'ont  point  étudié  les  lois  aient  assez 
de  bon  sens  pour  décider  une  question  de  fait;  ou  plutôt  ils  veulent 
disposer  seuls  de  la  fortune,  de  l'honneur  et  de  la  vie  de  leurs  conci- 
toyens; ils  veulent  conserver  leur  important  privilège,  et  le  minis- 
tère, dont  ils  sont  les  créatures,  n'est  point  désireux  de  les  en  dé- 
pouiller. 

Mais  le  gouvernement  autrichien  n'a  pas  seulement  l'avantage  de 
faire  juger  les  accusés  par  des  hommes  de  son  choix  ;  il  confie  aussi 
à  qui  il  lui  plaît  le  soin  de  les  défendre,  et  les  avocats  sont  ses  fonc- 
tionnaires aussi  bien  que  les  magistrats.  Voici,  par  exemple,  com- 
ment on  devient  avocat  :  il  faut  d'abord  être  reçu  docteur,  puis  faire 
un  stage  de  trois  ans,  puis  subir  l'examen  d'avocat,  et  l'on  est  —  non 
point  encore  avocat  —  mais  susceptible  de  le  devenir,  s'il  se  trouve 
un  jour  une  charge  vacante  (le  nombre  en  est  limité)  et  qu'on  soit 
assez  adroit  et  surtout  assez  bien  protégé  pour  l'obtenir.  Une  corpo- 
ration ainsi  recrutée  ne  saurait  être  bien  remuante  ;  aussi  ne  rencon- 
tre-t-on  guère  chez  les  avocats  autrichiens  ce  vif  amour  de  la  liberté 
et  cet  esprit  d'indépendance  qui  caractérisent  d'autres  barreaux.  Ils 
ont  appris  la  patience  dans  le  long  apprentissage  de  leur  profession, 
la  soumission  dans  l'humiliant  métier  de  solliciteur,  et  s'ils  pou- 
vaient oublier  un  moment  ces  enseignements,  on  leur  rappellerait 
que  le  gouvernement  qui  leur  a  donné  leur  place  peut  aussi  la  leur 
ôter.  On  devine  les  avantages  qu'offre  au  pouvoir  une  semblable  or- 
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ganisatioD ,  mais  on  voit  également  combien  elle  doit  être  nuisible 
au  pays.  Outre  ce  qu'il  y  a  de  décourageant  pour  les  jeunes  talents 
dans  l'impossibilité  où  ils  sont  si  longtemps  d'utiliser  leurs  connais- 
sances et  leurs  capacités,  et  dans  l'obligation  où  ils  se  trouvent 
presque  tous  de  travailler  pendant  des  années  au  profit  et  sous  le 
nom  d'un  titulaire,  le  nombre  limité  des  charges  d'avocat  a  néces- 
sairement, comme  tous  les  monopoles,  l'inconvénient  de  rendre  les 
détenteurs  du  privilège  excessifs  dans  leurs  prétentions  et  inaccessi- 
bles à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  besoin  de  leur  ministère,  a  Combien 
de  gens,  dit  à  ce  propos  un  publiciste  autrichien,  sont  forcés  d'aban- 
donner la  défense  de  leurs  intérêts  légitimes,  faute  de  pouvoir  ras- 
sembler les  sommes  énormes  que  réclame  d'avance  le  docteur  privi- 
légié I  Combien  de  personnes  renoncent  à  faire  valoir  leur  droit 
pour  ne  point  aller  dans  une  étude  d'avocat  affronter  les  dédains 
qu'on  y  prodigue  à  quiconque  n'est  point  riche  !  Quand  un  simple 
commerçant  se  présente  chez  un  ministre,  il  y  est  souvent  reçu  plus 
poliment  et  plus  aifablement  que  chez  beaucoup  d'avocats  ;  et  l'em- 
pereur même  est  d'un  accès  plus  facile  que  les  fiers  matadors  de 
notie  barreau.  »  Tous  ces  abus  cesseront  le  jour  où  le  monopole  sera 
aboli,  et  où  il  suffira,  pour  être  avocat,  d'avoir  subi  les  examens  né- 
cessaires :  la  Chambre  des  députés  s'est  déjà  prononcée  dans  ce 
sens;  mais  il  s'écoule  souvent  bien  des  mois  et  quelquefois  même 
des  années  avant  qu'un  vote  du  Corps  législatif  autrichien  devienne 
une  loi. 

Plus  encore  peut-être  que  la  justice,  l'instruction  publique  avait 
été  négligée  sous  les  prédécesseurs  de  M.  de  Schmerling.  Cette 
branche  importante  de  l'administration  appelait  des  réformes  immé- 
diates, et  le  nouveau  chef  du  cabinet  devait  d'autant  plus  tourner  de 
ce  côté  sa  sollicitude  qu'il  avait  accepté,  en  même  temps  que  les 
fonctions  de  ministre  d'Etat,  le  portefeuille  de  l'instruction  publique. 
Cependant  il  fut  prouvé,  au  mois  de  juin  dernier,  quand  la  discus- 
sion s'ouvrit  sur  le  budget  de  ce  département,  que  M.  de  Schmer- 
ling, après  seize  mois  de  séjour  au  pouvoir,  n'avait  encore  réparé 
aucune  des  négligences  de  ses  devanciers.  Un  député  de  la  Bohême, 
M.  Cupr,  constata  que  rien  n'avait  été  amélioré  ni  dans  l'ensei- 
gnement, ni  dans  la  discipline  des  collèges,  que  les  professeurs 
étaient  toujours  astreints  à  suivre  un  plan  d'études  suranné,  et  les 
élèves  condamnés  à  subir  les  peines  corporelles  les  plus  humiliantes. 
Un  autre  député,  le  docteur  Herbst,  signala  le  complet  asservis- 
sement des  autorités  académiques  à  la  bureaucratie  ministérielle,  et 
raconta  un  fait  qui  semblera  révoltant  partout,  mais  qui  doit  paraître 
monstrueux  en  Allemagne,  où  les  universités  jouissent  d'une  si 
grande  indépendance  :  «  Voulant  un  jour  conférer  à  quelqu'un  le 
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gradé  de  docteur  honoraire,  l'université  de  Lemberg  dut  s'adresser 
à  Vienne  pour  en  obtenir  la  permission;  le  ministère  lui  répondit 
qu'elle  devait  attendre  et  que  la  collation  des  grades  universitaires 
serait  prochainement  réglée  par  une  loi.  Douze  ans  se  sont  écoulés, 
la  loi  n'existe  pas  encore  et  l'Université  de  Lemberg  attend  toujours; 
mais  le  candidat  s'est  lassé  et  est  parti  pour  un  monde  où  il  n'aura 
pas  besoin  du  grade  de  docteur.  »  Le  récit  de  M.  Herbst  provoqua 
l'hilarité  de  la  Chambre  ;  mais  on  demanda  sérieusement  au  ministre 
quand  cesserait  un  provisoire  qui  durait  depuis  si  longtemps,  quand 
se  réunirait  enfin  ce  conseil  de  l'instruction  publique  dont  l'institu- 
tion avait  été  jadis  annoncée  si  pompeusement  par  le  gouvernement. 
Le  chef  du  cabinet  répondit  que  les  négociations  avec  les  futurs 
membres  de  ce  conseil  étaient  encore  pendantes  ;  il  déclina  la  respon- 
sabilité du  passé  et  promit  le  plus  brillant  avenir.  «  Nous  ne  doutons 
pas  que  M.  de  Schmerling  n'ait  beaucoup  d'excellentes  intentions, 
dit  à  ce  propos  un  journal  ;  mais  il  nous  semble  que  depuis  un  an  et 
demi  qu'il  est  ministre  de  l'instruction  publique,  il  devrait  déjà  avoir 
eu  le  temps  d'en  réaliser  quelques-unes.  » 

Si  le  gouvernement  n'est  guère  parvenu  jusqu'ici  à  réformer  des 
branches  d'administration  qui  sont  entièrement  dans  sa  main,  s'il 
n'a  point  aboli  des  abus  qu'il  lui  était  aisé  de  faire  disparaître, 
croit-on  qu'il  aura  mieux  su  porter  remède  à  des  maux  plus  graves 
encore  et  dont  la  guérison  ne  dépendait  pas  uniquement  de  lui? 
Croit-onqu  il  aura  mieux  réussi,  par  exemple,  à  ranimer  la  confiance, 
à  relever  le  crédit,  à  ramener  l'ordre  dans  les  finances,  et  que  M.  de 
Schmerling,  à  défaut  de  liberté,  aura  du  moins  rendu  à  son  pays  h 
prospérité?  Nous  laisserons  à  de  plus  compétents  le  soin  d'examiner 
en  détail  et  de  juger  la  situation  économique  et  financière  de  l'Au- 
triche, et  nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  que  la  plupart  des 
publicistes  autrichiens  la  peignent  sous  les  couleurs  les  plus  sombres. 
Les  uns  se  plaignent  que  la  principale  source  de  la  richesse  natio- 
nale, la  culture  de  la  terre,  retardée  dans  ses  progrès  par  la  routine 
populaire  et  surtout  par  la  trop  grande  étendue  des  propriétés,  pri- 
vée de  bras  par  la  durée  excessive  du  service  militaire  (huit  ans  et 
souvent  dix),  dénuée  de  tout  encouragement  du  gouvernement, 
demeure  fort  en  arrière  de  toutes  les  agricultures  étrangères,  et  Ae 
fasse  guère  que  suffire  à  la  consommation  du  pays,  quand  elle  devrait 
produire  chaque  année  un  énorme  excédant.  Les  autres  déplorent 
que  l'industrie,  déjà  paralysée  dans  son  essor  par  l'insuffisance  du 
crédit,  soit  encore  gênée  dans  son  développement  par  des  mesures 
restrictives  et  des  règlements  administratifs,  et  que,  trois  ans  après 
que  les  maîtrises  et  les  corps  de  métiers  ont  été  supprimés  (  loi  du  20 
décembre  1859),  les  chambres  de  commerce  entretiennent  encore 
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l'esprit  jaloux  de  ces  anciennes  corporations,  en  maintenant  entre  les 
ouvriers  de  même  profession  des  associations  obligatoires^  comme  si 
le  principe  vital  de  toute  association  n'était  pas  la  liberté.  Presque 
tous  s'accordent  à  signaler  le  défaut  d'équilibre  entre  les  recettes  et 
les  dépenses  de  l'Etat,  l'augmentation  constante  du  bu4%et  (malgré 
l'insignifiante  réduction  consentie  récemment  par  le  ministère), 
l'accroissement  de  la  dette  publique — les  six  derniers  mois  de  l'an- 
née 1861  l'ont  grossie,  à  eux  seuls,  d'environ  75  millions — la  dimi- 
nution du  capital  en  circulation  et  des  avances  faites  par  la  Banque 
au  commerce — elles  n'ont  été  en  1862  que  de  142  millions,  tandis 
qu'en  1847  elles  avaient  atteint  220  millions — la  rareté  du  numé- 
raire, la  funeste  abondance  du  papier-monnaie,  l'imminence  d'une 
banqueroute.  Une  revue,  enfin,  qui  mérite  souvent  d'être  citée  à 
cause  de  l'impartialité  de  ses  appréciations,  la  Réformey  dans  un 
curieux  article  sur  les  ressources  comparées  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche, ajoute,  au  triste  tableau  de  la  misère  publique  la  peinture, 
peut-être  encore  plus  triste,  de  l'indigence  privée  :  «  Tandb  qu'en 
France  la  nation  est  assez  riche  pour  couvrir  à  elle  seule  les  emprunts 
de  l'Etat,  en  Autriche,  elle  est  réduite,  faute  d'argent,  à  les  laisser 
souscrire  par  des  banquiers  du  dehors  ;  il  en  résulte  que,  dans  ce 
premier  pays  la  part  de  l'impôt  consacrée  au  service  de  la  rente 
retourne  aux  contribuables,  dont  un  grand  nombre  sont  rentiers, 
et  que  dans  le  nôtre,  au  contraire,  cette  somme  s'en  va  grossir  les. 
revenus  de  détenteurs  étrangers.  La  dette  publique  est  donc  chez 
nous  un  appauvrissement  pour  les  particuliei*s  en  même  temps  que 
pour  l'Etat;  la  rente  est  une  charge  pour  tous,  sans  être  un  bienfait 

pour  personne Nous  socMues  moins  imposés  que  les  Français, 

quoique  nos  contributions  aient  augmenté  e^  trente  ans  de  188  p.  0/0  ; 
mais  âous  portons  moins  aisément  qu'eux  un  fardeau  plus  léger,  ce 

qui  prouve  combien  nous  sommes  plus  pauvres Les  optimistes 

nous  objecteront  que  la  vente  des  objets  de  luxe  s'est  considéra- 
blement accrue  :  cet  accroissement  est  une  augmentation  de  besoins 
et  non  de  richesse  ;  on  a  plus  acheté,  mais  non  pas  plus  payé;  les 
livres  des  marchands  se  sont  remplis,  mais  non  leurs  caisses;  presque 

toutes  les  familles  sont  endettées U  s'en  faut  de  beaucoup  que 

l'Autriche  puisse  rivaliser  de  prospérité  intérieure  avec  la  France.  » 
Un  tel  aveu  a  son  prix  dans  la  bouche  d'un  Autrichien,  qui  aime 
trop  son  pays  pour  flatter  beaucoup  le  nôtre. 


Cétait  principalement  sur  les  heureux  effets  du  statut  de  février  que 
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les  amis  du  gouvernement  autrichien  comptaient  pour  triompher  des 
tendances  séparatistes  de  la.Hongrie  ;  ils  se  flattaient  qu'en  voyant  la 
félicité  dont  F  Autriche  ne  pouvait  manquer  de  jouir  sous  son  nouveau 
régime  constitutionnel ,  les  Magyares  les  plus  exaltés  n'aspireraient 
bientôt  plus  qu'à  s'unir  le  plus  étroitement  possible  avec  un  Etat 
si  prospère  et  si  libre.  Nos  lecteurs  ne  seront  sans  doute  pas  surpris 
que  ces  espérances  aient  été  jusqu'ici  déçues  :  ils  savent  maintenant 
que,  si  les  Hongrois  s'obstinent  encore  à  préférer  leur  Constitution 
de  1 848  à  ia  Constitution  autrichienne  de  1 86 i ,  ce  n'est  pas  seulement 
par  oi^ueîl  national  ou  par  entêtement  à  ne  rien  céder  de  leur  droit. 
Les  lois  que  la  Hongrie  s'est  données  il  y  a  quinze  ans  sont  bien  plus 
libérales,  et  quoi  qu'on  ait  dit  de  l'esprit  aristocratique  des  Magyares^ 
bien  autrement  démocratiques  que  celles  que  M.  de  Schmeriing^îûi 
offre  aujourd'hui.  Comparez  par'exemple  le  règlement  électoral  qui 
a  été  octroyé  à  l'Autriche  par  les  patentes  de  février,  et  dont  nous^ 
avons  caractérisé  plus  haut  les  principales  dispositions,  avec  la  loi 
électorale  votée  en  1848  par  la  Diète  hongroise,  qui  reconnatt  à  tous 
les  citoyens  offrant  des  garanties  suffisantes  de  moralité  et  d'indé- 
pendance le  droit  d'élire  les  représentants  de  la  nation.  Comparez 
encore  l'organisation  communale  de  l'Autriche,  telle  qu  elle  a  été 
réglée  par  la  loi  du  5  mars  1862,  avec  les  institutions  municipales 
dont  la  Hongrie  jouit  depuis  de  longues  années,  et  dites  si  ce  dernier 
pays  ne  perdrait  rien  en  se  laissant  imposer  la  législation  autri- 
chienne, «  Ce  que,  de  ce  côté  de  la  Leitha,  nous  sommes  encore 
réduits  à  souhaiter,  dit  un  publiciste  viennois,  le  self-govemment 
des  districts  et  des  communes,  la  Hongrie  le  possède  depuis  des 
siècles  ;  d'après  la  Constitution  hongroise,  nul  fonctionnaire  nommé 
par  le  gouvernement  ou  dépendant  de  lui  (à  Texception  des  statihaU 
tereirœthe  et  des  obergespœné)  n'exerce  d'influence  directe  ou  indi- 
recte sur  r  administration  des  communes  ;  les  autorités  des  comitats 
et  des  municipes  sont  nommées  par  le  peuple,  et  l'administrateur 
communal  ne  peut  être  ni  déplacé,  ni  destitué,  ni  promu  à  des  fonc- 
tions plus  élevées  par  le  gouvernement  ;  en  un  mot ,  jusqu'à  ces  der- 
nières années,  le  fléau  de  la  bureaucratie  n'avait  été  connu  au  delà 
de  la  Leitha  que  par  ouï-dire.  » 

Mais  si  la  nation  hongroise  ne  doit  guère  être  désireuse  de  par- 
ticiper à  la  liberté  actuelle  des  populations  de  l'empire  d' Au- 
triche, croit-on  qu'elle  puisse  être  beaucoup  plus  jalouse  de  par- 
tager leur  prospérité ,  de  mélanger  entièrement  ses  finances  aux 
leurs ,  et  de  faire  enfin  —  qu'on  nous  passe  le  mot  —  bourse 
commune  avec  un  Etat  menacé  de  banqueroute  ?  <(  Nous  ne  doutons 
pas,  disait  dernièrement  la  Réforme  à  propos  d'un  article  du  Ma* 
gyar-Orszag^  que  le  noble  amour  des  Hongrois  pour  l'indépendance 
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ne  soit  le  principal  obstacle  à  leur  absorption  dans  l'empire  ;  mus 
nous  croyons  aussi  que  le  souci  de  leurs  intérêts  ne  contribue  pas  peu 
à  rendre  intraitable  leur  amour  de  l'indépendance.  Nous  ne  sommes 
donc  pas  surpris  que  le  Magyar-Orszag  mette  au  nombre  des  con- 
ditions préalables  d'une  véritable  union  de  la  Hongrie  avec  l'Au- 
triche le  rétablissement  de  l'ordre  dans  les  finances  impériales  ;  mais 
nous  sommes  effrayés  de  la  situation  que  fait  au  pays  cette  préten- 
tion, dont  nous  ne  saurions  d'ailleurs  méconnaître  la  légitimité.  Nos 
gouvernants  nous  annoncent  que  l'équilibre  du  budget  ne  pourra  être 
rétabli  que  lorsque  les  Magyars  renonceront  à  leur  attitude  hostile  ; 
et  voilà  que  les  Magyars,  à  leur  tour,  nous  déclarent  qu'ils  persiste- 
ront dans  leur  opposition  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  su  airêter  les 
progrès  de  notre  déficit  :  comment  sortû-  de  ce  cercle  funeste  !  » 

Les  Hongrois  semblent  se  soucier  peu  de  l'embarras  où  leur  résis- 
tance passive  met  le  gouvernement  autrichien  ;  et  rien  ne  peut  fléchir 
leur  opiniâtreté,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces,  ni  les  bienfaits,  ni 
les  rigueurs  de  la  cour  impériale.  M.  de  Schmerling  est  trop  prudent 
pour  recourir  aisément  à  la  violence  ;  mais  s'il  a  toujours  observé 
une  certaine  modération  dans  sa  lutte  contre  la  Hongrie,  il  ne  lui  a 
pas  épargné  non  plus  une  seule  des  mesures  vexatoires  qu'il  pouvait 
employer  sans  se  faire  taxer  de  cruauté.  Il  a  suspendu  toutes  te 
libertés  municipales;  il  a  remplacé  les  autorités  élues  par  des  com- 
missions administratives,  et  les  juges  civils  par  des  tribunaux  mili- 
taires ;  tous  les  comitats  ont  été  déclarés  successivement  en  état  de 
siège,  et  presque  chaque  jour  quelque  journaliste  est  cité  devant  les 
conseils  de  guerre  ;  les  bureaux  des  feuilles  indépendantes  sont  l'ob- 
jet de  fréquentes  perquisitions  ;  les  brochures  séparatistes  ou  seule- 
ment fédéralistes  impitoyablement  confisquées  ;  les  contributions  sont 
levées  par  des  agents  de  la  force  armée  :  «  Des  pandours,  armés  de 
fusils  rayés  à  deux  coups  et  de  baïonnettes-sabres,  se  présentent  chez 
les  contribuables  pour  réclamer  le  montant  de  l'impôt;  les  recouvre- 
ments, ajoute  naïvement  X  Ost-Deutsche  Post^  à  qui  nous  empruntons 
ces  détails,  se  font  partout  avec  la  plus  grande  facilité.  »  Mais  ces 
persécutions  n'ont  point  lassé  la  patience  des  Hongrois.  Ils  ont  vu 
sans  inquiétude,  sinon  sans  colère,  l'opposition  que  le  gouvernement 
a  fomentée  contre  eux  parmi  les  Croates,  les  Transylvaniens,  les 
Roumains  et  les  Slovaques,  et  l'événement  a  prouvé  qu'ils  avaient  eu 
raison  de  ne  point  trop  s'alarmer  de  la  tactique  en  apparence  si  habile 
du  ministère.  Le  cabinet  de  Vienne  a  su  exciter  des  haines  contre  les 
Magyares,  mais  non  conquérir  des  sympathies  pour  lui-même;  les 
Croates  refusent  d'envoyer  des  représentants  à  la  Diète  de  Pesth,  mais 
ils  ne  veulent  p^s  davantage  npmmer  des  députés  au  Reichsrath  ;  et 
en  Transylvanie,  malgré  l'apptti  que  M.  de  Schmerling  trouve  parmi 
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une  partie  de  la  population  roumaine,  et  surtout  parmi  les  Allemands 
d'Hermanstadt,  les  Magyares  ont  toujours  conservé  assez  d'influence 
pour  rendre  les  élections  impossibles.  Aujourd'hui,  comme  il  y  a  un 
an,  ils  sont  encore  les  maîtres  de  la  situation  ;  et  l'empereur  lui-même 
semble  s'en  apercevoir  :  il  accorde  une  amnistie  générale  aux  con- 
damnés politiques  de  la  Hongrie,  et  entame  des  négociations  avec  les 
chefs  du  parti  aristocratique,  MM.  Foiçach,  d'Appony  et  Sczeczen  ; 
mais  déjà  le  télégraphe  nous  apprend  que  ces  négociations  ont 
échoué  et  que  l'amnistie  a  fait  plus  de  mécontents  que  de  satisfaits, 
u  La  Hongrie  peut  attendre,  »  a  dit  M.  Déak,  et  l'attitude  du  pays 
depuis  le  5  novjembre  1861  a  prouvé  que  ces  paroles  du  chef  du  parti 
démocratique  n'étaient  point  une  vaine  fanfaronnade  ;  mais  l' Autriche 
peut-elle  aussi  attendre  ? 

La  Gallicie  n'a  point  refusé,  comme  la  Hongrie,  de  se  faire  repré- 
senter dans  le  R^chsrath.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire,  pour  cela, 
que  les  Polonais  se  soient  plus  laissé  que  les  Magyares  séduire  par 
le  libéralisme  de  M.  de  Schmerling,  ni  qu'ils  soient  mieux  disposés 
qu'eux  à  sacrifier  leur  nationalité  à  la  réalisation  de  l'unité  autri- 
chienne. Les  députés  galliciens  ont  montré,  par  leur  conduite,  qu'ils 
sont  venus  à  Vienne  pour  combattre  les  projets  centralisateurs  du 
ministère,  et  non  pour  les  favoriser  ;  ils  n'ont  cessé  de  protester 
contre  les  injustices  commises  envers  leur  patrie  et  de  réclamer  pour 
elle  une  véritable  autonomie  ;  ils  ont  profité  enfin  de  toutes  les  cir- 
constances pour  signaler  les  abus,  pour  dénoncer  les  actes  vexatoires 
dont  leurs  compatriotes  étaient  victimes,  et  les  Allemands  eux-mêmes 
sont  obligés  de  reconnaître  que  le  gouvernement  autrichien  ne  leur 
a  que  trop  souvent  offert  de  semblables  occasions.  «  La  Galicie,  dit 
un  publiciste  viennois,  M.  Friedmann ,  n'a  jamais  été  considérée  par 
le  pouvoir  que  comme  une  province  de  plus,  qui  devait  fournir  à 
l'armée  un  certain  nombre  de  recrues  et  au  trésor  une  somme  déter- 
minée ;  il  ne  s'est  jamais  inquiété  des  dispositions  des  populations, 
ni  soucié  de  leur  bien-être;  il  les  a  abandonnées  au  bon  plaisir  d'une 
bureaucratie  tyrannique,  et,  pourvu  que  celle-ci  levât  le  contingent 
et  Ht  rentrer  l'impôt,  il  était  satisfait.  Aussi  la  Gallicie  est-elle  au- 
jourd'hui aussi  pauvre  et  aussi  désolée  que  si  elle  venait  de  traverser 

un  hiver  séculaire Depuis  le  20  octobre  1860,  l'autonomie  des 

provinces  est  devenue  le  programme  du  gouvernement  ;  mais  jus- 
qu'ici ce  programme  n'existe  que  sur  le  papier,  rien  n'a  été  changé 
dans  l'administration  de  la  Galicie  :  les  fonctionnaires  sont  restés 
les  mêmes,  et  ils  continuent  à  traiter  les  Polonais,  non  comme  des 
citoyens  d'un  Etat  constitutionnel,  mais  comme  des  repris  de  justice 
condamnés  pour  toute  leur  vie  à  la  surveillance  de  la  police.  » 

C'est  principalement  M.  Zyblickiewicz  qui  s'est  chargé  d'exposer 
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au  Conseil  de  Fempire  les  griefs  de  son  pays  contre  l'administratûyi 
autrichienne;  c'est  lui  qui,  dans  la  séance  du  21  février  1862,  a  dé- 
noncé à  l'indignation  publique  le  juge  brutal  dont  nous  avons  parié 
plus  haut  ;  c'est  lui  encore  qui,  vcts  la  fin  d'octobre,  a  révélé  à  la 
Chambre  les  cruels  traitements  qu'ont  à  subir  dans  les  prisons  gali^ 
ciennes,  non-seulement  les  condamnés,  mais  ks  accusés,  et  qui  a 
contraint  le  ministre  de  la  justû^,  M.  de  Lasser,  à  avouer  «  qu'il 
avait  été,  en  effet,  commis  des  violences  regrettables.  «  Mais,  si  in- 
fatigable que  soit  M.  Zyblickiewicz,  il  n'a  point  pu  raconter  au 
Beichsrath  toutes  les  persécutions  qu'ont  essuyées  les  Polonais  de- 
puis que  l'Autriche  jouit  d'un  ministère  libéral  :  les  innombraUes 
confiscations  de  journaux  et  de  brochures  politiques,  les  arrestations 
des  rédacteurs,  la  saisie  de  gravures  représentant  les  massacres  de 
Varsovie  (Lemberg,  22  mars) ,  l'interdiction  aux  élèves  des  univer- 
sités de  porter. la  coiffure  nationale,  l'incarcération  du  chevalier 
Wolanski  pour  avoir  chanté  le  Boze  cos  Polske,  la  condamnation  du 
libraire  Rpgowski  à  deux  mois  de  prison  pour  avoir  édité  des  dian- 
sons  patriotiques  (Craoovie,  3  octobre),  et  tant  d'autres  actes  de  ri- 
gueur accumulés  dans  l'espace  de  quelques  mois.  Voilà  quels  ont  été 
jusqu'ici,  pour  les  Polonais,  les  bienfaits  de  la  Constitution  de  fé- 
vrier !  voilà  comment  M.  de  Schmerling  s'y  est  pris  pour  faire  oublier 
à  ce  malheureux  peuple  ses  anciens  griefs  et  ses  récentes  injures,  le 
crime  de  1772  et  la  jacquerie  de  1846,  et  l'incorporation  de  la  répu- 
blique cracovienne,  pour  réconcilier  les  fils  de  tant  de  nobles  vic- 
times avec  la  domination  détestée  des  Hapsbourgs  I  Faut-il  s'étonner, 
après  cela,  si  les  dispositions  des  Galiciens  pour  le  gouvernement 
impérial  n'ont  fait  que  devenir,  depuis  le2  >  février  1861,  chaque 
jour  plus  hostiles,  et  si  les  écrivains  allemands  constatent  avec  effroi 
parmi  eux,  surtout  parmi  les  Ruthènes,  une  tendance  marquée  à  se 
rapprocher  de  la  Russie  pour  échapper  au  joug  de  l'Autriche  ? 

Nous  pourrions  certainement  achever  le  tableau  de  l'Autriche 
constitutionnelle,  sans  faire  mention  des  provinces  italiennes.  Il 
n'est  probablement  pas  un  de  nos  lecteurs  qui  regarde  encore  la 
Vénétie  comme  line  partie  intégrante  de  l'empire  autrichien;  et 
M.  de  Schmerling  lui-même  a  si  bien  compris  l'impossibilité  de 
l'assimiler  aux  autres  provinces,  qu'il  l'a  laissée  jusqu'ici  complè- 
tement en  dehors  de  son  système,  et  n'a  pas  fait  la  moindre  tentative 
pour  lui  appliquer  le  régime  parlementaire.  «  En  ce  qui  concerne 
notre  royaume  lombardo-vénitien,  avait  dit  l'empereur  dans  son 
dipldme,  nous  avons  chargé  notre  ministre  d'Etat  de  nous  soumettre 
en  temps  opportun  une  constitution  spéciale,  reposant  sur  les  mêmes 
principes,  et  nous  conférons,  en  attendant,  aux  congrégations  du 
royaume  qui  en  forment  la  représentation  actuelle,  le  droit  d'envoyer 
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un  nombre  déterminé  de  membres  dans  le  Conseil  de  l'empire.  » 
Hais  le  temps  opportun,  annoncé  par  la  patente  impériale,  n'est 
point  venu,  les  congrégations  n'ont  point  nommé  de  députés  an 
Reichsrath,  et  la  Vénétie  est  restée  soumise,  comme  par  le  passé,  à 
Tautorité  despotique  d'un  gouverneur  militaire.  Nous  nous  dispen- 
serons donc  d'énumérer  les  mesures  rigoureuses  que  le  gouver- 
nement n'a  cessé  de  prendre  contre  ses  sujets  italiens;  nous  ne  rap- 
pellerons ni  les  destitutions  des  conseillers  municipaux,  ni  les 
dissolutions  des  chambres  de  commerce,  ni  les  nombreuses  arresta- 
tions opérées  à  Venise,  à  Vérone,  à  Peschiera,  ni  la  séquestratkm 
des  biens  de  352  émigrés  (Venise,  14  avril  1862)  ;  toutes  ces  sévé- 
rités sont  la  conséquence  nécessaire  de  la  situation  des  Autrichiens 
en  Italie.  Nous  demanderons  seulement  si  le  ministère,  qui  doit  sen- 
tir combien  cette  situation  est  violente,  intolérable  et  ruineuse,  a  &it 
quelques  efforts,  depuis  qu'il  est  au  pouvoir,  pour  y  mettre  un 
terme. 

Le  cabinet  de  Vienne  pouvait  essayer  de  résoudre  la  question 
vénitienne  de  plusieurs  manières,  et  divers  moyens  de  sortir  d'em- 
barras lui  ont  été  suggérés.  «  11  s'est  rencontré,  dit  la  Réforme^ 
d'honnêtes  Autrichiens  qui  ont  engagé  notre  gouvernement  à  se 
réconcilier  sincèrement  avec  le  gouvemcnaent  piémontais,  en  lui 
promettant  d'abandonner  définitivement  la  cause  des  princes  dépos- 
sédés, du  roi  de  Naples  et  du  pape,  et  de  lui  garantir  même  la  pai- 
sible possession  de  tout  le  reste  de  l'Italie,  à  condition  qu'il  voudrait 
Ken,  à  son  tour,  renoncer  à  toutes  ses  prétentions  sur  la  Vénétie  ; 
mais  ces  braves  gens  ont  oublié  que  le  peuple  italien  ne  ratifierait 
certainement  pas  un  pareil  arrangement,  et  que  le  cabinet  de  Turin, 
s'il  concluait  ce  traité,  serait  t6t  ou  tard  ou  contraint  de  le  violer  ou 
renversé  par  le  mouvement  national.  D'autres  ont  conseillé  la  ces- 
sion de  la  Vénétie  contre  une  indemnité  pécuniaire,  et  ce  honteux  ' 
conseil  a  trouvé  des  approbateurs  :  mais  ne  voit-on  pas  que  si  nous 
consentions  à  un  semjbl^te  trafic,  nous  n'obtiendrions  même  pas  la 
sécurité  pour  prix  de  notre  honneur,  et  que  notre  facilité  à  céder  ne 
fendt  qu'accroître  l'avidité  de  nos  voisins?  Nous  avons  abandonné  le 
Tessin,  nous  sommes  menacés  sur  le  Mincio  ;  éloignons-nous  du 
Mincio,  et  nous  serons  inquiétés  sur  l'isonzo  ;  on  nous  disputera  le 
Tyrol,  ristrie,  la  Dalmatie,  on  nous  poursuivra-^toujomrs  daçs 
Tespérance  de  nous  arracher  quelque  humiliant  marché — jusqu'à 
ce  que  toute  l'Autriche  soit  à  l'encan.  Que  nous  faut-il  donc  fsihre? 
poursuit  M.  Schuselka.  Rester  sur  la  défensive,  demeurer  immobiles 
derrière  nos  lignes  redoutables,  et  si  on  nous  y  attaque,  chfttier 
sévèrement  l'agresseur.  Je  sais  bien  que  le  jour  viendra  où  nous 
serons  obligés  d' attaquer  à  notre  tour  pour  nous  défendre,  que  nous 
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aurons  alors  à  lutter  non-seulement  contre  les  Italiens,  mais  contre 
toutes  les  forces  de  l'Empire  français  ;  que  tôt  ou  tard  enfin  nous 
perdrons  la  Vénétie,  mais  du  moins  nous  succomberons  glorieu- 
sement, et  Thonneur  sera  sauf.  »  C'est  évidemment  à  ce  dernier 
parti  que  M.  de  Schmerling  s'est  arrêté,  et  nous  connaissons  trop  les 
difficultés  du  problème  pour  le  blâmer  de  n'avoir  point  trouvé  une 
meilleure  solution  ;  mais  que  peut-on  augurer  d'un  empire  où  les 
ministres  les  plus  habiles  sont  réduits  à  employer  des  expédients  aux- 
quels ils  ne  peuvent  avoir  foi,  et  à  suivre,  dans  les  plus  graves  ques- 
tions, une  politique  regardée  par  ceux  même,  qui  la  prônent,  comme 
une  politique  de  désespoir  ? 

Personne  ne  nous  reprochera  sans  doute  d'avoir  porté  sur  la  Cons- 
titution de  février  un  jugement  prématuré,  puisque  le  gouvernement 
autrichien  lui-même  vient  de  prouver,  en  renvoyant  les  membres  du 
Reichsrath  dans  leurs  foyers,  qu'il  regarde  aujourd'hui  l'expérience 
comme  terminée,  et  qu'il  n'en  attend  plus  pour  le  moment  de  résultat 
nouveau  ;  mais  on  nous  accusera  probablement  de  nous  être  montré 
trop  pessimiste  dans  nos  appréciations.  Nous  répondrons  à  tîeux  qui 
nous  feront  ce  reproche,  que  nous  sommes  loin  encore  d'avoir  dit 
toute  la  vérité;  que  nous  leur  avons  épargné,  par  exemple,  sur  l'état 
particulier  des  diverses  provinces,  bien  des  détails  navrants  ;  que 
nous  n'avons  parlé  ni  du  joug  abrutissant  sous  lequel  gémissent  les 
populations  des  confins  militaires  (près  de  deux  millions  d'hommes), 
ni  de  la  misère  et  de  la  barbarie  où  languissent  les  pays  du  littorad 
(Kfistenlcmder)^  et  qui  en  font,  suivant  l'énergique  expression  d'un 
écrivain  autrichien,  «  une  image  de  la  désolation  »  {einBilddes 
Jammers) ,  ni  du  brigandage  qui  fleurit  en  ce  moment  dans  la  Hon- 
grie, dans  la  Dalmatie,  dans  l'Esclavonie,  bien  autrement  que  dans 
l'ancien  royaume  de  Naples  ;  que  nous  avons  enfin  omis  dans  notre 
rapide  esquisse  bien  des  traits  qui  auraient  singulièrement  assombri 
notre  peinture.  Nous  ne  voudrions  pas  cependant  qu'on  se  méprît 
sur  nos  intentions,  et  qu'on  s'imaginât  que  nous  prétendons  faire 
retomber  sur  la  Constitution  de  février  et  sur  son  auteur  toute  la 
responsabilité  de  cette  triste  situation.  Si,  parmi  les  maux  dont 
souffre  TAutriche,  il  en  est  que  M.  de  Schmerling,  avec  plus  d'éner- 
gie, avec  un  amour  surtout  plus  sincère  pour  la  liberté,  aurait  pu 
aisément  guérir  parce  qu'ils  ne  sont  que  les  produits  du  despotisme 
passé,  il  en  est  d'autres  bien  plus  graves  qui  ont  leur  source  dans 
la  nature  même  des  éléments  dont  se  compose  l'empire,  dans  la  di- 
versité et  l'antipathie  réciproque  des  nationalités  qui  l'habitenty  et 
ceux-ci  nous  semblent  incurables. 

Alexandre  Pet. 
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On  se  pialt  souvent  à  demander  quel  profit  la  France  a  retiré  de 
son  expédition  en  Chine;  quels  intérêts  pressants  nous  forçaient 
d'unir  nos  armes  à  celles  de  l'Angleterre  dans  une  entreprise  dont 
celle-ci  devait  à  peu  près  seule  recueillir  les  fruits,  et  quelle  influence 
décisive  nous  y  avons  conquise.  Si  tous  les  grands  actes  de  la  vie 
d'un  peuple  devaient  se  résumer  en  doit  et  avoir,  comme  les  opéra- 
tions d'un  négociant,  il  serait  assez  difficile,  en  effet,  de  déterminer 
le  chiffre  des  bénéflces  immédiats  que  nous  avons  là  réalisés  ;  et 
probablement  si  Ton  réduisait  les  aspirations  nationales  de  la  France 
à  des  questions  de  cet  ordre,  nous  n'aurions  guère  à  nous  féliciter 
des  plus  glorieuses  pages  de  notre  histoire.  Mais,  heureusement,  il 
y  a  autre  chose  que  des  instincts  de  calculateur  dans  l'âme  d'une 
nation  comme  la  France  ;  elle  ne  repousse  pas  les  agrandissements 
que  les  circonstances  et  la  valeur  de  ses  soldats  lui  apportent,  elle 
recherche  avec  empressement  les  débouchés  qu'une  guerre  légitime 
peut  offrir  à  son  commerce  ;  mais  elle  estime  à  un  plus  haut  prix 
encore  les  conquêtes  morales  que  ses  armes,  aussi  bien  que  sa  diplo- 
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matie,  peuvent  lui  assurer  sur  tous  les  points  jdu  globe,  et  elle  voit 
un  plus  réel  motif  de  s'enorgueillir  dans  le  rétablissement  de  la  croix 
sur  le  territoire  de  la  Chine,  que  l'Angleterre  n'en  peut  trouver  elle- 
même  dans  Vécoulement  assuré  de  son  opium.  Elle  croit,  non  sans 
raison,  avoir  plus  fait  parla  pour  le  bonheur  et  pour  l'honneur  de 
l'humanité,  elle  croit  avoir  mieux  mérité  de  la  civilisation.  Qui  sait 
même  si  en  rouvrant  au  culte  les  églises  chrétiennes  de  Péking,  elle 
n'a  pas  pour  l'avenir  assis  sur  des  bases  plus  solides  ses  relations 
avec  l'extrême  Orient,  et  préparé  à  ces  peuples  une  vie  nouvelle  en 
les  faisant  entrer  dans  le  grand  mouvement  de  l'Occident?  Le  béné- 
fice pour  l'humanité  serait  immense,  mais  il  ne  serait  pas  moindre 
pour  nous.  Et  c'est  ainsi  qu'en  visant  toujours  au  but  le  plus  élevé, 
les  grands  peuples,  quand  ils  sont  bien  conduits,  atteignent  en  mên^ 
temps  que  les  plus  hautes  destinées,  les  conditions  les  plus  sûres  de 
la  richesse.  11  nous  a  paru  que  de  si  belles  perspectives  valaient  la 
peine  qu'on  s'y  arrêtât,  et  qu'on  étudiât  aussi  brièvement  que  pos- 
sible les  faits  qui  les  ont  ménagées. 


D'antiques  traditions,  mentionnées  par  divers  monuments  de  la 
liturgie  orientale,  permettent  d'afGrmer  que  le  christianisme  fut 
porté  jusqu'en  Chine  dès  la  fin  du  I"  siècle  de  notre  ère,' c'est- 
à-dire  sous  la  dynastie  des  Han.  Dans  plusieurs  passages  de  ses 
écrits,  dont  les  missionnaires  modernes  ont  fait  grand  usage  auprès 
des  lettrés,  le  célèbre  Koung-Tseu  (Confucius)  avait  annoncé  l'avé- 
nement  de  l'homme  u  saint  par  excellence,  »  et  fixé  même,  avec  une 
exactitude  singulière,  l'époque  de  cet  avènement.  U  dit  fonudlemait 
dans  le  traité  intitulé  Tchoùng-Yoùng^  antérieur  de  cinq  cents  ans 
à'I'ère  chrétienne,  que  a  l'homme  sage  attendra  le  saint  homme  pen- 
dant cent  générations,  »  et  il  ajoute  ailleurs  «  que  ce  saint  homme 
viendra  de  l'Occident.  »  Il  est  vrai  que  quelques  sinologues  mo- 
dernes, fort  malveillants  pour  les  missionnaires,  bien  qu'ils  leur 
doiv^iit  à  peu  près  tout  ce  qu'ils  savent,  ont  tenté  d'atténuer  la  por- 
tée de  cette  prédiction,  d'autant  plus  ren^rquable  qu'on  sait  avec 
quel  soin  religieux  et  jaloux  sont  conservés  et  transcrits  les  ouvrage 
du  sage  de  la  Chine,  et  qu'on  ne  saurait  supposer  raisonnablement 
ici  qu'un  texte  ait  été  altéré  om  interpolé.  Suivant  ces  modernes  cri- 
tiques^  les  contemporains  de  Confucius,  par  le  mot  d'Occident^  ne 
désignaient  autre  chose  que  l'Inde  ou  le  Thibet,  et  ils  en  concluent 
que  cette  pcédicUon  se  rapporterût  à  Bouddha  plutôt  qu'au  Christ» 
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Mais  cette  interprétation  est  contredite  formellement  pat  cenx-là 
même  qui  veulent  s'en  appuyer.  Us  reconnaissent,  avec  les  auteurs 
chinois,  que  la  singulière  idée  de  classer  l'Inde  parmi  «  les  pays  oc- 
cidentaux, »  ne  vint  aux  Chinois  que  vers  la  fin  du  !•'  siècle  de  notre 
ère,  lors  des  grandes  conquêtes  de  Pan-Tchao.  A  cette  époque,  où 
l'empire  chinois  s'étendait  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  il  s'était  établi 
entre  l'Inde  et  la  Chine  des  communications  suivies,  non  par  la 
route  directe  du  sud,  car  le  massif  de  l'Himalaya  était  regardé  alors 
comme  impénétrable,  mais  par  Kaboul,  Kandahar,  Samarcand,  si 
bien  qu'en  prenant  cet  immense  détour,  les  caravanes  indiennes  se 
présentaient  ordinairement  à  la  frontière  occidentale  du  Céleste- 
Empire  *.  Mais  il  n'existait  rien  de  pareil  du  temps  de  Confucius,  et 
comme  ce  grand  philosophe  avait  sur  toutes  choses,  et  notamment 
sur  la  géographie,  des  notions  plus  justes  et  plus  étendues  que  ses 
contemporains,  il  est  au  moins  vraisemblable  que  par  ce  terme  d' Oc- 
cident ^  il  a  entendu  les  régions  situées  vraiment  à  l'ouest  de  la  Chine, 
celles  qm  furent  plus  tard  soumises  aux  Romains,  et  que  les  Chinois 
désignèrent  du  nom  de  «  grand  Thsin.  » 

On  trouve  cette  dénomination  dans  un  monument  d'une  haute  im- 
portance historique^  qui  semble  prouver  que  l'Evangile  fut  annoncé 
de  nouveau  aux  Chinois  dans  le  ¥!!•  siècle,  sous  le  règne  de  Taï- 
Tsoung,  le  plus  illustre  prince  de  la  dynastie  des  Thang.  Nous  vou- 
lons parler  de  la  fameuse  table  de  marbre,  découverte  en  1626  à 
Tchapg-n-gan  (aujourd'hui  Si-ngan-fou)  ;  table  dont  l'authenticité, 
jadis  niée  de  confiance  par  Voltaire,  a  trouvé  de  nos  jours  des  défen- 
seurs parmi  les  savants  les  plus  voltairiens.  La  longue  inscription  ^ 
gravée  sur  cette  table  énonce  formellement  «  qu'un  homme  de  vertu 
éclatante,  «  originaire  de  Ta-Thsin,  )>  arriva  en  Chine  après  une 
navigation  longue  et  périlleuse;  qu'il  fut  favorablement  écouté  de 
l'empereur,  et  que  celui-ci  fit  en  faveur  de  cette  religion,  qu'il  pro- 
clamait «mystérieuse,  excellente  et  paisible,  »  un  édit  ordonnant  la 
construction  d'un  temple  de  Ta-Thsin  dans  la  cité  impériale  de 
Tchang-n-gan.  Suivant  cette  même  inscription,  la  religion  de  Ta- 
Thsin  aurait  été  violemment  persécutée  par  la  veuve  de  Taï-Tsoung, 
Vou-Heou,  espèce  de  Sémiramis  chinoise.  Il  y  a  beaucoup  de  confu- 
sion et  d'obscurité  dans  Texpositiop  de  dogmes  consignée  sur  ce 
singulier  monument.  Toutefois,  on  retrouve  en  tête  de  l'inscription 
l'emblème  significatif  de  la  croix,  et  elle  contient  une  désignation 
non  équivoque  du  mystère  de  l'Incarnation,  «  accompli  dans  Ta- 
Thsin,  et  annoncé  par  une  étoile  admirable.  »  Cette  inscription,  qui 
porte  une  date  correspondant  à  l'an  782  de  notre  ère,  est  l'œuvre 

^  Pauthier.  I,  «9. 
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d'un  prêtre  de  ce  même  temple  de  Ta-Thsin,  érigé  dans  la  première 
moitié  du  siècle  précédent.  11  est  visible  que,  dans  cet  intervalle,  la 
séparation  absolue  du  grand  centre  chrétien  avait  été  funeste  à  cette 
colonie  perdue  dans  les  profondeurs  de  l'Asie,  et  que  les  croyances, 
d'origine  visiblement  chrétienne,  s'étaient  altérées  au  contact  des 
doctrines  de  Bouddha  et  de  Lao-Tseu.  On  pourrait  même  conjecturer 
par  la  coïncidence  de  date  qui  existe  entre  les  émigrations  nesto- 
riennes  du  Bas-Empire  et  cette  apparition  d'un  prêtre  chrétien  en 
Chine,  que  ce  prêtre  devait  être  un  de  ces  sectaires  émigrés.  Il  est 
bien  certain  qu'aux  VI*  et  VII'  siècles,  de  nombreuses  troupes  de 
nestoriens,  expulsées  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure,  allèrent  bien 
avant  dans  l'Asie  fonder  des  colonies  dont  les  voyageurs  modernes 
ont  retrouvé  des  traces. 

Il  est  fort  probable  que  ce  christianisme  abâtardi  disparut  de  la 
Chine  proprement  dite,  dans  le  chaos  des  révolutions  qui  suivirent 
l'anéantissement  de  la  dynastie  des  Thang  ;  mais  il  en  resta  quelques 
vestiges  dans  les  régions  adjacentes.  Le  religieux  fraticiscain  Carpui, 
ambassadeur  du  pape  Innocent  IV  ;  le  capucin  Rubruquis,  envoyé 
de  Louis  IX;  puis  le  fameux  Marco  Polo  et  ses  oncles,  retrouvèrent 
dans  les  Etats  des  princes  de  la  famille  de  Tchinggis-Kan,  de  ces 
((  Christiens  Nestorins,  »  dont  ils  n'eurent  aucunement  à  se  louer. 
Marco  Polo  assure  même  que  l'un  de  ces  princes  tartares,  nommé 
Nayen,  avait  embrassé  le  nestorianisme,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
d'être  vaincu  par  son  neveu,  le  célèbre  Khoubilaï-Khan,  chef  de  la 
dynastie  mongole  des  souverains  de  la  Chine,  lequel,  au  dire  du  Vé- 
nitien, combattait  du  haut  d'une  tour  de  bois,  «  ordrée  sor  quatre 
léofans.  » 

Ce  qui  parait  incontestable,  c'est  que  la  Chine  n'avait  conservé 
aucun  souvenir  du  christianbme  quand  les  jésuites  y  parurent  à  la 
fin  du  XVI*  siècle.  L'apôtre  des  Indes  et  du  Japon,  François-Xavier, 
avait  succombé  en  vue  de  cette  terre  vierge,  qui  promettait  à  son 
zèle  d'innombrables  moissons  de  prosélytes;  mais  le  grand  conver- 
tisseur avait  laissé  des  disciples  dignes  de  lui,  notamment  Mathieu 
Ricci,  le  véritable  fondateur  des  missions  modernes  de  la  Chine.  Ce 
missionnaire,  habile  autant  que  zélé,  ne  tarda  pas  à  comprendre 
que  pour  réussir  dans  im  tel  pays,  le  christianisme  devait  appeler  à 
son  aide  les  arts  et  les  sciences.  Pour  arriver  jusqu'au  peuple,  il 
fallait  d'abord  obtenir  l'estime  et  le  respect  des  lettrés.  Ricci  se 
livra  avec  ardeur  à  cette  initiation  scientifique,  où  la  plus  grande 
difliculté  est  d'arriver  ^  se  faire  comprendre  de  ceux  qu'on  veut  ins- 
truire. 11  parvint,  non-seulement  à  parler,  mais  à  àrire  le  chinois 
aussi  élégamment  que  les  lettrés  les  plus  habiles,  et  composa  dans 
cette  langue  plusieurs  ouvrages  qui  figurent  parmi  les  monuments 
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littéraires  de  l'empire.  On  ne  saurait  croire  ce  qu'il  fallut  d'adresse 
et  de  persévérance  à  ces  premiers  missionnaires  pour  dépasser  les 
limites  de  la  mission  portugaise  de  Macao,  pour  s'établir  à  Nankiog, 
à  Péking,  pour  y  revenir  après  plusieurs  expulsions,  et  pénétrer  enfin 
jusqu'à  l'empereur  Chin-Tsoung  (de  la  dynastie  des  Ming),  de  qui 
ils  obtinrent  une  sorte  de  tolérance  pour  la  prédication  du  christia^ 
nisme.  De  tels  travaux  usent  vite  les  organisations  les  plus  robustes.' 
Ricci  mourut  à  la  peine,  âgé  de  cinquante-sept  ans  au  plus  (1610). 
Il  avait  obtenu  des  résultats  moins  brillants,  mais  plus  durables,  que 
ceux  de  François-Xavier  lui-même.  Ce  n'est  pas  que  les  obstacles  de 
toute  nature  aient  manqué  à  cette  Eglise,  mais  du  moins  u  elle 
a  vécu,  »  comme  disait  Sieyès  £q)rès  la  Terreur.  Les  persécutions 
exercées  contre  elle  n'eurent  pas,  comme  au  Japon,  le  caractère 
d'une  guerre  d'extermination.  L'Eglise  de  Chine  a  été  protégée  par 
sa  faiblesse  même  ;  ses  chrétiens  étaient  relativement  moins  nom- 
breux, disséminés  sur  une  étendue  de  pays  infiniment  plus  vaste,  et 
qui  ne  devint  jamais  tout  à  fait  inaccessible  au  zèle  des  mission^» 
naires  européens.  II  faut  tenir  compte  aussi  de  la  profonde  disparité  > 
morale  qui  existe  entre  les  Japonais  et  les  Chinois.  Chez;  les  pre^ 
miers,  plus  ardents,  plu&L  portés  à  l'exaltation  dans  le  bien  comme 
dans  le  mal,  les  progrès  du  christianisme  durent  être  plus  rapides  et 
la  réaction  plus  violente.  On  sait,  du  reste,  que  cette  réaction  avait 
un  caractère  politique,  autant  et  plus  que  religieux.  Au  moment  où 
le  christianisme  fit  au  Js^on  une  apparition  si  éclatante,  ce  peuple 
subissait  une  transition  du  régime  iéodal  à  l'autorité  despotique,  fort 
semblable  à  celle  qui  s'était  opérée  en  France  un  siède  auparavant. 
Cette  concentration  de  la  souveraineté  ne  prévaliit  qu's^ès  des' 
luttes  acharnées  et  longtemps  douteuses,  sous  DayfuSama.  Les 
principaux  membres  de  l'aristocratie  féodale,  dont  plusieurs  èlaient 
chrétiens,  résistèrent  longtemps  à  ce  système  d'assujettissement;  ils 
se  liguèrent  ensemble  à  diverses  reprises  pour  s'y  soustraire,  mais 
ils  succombèrent  toujours,  et  leur  défaite  porta  un  coup  mortel  au 
christianisme.  Il  y  eut  là  \m  malentendu  profond  et  terrible,  qui  a 
duré  jusqu'à  nos  jours.  Jaloux  à  l'excès  de  leur  indépendance,  les 
Japonais  crurent  que  la  prédication  de  l'Evangile  par  des  religieux 
espagnols  et  portugais  n'était  que  le  préliminaire  d'une  invasion  de 
ces  deux  puissances.  Cela  n'était  pas  vrai  dans  le  principe,  et  ce 
n'était  plus  possible,  précisément  à  l'époque  où  cette  appréhension 
devint  dominante  au  Japon.  Mds  cette  opinion,  accréditée  par 
quelques  imprudences  regrettables,  et  par  l'avidité  mercantile  des 
Hollandais,  n'en  fut  pas  moins  le  véritable,  ou  plutôt  l'unique  motif 
•de  la  destruction  des  chrétiens,  et  de  cet  isolement  absolu,  prodi- 
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gieux,  qui  devait  durer  a  tant  que  le  soleil  éclairerait  le  monde,  » 
et  qui  ft'est  prolongé  pendant  plus  de  deux  ûëcles. 

Le  christianisme  expirait  au  Japon  sous  les  efforts  inouïs  des  per- 
sécuteurs ;  les  derniers  chrétiens,  enchaînés  et  parqués  comme  de  vils 
animaux,  succombaient  en  inurmurant  cette  invocation  de  Jestîs  Ma- 
riay  dernier  souvenir  traditionnel  de  leur  foi  proscrite,  de  leurs  prêtres 
massacrés  ^  Mais,  dans  ce  moment  même,  les  progrès  des  disciples  de 
Ricci,  en  Chine,  consolaient  l'Eglise  a£Qigée.  Ce  n*est  pas  que  ces 
succès  n'eussent  été  chèrement  achetés.  Cinq  ans  après  la  mort  de  ce 
grand  homme,  ses  néophytes  avaient  été  éprouvés  par  une  première 
persécution^  qui  toutefois  n'alla  pas  jusqu'à  l'effusion  du  sang.  Ricci 
avait  eu  pour  successeur  un  homme  de  sa  trempe,  supérieur  à  lui 
peut-être  par  l'étendue  et  la  profondeur  des  connaissances  nécessaires 
pom'  cette  mission.  Cet  homme  d'élite,  c'était  le  père  Adam  Schall. 
Ce  fut  de  son  temps  que  la  dynastie  chinoise  de  Ming,  qui  avait  sup- 
planté les  conquérants  mongols  à  la  fm  du  XIV*"  siècle,  fut  renversée 
à  son  tour  et  fit  place  à  celle  des  Tartares-Mantchous,  qui  règne  en- 
core aujourd'hui,  mais  dont  les  beaux  jours  semblent  passés.  Aussi 
braves,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et  bien  plus  nombreux  que  les  hordes 
envahissantes,  les  Chinois  succombèrent  surtout  par  l'effet  de  leurs 
propres  dissensions,  dont  profitèrent  habilement  les  Tartares.  Ceux- 
ci  montrèrent  aussi  plus  de  suite  dans  leurs  entrepiises,  se  conciliè- 
rent les  populations  paisibles  par  d'habiles  concessions  aux  mœurs 
chinoises,  tout  en  les  terrifiant  par  d'impitoyables  rigueurs  contre 
ceux  qui  osaient  résister.  Schall  et  ses  compagnons  avsûent  prévu 
de  longue  main  le  triomphe  de  la  dynastie  tartare;  ils  lui  rendirent 
d'importants  services  scientifiques,  espérant  qu'en  retour  la  prédi- 
cation du  christianisme  serait  au  moins  tolérée  dans  l'empire.  Cet 
espoir  sembla  se  réaliser  sous  le  jeune  empereur  Chun-Tchi,  le  pre- 
mier de.  la  dynastie  mantcboue  qui  permit  aux  missionnaires  de 
construire  une  église  dans  Péking  (1657).  Mais  la  mort  prématurée 
de  ce  prince  (1662)  fut  suivie  d'une  réaction  violente  contre  le  chris- 
tianisme pendant  la  minorité  de  son  fils,  Kang-Hi,  époque  désas- 
treuse, pendant  laquelle  les  hommes  les  plus  énergiques  de  la  race 
conquise  firent  des  efforts  désespérés  pour  secouer  le  joug  tartare. 
Cette  persécution,  comme  la  plupart  de  celles  qui  ont  eu  lieu  en 
Chine  jusqu'à  nos  jours,  fut  principalement  suscitée  pai*  ce  même 
esprit  de  méfiance  politique  qui  s'était  plus  promptement  et  plus 
violemment  développé  au  Japon.  Les  conquérants  tartares  commen- 


^  Voir  le  récit  navrant  de  Keemprer,  qui,  tout  Hollandais  qu'il  fût,  n'a  pu  roir  ce  spec- 
tacle sans  émution. 


Digitized  by 


Google 


RESTAURATION  DU   CULTE   CATHOLIQUE   EN   CHINE.  7H 

çaient,  à  leur  tour,  à  se  faire  une  idée  plus  juste  des  «  barbares  de 
rOccident.  »  Des  rapports  intimes  et  suivis  avec  une  race  si  ins- 
truite, mais  eu  môme  temps  si  belliqueuse,  semblaient  plutôt  avaa- 
tageux  aux  uns,  plutôt  redoutable  aux  autres.  Les  missionnaires, 
souvent  considérés  malgré  eux  comme  des  agents  ou  des  espions, 
furenttour  à  tour  favorisés,  tolérés  ou  poursuivis,  suivant  que  l'at- 
trait d'une  civilisation  supérîmu-e  ou  la  crainte  d'une  invasion  préva- 
laient ou  s'équilibraient  clans  les  conseils  du  Céleste-Empire.  Ainsi 
s'expUquent  les  destinées  variables  et  tourmentées  du  christianisme 
en  Chine  pendant  les  deux  derniers  siècles. 

La  tendance  favorable  dut  naturellement  prévaloir  sous  Kang-Hi, 
prince  qu'on  a  souvent  comparé  à  Louis  XIV,  son  contemporain. 
Ce  Louis  XIV  chinois,  pendant  toute  la  durée  d'un  règne  long  et  glo- 
rieux, se  montia  assez  intelligent  pour  apprécier  le  mérite  scientifique 
des  Européens,  assez  puissant  pour  ne  pas  les  redouter.  Toutefois,  il 
se  borna  longtemps  à  favoriser  le  commerce  et  à  prodiguer  des  mar- 
ques de  distinction  aux  missionnaires  résidant  à  Péking.  C'est  aussi  à 
cette  époque  qu'on  voit  apparaître  pour  la  première  fois,  dans  l'his- 
toire, des  témoignages  officiels  de  la  sollicitude  du  roi  très  chrétien 
pour  la  prédication  de  l'Evangile  en  Chine.  Louis  XIV  avait  compris 
tout  ce  qu'avait  d'honorable  et  d'avantageux  ce  protectorat  des  uiis- 
sions,  échappé  aux  mains  maladroites  et  débiles  des  derniers  monar- 
ques du  sang  de  Charles-Quint.  Il  fut  le  fondateur  de  cette  maison  des 
Missions-Etrangères  qui  a  rendu  et  rend  encore  de  nos  jours  tant  de 
services  à  la  religion  et  à  la  civilisation,  et  honora  d'une  bienveil- 
lance 4'Ailleurs  l>ien  méritée  les  religieux  français  établis  à  Péking, 
Ces  religieux  furent  les  intermédiaires  des  premièfes  communica- 
tions diplomatiques  entre  les  deux  pays.  Par  eux,  Kang-Hi  apprit  à 
connaître  et  à  estimer  la  France.  Sa  bienveillance  pour  le  christia- 
nisme s'en  accrut  sensiblement  ;  il  voulut  même  contribuer  de  ses 
deniers  à  l'érection  d'une  seconde  église,  destinée  spécialement  aux 
missionnaires  français.  Malgré  ces  faveurs,  les  défenses  oflicielles 
subsistaient  toujours,  et  ce  ne  fut  qu'en  1692  que  les  instances  réi- 
térées des  missionnaires  obtinrent  un  succès  complet  D'après  la  vo- 
lonté formelle  de  l'empereur,  le  tribunal  des  rites  rendit  pour  la 
première  fois  une  décision  favorable  à  la  prédication  du  christia- 
nisme :  il  déclara  que  les  Européens  étaient  venus  des  extrémités  de 
la  terre,  attirés  par  la  haute  sagesse  et  l'incomparable  vertu  de  l'em- 
pereur ;  qu'ils  avaient  rendu  de  grands  services  à  l'empire;  qu'on 
n'avait  jamais  accusé  ceux  qui  étaient  dans  les  provinces  d'avoir  fait 
aucun  mal  ;  que  leur  doctrine  n'était  pas  capable  de  causer  des  trou- 
bles; qu'il  ne  paraissait  pas  raisonnable  de  défendre  de  fréquenter 
leurs  tfâoaples,  quand  on  permettait  d'aller  dans  ceux  d'autres  sectes 
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tolérées.  Cette  déclaratioD,  exigée  par  l'empereur,  était  due  aux  sol- 
licitations et  aux  services  des  missionnaires  français,  dont  la  plupart 
étaient  des  hommes  du  plus  grand  mérite.  L'un  d'eux,  le  P.  Ger- 
billon,  particulièrement  versé  dans  la  langue  chinoise,  avait  négocié, 
quatre  ans  auparavant,  un  traité  de  paix  et  de  délimitation  avec  le 
souversdn  moscovite. 

L'édit  de  1692  était  le  résultat  le  plus  sérieux  qui  eût  été  obtenu 
en  faveur  du  christianisme,  et  Kang-Hi,  si  puissant  et  si  révéré  qu'il 
fût,  avait  rencontré  sur  ce  point  une  vive  opposition  parmi  ses  con- 
seillers intimes.  Néanmoins,  un  témoignage  si  décisif  de  sa  protec- 
tion ne  pouvait  manquer  de  produire  un  grand  effet  ;  il  amena  plu- 
sieurs conversions  parmi  les  plus  hauts  dignitaires  et  même  dans  la 
famille  impériale.  Malheureusement  les  progrès  du  christianisme 
furent  entravés  par  un  incident  qui  prit,  justement  vers  cette  époque, 
de  vastes  proportions.  Nous  voulons  parler  de  la  trop  fameuse  con- 
troverse sur  le  culte  des  ancêtres,  qui,  après  bien  des  discussions  et 
des  péripéties,  fut  tranchée  par  l'autorité  supérieure  ecclésiastique  en 
faveur  de  ceux  qui  proscrivaient  ces  cérémonies  comme  entachées  de 
superstition  et  d'idolâtrie.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  revenir  sur  cette 
question,  qui  n'a  plus  qu'un  intérêt  purement  historique.  U  est  re- 
connu présentement  par  tous  les  théologiens  que  les  premiers  mis- 
sionnaires, emportés  par  le  zèle  du  prosélytisme,  avaient  dépassé  les 
limites  de  l'ortiiodoxie  en  permettant  ces  cérémonies  à  leurs  néo- 
phytes. Mais,  en  se  décidant  à  proscrire  cet  abus,  le  souverain  Pon- 
tife rendit  un  hommage  mérité  à  la  bonne  foi  de  ceux  qui  l'avaient 
transitoirement  autorisé,  sans  autre  intérêt  que  celui  de  faciliter  les 
progrès  du  christianisme.  Des  deux  côtés,  les  intentions  étaient 
pures,  mais  le  monde  serait  un  paradis  si  les  gens  de  bien  s'enten- 
daient toujours  entre  eux.  Ces  disputes  froissèrent  vivement  l'empe- 
reur et  toutes  les  classes  de  la  nation.  La  mission  de  deux  légats  du 
Saint-Siège,  de  Tournon  et  Merra-Barba,  ne  fit  qu'augmenter  cette 
irritation.  L'empereur  fut  très  piqué  de  n'avoir  pu  les  ramener  à 
l'approbation  des  cérémonies  chinoises,  et  depuis  cette  époque  se 
montra  moins  favorable  à  la  religion  chrétienne.  Les  choses  empirè- 
rent encore  sous  son  fils  Yong-Tching.  Les  grandes  qualités  de  ce 
prince  ont  été  loyalement  reconnues  par  les  missionnaires  qu'il  per- 
sécuta, mais  il  fut  surtout  vanté  par  l'école  encyclopédique,  qui  es- 
timait principalement  en  lui  la  haine  qu'il  portait  aux  chrétiens.  Dès 
la  deuxième  année  de  son  règne,  il  renouvela  les  anciennes  prohibi- 
tions, tout  en  conservant  aux  missionnaires  de  Péking  leurs  postes 
scientifiques.  Il  leur  adressa,  à  cette  occasion,  une  sorte  d'allocution 
que  Voltaire  s'est  amusé  à  reproduire  dans  un  de  ses  romans.  «  Vous 
voudriez,  disait-il  au  missionnaire  français  Parennin,  que  tous  les 
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Chinois  se  fissent  chrétiens ,  c'est  là  l'esprit  de  votre  loi  ;  mais  alors 
que  deviendrions-nous?  Les  sujets  de  vos  rois.  »  Ce  langage  n'a  rien 
de  surprenant  de  la  part  d'un  despote  jaloux  à  l'excès  de  son  pouvoir; 
mais  il  eût  été  bien  étonné,  sans  doute,  s'il  avait  su  que  ses  rigueurs 
contre  les  Français  trouvaient  en  France  de  si  chauds  approbateurs. 
Dominé  lui-même  par  cet  esprit  d'indifféi^ence  religieuse,  le  gouver- 
nement français  méconnut  complètement  ce  que  l'œuvre  des  mis- 
sions de  Chine  offrait  d'intéressant,  même  à  un  point  de  vue  pure- 
ment humain.  Pendant  tout  le  XVIIP  siècle,  elles  demeurèrent  li- 
vrées au  bon  plaisir  des  autorités  chinoises.  Sous  le  long  règne  de 
Kien-Long  (1736-1799),  la  situation  resta  à  peu  près  station- 
naire.  Les  missionnaires  résidant  à  Péking  furent  généralement  bien 
traités;  ceux  des  provinces,  tantôt  tolérés,  tantôt  persécutés;  quel- 
ques-uns même  obtinrent  l'honneur  du  martyre.  Dans  les  dernières 
années  de  Kien-Long,  qui,  par  le  fait,  appartiennent  plutôt  au  règne 
de  son  successeur,  les  tendances  hostiles  au  christianisme  devinrent 
prépondérantes.  Malgré  leurs  services,  les  missionnaires  de  Péking 
furent  à  leur  tour  sérieusement  inquiétés,  au  sujet  de  leurs  corres- 
pondances secrètes  avec  ceux  des  provinces.  En  dépit  de  l'animation 
croissante  des  persécutions,  le  christianisme  se  maintint  et  progressa 
même  dans  un  grand  nombre  de  localités,  notamment  au  Su-Tchuen. 
Dans  la  dernière  moitié  du  XYIIi*"  siècle,  il  n'était  plus  question  des 
anciennes  dissidences  sur  les  cérémonies  chinoises;  l'entente  la  plus 
fraternelle  régnait  entre  les  différents  ordres  religieux,  jésuites,  do- 
minicains ou  lazaristes.  Les  souffrances  de  ces  courageux  apôtres  de 
l'Evangile  ont  été  trop  longtemps  ignorées  ou  raillées.  Pendant  l'es- 
pace de  deux  siècles,  des  milliers  de  chrétiens,  missionnaires  ou  in- 
digènes, furent  traités  comme  les  victimes  du  guet-apens  de  1860; 
mais  ces  courageux  précurseurs  de  la  civilisation  n'étaient  ni  plaints 
ni  vengés.  Aucune  épreuve  ne  manqua  à  leur  constance  :  interroga- 
toires insultants;  injuresde  la  populace  fanatique  excitée  par  la  jalou- 
sie des  bonzes  ;  agenouillement  à  nu  pendant  de  longues  heures  sur 
des  chaînes  ;  les  soufflets,  ces  horribles  soufflets  chinois,  appliqués 
avec  un  instrument  fait  expi-ès,  et  dont  un  seul  suffit  pour  produire 
l'évanouissement;  les  transports  ignominieux  et  douloureux  à  travers 
des  provinces  entières,  dans  des  charrettes  ou  des  cages  surmontées 
d'écriteaux  infamants,  «  sans  autre  auberge  que  les  prisons  qui  se 
rencontraient  sur  la  route  *.  »  Ensuite  venaient  les  pénalités  effec- 
tives, la  cangue,  les  longues  captivités  pêle-mêle  avec  de  vils  crimi- 

*  Lettre  de  If.  Clet  h  M.  Richenet,  18I9  :  «  Tu  as  corrompu  trop  de  monde,  vieille  ma- 
cliine,  disait  à  cet  illustre  martyr  l'un  de  ses  juges,  l'empereur  veut  ta  vie.  »  Prisonnier  et 
sous  le  coup  d'une  mort  inévitable,  Clet  écrivait  au  procureur  de  la  mission  des  lettres 
pleines  de  résignation  et  d'enjouement,  il  fut  étranglé  le  17  a\Til  IMO. 
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uels,  dans  des  bouges  infects,  qui  ne  rendaient  que  des  cadavres  ou 
des  vivants  tout  semblables  aux  morts  ;  enfin,  la  strangulation  ou  la 
décapitation  pour  les  missionnaires  pris  en  récidive  du  crime  d'apos- 
tolat. Chaque  période  de  l'histoire  du  christianisme  en  Chine  fournît 
ainsi  son  contingent  de  labeurs  et  de  morts  héroïques.  Dès  le  XVII' 
siècle,  et  du  temps  de  l'invasion  tartare,  nous  voyons  le  P.  Figue- 
rédo,  \ictime  de  son  dévouement  à  ses  néophytes  dans  le  cataclysme 
d'une  immense  ville  chinoise,  submergée  par  l'imprudence  de  son 
gouverneur,  qui  avait  rompu  des  digues  pour  arrêter  la  marche  des 
conquérants.  Quelques  années  plus  tard,  on  trouvera  l'illustre  Adam 
Schall,  naguère  honoré  comme  un  nouveau  Confucius,  traité  comme 
un  criminel  par  les  conquérants,  qui  croyaient  n'avoir  plus  besoin 
de  lui,  chargé  de  plus  de  chaînes  qu'il  n'en  pouvait  porter,  condamné 
par  ses  anciens  admirateurs  à  être  coupé  en  dix  mille  morceaux,  ar- 
raché par  miracle  à  cet  affreux  supplice,  mais  ne  recouvrant  la  liberté 
que  pour  mourir  des  suites  de  sa  captivité.  A  partir  des  édits  de 
proscription  d'Young-Tching,  la  charité  ingénieuse  et  vaillante  des 
missionnaires,  la  fermeté  des  néophytes  semblent  redoubler  avec 
l'acharnement  des  persécuteurs.  Nous  citons  au  hasard ,  parmi  les 
faits  les  plus  saillants  de  ces  annales,  les  longues  tortures  physiques 
et  morales  subies  par  les  princes  de  la  famille  Sounou,  alliée  à  la 
dynastie  régnante  (1727-1735) ,  dont  plusieurs  moururent  de  misère 
et  de  faim,  par  l'ordre  exprès  de  cet  empereur  si  admiré  des  philo- 
sophes ;  le  supplice  des  évêques  régionnaîres  de  Mauricastre,  de  Ta- 
braca  ;  la  détention,  plus  cruelle  que  la  mort,  de  Mgr  de  Caradre,  de 
MM.  Dufresse  et  Gleyo.  Aux  épreuves  de  la  persécution,  il  convien- 
drait d'ajouter  celles  de  la  faveur  même,  pour  être  pleinement  juste 
à  l'égard  de  ces  missionnaires  si  calomniés.  Ces  hommes,  auxquels 
les  incrédules  de  Paris  reprochaient  «  de  s'habiller  de  soie  et  d'aller 
en  chaises,  »  auraient  volontiers  échangé  leur  chaîne  dorée  contre  la 
dernière  cellule  du  plus  obscur  monastère.  Il  n'était  pas  d'Académie, 
au  XVIIP  siècle,  qui  n'eût  été  fière  de  compter  parmi  ses  membres 
la  plupart  de  ces  Français,  exilés  volontaires,  les  Gerbillon,  les 
Amiot,  les  Bouvet,  les  Parennin.  Ils  avaient  courageusement  renoncé 
à  toutes  les  jouissances  de  l'amour-propre,  déposé  tout  signe  exté- 
rieur de  cette  nationalité  dont  ils  étaient  pourtant  et  si  fiers  et  si  di- 
gnes. Des  cœurs  françab  battaient  sous  ces  robes  de  mandarins. 
Emprisonnés  pour  la  vie  dans  les  liens  d'une  étiquette  inflexible  au- 
tant que  pénible,  obligés  de  faire  en  tout  et  partout  abnégation  de 
leurs  goûts,  de  leurs  aspirations,  pour  se  plier  aux  volontés  d'un 
maître  capricieux,  pour  ménager  la  susceptibilité  et  capter  la  bien- 
veillance de  son  entourage,  ils  se  consolaient  de  celte  gêne  perpé- 
tuelle par  l'espoir  d'être  utiles  à  la  religion,  et  aussi  à  leur  patrie. 


Digitized  by 


Google 


RESTAURATION   DU   CULTE  CATHOUQUE   EN   CHINE.  715 

Pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  la  situation  des  chrétiens 
chinois  devint  plus  précaire,  plus  triste  qu'elle  n'avait  jamais  été. 
Sous  les  deux  derniers  empereurs  surtout,  la  persécution  prit  un 
caractère  plus  rigoureux,  plus  continu,  et  s'étendit  enfin,  sans  res- 
triction aucune,  aux  missionnaires  si  longtemps  tolérés  à  Péking 
môme,  comme  astronomes,  mathématiciens  ou  interprètes.  Ce  fut  du 
temps  de  Tao-Kouang»  aïeul  de  l'empereur  actuel,  qu'Us  furent 
complètement  expulsés.  De  leurs  deux  églises,  l'une  fut  rasée;  l'autre, 
dont  il  sera  longuement  question  tout  à  l'heure,  fut  saccagée  et  mu- 
rée. La  fameuse  révolte  des  Taypings,  dont  quelques  chefs  affec- 
tèrent en  diverses  circonstances  de  se  dire  chrétiens  (mensonge 
^uiEsamment  réfuté  par  les  violences  de  ces  barbares  contre  les 
catholiques),  vint  fournir  un  nouveau  prétexte  à  Tacharnement  des 
autorités  impériales.  Bref,  la  proscription  tendait  à  devenir  aussi 
impitoyable  en  Chine  qu'elle  l'avait  été  au  Japon,  quand  la  puissance 
dont  les  chefs  s'honorsûent  jadis  du  titre  de  très  chrétiens  se  décida 
enfin,  après  un  trop  long  intervalle  d'indifférence,  à  intervenir  pour 
mettre  un  terme  à  ces  cruautés  longtemps  impunies. 


Il 


C'est  en  1844  que  la  France  a  recommencé  à  protéger  les  catho- 
liques chinois,  mais  d'une  façon  encore  un  peu  timide  et  détournée. 
Aux  termes  du  traité  conclu  par  M.  de  Lagrenée,  les  missionnaires 
.  arrêtés  dans  l'intérieur  de  l'empire  devaient  être  remis  aux  consuls 
français.  On  sait  que  le  grief  principal  qui  détermina  la  France  à 
prendre  part  à  l'expédition  de  Tien-Tsin  fut  le  meurtre  du  mission- 
naire Chapdelaine,  commis  au  mépris  de  cette  clause  '.  L'ambas- 
sadeur de  France,  en  1838,  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
d'obtenir  en  faveur  du  christianisme  des  garanties  plus  larges,  plei- 
nement conformes  à  la  dignité  de  la  France  et  à  ses  vrais  int)§rêts. 
L'art.  13  du  traité  signé  par  le  baron  Gros  fut,  en  conséquence,  ré- 
digé en  ces  termes  : 

La  religion  chrétienne,  ayant  pour  objet  essentiel  de  porter  les  hommes 
à  la  vertu,  les  membres  de  toutes  les  communions  chrétiennes  jouiront 
d'une  entière  sécurité  pour  leurs  personnes,  leurs  propriétés  et  le  libre 
«xerdce  de  leurs  pratiques  religieuses,  et  une  protection  efficace  sera  don- 
née aux  missionnaires  qui  se  rendront  pacifiquement  dans  l'intérieur  du 

*  On  consDltera  utilement,  sur  ce  point  et  sur  Tensemble  des  expédiUons  anglo-fran 
çaises,  les  arUcles  de  M.  le  baron  Ernouf,  publiés  dans  les  livraisons  dn  16  et  du  Si  mars 
I8G3  de  la  Bévue.  Çfote  du  Directeur.} 
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pays,  munis  des  passe-ports  réguliers  dont  il  est  parlé  dans  rarticle  8. 

Aucune  entrave  ne  sera  apportée  par  les  autorités  de  l'empire  chinois  au 
droit  qui  est  reconnu  à  tout  individu  d'embrasser,  s'il  le  veut,  le  christia- 
ni3me,  et  d*en  suivre  les  pratiques,  sans  être  passible  d'auame  peine 
infligée  pour  ce  fait. 

Tout  ce  qui  a  été  précédemment  écrit,  proclamé  ou  pubUé  en  Chine,  par 
ordre  du  gouvernement,  contre  le  culte  chrétien,  est  complètement  abrogé 
et  reste  sans  valeur  dans  toutes  les  provinces  de  l'Empire. 

Le  traité  de  Tien-Tsin  n'ayant  pas  été  ratifié,  la  situation  des  chré- 
tiens demeurait  aussi  précaire  qu'auparavant,  et  devint  plus  alar- 
mante que  jamais  après  l'écbec  du  Peî-bo.  Mais  en  1860,  dès  que  les 
événements  de  la  guerre  eurent  pris  une  tournure  décisive,  le  com- 
mandant des  troupes  françaises  et  l'ambassadeur  de  France  se  montrè- 
rent vivement  préoccupés  des  intérêts  du  christianisme.  Les  exigences 
durent  naturellement  croître  avec  le  succès.  Dès  le  lendemain  de  la 
capitulation  et  de  l'occupation  de  la  porte  Nang-Ting-Men,  le  man- 
darin à  bouton  de  corail  Hen-Ki,  remplissant  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  la  maison  impériale  (équivalentes  à  celles  de  nos  minbtres 
d'Etat)  fut  informé  que  parmi  les  conditions  des  futurs  traités  de 
paix,  les  vainqueurs  feraient  figurer  non-seulement  le  libre  exercice 
du  christianisme  dans  tout  l'empire,  mais  la  réintégration  des  mis- 
sionnaires français  dans  la  possession  de  l'église  ou  des  églises  qui 
pouvaient  exister  à  Péking.  Le  mandarin,  ayant  répondu  qu'une  seule 
de  ces  églises  subsistait  encore,  un  officier  d'état-major  et  le  premier 
interprète  de  l'armée  furent  délégués,  dans  l'après-midi  du  même 
jour,  pour  reconnaître  l'état  du  monument.  Il  fallait,  pour  cela,  tra- 
verser d'un  bout  à  l'autre  la  ville  tartare  ;  ce  long  trajet  fut  accompli 
au  milieu  d'une  population  stupéfaite  plutôt  qu'hostile.  Enfin,  après 
plusieurs  heures  de  marche,  on  se  trouva  en  présence  d'un  long  mur 
sur  lequel  apparaissaient,  de  distance  en  distance,  les  bsdes  de  cinq 
portes  condamnées.  Il  fallut  en  démolir  une  pour  pénétrer  dans  l'en- 
ceinte qui  précède  l'église.  Fermée  et  abandonnée  depuis  vingt  ans, 
cette  enceinte,  jadis  décorée  d'arbres  en  quinconces,  ne  formait  plus 
qu'un  épais  massif  de  cépées  et  de  rameaux  enlacés,  à  travers 
lequel  se  dessinait  vaguement  la  grande  ombre  de  l'édifice  désolé, 
mais  encore  debout. 

Cette  église,  dont  la  construction  ne  remonte  pas  au  delà  des 
premières  années  du  XVIII*  siècle,  est  dans  le  style  français  de  celte 
époque,  c'est-à-dire  que  l'ensemble,  quoique  lourd,  n'est  pas  dé- 
pourvu de  grandeur.  Les  portes  étaient  murées  comme  celles  de  la 
cour,  mais  le  fronton  avait  conservé  sa  croix  sculptée  dans  la  pierre. 
Devant  la  façade,  à  droite  et  à  gauche  du  grand  portail,  on  voit 
deux  de  ces  singuliers  monuments,  si  communs  en  Chine,  qui  se 
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composent  d*une  colonne  carrée,  supportée  par  une  tortue  gigan- 
tesque, emblème  chinois  de  la  longévité.  Dans  son  curieux  opuscule 
sur  <(  les  établissements  catholiques  de  Péking,  »  M.  Armand  Lucy, 
qui  faisait  partie  de  l'expédition,  a  donné  le  dessin  d'une  de  ces  co- 
lonnes. Le  fût  en  est  formé  de  serpents  enlacés  ;  sur  les  faces  laté- 
rales se  déroule  l'effigie  du  dragon  impérial  à  cinq  griffes.  La  face 
antérieure  porte  une  inscription  du  temps  de  Kang-hi,  ainsi  conçue  : 
u  Demeure  du  seigneur  du  ciel  (Tien-Tcheouj ,  construite  dans  la  ving- 
tième année  du  règne  de  l'illustre  empereur  Kang-Hi,  qui  a  donné 
pour  épigraphe  :  Beau  site  comprenant  toute  perfection.  L'empereur 
a  donné  quarante  mille  taëls  (environ  trois  cent  vingtmille francs)  pour 
sa  construction.  Elle  a  été  détruite  le  neuviemejour.de  la  première 
lune  de  la  quarantième  année  de  Kang-Hi,  par  le  feu  du  ciel,  et 
l'empereur  a  donné  de  nouveau  la  même  somme,  sur  sa  cassette, 
pour  la  rebâtir.  Elle  a  souvent  reçu  les  preuves  de  la  munificence 
impériale.  »  Cette  inscription,  en  caractères  chinois  et  mantcboux, 
est  répétée  sur  les  deux  colonnes  et  au-dessus  du  grand  portail.  C'est 
ce  souvenir  authentique  de  la  bienveillance  de  l'illustre  Kang-Hi  qui 
a  préservé  le  temple  d'une  destruction  complète. 

Suivant  le  témoignage  d'un  témoin  oculaire,  l'intérieur  de  cette 
église  présentait  un  spectacle  navrant.  Une  partie  de  la  voûte  était 
écroulée,  le  dallage  brisé  jusqu'à  la  moitié  de  la  nef,  le  sol  couvert 
d'une  couche  épaisse  de  poussière  et  de  débris.  L'œuvre  de  dévasta- 
tion s'était  accomplie  partout  où  avait  pu  atteindre  la  main  des  pro- 
fanateurs. ,Ces  dégradations  étaient  d'une  date  visiblement  assez 
récente;  Tévêque  de  Péking,  Mgr  Mouly,  se  i-appelait  avoir  officié 
dans  ce  temple  vingt  ans  auparavant.  Un  arbre  déjà  assez  gros  avait 
poussé  dans  un  coin  du  clocher,  et  effondré  la  toiture. 

«  Le  23  octobre,  les  deux  évêques  de  Péking  et  du  Shang-Tong, 
M«"  MoiJy  et  Anouilh,  ayant  pu  enfin  quitter  leur  retraite,  arrivè- 
rent au  camp  français.  Ils  avaient  arboré  à  leur  voiture,  comme  sau- 
vegarde, ce  drapeau  tricolore  que  les  Chinois  avaient  appris  à  res- 
pecter. Deux  jours  après,  le  baron  Gros,  accompagné  de  ses  deux 
secrétaires,  MM.  de  Bastard  et  de  Vernouillet,  signait  le  traité  de 
paix  avec  le  prince  Kong,  régent  de  l'empire,  dans  cette  grande 
salle  du  tribunal  des  rites,  d'où  étaient  jadis  partis  tant  d'arrêts  de 
))roscription  contre  le  christianisme.  Notre  ambassadeur  fit  insérer 
dans  ce  traité,  sans  qu'il  lui  fût  fait  la  moindre  objection,  une  clause 
portant  «que,  conformément  à  l'édit  impérial  de  1847  (publié  à  la 
suite  du  premier  traité  français,  mais  non  exécuté  à  cette  époque), 
tous  les  établissements  religieux  et  de  bienfaisance  qui  avaient  été 
confisqués  sur  les  chrétiens  dans  tout  l'empire,  leur  seraient  rendus 
avec  leurs  dépendances.  » 
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Le  leodemain  (26  octobre) ,  le  général  Montauban  vint  en  personne 
visiter  l'église  avec  une  partie  de  son  état-major,  a  Je  n'essayerai  pas, 
dit  un  témoin,  de  décrire  l'impression  profonde  que  fît  sur  nous  tous 
l'aspect  de  cette  désolation.  Par  un  mouvement  instinctif,  tous  les 
fronts  se  découvrirent  dans  cette  enceinte  profonde,  et  le  silence  ne 
fut  rompu  qu'au  bout  de  quelques  minutes.  »  Le  général  donna  de 
suite  des  ordres  pour  une  réparation  sommaire,  et  revint  dès  le  len- 
demain avec  un  cortège  plus  nombreux  encore.  Cette  double  visite 
était  habilement  calculée  pour  faire  bien  comprendre  aux  mandarins 
que  désormais,  «  en  touchant  à  la  religion ,  ils  toucheraient  à  la 
France.  »  Déjà  ils  avaient  envoyé  un  assez  grand  nonibre  de  Chinois, 
qui  travaillaient,  conjointement  avec  nos  soldats,  à  déblayer  l'église. 
Le  général  et  son  escorte  rencontrèrent  sur  leur  passage,  et  surtout 
aux  abords  de  l'église,  des  figures  joyeuses  qui  les  salu^iient  du  signe 
de  la  croix.  La  présence  du  Sé-nouan  mong  tâ-gen  (nom  chinois  du 
général),  traversant  la  ville  en  chsdse  jaune,  rouge  et  verte  à  huit 
porteurs,  pour  venir  en  personne  activer  les  travaux  de  l'église, 
prouvait  bien  l'importance  que  les  Français  attachaient  à  la  restau- 
ration du  culte  catholique. 

Le  28  eurent  lieu  les  funérailles  des  victimes  de  la  trahison  cbi* 
noise*.  Six  prolonges  d'artillerie  portaient  les  cercueils,  drapés  de 
velours  blanc,  aux  initiales  des  infortunés  qu'ils  renfermaient  Le 
cortège  se  composait  du  personnel  entier  de  l'ambassade  et  de  tous 
les  officiers  qui  avaient  pu  se  procurer  des  chevaux.  Au  cimetière, 
situé  à  huit  kilomètres  du  camp,  à  l'autre  extrémité  de  la  ville,  ils 
trouvèrent  M^  Mouly,  une  cinquantaine  de  prêtres  chinois  et  tout  le 
personnel  de  la  léga^on  russe.  Le  cimetière,  de  même  que  l'église,  est 
précédé  d'une  vaste  cour.  Sans  doute,  on  désirait  soustraire  les  céré- 
monies du  culte  qui  ont  lieu  à  l'extérieur  aux  importunités  ou  même 
aux  insultes  des  profanes.  Ce  cimetière  était  celui  des  pères  Jésuites. 
Il  avait  toujours  été  bien  entretenu,  grâce  à  la  mission  russe,  qui 
l'avait  pris  sous  sa  protectbn  :  touchant  exemple  de  tolérance  et  de 
fraternité  chrétiennes,  que  les  autres  dissidents  n'ont  pas  toujours 
imité.  Ce  cimetière  renferme  un  assez  grand  nombre  de  tombes,  por- 
tant des  noms  connus,  souvent  même  des  noms  français.  Là  reposent 
Ricci,  Adam  Schall,  pieux  et  intrépides  fondateurs  de  cette  mission 
qui,  grâce  à  nos  armes,  connaîtra  de  meilleurs  jours. 

Le  29  octobre  au  matin  eut  lieu  la  double  cérémonie  de  la  puri- 
fication de  l'église  et  du  service  funèbre.  Les  troupes  désignées  s'é- 
taient massées  depuis  l'aube  aux  abords  de  l'église.  Une  compagnie 
d'infanterie  faisait  la  haie  dans  la  cour,  débarrassée  des  arbres  qui 

*  voir  Rwue  Contemporaine,  «•  série,  t.  XXVI,  p.  9SS  et  suit.  (Uyr.  du  81  mars  iMS). 
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Tencombraient.  L'église  n'était  plus  reconnaissable.  Le  capitaine  du 
génie  Béziat  avait  opéré  ce  prodige  en  deux  jours.  Le  sol  était  recou- 
vert d'épais  tapis  de  feutre  qui  en  dissimulaient  les  dégradations. 
L'autel  provisoire  étincelait  de  lumières.  Au-dessus,  à  droite  et  à 
gauche,  on  voyait  des  peintures  religieuses,  pieusement  soustraites 
par  les  chrétiens  lors  de  la  dévastation  de  l'église,  et  que  ces  braves 
gens  avaient  rapportées.  Dans  les  bas- côtés  se  pressaient  de  nom- 
breux chrétiens  indigènes.  Au  service  funèbre  succéda  un  Te  Deum^ 
à  l'occasion  de  la  paix  et  de  la  restitution  de  l'église.  Mgr  Mouly  prit 
la  parole,  et,  d'une  voix  haletante  d'émotion,  rendit  grâces  à  Dieu 
de  ce  triomphe  de  la  foi,  dû  aux  armes  françaises. 

Cette  reprise  de  possession,  si  éclatante  qu'elle  fût,  laissait  encore 
à  désirer  une  conclusion  diplomatique.  H.  le  baron  Gros  voulut,  avec 
raison,  qu'un  document  authentique,  émanant  du  pouvoir  impérial 
et  constatant  la  remise  au  gouvernement  français  des  édifices  et  ter- 
ritoires concédés  anciennement  aux  missions  catholiques,  fût  adressé 
officiellement  au  ministre  de  France,  pour  être  communiqué  au  vicaire 
apostolique,  possesseur  et  administrateur  de  ces  biens,  et  retourner 
finalement  aux  archives  de  la  légation,  comme  titre  d'une  propriété 
foncièrement  française.  Par  cette  combinaison,  le  gouvernement  chi- 
nois se  dessaisissait  directement  de  sa  propriété  au  profit  de  la 
France,  qui  en  conférait  et  garantissait  directement  la  jouissance  aux 
ministres  catholiques.  Pour  en  arriver  à  cette  fin ,  il  y  eut ,  dans  les 
premiers  jours  de  novembre,  une  correspondance  fort  active  échan- 
gée entre  le  baron  Gros,  le  prince  Kong,  régent  de  l'empire,  et  Mgr 
Mouly.  Dans  une  lettre  adressée  le^6  novembre  au  baron  Gros,  le 
prince  Kong  s'exprimait  en  ces  termes  : 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  églises  du  Nord  et  du  Sud,  dans 

Péking  et  les  terrains  qui  en  dépendent,  et  que  je  dois  remettre  à  Votre 
Excellence,  avec  un  document  authentique,  afin  qu'elle  puisse,  à  son  tour, 
les  confier  à  Mouly,  Tévêque  du  lieu,  je  vous  annonce  que  je  vous  res- 
titue, dès  aujourd'hui,  Téglise  du  Sud  avec  les  terrains  qui  en  dépendent, 
et  je  vous  envoie  un  titre  légal  qui  constate  cette  remise,  afin  que  vous 
puissiez  vous-même  livrer  cette  église  à  Tévêque.  Quant  à  celle  du  Nord , 
comme  il  s'est  écoulé  un  grand  nombre  d'années  depuis  qu'elle  a  disparu, 
j'ai  ordonné  aux  autorités  locales  de  faire  une  enquête  équitable  et  scru- 
puleuse à  ce  sujet,  et,  dès  qu'elle  sera  terminée,  je  remettrai  à  Votre  Ex- 
cellence cette  église  ou  ses  dépendances,  et,  avec  elles,  un  document  qui 
constatera  cette  restitution.  C'est  là  ce  que  je  me  propose  de  faire  savoir 
à  Votre  Excellence  par  cette  dépêche  que  je  lui  écris,  le  5  novem- 
breiSeO 

Bien  que  le  document  annoncé  par  le  prince  Kong  ne  &it  pas 
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annexé  à  cette  dépèclie,  les  termes  dont  il  se  servait  ne  permettaient 
pas  de  douter  cpie  cette  formalité  indispensable  serait  remplie  avant 
le  départ  du  corps  expéditionnaire.  Le  baron  Gros  s'empressa  d'en 
donner  avis  à  M^^  Mouly  par  la  lettre  suivante  : 

Monseigneur, 

L*art.  6  de  la  convention  de  paix,  que  j*ai  signée  dans  Pékingle  25  oc- 
tobre dentier,  porte  que  :  «  conformément  à  Tédit  impérial  rendu  en 
1846  par  l'empereur  Tao-Kouang,  les  établissements  religieux  ou  de  bien- 
faisance, qui  ont  été  conOsqués  aux  chrétiens  pendant  les  persécutions 
dont  ils  ont  été  victimes,  seront  rendus  à  leurs  propriétaires  par  l'entre- 
mise de  M.  le  ministre  de  France  en  Chine,  auquel  le  gouvernement  impé- 
rial les  fera  délivrer,  avec  les  cimetières  et  les  édifices  qui  en  dépen- 
daient  » 

Ainsi  que  vous  le  savez,  Mon^igneur,  cette  clause  a  reçu  un  commen- 
ment  d'exécution,  puisque  la  cathédrale  de  Péking  a  été  mise  à  ma 
disposition,  et  que  son  cimetière  qui,  depuis  quelques  années,  se  trouvait 
confié  à  la  garde  de  la  mission  ecclésiastique  de  S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les  Russies,  en  Chine,  nous  a  été  aussi  rendu. 

J'ai  eu  rhonneur,  Monseigneur,  de  remettre  déjà  entre  vos  mains  ces 
deux  établissements  religieux,  et  pour  régulariser  une  position  dans  la- 
quelle des  tiers  pourraient  peut-être  intervenir  un  jour,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  vous  entendre  avec  M.  le  ministre  de  l'empereur  en  Chine, 
auquel,  conformément  à  la  convention  de  paix  de  Péking,  la  restitution 
de  tout  établissement  catholique  dans  l'empire  doit  être  faite  en  premier 
lieu. 

Je  n'ai  pas  besoin,  Monseigneur,  de  vous  dire  combien  je  suis 

heureux  d'avoir  attaché  mon  nom  au  grand  acte  par  lequel  le  culte  catho- 
lique a  été  publiquement  et  légalement  rétabli  dans  l'empire  chinois,  et 
que  je  joins  mes  prières  à  celles  de  tous  les  membres  du  clei^gé  catholique 
pour  appeler  les  bénédictions  du  Seigneur  sur  l'auguste  Souverain  dont  je 
n'ai  fait  qu'exécuter  les  ordres. 

Veuillez,  Monseigneur,  etc.  s/^.- Baron  gros. 

L'ambassadeur  français  n'avait  pas  encore  expédié  cette  lettre, 
quand  il  reçut,  par  un  message  spécial,  le  titre  promis  par  le  prince 
Kong.  Nous  reproduisons  la  traduction  littérale  de  cette  pièce  im- 
portante, en  vertu  de  laquelle  tous  les  établissements  catholiques  de 
Péking  sont  devenus  irrévocablement  la  propriété  de  la  France  elle- 
même. 

Kong^Tsin^Ouang^  membre  de  la  famille  impériale  et  haut  commis- 
saire^  etc.y  délivre  le  présent  certificat  : 

Ayant  appris  qu'il  se  trouve  encore  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Péking, 
auprès  de  la  porte  Souen-ou,  une  église  catholique.  Je  la  remets,  avec  les 
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terrains  et  les  maisons  qui  en  dépendent,  au  gouvernement  de  TEmpereur 
<les  Français,  pour  qu'il  puisse  la  confier  à  l'évoque  du  lieu,  le  sieur  Mouly , 
qui  doit  en  prendre  charge. 

C'est  pour  constater  cet  acte  de  restitution  que  je  délivre  au  sieur  Mouly, 
révoque  du  lieu,  le  présent  titre,  qu'il  conservera  pour  lui  servir  de 
témoignage. 

{Ecrit  le  5  novembre  1860,  et  scellé  du  sceau  vermilloii  du  commissaire 
impérial.  ) 

La  tâche  de  Tambassadeur  se  trouvait  accomplie  par  la  réception 
de  ce  document.  Il  s'empressa  de  le  transmettre  au  prélat,  en  le 
priant  de  le  lui  renvoyer  après  en  avoir  pris  connaissance,  ce  titre 
original  de  concession  devant  demeurer  annexé  aux  archives  de  la 
légation,  a  afin  de  constater  nos  droits,  si  jamais  on  était  obligé  à  en 
venir  là.  »  Une  copie  légalement  certifiée  de  ce  titre  fut  remise  à 
Tévêque,  qui  demeure  ainsi,  du  consentement  des  autorités  fran- 
çaises et  chinoises,  administrateur  des  propriétés  françaises  à  Pé- 
iing.  Une  si  puissante  garantie  était  un  bienfait  inestimable  pour  les 
chrétiens  et  le  clergé  indigène,  et  pour  leur  vénérable  pasteur,  si 
longtemps  et  si  cruellement  persécutés.  La  réponse  suivante  de 
M^  Mouly  au  baron  Gros  exprime  de  la  manière  la  plus  touchante  sa 
gratitude  envers  la  France,  et  forme  en  même  temps  le  complément 
naturel  de  la  négociation  si  bien  conduite  par  l'ambassadeur. 

Péking,  le  7  novembre  I86t. 
Monsieur  l'ambassadeur, 

J'ai  reçu  hier  au  soir  une  copie  de  la  dépêche  par  laquelle  S.  A.  I.  le 
prince  r^eut,  Kong-Tsin-Ouang,  remet  entre  les  mains  de  Votre  Excel- 
lence notre  cathédrale  de  Péking,  en  ruine,  et  les  édifices  vides  et  nus  de 
l'ancienne  demeure  de  l'évoque  de  cette  ville  et  de  ses  prêtres.  J'avais 
reçu  le  jour  précédent,  avec  l'une  de  vos  lettres,  la  copie  de  la  dépêche 
que  Votre  Excellence  avait  écrite  à  M.  le  ministre  plénipotentiaire  de  Russie 
«n  Chine,  pour  constater  que  vous  aviez  reçu  de  ses  mains  le  cimetière 
de  notre  cathédrale  et  ses  dépendances. 

Dans  les  pièces  dont  il  est  question  ci-dessus,  Votre  Excellence  a  bien 
voulu  me  faire  savoir  qu'au  nom  du  grand  Empereur  Napoléon  Hl,  qu'elle 
représente  si  dignement  en  Chine,  elle  remettait  entre  mes  mains  la 
cathédrale,  le  terrain  qu'elle  occupe,  l'ancienne  résidence  épiscopale,  le 
cimetière  et  ses  dépendances,  afin  que  nous  en  prenions  immédiatement 
possession  pour  les  administrer. 

J'accepte  et  je  reçois.  Monsieur  l'ambassadeur,  avec  une  vive  joie  et  avec 
une  extrême  reconnaissance,  au  nom  de  Notre  Saint-Père  Pie  IX,  dont  je 
suis,  à  Péking  et  dans  le  Tchéli-nord,  le  vicaire  apostolique,  les  édifices  et 
les  terrains  que  vous  me  remettez  avec  tant  de  bienveillance,  et  vous  prie 
d'accepter  avec  mes  sincères  remercîments  ceux  du  Saint-Père  et  ceux 
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des  prêtres  et  des  chrétiens  de  Péking,  dans  tout  notre  vicariat  aposto- 
lique. Soyez  assez  bon  aussi,  Monsieur  l'ambassadeur,  pour  faire  agréer 
respectueusement  notre  gratitude  à  notre  auguste  Empereur,  de  qui  nous 
vient  ce  bienfait  immense 

J'ai  l'honneur,  etc.  signé  :  Josepli-Martîal  MOULT. 

Avant  de  quitter  Péking,  le  représentant  de  la  France  devait 
recevoir  un  témoignage  plus  expressif  et  plus  direct  de  la  reconnais- 
sance des  chrétiens  chinois.  Deux  députations,  Tune  du  clei^é  indi- 
gène, l'autre  des  simples  fidèles,  vinrent  lui  présenter  deux  adresses 
solennelles  de  remerciaient,  écrites  en  caractères  chinois.  Les  larmes 
et  les  regards  émus  de  ces  braves  gens  faisaient  deviner  facilement 
le  sens  de  leurs  paroles.  Sur  la  demande  de  l'ambassadeur,  Tévêque, 
qui  dans  cette  circonstance  avait  fait  naturellement  l'office  d'inter- 
prète, lui  remit  la  traduction  écrite  des  deux  allocutions  chinoises. 

J'ai  cherché,  écrivait-il  à  ce  sujet  au  baron  Gros,  à  traduire  le  plus 
littéralement  possible  ;  mais  notre  langue  ne  saurait  rendre  en  peu  de 
mots  l'énergie  et  la  richesse  de  pensées  que  contiennent  ces  singuliers 
caractères  chinois,  qui  donnent  toujours  à  entendre  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  disent.  Votre  Excellence  verra  que  nos  prêtres  et  nos  chrétiens  de 
Péking  ont  su  apprécier  ses  qualités  personnelles,  sa  haute  mission  et 
l'immense  bienfait  religieux  qui  en  a  été  l'heureux  résultat.  Ils  vous  en 
conserveront,  Monsieur  l'ambassadeur,  une  reconnaissance  étemelle  qu'ils 
sont  heureux  de  faire  remonter,  après  Dieu,  à  notre  auguste  Empereur 
Napoléon  III. 

Nous  reproduisons  intégralement  ces  deux  morceaux  d'éloquence, 
qui  pourraient  donner  lieu  à  de  curieux  rapprochements  avec  d'autres 
]productions  de  la  littérature  chinoise,  notamment  avec  les  pièces 
justement  estimées  sur  les  devoirs  des  filles  et  des  femmes  mariée, 
sur  les  douleurs  de  l'épouse  injustement  dédaignée,  sur  la  piété 
filiale,  la  vertu  favorite  des  Chinois.  Les  deux  allocutions  chrétiennes 
peuvent  être  comparées  sans  désavantage  avec  les  plus  heureuses 
inspirations  des  anciens  Chinois,  même  avec  celle  qu'on  peut  consi- 
dérer à  bon  droit  comme  la  plus  parfaite,  l'adieu  adressé  aux  livres 
et  à  la  science  par  un  jeune  lettré,  qui  sacrifie  vaillamment  son  ave- 
nir scientifique  pour  reprendre  la  charrue  des  mains  débiles  de  son 
vieux  père.  C'est  la  même  forme,  douce  et  plaintive  plutôt  qu'éner- 
gique, la  même  profusion  de  pensées,  d'images  mélancoliques  et 
touchantes.  On  peut  même  y  signaler  un  progrès  bien  remarquable 
dans  un  tel  pays,  une  sorte  de  réveil  d'esprit  politique.  Jusqu'ici,  ce 
peuple  n'avait  pas  connu  de  moyen  terme  entre  la  résignation  24>a- 
thique  et  la  révolte  efirénée.  Une  appréciation  calme  et  raisonnée 
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des  erreurs  de  l'autorité  souversûne,  consignée  dans  un  document 
écrit,  est  un  phénomène  véritablement  nouveau  et  curieux,  sur  cette 
terre  classique  de  Timmobilité* 
Voici  d'abord  l'adresse  du  clergé  catholique  chinois  : 

Haut  et  puissant  ambassadeur  du  grand  empire  de  France ,  conseiller 
éclairé  de  votre  auguste  souverain,  habile  à  traiter  les  affaires,  haut  di- 
gnitaire de  votre  empire,  la  sagesse  de  vos  conseils  est  admirable,  et  les 
dispositions  qui  ont  été  prises  ont  toujoiu^  été  parfaites.  Vous  avez  conduit 
les  soldats  de  la  France  dans  le  nord  pour  les  opposer  à  Tinjustice.  Ils  ont 
été  dirigés  avec  halnleté  par  leurs  généraux,  lorsqu'il  a  fallu  en  venir  aux 
mains  avec  les  forces  qui  leur  étaient  opposées  ;  ils  ont  enlevé  Takou  et 
rasé  ses  forteresses,  et  la  bravoure  de  vos  soldats  et  de  leurs  chefs  n'a 
semblé  trouver  que  des  roseaux  à  abattre.  Vous  avez  pénétré  dans  les 
camps  ennemis  comme  si  aucun  obstacle  ne  vous  y  était  opposé,  et  les 
mandarins  qui  les  com'mandaient  ont  été  frappés  de  terreur.  Officiers  et 
soldats  ont  été  saisis  d'épouvante  :  leur  âme  s'est  envolée,  leur  courage 
les  a  abandonnés,  et  ils  ont  foi  comme  la  cigogne  qui  s'élève  et  jette  un 
cri  plaintif  au  bruit  de  la  brise  qui  soufDe.  Cette  terreur  soudaine  qui  a 
saisi  les  troupes  opposées  a  été  envoyée  sans  doute  par  le  maître  du  ciel, 
qui  a  voulu  ainsi  humilier  leur  orgueil.  Plusieurs  fois  ces  cbefis  avaient 
demandé  la  paix,  mais  ils  n'avaient  pas  abandonné  leur  regrettable  dupli- 
cité, et  ils  ont  pris  et  garotté  plusieurs  de  vos  officiers  et  soldats,  et  ont 
même  attenté  d'une  manière  cruelle  à  la  vie  de  quelques-uns  d'entre  eux. 
Dans  votre  colère,  si  légitimement  provoquée,  vous  avez  conduit  les  sol- 
dats de  la  France  jusque  dans  la  ville  impériale,  et  nous  savons  que  vous  avez 
voulu  sauver  le  palais  de  notre  souverain  en  vous  opposant  aux  intentions 
de  vos  alliés.  Comme  le  Tout-Puissant,  maître  du  ciel,  vous  avez  aplani 
nos  difficultés,  et  vous  nous  avez  rendu  la  vie  semblable  à  un  père  qui 
presse  sur  son  coeur  son  feible  enfant  bien-aimé.  Vous  avez  échangé  le 
traité  de  paix  et  obtenii  la  sympathie  de  tous  les  cœurs.  Le  mérite  que 
vous  avez  acquis,  la  vertu  dont  vous  avez  -fait  preuve,  rempUront  l'uni- 
vers. Le  temple  saint  a  été  ouvert  :  nous  nous  sommes  réveillés  comme 
si  nous  sortions  d'une  profonde  ivresse.  Les  ruines  ont  été  enlevées,  les 
herbes  arrachées,  et  la  lumière  éclatante  a  brillé  comme  les  étoiles.  Dans 
l'espace  de  tçois  mois,  la  persécution  qui  durait  depuis  de  nombreuses 
années  a  été  abandonnée,  et  la  paix  assurée.  La  religion  sainte  va  donc 
briller  partout,  et  la  voie  des  bonnes  œuvres  sera  ouverte  à  tout  le  monde. 
Que  le  maître  du  ciel  en  récompense  voire  glorieux  .souverain  et  notre 
auguste  Empereur. 

De  tout  notre  cœur  nous  demandons  sincèrement  pour  vous  honneur 
et  gloire,  et  nous  vous  présentons  respectueusement  cette  adresse,  en  sup- 
pUant  ardemment  le  Seigneur  du  ciel  de  vous  en  ouvrir  tous  les  palais. 

L'adresse  des  chrétiens  chinois,  plus  courte  que  celle  du  clergé, 
n'en  est  pas  moins  digne  d'intérêt.  Elle  a  même  un  caractère  plus 
naïf,  plus  spontané  ;  on  n'y  sent  aucunement  l'influence  européenne* 
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Il  est  évident  que  le  vénérable  supérieur  ecclésiastique  s'est  tout  à 
fait  eOacé  ici,  qu  il  a  voulu  laisser  une  pleine  et  entière  liberté 
d'all'ure  à  cet  élan  de  pieuse  reconnaissance. 

Tous  1e^  habitants  de  Péking  convertis  à  la  foi  de  la  sainte  Eglise  ont 
rhonneur  de  vous  dire  collectivement  que  les  autorités  de  Tempire  du 
Milieu,  qui  étaient  opposées  à  nos  saintes  doctrines,  nous  empêchaient, 
depuis  bien  des  années,  de  pratiquer  la  religion  du  Maître  du  ciel.  Nous 
étions  tous  menacés  de  subir  d'horribles  supplices.  Les  soldats  de  votre 
empire  s'étant  battus  pour  faire  exécuter  le  traité,  notre  situation  était 
fatale  ;  mais  par  suite  de  l'arrivée  du  noble  ambassadeur  extraordinaire, 
envoyé  par  ordre  du  grand  Empereur  des  Français  dans  l'empire  du 
Milieu,  nous  avons  été  sauvés!  Nous  vivons  maintenant  comme  un  enfant 
que  sa  mère  presse  tendrement  sur  son  cœur,  ou  a  déposé  avec  amour 
sur  un  lit  de  repos  ! 

Vous  avez  placé  la  religion  dans  sa  pleine  liberté  d'action,  et  nous  pou- 
vons, en  adressant  comme  autrefois  au  ciel  un  hymne  joyeux,  vous  donner 
le  nom,  si  bien  mérité,  de  notre  père  et  mère.  Notre  reconnaissance  est 
au-dessus  de  tout;  elle  est  inûnie. 

Nous  n'avons  pu  nous  réunir  tous  le  même  jour  pour  venir  vous  saluer, 
prosternés  devant  vous,  et  nous  avons  alors  respectueusement  composé 
cet  écrit  que  nous  déposons  aux  pieds  du  grand  ambassadeur  de  France  ! 
Nous  le  saluons,  nous  lui  souhaitons  une  paix  d'or,  et  nous  le  supplions 
de  jeter  un  regard  bienveillant  sur  notre  écrit,  en  demandant  au  baron 
Gros  de  nous  accorder  le  bienfait  d'un  pardon,  si  nous  n'avons  pas  été 
envers  lui  aussi  respectueux  que  nous  avons  voulu  l'ôlre.  C'est  là  noire 
plus  vif  désir. 

Cette  restauration  pleine  et  entière  du  christianisme  est  donc  au- 
jourd'hui un  fait  accompli.  La  France  n'entend  en  aucune  façon  con- 
sidérer les  catholiques  chinois  comme  ses  sujets;  mais,  sans  froisser 
la  susceptibilité  des  autres  puissances  européennes,  elle  s'est  ménagé, 
d'une  façon  aussi  habile  qu'honorable,  un  moyen  légal  de  protéger 
ses  coreligionnaires,  si  leur  souverain  avait  jamais  la  mauvaise  inspi- 
ration d'enfreindre  à  leur  égard  le  principe  de  la  liberté  de  conscience, 
qu'il  a  lui-même  reconnu.  Quelles  que  soient  les  destinées  réservées 
à  l'empire  du  Milieu,  le  christianisme  a  désormais,  dans  Péking 
même,  un  champ  d'asile  français,  qui  ne  saurait  être  violé  impuné- 
ment. C'est  un  grand  honneur  pour  la  diplomatie  impériale  d'avoii* 
repris,  d'une  main  ferme,  cette  œuvre  de  protectorat  catholique  si 
digne  de  la  Fraqce,  et  c'en  est  un  non  moins  grand  pour  le  diplomate 
chargé  de  cette  mission  délicate,  et  qui,  deux  ans  auparavant,  avait 
su  obtenir  un  résultat  analogue,  moins  considérable  sans  doute,  mais 
bien  autrement  diiTicile,  en  faisant  passer,  dans  le  traité  de  commerce 
avec  le  Japon,  l'autorisation  d'ériger,  sur  le  territoire  de  cet  empire, 
une  chapelle  pour  les  résidents  français.  Cette  clause,  si  simple 
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qu  elle  paraisse,  contient  peut-être  le  germe  d'une  réaction  complète 
contre  le  système  d'intolérance  obstinée  et  farouche  qui  a  prévalu  au 
Japon  pendant  plus  de  deux  siècles.  C'était  à  la  France  qu'était  ré- 
servée la  gloire  de  planter  de  nouveau  la  croix  sur  cette  terre  arrosée 
du  sang  de  tant  de  martyrs,  où  l'on  ne  se  souvenait  d'elle  que  pour 
la  haïr  et  l'insulter,  où  les  ministres  du  culte  étaient  tenus  pour 
ennemis.  Si  le  peuple,  fanatisé  depuis  longtemps,  s'abandonne 
encore  à  des  actes  de  violence,  on  peut  prévoir  le  jour  où  les  hautes 
classes  feront  taire  leurs  vieilles  animosités.  A  l'époque  de  la  con- 
clusion du  traité  entre  la  France  et  le  Japon ,  l'ambassade  française 
dut  recourir,  pour  les  fonctions  d'interprète,  aux  bons  ofBces  du  père 
Mermet,  missionnaire  français,  soigneusement  déguisé  sous  l'uniforme 
de  secrétaire  d'ambassade.  Ce  religieux,  jouant  parfaitement  son  rôle, 
vécut  en  excellente  intelligence  avec  les  négociateurs  japonais  pen- 
dant tout  le  séjour  de  l'ambassade  au  Japon.  Il  paraît  toutefois  que  le 
mystère  de  ce  travestissement  n'avait  pas  tout  à  fait  échappé  à  leur 
pénétration,  car  au  moment  du  dernier  adieu,  l'un  d'eux,  s'appro- 
chant  du  prétendu  secrétaire,  lui  serra  affectueusement  la  main 
et  lui  dît  à  voix  basse  :  «  Priez  votre  Dieu ,  comme  je  prierai  le 
mien ,  pour  que  nous  nous  retrouvions  dans  un  autre  monde  !  » 
Des  anciennes  haines  à  une  semblable  effusion,  il  y  a  loin,  plus  loin 
peut-être  que  de  cette  première  étape  à  une  restauration  complète 
du  christianisme  au  Japon.  En  attendant,  c'est  un  spectacle  émou- 
vant pour  les  catholiques,  et  au  moins  curieux  pour  les  incrédules, 
que  celui  de  ce  missionnaire  en  habit  de  diplomate,  tenant  la  plume 
dans  la  rédaction  du  traité  qui  permet  au  catholicisme  de  reprendre 
pied  sur  le  sol  japonais.  En  revenant  de  Jédo,  où  ce  traité  avait  été 
signé,  les  négociateurs  passèrent  par  Nangasaki,  en  vue 'de  cet  îlot  fac- 
tice de  Dézima,  l'ancienne  geôle  des  résidents  hollandes,  auprès  du 
pont  sur  lequel  on  voit  encore,  incrustée  dans  le  dallage,  la  figure 
de  la  croix  sur  laquelle  il  leur  fallait  marcher  pour  arriver  au  quai  ! 
Ce  préliminaire  de  restauration  catholique  au  Japon  n'est  encore, 
il  est  vrai,  qu'un  bien  faible  crépuscule  après  une  nuit  longue  et  si- 
nistre, et  les  événements  qui  s'accomplissent  en  ce  moment  même 
dans  ce  pays  pourraient  encore  en  retarder  le  développement.  En 
Chine,  au  contraire,  grâce  à  l'intervention  du  même  négociateur,  le 
catholicisme  vit  désormais  et  prospère  en  plein  soleil.  11  faudrait  nier 
toute  valeur  morale  au  catholicisme  pour  prétendre  que  notre  occu- 
pation momentanée  de  Péking  n'a  pas  donné  de  nouveaux  et  pré- 
cieux gages  à  la  civilisation.  Si  l'influence  du  négoce  est  grande  pour 
cette  œuvre,  combien  plus  grande  encore  celle  d'une  religion  qui  ne 
prétend  tirer  d'autre  profit  de  ses  efforts  que  le  bien  de  l'humanité  ! 

B*"  Ermouf. 
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L'association  de  républiques  qu'on  a  appelée  l'Union  américaine 
pouvait  périr,  avons-nous  dit,  principalement  de  deux  manières  : 
soit  par  les  excès  de  la  démocratie,  soit  par  le  développement  pro- 

'  Voir  2«  série,  t.  XXX,  p.  «80  (livr.  du  15  décembre  1802). 
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gressîf  des  antagonismes  depuis  longtemps  en  germe  entre  les  na- 
tions souveraines  qui  la  composaient.  Nous  avons  montré  comment 
la  démocratie  avait  en  efiet  ébranlé,  par  ses  exagérations  et  ses  em- 
piétements, la  Constitution  des  Etats-Unis,  dont  le  caractère  était 
essentiellement  modérateur.  Mais  nous  avons  dénoncé,  dans  les  an- 
tagonismes d'Etats,  dans  le  partage  de  la  Confédération  en  deux 
sections  géographiques,  une  cause  de  plus  prompte  dissolution.  Nous 
avons  exposé  en  particulier  les  griefs  des  Etats  du  Sud,  consistant  à 
reprocher  aux  Tîtats  du  Nord  d'avoir  établi  des  tarifs  de  douane  in- 
justes à  leur  égard  et  contraires  à  l'esprit  de  la  Constitution,  qui 
voulait  que  tous  les  membres  de  T  Union  en  recueillissent  des  avan- 
tages égaux.  Toutefois,  nous  n'avons  pas  cru  apercevoir  encore  dans 
ce  grief  isolé  la  cause  suffisante  de  la  détermination  prise  par  les 
Etats  du  Sud.  Continuons  donc  de  rechercher  les  origines,  et  tâ- 
chons d'entrevoir  les  conséquences  de  cette  crise  déplorable,  qu'une 
question  de  tarifs  n'a  pas  dû  seule  provoquer. 

L'esclavage  fut  l'occasion  de  débats  plus  irritants,. plus  passion- 
nés, et  une  source  perpétuelle  de  conflits  plus  irrémédiables.  Parmi 
les  causes  de  désunion,  c'est  celle-là  qui  a  toujours  occupé  le  pre- 
mier plan  ;  c'est  celle-là  qui,  dès  l'origine,  a  envenimé  les  querelles 
et  fomenté  la  discorde.  Sans  doute  le  Sud  a  plus  d'une  fois  réclamé 
contre  les  tarifs  ;  mais,  ce  qui  prouve  que  ce  n'était  pas  là  pour  lui 
une  préoccupation  dominante,  c'est  qu'il  trouvait  encore  son  intérêt 
à  s'allier  à  la  démocratie  du  Nord  pour  vaincre  avec  elle  sur  le  ter- 
rain politique,  quoiqu'elle  l'abandonnât  sur  le  terrain  commercial, 
et  pour  accaparer,  grâce  à  son  concours  dans  le»  élections,  le  gou- 
vernement de  la  république.  Si  la  possession  du  pouvoir  ne  servait 
pas  au  Sud  à  régler  les  tarifs  à  son  propre  avantage,  s'il  se  voyait 
en  perte  de  ce  côté,  il  fallait  bien  qu'il  eût  en  vue  un  résultat  plus 
important  et  un  intérêt  supérieur  à  l'intérêt  purement  commercial. 
Cet  intérêt  capital  et  supérieur,  c'était  la  défense  de  son  «  institution 
particulière,  »  qui  devenait  chaque  jour,  de  la  part  du  Nord,  l'objet 
de  plus  sanglants  reproches  et  le  prétexte  d'attaques  de  plus  en  pins 
vives.  Ce  mot  généreux  :  Plus  <t esclavage!  qui  rencontrait,  dans  l'opi- 
nion européenne,  un  écho  sympathique  assuré  et  faisait  honneur  au 
Nord,  pouvait  être,  dans  la  bouche  d'un  grand  nombre  de  ceux  qui 
le  proféraient,  un  simple  cri  de  ralliement,  une  pure  devise  de  parti  ; 
mais  il  retentissait  bien  différemment  aux  oreilles  des  propriétaires 
d'esclaves  :  il  produisait  sur  eux  l'effet  d'un  tocsin  sinistre,  d'une  ef- 
frayante menace  de  ruine,  de  pillage  et  de  mort,  car  il  mettait  en 
péril  non-seulement  leur  fortune,  mais  leur  existence  et  celle  de 
leurs  familles.  H  était,  de  plus,  une  insulte  lancée  à  chaque  instant 
à  la  face  de  ces  planteurs  de  race  altière  qui,  ne  pouvant  s'af- 
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franchir  du  honteux  fléau  que  leur  avaient  légué,  après  tout,  l'An- 
gleterre et  le  Nord  lui-même,  finirent  par  s'en  faire  une  gloire,  pro- 
•elamant  l'esclavage  un  bienfait,  un  don  de  Dieu,  et  le  plus  précieux 
élément  de  toute  société  humaine  bien  organisée. 

Ici  encore  les  circonstances  se  sont  fatalement  déclarées  contre 
r  Union  américaine.  Lorsqu'elles  se  rendirent  indépendantes,  les  co- 
lonies possédaient  déjà  un  nombre  considérable  d'esclaves.  La  traite, 
pratiquée  par  des  navires  anglais,  n'avait  cessé,  pendant  un  siècle, 
de  leur  apporter,  quelquefois  malgré  leurs  réclamations,  des  cargai- 
sons de  malheureux  Africains.  «Depuis  la  révolution  de  1688  jus- 
qu'en 1750,  remarque  M.  Auguste  Carlier,  le  Parlement  anglais  est 
incessamment  occupé  à  encourager,  protéger  et  développer  la  traite, 
pour  satisfaire  aux  cupides  impatiences  de  ses  nationaux.  »  Aucun 
scrupule  d'humanité  ne  venait,  à  cette  époque,  se  mettre  à  la  tra- 
verse de  ce  criminel  trafic.  L'Angleterre  en  tira  d'immenses  béné- 
fices, évalués  pai*  des  historiens  à  plusieurs  milliards  de  francs.  On 
rapporte  même  que  le  premier  Anglais  qui  découvrit  ce  moyen  de 
s'enrichir  fut  créé  baronnet  par  la  reine  Elisabeth,  et  l'histoire  a 
conservé  cette  réponse  si  nette  de  lord  Dartmouth  à  l'agent  colonial 
qui,  en  1776,  adressait  des  représentations  au  sujet  de  la  traite  : 
«  Nous  ne  pouvons  permettre  aux  colonies  d'arrêter  et  de  décourager 
en  aucune  façon  uti  commerce  si  profitable  à  l'Angleterre  1  »  Ce  n'é- 
tait pas  d'ailleurs  par  des  motifs  bien  élevés  que  les  colonies  protes- 
taient contre  les  importations  d'esclaves;  elles  ne  trouvaient  pas 
mauvais  qu'on  leur  procurât  des  nègres,  mais,  par  instants,  elles 
craignaient  d'en  avoir  trop.  Une  proportion  excessive  de  noirs  par 
rapport  aux  blancs  leur  paraissait  un  danger.  Quant  à  la  traite  elle- 
même,  il  est  avéré  que  les  colonies  du  Nord  y  participaient  en  con- 
cm'rence  avec  la  métropole,  et  qu'après  la  révolution  ce  fut  surtout 
la  Nouvelle-Angleterre  qui  hérita  du  lucratif  privilège  d'approvi- 
sionner d'esclaves  les  Etats  du  Sud ,  qu'elle  accable  aujourd'hui 
d'un  si  vertueux  dédain.  On  sait  que  la  Constitution  des  Etats-Unis 
autorisa  la  continuation  de  la  traite  pendant  vingt  années  après  sa 
promulgation,  ce  qui  donna,  jusqu'en  1808,  force  légale  à  l'odieux 
commerce  pi*atiqué  sous  le  pavillon  de  la  république.  Mais  on  sait, 
de  plus,  que  les  armateurs  du  Nord  n'ont  pas  cessé  de  se  livrer  à  ces 
sortes  d'opérations;  il  est  même  à  remarquer  que  Boston  et  New- 
York,  qui  sont  les  principaux  centres  abolitionnistes,  sont  aussi  les 
points  de  départ  pour  la  traite.  En  septembre  1860,  lord  Lyons,  mi- 
nistre d'Angleterre  aux  Etats-Unis,  constatait  que,  dans  les  dix- 
huit  mois  précédents,  quatre-vingt-cinq  navires  étaient  sortis  des 
ports  d'Amérique  dans  ce  but  ;  sur  dix  qui  furent  saisis,  sept  avaient 
été  armés  à  New- York.  L'île  de  Cuba  est  ordinairement  la  desti- 
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nation  des  noirs  exportés  d'Afrique  par  les  négriers  américains» 
L'abolition  de  la  traite  aux  Etats-Unis  appelle  d'autres  remarquer 
non  moins  instructives.  Ce  ne  fut  pas  seulement  sur  les  instances  de 
quelques  Etats  du  Sud  que  fut  accordé  par  la  Constitution  le  désho- 
norant sursis  de  vingt  années;  on  est  tristement  surpris  de  rencon- 
trer, parmi  les  Etats  qui  auraient  pu  le  faire  rejeter,  mais  qui  le  vo- 
tèrent, le  New-Hampshire,  le  Massachusetts,  le  Connecticut,  les  trois 
Etats  maritimes  les  plus  importants  de  la  Nouvelle- Angleterre.  D'un 
autre  côté,  la  minorité  qui  voulait  la  prohibition  immédiate  compre- 
nait le  Delaware  et  la  Virginie,  deux  Etats  à  esclaves.  Mais  quel  motif 
dicta  leur  vote?  Le  moins  noble,  il  faut  bien  l'avouer  :  ces  Etats  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  faire  hausser  le  prix  de  leurs  nègres,  afin 
de  les  vendre,  avec  le  plus  de  profit  possible,  aux  Etats  méridio- 
naux qui  manquaient  de  bras;  c'était  une  mesure  protectionniste 
qu'ils  demandaient,  dans  l'intérêt  de  la  plus  infâme  des  industries  : 
t élève  des  nègres.  Jefferson  avait  proposé,  dès  1778,  à  l'assemblée 
de  la  Virgmie,  un  bill  prohibant  l'importation  des  noirs.  Etait-ce  un 
acte  de  courage  de  la  part  de  l'auteur  de  la  Déclaration  d'indépen- 
dance, en  tête  de  laquelle  on  lisait  :  «  Tous  les  hommes  sont  créés 
égaux,  »  et  dont  le  projet  primitif  contenait  une  violente  diatribe 
contre  l'Angleterre  au  sujet  de  la  traite,  passage  que  les  membres 
du  Congrès,  propriétaires  et  marchands  d'esclaves  eux-mêmes,  eu- 
rent le  bon  sens  et  le  bon  goût  de  supprimer?  Non  ;  Jefferson,  qui 
laissait,  dit-on,  vendre  au  marché  ses  propres  enfants  nés  de  ses  es- 
claves, nous  apprend  qu'en  fait  l'importation  des  noirs  avait  été 
suspendue  par  la  guerre,  et  que  le  bill  ne  rencontra  aucune  opposi- 
tion. Les  propriétaires  vîrginiens  y  virent  une  mesure  profitable  ;  ils 
étaient  déjà  et  sont  toujours  restés,  comme  éleveurs  de  noirs,  les  ad- 
versaires intéressés  de  la  traite. 

Peut-on  dire,  d'ailleurs ,  que  la  traite  ait  jamais  été  abolie  aux 
Etats-Unis?  A  partir  de  1808,  elle  a  été  supprimée  en  tant  que  ve- 
nant de  l'extérieur,  mais  elle  a  été  conservée  et  légalement  organi- 
sée en  tant  que  pratiquée  à  l'intérieur  et  sur  les  côtes.  La  traite  au 
moyen  de  ce  que  nous  appelons  en  France,  en  langage  maritime,  le 
voyage  au  long  cours^  a  été  interdite  de  1808  à  1820  sous  peine 
d'emprisonnement,  et  depuis  1820  sous  peine  de  mort;  mais  la 
traite  par  navires  voyageant  au  cabotage^  c'est-à-dire  en  longeant 
les  côtes  des  Etats-Unis,  a  été  autorisée,  réglée,  favorisée  par  une 
législation  spéciale.  On  n'a  plus  importé,  il  est  vrai,  d'esclaves 
étrangers,  mais  on  a  encouragé^  stimulé  un  commerce  tout  inté- 
rieur, une  industrie  nouvelle,  qui  forment  le  trait  le  plus  odieux  de 
l'esclavage  américain.  Des  Etats  entiers,  comme  la  Virginie,  par 
exemple,  ont  exploité  le  fonds  primitif  de  nègres  qu'ils  possédaieuty 
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et  se  90Dt  chargés  de  fournir  au  Sud  les  instniments  de  travail  dont 
rimportatioo  était  prohibée.  C'est  ainsi  que  la  population  esclave, 
multipliée  au  grand  profit  du  producteur  et  du  consommateur,  a 
monté  du  chifire  de  700,000  individus  en  i790,  à  celui  de  plus  de 
4  millions  en  1 860^  représentant  une  valeur  4e  quatorze  milliards  de 
francs  ;  c  est  ainsi  enfin  que  l'esclave  a  pris  de  plus  en  plus  le  carac- 
tère de  marchandise. 

Au  moment  où  fut  adoptée  la  Constitution  des  Etats-Unis»  plu- 
sieurs Etats  4u  Nord  avaient  entrepris  l'œuvre  de  l'émancipation  de 
leurs  esclaves,  soit  quils  obéissent  à  l'influence  des  généreuses 
doctrines  qui  commençaient  à  prévaloir  en  Europe,  soit  plutôt  qu'ils 
eussent  compris  que  leur  climat  étant  nuisible  à  la  constitution  de 
l'Africain,  il  était  plus  habile  d'écarter  le  noir  pour  ne  pas  éloigna 
le  blanc,  dont  le  travail  avait  pour  eux  une  utilité  incomparable- 
ment supérieure.  La  Pensylvanie  avait  eu  l'honneur  de  l'initiative 
du  mouvement  ;  son  acte  d'émancipation  date  de  1780.  Le  Massa- 
chusetts, le  Connecticut,  le  Rhode-Island,  le  New-York,  ainsi  que 
le  Vermont  qui  en  fut  détaché,  le  New-Hampsfaire,  le  New-Jersey, 
le  Maine,  détaché  du  Massachusetts,  prirent,  à  des  époques  diver- 
ses, de  1781  à  1819,  la  même  détermination.  Toutefois,  le  Massa- 
chus^ts,  qui  avait  fait  découler  des  principes  inscrits  en  tête  de  sa 
Constitution  (4781)  l'abolition  immédiate,  était,  en  1787,  le  seul 
Etat  dont  le  sol  fût  complètement  affranchi  de  l'esclavage.  La  Pen- 
sylvanie, le  Connecticut  en  1784,  le  Rhode-Island  vers  la  mèaae 
époque,  ne  se  prononcèrent  que  pour  l'émancipation  graduelle,  en 
sorte  qu'il  se  voyait  encore  des  esclaves  dans  tous  ces  Etats  en  1840. 
Donc,  sur  les  douze  Etats  qui  se  réunirent  pour  rédiger  la  deuxième 
Constitution  (le  Rhode-Island,  le  plus  petit  des  Etats  de  l'Union, 
s  étant  tenu  à  l'écart  jusqu'en  1790),  il  y  en  avait  onze  qui  possé- 
daient des  esclaves,  et  si  l'on  suppose  que  cinq  d'entre  eux,  comme 
l'avenir  le  prouva,  ne  tenaient  plus  beaucoup  à  cette  institution,  les 
six  autres  au  contraire,  c'est-à-dire  le  Ddaware,  le  Maryland,  la 
Vilenie,  les  deux  Carolines  et  la  Géorgie,  ne  pouvaient  être  dis- 
posés à  former  une  confédération  avec  les  Etats  du  Nord  qu'à  la 
condition  expresse  du  maintien  de  leurs  droits  relatifs  à  l'esclavage. 
La  Constitution  des  Etats-Unis,  bien  qu'elle  s'abstînt  de  prononcer 
ces  mots  d'esclave  et  d'esclavage,  ne  pouvait  donc  pas  manquer 
d'admettre  la  chose.  Un  grand  écrivain  moraliste  des  Etats-Unis, 
Channing,  a  dit  :  «  Un  étran^r  pourrait  lire  la  Constitution  sans 
soupçonner  que  l'esclavage  existe  parmi  nous.  »  Cette  remarque  est 
juste ,  mais  elle  prouve  seulement  le  déguisement  du  langage  de  la 
Constitution.  Le  romancier  anglais/Charles  Dickens  aurait  pu  attri-  ' 
buer  aux  auteurs  de  ce  célèbre  document  le  mérite  d'avoir  inventé 
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ce  qu'il  a  plaisamment  appelé  le  circonlocution  office.  L'étranger 
qui  ne  soupçonnerait  pas  Tesclayage  dans  la  Constitution  améri- 
caine Faurait  lue  sans  la  comprendre  ;  quelques-unes  de  ses  dispo- 
sitions les  plus  importantes  seraient  restées  pour  lui  de  yéritables 
énigmes,  par  exemple  le  trobiëme  alinéa  de  la  ii*  section  de  Tart.  1", 
où  il  est  stipulé  que  les  membres  pour  la  Chambre  des  représen- 
tants, ainsi  que  les  taxes  directes,  seront  répartis  entre  les  Etats,  «eu 
égard  au  nombre  respectif  de  leurs  habitants,  lequel  sera  déterminé 
en  ajoutant  au  nombre  total  des  personnes  libres  (y  compris  celles 
engagées  pour  un  terme  limité,  et  non  compris  les  Indiens  non 
taxés)  trois  cinquièmes  de  toutes  autres  personnes.  »  Voilà  le  pro- 
cédé phraséologique  imaginé  par  les  rédacteurs  de  la  Constitution 
américsdne  pour  exprimer  la  chose  sans  écrire  le  mot  ;  les  esclaves 
sont  ici  désignés  par  voie  d'élimination  et  par  opposition  aux  per- 
sonnes libres,  mais  sous  le  simple  euphémisme  de  totUes  autres  per- 
sonnes.  Dans  la  ix""  section  du  même  article,  au  lieu  de  dire  :  la 
traite,  ou  bien  :  l'importation  d'esclaves,  on  a  mis  :  a  l'immigration 
ou  l'importation  de  telles  personnes  dont  T admission  pourra  pa- 
rattre  convenable  à  chacun  des  Etats  existants.  »  Mais  une  disposi- 
tion du  pacte  fondamental,  dont  il  importe  tout  particulièrement  de 
pénétrer  le  sens,  parce  qu'elle  est  devenue  l'occasion  de  fréquents  et 
ardents  débats,  c'est  celle-ci  :  «  Aucune  personne  tenue  au  service 
ou  au  travail  dans  un  Etat,  sous  les  lois  de  cet  Etat  (lisez  :  aucun 
esclave)^  qui  se  sauverait  dans  un  autre,  ne  pourra,  quels  que  soient 
les  lois  et  règlements  de  ce  dernier  Etat,  être  déchargée  de  ce  ser- 
vice ou  de  ce  travail  ;  mais  elle  sera  rendue  à  la  première  réclama- 
tion de  celui  qui  y  aura  droit.  »  C'est  en  vertu  de  cette  clause,  et 
pour  la  rendre  plus  efficacement  exécutoire ,  que  le  congrès  des 
Etats-Unis  a  dû  adopter  la  fameuse  loi  de  restitution  des  esclaves 
fugitifs,  loi  que  les  législatures  des  Etats  du  Nord  ont  frappée  de 
nullité  en  édictant  elles-mêmes  des  lois  tout  opposées. 

Ainsi  (et  c'est  un  point  sur  lequel  il  nous  faut  insister)  l'escla- 
vage, bien  que  le  nom  en  ait  été  déguisé,  existe  et  est  pleinement 
reconnu  dans  cette  Constitution,  pour  le  maintien  de  laquelle  le  gou- 
vernement de  Washington  a  entrepris  une  guerre  si  implacable.  Il  est 
même  une  des  bases  du  pouvoir  politique  de  l'Union,  puisqu'il  est 
admis,  pour  les  trois  cinquièmes  des  esclaves,  comme  élément  de  la 
répartition  des  sièges  de  la  Chambre  des  représentants.  Il  était  uni- 
versellement accepté,  puisque  tous  les  Etats,  y  compris  le  Massa- 
chusetts, qui  pour  son  propre  compte  ne  voulait  plus  d'esclaves» 
consentaient  à  restituer  à  son  maître,  à  livrer  de  nouveau  à  la 
chaîne  le  noir  fugitif  qui  avait  touché  leur  sol.  En  vertu  de  la 
Constitution,  et  selon  son  propre  langage,  «  quels  que  fussent  les 
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lois  OU  règlements  particuliers  des  Etats ,  »  quels  que  fussent  les 
sentiments  de  leurs  habitants,  qu'ils  eussent  ou  non  décrété  Tafiran* 
chissement  des  noirs,  la  république  tout  entière,  au  Nord  comme  au 
Sud,  était  proclamée  terre  d'esclavage.  En  1749,  un  grand-juge 
d'Angleterre,  lord  Mansfield,  avait  décidé  qu'un  nègre,  esclave  aux 
colonies  et  amené  par  son  maître  en  Angleterre,  devenait  libre  en 
touchant  le  sol  anglais.  Cette  décision  malheureusement  n'avait  été 
rendue  que  pour  l'Angleterre  proprement  dite,  et  ne  concernait  pas 
les  colonies  dont  le  sol,  légalement  parlant,  n'étût  pas  considéré 
comme  sol  anglais  ;  elle  avait  eu,  du  moins,  l'avantage  de  proclamer 
le  principe  d'après  lequel  tout  homme,  quelle  que  soit  sa  couleur, 
qui  met  le  pied  sur  une  terre  de  liberté,  devient  par  là  même  un 
homme  libre.  Les  auteurs  de  la  Constitution  américaine  ont  enlevé 
aux  Etats  de  l'Union,  à  ceux  du  Nord  comme  à  ceux  du  Sud,  la  pos- 
sibilité d'appliquer  jamais  chez  eux ,  sans  violer  le  pacte  fonda- 
mental de  l'Union,  la  doctrine  posée  quarante  ans  auparavant  par 
lord  Mansfield.  D'un  bout  à  l'autre  de  la  Confédération,  l'esclavage 
était  décrété  de  droit  commun. 

Il  est  vrai,  le  parti  abolitionniste  aux  Etats-Unis  oppose  à  la  Cons- 
titution telle  qu'elle  est,  la  Constitution  telle  qu'elle.aurait  dû  être. 
Il  soutient  qu'à  l'époque  où  elle  fut  votée,  il  régnait  un  sentiment 
général  contre  l'esclavage,  et  un  espoir  universel  de  sa  prochaine 
abolition.  Ce  fait  est  exact,  et  des  hommes  du  Sud  l'ont  même  reconnu. 
Mais  les  abolitionnistes  n'ont  jamais  osé  soutenir  que  la  Constitution 
ne  fût  pas  esclavagiste^  pour  nous  servir  de  l'expression  en  usage 
aujourd'hui.  De  plus,  il  y  a  un  fait  non  moins  certain  que  celui  qu'ils 
invoquent,  et  le  voici  :  les  Etats  du  Sud  n'auraient  pas  consenti  à 
l'Union  si  les  droits  que  nous  venons  de  rappeler  ne  leur  avaient 
pas  été  garantis  par  la  Constitution.  Tout  l'édifice  de  l'Union  eût 
croulé  aussitôt,  et  avant  même  qu  eût  été  arrêté  le  pacte  nouveau 
destiné  à  la  rendre  «  plus  parfaite,  ;>  si  les  Etats  du  Nord  avaient 
refusé  à  leurs  confédérés  du  Sud  ces  deux  points  :  la -population 
esclave  comptée  dans  la  répartition  des  sièges  de  la  Chambfe,  et  la 
restitution  des  fugitifs.  L'égalité  politique  du  Sud,  sa  sécurité,  sa 
fortune  dépendaient  de  ces  deux  conditions.  L'esclavage  pouvait 
donc  être  condamné  alors  dans  l'opinion  de  la  majorité  des  citoyens 
de  la  république,  il  ne  Tétait  pas  dans  l'opinion  du  Sud,  il  ne  Tétait 
pas  surtout  dans  l'esprit  des  planteurs  représentés  à  la  Convention 
de  Philadelphie,  et  quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on  dise,  le  propriétaire 
d'esclaves,  la  Constitution  à  la  main,  aura  toujours  le  droit  en  sa 
faveur. 

Tout  le  monde  connaît  les  circonstances  qui  ont  déjoué  Tattente 
.générale  relativement  à  l'abolition  de  Tesclavage.  Une  invention 
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d'un  obscur  ouvrier  du  Massachusetts,  nommé  Whîtney,  l'inven- 
tion du  saw-gin^  machine  à  éplucher  le  coton,  vint  en  1793  imprimer 
à  la  culture  de  cette  plante  et  à  l'industrie  qui  l'emploie  une  impul- 
sion considérable.  Aidé  en  Europe  par  les  progrès  de  la  mécanique, 
le  tissage  du  coton  se  développa  rapidement.  En  1784,  les  Etats-Unis 
avaient  expédié  en  Angleterre  71  balles  de  coton  ;  ils  en  exportaient 
avant  la  guerre  actuelle  pour  plus  de  600  millions  de  francs.  Cet  ac- 
croissement énorme  dans  la  production  du  coton  est,  avec  la  produc- 
tion du  riz,  du  tabac  et  du  sucre,  l'obstacle  qui  s'est  opposé  à  la  réa- 
lisation des  espérances  de  1787.  C'est  l'industrie,  et  en  très  grande 
partie  l'industrie  européenne,  qui  a  serré  les  chaînes  des  esclaves 
d'Amérique.  Ce  sont  les  fabriques  du  Lancashire  et  celles  de  Rouen, 
ce  sont  aussi  les  manufactures  devenues  importantes  et  nombreuses 
dans  les  Etats-Unis  du  Nord,  ce  sont  les  consommateurs  de  riz,  de 
sucre  et  de  tabac  qui  doivent  être  considérés,  jusqu'à  un  certam 
point,  comme  responsables  du  maintien  de  l'esclavage.  Il  y  a  eu  par- 
tout une  contradiction  fatale  entre  les  sentiments  et  les  actes  :  on 
aurait  voulu  des  esclaves  de  moins  en  moins,  et  l'on  demandait  du 
coton  de  plus  en  plus.  Il  est  temps  que  la  contradiction  cesse  et  que 
nous  n'ayons  plus  h,  rougir  d'une  aussi  triste  conséquence  de  nos 
progrès  industriels.  Il  faut  que  l'ouvrier  de  Manchester  et  des  autres 
villes  manufacturières  d'Europe  ne  soit  plus  la  cause  involontaire 
de  la  servitude  du  travailleur  noir  des  plantations  américaines  ;  il 
faut  que  les  deux  extrémités  du  fil  de  coton  qui  aujourd'hui  lie  les 
mains  du  nègre  soient  tenues  désormais  par  des  mains  également  * 
libras.  Des  moralistes  éloquents,  en  même  temps  qu'économistes 
distingués,  comme  M.  Augustin  Cochin,  ont  démontré«que  le  travail 
libre  ne  peut  manquer  de  remplacer  bientôt  le  travail  esclave,  par  la 
raison  commercialement  décisive  qu'il  produit  davantage  et  à  meil- 
leur marché.  Nous  sommes  convaincus  que  la  providence  permettra 
enfin  ce  grand  soulagement  pour  la  conscience  humaine  ;  mais  la 
Constitution  des,  Etats-Unis  a  eu  le  malheur  de  naître  précisément  à 
la  veille  d'une  révolution  industrielle  qui  a  trompé  sur  ce  point  les 
espérances  qu'avaient  pu  concevoir  quelques-uns  de  ses  auteurs.  Elle 
a  porté  la  peine  de  la  faiblesse  coupable  qui  remettait  au  lendemain 
ce  qu'il  eût  été  peut-être  moins  difficile  d'accomplir  le  jour  même. 
L'esclavage,  qu'elle  contenait  dans  son  sein  comme  un  germe  de 
mort,  l'a  exposée  à  des  assauts,  à  des  outrages  continuels,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  entraînée  dans  un  sanglant  abîme. 
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II 


Dès  les  premiers  temps  de  la  Confédération ,  la  lutte  s'ouvrit  : 
d'une  part,  les  protestations,  les  efforts  des  consciences  libérales; 
d'autre  part,  les  droits  constitutionnels  et  énergiquement  soutenus 
des  propriétaires  d'esclaves.  Une  des  premières  pétitions,  adressées 
à  ce  sujet  au  Congrès,  date  du  mob  de  février  1790  ;  eue  émanait 
d'une  société  abolitionniste  qui  s'était  formée  en  Pensylvanie ,  et  ce 
fut  rillustre  Franklin  qui  eut  l'honneur  de  la  présenter.  Elle  faisait 
éloquemment  ressortir  «  l'inconséquence  »  qu'il  y  avait  à  maintenir 
l'esclavage  en  présence  des  croyances  religieuses  et  politiques  des 
citoyens,  et  lorsque  la  Constitution,  dans  son  préambule,  annonçait 
qu'elle  avait  pour  but  «  de  promouvoir  le  bien-être  et  d'assurer  les 
bienfaits  de  la  liberté  au  peuple  des  Etats-Unis,  »  les  esclaves  fai- 
saient-ils partie  «  du  peuple  des  Etats-Unis?  »  On  peut  dire  que  les 
auteurs  de  la  Constitution  ne  s'en  étaient  du  moins  pas  doutés,  puis- 
qu'aucun  droit  n'avait  été  conféré  à  ces  malheureux  qu'elle  affectait 
de  laisser  dans  l'ombre.  La  pétition  de  Franklin  fut  immédiatement 
combattue  par  les  représentants  de  la  Caroline  du  Sud  à  Faide  des 
mêmes  arguments  qui  ont  retenti  dans  le  Congrès  pendant  les 
soixante-dix  années  de  la  durée  de  l'Union  :  «  La  mesure  proposée 
est  inconstitutionnelle,  répondit-on,  et  il  est  étrange  qu'elle  soit  ap- 
puyée par  un  homme  qui  devrait  mieux  connaître  le  pacte  fonda- 
mental. Le  Congrès,  d'ailleurs,  n'a  pas  le  droit  de  s'immiscer  dans 
une  affaire  qui  ne  concerne  que  les  Etats  individuellement  ;  qu'il  se 
garde  d'empiéter  sur  les  droits  des  Etats.  »  Un  autre  membre  rappela 
ce  que  l'Assemblée  entière  savait  bien,  c'est  que  «  les  Etats  ne  se- 
raient jamais  entrés  dans  la  Confédération  sans  les  -garanties 
qu'ils  avaient  obtenues  pour  leur  propriété  esclave.  »  Tel  a  été  le 
cercle  perpétuel  de  l'argumentation  et  des  innombrables  discours 
auxquels  Tesclavage  a  donné  lieu  aux  Etats-Unis. 

Le  parti  de  l'émancipation,  d'abord  peu  nombreux,  gagna  insen- 
siblement en  force  et  en  influence.  Stimulées  par  l'exemple  de  F  An- 
gleterre et  par  les  progrès  de  l'opinion  européenne  sur  cette  question, 
les  sociétés  religieuses  des  Etats  puritains  de  la  Nouvelle- Angleterre 
redoublèrent  de  zèle  et  d'éloquence  fanatique.  Chaque  admission 
d'un  nouvel  Etat  dans  l'Union  devenait  une  occasion  de  rouvrir  des 
discussions  sans  issue  et  de  plus  en  plus  ardentes  ;  mais  il  est  à 
remarquer  que  les  purs  abolitionnistes  ne  se  méprirent  jamais  sur  le 
caractère  esclavagiste  de  la  Constitution.  Ce  sont  eux  qui  ont  été  les 
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plus  violents  à  dénoncer  TUnion  et  à  la  confondre  dans  les  anathèmes 
qu'ils  lançaient  contre  l'esclavage  ;  on  ne  s'en  étonnera  pas  après 
les  citations  que  nous  avons  faites  de  la  constitution  fédérale  :  les 
abolitionnistes  la  connaissaient  mieux  que  ceux  qui  la  défendent  en 
Europe,  et  si  leurs  attaques  étaient  imprudentes  et  dangereuses  pour 
le  maintien  de  l'Union,  du  moins  elles  étaient  parfaitement  logiques. 
Le  25  février  1850,  un  représentant  de  l'Ohio,  M.  Giddings,  présenta 
à  la  Chambre  deux  pétitions,  signées  par  un  certain  nombre  de 
citoyens  de  la  Pensylvanie  et  du  Delaware  ;  ces  pétitions  disaient  : 
«  Nous,  soussignés,  habitants  de  la  Pensylvanie  et  du  Delaware, 
croyant  que  la  Constitution  fédérale,  en  obligeant  la  nation  entière  à 
soutenir  l'esclavage,  viole  la  loi  divine,  foule  aux  pieds  les  droits  de 
l'homme  et  est  manifestement  inconciliable  avec  les  principes  répu- 
blicains; qu'en  voulant  intimement  unir  l'esclavage  au  corps  poli- 
tique tout  entier,  elle  a  attiré  sur  le  pays  de  nombreux  et  grands 
maux,  et  qu'elle  a  pleinement  prouvé  qu'une  telle  union  ne  peut 
exister  qu'en  sacrifiant  la  liberté  à  la  suprématie  de  l'esclavage,  nous 
vous  demandons  respectueusement  de  chercher  et  de  proposer  sans 
délai  quelque  plan  pour  l'immédiate  et  paisible  dissolution  de  l'Union 
américaine  *.  »  Si  nous  citons  ce  document,  ce  n'est  point  qu'il  ait 
eu  une  importance  spéciale  dans  l'histoire  des  Etats-Unis,  mais  il 
montre,  en  termes  concis  et  parfaitement  exacts,  la  situation  que 
créait  la  Constitution,  c'est-à-dire  l'infranchissable  barrière  qu'elle 
opposait  aux  vœux  des  adversaires  de  l'esclavage*  Tous  les  discours, 
les  adresses,  les  articles  de  journaux  émanant  des  sociétés  antiescla- 
vagistes, expriment  l'horreur  inspirée  par  l'Union  et  appellent  le  jour 
de  la  séparation  ;  nous  en  pourrions  reproduire  à  satiété.  Tantôt 
c'est  un  journal  de  New-York  (  21  juin  1856)  qui  démontre  que  le 
point  important  est  la  formation  de  deux  partis  sectionnels,  le  parti 
du  Nord  et  celui  du  Sud,  et  il  ajoute  :  «  Nous  nous  réjouissons  de  ce 
que  nos  yeux  verront  le  jour  de  ce  commencement  de  la  fin  ;  »  tantôt 
c'est  M.  Garrison,  le  plus  violent  des  écrivains  et  des. discoureurs 
abolitionnistes,  qui  déclare  n'avoir  pas  cessé  de  répéter  que  le  parti 
du  free  soilism  (sol  libre)  croîtra  en  proportion  de  la  croissance  du 
desunionism^  ou  qui,  dans  im  meeting  tenu  à  New-York  le  13  mai 
1857,  s'écrie  :  «Tant  que  cette  Union  tachée  de  sang  {blood-stained) 
existera^  il  y  aura  peu  d'espoir  pour  l'esclave,  w  C'est  le  même 
M.  Garrison  qui  disait  le  1'**  août  1855  :  a  Cette  union  est  un  men- 
songe ;  l'Union  américaine  est  un  leurre,  une  imposture,  une  alliance 
avec  la  mort,  un  marché  conclu  avec  l'enfer,  et  c'est  notre  devoir 
d'en  réclamer  la  dissolution.  Que  cette  union  soit  maudite...... 

'  27^  ^«^m^ecrl  Uxt'Book,  or  Eneydopedia,  p.  ts.  PbilAdelpliia,  185t. 
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Jetons  à  tous  les  vents  ce  cri  de  ralliement  :  «  Pas  d* union  avec  les 
«  propriétaires  d'esclaves  I  en  haut  le  drapeau  de  la  désunion  I  » 

Un  meeting,  tenu  à  Boston  à  la  même  époque,  adopta  à  T  unanimité 
deux  résolutions  dont  les  termes  n'étaient  pas  moins  violents,  et  qui, 
après  avoir  déclaré  la  Constitution  esclavagiste  digne  d'être  maudite 
et  foulée  aux  pieds,  demandaient  la  dissolution.  Le  Liberaior^  journal 
de  la  même  ville,  dans  un  article  intitulé  :  //  ny  a  quune  issue  :  la 
dissolution  de  FUnion^  recommandait  aux  citoyens,  en  juin  1856, 
de  signer  une  pétition  où  était  sollicitée  «  une  prompte,  paisible  et 
équitable  dissolution  de  V  Union  existante,  laissant  le  Sud  ne  dépendre 
que  de  ses  propres  ressources  et  porter  seul  toute  la  responsabilité 
du  maintien  de  son  système  d'esclavage,  et  le  Nord  organiser  un 
gouvernement  indépendant  en  harmonie  avec  ses  idées  de  la  justice 
et  des  droits  de  l'homme.  »  Le  même  journal  disait,  à  l'occasion  d'un 
anniversaire  de  l'indépendance  :  a  Une  nouvelle  révolution  a  com- 
mencé, une  nouvelle  séparation  va  se  faire.  »  Un  fanatique,  M.  W.-O. 
Duval,  alla  jusqu'à  imprimer  les  lignes  suivantes  :  u  J'ai  le  sincère 
espoir  qu'une  guerre  civile  éclatera  bientôt  dans  ce  pays.  Je  veux 
voir  l'esclavage  américain  aboli  de  mon  temps. . . .  Alors,  c'est  ma  plus 
fervente  prière,  que  l'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne  veuillent 
bien  s'occuper  spécialement  de  cette  nation  esclavagiste  et  maudite; 
et  quand  le  moment  viendra  où  dans  les  rues  des  cités  de  cette  pré- 
tendue terre  des  libres  et  des  braves,  le  sang  coulera  jusqu'à  la  bride 
des  chevaux,  si  l'auteur  de  ces  lignes  est  encore  de  ce  monde,  il  y 
aura  un  cœur  pour  se  réjouir  du  juste  châtiment  du  ciel.  »  Ce  vœu 
sauvage  n'a-t-il  pas  été  exaucé?  Un  ministre  de  l'Evangile,  le  révé- 
rend Andrew  T.  Foss,  disait  à  un  meeting  de  New-York  :  «  Si  l'ange 
Gabriel  avait  fait  ce  qu'ont  fait  nos  pères,  je  ne  craindrais  pas  de 
l'appeler  un  misérable  {a  scoundrel  for  it).  Nos  pères  ont  inscrit 
dans  la  Constitution  une  clause  pour  la  restitution  des  esclaves  fugi- 
tifs, et  ont  commis  en  cela  une  chose  abominable.  Là  où  l'esclavage 
et  la  liberté  sont  amalgamés  dans  une  même  nation,  il  faut  qu'il  y 
ait  une  guerre,  il  faut  qu'ils  produisent  une  explosion  de  même  que 
le  feu  et  la  poudre.  Jamais  ce  blasphématoire  et  infâme  gouverne- 
ment n'aurait  dû  être  institué  ;  il  nous  faut  maintenant  prier  que 
l'heure  arrive  où  cette  chose  honteuse  pour  l'humanité  sera  à  jamais 
brisée  en  morceaux.  »  Encore  deux  ou  trois  extraits  non  moins  ins- 
tructifs, et  nous  nous  arrêtons.  M.  Wendell  Phillips,  du  Massachu- 
setts, s'écriait  dans  un  meeting  à  Boston,  en  1849  :  «  Nous  l'avouons, 
notre  but  est  de  fouler  aux  pieds  la  Constitution  de  ce  pays.  »  Et 
l'année  suivante,  dans  une  brochure  sur  un  discours  de  M.  Webster, 
le  même  abolitionniste  écrivait  :  «  Nous  sommes  désunionistes^  non 
par  amour  des  confédérations  séparées  ou  par  ignorance  des  maux 
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nombreux  qui  résultent  d'Etats  voisins  disposés  à  se  quereller,  mais 
nous  voulons  nous  débarrasser  de  cette  Union.  »  Ce  même  M.  Wen- 
dell  Phillips  a  été  des  premiers  à  accourir  auprès  de  M.  Lincoln  et  à 
le  pousser  à  la  guerre  pour  le  maintien  de  l'Union.  Le  ministre 
actuel  de  M.  Lôncohi,  l'honorable  M.  Seward,  dans  un  discours  pro- 
noncé le  12  octobre  18S5  à  Albany,  disait  :  «  L'esclavage  n'est  pas 
et  ne  peut  jamais  être  perpétuel.  Ou  bien  il  sera  détruit  paisiblement 
et  légalement  sous  cette  Constitution,  ou  bien  il  amènera  la  chute  de 
la  Constitution  en  même  temps  qu'il  tombera  lui-même.  »  L'escla- 
vage n'a  pas  été  détruit  paisiblement,  et  M.  Seward  a  commencé  par 
faire  la  guerre  sous  prétexte  d'empêcher  la  chute  de  la  Constitution 
qui  le  consacre.  A  la  suite  de  l'élection  de  M.  Buchanan,  en  novem- 
bre 18S6,  l'association  républicaine  de  Washington  publia  une 
adresse  dans  laquelle  étaient  récapitulés  les  points  principaux  du 
programme  attribué  au  Sud  ;  nous  y  lisons  cette  phrase  :  «  Comme 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  que  les  Etats  libres  se  soumettent  à 
tout  cela,  le  démembrement  de  l'Union  ne  tardera  pas  à  suivre,  m 
Donc  des  deux  côtés,  du  moins  dans  les  partis  extrêmes,  au  Nord 
comme  au  Sud,  on  était  préparé  à  la  «  sécession,  »  on  la  désirait,  on 
la  jugeait  inévitable.  Les  abolitionnistes  surtout  ne  voyaient  pas 
d'autre  moyen  de  faire  triompher  leur  cause,  puisque*  la  Consti- 
tution protégeait  et  sanctionnait  l'esclavage. 

Comment  expliquer  maintenant  que  ce  soit  le  parti  républicain, 
c'est-à-dire  le  Nord  représenté  au  pouvohr  par  M.  Lincohi,  qui  plutôt 
que  de  laisser  le  Sud  effectuer  pacifiquement  sa  scission,  a  donné  le 
signal  d'une  guerre  effroyable  en  lui  assignant  pour  but  le  maintien 
de  l'Union  et  de  la  Constitution  ?  Eh  quoi!  cette  Union  de  la  liberté 
et  de  l'esclavage,  cette  Constitution  qui  condamnait  les  deux  grandes 
fractions  de  la  république  à  de  perpétuelles  discordes,  et  contre 
laquelle  la  conscience  des  abolitionnistes  du  Nord  s'est  si  souvent 
révoltée,  c'est  le  Nord  lui-même  qui  a  versé  le  sang  pour  les  défendre 
lorsque  le  Sud  ne  demandait  qu'à  se  retirer  en  paix  !  Nous  aurions 
-mieux  compris  que  le  Sud,  s'il  avait  remporté  la  victoire  aux  der- 
nières élections  présidentielles,  eût  pris  les  armes  pour  forcer  le 
Nord  rebelle  à  obéir  à  la  Constitution,  puisque  celle-ci  était  toute  à 
son  propre  avantage.  Nous  supposons  que  le  Nord,  dans  ce  cas,  eût 
mis  sa  conscience  au-dessus  de  la  Constitution,  qu'il  eût  été  logique, 
de  la  part  du  Sud,  au  contraire,  de  faire  respecter.  Si,  dès  le  début, 
la  politique  de  M.  Lincoln  puisait  ses  inspirations  dans  la  haine  de 
l'esclavage,  nous  ne  la  comprenons  pas,  car  le  respect  de  la 
Constitution  et  le  maintien  de  l'Union  avaient  pour  corollaire  fatal 
le  maintien  de  l'esclavage.  . 

Mais  M.  Lincoln  lui-même  nous  a  enlevé  toute  possibilité  de  nous 
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méprendre  sur  le  véritable  objet  de  la  guerre  dont  U  a  pris  l'initia* 
tive.  Un  des  principaux  chefs  du  parti  abotitionmste,  M.  Horace 
Greeley,  rédacteur  en  chef  de  la  Tribune  de  New-York»  et  dont 
l'influence  a  décidé  de  la  nomination  de  M.  Lincoln,  lui  écrivait  au 
mois  d'ao&t  dernier  une  lettre  fort  vive  poor  le  presser  de  mettre  à 
exécution  les  mesures  les  plus  radicales,  telles  que  la  confiscation  et 
Témancipation  des  esclaves.  Le  président  lui  répondit  :  «  Je  veux 
sauver  l'Union  ;  je  veux  la  sauver  par  la  voie  la  plus  courte,  tout  en 
respectant  la  Constitution.  Plus  tôt  l'autorité  nationale  pourra  être 
rétablie,  plus  près  sera  F  Union  de  se  reconstituer  telle  qu'elle  était. 
S'il  est  des  gens  qui  ne  veulent  pas  le  salut  de  l'Union  à  moins  de 
détruire  en  même  temps  l'esclavage,  je  ne  suis  pas  avec  eux.  Mon 
objet  actuel  est  avant  tout  de  sauver  l'Union,  et  non  de  sauver  ou  de 
détruire  F  esclavage.  Si  je  pouvais  sauver  l'Union  sans  affranchir  un 
seul  esclave,  je  le  ferais;  si  je  pouvais  la  sauver  par  l'affranchisse- 
ment de  touâ  les  esclaves,  je  le  ferais  ;  si  je  pouvsds  la  sauver  par 
l'affranchissement  d'une  partie  des  esclaves  et  par  l'abandon  de 
l'autre  partie,  je  le  ferais  encore.  »  Rien  de  plus  clair  :  ce  n'est  pas 
l'abolition  de  l'esclavage  qui  préoccupait  jusqu'alors  M.  Lincoln  ou 
qm  dirigeait  la  conduite  de  son  gouvernement,  c'est  ce  qu'il  appelle 
le  salut  de  l'Union,  et  il  entendait  reconstituer  cdle-ci  telle  quelle 
étaitl 

Il  semble  étrange,  toutefois,  que  des  homm^  de  sens  comme  M.  lin- 
coln  et  de  haute  capacité  comme  M.  Seward,  sacrffîent  les  citoyens 
par  centaine  de  mille  et  la  fortune  publique  par  milliards  pour 
reconstruire  telle  qu'elle  était  une  Union  que  l'expérience  de  trois 
quarts  de  siècle  a  démontrée  impossible.  Un  sénateur  du  Nord , 
M.  Wade,  a  prononcé  un  jour,  avant  l'élection  de  M.  Buchanan,  les 
paroles  suivantes  :  «  Il  n'y  a  réellement  pas  d'union  entre  le  Nord 
et  le  Sud,  et  je  crois  qu'il  n'existe  pas  deux  nations  au  monde  qui 
nourrissent  Tune  contre  l'autre  des  sentiments  de  rancune  plus  hai- 
neuse que  ces  régions  de  la  république.  »  Est<e  pour  revoir  ces 
temps  de  diatribes  continuelles,  de  polémiques  incendiaires,  de  luttes 
de  tribune  dégénérant  en  violences  personnelles?  est-ce  pour  com- 
biner à  nouveau  l'esclavage  et  la  liberté,  ce  feu  et  cette  poudre  qui 
amènent  fatalement  des  explosions?  est-ce  pour  remettre  en  présence 
l'un  de  l'autre  le  Nord  et  le  Sud,  ces  deux  frères  ennemis  qui,  2^rès 
s'être  longtemps  injuriés,  ont  fini  par  se  heurter  dans  un  choc  ter- 
rible? estroe  pour  jouir  encore  de  ce  spectacle  quotidien  que  M.  Lin- 
coin  et  M.  Seward  ont  ordonné  des  emprunts,  des  levées  d'hommes  et 
des  batailles?  Car,  voilà  l'Union  telle  qtielle  était.  Le  gouvernement 
de  Washington  entendait-il  rétablir  une  Union  où  le  Nord  et  le  Sud 
seraient  assurés  de  vivre  en  paix?  Il  n'existait  que  deux  moyens  de 
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parvenir  à  ce  but  :  la  soumissioQ  pleine  et  entière  du  Nord  au  Sud 
esclavagiste,  si  le  Sud  pouvait  consentir,  même  à  cette  condition,  à 
se  réconcilier  avec  le  Nord  ;  ou  bien  la  sujétion  complète,  ou  pour 
mieyx  dire  l'occupation  permanente  du  Sud  par  le  Nord,  et  enc(»:e 
ce  dernier  état  ne  serait-il  pas  la  paix  :  ce  serait  la  conquête  avec  son 
escorte  obligée  de  mesures  exceptionnelles ,  ce  serait  une  domi- 
nation militaire  absolue,  une  compression  tyrannique  dont  le  moindre 
relâchement  serait  marqué  par  de  nouvelles  révoltes. 

Les  mots,  aussi  bien  que  les  sffmes,  étaient  Impuissants  à  résoudre 
une  situation  comme  celle  que  les  circonstances  avaient  amenée  entre 
le  Nord  et  le  Sud  des  Etats-Unis.  Les  formules  les  plus  habiles,  les 
compromis  les  mieux  imaginés,  y  ont  été  reconnus  de  vains  remèdes. 
Pendantplus  de  trois  mois  aprèsl'élection  de  M.  Lincoln,  les  plus  fortes 
têtes  de  la  république  cherchèrent  cette  solution  impossible.  Il  y  eut 
alors,  dans  le  Congrès,  une  véritable  avalanche  de  propositions.  Un 
comité  siégea  pendant  tout  un  mois  dans  des  conférences  de  paix. 
Tous  ces  efforts  n'aboutirent  à  rien.  M.  Lincoln  lui-même,  un  peu 
tardivement,  il  est  vrai,  déclara  qu'il  entendait  observer  la  Consti- 
tution dans  toute  sa  rigueur,  qu'il  n'entendait  «s'immiscer  ni  direc- 
tement ni  indirectement  dans  l'institution  de  l'esclavage,  »  et  qu  il 
veillerait  à  l'exécution  de  la  loi  relative  à  la  restitution  des  esclaves 
fugitifs.  Avant  l'installation  du  président,  son  futur  ministre,  M.  Sew- 
ard,  avait  de  même,  dans  un  discours  fort  remarqué,  fait  abandon 
de  ses  propres  doctrines  en  vue  de  retenir  le  Sud  dans  l'Union,  11 
avait  concédé,  entre  autres  points ,  les  suivants  :  toutes^  garanties 
désirables  pour  la  restitution  des  noirs  fugitifs  ;  renonciation  absolue 
et  perpétuelle  à  toute  intervention  dans  les  questions  d'esclavage  ; 
promesse  de  législation  pénale  contre  tout  fauteur  d'abolitionnisme;  le 
domaine  public  divisé  en  deux  grandes  zones,  dont  une  seule  interdite 
à  la  servitude  forcée.  Si  le  Sud  avait  accepté  ces  propositions,  et  si  le 
Nord  les  avait  toujours  fidèlement  exécutées,  qu'auraient  pensé  les 
aboFitionnistes  d'Amérique  et  d'Europe?  L'esclavage  devenait  plus 
que  jamais  affermi  sur  le  sol  républicain  dé  l'Union;  le  vœu  de 
M.  Lincoln  se  trouvait  d'avance  accompli  :  T  Union  était  sauvée,  mais 
par  le  triomphe  de  l'esclavage.  Le  Sud  resta  sourd  à  toutes  ces 
avaiKCs;  il  comprenait  que  les  plus  belles  promesses,  fussent- elles 
sincères,  ne  pouvaient  rien  changer  à  la  situation  d'infériorité  et 
d'inégalité  où  la  force  des  choses  ï' avait  amené  par  rapport  aux  Etats 
du  Nord.  Ces  deux  faits  :  l'opinion  publique  liguée  contre  lui,  et  la 
prépondérance  politique  du  Nord  uni  pour  la  première  fois  dans  les 
rangs  d'un  même  parti,  le  condamnaient  à  ne  plus  remplir  dans 
l'Union  qu'uur^e  doublement  humiliant.  Aucun  article  de  la  C<^us- 
titution  ne  portait  que  Je  Nord  aurait  le  droit  d'accabler  le  Sud  de 
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son  mépris  et  de  le  traduire  à  la  barre  de  ropinion  du  monde  comme 
oin  pécheur  scandaleux.  Il  n'entrait  pas  non  plus  dans  Tesprit  ou  les 
intentions  des  signataire^  du  pacte  fondamental  qu*un  jour  lÂendrait 
où  toute  une  région,  tout  un  groupe  d* Etats  (et  non  pas  seulement 
un  parti  politique)  serait  obligé  de  subir  la  loi  du  plus  fort  comme 
un  peuple  conquis.  Encore  une  fois,  les  promesses  du  Nord  ne  pou- 
vaient pas  modifier  le  fond  des  choses.  D'ailleurs,  comme  l'a  déclaré 
la  Caroline  du  Sud  dans  l'adresse  qu'elle  a  publiée  lors  de  sa  sépa- 
ration :  (f  Le  Sud  avait  perdu  toute  confiance  dans  le  Nord,  »  mot 
qui  aurait  dû  être  regardé  par  les  abolitionnistes  comme  un  éloge, 
puisqu'il  était  un  hommage  rendu  à  la  fermeté  de  leurs  convictions. 
La  question  si  controversée  des  territoires,  les  longs  débats  qui 
ont  retenti  dans  l'Union  entre  le  Nord  et  le  Sud,  pour  savoir  si  tel 
Etat  nouveau  serait  admis  dans  l'Union  avec  ou  sans  l'esclavage,  ont 
reçu  des  derniers  événements  une  lumière  qui  doit  frapper  mainte- 
nant tous  les  esprits.  Ce  n'était  point  pour  le  pur  plaisir  d'étendre 
l'esclavage  dans  des  contrées  où  bien  souvent  le  travail  esclave  était 
inutile,  que  le  Sud  mettait  tant  d'acharnement  à  se  précipiter  sur  les 
Etats  nouveaux.  Son  but  était  d'abord  de  ne  perdre  aucune  occasion 
d'affirmer  ses  droits,  qui  étaient  à  tout  moment  mis  en  question,  et 
de  se  garantir  contre  les  étreintes  de  plus  en  plus  menaçantes  de 
l'abolitionnisme,  ensuite  de  conserver  dans  la  Confédération  la  part 
d'influence  politique  qu'il  sentait  lui  échapper.  Chaque  Etat  ayant 
deux  sièges,  et  par  conséquent  valant  deux  voix  dans  le  Sénat  de 
Washington,  le  Nord  et  le  Sud  n'avaient  cessé,  depuis  le  commence- 
ment de  l'Union,  de  se  disputer  les  nouveaux  territoires,  ou,  plus 
exactement,  les  voix  politiques  qui  devaient  s'ajouter  ainsi  à  la  haute 
Assemblée  dans  laquelle  l'Etat  le  plus  petit  et  le  plus  grand  avaient 
droit  à  une  représentation  égale.  Sous  ce  cri  du  Nord  :  a  Plus  d* es- 
clavage dans  les  territoires  !  »  se  cachait  donc,  en  réalité,  une  ques- 
tion de  prépondérance.  La  lutte  toujours  si  vive,  soutenue  à  ce  sujet 
entre  les  deux  sections  de  la  république,  avait  surtout  cette  significa- 
tion. Sans  doute  c'était  pour  le  Nord  un  devoir,  un  point  de  cons- 
cience et  d'honneur  de  résister  à  l'agrandissement  de  la  plaie  qui 
souilliût  déjà  l'Union  sur  une  trop  vaste  étendue;  mais,  à  ce  point 
de  vue  spécial  de  l'esclavage  et  de  la  répugnance  qu'il  devait  ins* 
pirer,  l'obligation  constitutionnelle  de  livrer  au  maître  l'esclave  fu- 
gitif qui  avait  touché  le  sol  d'un  Etat  libre,  devait  être  beaucoup 
plus  pénible  pour  la  conscience  du  Nord  ;  et  cependant  on  a  vu  que, 
la  Constitution  étant  formelle  sur  ce  point,  M.  Lincoln  et  M.  Seward 
étaient  résolus  à  s'y  conformer.  Les  Etats  du  Nord  avaient  également 
manifesté  leur  intention  de  révoquer  les  lois  qu'ils  avaient  rendues 
en  opposition  avec  la  loi  fédérale  d'extradition. 
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Cette  question  de  l'esclavage,  après  tout»  ne  sera  résolue  en  Amé- 
rique que  lorsqu'un  sentiment  vrai  et  profond  de  charité  chrétienne 
pour  le  noir  aura  pénétré  les  cœurs  au  Nord  comme  au  Sud.  Or,  il 
est  malheureuseoient  vrai  que,  si  l'orgueil  puritain  et  aussi  la  con- 
viction réelle  que  l'esclavage  est  un  crime,  excitent  un  grand  nombre 
de  consciences,  dans  certains  Etats  du  Nord,  à  repousser  toute  soli- 
darité avec  cette  honteuse  institution,  les  préjugés  de  couleur,  les 
antipathies  de  race,  l'éloignement  pour  l'infortuné  noir  sont,  dans  ces 
mêmes  Etats,  plus  vivaces  encore  que  dans  les  Etats  du  Sud.  11  suf&t 
de  se  rappeler  que  l'homme  de  couleur  n'est  admis  nulle  part  à  frayer 
avec  les  blancs,  pas  même  dans  les  églises  abolitionnistes.  Le  dis- 
cours adressé  à  la  fln  du  mois  d'août  dernier  par  le  président  Lincoln 
à  ime  députation  de  nègres  libres,  est,  à  cet  égard,  des  plus  édi- 
fiants :  a  Sur  ce  vaste  continent,  leur  dit-il,  aucun  homme  de  votre 
race^  n'est  traité  comme  l'égal  d'un  homme  blanc.  Quoique,  sans 
aucun  doute,  beaucoup  d'hommes  qui  combattent  dans  les  rangs  des 
deux  armées  n'éprouvent  guère  d'amour  pour  vous,  il  n^en  est  pas 
moins  vrai,  je  le  répète,  que  sans  l'esclavage,  et  par  conséquent  sans 
la  présence  de  la  race  de  couleur  parmi  nous,  la  guerre  n'aurait  pas 
éclaté.  Il  vaut  donc  mieux  pour  nous  tous  que  nous  nous  séparions.  » 
Et  M.  Lincoln  engageait  les  malheureux  noirs  à  débarrasser  la  répu- 
blique de  leur  présence,  en  se  décidant  à  aller  fonder,  dans  l'Amé- 
rique centrale,  une  colonie  où  ils  seraient,  disait-il,  très  heureux. 
11  revient  sur  la  même  idée  dans  son  dernier  message  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure.  Voilà  la  sympathie  américaine  pour  le  nègre 
libre  !  voilà  ce  qu'elle  a  de  mieux  à  lui  proposer  :  elle  le  prie  de 
s'en  aller.  C'est  à  se  demander  si,  dans  le  cas  où  le  Sud  lui  mettrait 
demain  sur  les  bras  ses  quatre  millions  de  nègres,  le  Nord  n'en  fe- 
rait pas  sur  l'heure  même  autant  d'esclaves.  11  est  donc  manifeste 
qu'aux  Etats-Unis  la  question  de  race  survivrait  à  l'émancipation,  et 
M.  de  Gasparin  a  bien  raison  de  dire  :  «  Tant  qu'on  parlera  de  trans- 
porter les  noirs  ou  en  Afrique,  ou  à  Saint-Domingue,  ou  ailleurs  ; 
tant  que  la  paisible  coexistence  des  races  ne  sera  pas  acceptée,  les 
procédés  sauvages  qui  déshonorent  l'Amérique  ne  diminueront  pas; 
les  Etats  du  Nord  maltraiteront  leurs  nègres  libres,  et  les  Etats  du 
Sud  s'attacheront  à  l'esclavage  comme  on  s'attache  au  moyen  unique 
de  prévenir  des  luttes  d'extermination.  )> 


III 

Tel  est  le  fond  du  problème  que  la  présence  de  4,600,000  noirs 
(y  compris  les  hommes  de  couleur  affranchis),  honnis,  conspués. 
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repoassés  au  Nord  comme  au  Sud,  impose  à  rancienne  république 
tout  entière.  L'aversion  que  le  nëgre  inspire  psutout,  la  condition 
d'ilotisme  qui  lui  est  faite  dans  presque  tous  les  Etats,  ne  permet- 
taient pas  d'admettre  que  la  guerre  eût  été  entreprise  dans  le  but  de 
l'élever  au  rang  d'honune  Hbre  et  de  l'appeler  à  prendre  sa  part  du 
bénéfice  des  grands  principes  inscrits  dans  la  Déclaration  d'indépen* 
dance.  On  n'a  jamais  eu,  à  Washington ,  l'intention  d'ouvrir  une 
croisade  abolitionniste,  d'organiser  une  expédition  philanthropique  ; 
l'idée  n'a  pu  venir  à  personne,  aux  Etats-Unis,  que  l'échauffourée  de 
John  Brown  allait  être  renouvelée  avec  le  caractère  et  les  propor- 
tions d'une  guerre  nationale.  Aussi  la  proclamation  du  présidait 
Lincoln,  du  23  septembre  dernier,  décrétant  l'affrâochissement  des 
esclaves  dont  les  propriétaires  seraient  encore,  au  l*'  janvier  1863, 
en  état  de  rébellion,  a-t-elle  été  considérée  uniquement  comme  une 
arme  de  guerre,  comme  une  imprudente  excitation  au  soulèvement 
des  noirs,  comme  un  moyen  de  réduire  le  Sud  par  la  terreur.  Cette 
mesure  extrême  était  si  peu  d'accord  avec  une  intention  sincère 
d'effacer  de  la  terre  républicaine  d'Amérique  la  souillure  de  Fescla* 
vage,  qu'elle  aboutissait  à  cet  étrange  résultat  :  que  le  maintien  de 
l'esclavage  devenait  une  prime  offerte  aux  Etats  fidèles  ou  qui  ren- 
treraient dans  rUnion  avant  l'époque  désignée.  C'est  pourquoi  elle 
n'a  rencontré  aucune  faveur  dans  le  camp  des  abolitionnistes  purs. 
Mais  la  proclamation  du  22  septembre  était  entachée  d'un  vice  en- 
core plus  grave  aux  yeux  des  partisans  de  l'Union  eux-mêmes  :  elle 
était  profondément  inconstitutionnelle,  puisque  le  pouvoir  exécutif 
de  la  Confédération,  en  prononçant  l'abolition  de  l'esclavage,  usur- 
pait une  prérogative  qui  n'appartenait  pas  même  au  Congrès  fé- 
déral, et  qui,  de  tout  temps,  avait  été  réservée  aux  Etats  souve- 
rains. 

M.  Lincoln  a  tenté,  par  son  dernier  message,  une  solution  nouvelle 
et  en  stricte  conformité  avec  les  prescriptions  de  la  loi  fondamentale. 
Il  a  proposé  un  plan  d'émancipation  par  le  rachat  des  esclaves  ;  et 
comme  le  pacte  d'union  n'autorise  aucun  des  pouvoirs  fédéraux  à 
s'immiscer  dans  une  pareille  question,  il  a  îmag'mé  de  faire  adopter 
ce  projet  par  voie  d'amendement  à  la  Constitution.  Or,  celle-ci  règle 
elle-même  le  mode  à  suivre  pour  toute  modification  qu'il  y  aurait 
lieu  de  lui  faire  subir  :  il  faut  que  les  deux  tiers  des  deux  Chambres 
du  Congrès  ou  les  législatures  des  deux  tiers  des  Etats  aient  d'abord 
demandé  la  révision  du  pacte  fédéral;  il  faut  ensuite  que  les  amen- 
dements proposés,  pour  devenir  valides  et  faire  partie  intégrante  de 
la  Constitution,  aient  reçu  la  ratification  des  législatures  ou  de  Con- 
ventions spéciales  des  trois  quarts  des  Etats  composant  l'Union.  En 
d'autres  termes ,  aucun  changement  ne  pouvait  être  apporté  à  la 
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CoAstitntion  de  4789  sans  oiv  accord  complet  des  trois  quarts  au 
moins  des  répubKques  associées.  Mais  cet  accord  lui-même  fut  jugé 
impossible  à  obtei^ir  la  veille  de  la  séparation  ;  aucun  compromis  ne 
parut,  à  cette  époque,  avoir  les  chances  d'être  agréé  par  vingt-cinq 
Etats  sur  trente-quatre.  11  est  vrai  qu'alors  personne  ne  mit  en  ques- 
tion que  le  Nord  pût  consentir  à  foire  la  dépense  du  rachat  de 
4,000,000  d'esclaves,  et  M.  Lincoln  ne  songea  pas  à  en  faire  la 
proposition ,  qui  eôt  été  probablement  traitée  de  chimérique.  Au- 
jourd'hui que  le  gouvernement  de  Washington  a  acquis  l'expérience 
de  ce  que  coûte  la  guerre,  il  s'est  avisé  que,  l'esclavage  étant  admis 
comme  l'unique  cause  du  conflit,  il  serait  moms  dispendieux  de  dé- 
truire cette  cause  à  prix  d*argent,  que  de  poursuivre  indéfiniment 
des  opérations  militaires  sans  certitude  de  succès.  C'est  ce  calcul 
que  M.  Lincoln  a  soumis  à  ses  concitoyens,  avec  force  considérations 
et  chiffres  à  l'appui  ;  il  s'est  évertué  à  démontrer  que  son  projet  est 
équitable  et  surtout  économique. 

La  proposition  de  M.  Lincoln,  qui  d'ailleurs  n'a  d'autre  valeur 
que  celle  d'une  shnple  recommandation  individoelle,  sera-t-elle  prise 
en  considération  par  le  Congrès  et  les  Etats  du  Nord?  Les  deux  tiers 
des  Etats  de  l'ancienne  Confédération  s'enteiidront-il»  pour  la  pro- 
poser, et  les  trois  quartspour  la  ratifier?  Nous  en  doutons  beaucoup, 
d'après  l'impressioti  qu'elle  paraît  avoir  immédiatement  produite  à 
New- York.  Nous  nous  empressons  toutefois  de  reconnaître  que, 
quoique  tardive,  elle  fait  honneur  à  la  droiture  et  au  patriotisme  de 
M.  Lincoln.  C'est  une  mesure  dje  ce  genre,  conciliante  et  juste  à  l'é- 
gard des  propriétaires  d'esclaves,  puisqu'elle  leur  assure  une  in- 
demnité; acceptable  au  point  de  vue  constitutionnel,  puisqu'elle 
respecte  la  souveraineté  des  Etats  et  ne  s'impose  impérativement 
à  aucun  d'eux,  c'est,  disons-nous,  un  pareil  projet  d'émancipation 
facultative  et  compensée^  que  la  grande  république  du  Nouveau- 
Monde  aurait  dû,  depuis  longtemps,  préparer,  adopter  et  mettre  à 
exécution.  Elte  se  fût  ainsi  relevée  tout  entière  dans  l'estime  univer- 
selle, et  eût  monté  enfin  à  la  hauteur  des  principes  qu'elle  avait  pro^ 
clamés  à  sa  naissance.  Malheureusement,  pour  que  l'émancipation 
de  4,000,000  de  nègres  porte  de  bons  fruits,  il  ne  sulMt  pas  de  la 
décréter  subitement  ou  d'en  faire  l'objet  d'un  marché,  il  importe 
<Ittele  futur  affrarichi  ait  été  préparé  longuement  à  l'usage  de  la  li- 
berté qui  l'attend  ;  il  faut  que  son  libérateur,  au  lieu  de  te  couvrir 
de  mépris  et  de  le  livrer  à  l'abjection,  lui  tende  une  main  secourable 
et  lui  accorde  dans  la  société  une  place  inférieure  sans  doute,  pro- 
visoirement du  moins,  mais  enfin  une  place  digne  de  la  qualité 
d'homme.  Voilà  la  tâche  humanitaire,  disons  mieux,  l'oeuvre  chré- 
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tienne  que  les  Etats-Unis  avaient  à  accomplir,  et  qui  se  retrouvera 
toujours  à  côté  de  tous  les  projets  sérieux  d'émancipation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous  féliciterions  vivement  si,  à  l'heure 
qu'il  est,  le  projet  de  M.  Lincoln,  le  plus  libéral  et  le  plus  rationnel 
qui  ait  encore  été  formulé  aux  Etats-Unis,  pouvait  être  adopté  et 
produire  d'un  même  coup  ces  trois  effets  :  la  liberté  des  noirs,  la  fin 
de  la  guerre  et  la  restauration  de  l'Union  américaine  sur  des  bases 
nouvelles.  Mais  en  allant  au  fond  des  choses  et  en  les  examinant  de 
près,  nous  nous  demandons  si  ce  projet,  même  adopté,  résoudrait 
mieux  que  la  séparation  pure  et  simple  les  diverses  difficultés  pen- 
dantes entre  le  Nord  et  le  Sud.  D'abord,  remarquons  que  le  projet 
présidentiel  n'implique  pas  l'interdiction  absolue  de  l'esclavage, 
même  après  1900,  dernier  terme  du  délai  assigné  pour  la  durée  du 
marcâé  proposé.  Il  oblige,  en  effet,  au  remboursement,  principal  et 
intérêts,  de  la  somme  qu'il  aurait  perçue  pour  le  rachat  de  ses  es- 
claves, tout  Etat  qui  introduirait  ou  tolérerait  de  nouveau  l'esclavage 
dans  son  territoire.  Ce  n'est  donc  pas  làime  porte  fermée,  mais  une 
porte  qui  reste  perpétuellement  entr' ouverte.  Ensuite,  la  question 
de  la  restitution  des  esclaves  fugitifs  par  les  Etats  libres  renaît  avec 
toutes  les  exigences  qu'elle  comporte  d'une  part,  et  toute  la  répu- 
gnance qu'elle  inspire  de  l'autre.  Les  Etats  libres  consentiraient-ils 
à  tolérer  la  chasse  aux  nègres  sur  leur  sol  jusqu'en  1900,  et  même 
après,  puisque  l'esclavage  ne  serait  jamais  formellement  prohibé? 
Autre  objection  encore  :  le  Nord,  en  rachetant  les  esclaves,  les  pren- 
dra-t-il  chez  lui  ?  11  est  curieux  d'observer,  au  contraire,  l'insistance 
avec  laquelle  M.  Lincoln,  dans  son  Message,  cherche  à  convaincre 
les  Etats  du  Nord  qu'ils  n'auraient  pas  à  redouter  cette  calamité.  U 
va  jusqu'à  dire  :  «  Dans  tous  les  cas,  le  Nord  ne  peut-il  décider  par 
lui-même  s'il  recevra  ou  non  les  affranchis?  »  Mais  que  les  noirs 
viennent  au  Nord  ou  qu'ils  restent  au  Sud,  quelle  sera  leur  condi- 
tion ?  Bien  qu'ils  soient  moins  malvenus  des  planteurs  que  des  ci- 
toyens dç  la  Nouvelle-Angleterre,  leur  existence  d'hommes  libres 
sersdt-elle  plus  enviable  que  leur  existence  d'esclaves  ?  En^n,  der- 
nière mais  importante  considération  :  Un  noir  affranchi  vaudra-t4I 
politiquement  autant  qu'un  noir  esclave,  c'est-à-dire  les  trois  cin- 
quièmes d'un  blanc  ?  Comment  se  réglera  la  représentation  des  Etats 
du  Sud  après  que  l'abolition  aura  virtuellement  annulé  la  clause  qui 
admettait  les  esclaves  en  ligne  de  compte  pour  la  répartition  des 
sièges  dans  la  deuxième  Chambre  du  Congrès  ?  Et  lors  même  que 
les  affranchis  seraient  compris  dans  «  le  nombre  total  des  personnes 
libres,  »  et  seraient  ainsi  politiquement  évalués  plus  haut  que  a  les 
^  Indiens  non  taxés,  »  cette  concession  remédierait-elle  à  la  grande 
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cause  d'infériorité  du  Sud  vis-à-vis  des  Etats  du  Nord,  nous 
voulons  dire  sa  faiblesse  relative  en  population,  en  richesse,  en  in- 
fluence ? 

M.  Lincoln  se  persuade  que,  l'esclavage  une  fois  écarté,  il  n'y  a 
plus  de  cause  de  désunion.  Il  faudrait  demander  au  Sud  ce  qu'il 
pense  à  cet  égard  ;  mais  nous  savons  déjà  que,  si  l'esclavage  a  été 
l'occasion  de  luttes  irritantes,  de  menées  continuelles  troublant  le 
repos  des  planteurs,  et  est  devenu  ainsi  la  cause  la  plus  immédiate  et 
la  plus  ostensible  de  la  rupture,  il  y  a  aussi  autre  chose  au  fond 
de  ce  dernier  événement  ;  il  y  a  le  besoin  éprouvé  par  le  Sud  de  se 
soustraire  à  la  prépondérance  devenue  écrasante  des  Etats  du  Nord, 
prépondérance  qui  est  la  conséquence  d'un  ensemble  de  circonstances 
fatales  et  qui  menaçait  de  se  faire  sentir  d'une  manière  de  plus  en 
plus  intolérable,  commercialement  et  politiquement  Ne  perdons  de 
vue  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  faits  que  l'élection  de  M.  Lincoln  a 
révélés  au  Sud  :  le  premier,  c'est  que  sa  fortune  et  sa  sécurité  lui  ont 
paru  être  à  la  merci  du  parti  abolitionniste  victorieux  ;  le  second, 
c'est  que,  ne  pouvant  plus  lutter  de  puissance  politique  avec  ses 
confédérés  septentrionaux  pour  la  première  fois  ligués  soîis  la 
même  bannière,  l'union  ne  serait  désormais  pour  lui  qu'une  su- 
jétion, une  condition  analogue  à  celle  d'un  peuple  dominé  par  la 
conquête. 

M.  Lincoln  passe  sous  silence  ce  dernier  fait  ;  ou  plutôt,  sentant 
bien  que  la  guerre  entreprise  par  lui  en  est  comme  la  confirmation, 
il  cherche  à  le  justifier  implicitement  au  moyen  d'arguments  géogra- 
phiques. Suivant  lui,  il  faut  que  le  Sud  se  résigne  à  ce  genre  d'an- 
nexion forcée  qu'on  appelle  à  Washington  le  maintien  de  l'Union, 
parce  «  qu'il  n'existe  pas  de  ligne,  soit  droite,  soit  tortueuse,  qui 
puisse  fournir  une  frontière  nationale  pour  se  séparer.  »  M.  Lincoln 
semble  imbu  de  cette  notion  singulière,  que  des  Etats  voisins  ne 
peuvent  vivi-e  en  paix  que  si  la  nature  «  a  élevé  entre  eux  un  mur 
infranchissable.  »  Si  cette  opinion  est  sincère  et  si  le  gouvernement 
de  Washington  n'a  pas  réellement  de  meilleure  raison  de  continuer 
une  guerre  dont  le  monde  entier  s'afflige,  nous  espérons  qu'il  ne 
tardera  pas  à  reconnaître  une  si  funeste  erreur  et  à  déposer  les  armes. 
La  thèse  de  M.  Lincoln  a  quelque  chose  de  puéril.  Les  frontières  se 
tracent  aussi  ^ûsément  dans  les  plaines  que  dans  les  vallées  ;  il  y  a 
longtemps  que  les  fleuves  ne  sont  plus  des  défenses,  et  les  monta- 
gnes, surtout  quand  elles  ne  s'appellent  pas  les  Alpes  ou  les  Pyré- 
nées, ne  sont  pas  elles-mêmes  des  remparts  u  infranchissables.  »  Où 
en  seraient  les  peuples  de  l'Europe  s'ils  s'étaient  obstinés  à  ne  recon- 
naître entre  eux  d'autres  frontières  que  celles  qui  sont  seules  admises 
dans  le  système  de  M.  Lincoln?  Qui  pourrait  mesurer  les  flots  de 
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sang  et  calculer  la  durée  des  guerres  d  extermination  qu'eût  coûtés 
en  pareil  cas  rétablissement  forcé  d'une  Union  européenne? 

Tout  en  rendant  un  sincère  hommage  aux  intentions  qui  (mi 
dicté  le  nouveau  message  présidentiel,  nous  craignons  doncqu^il  ne 
fasse  pas  avancer  d'un  pas  la  cause  de  l'Union.  Il  se  heurte  à  des 
difficultés  que  la  séparation  seule  peut  amoindrir,  sinon  faire  dispa- 
raître. Avec  la  séparation,  le  Nord  ne  pourrait  plus  se  considérer 
comme*  solidaire  de  l'esclavage  laissé  à  la  charge  et  réduit  aux  li- 
mites d'un  peuple  qui  lui  serait  étranger.  Le  Sud,  de  son  côté,  sa 
trouverait  détivré  d'une  suprématie  dont  il  ne  pouvait  supporter  le 
joug  ;  et,  rendu  à  ses  }N*opre8  réflexions,  peut-être  adopterait-il  en 
faveur  de  ses  esclaves  les  mesures  qu'il  aurait  repoussées,  faisant 
partie  de  l'Union,  parce  que  sa  fierté  les  lui  aurait  représentées 
comme  imposées  par  le  NonL 

Si  le  projet  d'émancipation  de  H.  Lincoln  n'est  suivi  d'aucun  effet 
immédiat,  la  proclamation  du  22  septembre,  maint^ue  dans  tous 
les  cas  d'après  le  message,  va  recevoir  son  application.  Avec  quels 
résultats  ?  C'est  ce  que  les  premiers  mois  de  l'année  prochaine  nous 
apprendront  ;  mais  l'esprit  recule  effrayé  devant  les  maux  terriUes 
qu'elle  pourra  causer  sans  profit  ni  pour  le  rétablissement  de  l'Union, 
ni  probablement  pour  les  esclaves  eux-mêmes. 


IV 


Nous  avons  montré  le  peu  de  solidité  des.  bases  sur  lesquelles 
l'Union  américaine  avait  été  construite.  De  l'aveu  même  de  ses  fon- 
dateurs, il  était  difficile  et  douteux  que  cette  agglomération  d'Etats, 
couvrant  de  si  vastes  espaces  et  embrassant  des  intérêts  si  divers, 
pût  longtemps  se  maintenir  dans  la  cohésion  et  la  solidarité  aux- 
quelles certains  d'entre  eux  avaient  eu  tant  de  peine  à  consentir» 
Après  l'échec  d'une  première  Constitution  qui  avait  proclamé  l'Union 
«  perpétuelle,  »  en  était  venue  une  seconde  qui  reconnaissait  la  né- 
cessité de  u  rendre  plus  parfaite  »  cette  Union  menacée  déjà  de  se 
dissoudre.  L'une  et  l'autre  étaient  l'expression  d'une  grande  pensée, 
d'une  noble  ambition  ;  elles  étaient  un  effort  aussi  bien  combiné  que 
possible^  eu  égard  aux  circonstances,  vers  l'unité  gouvernementale, 
dans  l'espoir  que  celle-ci  au^erait  l'unité  nationale.  La  Constitution 
fédérale,  qui  alla  dans  la  ccmcentradon  des  pouvoirs  aussi  loin  que 
le  permirent  les  défiances  jalouses  des  Etats,  eut  tous  les  caractères 
d'un  compromis  péniblement  aixaché  à  chacun  d'eux.  Ce  ne  fut  pas 
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rébD  d'uae  nalioa  qui  ne  se  sent  qu'une  tête  et  qu'un  cœur  :  ee  fut 
un  acte  de  société  délibéré  entre  parties  égales,  consentant  à  confier 
à  un  ntandalaire,  élu  par  elles  périodiquement,  l'administration  de 
certaines  dEaires  communes,  mais  aucun  poiimnr  supériesir  ou  sou- 
vemm  ne  sortit  d'une  acclamation  nationale.  L'unité  gouvernemen- 
tale elle*m#me,  telle  que  dut  rétablir  la  Constitution,  fut  restreinte 
à  une  spfaëre  déterminée  avec  soin  ;  elle  laissait  intacte  la  souverai- 
neté des  Etats  en  tout  ce  qui  concernait  leurs  affaires  intérieures.  Le 
lien  fédéral  perdait  ainsi  en  force  ce  que  ks  intérêts  particuliers  des 
Etats,  les  libertés  et  les  fraucfaises  kcales  croyaû^t  gagner  en  ga- 
ruatie  et  sécurité. 

L'union  était  done  acfanise,  mais  les  causes  de  désunion,  inhé- 
rentes au  fond  même  des  choses,  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  pas 
^tre  supprimées.  Les  deux  ou  trois  millions  d'hommes  libres  que  con^ 
tenaient  ensemble  les  anciennes  possessions  de  l'Angleterre  consen* 
taient  à  se  rapprocher  et  à  former  une  confédération  en  vue  de 
certains  objets  définis;  mais  pouvairat-ils  répondre  que  les  trente 
millions  d'hommes  qui,  venus  de  tous  les  pays  de  l'ancien  monde  et 
ai^Mirtenant  à  toutes  les  races,  devaient  occuper,  soixante^ix  ans 
plus  tard^  les  Etats  indépendants  de  l'Amérique  du  Nord,  se  consi- 
4érerairat  comme  liés  à  perpétuité  par  ce  pacte  primitif,  et  éprou* 
seraient  beaucoup  de  scrupule  à  le  rompre  si  un  motif  puissant  les  y 
poussait?  N'était-il  pas  probable,  au  ccmUaire,  que  le  temps  déve- 
lopperait les  éléments  dbsolvants  renfermés  dans  ce  corps  immense 
de  l'Union  américaine,  en  proportion  même  de  la  croissance  des 
Etats  en  population  et  en  richesse  7  Combien  de  nations  pouvaient 
être  ai4)elées  à  sortir  du  sein  de  cette  grande  confédération  de  cir- 
constance, et  à  se  dévdopper  sur  ce  territrâre  étendu  !  Chacun  des 
Etats,  d'ailleurs,  par  le  seul  fait  de  ses  conditions  géographiques  et 
de  ses  éléments  particuliers,  et  malgré  le  nombre  insignifiant  de  ses 
habitants,  ne  se  proclamait-il  pas  déjà  un  peuple  distinct  et  indé- 
pendant? Ne  disait-on  pas  le  peuple  du  Massachusetts,  le  peu|de  de 
la  Pensylvanie,  le  peuple  du  Maryland,  le  peuple  de  la  Virginie,  etc.? 
Tous  ces  Etats  n'étaient-ils  pas  restés,  s^n  répression  de  Jtf.  de 
TocqueviUe,  autant  de  a  petites  nations  souveraines?  i»  Aussi  estait 
permis  de  regretter,  mais  non  de  s'étonner,  que  les  Etats-Unis,  au 
lieu  de  se  rapprocher  et  de  se  confondre  ext  une  même  nation,  se 
scnent  de  plus  en  plus  divisés,  et  aient  fini  par  brkBer  le  lien  par  le- 
quel on  s'était  flatté  de  les  retenir  en  un  seul  faisceau.  Il  pouvait  être 
^duisant  de  croire  à  l'existence  prolongée  d'une  république  si  co- 
lossale, mais  cette  illusion  devait  se  dissiper  précisément  parce  que 
la  Confédération  américaine  ne  formait  pas  une  seide  république 
<3ons<didée,  une  et  indivisible,  mais  bien  un  assemblage  de  plus  de 
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trente  républiques  dont  l'Union  était  un  accident  plutôt  qu'une  né- 
cessité permanente. 

Nous  avons  étudié  et  essayé  de  déterminer  la  part  d'action 
des  deux  causes  principales  qui  devaient  tôt  ou  tard  amener  la  ré- 
volution que  nous  voyons  s'accomplir  aujourd'hui  dans  le  Nouveau 
Monde.  Nous  avons  dit  comment  le  peuple  américain  avait  depuis 
longtemps,  dans  la  pratique,  violé  l'esprit  de  la  Constitution  de 
Franklin  et  de  Washington.  Il  en  avait  &it  l'instrument  d'une  dé- 
mocratie pure,  alors  que  ses  auteurs  s'étaient  efforcés,  par  tous  les 
moyens  à  leur  disposition,  de  la  préserver  des  excès  démocratiques. 
La  prépondérance  de  cet  élément  ne  pouvait  manquer  de  devenir 
fatale  aux  libertés  publiques,  à  la  dignité  du  pouvoir,  à  l'ordre  so- 
cial lui-même.  Toutefois,  ces  effets  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  produire  avec  une  intensité  sufiisante  pour  mettre  la  répu- 
blique en  danger,  lorsqu'une  deuxième  cause,  l'antagonisme  des 
Etats,  amena  la  rupture  prédite  par  tant  de^lairvoyants  esprits. 
L'heure  arriva  où  l'Union  n'était  plus  dans  la  logique  des  situations. 
La  force  des  circonstances  avait  changé  l'égalité  primitive  des  di- 
verses parties  de  la  confédération  en  des  inégalités  profondes  :  d'un 
côté,  une  prospérité  prodigieuse,  un  accroissement  singulier  de  po- 
pulation, de  richesse  et  de  puissance;  de  l'autre,  un  appauvrisse- 
ment relatif,  un  état  d'infériorité  et  de  faiblesse  qui  rendait  le  joug 
de  l'Union  à  la  fois  désavantageux  et  humiliant.  L'équilibre  des  in- 
térêts que  la  Constitution  avait  eu  en  vue  de  maintenir,  était  brisé  ; 
le  Sud  accusait  le  Nord  de  l'exploiter  sans  mesure  et  de  le  rendre 
son  humble  tributaire.  Entre  ces  deux  régions  rivales,  il  n'y  avait 
pas  seulement  une  lutte  d'intérêts,  mais  l'entrée  de  nouveaux  Etats 
dans  la  confédération  provoquait  encore  une  lutte  incessante  d'in- 
fluence politique  ;  chacune  visait  à  s'assui*er  la  suprématie  en  ga- 
gnant à  sa  cause  et  en  accaparant  à  son  profit  la  représentation  du 
nouvel  Etat  dans  la  première  assemblée  de  Y  Union.  Enfin ,  à  toutes  ces 
sources  de  dissentiment,  l'esclavage  ajoutait  encore  un  antagonisme 
moral  qui  devait  creuser  de  pFus  en  plus,  entre  le  Nord  et  le  Sud,  un 
abiine.  Au  nord,  des  consciences  se  révoltaient  contre  un  crime 
social  dont  la  Constitution  et  le  lien  fédéral  les  rendaient  solidaires; 
au  sud,  le  propriétaire  d'esclaves,  blessé  dans  son  orgueil,  menacé 
dans  son  exist;ence  et  dans  sa  fortune,  ne  demandait  qu'à  sortir  de 
cette  Union  où  ses  confédérés,  se  constituant  en  tribunal,  rëndiûent 
chaque  jour  contre  lui  des  arrêts  flétrissants,  et  non  contents  de  lui 
imposer  l'attitude  d'un  condamné,  l'accablaient  encore  d'outrages. 
La  haine,  une  haine  terrible,  s'enracinait  ainsi  dans  les  cœurs  et 
devait,  comme  l'avait  prédit  Calhoun  dès  1837,  amener  infaillible- 
ment une  séparation  qui  ne  semblait  pas  moins  vivement  désirée  par 
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les  adversaires  que  par  les  défenseurs  intéressés  de  l'esclavage. 
Ceux*ci  en  étaient  venus  à  diviniser  leur  infâme  «  institution  parti* 
culière,  »  ceux-là  à  déchaîner  contre  elle  les  dangereuses  violences 
du  plus  farouche  fanatisme.  Le  Sud  tenait  à  l'esclavage  pour  trois 
raisons  :  le  climat  semblait  le  lui  indiquer  comme  instrument  de  pro- 
duction ;  la  Constitution  l'admettait  dans  le  régime  représentatif  et 
en  faisait  un  élément  politique;  enfin  le  planteur  y  voyait  Tunique 
garantie  de  sa  sécurité.  Sans  s'arrêter  à  ces  considérations,  le  puri- 
tain du  Nord  élevait  de  plus  en  plus  le  ton  de  ses  harangues  aboli- 
tionnistes,  qui  devenaient  des  excitations  à  la  révolte  des  nègres, 
redoublait  d'ardeur  dans  la  propagande  et  chantait  des  cantiques  en 
l'honneur  de  John  Brown.  Le  Sud  avait  en  sa  faveur  le  pacte  fédé- 
ml  qui  ordonnait  la  restitution  des  e3claves  fugitifs,  et  il  déclarait 
en  flagrant  délit  de  violation  da  la  Constitution  les  Etats  du  Nord 
qui  votaient  des  lois  pour  l'empêcher.  Enfin  l'élection  de  M.  Lincoln, 
en  montrant  pour  la  première  fois  l'Union  géographiquement  divi- 
sée, vint  déterminer  le  Sud  à  rendre  cette  division  même  irrévocable. 
11  annonça  qu'il  se  séparait  de  ses  confédérés  avec  lesquels  il  lui 
était  depuis  longtemps  si  difficile  de  s'entendre,  et  qui,  les  premiers, 
affirmait-il,  avaient  failli  à  la  Constitution  ;  mais  il  demanda  &  ré- 
gler ses  comptes  et  à  se  retirer  en  paix. 

La  crise  attendue  éclatait  ;  l'heure  après  laquelle  avaient  soupiré 
les  abolitionnistes  était  enfin  sonnée;  l'expérience  d'une  trop  vaste 
confédération  américaine  était  close.  Quel  parti  allait-on  prendre  à 
Wasb'mgton  ?  Des  deux  seuls  qui  se  présentaient  :  le  consentement 
à  la  séparation,  ou  la  répression  des  mécontents,  lequel  était  le  plus 
conforme  à  la  tradition  de  l'Amérique,  à  Tesprit  républicain,  à 
l'objet  même  de  la  Constitution?  Les  Etats-Unis  du  Nord  oublie- 
raient-ils que  moins  d'un  siècle  auparavant  ils  avaient  eux-mêmes 
rompu  les  liens  qui  les  rattachaient,  non  pas  à  une  république  où  ils 
avaient  pu  réserver  leurs  droits  de  souveraineté,  mais  à  une  monar- 
chie dont  ils  étaient  les  sujets?  N'accorderaient-ils  pas  à  leurs  co- 
associés de  la  veille  ce  qu'ils  avaient  demandé  jadis  à  leur  mère- 
patrie  les  armes  à  lamsdn,  c'est-à-dire  le  droit  de  se  taxer,  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  self-taxation^  self-govemment?  Leur  droit 
républicain  serait-il  plus  rigoureux  qu'ils  n'avaient  permis  de  l'être 
au  droit  monarchique  de  l'Angleterre  ?  Leur  Constitution,  dans  son 
préambule  si  souvent  invoqué,  précisait  son  objet  dans  les  termes 
suivants  :  u  Former  une  plus  parfaite  union ,  établit*  la  justice , 
assurer  la  tranquillité  domestique,  pourvoir  à  la  défense  commune, 
stimuler  le  bien-être  général,  garantir  les  bienfaits  de  la  liberté  à 
nous  et  à  notre  postérité.  »  Or,  serait-ce  rendre  l'Union  plus  parfaite 
que  de  l'imposer  à  coups  de  canon  à  ceux  qui  n'en  voulaient  plus  ? 
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Serait-ce  assurer  la  tranquillité  domestique  et  stimuler  le  bien-être 
général,  que  de  déchaîner  les  maux  de  la  guerre  civile  sur  le  pays 
tout  entier  7  Serait-ce  un  moyen  de  garantir  les  bienfaits  de  la  liberté 
que  d'inaugurer  sur  le  sol  de  la  République  ce  régime  des  grandes 
armées,  condamné  et  si  redouté  par  les  fondateurs  de  la  Confédéral 
tion  7  Ne  serait-ce  pas,  au  contraire,  entrer  dans  la  voie  de  la  dicta- 
ture, des  pouvoirs  exceptionnels  et  de  la  suppression  des  libertés  7 

Le  Nord  n'a  pas  voulu  consentir  à  la  séparation  pacifique,  il  a  pré- 
féré la  guerre.  Il  a  dit  aux  Etats  du  Sud  :  a  Vous  n'avez  pas  le  drmt 
de  quitter  l'Union;  nous  vous  forcerons  d'y  rester,  parce  que  la 
Constitution  veut  que  nous  ne  formions,  vous  et  nous,  qu'une  seule 
et  même  nation.  Vous  serez  avec  nous  malgré  vous  ;  nous  sommes 
l'Angleterre  de  1775,  et  vous  êtes  nos  sujets  ;  faites  votre  Déclara- 
tion d'indépendance,  et  nous  vous  enverrons  des  lords  Dunmore, 
des  Howes,  desBurgoynes  et  des  Comwallis.  Si  vous  vous  obstinez  à 
défûre  notre  glorieuse  et  perpétuelle  Union,  le  canon  sera  employé 
à  la  refaire.  »  Ainsi  a  parlé  le  Nord,  et  il  a  mis  à  exécution  ce  langage 
peu  républicain.  Au  fond  a-t-il  eu  raison  ?  Il  serait  peut-être  oiseux 
de  discuter  ce  point  aujourd'hui  ;  mus  quelques  réflexions  et 
certains  souvenirs  empruntés  à  sa  propre  histoire  s'imposent  à 
l'esprit. 

Il  serait  assurément  absurde  de  supposer  que  les  hommes  illus- 
tres qui  rédigèrent  la  Constitution  des  Etats-Unis  aient  pu  avoir 
l'intention  d'y  comprendre  et  d'autoriser  le  droit  de  scission.  Cest 
ce  que,  dans  sa  célèbre  proclamation  du  It  décembre  1832  contre 
la  Virginie,  le  président  Jackson,  s'acquittant  de  son  devoir  de  ma- 
gistrat suprême  de  la  république,  et  après  lui  beaucoup  d'autres, 
n'ont  pas  eu  de  peine  à  démontrer.  Nous  répondons  que  la  Consti- 
tution ne  peut  en  eflTet  admettre  une  absurdité  (c'est  le  mot  de 
Jackson),  mads  que  ceux  qui  l'ont  fsdte  se  sont  trompés  dans  l'ap- 
préciation des  éléments  qu'elle  avait  pour  mission  d'amalgamer.  11 
n'entre  jamais  dans  les  plans  d'un  architecte  de  pourvoir  à  la  chute 
de  son  œuvre  ;  mais  s'il  a  bâti  sur  un  terrain  mal  préparé  ou  avec 
des  matériaux  manquant  de  cohésion  sufiBsante,  son  édifice  n'en 
tombe  pas  moins  sans  sa  permission.  Il  y  a,  du  reste,  une  chose 
certaine,  c'est  que  si  la  Constitution  n'a  pas  dit  :  a  On  sera  libre 
de  se  séparer  n ,  elle  n'a  pas  dit  non  plus  :  a  Nul  Etat  ne  pourra, 
une  fois  entré,  sortir  de  l'Union.  »  Pourqum  cette  dernière  clause 
n'existe-t-elle  pas?  Elle  était  inutile,  réplique- t-on,  elle  se  trou- 
vait implicitement  contenue  dans  les  termes  du  préambule  et  dans 
l'acte  lui-même  *.  Une  raison  meilleure  peut-être,  c'est  qu'aucun 

*  On  a  beaucoup  épilogue  sur  ces  premiers  mots  de  la  Constitution  :  Ifous,  le  ptwpH 
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Etat  ne  l'eût  acceptée.  Il  eût  fallu,  en  effet,  y  ajouter  une  sanc- 
tion, et  dire  :  «  Si  un  ou  plusieurs  Stats  se  sépar^oft  de  la  Confé- 
dération, lea  forces  des  autres  Etats  seront  requises  par  le  préM- 
dent  pour  soumettre  les  rebelles  et  les  y  fsdre  rentrer.  »  Qm  oserait 
soutenir  que  les  Etats  eussent  adhéré  à  une  pareille  stipulation  ?  Il  y 
a  lieu  toutefois  d'établir  ici  une  distinction  qui  a  rarement  été  faite. 
Que  la  répression  doive  être  employée  ^vers  les  Etats  qui,  tout  en 
demeuramt  dans  la  Confédération,  refuseraient  de  se  conformera 
ses  kis,  voilà  ce  qui  se  comprend  aisément  :  on  ne  peut  être  admis 
k  jouir  des  bénéfices  d'une  association  sans  ob^  à  ses  règlements 
et  sans  en  supporter  les  charges.  Mais  c'est  chose  bien  diflërente 
que  de  se  retirer  purement  et  simplement  de  cette  même  association, 
sans  cherdier  à  en  renverser  les  lois,  ni  à  troubler  ceux  qui  y  res- 
tent attachés. 

Les  Etats-Unis  n'avaient,  au  surplus,  s'ils  tenaient  à  s'éclairer, 
qu'à  consulter  leurs  propres  annales  ;  ils  y  auraient  trouvé  l'qpinion 
des  principaux  auteurs  de  la  Constitution.  Ils  se  seraient  raj^lé 
que,  le  31  mai  1787,  paadant  les  débats  de  la  Convention  de  Phila- 
delphie, Madison  déclara  que  «  l'usage  de  la  forœ  contre  un  Etat 
ressemblerait  bien  plus  à  une  déclsu'ation  de  guerre  qu'à  un  châti- 
ment, et  serait  probablement  considéré  par  l'Etat  attaqué  comme  la 
rupture  de  tous  les  engagements  antérieurs.  Une  union  des  Etats 
contenant  une  telle  dispositio»,  ajoata^-t-il,  semblerait  pourvoir  à 
sa  propre  destruction.  »  Et,  le  8  juin,  il  dit  encore  :  a  Tout  gouver- 
nement basé  sur  l'hypothèse  de  l'usage  de  la  force  contre  les  actes 
inconstitutionnels  des  Etats  serait  une  conception  aussi  peu  pra- 
tique, aussi  fallacieuse  que  le  gouvernement  direct  du  congrès*  » 
Une  autre  grande  autorité,  Hamilton,  dans  le  FederaKst ,  déiBcmtra 
aussi  combien  il  serait  inutile  d'employer  la  force  contre  un  Etat,  et 
il  concluait  par  ces  lignes  vraiment  prophétiques  :  «  Quand  Tépée 
sort  du  fourreau,  les  passions  des  hommes  ne  connaissent  i^v^  de 
bornes.....  La  première  gueire  de  ce  genre  se  terminerait  probable- 


dê$  États-Unis,  pour  prouver  que  Tintention  du  législateur  (qui»  entre  parenthèses,  ne  se 
crut  pas  investi  du  plein  pouroir  de  la  nation,  et  se  borna  à  proposer  son  œuvre  k  des 
eooreDtioiis  d'Blals  et  au  peuple  de  chaque  Etat  séparéineot)  avait  élé  d'ef&cer  les  souve- 
rainetés locales,  et  de  les  fondre  en  un  seul  peuple.  La  vérité  est  que  le  premier  projet 
portait  :  «  Nous,  le  peuple  des  Etats  do  New-Hampsbire,  de  Massachusetts,  etc.,  »  énumé- 
ratkm  qui  fut  eupprimée  sur  cette  observation  que  quelques  Etats  pourraient  bien  ne  pfeis 
adbéner  au  pacte,  ou  du  moins  diCTérer  leur  adhésion.  Ce  fut  pour  éviter  Tinconvénient 
résultant  de  cette  incertitude  qu'on  préféra  l'expression  abrégée  et  non  compromettante 
de  :  «  Nous,  le  peuple  des  Etats-Unis.  »  Madison  l'expliqua  ainsi  dans  la  convention  de  TA 
Tirglnie  :  «  n  s'Agit,  dH-iU  non  du  peuple  en  tant  que  composant  une  seule  grande  «v- 
ciété,  mais  du  peuple  en  tant  que  composant  les  treize  souverainetés.  »  Il  nous  semble, 
après  tout,  plus  utile  d'étudier  le' fond  même  des  situations  que  de  commenter  un  texte 
qui,  sur  un  point  si  grave,  aurait  dû  fournir  autre  chose  que  des  inductions  douteuses. 
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ment  par  une  dissolution  de  l'Union,  n  Et  si  les  Américains,  qui  ont 
toujours  professé  une  si  haute  estime  pour  l'ouvrage  de  M.  de  Toc- 
queville,  avaient  bien  voulu  joindre  aux  témoignages  de  leurs  illus- 
tres compatriotes  celui  d'un  étranger,  ils  auraient  lu  dans  la  Démo- 
cratie en  Amériqtie  ces  lignes  qui  semblent  avoir  été  écrites  à 
l'occasion  du  conflit  actuel,  tant  eues  s'y  adaptent  bien  :  u  La  Con- 
fédération a  été  formée  par  la  libre  volonté  des  Etats  ;  ceux-ci,  en 
s' unissant,  n'ont  point  perdu  leur  nationalité,  et  ne  se  sont  point 
fondus  en  un  seul  et  même  peuple.  Si  aujourd'hui  un  de  ces  mêmes 
Etats  voulait  retirer  son  nom  du  contrat,  il  serait  assez  difiicile  de 
lui  prouver  qu'il  ne  peut  le  faire.  Le  gouvernement  fédéral,  pour  le 
coinbattre,  ne  s'appuierait  d'une  manière  évidente  ni  sur  la  force, 
ni  sur  le  droit  » 

Enfin,  si  ces  autorités  imposantes  île  leur  avaient  pas  suflS,  les 
Etats  du  Nord  pouvaient  interroger  leur  histoire,  qui  les  eût  fait 
ressouvenir  que  quelques-uns  d'entre  eux,  et  les  Etats  de  la  Nou* 
velle-Angleterre  les  premiers ,  avaient  été  sur  le  point  de  briser 
l'Union,  notamment  à  l'occasion  du  projet  d'Hamilton  relatif  à  la 
fusion  de  la  dette,  moins  de  trois  ans  après  le  vote  de  la  Constitu- 
tion. Un  compromis,  ce  moyen  si  souvent  employé  comme  le  seul 
capable  de  prolonger  les  jours  difliciles  de  l'Union,  empêcha  l'exécu- 
tion de  cette  menace.  En  1798,  ce  furent  le  Kentucky  et  la  Virginie 
qui,  à  propos  des  actes  contre  les  étrangers  et  pour  la  répression 
des  émeutes,  arborèrent  le  drapeau  de  la  résistance  en  dénonçant 
ce  qu'ils  appelaient  une  asurpation  de  pouvoir  du  gouvernement 
central.  Les  célèbres  résolutions,  rédigées  alors  par  Madison  lui- 
même,  exprimaient  le  regret  a  qu'en  diverses  circonstances  le  gou- 
vernement fédéral  eût  cherché  à  agrandir  sa  situation  par  des  inter- 
prétations forcées  du  pacte  constitutionnel ,  de  manière  à  arriver 
insensiblement  à  transformer  en  une  seule  souveraineté  les  Etats 
individuels  ;  ce  qui  ne  conduirait  à  rien  de  moins  qu'à  convertir 
le  système  républicain  actuel  des  Etats-Unis  en  une  monarchie  abso- 
lue, ou  au  moins  en  une  monarchie  mixte.  )>  Le  Massachusetts  au- 
rait retrouvé  la  protestation  de  son  représentant  de  1 81 1 ,  M.  Quincy, 
contre  l'admission  du  territoire  de  la  Louisiane  dans  l'Union,  a  ad- 
mission qui  serait  un  mépris  flagrant  de  la  Constitution  et  entraî- 
nerait une  dissolution  virtuelle  de  l'Union,  dégageant  les  Etats  de 
toute  obligation  morale  d'attachement  entre  eux,  et  donnant  à  tous 
le  droit,  comme  ce  serait  le  devoir  pour  quelques-uns,  de  préparer 
la  séparation  définitive^  amiablement  si  cela  était  possible^  par  la 
force  si  cela  était  nécessaire.  »>  Voilà  comment  parlait  alors  le  Mas- 
sachusetts, et  il  tint  encore  à  peu  près  le  même  langage,  ainsi  que 
le  Connecticut,  en  1814,  à  l'occasion  de  la  levée  d'hommes  ordonnée 
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pour  soutenir  la  guerre  contre  l'Angleterre.  Enfin,  pourquoi  ces 
Etats,  pourquoi  le  gouvernement  de  M.  Lincoln  ne  se  seraient-ils 
pas  inspirés  des  sentiments  qu'exprimait  Jefferson  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  lors  de  l'acquisition  de  la  Louisiane  par  les  Etats- 
Unis  ?  «  Si  jamais,  disait  cet  homme  éminent,  alors  président  de 
l'Union,  si  jamais  les  nations  nouvelles  qui  vont  se  former  sur  les 
bords  du  Mississipi  trouvent  intérêt  à  se  détacher  du  tronc;  si  jamais 
leur  bonheur  exige  une  telle  opération,  assez  impérieusement  pour 
qu'elles  s'y  résignent,  pourquoi  les  Etats  atlantiques  la  craindraient- 
ils  ?.. .  Les  futurs  habitants  des  Etats  maritimes  et  des  Etats  intérieurs 
seront  également  nos  fils,  des  fils  établis  dans  des  quartiers  divers, 
mais  voisins.  Nous  croyons  que  leur  bonheur  est  dans  leur  union. 
Les  événements  peuvent  prouver  le  contrdre,  et  s'ils  trouvent  in- 
térêt à  se  séparer,  pourquoi  prendrions-nous  parti  pour  nos  des- 
cendants orientaux  contre  nos  descendants  occidentaux  ?  C'est  la 
querelle  du  frère  aîné  et  du  frère  cadet.  Que  Dieu  les  bénisse  tous 
deux  ;  qu'il  maintienne  leur  union,  si  cela  leur  est  bon  ;  mais  qu'il 
les  sépare,  si  cela  leur  est  meilleur  !  n 


L'humanité  ne  cessera  de  gémir  de  ce  que  des  résolutions  bien 
différentes  de  cette  sage  manière  de  voir  ont  prévalu  à  Washington. 
M.  Lincoln  et  son  gouvernement  ont  préféré  le  recoure  aux  armes, 
sans  s'imaginer  probablement  qu'ils  inauguraient  une  guerre  aussi 
Croyable  que  celle  qu'ils  se  croient  encore  à  présent  obligés  de 
poursuivre.  A  quels  motifs  attribuer  une  si  grave  détermination  ? 
Personne,  surtout  après  les  déclarations  si  explicites  de  M.  Lincoln 
lui-même,  que  nous  avons  citées  plus  haut,  ne  soutiendra  plus  que 
la  guerre  ait  été  résolue  en  vue  de  l'abolition  de  l'esclavage.  Si  dans 
certains  Etats  où  la  force  du  sentiment  religieux  s'est  le  mieux  con- 
servée, les  enrôlés  partaient  au  début  de  la  guerre  avec  l'idée  qu'ils 
allaient  briser  les  chaînes  des  esclaves,  telle  n'était  point  la  politique 
du  gouvernement  de  Washington,  telle  n'était  point  non  plus  la 
préoccupation  de  la  majorité  des  citoyens  qui  ont  répondu  à  son 
appel.  Maintenant  encore,  les  proclamations  du  président  décrétant 
la  confiscation  et  l'émancipation  des  noirs  dans  les  Etats  rebelles, 
ne  sont  considérées,  nous  l'avons  dit,  que  comme  des  moyens  ex- 
trêmes d'intimidation  et  de  terribles  machines  de  guerre.  Quant  au 
projet  le  plus  récent  de  M.  Lincoln,  la  manumission  des  esclaves  par 
voie  de  rachat,  c'est  assurément  un  louable  mais  aussi  un  tardif 
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effort,  et  quoi  qu'il  en  advienne,  il  faut  y  voir,  de  l'aveu  de  son  au- 
teur lui-même,  non  pas  le  but  primitif  et  constant  de  la  guerre, 
mab  un  moyen  imaginé  par  lui  de  la  faire  cesser  et  de  rendre  pos- 
sible, à  son  avis,  le  rétablissement  de  l'Union. 

Il  est  probable  qu'en  ee  décidant  pour  les  hostilités  le  gouver- 
nement fédéral  a  d'abord  agi  sous  l'empire  d'une  fausse  appréciation 
de  l'état  de  l'opinion  publique  dans  le  Sud.  Il  s'était  persuadé  qu'il 
existait  au  sein  des  Etats  séparés  un  grand  parti  de  l'Union  qui  n'at- 
tendait pour  se  manifester  que  le  signal  d'une  politique  énergique  de 
la  part  de  l'ancienne  Confédération.  On  peut  aussi  admettre  chez 
M»  Lincoln  et  ses  ministres  l'espoir  qu'un  premier  succès  mettrait 
promptement  fin  à  la  crise.  Mais,  suivant  nous,  et  sans  prendre 
au  pied  de  la  lettre  la  thèse  soutenue  dans  le  dernier  message  pré- 
sidentiel, c'est  un  examen  attentif  de  la  configuration  géographiqi^ 
des  Etats-Unis  qui  suggère  la  meilleure  explication  de  la  conduite  du 
gouvernement  fédéral.  Les  Etats  du  Nord-Est  n'ont  pas  voulu  que 
leurs  communications  avec  les  Etats  de  l'Ouest  dépendissent  en 
quelque  sorte  de  la  volonté  d'une  puissance  étrangère,  ce  qui  serait 
arrivé  si  les  Etats  intermédiaires  que  l'on  appelle  Border  States^  y 
compris  la  Virginie,  avaient  été  entraînés  dans  la  Confédération  du 
Sud.  Un  coup  d'oeil  jeté  sur  la  carte  fait  voir  en  effet  que  la  pointe 
septentrionale  de  la  Virginie  laisse,  entre  son  extrémité  et  le  lac 
Erié,  un  espace  assez  resserré  pour  rendre  jusqu'à  un  certain  point 
facile  à  un  voisin  malintenticmné  d'intercepter  les  communications 
entre  les  Etats  de  la  Pensylvanie  et  de  TOhio,  et  par  conséquent  entre 
l'Est  et  l'Ouest.  Toujours  est-il  que  l'adjonction  des  Etats  intermé- 
diaires à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  Gcmfédérations^  a  été,  dès 
l'origine,  et  demeure  encore  le  grand  objet  de  la  guerre.  Toute  la 
politique  de  Washington  a  été  dirigée  vers  ce  but  :  gagner  à  la  Con- 
fédération du  Nord  les  Barder  States^  qui,  possédant  des  esclaves, 
penchent  plutôt  du  côté  de  la  Confédération  du  Sud  ;  là  se  borne 
encore  aujourd'hui  peutrètre  la  secrète  ambition  du  gouvernement 
fédéral 

On  peut  donc  dire  que,  dès  le  conunencement,  la  guerre  actuelle 
a  été  surtout  une  guerre  de  frontières.  Cependant,  à  entendre  M.  Lin- 
coln lui-même,  ce  serait  en  réalité  une  guerre  de  conquête  et  de 
domination  absolue;  car  ces  formules  :  «  Le  maintien  de  l'Union,  i» 
«  le  maintiw  de  la  Constitution^  »  n'ont  plus  aucun  sens  sérieux.  11 
est  évident  que  le  Sud  ne  peut  plus  être  volontairement  tmi  au  N<ml; 
il  né  peut  être  que  conquis^  subjugué,  occupé  militairement  ;  l'état 
de  choses  qui  existerait  alors  ne  pourrait  s'appeler  union  que  par 
une  transparente  hypocrisie  de  langage.  Quant  à  la  Constitution, 
conunent  pourrait-elle  être  maintenue,  puisque  le  gouvernement  de 
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Washington  lui-même  a  pris  le  parti  extrême  de  la  violer,  non  pas 
seulement  en  suspendant  Vhabeas  corpus  et  les  libertés  de  la  presse, 
mesca*es  ayant  un  •caractère  transitoire,  mais  en  déclarant  de  sa 
{nH)pre  autorité  Témancipation  des  esclaves,  droit  qui  a  toujours 
appartenu  exclusivement  aux  Etats?  Le  gouvernement  fédéral  fait, 
dit<*iL,  la  guerre  aux  rebelles,  parce  que  le  peuple  des  anciens  Etats- 
Unis  ne  doit  former  qu'une  même  nation.  En  présence  de  faits  qui 
prouvent  si  clairement  que  les  Etats  du  Sud  déclinent  cette  unité 
nationale,  et  qu'ils  revendiquent  pour  eux-mêmes' une  nationalité 
distincte  et  un  gouvernement  séparé,  n'estril  pas  permis  de  traduire 
cette  formule  du  Nord  par  cette  autre  plus  sincère  :  «  Nous  voulons 
exercer  notre  suprématie  sur  les  Etals  du  Sud,  sans  aucun  ^ard 
pour  leur  opinion,,  leurs  préférences,  leur  volonté.  Il  faut  qu'ils 
rentrent  sous  notre  domination,  il  fsuit  que  le  Nord  rétablisse  l'Union 
à  son  profit  en  absorbant  le  Sud.  » 

Certes,  nous  le  comprairons,  la  rupture,  même  pacifiquement 
aecomplîe  de  l'Union  américaine,  était  un  acte  pénible  pour  les  Etats 
qui  y  restaient  fidèles^  mais  ce  n'était  rien  de  plus  ;  aucune  liberté 
n'était  compromise^  aucune  indépendance  n'était  menacée,  et  en 
dépit  de  la  tbéope  absolue  de  AL  Lincoln  nous  voulons  croire 
qu'une  délimitation  de  frontières^  acceptable  pour  le  Nord  comme 
pour  le  Sud,  n'est  pas  un  problème  impossible  à  résoudre;  de 
même,  nous  espérons  que  les  questions  de  navigation  sur  les  fleu* 
ves,  les  rivières  et  même  sur  les  canaux,  qui  ont  aux  Etats-Unis 
uneimportmice  toute  particulière,  et  doivent  donner  lieu  à  certaines 
difiicultés ,  peuvent  se  régler  diplomatiqu^oient  sur  le  continent 
américain  comme  eUes  l'ont  été  sur  le  continent  d'Europe.  La  sé- 
paration ainsi  effectuée  amiablement,  qu'en  résultait-il?  Il  y  avait 
dix  ou  même  quinze  Etats  de  moins  dans  l'ancienne  Union ,  qui 
en  conservait  encore  dix-neuf  ou  davantage.  Etait-ce  donc  un  mal 
si  grand  que  cette  diminution  de  terri^œre?  Les  dix-neuf  Etats  du 
Nord,  qui  continuaient  de  former  une  Umon^  et  qui^  séparés  de  leurs 
associés  mécontents,  n'en  avadent  que  plus  de  facilité  pour  devenir^ 
si  cela  leur  convenait,  une  puissance  compaetei  mesuraient  encore 
une  étendue  considérable.  Leur  superficie  est  de  993,684  milles  car- 
rés, auxquels  U  faut  ajouter  1,168,000  milles  carrés  de  terres  à  colo« 
niser  qui  leur  appartiennent,  ce.  qui  donne  une  superficie  totale  de 
2,161,684  milles  carrés;  or,  pour  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de 
l'étendue  de  ce  territoire,  nous  dirons  que  quatre  des  cinq  grandes 
puissances  de  l'Europe  ne  mesurent  ensemble  que  625,000  milles 
carrés,  et  que  dans  le  domaine  des  Etats  du  Nord  il  serait  possible 
de  tsdller  douze  Frances.  Un  pareil  lot  ne  devait^il  pas  satisfaire  la 
plus  exigeante  ambition  I 
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A  part  cette  diminution  de  territoire,  dont  les  Etats  du  Nord 
auraient  pu  se  consoler,  la  rupture  paciGque  n'entraînait  aucune 
conséquence  factieuse  ;  ce  n'était  qu'une  séparation  ;  l'emploi  de  la 
force,  au  contraire,  tendait  à  une  complète  révolution  ;  il  avait  pour 
première  conséquence  l'introduction  d'un  élémentnouveau,  l'élément 
militaire.  Dans  ses  adieux  au  peuple,  Washington  recommandait 
l'union  comme  moyen  d'éviter  la  nécessité  de  «  ces  établissements^ 
militaires  démesurés  qui,  sous  une  forme  quelconque  de  gouver- 
nement, sont  de  mauvais  augure  pour  la  liberté  {inauspicious  to 
Hberty) ,  et  qui  sont  considérés  comme  particulièrement  hostiles  à  la 
liberté  républicaine.  »  Mais  une  autre  conséquence  plus  directe  de 
la  guerre,  c'était  la  suppression  fatale  des  libertés  et  même  de  l'indé- 
pendance  des  Etats,  au  moins  de  ceux  qu'on  était  résolu  à  traiter  en 
rebelles.  Les  nécessités  de  la  conquête,  puis  celles  d'une  domination 
permanente,  devaient  fatalement  entraîner  im  important  changement 
dans  l'économie  de  la  Constitution  américaine  :  il  faudrait  transfor- 
mer les  Etats  souverains  en  départements  militaires,  et  au  nom  d'une 
nouvelle  république  une  et  indivisible,  détruire  dans  leur  essence, 
sinon  dans  leurs  formes,  les  républiques  anciennes.  A  mesure  que  la 
répression  serait  amenée  à  ces  extrémités  dans  les  Etats  vaincus,  le 
pouvoir  central  devait  se  dénaturer  en  se  faisant  de  plus  en  plus  dic- 
tateur. N'avons-nous  pas  raison  de  dire  que  c'était  là  une  véritable 
révolution? 

Aussi  nous  est-il  difficile  de  concevoir  le  zèle  obstiné  avec  lequel 
un  grand  nombre  de  défenseurs  des  libertés  en  Europe  se  sont  éga- 
lement constitués  les  défenseurs,  nous  ne  dirons  pas  de  l'ancienne 
Union  américaine,  qui  n'était  pas  centralisatrice,  mais  de  cette 
Union  nouvelle,  qui  cherche  à  s'imposer  par  la  force,  et  qui  ne  peut 
triompher  que  par  la  défaite  des  résistances,  et  par  conséquent  des 
libertés  locales.  Que  l'on  regrette  que,  tout  en  conservant  leurs  li- 
bertés comme  la  mère-patrie,  les  Etats-Unis  ne  soient  pas  devenus 
une  puissance  homogène,  une  immense  et  compacte  nationalité,  une 
sorte  de  colosse  russe  républicain,  nous  l'admettons  volontiers  ;  mais 
si,  selon  les  pressentiments  des  fondateurs  de  l'Union,  ce  rêve  gran- 
diose n'a  pu,  par  mille  causes  fatales,  se  réaliser,  est-ce  donc  faire 
preuve  d'un  libéralisme  intelligent,  est-ce  demeurer  fidèle  à  l'esprit 
de  Washington  lui-même,  que  d'applaudir  à  une  guerre  sanglante 
qui,  dût-elle  vaincre  les  rebelles^  n'aurait  pu  obtenir  ce  succès  qu'au 
prix  de  torrents  de  sang,  peut-être  d'effroyables  catastrophes,  et 
certûnement  au  prix  des  libertés  des  Etats  et  au  moyen  d'un  pou- 
voir central  investi  d'attributions  nouvelles? 

Ce  qui,  selon  nous,  doit,  au  contraire,  affliger  les  libéraux  de 
tous  les  pays,  c'est  de  voir  les  libertés  fédérales  et  les  libertés  d'Etats 
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aujourd'hui  compromises  ;  c'est  la  perspective  du  régime  militaire* 
et  de  l'état  de  siège  en  permaneoce  sur  cette  terre  où  devait  seule 
fleurir  la  liberté,  où  les  franchises  apportées  d'Angleterre  se  main- 
tenaient à  l'abri  de  trente-quatre  républiques  souveraines  chez  elles 
et  indépendantes  dans  leur  gouvernement  intérieur.  Et,  s'il  nous  est 
permis  d'exprimer  un  vœu,  c'est,  non  pas  que  l'Union  soit  reconsti- 
tuée telk  quelle  étaity  mais  que,  la  guerre  terminée,  soit  à  l'avan- 
tage du  Nord,  soit  à  l'avantage  du  Sud,  l'esclavage  disparaisse  et  que 
les  citoyens  des  Etats-Unis  retrouvent,  au  fond  de  ce-sanglant  abîme, 
les  précieux  trésors  que  leur  avaient  transmis  les  pères  de  l'Indé- 
pendance I 

H.-Marie  Martin. 
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IV.   —     RAOUL    «T    SDGSICIl 


Il  est  hors  de  propos  de  raconter  tout  ce  qui  suivit  cette  recon- 
naissance entre  les  deux  amants.  Il  y  a  de  ces  émotions  qui  se  devi- 
nent beaucoup  mieux  qu'elles  ne  se  décrivent,  et  il  faudrait  n'avoir 
jamais  aimé  de  sa  vie  pour  ne  pas  se  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il 
y  eut  d'ineffables  délices  dans  cette  rencontre  fortuite  entre  un 
jeune  homme  et  une  jeune  fille,  séparés  violemment  l'un  de  l'autre 
dans  tout  le  paroxysme  de  la  passion,  et  qui  n'espéraient  plus  se  re- 
voir. Car,  si  l'amour  enfante  les  élans  et  les  désirs  les  plus  auda- 
cieux, brama  assai,  comme  dit  le  Tasse,  il  est  aussi  plein  de  décou- 
ragements soudains  et  de  chutes  profondes,  où  l'âme  humaine  perd 
toute  faculté  de  réaction,  et  il  n'y  a  souvent  qu'un  pas  des  plus  vives 
espérances  aux  plus  sombres  désespoirs. 

Raoul  et  Eugénie  venaient  de  remonter  de  l'abtme  où  ils  étaient 
tombés  dans  une  sorte  d'Eden  mystérieux,  où,  les  mains,  amoureu- 
sement et  convulsivement  enlacées,  les  yeux  fixés  l'un  sur  l'autre, 
dans  un  torrent  d'effluves  magnétiques,  ils  oubliaient  Iç  monde  en- 
tier, pendant  que  le  tintement  monotone  des  grelots  des  chevaux 
qui  gravissaient  la  côte  et  le  balancement  presque  régulier  de  la  di- 
ligence invitaient  les  voyageurs  au  sommeil. 

Us  avaient  tant  de  choses  à  se  dire,  tant  de  confidences  à  échanger, 
que  leurs  poitrines  en  étaient  gonflées,  et  ils  étaient  muets  pour- 
tant, en  vertu  de  cette  loi  de  notre  nature  qui  comprime  parfois  les 
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épaDchements  du  cœur,  en  apparence  les  plus  irrésistibles,  peut- 
être  parce  qu'il  est  des  cas  où  ils  déborderaient  avec  tant  de  vio- 
lence qu'ils  nous  tueraient. 

Heureusement,  quand  la  joie  et  le  bonheur  ne  tuent  pas  tout  de 
suite,  Tàme  qui,  tout  d'abord^  en  a  pris  peur,  se  familiarise  bien 
vite  avec  eux*  D'ailleurs,  il  y  a  loin  de  Grenoble  à  Paris,  et  il  y 
avait  bien  plus  loin  encore  à  Tépoque  où  se  passe  cette  histoire,  car 
la  locomotive  impétueuse  et  haletante  qui  a  souillé  sur  tant  de  ro- 
mans amoureux  n'avait  pas  alors  détrôné  la  diligence  lente  et  pous- 
sive. 

L'entrevue  devait  se  prolonger  assez  pour  que  Raoul  et  Eugénie 
eussent  le  temps  de  s'apprendre  réciproquement  bien  des  choses,  du 
plus  grand  intérêt  pour  Tun  comme  pour  fautre*  Eugénie  retournait 
à  sa  pension  avant  que  les  vacances  fussent  terminées,  et  contrai- 
rement au  projet  que  sa  mère  avait  eu  d'abord  de  Ten  retirer,  en 
vertu  du  même  motif  qui  précipitait  k  départ  de  RaouL  Mais  la 
veuve  Brossier,  dans  son  désir  bien  légitime  de  mettre  fin  à  une  in- 
trigue épistolaire  qui,  après  tout,  avait  été  bien  innocente,  ne  se 
doutait  pas  à  coup  sûr  qu^elle  venait  de  mettre  la  brebis  dans  la 
gueule  du  loup. 

Les  exigences  de  ses  fonctions  postales  ne  permettant  pas  à  la 
directrice  d'accompagner  sa  fdle,  elle  s  était  bornée  à  la  recoin- 
mander  à  une  famille  du  voisinage ,  qui  se  rendait  à  Paris.  Là, 
M^^^  Eugénie  devait  trouver,  en  descendant  de  diligence,  son  oncle 
Brossier,  deuxième  du  nom,  passementier  dans  la  rue  Saint-Denis, 
à  l'enseigne  du  Coq-d'Ort  et  qui  lui  servait  de  correspondant,  Ce^ 
respectable  négociant  avait  reçu  de  sa  belle-sœur  mission  expresse 
de  reconduis  Eugénie  à  sa  pension  aussitôt  qu'elle  serait  arrivée  à 
Paris,  avec  interdiction  absolue  de  la  faire  sortir  de  ce  lieu  d'asile 
jusqu'à  nouvel  ordre,  même  les  jours  de  grandes  fêtes, 

Raoul  fut  mis  rapidement  au  fait  de  tous  ces  détails,  et,  afin  de 
dérouter  autant  que  possible  tous  les  soupçons,  il  fut  convenu  entre 
les  deux  amants  qu'ils  affecteraient  de  ne  pas  s'être  vus  avant  cette 
rencontre  en  diligence ,  et  qu  ils  éviteraient  même  de  se  parler 
toutes  les  fois  qu'ils  seraient  obligés  de  descendre  de  voiture  pour 
l'heure  des  repas.  Le  jeune  La  Fare  se  chargea  de  donner  à  cet 
égaxd  les  instructions  nécessaires  à  François,  qui  dut  lui-même 
prendre  à  tâebe  de  jouer  le  même  rôle  vis-à-vis  d'Eugénie,  de  peur 
que  l'abbé  Doucerain  ne  vhit  à  découvrir  la  vérité* 

Heureusement,  ainsi  qu'on  a  pu  le  remarquer  déjà»  la  perspica- 
cité et  la  clairvoyance  n'étaient  pas  précisément  les  attributs  dls- 
tinctifs  de  rancien  aumônier  des  dragons  de  la  garde  royale*  Une 
seule  circonstance  aurait  dû  lui  inspirer  des  soupçons  :  c'était  Tln- 
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sistance  avec  laquelle  Raoul  s*était  obstiné  à  garder  sa  place  dans 
l'intérieur  de  la  diligence  ;  mais  le  jeune  homme  avait  victorieuse- 
ment établi  qu'il  lui  était  impossible  de  coexister  avec  un  insuppor- 
table bavard  tel  que  le  chercheur  de  rossignols,  et  l'abbé  Douce- 
rain,  dans  sa  simplicité,  n'en  demanda  pas  davantage* 

D'ailleurs,  l'abbé  avait  trouvé  dans  son  compagnon  de  route  un 
homme  avec  qui  il  pouvait  causer  musique ,  et  que  ses  fréquents 
pèlerinages  à  l'étranger,  dans  l'intérêt  de  son  industrie,  avaient  mis 
à  même  de  visiter  l'Allemagne  et  l'Angleterre.  Comme  M.  le  vi- 
comte de  La  Fare  et  son  vieil  ami  avaient  résidé  dans  ces  deux  pays 
]^ndant  tout  le  temps  de  l'émigration,  c'était  encore  là  un  sujet  iné- 
puisable de  conversation.  Enfin,  un  nouveau  lien  s'était  établi  entre 
ces  deux  natures  expansives  et  sanguines,  par  suite  de  la  présenta- 
tion du  jeune  François,  dont  l'homme  aux  rossignols  n'avait  pu 
s'empêcher  d'apprécier  hautement  la  voix  pleine  de  fraîcheur  et  de 
sonorité,  ainsi  que  les  merveilleuses  dispositions  pour  le  chant 

Il  était  naturellement  résulté  de  toutes  ces  circonstances  une  vive 
sympathie  entre  les  deux  voyageurs  du  coupé.  Après  avoir  échangé 
déjà  nombre  de  politesses  avant  d'arriver  à  Lyon,  ils  se  trouvaient 
presque  sur  un  pied  de  familiarité  en  traversant  la  Bourgogne,  et 
ils  étaient  devenus,  avant  de  toucher  l'Ile-de-France,  amis  presque 
aussi  intimes  que  s'ils  se  fussent  connus  depuis  vingt  ans.  A  présent, 
grâce  à  la  vapeur,  c'est  le  corps,  mais  non  plus  l'esprit  ni  le  cœur 
qui  vont  vite. 

Revenons  à  nos  amoureux  :  pour  eux,  l'échelle  tbermométrique 
du  sentiment  avait  atteint  un  maximum  qu'il  n'est  guère  permis  de 
dépasser,  et  par  conséquent,  à  Lyon,  comme  à  Dijon,  comme  à  Or- 
léans, la  gradation  était  la  même,  c'est-à-dire  une  intensité  de  char- 
leur  que  peuvent  seuls  supporter  ceux  qui  sont  passionnément  épris. 

On  se  contentait  de  se  regarder  tendrement  à  la  dérobée,  et  par- 
fois d'échanger  un  furtif  serrement  de  mains  tant  que  durait  le  jour  ; 
mais  quand  la  nuit  était  venue,  que  tous  les  voyageurs  étaient  bien 
manifestement  endormis,  comme  on  se  dédommageait  des  rigueurs 
de  la  consigne  I  que  de  doux  chuchotements  I  que  de  charmantes 
confidences  !  comme  ce  long  voyage  de  Grenoble  à  Paris  fut  de 
■courte  durée  ! 

Enfin,  hélas  !  puisque  en  ce  bas  monde  les  plus  belles  choses  ont 
une  fin,  le  moment  arriva  où,  vers  le  commencement  d'une  sombre 
nuit  d'automne,  on  put  voir  étinceler  à  l'horizon  les  myriades  de 
feux  qui  forment  la  ceinture  de  Paris,  la  grande  ville.  Avec  quelle 
désolation  profonde  Raoul  ne  signala-t-il  pas  à  sa  compagne  cette 
apparition  magique  ! 

De  grosses  larmes  roulèrent  instantanément  dans  les  yeux  des 
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deux  amants.  Toute  cette  odyssée  d'enchantements  et  de  délices 
qu'ils  venaient  de  parcourir  ensemble  touchait  à  sa  fin,  et  le  port 
d'Ithaque  se  dressait  devant  eux.  Maïs  quelle  Ithaque  !  une  côte  aride 
et  désolée,  une  horrible  solitude,  pis  qu'une  solitude,  un  tombeau  ! 

Une  demi-heure  ne  s'était  pas  écoulée,  que  déjà  le  lourd  véhicule 
arrivait  à  destination  dans  la  cour  des  messageries.  Là  se  tenait, 
entre  autres  personnes  venues  pour  recevoir  les  voyageurs,  M.  Bros- 
sîer,  le  passementier,  eu  compagnie  de  sa  fille  Sophie,  jeune  femma 
assez  vulgaire,  pourvue  d'un  embonpoint  précoce  et  d'une  physio- 
nomie insignifiante. 

Raoul  salua  avec  une  froideur  affectée  sa  compagne  de  voyage, 
qui  courut  immédiatement  se  jeter  dans  les  bras  de  son  oncle  et  de 
sa  cousine-germaine.  Pendant  ce  temps-là,  le  chercheur  de  rossi- 
gnols s'avançait  au-devant  du  jeune  La  Fare,  escorté  de  ses  deux 
nouveaux  amis  intimes,  l'abbé  Doucerain  et  le  petit  François.  11 
tendit  familièrement  la  main  à  Raoul  et  l'invita  d'une  façon  fort 
avenante  à  venir  s'installer  dans  une  maison  meublée  du  boulevard 
des  Italiens,  où  Ini-même  avait  depuis  longtemps  fait  élection  de 
domicile.  Comme  Raoul  semblait  hésiter,  l'expansif  voyageur  du 
coupé  redoubla  naturellement  ses  instances,  disant  qu'il  se  faisait 
fort,  en  sa  qualité  d'habitué  de  la  maison,  d'a«^surer  au  trio  tous  les 
soins  et  toutes  les  attentions  dont  il  était  lui-même  l'objet,  ainsi 
qu^une  hospitalité  des  plus  confortables. 

Fidèle  à  sa  tnarotte,  le  mélomane  industriel  ne  manqua  pas  d'a- 
jouter qu'il  était  mal  séant  de  se  loger  à  Paris  ailleurs  que  dans  le 
voisinage  de  TOpéra  et  du  Théâtre-Italien.  Ce  dernier  argument 
était,  comme  on  le  pense  bien,  pour  le  moins  superflu.  Toutefois^ 
Raoul,  n'ayant  aucun  motif  de  préférence  pour  un  quartier  autre 
que  celui  qu'on  lui  désignait,  se  laissa  persuader  d'autant  plus 
aisément  que  ses  deux  futurs  commensaux  semblaient  l'un  et  l'au- 
tre fort  enchantés  d'avoir  fait  connaissance  avec  M.  Mirandol  :  ainsi 
se  nommait  le  voyageur  phocéen  ou  marseillais,  si  loquace  et  si 
communicatif,  qui  venait  de  parcourir  l'Italie,  à  la  recherche  des 
rossignols,  et  auquel  Raoul  était  en  définitive  redevable  de  l'un  des 
plus  grands  bonheurs  çui  pussent  lui  écheoir  en  partage  dans  le 
cours  de  sa  vie. 

Peut-être  même — car  il  n'y  a  personne,  on  le  sait,  de  plus  disposé 
au  fatalisme  que  les  amoureux — peut-être  en  allant  habiter  sous  le 
même  toit  que  l'homme  qui  avait  été  la  cause  indirecte  de  ce  tête  à 
tête  de  cent  soixante  lieues  en  diligence  avec  la  plus  jolie  fille  de 
France,  smon  même  du  monde  entier,  Raoul  se  préparait-il  un  en- 
chaînement de  félicités,  une  martingale  de  bonnes  chances  dans  le 
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grand  jeu  d'amour  où  il  venait  d'engager  tout  son  avoir.  C'est  ce 
que  l'avenir  seul  pouvait  décider. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  chagrin  qu'il  éprouvât  au  fend  du 
coeur  de  se  séparer  d'Eugénie,  ce  fut  presque^  avec  un  esprit  dispos 
que  le  jeune  La  Fare  s'en  alla  planter  ses  dieux  lares  dans  la 
maison  meublée  du  boulevard  des  Italiens ,  sous  les  auspices  de 
M.  Hirandol. 

C'est  qu'en  effet  Eugénie  avait  promis  à  Raoul  qu'elle  trouversût 
le  moyen  de  se  rapprocher  de  lui,  en  dépit  de  la  consigne  sévère 
dont  elle  était  l'objet,  dût-elle  pour  cela  faire  un  coup  de  tète  et 
désobéir  à  son  oncle  et  à  sa  tante  ;  car  les  marchands  de  passemen- 
teries du  Coq-dOr  étaient  loin  de  lui  inspirer  la  respectueuse  terreur 
qu'elle  éprouvait  en  face  de  la  veuve  Brossîer,  sa  mère.  Or,  il  n'y  a 
pas  de  jeune  fille,  si  simple  et  si  innocente  qu'elle  paraisse,  qui,  du 
moment  où  elle  est  sérieusement  éprise,  n'acquière  aussitôt  Fimagi- 
nation  la  plus  inventive  et  ne  soit  en  état  de  lutter  victorieusement 
avec  l'homme  le  plus  rusé. 

Afin  de  fournir  à  Eugénie  une  base  d'opérations  certaine,  il  avait 
été  convenu  entre  les  deux  amants  que  François,  qui  ne  pouvait 
inspirer  aucun  soupçon,  entrerait  en  relations  avec  certaine  cousine 
germaine,  cette  Sophie  Brossier,  entrevue  plus  haut  et  dont  on  es- 
pérait le  concours. 

Tous  ces  préliminaires  bien  arrêtés,  dès  le  lendemain  de  son  ar- 
rivée à  Paris,  Raoul  prit  possession  du  poste  qui  lui  avait  été  accordé 
au  cabinet  du  ministre  de  l'intérieur,  et  peu  de  jours  après,  grâce 
à  la  protection  de  M.  Mirandol,  qui  l'avait  pris  en  grande  affec- 
tion à  cause  de  sa  voix  de  rossignol,  le  petit  François  fut  admis  au 
Conservatoire. 

C'était  décidément,  à  part  son  accent  marseillais  beaucoup  trop 
prononcé,  et  son  culte  un  peu  trop  elclusif  et  d'ailleurs  plus  inté- 
ressé qu  intéressant  pour  l'art  du  chant  et  ses  adeptes,  un  excellent 
homme  que  M.  Mirandol,  très  facile  à  vivre,  et  assez  banal  comme 
tous  les  optimistes,  mais,  en  fin  de  compté,  on  ne  peut  plus  ser- 
viable. 

Souvent  absent  de  Paris,  dans  l'intérêt  de  son  industrie,  lorequ'fl 
y  rentrait  il  passait  la  plus  grande  part  de  sa  vie  hors  de  chez  lui, 
soit  dans  les  théâtres  lyriques,  où  il  avait  eu  soin  de  se  faire  assurer 
ses  entrées,  à  la  suite  des  engagements  contractés  par  son  entr^iise, 
soit  au  café  Cardinal,  au  coin  de  la  rue  Richelieu  et  du  boulevard, 
où  se  réunissent  de  temps  immémorial  les  ténors,  les  barytons  et  les 
basses  en  disponibilité,  et  où  plus  d'un  maestro  célèbre  ne  dédaigne 
pas  de  venir  déjeuner.  Mais  depuis  qu'il  avait  reacontré  en  dihgenoe 
Raoul  et  ses  deux  acolytes,  H.  Mirandol  faisait  souvent  infraction  à 
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ses  liabitudes,  et  quand.  Je  soii',  le  teraps  était  trop  pluvieux,  ce  qui 
caractérise  asscE  généralement  les  automnes  parisiens,  il  venait  de- 
mander r hospitalité  à  ses  trois  amis,  comme  il  les  appelait,  et  aloi's 
on  ne  manquait  jamais  de  faire  de  la  amsique,  d'abord  pour  lui  être 
agréable,  ensuite  pour  n'avoir  pas  à  subir  une  conversalion  qui  rou^ 
lait  uniformément  et  indéfiniment  sur  le  même  sujet. 

François  cliantait ,  Raoul  raccompagnait  sur  sonfiiiano,  et  Tabbé 
Doucerain  improvisait  un  second  accompagnement  sur  son  violon. 
M.  Mirandol,  qui  ne  savait  pas  une  note  du  solfège,  mais  qui  était 
vraiment  diiettaote  d'instinct,  se  pâmait  d'aise  en  écoutant  les  mo- 
dulations du  rossignol  dauphinois,  qu'il  voulait,  disait-ii,  élever  à  la 
brochette,  pour  le  ser\'ir  ensuite  à  Iti  table  des  princes  et  des  rois. 

Uélève  du  Conservatoire  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'oublier 
quMl  était  le  fils  du  jardinier  du  château  de  LaFare,  et  fju'il  avait 
commencé  par  être  enfant  de  chamr  dans  l'église  d'un  petit  bourg 
■  du  Dauphiné,  dont  le  maître  d'école  lui  apprenait  k  chanter  au  lutrin. 
Aussi,  il  était  plus  étonné  qu'enorgueilli  des  suffrages  qu  i!  obtenaitp 
C'était  un  garçon  assez  naïf,  et  dont  T extérieur  encore  un  peu  inculte 
commençait  pourtant  à  se  dégrossir,  au  contact  de  la  civilisation 
parisienne  et  de  ses  camarades  de  l'école  royale  de  musique  et  de 
déclamation.  Le  haie  et  les  fraîches  couleurs  que  donne  la  vie  des 
champs  se  fondaient  peu  k  peu  chez  l'apprenti  artiste  sous  Tactiop 
dissolvante  du  climat  et  de  la  vie  de  Paris,  Ce  qui  subsistait  en  lui, 
c'était  une  admiration  profonde  pour  son  frère  de  lait,  et  en  même 
temps  un  sentiment  si  vif  de  son  infériorité  et  de  son  insufilsance , 
en  face  d'un  pareil  modèle,  nous  avons  presque  dît  d'une  pai^eille 
idole,  qu'il  eu  était  presque  anéanti.  Pour  François,  Raoul  appa- 
raissait dans  une  sorte  de  nimbe.  Le  pauvre  garçon  voyait,  ajuste 
titre,  sous  plus  d'un  rapport,  dans  le  jeune  châtelain  de  La  Fare,  le 
parangon  de  toutes  les  qualités  physiques  et  morales,  et  il  avait 
peine  à  comprendre  comment  toutes  les  femmes  de  Paris  ne  tom- 
baient pas  amoureuses  de  lui,  rien  qu  en  le  voyant  2>asser  sur  le 
boulevard,  '  '^*  •*      '«•    * 

Raoul  était,  du  reste,  à  T épreuve  de  toutes  les  teotations,  comme 
on  Test  généralement  quand  on  est  véritablement  et  passionnément 
épris.  Le  ccÊur  et  Tesprit  remplis  d'un  neiû  objet,  il  en  perdait  à  la 
fois  le  sommeil  et  l'appétit.  S'il  sortait,  il  ne  pouvait  voir  passer  une 
jeune  femme  d'une  taille  svelte  et  élancée  sans  s' imaginer ^  dans  une 
sorte  de  mirage  familier  à  tous  ceux  qui  aiment,  que  c'était  Eugénie 
qui  avait  franchi  la  grille  de  sa  pension  et  qui  marchait  devant 
lui*  S'il  restait  au  logis,  c'était  pour  s'enfermer  dans  sa  chambre, 
afin  de  pouvoir  relire  tout  à  son  aise,  en  les  couvrant  de  baisers,  les 
lettres  qu'elle  lui  avait  adressées,  et  il  se  mettait  ensuite  à  lui  écrire 
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à  son  tour,  dans  ce  style  brûlant  et  enfiévré  à  Tusage  des  amoureux, 
et  qui  parfois  semble  toucher  à  la  folie.  11  convient  d'ajouter  bien 
vite  qu'il  en  éuût  encore  à  trouver  un  moyen  de  fsdre  parvenir  ces 
derniers  messages  à  leur  destination  ;  car  la  cousine  Sophie,  avec 
laquelle  François  avait  pu  entrer  en  relations,  s'était  montrée,  sous 
ce  rapport,  tout  à  fait  impitoyable.  Elle  ne  consentit  même  qu'à 
grand'peine  à  faite  connaître  à  Eugénie  l'adresse  qu'on  lui  indiquait. 

11  y  avait  déjà  quelque  temps  que  cette  situation  se  prolongeait, 
lorsqu'unjouron  remit  à  Raoul  deux  lettres.  11  n'eut  pas  plutôt  aperçu 
la  suscription  de  l'une  de  ces  lettres,  que  son  front  s'illumina,  et  ses 
doigts  rompirent  le  cachet  avec  une  précipitation  fébrile.  11  avait  re- 
connu l'écriture  d'Eugénie. 

La  lettre  était  ainsi  conçue  : 

<i  Cher  aimé,  je  viens  vous  apprendre  une  bonne  nouvelle  :  ma- 
man, sur  la  prière  de  mon  oncle  Brossier,  a  consenti  à  me  laisser  sor- 
tir pour  les  vacances  du  nouvel  an.  Ma  cousine  Sophie,  à  qui  j'ai  tout 
raconté  —  vous  ne  m'en  voudrez  pas  pour  cela,  j'espère  —  ma  cou- 
sine Sophie  m'a  bien  promis  de  faire  tous  ses  efforts  pour  que  nous 
puissions  nous  voir  un  peu  pendant  ce  temps-là  ;  car  j'ai  tant  de 
choses  à  vous  dire  !...  et  vous  aussi,  n'est-ce  pas  ?  J'aurai  à  causer 
sérieusement  avec  vous,  mon  Raoul  bien-aimé,  d'un  projet  que  je 
nourris  depuis  ma  rentrée  à  la  pension,  et  dont  la  réalisation  dépen- 
dra désormais  de  vous  seul.  Je  n'ose  vous  en  parler  encore  aujour- 
d'hui, tant  la  résolution  est  grave,  et  tant  j'appréhende  que  ma  lettre 
ne  tombe  dans  des  mains  étrangères.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir, 
quant  à  présent,  que  je  ne  puis  plus  vivre  désormais  éloignée  de 
TOUS,  et  que  mon  cœur,  qui  vous  appartient ,  ne  bat  et  ne  battra 
jamais  que  pour  mon  Raoul.  » 

Le  jeune  homme  couvrit  de  baisers  cet  amoureux  message,  puis 
se  laissant  aller  à  une  délicieuse  rêverie  : 

«  Quel  peut  être  ce  projet  ?  murmura-t-il  ;  oh  !  comme  le  temps 
ira  me  sembler  long  d'ici  au  nouvel  an  !  » 

En  même  temps,  il  s'aperçut  qu'il  avait  encore  une  autre  lettre  à 
lire,  une  lettre  dont  l'écriture  lui  était  inconnue,  et  qui  portait  le 
timbre  de  la  poste  de  Grenoble.  Un  pressentiment  sinistre  le  saisit 
pendant  qu'il  décachetait  cette  lettre^  écrite  par  le  médecin  habituel 
du  général  de  La  Fare,  qui  annonçait,  sans  préambule,  que  le  gé- 
néral venait  de  subir  une  attaque  de  paralysie,  et  que  si  son  fils  vou- 
lait le  trouver  encore  vivant,  il  fallait  qu'il  se  mit  en  route  sans  per- 
dre un  instant 

((  O  mon  Dieu  !  balbutia  le  jeune  homme,  dont  les  traits  étaient 
devenus  fort  pâles,  vous  me  faites  souvenir  bien  cruellement  que  le 
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bonheur  n^est  pas  fait  pour  moi  ici-bas.  Pourtant  »  je  commençais  à 
croire  le  contraire  !» 

Après  un  court  entretien  avec  François,  qui  se  clmrgea  de  préve- 
nir Eugénie,  Raoul  se  rendit  eu  toute  fiàte  à  radmînistration  de,s 
postes,  11  y  avait  encore  deux  places  vacantes  au  courrier  de  Gre- 
uoble»  et  le  même  jour,  à  la  tombée  de  la  nuit,  le  jeune  La  Fare, 
accompagné  de  son  vieux  maître,  quittait  Paris  et  reprenait,  la  mort 
dans  Tàtue,  cette  route  que  quelques  mois  auparavant  i!  avait  par- 
courue dans  un  sens  différent  et  sous  de  si  charmants  auspices. 

Loi^sque  Raoul  et  Tabbé  Doucerain  arrivèrent  au  château  de  La 
Fare,  le  général  vivait  encore;  mais  sa  situation  était  tellement 
grave  qu'il  ne  reconnut  même  pas  son  fils.  Son  existence  se  prolongea 
quelque  temps  encore,  d'une  façon  toute  animale»  puis  il  s  éteignit. 
Les  funérailles  eurent  lieu  avec  une  grande  pompe;  le  préfet  du  dé* 
partement  et  le  général  commandant  la  division  voulurent  y  assister 
avec  une  partie  de  la  garnison  de  Grenoble;  tous  les  habitants  du 
bourg  se  firent  un  devoir  d'accompagner  jusqu'à  sa  dernière  de- 
meure le  corps  de  leur  ancien  seigneur.  Le  procureur  général  de  la 
Grande-Chartreuse  lui-même  prit  place  en  tête  du  cortège.  Seule, 
entre  tous,  la  veuve  Brossier,  fidèle  à  ses  rancunes,  brilla  par  son 
absence  aux  obsèques  de  Tancien  émigré- 
Raoul  aimait  tendrement  son  père,  et  sa  douleur  fut  profonde.  Les 
consolations  de  son  vieux  maître  lui  furent  bien  précieuses,  pour 
supporter  le  coup  terrible  qui  venait  de  les  frapper  Tun  et  Tautre  ; 
mais  bientôt,  en  vertu  de  ce  proverbe  arabe,  qui  dit  que  les  mal- 
heurs se  suivent  comme  les  oiseaux  dans  les  airs,  de  sinistres  nou- 
velles vinrent  distraire  péniblement  le  nouveau  châtelain  de  La  Fare 
au  njïlieu  de  son  deuil,  et  lui  imposer  des  préoccupations  d'une 
autre  nature. 

Avec  le  général  avaient  disparu  tous  les  revenus  viagers  attachés 
à  son  grade  et  à  ses  décorations,  et  c'était  là  la  partie  la  plus  sûre  et 
la  plus  solide  des  ressources  de  la  maison.  De  plus,  le  défunt  se 
trouvait  en  retard  de  payements,  par  suite  des  dépenses  extraordi- 
naires auxquelles  i!  avait  dû  se  livrer,  tant  pour  la  restauration  de 
son  château  que  pour  T envoi  de  son  fils  à  Paris.  Les  créanciers  hy^ 
potliécaires  prirent  peur,  et  ils  s'empressèrent  de  mettre  opposition 
sur  les  revenus  du  domaine  de  La  Fare<  En  recevant  cette  désas- 
treuse nouvelle,  Raoul  se  rendit  immédiatement  k  Grenoble,  auprès 
du  notaire  de  son  père,  et  là  il  apprit  qu'à  la  saisie  des  revenus  pou- 
vait se  joindre  bientôt  une  mesure  beaucoup  plus  funeste  et  destinée 
à  causer  un  scandale  irréparable,  une  saisie  immobilière  sur  le  châ- 
teau même,  11  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  chercher  à  cal- 
mer 1^  créanciers  et  à  prendre  avec  eux  des  arrangements.  Quelque 
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peu  d'aptitude  que*  Raoul  se  sentît  pour  une  pareille  tâche,  la  mé- 
<  moire  de  son  père  lui  était  trop  précieuse  pour  qu'il  pût  hésiter  on 
instant  devant  les  devoirs  qui  lui  étaient  imposés,  et  il  se  mit,  en 
conséquence,  immédiatement  en  campagne.  Ce  ne  fut  pas  toutefois 
sans  avoir,  au  préalable,  écrit  à  François,  pour  avoir  des  nouvelles 
de  ce  qui  se  passait  à  Paris,  et  particulièrement  de  M"'  Eugéme 
Brossier. 

La  réponse  de  François  ne  se  fit  pas  attendre.  Malheiu^usement, 
elle  ne  contenait  aucune  nouvelle  d'Eugénie.  Inquiet,  découragé, 
Raoul  écrivit  de  nouveau  à  son  frère  de  lait,  lui  recommandant^  avec 
les  plus  vives  instance,  de  rechercher  les  moyens  de  faire  parvenir 
à  la  jeune  fille,  par  une  voie  sûre,  une  lettre  qu'il  lui  adressait,  afin  de 
tâcher  d'organiser,  de  concert  avec  elle,  un  système  de  correspon- 
dance. Cette  fois,  la  réponse  de  François,  bien  lente  au  gré  de  l'a- 
moureux jeune  honmie,  fut  encore  plus  décourageante.  Tous  les 
efforts  de  François  pour  atteindre  le  but  qui  lui  avait  été  tracé  étsûent 
demeurés  stériles;  la  veuve  Brossier  vensdt  de  renouveler  par  écrit 
les  ordres  les  plus  sévères  pour  que  sa  fille  ne  pût  voir  personne  autre 
que  les  membres  de  sa  famille,  auprès  desquds  l'élève  du  Conserva- 
toire s'était  déjà  rendu  suspect.  François  terminait  son  épître  en 
annonçant  que  le  propriétaire  de  l'appartement  meublé  qu'il  occu- 
pait lui-même  en  l'absence  de  Raoul,  réclamait  avec  instance  ce  qui 
lui  était  dû  pour  cette  location. 

La  réclamation  dont  il  s'agit  n'était  pas,  comme  on  le  pense  bien,  la 
première  à  laquelle  Raoul  avait  eu  à  donner  satisfaction,  et  les  revenus 
de  son  domaine  étant  saisis,  il  s'était  vu  déjà  dans  l'obligation,  pour 
payer  les  funérailles  de  son  père,  de  vendre  les  chevaux  et  les  voitures. 
Cette  fois,  la  meute  y  passa,  avec  tous  les  engins  de  chasse  et  de 
pêche,  et  François  reçut  les  fonds  nécessaire  pour  solder  le  loyer  de 
l'appartement,  en  même  temps  que  ce  qui  pouvait  être  dû  à  divers 
fournisseurs.  Mais  les  créanciers  dauphinois,  en  apprenant  <pie  leur 
gage  s'affaiblissait  ainsi  par  ces  aliénations  successives,  entrèrent 
dans  un  grand  émoi.  En  vain,  pour  les  calmer,  le  notaire  de  la  suc- 
cession chercha  à  leur  faire  entendre  que  le  jeune  vicomte  de  La  Fare 
était  en  position  de  contracter  un  mariage  avantageux  avec  quelque 
riche  héritière  du  pays,  et  qu'en  lui  refusant  les  atermoiements  qu'il 
demandait,  on  paralysait  toutes  ses  chances,  en  même  temps  qu'on 
avilissait  la  valeur  vénale  du  domaine,  qui  était  le  gage  commun. 
Les  créanciers  répondirent  que  peu  leur  importait  que  le  domaine 
fût  bien  ou  mal  vendu,  pourvu  qu'ils  rentrassent 4ans  leurs  avances, 
et  que  le  vicomte  se  marierait  ensuite  comme  il  pourrait  En  présence 
de  semblables  dispositions,  Raoul  jugea  qu'il  devenmt  inutile  de 
diercher  à  tenir  tète  à  l'orage,  et,  accompagné  de  son  vieux  maître, 
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il  ijarlit  brusquement  pour  Paris,  où  il  espérait,  disait-il,  se  créer 
des  ressources,  en  même  temps  qu'il  y  retrouverait  nécessairement 
une  position  adrainistrative- 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  cette  double  perspective  était  purement 
accessoire  pour  Raoul  qui,  amouieux  comme  on  Test  à  vingt-trois 
ans,  s'inquiétait  surtout  du  silence  prolongé  d*Eugéûie,  silence  que 
compliquait  encore  celui  de  François  ?  Le  père  du  jeune  ténor  avait 
été  maintes  fois  interrogé  à  ce  Kujet  ;  mais  depuis  qu'il  avait  abdiqué 
ses  fonctions  de  jardinier  du  château ,  attendu  son  âge  déjà  asse^ 
avancé,  il  n'entendait  plus  parler  de  son  fils,  et  il  ne  s'en  inquiétait 
guère,  car  il  le  savait  tout  occupé  d'études  pour  la  profession  qu*il 
avait  embrassée. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Raoul  l'etourna  à  Paris  avec 
Tabbé  Doucerain,  pensant  bien  trouver  son  frère  de  lait  au  Conser^ 
vatoire.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  apprenant  que  Fran- 
çois avait  quitté  depuis  quelque  temps  déjà  cet  établissement,  et 
qu  on  iguorait  ce  qu'il  était  devenu!  Oa  le  croyait  même  parti  pour 
l'étranger  avec  M.  Mirandol  qui,  profitant  de  la  belle  saison,  avait 
recommencé  ses  caravanes. 

Dans  la  pénible  perplexité  où  il  se  trouvait  plongé,  Raoul  eut  une 
idée  fort  audacieuse ,  ce  fut  de  se  présenter  en  personne  chez 
Alt  Brossîer  fe  passementier,  afin  de  s'y  enquérir  du  sort  de  Fran- 
çois, pendant  que  ce  serait  un  moyen  indirect  d'avoir  en  même 
temps  des  nouvelles  d'Eugénie.  Mais,  hélas  I  la  fatalité  s'attachait 
décidément  à  toutes  ses  démarches  ;  M.  Brossier,  qui  le  reçut  en 
personne,  lui  répondit  avec  une  brusquerie  digne  en  tous  points  de 
sa  belle-sœur  la  buraliste,  que  la  maison  du  Coq-d'Or  n'avait  point 
d*éièves  du  Conservatoire  dans  sa  clientèle,  et  qu'il  ne  connaissait 
point  M.  François. 

u  Pourtant,  objecta  timidement  Raoul  ^  il  a  l'honneur  d'être 
connu  de  M""-  votre  fille  et  tic  M"**  votre  nièce. 

—  Je  n'en  crois  rien,  répondit  le  passementier,  et,  s'il  en  était 
différemment,  j'engagerais  ma  fille  et  ma  nièc<î  à  ne  pas  cultiver  une 
semblable  connaissance.  Je  n'aime  pas  les  cabotins,  moi!  Pardon, 
si  cela  vous  blesse,  monsieur.  Vous  êtes  peut*ètre  de  la  partie  ;  mais 
nous  avons  l'habitude  d'être  francs  dans  notre  famille.  » 

Raoul  ne  put  s'empêcher  d'ajouter  in  petto  :  «  et  grossiers  aussi  ;  » 
mais  pour  toutes  sortes  de  raisons,  il  jugea  devoir  se  taire  et  se  re- 
tira. Décidément,  il  avait  fait  ce  jour-là  une  détestable  cauipagiîe  et 
se  promit  d'être  plus  heureux  le  lendemain. 

Cette  seconde  journée  devait  être  consacrée  aux  affaires  sérieuses, 
et  Raotd  se  rendit  en  conséquence  au  ministère  de  riuténeur.  Une 
nouvelle  déception  l'y  attendait,  Non-seulemeut  il  ne  pouvait  plus 
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compter  sur  la  sous-préfecture  qui  avait  été  promise  pour  lui  à  son 
père,  mais  encore  sa  position  d'attaché  lui  étaU  retirée,  le  pair  de 
France  influent,  auquel  il  en  était  redevable,  ayant  fait  volte-face  pour 
passer  dans  les  rangs  de  l'opposition.  Ainsi,  tout  lui  manquait  à  la 
fois,  tout  s'écroulait  sous  ses  pieds.  Profondément  attristé  de  tant 
d'échecs,  Raoul  était  rentré  à  l'hôtel  où  il  n'avait  point  trouvé  l'abbé 
Doucerain,  et,  en  attendant  le  retour  de  son  vieux  maître,  il  s'était 
laissé  tomber  siu*  un  fauteuil,  la  tète  plongée  dans  ses  deux  mains 
et  en  proie  aux  plus  sombres  réflexions,  lorsqu'on  frappa  à  la  porte 
de  sa  chambre. 
'    ((  Entrez  !  »  dit-il  machinalement  et  sans  même  relever  la  tète. 

La  porte  glissa  discrètement  sur  ses  gonds  et  livra  passage  à  deux 
formes  féminines  qui  s'arrêtèrent  sur  le  seuil,  eu  tremblant  et  sans 
oser  avancer.  Raoul,  surpris  d'entendre  du  bruit  sans  qu'aucune 
voix  s'élevât ,  redressa  nonchalamment  la  tète,  puis  il  tressaillit 
comme  s'il  avait  été  frappé  par  une  déchaîne  électrique.  Dans  Tune 
de  ces  deux  femmes,  il  avait  reconnu  Eugénie  ;  l'autre  était  la  cou- 
sine Sophie. 
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Raoul  se  précipita  au-devant  de  la  jeune  fille  et  couvrit  ses  mains 
de  baisers.  11  la  retrouvait  donc  enfin  après  une  si  longue  sépara- 
tion ;  il  la  retrouvait  plus  belle  encore  qu'il  ne  l'avait  laissée  le  jour 
de  son  arrivée  à  Paris,  plus  belle  même  qu'il  ne  se  l'était  imaginé 
dans  tout  l'enivrement  de  sa  passion.  Eugénie  venait  d'accomplir  sa 
dix-huitième  année  ;  elle  ofirait  alors  le  type  le  plus  accompli  des 
grâces  virginales.  Raoul  avait  bien  gémi,  bien  soulTert  loin. d'elle; 
mais  un  pareil  moment  efiaçait  des  mois  entiers  d'angoisses  et  de 
tortures. 

S'il  eût  été  moins  jeune,  moins  novice  en  amour,  et  partant  plus 
familier  avec  la  science  de  la  vie  et  des  convenances  sociales,  peut- 
être,  en  dépit  de  toute  sa  joie,  se  serait-il  demandé  si  la  démarche 
d'une  jeune  fille  qui  vient  spontanément  trouver  son  amant,  même 
avec  un  chaperon  tel  que  la  cousine  Sophie,  bien  qu'elle  fût  plus 
âgée  et  mariée,  n'était  pas  empreinte  d'un  caractère  quelque  peu 
aventureux  et  même  compromettant  ;  si  cette  audace  romanesque  de 
pensionnaire  n'était  pas  une  de  ces  preuves  suprêmes  d'amour  qu'on 
ose  implorer  quelquefois,  mais  presque  en  redoutant  d'être  exaucé  : 
car,  après  cela,  quel  dernier  sacrifice  reste-t-il  à  solliciter  de  la 
jeune  fille  qu'on  aime,  et  n'y  a-t-il  pas  une  pudeur  morale  de  même 
qu'une  pudeur  physique  dont  il  faut  respecter  les  voiles? 
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Mais  Raoul  ne  pouvait,  au  sein  du  vieux  manoir  et  de  la  solitude 
alpestre  où  il  avait  été  élevé,  acquérir  ce  scepticisme  pratique  qui 
est  d'ailleurs  le  fruit  de  l'expérience,  c'est-à-dire  des  années,  et  dont 
le  résultat  le  plus  positif  est  d'empoisonner  toutes  les  jouissances.  Au 
fond,  il  aimait  Eugénie  de  toutes  les  forces  de  son  âme,  mais  dans  la 
forme,  avec  cette  délicatesse  native,  ces  scrupules  instinctifs  qui  ap- 
partiennent bien  plutôt  aux  natures  féminines,  et  qu'il  ne  s'étonnait 
pourtant  en  aucune  façon  de  voir  violer  à  son  bénéfice;  car  il  ne  dé- 
couvrait dans  cette  démarche  même  qu'un  témoignage  irréfragable 
de  la  passion  qu'il  avait  eu  le  bonheur  d'inspirer  à  Eugénie  eu  même 
temps  qu'une  preuve  de  plus  de  la  candeur  et  de  l'innocence  de  la 
jeune  fiUe. 

Après  un  échange  réciproque  de  tendres  paroles  et  de  douces  pro- 
testations, à  peine  affaiblies  par  la  présence  d'une  personne  tierce, 
Raoul  cipprit  que  grâce  à  l'intercession  de  la  cousine  Sophie,  on 
avait  obtenu,  non  sans  peine,  qu'Eugénie  viendrait  passer  cette 
journée  dans  sa  famille.  Là,  les  deux  cousines  s'étaient  entendues 
pour  sortir  ensemble,  sous  prétexte  de  beau  temps,  afin  d'aller  faire 
quelques  emplettes.  C'est  ainsi  que,  cédant  à  une  inspiration  dont 
chacune  des  deux  déclinait  maintenant  avec  un  pudique  embarras  la 
paternité,  les  deux  cousines  avaient  voulu  s'assurer  si  M.  Raoul 
était  à  Paris,  et  que,  presque  sans  s'en  douter,  elles  étaient  venues 
chercher  ce  renseignement  dans  l'hôtel  où  elles  savaient  qu'il  avait 
fait  élection  de  domicile,  et  où  elles  espéraient  trouver  au  moins  le 
jeune  François. 

Maintenant  qu'on  s'était  revu,  il  ne  restait  plus  qu'à  se  séparer 
bien  vite  ;  car  les  moments  des  deux  jeunes  femmes  étaient  comptés 
et  on  les  attendait  sans  doute  avec  impatience  rue  Saint-Denis.  Seu- 
lement, pour  atténuer  la  tristesse  de  cette  nouvelle  séparation, 
M*^'  Eugénie  était  en  mesure  d'annoncer  à  M.  Raoul  que  les  vacances 
approchaient;  qu'elle  allait  cette  fois  bien  définitivement  être  af- 
franchie du  joug  de  la  pension,  et  qu'avant  de  l'échanger  contre  le 
joug  maternel,  on  trouverait  peut-être  les  moyens  de  se  revoir  et 
d'arrêter  ensemble  quelques  conventions  indispensables, 

Plongé  dans  une  extase  remplie  d'une  volupté  inexprimable,  Raoul 
écoutait  cette  voix  fraîche  et  limpide  qui  retentissait  à  son  oreille 
comme  la  harpe  des  anges  dans  le  paradis.  Ses  yeux,  amoureuse- 
ment fixés  sur  ceux  de  la  jeune  fille,  s'enivraient  des  langueurs  de  son 
regard  ;  sa  mam  osait  parfois  presser  la  sienne,  et  tout  son  être  fré- 
missait délicieusement.  A  la  fin,  lorsque  déjà  debout  et  prête  à  le 
quitter,  elle  se  dirigeait  avec  sa  cousine  vers  la  porte  de  la  chambre, 
de  cette  chambre  sanctifiée  par  sa  présence,  le  jeune  homme  s'eii- 
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bardit  jusqu'à  lui  baiser  le  front,  et  lui  dit  en  même  temps  d'une 
voix  tremblante  : 

«  Et  ce  projet,  dont  vous  m'avez  parlé  dans  votre  dernière  lettre, 
ayant  de  sortir  d'ici,  ne  me  le  ferez-vous  pas  connaître  ?  » 

La  jeune  fille  devint  soudain  fort  rouge  ;  elle  échangea  avec  sa 
cousine  un  regard  interrogatif,  puis,  baissant  les  yeux  : 

a  Plus  tard,  dit-elle,  plus  tard  vous  le  saurez,  si  vous  m* aimez 
toujours. 

-î-  En  doutez-vous?  »  murmura  Raoul. 

Mais  tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  avec  violence,  et  l'abbé  Douce- 
rain  entra  dans  la  chambre  comme  un  ouragan.  En  se  trouvant  ainsi 
face  à  face  avec  un  étranger,  les  deux  jeunes  femmes  s'enfuirent 
brusquement  comme  une  paire  de  colombes  effarouchées.  Quant  à 
Raoul,  il  n'eut  même  pas  la  présence  d'esprit  nécessaire  pour  s'é- 
lancer à  leur  suite  et  les  reconduire  au  moins  jusqu'à  l'escalier. 

L'abbé  était  resté  tout  ébahi  et  attendait  avec  une  impatience  ma- 
nifeste que  Raoul  lui  donnât  l'explication  de  ce  qu'il  venait  d'aperce- 
voir ;  mais  celui-ci  paraissait  peu  disposé  à  rompre  le  silence,  et  il 
fallut  pour  cela  que  M.  Doucerain  précisât  nettement  sa  question,  en 
demandant  quelles  étaient  les  deux  péronnelles  qu'il  venait  de  mettre 
en  fuite.  A  la  seule  pensée  qu'une  pareille  épithète  pouvait  s'adres- 
ser à  celle  qu'il  aimait*,  Raoul  changea  de  visage.  Les  yeux  étince- 
lants,  les  lèvres  tremblantes  de  colère,  il  allait  peut-être  déchirer  de 
ses  propres  mains  le  voile  qui  couvrait  encore  son  idole  aux  yeux  de 
son  vieux  maître  ;  mais  il  y  avait  dans  l'expression  de  physionomie 
de  ce  dernier  un  caractère  de  stupéfaction  si  comique ,  en  même 
temps,  les  joies  de  l'amour  remplissent  si  bien  le  cœur  et  le  rendent 
si  indifférent  à  tout  le  reste,  que  Raoul,  rentrant  soudain  en  lui- 
même,  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  et  répondit  tranquillement  à 
Tabbé  que  les  deux  personnes  qu'il  avait  rencontrées  lui  étaient  éga- 
lement inconnues,  et  qu'elles  venaient  simplement  demander  des 
nouvelles  de  M.  Mirandol. 

Cet  incident  n'eut  pas  d'autre  suite.  Raoul  avait  revu  Eugénie  ;  il 
se  savait  plus  aimé  que  jamais  :  c'était  du  bonheur  pour  plusieurs 
jours  au  moins.  L'amour  a  cela  de  bon  qu'il  tient  lieu  de  tout  :  for- 
tune, gloire,  plaisirs,  santé,  bien-être  même.  Le  bien-être  !  c'est  là 
une  dénomination  bien  élastique  et  très  complexe,  qui  s'applique  à 
une  foule  de  besoins  journaliers  qu'il  devenait  pourtant  de  jour  en 
jour  plus  difficile  de  satisfaire  dans  le  logis  où  Raoul  avait  fait  élec- 
tion de  domicile  avec  l'abbé  Doucerain.  Déjà  la  gêne  hideuse  avait 
posé  là  son  pied  fourchu.  Les  plantureux  dîners  du  château  de  La 
Fare  avec  leurs  avalanches  de  gibier,  si  souvent  arrosées  de  vin 
de  Gôte-Rotie  et  de  Romanée,    avaient  fait  place  à  des  repas 
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cT anachorète,  dont  quelques  mets  grossiers^  en  petite  quantité,  et 
Teau  claire  à  discrétion  faisaient  tous  les  frais.  Encore  était-il  aisé 
de  prévoir  le  moment  oh  tous  les  bijoux  et  elTets  précieux,  ayant  été 
vendus  ou  mis  en  gage,  on  n'aurait  plus  en  perspective  que  le  sort 
du  comte  Ugolin  et  de  ses  fils  dans  la  tour  de  la  Faim* 

Pour  tromper  leur  estomac,  Tabbé  déchiffrait  sur  son  violon,  dont 
il  n'avait  pu  encore  se  résoudre  à  se  séparer,  des  sonates  de  Haydn, 
et  Raoul  l'accompagnait  tant  bien  que  mal  sur  un  mauvais  piano  de 
louage,  en  pensant  à  Eugénie.  C'est  au  plus  fort  de  cette  crise  que 
M.  Mirandol,  ([ui  arrivait  d'Allemagne,  où  l'avaient  appelé  ses 
affaires,  apparut  un  matin  avec  François,  en  présence  de  ses  deux 
amis,  tous  deux  le  visage  émacié  à  faire  pitié,  tous  deux  sur  le  point 
de  se  mettre  à  table  pour  dévorer  la  maigre  pitance  que  Tabbé  s'était 
procurée  à  crédit. 

Après  que  les  quatre  amis  se  fui-ent  embrassés  cordialement,  et 
qu'on  eui  complimenté  François  sur  les  progrès  qui  s'étaient  déjà 
opérés  dans  sa  mise,  sa  tenue  et  ses  manières  ; 

«TrondeDiouî  s^écria  le  chercheur  de  rossignols^  dont  Taccent 
marseillais  semblait  s'être  développé  au  contact  de  Taccent  tudesque, 
nous  venions  vous  demander  à  déjeuner;  mais  il  me  semble  qu'on 
ne  fait  pas  gras  ici.  Ce  sera  pour  un  autre  jour, 

-^  C'est  que  nous  sommes  un  jour  de  jeûne,  dit  Tabbé,  honteux^ 
non  pas  pour  lui,  mais  pour  Raoul ^  d*étre  surpria  en  présence  d'un 
semblable  ordinaire  ;  on  est  catholique  ou  on  ne  Test  pas,  mordieuî 
et  nous  le  sommes,  nous. 

—  Oui-dà  ï  reprit  M,  Mirandol,  je  comprends,  Tabbé,  c'est  allaii^e  à 
vous  à  jeûner  j  si  bon  vous  semble  ;  mais  M.  de  La  Fare  n'est  pas,  que 
je  sache,  entré  dans  les  ordres  depuis  mon  départ.  Je  l'ai  laissé  en 
bon  point  et  je  le  retrouve  à  l'état  de  hareng  saur;  celadevîpnt  Ln^ 
qiiiélant,et  le  moment  est  venu  d'y  mettre  ordre.  Sinvf'z-moi/ commis. 
dit  Duprez  dans  Gtnllrmme  Teli^  je  vous  emmène  tous  déjeuner  au 
café  Cardinal^  vous  I  abbé  pour  faire  pénitence,  etcesdeia  Messieurs 
pour  me  tenir  conqiagnie,  " 

Raoul  et  l'abbé  hasardèrent  quelques  objections;  Raoul  surtout 
qui,  dans  sa  fierté  patricienne,  apjnvhendait  que  M*  Mîrandol  ne 
soupçonnât  le  véritable  motif  de  cette  façon  de  vi^i'e  toute  lacédé- 
montt^nne,  insista  vivement  sur  ce  qu'il  ayait  reconnu  qu'une  bonne 
hygiène  commande  de  ne  faire  qu'un  seul  repas  solide  par  joun  le 
dîner, 

tt  Eh  bien,  repartit  M.  Mirandol,  ce  sera  un  déjeuner-dîner  que 
nous  ferons»  D'ailleurs,  Messieurs  et  amis,  j'ai  une  affaire  à  vous 
soumettre,  et  j'ai  pour  système»  moi,  de  traiter  les  affaires  à  table* 
Cela  facilite  la  digestion.  Qu'en  dites-vous,  Tabbé? 
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—  Je  dis,  répondit  l'abbé  Doucerain,  qu'en  votre  qualité  de  des- 
cendant de  ces  Phocéens  qui  fondèrent  Marseille,  vous  êtes  comme 
eux  un  affreux  païen,  et  que  vous  voulez  faire  damner  M.  le  vicomte, 
qui  a  si  bien  observé  les  jours  de  jeûne  jusqu'à  présent  ;  mais  je  veille 
sur  lui,  et  c'est  pour  vous  faire  enrager  que  je  vais  vous  suivre  au 
café  Cardinal. 

—  A  la  bonne  heure  !  reprit  M.  Mirandol,  marchons!  »> 

Et  il  sortit  le  premier,  en  fredonnant  la  marche  célèbre  de  Giâl- 
laume  Tell. 

Après  qu'on  eut  fait  honneur,  comme  peuvent  le  faire  des  gens  à 
jeun  depuis  longtemps,  à  un  déjeuner  où  le  chef  du  café  Cardinal 
s'était  surpassé,  sachant  qu'il  avait  affaire  à  un  des  principaux  habi- 
tués.  M,  Mirandol,  s'exprima  en  ces  termes  : 

'c  Je  vous  disais  donc,  mes  chei's  amis,  que  nous  aurions  à  parler 
affaires,  et  le  moment  est  venu,  puisque  nous  sommes  au  dessert. 
Vous  pensez  bien  que  je  ne  vous  aurais  pas  offert  à  déjeuner  sans 
cela.  Oh  !  je  suis  fort  intéressé,  moi  !  J'arrive  d'Allemagne,  comme 
vous  savez,  où  l'on  organise  partout,  pour  la  saison  des  eaux,  de 
grands  concerts.  11  n'est  question  que  de  cela  à  Bade,  à  Ems,  à 
Tœplitz,  à  Spa.  Je  m'étais  procuré  pour  la  circonstance  un  rossignol 
excellent,  de  l'espèce  des  ténors  ;  mais  voyez  le  guignon  !  cet  animal- 
là  ne  vient-il  pas  de  se  faire  enlever  par  une  princesse  russe?  C'est 
ma  faute  aussi  :  je  l'avais  choisi  trop  joli  garçon.  C'est  pourquoi  il 
me  fallait  pour  le  remplacer  quelqu'un  qui  ne  pût  faire  tourner 
la  tête  ni  aux  princesses  russes  ni  aux  baronnes  bavaroises.  Eh  bien, 
devinez  sur  qui  j'ai  jeté  les  yeux?  C'est  sur  l'ami  Frantz  :  il  s'appelle 
Frantz  à  présent,  un  beau  nom,  n'est-ce  pas,  que  je  lui  ai  donné  là? 
11  vous  paraît  peut-être  encore  un  peu  gauche  ;  mais  je  vais  le  faire 
habiller  par  un  tailleur  à  la  mode,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
Ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir  le  ramage,  il  faut  y  joindre  le  plumage. 
Sans  cela,  on  n'est  qu'une  moitié  de  rossignol.  Que  dites-vous  de 
mon  projet,  l'abbé  ? 

—  Je  dis,  s'écria  vivement  M,  Doucerain,  que  je  n'y  mets  nulle 
opposition,  et  que  j'en  suis  enchanté  pour  lui. 

—  Mais,  objecta  Raoul,  qui  voyait  s'éloigner  avec  chagrin,  au  mo- 
ment même  où  il  venait  de  lui  être  rendu,  le  confident  Je  ses  amours, 
le  compagnon  de  ses  jeunes  années,  pensez-vous  que  l'éducation 
musicale  de  notre  ami  soit  assez  avancée  pour  le  rôle  qu'on  lui 
destine  ? 

—  Je  le  crois,  parbleu  bien  !  répondit  victorieusement  M.  Miran- 
dol. Frantz  donne  Yut  de  poitrine  ;  le  reste  ira  de  soi-même.  D'ail- 
leurs, il  n'y  a  plus  à  reculer,  il  est  annoncé  sur  tous  les  programmes 
de  concerts. 
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—  Ah  !  bah  !  déjà  !  murmura  le  jeune  Dauphinois  qui  écarquillait 
les  yeux  et  se  demandait  s'il  n'était  pas  le  jouet  de  quelque  halluci- 
nation, ou  si  M.  Mirandol,  dont  il  n'avait  reçu  jusqu'alors  aucune 
confidence,  ne  voulait  pas  tout  simplement  se  moquer  de  lui. 

—  Tu  doutes,  jeune  incrédule?  reprit  le  Marseillais  qui  avait 
adopté  l'habitude  de  tutoyer  celui  qu'il  considérait  comme  son 
homme  lige,  son  serf,  presque  comme  sa  chose;  sais-tu  l'allemand? 
non;  sais- tu  l'italien?  pas  davantage;  car  tu  es  ignorant  comme  un 
rossignol  et  tu  es  dans  ton  droit;  mais  voici  l'abbé  qui  est  tout  sim- 
plement un  puits  de  science  :  demande-lui  de  nous  traduire  en  fran- 
çais tous  les  jouiTiaux  que  j'ai  dans  ma  poche,  et  prêtons  tous 
l'oreille!  » 

M.  Doucerain  prit  au  hasard  une  des  gazettes  que  M.  Mirandol 
avait  tirées  de  sa  poche,  et  ayant  arboré  ses  lunettes,  lut  ce  qui  suit: 

«  Grande  nouvelle  pour  les  amis  de  fart  musical,  et  ils  sont  nom- 
breux sur  les  bords  du  Rhin  !  Nous  allons  posséder  bientôt  le  prodi- 
gieux ténor  dont  il  est  question  dans  toute  l'Allemagne  depuis 
quelques  jours,  et  dont  la  renommée  ne  saurait  tarder  à  égaler,  sinon 
même  à  surpasser,  celle  des  plus  célèbres  chanteurs  connus.  Le  jeune 
,  Frantz  sera  ici  la  semaine  prochaine;  C'est  notre  heureuse  ville  qui 
aura  l'honneur  de  sa  première  visite,  et  sans  doute  nos  concitoyens 
s'en  montreront  justement  fiers  en  organisant  en  son  honneur  une 
importante  manifestation.  Le  cercle  lyrique  sera  illuminé  ce 
jour-là.  » 

((Mais!  grommela  M.  Doucerain  en  s'interrompant,  que  vous  a 
fait  ce  pauvre  garçon  pour  le  tourner  ainsi  en  ridicule  ?  Vous  nous 
en  avez  débarrassé,  c'est  très  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
le  mettre  au  pilori. 

—  Au  pilori  !  répliqua  le  Marseillais  ;  mon  rossignol  au  pilori  ! 
Tron  de  Diou  !  l'abbé,  où  avez-vous  vu  cela?  remettez  vos  lunettes  : 
voici  un  autre  journal  !  Si  vous  nous  refusez  votre  concours , 
M.  Raoul  nous  accordera  le  sien;  celui-ci  paraît  en  français  et  en 
allemand. 

Raoul  lut  à  son  tour  l'article  que  voici  : 

«  Nous  sommes  en  mesure,  grâce  à  une  heureuse  indiscrétion,  de 
donner  quelques  détails  sur  le  jeune  ténor  qui  doit  se  faire  entendi-e 
dans  le  grand  concert  destiné  à  solenniser  dans  nos  murs  la  pré- 
sence de  nos  bien-aimés  souverains.  Quoiqu'il  soit  un  enfant  de 
l'amour 

—  Allons  donc!  interrompit  Ifrançois,  je  ne  suis  pas  un  bâtard. 

—  Qui  te  dit  cela?  répliqua  M.  Mirandol.  Tais-toi  I  » 
Raoul  continua  : 

(( Son  origine  est,  dit-on,  des  plus  illustres.  » 
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«  Ob  !  par  exemple,  s'écria  le  cliaiiteur,  c'est  trop  fort  !  Mon  grand- 
père  était  tout  simplement  jarditiier  du  cliâteau,  comme  mon  ]>ère  et 
ma  mère 

—  Nous  n*c!i  avons  que  faire  de  ta  uière,  jeune  oisou  qui  veux 
clevenir  rossîgtioL  Je  f  ordDfuie  de  nouveau  de  te  taire*  t* 

Et,  se  tournant  niajestueusement  vers  Raoul»  M.  iViirandol  ajoula 
d'un  Ion  plein  d'onction  et  de  inajesté  : 

ii  Continuez,  monsieur  le  vicomte,  cet  article  est  plein  dlnlérètf  »» 

Kaonl  poursuivit  : 

n  Le  jeune  Frantz,  qu'on  annonce  être  originaire  de  la  Hongrie,  a 
été  élt;v6  raysL<!*rieusenieiit  en  France,  dans  un  petit  bourg  situé  sur 
les  confi»!^  du  Daupljintî  et  de  la  Savoie.  Il  était  sur  le  point  de  se 
faim  cijartreux,  par  suite  d'un  désespoir  d*amour,  lorsque,  mieux 
aviso  et  cédant  aux  sages  conseils  d'nn  ami,  d'un  homme  re^peciable 
que  de  hautes  coinenances  nous  înlerdisent  de  nonmier,  il  È*mi 
déterminé  à  exercer  le  merveilleux  talent  dont  la  nature  Ta  doué,  an 
profit  des  malheureux,  î^ 

u  C'est  superhe  et  touchant  ï  s  écria  Al.  Mirandol  en  tirant  9Qïï 
mouchoir  de  sa  poche*  Voulez-vous  encore  un  autre  journal? 

—  En  voilà  bien  assez  !  dit  Raoul. 

—  Mais  il  n*y  a  pas  un  mot  de  vérité  dans  tout  cela,  reprit  naï- 
vement François  ;  il  faut  demander  une  rétractation* >j 

Le  Marseillais  se  contenta  celte  fois  de  hausser  les  épaules, 
te  Si  ce  n'est  pas  absolument  vrai,  fit-il  ensuite  en  promenaM  ^u 
cure-dents  entre  ses  hu'ges  uirtcboires  avec  ujie  sérénité  parfaite»  oii 
ne  peut  nier  que  ce  pourrait  Tétre.  Est-ce  ma  faute  à  moi  si  les  jour- 
naux s'écartent  parfais  de  la  vérité  pour  distraire  leur^  aboimés» 
et  puis-je  les  empêcher  de  faire  leur  métier?  Que  diable!  une 
pareille  entreprise  est  au-dessus  rie  mes  forces, 

—  Mais  je  réclamerai,  m'ii,  répliqua  François  avec  insistance, 

—  Tu  n*cn  feras  rien,  béihre  !  repartît  M.  Mirandoï»  car  tout  cola 
ne  regarde  que  moi.  Ne  couiprends4u  donc  pas,  ami  Frantz,  lo  mer* 
veiiieux  effet  que  voîit  produire  toutes  ces  trompettes  sonnant  i 
Tenvi  eu  ton  honneur?  Regarde  tes  amis,  les  miens,  iVL  ftaofjl, 
Tabbé;  ils  se  taisent,  eux,  parce  qu'ils  ont  compris.  Eh  bien,  moi  je 
ne  te  demande  plus  qu'une  chose,  c'est  de  lancer  vigoureuseineiit 
ton  ni  de  poitrine  dans  le  premier  concert  où  je  te  produirai,  Aprti^ 
cela,  ta  fortune  est  faite,  n 

Ayantaiiisi  parlé,  IL  Mirandol  promena  son  cure-dents  dans toute> 
les  parties  de  sa  large  màclioire,  avec  F  air  de  déli  et  de  triompli;. 
anticipé  que  pourrait  avoir  un  général  d'armée  qui  vient  d'ex)>osm- 
son  plan  de  campagne  à  ses  lieutenant^.  Puis,  après  un  silence,  il 
continua  : 
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H  Jlabtenaïlt,  voici  mes  condîUons,  car  je  ue  prends  pas  les  gens 
en  traître,  moi,  et  il  faut  bien  qne  je  trouve  aussi  la  récouipense  de 
mes  peines  et  soins  ;  pendant  cinq  anjïées,  Frantz  partagera  avec 
moî  tous  les  bénéfices  qu'il  pourra  faire;  pendant  cinq  années,  il 
m'appartiendra.  Cela  vous  paraît-il  juste,  messieurs? 

—  Très  juste,  répondirent  à  la  fois  l'abbé  et  RaouL 

—  Tu  l'entends,  petit?  reprit  le  Marseillais.  Tope  làl^I'affaîre  est 
conclue,  et  pour  plus  de  sûreté,  nous  ferons  dresser  un  petit  contrat 
par-devant  notaire,  n 

Puis,  frappant  sur  Tépaule  de  M.  Doucerain  : 

<ï  Savez-vous,  s'écria-t4f,  mon  cher  abbé,  qu'il  me  vient  une 
idée?  Il  y  aurait  un  moyen  charmant  de  compléter  la  partie,  ce 
serait  de  nous  m  aller  tous  les  quatre  ensemble  en  caravane.  L'abbé 
joue  supérieurement  du  violon;  il  ferait  sa  partie  dans  les  concerts, 
et  quant  à  M.  le  vicomte,  qui  ne  sait  ni  chanter  ni  racler,  il  serait 
r historiographe  de  la  fôte.  Je  sais  plus  d'un  journal  h  qui  il  pourrait 
adresser  des  articles  à  ce  sujet  et  qui  les  payerait  fort  bien.  Il  est 
entendu  d'ailleurs  que  les  frais  du  voyage  seraient  à  la  charge  de 
Y  imprésario^  dont  j'ai  les  pleins  pouvoirs- 

—  Qu'en  dites- vu  us,  llaoul?  s*  écria  Tabbé,  visiblement  aflnandé 
par  une  proposition  dont  la  première  conséquence  devait  être 
d'appoiler  un  temps  d'arrêt  à  la  crise  contre  laquelle  on  se  débattait 
depuis  quelque  temps,  sans  entrevoir  aucune  issue  pour  en  sortir, 

—  Je  remercie  de  tout  mon  cœur  M*  Mirandol,  répondît  Raoul 
devenu  rêveur,  mais  je  ne  saurais  m'absenter  dans  ce  moment.  » 

M,  Mirando!  crut  devoir  insister  ;  Jlaoul  fut  inébranlable,  ei  Tabbé 
n'essaya  même  pa$  de  le  faij^e  changer  de  résolution ^  déclarant  que 
du  moment  ou  =;on  élève  jugeait  convenable  de  rester  à  Paris,  son 
devoir  était  d'y  demeurer  auprès  de  lui,  à  moins  que  M,  le  vicomte 
n'eût  pour  agréable  de  le  voir  partir.  Pour  toute  réponse,  Raoul 
serra  la  main  de  son  vieux  maître. 

Ppu  de  jours  aprè^,  .^K  Mirandol  montait  avec  le  petit  Françoiiî 
dans  la  malle-poste  de  Strasbourg.  Raoul  et  l'abbé  avaient  voulu  les 
conduire  jusque  dans  la  cour  de  Tliotet  des  postes.  Ce  ne  fut  pa.^ 
sans  un  violerit  serrement  de  cmur  que  le  jeune  vicomte  de  La  Fare 
se  sépara  de  son  frère  de  lait,  de  Tami,  du  couipa^non  de  sa  jeunesse, 
et,  pourquoi  ne  pas  rajouter?  de  celui  qui  avait  été  jadis  le  confident 
si  discret,  si  sympathique,  en  même  temps  que  Tauxiliaire  si  utile 
de  sa  passion  pour  Eugénie.  FrançoU  lui-même,  dont  le  naturel 
était  excellent,  pleurait  à  chaudes  larmes  en  embrassant  RanuL 
L'abbé  était  silencieux  et  sombre.  11  n'y  avait  que  M.  Jîiratidol  qui, 
toujours  jovial  et  familier  de  longée  date  avec  les  voyages,  riait  h 
gorge  déplnyée  d'un  attendrissement  qu'il  avait  peine  à  conqirendre. 
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Lorsque  le  jeune  homme  et  le  vieillard,  après  avoir  regagné  pédes- 
trement  leur  logis,  se  retrouvèrent  seuls  et  face  à  face,  ils  ne  purent 
s'empêcher  d'échanger  ensemble  un  regard  plein  de  mélancolie. 

(i  Mon  pauvre  abbé,  s'écria  Raoul,  qui  rompit  le  premier  le 
silence,  plus  de  chansons,  plus  de  rires  maintenant  !  François  n'est 
plus  là,  et  je  vais  être  pour  vous  un  bien  triste  commensal.  Aussi, 
pourquoi  vous  être  sacrifié  pour  moi?  pourquoi  avoir  renoncé  à  ce 
voyage  qui  vous  aurait  offert  quelques  distractions,  et,  qui  sait, 
peut-être  les  moyens  de  vous  procurer  quelques  douceurs  sur  vos 
vieux  jours? 

—  Oui  !  c'est  cela  !  reprit  brusquement  l'abbé,  j'aurai  été  pendant 
dix-huit  ans  bien  nourri,  bien  logé,  bien  rétribué  même  au  château 
de  La  Fare,  et  pai'-dessus  le  marché,  moi,  un  pauvre  diable  d'aumô- 
nier de  régiment,  un  moine  défroqué,  j'aurai  été,  pendant  tout  ce 
temps-là  traité  en  ami,  que  dis-je?  en  frère,  par  le  seigneur  du  châ- 
teau !  11  m'aura  confié  son  fils  unique,  le  noble  et  dernier  rejeton  de 
sa  race,  comme  à  un  autre  lui-même,  et  tout  cela  pour  qu'à  la 
première  occasion  je  m'en  aille  courir  la  prétentaine,  comme  un 
vieux  fou,  en  vous  plantant  là,  ni  plus  ni  moins  qu'un  chien  malade 
qu'on  laisse  au  chenil  I  Pour  qui  me  prenez-vous,  morbleu  ? 

—  Pardon,  mon  cher  et  bon  maître,  répondit  Raoul,  c'est  qu'aussi 
je  ne  puis  m'empêcher  de  m'attrister  en  songeant  à  toutes  les  priva- 
tions qu'à  votre  âge  vous  allez  être  forcé  de  vous  imposer,  par  suite 
d'une  pareille  résolution.  N'est-ce  donc  pas  assez  de  tous  les  sacri- 
fices que  vous  avez  déjà  faits  pour  moi,  de  vos  économies  englouties 
dans  notre  naufrage?  Savez-vous  bien  que  ce  que  j'ai  à  partager 
avec  vous  maintenant,  c'est  la  pauvreté,  et  bientôt  peut-être  la 
misère? 

—  La  pauvreté,  soit!  qu'est-ce  que  cela  me  fait?  mais  foin  de  la 
misère  !  On  n'est  misérable  que  quand  on  le  veut  bien,  entendez- 
vous,  Raoul,  tant  qu'on  a  la  force  de  travailler,  et  mordieu  !  malgré 
mes  soixante-douze  ans  bien  sonnés,  je  vous  prouverai  que  je  suis 
encore  bon  à  quelque  chose.  Je  donnerai  des  leçons. 

—  En  trouverez-vous  ? 

—  Oui,  parbleu  !  Je  suis  déjà  en  pourparlers  à  cet  égard  avec  une 
personne  à  laquelle  je  suis  recommandé  par  M.  Mirandol.  Ce  sera 
assez  avantageux. 

—  Quelle  est  cette  pei-sonne?  De  quoi  s'agit-il? 

—  Que  vous  importe?  11  s'agit  de  musique. 

—  A  la  bonne  heure  !  Mais  avant  que  l'affaire  soit  conclue,  il 
pourra  s'écouler  du  temps,  et  nos  ressources  s'épuisent. 

—  C'est  possible,  mais  cela  ne  m'inquiète  pas  précisément. 

—  Comment? 
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—  Puisque  vous  êtes  si  curieux  et  qu'il  faut  tout  vous  dire, 
apprenez  que  j*ai  déjà  reçu  une  forte  avance  sur  mes  émoluments 

futurs,  grâce  à  M.  Mirandol,  qui  a  bien  voulu c'est-à-dire  qui 

n'aurait  pas  dû  me  faire  cette  proposition.  Mais,  pour  l'amour  de 
Dieu  !  ne  me  questionnez  plus  à  ce  sujet  I 

—  Très  volontiers.  Peste  !  voilà  des  gens  bien  généreux  !  Je  vou- 
drais bien  faire  leur  connaissance. 

—  Gardez-vous-en  bien,  malheureux!  Je  m'y  oppose.  Il  ne  man- 
querait  plus  que  cela  ! 

—  Allons  !  mon  cher  mattre,  calmez-vous  !  Mais  moi,  que  vais-je 
faire  à  présent?  A  quoi  suis-je  bon? 

—  Vous,  Raoul  !  vous  êtes  gentilhomme.  Est-c«  que  les  lis  sont 
faits  pour  filer?  Ne  vous  découragez  donc  pas,  enfant!  De  meilleurs 
jours  viendront.  Après  la  pluie  le  soleil  ;  c'est  la  loi  de  Dieu  et  l'ordre 
de  la  nature.  Tôt  ou  tard,  il  se  présentera  pour  vous  quelque  bon 
mariage,  une  riche,  noble  et  belle  héritière.  Vous  aurez  des  enfants, 
et  morbleu  !  j'espère  bien  encore  pouvoir  au  moins  leur  apprendre  à 
lire.  » 

Raoul  baissa  la  tète  et  ne  répondit  pas.  A  ce  moment,  on  appoita 
une  lettre  que  Raoul  décacheta  et  ouvrit  négligemment  ;  mais  il  n'y 
eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux  qu'il  tressaillit,  et  une  teinte  rosée  appa- 
rut sur  les  pommettes  de  ses  joues. 

«  Qu'est-ce  donc?  dit  l'abbé. 

—  Oh  !  répondit  le  jeune  homme  en  affectant  l'indifférence,  c'est 
un  message  fort  insignifiant  d'un  ancien  camarade,  n 

Le  message  était  de  la  main  de  la  cousine  Sophie  et  contenait  ces 
simples  mots  : 

«Trouvez-vous  demain  au  musée  du  Louvre,  dans  la  grande 
galerie,  vers  midi.  On  a  de  graves  nouvelles  à  vous  apprendre.  » 

Comme  la  nuit  parut  longue  à  Raoul  !  Comme  les  heures  se  traî- 
nèrent jusqu'à  ce  bienheureux  lendemain!  Il  ne  déjeuna  pas  ce 
jour-là,  et  bien  avant  l'heure  fixée  il  était  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre,  où  l'on  eût  dit  qu'il  volait  au  ras  du  parquet,  ainsi  que  cela 
se  passe  dans  les  rêves.  Enfin,  les  deux  cousines  apparurent.  Pâle  et 
tremblant,  il  s'approcha  d'elles  ;  puis,  sur  un  signe  que  lui  fit  la 
cousine  Sophie,  il  alla  s'asseoir,  au  bout  de  la  grande  galerie,  sur 
une  banquette  où  elles  ne  tardèrent  pas  à  venir  le  rejoindre. 

Alors,  la  conversation  s'engagea  sur  des  choses  en  apparence 
indifférentes  et  avec  cette  adorable  gaucherie  qui  caractérise  généra- 
lement les  amoureux,  surtout  dans  les  premières  phases  de  la  pas^ 
sion.  Mais,  pendant  ce  temps-là,  les  yeux  de  Raoul  se  miraient  dans 
les  yeux  d'Eugénie;  mais  sa  main  pressait  furtivement  celle  de  la 
jeune  fille  ;  mais  si  leurs  paroles  à  tous  deux  étaient  froides,  banales. 
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incohérentes,  que  d'éloquence  et  de  feu  dans  les  regards  qu'ils 
échangeaient  !  En  pareille  occasion,  quel  contraste  charmant  entre 
ce  qu'on  dit  et  ce  qu'on  pense  ! 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  succinctement  l'objet  de  Ten- 
trevue,  qui  était  d'apprendre  à  Raoul  une  grande  nouvelle  :  la  veuve 
Brossier  allait  arriver  en  personne  à  Paris  pour  retirer  sa  fiUe  de 
pension  et  pour  solliciter  un  changement  de  bureau  qu'elle  a>'ait 
l'espoir  d'obtenir.  Il  fallait  donc  prendre  un  parti ,  et  comme 
Raoul  annonçait  l'intention  de  ne  pas  différer  plus  longtemps  une 
demande  en  mariage,  que  les  circonstances  l'avaient  forcé  d'ajour- 
ner, la  cousine  Sophie  hocha  la  tête,  et  attachant  sur  les  deux 
amants  un  regard  plein  de  sympathie  : 

«Mes  pauvres  amis,  dit-eUe,  aimez -vous  bien!  C'est  si  bon 
d'aimer  et  d'être  aimé  !  Mais  je  connais  ma  tante  Brossier  :  jamais 
elle  ne  donnera  son  consentement  au  mariage  de  sa  fille  avec  un 
jeune  homme  sans  état  et  sans  fortune,  ce  jeune  homme  fût-il  le  fils 
d'un  duc  et  pair,  ce  dont  ma  tante  Brossier  se  soucie  comme  de  sa 
vieille  pantoufle.  » 

Raoul,  en  entendant  prononcer  ces  fatales  paroles,  baissa  le  front 
d'un  air  consterné  ;  mais  Eugénie,  se  penchant  à  son  oreille,  lui  dit 
tout  bas  d'une  voix  émue  et  les  joues  couvertes  d'une  pudique  rou- 
geur : 

«  Vous  m'avez  demandé  quel  était  le  projet  que  j'avais  formé  et 
que  je  vous  avais  annoncé  dans  une  de  mes  lettres.  Le  moment  est 
venu  de  vous  le  faire  connaître  ;  seulement,  vous  allez  dire  que  je 
suis  une  tête  folle,  et  peut-être  vous  m'aimerez  moins. 

—  Eugénie,  pouvez-vous  le  penser  ?  murmura  tendrement  le  jeune 
homme. 

—  Eh  bien,  écoutez  :  il  y  aurait  peut-être  un  moyen  de  triompher 
de  tous  les  obstacles  ;  mais  c'est  qu'en  vérité  je  n'ose  vous  le  dire. 

—  Oh  1  je  vous  en  supplie. 

—  Ma  cousine  Sophie  est  la  personne  que  j'aime  le  plus  au  monde 
après  vous.  Elle  aussi  aimait  un  jeune  homme,  un  cousin  avec  le- 
quel son  père  et  sa  mère  ne  voulaient  pas  la  laisser  marier,  parce 
qu'il  était  sans  fortune.  Savez-vous  ce  qu'ils  ont  osé  faire  pour 
forcer  mon  oncle  et  ma  tante  à  consentir  à  ce  mariage  ?  Demandez- 
le  lui  ! 

—  Méchante  !  reprit  la  cousine  Sophie ,  qui  rougit  à  son  tour 
jusqu'au  blanc  des  yeux,  pounjuoi  rappeler  un  pareil  souvenir? 
C'est  bien  mal,  ce  que  nous  avons  fait,  Eraest  et  moi  ;  mais  sans 
cela  il  ne  serait  jamais  devenu  mon  mari,  et  nous  nous  aimions  tant  ! 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  ne  nous  aimons  pas  beaucoup 
encore. 
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—  Mais  enfin  !  s'écria  Raoul,  dont  la  curiosité  violemment  surex- 
citée devenait  presque  de  l'angoisse. 

—  Enfin,  monsieur,  dit  la  cousine  Sophie,  puisqu'il  faut  tout 
vous  dire,  Ernest,  qui  était  commis  dans  la  maison  de  mon  père, 
en  avait  été  renvoyé.  Je  n'avais  plus  la  tête  à  moi,  et  un  jour  j'ai 
consenti  à  me  laisser  enlever  par  lui.  Nous  sommes  partis  ensemble 
pour  le  Havre.  On  a  bien  été  inquiet  de  moi  dans  ma  famille,  on 
m'a  fait  chercher  de  tous  les  côtés,  et  vous  comprenez  qu'après  un 
pareil  scandale  il  n'y  avait  plus  qu'à  pardonner  et  à  nous  marier. 
C'est  ce  qu'on  a  fait,  et  nous  sommes  aujourd'hui,  Ernest  et  moi,  le 
couple  le  plus  heureux  du  monde. 

—  0  bonté  divine  1  s'écria  Raoul  avec  un  véritable  enivrement, 
est-il  bien  vrai,  Eugénie?  vous  consentiriez  à  partager  mon  sort? 
Moi  aussi,  j'avais  pensé  bien  souvent  à  un  pareil  projet;  mais  je 

n'avais  pas  encore  osé  vous  en  parler,  et  c'est  vous  qui Oh  I 

combien  je  suis  heureux  !  Maintenant,  plus  d'obstacles.  » 

Eugénie,  qui  avait  tenu  les  yeux  baissés  pendant  que  s'échan- 
geaient entre  Raoul  et  la  cousine  Sophie  les  paroles  qui  précèdent, 
les  avait  relevés  timidement  en  entendant  les  exclamations  joyeuses 
de  son  amant,  et  son  regard  était  maintenant  fixé  sur  lui  avec  une 
vive  expression  d'amour  et  de  reconnaissance  : 

«  Pourtant,  reprit-elle  d'un  ton  où  la  candeur  enfantine  commen- 
çait à  reprendre  le  dessus  sur  les  audaces  romanesques  de  la  pen- 
sionnaire, il  est  bien  entendu  que  c'est  là  une  ressource  suprême, 
désespérée,  à  laquelle  j'ai  pu  songer  un  instant,  mais  qu'il  faut  éviter 
à  tout  prix  d'employer,  n'est-ce  pas,  Raoul  ?  Réfléchissez  donc  au 
scandale  que  nous  donnerions,  à  la  douleur  et  à  la  colère  de  ma 
famille  !  Oh  I  tenez,  j'ai  eu  bien  tort  de  me  laisser  aller  à  des  idées 
si  coupables,  si  insensées. 

—  Voudriez-vous  donc  déjà  vous  rétracter  ?  repartit  avec  anxiété 
l'amoureux  jeune  homme.  Oh  !  croyez-moi,  vous  pouvez  vous  fier  à 
mon  honneur,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  voudrai  jamais  vous  exposer 
gratuitement  à  toutes  les  conséquences  d'une  résolution  dont  je 
comprends  la  portée  pleine  de  périls.  Dès  que  le  moment  sera  venu, 
et  vous  en  serez  juge,  j'irai  trouver  votre  mère  et  je  lui  demanderai 
votre  main  ;  mais  si  elle  me  la  refuse,  alors,  Eugénie,  je  vous  rap- 
pellerai vos  paroles  d'aujourd'hui,  et  je  vous  sommerai  de  tenir  votre 
promesse. 

—  Et  je  la  tiendrai,  Raoul,  dit  la  jeune  fille  ;  car  mon  cœur  vous 
appartient,  et  il  ne  sera  jamais  qu'à  vous.  » 

Notre  époque  est  prosaïque,  et  ce  n'est  pas  notre  faute  si  la  scène 
dont  nous  venons  de  raconter  la  fin,  au  lieu  de  se  passer  dans  quel- 
que site  romantique,  sous  l'ombre  solennelle  des  chênes  ou  des  châ- 
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taiguiers,  au  bord  de  quelque  claire  fontaine,  encadrée  de  mousse  et 
de  myosotis,  comme  dans  le  poétique  roman  de  la  Fiancée  de  Lam- 
mermoor^  avait  pour  théâtre  une  banquette  de  velours  d'Utrecht 
fané,  dans  un  coin  obscur  du  musée  du  Louvre.  Peut-être  seule- 
ment à  quelque  distance,  un  orgue  de  Barbarie  faisait  entendre  en 
ce  moment  la  ritournelle  si  connue  de  cette  adorable  cantilëne,  dont 
Donizetti,  le  maître  par  excellence  des  mélodies  amoureuses,  s'est 
plu  à  illustrer  les  adieux  de  la  belle  Lucie  et  du  sire  de  Ravenswood. 
Heureux  amants  I  ils  oubliaient  dans  ce  chaste  tête-à-tête ,  en 
présence  de  la  cousine  Sophie  qui  les  regardait  avec  attendrisse- 
ment, et  des  spectateurs  insoucieux  qui  défilaient  devant  eux,  sans 
même  les  apercevoir,  que,  quand  le  vase  est  si  plein,  il  est  bien  près 
de  déborder,  et  que,  dans  le  cas  contraire,  il  arrive  toujours  fatale- 
ment qu'une  main  ennemie  ou  même  indifférente  renverse  le  vase  en 
passant. 

YI.  —  LE  BOI  DKS  BOSÂlGNOLS 


Par  une  assez  belle  journée  d'automne,  une  élégante  voiture  dé- 
couverte, attelée  de  deux  chevaux  passablement  fringants  pour  des 
chevaux  de  louage,  s'arrêta  à  la  porte  de  la  modeste  maison  meu- 
blée où  Raoul  et  l'abbé  demeuraient,  sur  le  boulevard  des  Italiens. 
Un  jockey,  vêtu  d'une  coquette  livrée,  ouvrit  la  portière,  et  un  jeune 
homme,  sautant  lestement  à  bas  du  véhicule,  entra  dans  la  maison, 
monta  les  degrés,  et,  sans  demander  aucune  indication  à  personne, 
vint  frapper  familièrement  à  la  porte  de  Raoul.  Celui-ci  était  absent, 
et  ce  fut  Tabbé  qui  vint  recevoir  le  nouveau  venu,  auquel  il  ouvrit 
ses  deux  bras  presque  paternellement,  en  lui  disant  : 

«  Te  voilà  donc  de  retour,  mauvais  sujet  !  Est-ce  que  tu  arrives 
de  la  noce,  que  tu  es  si  bien  attifé  ? 

—  J'arrive  d'Allemagne,  monsieur  l'abbé,  »  répondit  le  nouveau 
venu,  dans  lequel  le  lecteur  a  reconnu  sans  nul  doute  le  petit  Fran- 
çois, en  dépit  de  la  métamorphose  qui  s'était  opérée  en  lui  dans  l'es- 
pace de  quelques  mois. 

Ce  n'était  plus  en  effet  ce  jeune  garçon  demi-paysan,  demi-bour- 
geois, au  visage  rougeaud,  aux  cheveux  plats,  aux  mains  calleuses, 
et  d'une  tournure  si  gauche  et  si  embarrassée.  D'abord,  l'une  de 
ses  mains  était  gantée,  ce  qui  dissimule  toujours  un  peu  les  appen- 
dices les  moins  aristocratiques,  et  l'autre  disparaissait  en  partie 
sous  une  profusion  de  bagues  de  toutes  les  dimensions,  témoignages 
précieux,  suivant  toute  apparence,  de  la  haute  satisfaction  de  tous 
les  souverains  grands  et  petits  de  la  Confédération  germanique.  11 
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portait  d'ailleurs  un  vêtement  complet  à  la  dernière  mode,  sous  un 
pardessus  gris-blanc  d'un  merveilleux  effet.  Enfin,  bien  que  les 
traits  de  sa  physionomie  n'eussent  pas  cessé  d'êti'e  assez  vulgaires, 
ils  étaient  rehaussés  par  un  grand  fond  de  bonhomie,  et  surtout  par 
r  aisance  parfaite  que  donne  le  succès. 

((  £h  bien,  reprit  Tabbé,  tu  vas  me  raconter  comment  les  choses 
se  sont  passées  en  Allemagne,  et  si  tu  es  aussi  satisfait  qu'on  parait 
l'être  de  toi. 

—  Oh  !  repartit  Frantz,  car  il  faut  bien  lui  donner  son  nouveau 
nom,  ne  m'en  parlez  pas,  monsieur  l'abbé  !  J'en  suis  encore  tout 
abasourdi.  Permettez  que  je  laisse  à  M.  Mirandol  le  soin  de  vous 
donner  à  ce  sujet  des  détails 

—  Auxquels  ta  modestie  se  refuse.  Je  comprends  cela,  mon  gar- 
çon. M.  Mirandol  m'a  écrit,  en  effet,  que  tu  as  eu  de  grands  succès 
sur  les  bords  du  Rhin,  et  que  tu  nous  reviens  avec  une  cargaison  de 
tabatières  enrichies  de  brillants,  avec  des  épingles,  des  bagues,  que 
sais-je  ?  Bref,  te  voilà,  comme  il  dit,  passé  rossignol  di  primo  car- 
iello^  et  j'en  suis,  pardieu  1  bien  aise  ;  car  enfin  tu  es  un  peu  mon 
élève. 

—  Un  peu  !  beaucoup,  monsieur  l'abbé. 

—  Vilain  flatteur  !....  Ah  çà,  où  est-il,  ce  cher  Mirandol?  Pour- 
quoi n'est-il  pas  venu  avec  toi  ? 

— 11  est  allé  voir  le  directeur  du  Théâtre-Italien  :  je  l'ai  laissé 
dans  son  cabinet.  » 

L'abbé  tressaillit  et  balbutia  d'un  air  troublé  : 

u  Pourquoi  feiire?  Est-ce  que  tu  vas  donner  un  concert au 

Théâtre-Italien? 

—  Pas  précisément.  M.  Mirandol  a  une  autre  idée;  il  voudrait 

—  Il  voudrait.....  Que  veut-il?  Achève  1  » 

Frantz,  qui  ne  paraissait  pas  moins  ti^oublé  que  M.  Douceraiu, 
répondit  avec  embarras  : 

«  C'est  que,  si  je  parle,  vous  allez  vous  mettre  en  colère,  mon- 
sieur l'abbé. 

—  En  colère,  moi  !  pourquoi  donc?  Corbleu  !  parleras-tu  ? 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  ma  faute.  M.  Mirandol  l'exige  absolu- 
ment, et  il  faut  que  j'obéisse  à  M.  Mirandol,  je  l'ai  promis  et  signé 
par-devant  notaire. 

—  Mais,  vilain  petit  masque,  que  veut-il  enfin,  ce  Mirandol? 

—  U  veut pardon,  monsieur  l'abbé,  il  veut  me  faire  débuter  au 

Théâtre-Italien. 

—  Ah  !  le  monstre  I  misérable  Mirandol  I  Et  toi  aussi ,  il  te 
perdra  I  » 
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En  parlant  ainsi,  Fabbé  se  laissa  tomber  dans  un  fauteuil  en  se 
cachant  le  visage  entre  ses  mains. 

«  Je  savais  bien;  repartit  Frantz  piteusement,  que  vous  vous  fâ- 
cheriez tout  rouge,  et  je  le  lui  avais  dit,  à  M.  Mirandol  ;  mais  il  m'a 
répondu  qu'il  eu  faisait  son  affaire  et  qu'il  ne  craignait  rien  de  vous. 

—  Ah  !  il  a  dit  cela  !  Voyez- vous  le  traître  !  Ainsi,  tu  vas  monter 
sur  les  planches  !  Quelle  abomination  !  Toi,  mon  élève  ! 

—  Pardon,  monsieur  l'abbé  ;  si  vous  pensez  qu'il  y  va  de  mon 
salut,  dame,  je  dirai  à  M.  Mirandol  que  vous  vous  y  opposez  absolu- 
ment, et  que  c'est  impossible  :  l'engagement  ne  doit  être  signé  que 
demain. 

—  Garde-t'en  bien,  malheureureux  !  Tous  les  docteurs  ne  sont 
pas  d'accord  sur  ce  point  délicat,  entends-tu?  Par  exemple,  en  Italie, 
les  cardinaux  vont  à  l'Opéra  avec  l'agrément  du  Saint-Père.  En  France, 
c'est  un  cardinal  qui  a  établi  ce  genre  de  spectacle. 

—  Ah  !  monsieur  l'abbé,  que  vous  me  faites  donc  plaisir  de  me 
parler  ainsi  ! 

—  Bien  plus,  les  prêtres  ne  craignent  pas,  au  delà  des  Alpes,  de 
composer  eux-mêmes  des  opéras,  témoin  le  divin  Métastase. 

—  Monsieur  l'abbé,  celui-là  est-il  aussi  un  cardinal  ? 

—  Imbécile  !  il  est  mort  il  y  a  longtemps.  C'était  un  simple  abbé 
comme  moi  ;  seulement,  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  jamais  été  char- 
treux. 

—  C'est  égal,  je  me  souviendrai  de  ce  que  vous  me  dites  relative- 
ment à  M.  l'abbé  Métastase.  Mais  vous,  qui  êtes  si  savant  et  en  même 
temps  si  scinjpuleux  observateur  des  devoirs  de  la  religion 

—  Tais-toi  !  ce  n'est  pas  vrai  I 

—  Ah!  monsieur  l'abbé!....  Enfin,  quelle  est  votre  opinion  au 
sujet  des  personnes  qui  emploient  leurs  talents  pour  la  représentation 
des  opéras?» 

L'abbé,  qui  depuis  quelque  temps  tourmentait  convulsivement  sa 
perruque  sur  son  crâne  pelé,  faillit  l'en  arracher  à  ces  derniers  mots, 
et,  se  levant  avec  violence  : 

«  Petit  misérable  !  s* écria-t-il,  pourquoi  me  fais-tu  une  pareille 
question?  Avoue  que  tu  sais  quelque  chose;  Mirandol,  le  traître  Mi- 
randol aura  parlé  ! 

—  Mais,  monsieur  l'abbé,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 
— ,Tu  m'en  donnes  ta  parole  d'honneur?  M.  Mirandol  ne  t'a  rien 

appris  relativement à  moi? 

—  Je  vous  le  jure,  monsieur  l'abbé.  Ahl  je  vois  bien  que  vous 
êtes  fâché  contre  moi,  parce  que  je  vais  chanter  sur  un  théâtre. 

—  Fâché,  moi,  nullement!  au  contraire c'est-à-dire...,.  Enfin, 
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est-ce  que  j'ai  le  droit  de  t'en  vouloir  pour  cela,  moi?  Ce  droit-là, 
je  l'ai  perdu,  entends-tu  bien  ? 

—  Non,  monsieur  Fabbé,  vous  ne  l'avez  pas  perdu,  et  je  vous  ré- 
vère et  vous  chéris  toujours.  Pourquoi  donc  auriez-vous  perdu  le 
droit  de  m' admonester  ? 

—  Pourquoi?  pourquoi?  Ce  garçon-là  me  fera  mourir  avec  ses 
questions!  Pourquoi?....  Je  suis  un  grand  pécheur,  un  grand  cou- 
pable  

—  Allons  donc  !  monsieur  l'abbé,  c'est  vous  qui  le  dites,  parce 
que  vous  avez  toujours  été  sévère  pour  vous-même  et  plein  d'indul- 
gence pour  les  autres. 

—  Qui  te  l'a  dit? 

—  Ne  l'ai-je  pas  vu  moi-même  ? 

—  Tu  t'es  trompé,  on  t'a  trompé;  oui,  anciennement  peut-être^ 
mais  depuis  lors Ah  !  mon  pauvre  garçon,  si  tu  savais! 

—  Quoi  donc?  Vous  m'effrayez. 

—  Tiens,  ce  secret  m'étouffe,  et  il  faut  que  je  m'en  débarrasse  ; 
aussi  bien,  il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  autrement,  puisque  je  vais 
être  ton  complice. 

—  Vous,  monsieur  l'abbé  !  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

—  Comment  !  tu  ne  comprends  pas  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
monter  sur  les  planches  pour  participer  à  la  même  tache,  au  même 
péché? 

—  Je  vous  confesse,  monsieur  l'abbé,  que  je  n'y  suis  plus  du  tout, 
et  je  me  donne  au  diable  si 

—  Ne  parle  pas  du  diable,  impmdent  !  je  lui  appartiens  depuis 
plus  d'un  mois,  comme  tu  vas  lui  appartenir  toi-même.  Ah  !  c'est 
affreux  ! 

—  Ah  !  bon  Dieu  !  grand  Dieu  !  je  commence  à  comprendre.  Est- 
ce  que  vous-même  vous  seriez Oh  !  mais,  c'est  impossible  !.... 

—  Je  suis  artiste  du  Théâtre-Italien,  moi,  un  abbé,  un  ancien 
chartreux  ! 

—  Est-ce  bien  possible,  ce  que  vous  dites  là? 

—  Hélas  !  oui,  mon  garçon,  tu  as  devant  tes  yeux  le  troisième 
premier  violon  de  l'orchestre.  Avec  cela,  je  risque  le  purgatoire  pour 
le  moins;  mais  toi,  c'est  l'enfer! 

—  Pourtant,  vous  disiez  le  contraire  tout  à  l'heure. 

—  Je  disais Est-ce  qu'on  peut  savoir  quelque  chose  à  cet 

égard  ?  Il  n'importe  :  je  me  sens  déjà  soulagé  de  t' avoir  révélé  cet 
épouvantable  secret  ;  mais  tu  comprends  qu'il  doit  rester  enseveli 
entre  nous  à  tout  jamais,  n'est-ce  pas  ?  11  faut  surtout  que  Raoul  n'en 
sache  rien.  C'est  pour  lui  donner  du  pain,  vois-tu,  à  mon  cher 
Raoul,  que  je  me  suis  résigné  à  signer  ce  pacte  fatal.  Il  le  fallaiit. 
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Tous  mes  efforts  pour  me  procurer  des  leçons  avaient  été  infructueux. 
Mir.indol  a  été  le  serpent  qui  m'a  tenté;  affreux  Mirandol  ! 

—  Mais,  monsieur  Tabbé,  quand  M.  Raoul  ira  au  théâtre,  s'il  al- 
lait vous  reconnaître  ? 

—  C'est  impossible,  mon  garçon.  D'abord,  j'ai  changé  de  nom,  et 
puis  je  change  aussi  de  perruque  avant  d'entrer.  Tu  verras  ;  mais  je 
te  recommande  expressément  de  faire  semblant  de  ne  pas  me  recon- 
naître. 

—  Je  vous  le  promets.  Mais  M.  Raoul,  comment  va-  t-il  ? 

—  Physiquement,  sa  santé  ne  me  parait  pas  mauvaise  ;  mais,  mo- 
ralement, c'est  bien  différent.  Il  me  cache  quelque  chose  de  son  côté, 
j'en  suis  sûr,  et  je  gage  qu'il  est  toujours  amoureux  de  cette  petite 
péronnelle.  On  dit  que  les  hommes  sont  inconstants  en  amour  ;  il 
faut  qu'il  s'en  trouve  un  par  hasard  qui  est  la  constance  même,  et 
c'est  mon  élève.  Cela  me  fait  enrager,  morbleu  1  et  je  consentirais  de 
grand  cœur  à  rester  quelque  temps  de  plus  dans  le  pui^atoire,  si 
quelqu'un  était  assez  avisé  pour  souffler  à  Raoul  sa  conquête.  Ce  se- 
rait une  œuvre  pie.  » 

En  entendant  ces  dernières  paroles,  Frantz  était  devenu  rêveur. 

Sur  ces  entrefaites,  Raoul  entra,  et  la  conversation  se  trouva  for- 
cément interrompue.  Comme  le  jeune  vicomte  complimentait  son 
frère  de  lait  sur  la  voiture  et  l'attelage  qu'il  avait  aperçus  devant  la 
porte,  Frantz  lui  proposa  d'en  faire  l'essai,  ajoutant  que  c'était  une 
location  du  fait  de  M.  Mirandol;  car  ce  dernier  avait  pensé  qu'un 
ténor  descendant  de  sa  voiture,  et  se  fusant  escorter  par  son  grooui 
jusqu'à  la  porte  du  cabinet  d'un  directeur  de  théâtre,  ne  pouvait 
manquer  d'avoir  un  engagement  fort  avantageux.  Raoul  s'empressa 
d'accepter  la  proposition,  et,  habitué  de  longue  date  à  tous  les  exer- 
cices hippiques,  il  prit  en  main  les  rênes  et  voulut  conduire  les  che- 
vaux lui-même.  Quant  à  Frantz,  après  avoir  relégué  le  cocher  sur 
le  siège  de  derrière,  à  côté  du  jockey,  il  prit  place  auprès  de  son 
frère  de  lait. 

Les  deux  jeunes  gens  gagnèrent  les  Champs-Elysées,  à  l'heure  où 
l'on  vient  d'ordinaire  s'y  promener  pour  jouir  des  rayons  du  soleil 
d'automne.  Tous  deux  suivaient ,  en  devisant ,  la  grande  avenue , 
dont  ils  rasaient  les  bords,  lorsqu'ils  aperçurent,  assises  sur  deux 
chaises,  Eugénie  et  la  cousine  Sophie.  La  première  devint  fort  rouge, 
et  la  seconde  répondit  h  leur  salut  par  une  inclination  de  tête  accom- 
pagnée d'un  sourire  d'intelligence. 

«  La  maman  Brossier  n'est  pas  là,  dit  Frantz. 

—  Ahl  si  j'avais  osé,  reprit  Raoul,  j'aurais  arrêté  les  chevaux, 
mais  elle  n'est  peut-être  pas  loin,  et  elle  peut  revenir  d'un  moment  h 
l'autre. 
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—  En  effet,  c'est  pour  le  coup  que  tout  serait  perdu  !  » 

Les  amoureux  ont  l'esprit  inventif.  Au  lieu  de  prolonger  la  prome- 
nade jusqu'à  la  grille  de  clôture  qui  servait  alors  de  barrière,  au 
pied  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Etoile,  Raoul  fit  tourner  les  chevaux 
au  bout  de  deux  ou  trois  cents  pas,  affectant  de  passer  et  de  repasser* 
le  plus  souvent  possible  devant  sa  bien-aimée,  avec  laquelle  il  échan- 
geait, par  cette  occasion,  les  plus  tendres  regards.  Mais  tout  à  coup 
un  vent  assez  violent  commença  à  s'élever,  et  comme,  sous  le  ciel 
pluvieux  de  Paris,  on  compte  les  journées  qui  ne  sont  pas  marquées 
au  moins  par  une  averse,  la  pluie  se  déclara  avec  assez  d'intensité 
pour  que  promeneurs  et  promeneuses  se  missent  en  devoir  d'aller 
chercher  un  refuge,  suivant  les  facilités  qui  leur  étaient  offertes. 

«  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  Frantz,  M""  Eugénie  et  sa  cousine  vont 
être  bien  euibarrassées.  Si  j'osais,  je  leur  offrirais  un  abri  dans  la 
voiture. 

—  Ose,  reprit  vivejaent  Raoul,  tu  as  là  une  excellente  idée.  » 

Et,  dirigeant  aussitôt  les  chevaux  vers  la  place  où  les  deux  jeunes 
femmes  se  tenaient  encore  à  l'abri  d'un  des  arbres  de  l'avenue,  Raoul 
laissa  son  compagnon  descendre  pour  formuler  sa  proposition,  qui, 
après  quelques  combats,  fut  acceptée.  En  même  temps,  le  groom  se 
mit  en  devoir  de  rabattre  la  capote  de  la  voiture,  pendant  que  le  co- 
cher recevait  l'invitation  de  venir  prendre  sa  place  sur  le  siège  ;  car 
Raoul  avait  trop  à  cœur  de  ne  pas  laisser  échapper  l'occasion  d'une 
entrevue  avec  Eugénie  pour  ne  pas  abdiquer  immédiatement  son  rôle 
d'automédon. 

Chemin  faisant,  on  ne  put  s'empêcher  d'évoquer  de  part  et  d'autre 
le  souvenir  de  ce  qui  s'était  passé,  plus  d'une  année  auparavant, 
dans  les  bois  qui  avoisinent  le  chemin  de  la  Grande-Chartreuse  : 
c'est  ainsi  qu'on  s'était  rencontré  par  un  temps  d'orage  ;  c'est  ainsi 
que  les  deux  jeunes  gens  avaient  pu,  comme  dans  la  circonstance 
actuelle,  se  mettre  à  la  disposition  d'Eugénie  pour  lui  servir  de 
guides  et  la  ramener  dans  sa  famille.  Seulement,  il  y  avait,  entre  les 
deux  aventures,  toute  la  distance  qui  sépare  l'avenue  des  Champs- 
Elysées  des  romantiques  sentiers  tracés  à  travers  les  forêts  de  la 
Gi'ande-Chartreuse.  Etait-il  bien  possible  de  comparer  la  chevau- 
chée aventureuse,  sur  une  selle  masculine  et  sur  un  coursier  ombra- 
geux, avec  une  promenade  sur  les  moelleux  coussins  d'une  élégante 
voiture,  et,  pour  tout  dire  en  quatre  mots,  la  campagne  avec  la  ville 
et  la  nature  avec  la  civilisation  ? 

La  cousine  Sophie,  dont  le  tempérament  n'était  pas  précisément 
tourné  vers  la  poésie,  en  vertu  peut-être  de  son  embonpoint  précoce, 
la  cousine  Sophie  disait  qu'elle  préférait  en  tous  points  l'aventure 
actuelle  à  celle  qui  l'avait  précédée,  et  que  M.  Frantz  était  bien  heu- 

*•  «.  —  TOUE  XXX.  50 
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Bulletin  I  ittéraire  etbibllographique.— Alphonse  de 
Candolle.  Note  sur  un  nouveau  caractère  obsen^ 
dans  le  fruit  des  chênes  et  sur  la  meilleure  diri- 
sion  à  adopter  pour  le  genre  quereus.—A.  de  La 
Rive.  Sur  la  Physique  du  GU>be.— Société  helvé- 
tique des  Sciences  Naturelles.— Bulletin  srienli- 
flque.  Astronomie,  Zoologie,  Anatomie,  PaléoBto- 
logio,  Botanique.— Observations  Météorologiques 
en  septembre  1862. 


GalignanCs  Paris  Guide  { nouvelle  édition  en- 
tièrement refondue).  1  vol.  in-li.  Paris,  Galignanl 
etO». 


ted.  -  Une  Femipe  poète.  —  Chronique  politique,  j  Paris.  Impr.  de  Dubuisson  et  Ce,  rue  Coq-Béron  5. 
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Histoire  de  ^iitylle,  par  M.  Octave  Feuillet. 
Paris.  M.  Lévy. 

t^ourquoi  M.  Feuillet  a-t-il  donné  pour  marraine  à 
sa  pieuse  héroïne  cette  coquette  princesse  de  Bade, 
qui  ne  se  Jette  dans  la  dévotion  qu'après  avoir  en- 
tendu sonner  Theure  des  repentirs  aux  cadrans 
les  plus  retardataires?  Le  mysticisme  de  la  nou- 
velle Sibylle  est  bien  autrement  précoce.  «  A  peine 
au  sortir  de  Tenfance,  »  elle  dogmatise,  catéchise 
et  moralise  sa  gouvernante,  son  curé,  ses  aïeux  de 
Paris  et  de  province,  car  elle  en  a  partout,  et  enfin 
son  amoureux.  Elle  ne  veut  absolument  pour 
époux  qu'un  homme  qui  partage  ses  convictions 
religieuses,  nonobstant  le  texte  de  saint  Paul,  qui 
approuve  «  que  la  femme  fldéle  sanctifie  le  mari 
infidèle.»  La  conversion  de  son  Raoul,  incrédule 
obstiné  sans  trop  savoir  pourquoi,  lui  donne  bien 
du  souci;  elle  meurt  à  la  peine,  mais  en  empor- 
tant la  consolation  de  l'avoir  vu  enfin  touché  de  la 
grAce,  et  la  certitude  que  sou  union  avec  le  fiancé 
de  son  Ame  s'accomplira  dans  un  monde  meilleur. 
Bn  attendant  cette  heure  bien  heureuse,  Raoul  em- 
ploie poétiquement  le  reste  de  son  existence  terres- 
tre à  errer  autour  de  la  tombe  de  son  amie,  pareil 
À  cette  brise  plaintive  que  Jean-Paul  Richter  nomme 
«  l'étemelle  fiancée  de  Vorage  {Etoige  WHuMn'ani),» 
On  retrouve  dans  ce  roman  les  qualités  et  les  dé- 
fauts ordinaires  de  l'auteur  :  la  gr&ce  un  iieu  ma- 
niérée des  détails,  le  naturel  souvent  sacrifié  au 
Joli.  l'afTéterie  du  style  déguisant  mal  la  pauvreté 
d'invention,  surtout  dans  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage,  évidenunent  la  plus  négligée.  Il  a  fait  de 
son  héroïne  quelque  chose  de  si  diaphane,  de  si 
élhérr,  elle  touche  si  peu  la  terre,  qu'on  finit  par 


s'y  intéresser  moins  qu'à  une  simple  fille  d  Eve. 
Nous  préférons  de  beaucoup  d'autres  personnages, 
comme  le  vieux  curé,  l'institutrice  irlandaise  ornée 
de  sa  harpe,  le  comte  de  Vergues  et  sa  femme, 
ménage  parisien  de  la  décadence  très  finement  étu- 
dié, et  surtout  la  duchesse  Blanche,  une  vraie 
femme,  celle-là,  plus  attrayante  que  la  petite  fée 
puritaine  qui  a  les  prédilections  de  M.  Feuillet.  Le 
fou  halluciné,  qui  de  temps  en  temps  apparaît  pour 
prédire  les  événements,  est  un  type  devenu  au- 
jourd'hui banal,  et  dont  on  aurait  bien  pu  se  pas- 
ser. Celui  de  ClotUde  est  plus  qu'inutile,  il  est 
odieux,  surtout  dans  la  scène  où  cette  femme  indi- 
gne vient  déployer  tout  le  manège  d'une  coquet- 
terie éhontée  vis-à-vis  de  l'homme  dont  elle  veut 
se  faire  un  nouvel  amant,  sans  laisser  seulement 
le  temps  de  se  refroidir  au  cadavre  du  favori  con- 
gédié, qui  vient  de  se  tuer  pour  elle.  Bn  revanche, 
c'était  une  conception,  sinon  bien  neuve,  du  moins 
morale  et  dramatique,  que  celle  du  premier  amant 
de  Clotilde,  de  ce  savant  materiajjste  aux  prises 
avec  une  passion  profonde,  et  apprenant,  par  cette 
mortelle  expérience,  que  le  positivisme  scientifique 
n'est  pas  tout  en  ce  monde.  Malheureusement,  ce 
personnage  est  à  peine  ébauché;  sa  mort,  qui  au- 
rait pu  être  une  des  belles  scènes  de  l'ouvrage,  est 
écourtée  et  d'une  vulgarité  désolante.  li  est  vrai 
qu'autrement  l'eiret  en  aurait  été  décisif  sur  l'in- 
crédule amant  de  Sibylle,  et  M.  Feuillet  tenait  sin- 
gulièrement à  ce  que  son  héros  ne  se  convertit 
qu'à  la  dernière  heure.  Il  voulait  à  tout  prix  éviter 
à  SCS  deux  amants  le  prosaïque  dénoûment  d'un 
mariage  terrestre.  Enfin,  ce  Raoul,  que  toutes  les 
femmes  se  disputent,  nous  parait  assez  peu  digne 
de  son  bonheur.  Cet  artiste  gentilhomme  est  un 
caractère  flottant,  capricieux,  qui  réfléchit  docile- 
ment toutes  les  impressions  bonnes  ou  mauvaises, 
et  n'a  ni  le  courage  de  la  foi  ni  celui  du  scepti- 
cisme. Malgré  ces  nombreux  défauts,  ce  roman  ne 
manquf!  pas  de  charme.  On  lira  surtout  avec  un 
grand  plaisir  la  première  rencontre  de  Raoul  avec 
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nEVUt  CQNTEAIP0RA1»£. 


Kib^'ltô  outanL  Je  Mène  w  1^  ikicLiu^^sMi  IïJmiu:Iii\ 
prèle  i  !îUCComiM?r,  se  raUacUe  a  sn  ^eun**  pareniJ'i 
(fui  va  remplir  dans  »^  ile^linct;  k^  rùLi^  O'ange  i£ur- 
iUtû .  et  r^lof|UttltC  pI  spiritUPllf  bon  tarie  dD  llMmil 
contre  le  mutérmlismc,  qui  t*i*t  (lout-èlre  \a  ptigt?  l.i 
flQKïuï  écrite  du  romatu  l^j?  lirades  spimimlistan  it 
rîïligicus*'^.  qui  ftbnii tient  d&nt»  Thieitiire  de  SitiîMIi'. 
n'ont  pas  absolu  me  ot  le  mérile  df?  la  nauve^iub» 
rïuiifi  l'ftiitfnir  a  le  m<^riU!  inconteslabu^  de  ise  plttCi*r 
(lanK  Recourant  de  ia  rëtiction  mor^lû  qui  tend  îi 
PC  produire  aujourd'Uul.  Il  a  itiiefpri^lê  àdèl<»mtnt 
ft  heureusement t  dans  plusieurs  passage**  <Ui  ee 
livre,  comme  dans  quelques  produc lions  mu^ 
fmire&,  kë.  pensée  di*  beaucoup  de  gens  éctairOs  et 
hfinnt!l£5  sur  c«lte  épidf^mii^  de  malëriâlismn  qui 
rat  peut-être  (e  plus  t^rand  mal  et  le  plu^  gr«ind 
péril  de  la  société  acluctie.  C'est  la.  après  lonl,  nn 
r  mplûl  habile  et  satutaire  du  laleot.  et  qui  t^urat 
pour  assurer  ^i  tBixtQire  de  Sittyîie ,  aui>iquelli' 
iuiê&e  beaucoup  a  dedin^r  au  point  de  vue  de  lart, 
nm  pl4C€  nonoralïle  parmi  \qs  bons  roman-^. 


iHmé9  df  Javefnyt  par  Mift^  Emi liane  M  Mà^Sac, 
I  vol  lîi-l».  VèT\»,  MielieJ  Uvy  frorei** 

tM  CmutJoiL»  vtve^,  le»  e^iUi^ilton^  dramatliiui-^t 
lOf  «tK^trcïbhcH  poigiM»ntt!4^  nv  sont  pt»  ce  iju'il 
[âudrûit  chercher  danïï  ce  vçiJuuks  il  ue  \&i»w  pai 
daiitf  Vème,  par  conséquent,  un  de  ce^  fi^knihâ- 
^'inenU  dau]ou^>uK  et  (iroCorulg  qui  nouN  traubl^f^iit 
des  seruflines  ou  gui  se  grîivt^ul  t*u  nous  puur  ut- 
plUii  s'effacer  :  c'crit  une  lu^ioirodouiesïique  loule 
simple  «t  tout  unie,  tiniï^sanl  d  une  uiauitre  nul* 
i*ïiwut  eKiraurdtnaire,  et  où  il  n'y  a  de  >ieiuûe.  si 
e'ei^t  une  victime,  quun  r*t'^^C(nnagc  ^ecoudatre, 
qui  meurt  U'dMleurs  d>'  ^  tjelk  uu>rl  et  meurt 
ltt*ureuï,  c^r  €&sl  uu  suint.  La  diumee  du  romjin 
n'esi  p4S  tout  à  fait  nouvelle,  el  k  parti  qu*on  eu  a 
tirfc  n'accutie  ni  de  grau  île  s  ressources  ni  une 
scienci*  otiu sommée;  cependaut.  l'ouvrage  mi  bl 
avec  inWriH,  et  ce  ne  sera  iius  ?ana  profil  que  les 
femmes  le  liront.  Blle^  y  verrunl,  une  fot^  déplus. 
oumAieut  teklciï  qui  «mt  du  monde,  itu  i^icl,  des 
|irincTpes.  et  avLT  Cfla  un  mari  qui  devraU  rendre 
f  lo  u  I J  e  lie V  t  lir ,  peu  ven  t  iHu  *  rlflu  t  ^t^  trou  V  e  r  a  me  n  t  e> 
aux  mvpri^eb  les  piuf<  grof^ièreb,  aux  cbuiï  les 
\)lm  avilissants*  à  des  fdulËâ  que  rien  ne  molive  ni 
ne  i^aiirait  eïcuter.  ici,  la  femme  m  va  pas  jus- 
qu'au bout  dans  sa  faute  :  au  moment  du  piiriK  ie 
marii  qui  se  trouve  m iracultiu sèment  I  j,  i&  suuve; 
ouvrant  ebiUi  les  yeui,  la  toupable  regarde  a^ 
inan  el  ^e  nml  à  l  ai  mer. 

Il  y  n  rb<  saines  el  de  |obe^  cbuse^  lUu^  Pifjrîd^ 
fU  JiiVêrtfii,  un  y  trouve  des  lableauit  tzracienx. 
d©:i  porlraiii^  tracé»  ne U^^ ment;  le  paysage  y  esl 
full  4  «irauds  traits,  ui^  peu  ùia  mauiéru  du  m^illre 
fkm  maîtres  vu  ct\  ^vnri^^  IVeor^e  Satuj,  Ajoutons 
qiMï  W"'"  l'u  jUerac  s" est  ronî^^bimmrht  gardée  de 
eHteeuudmsi^  el  do  Ci'lir  UiTlamalitin  qui  couienl 
ma  in  ton  an  t.  Pinridc  t(e  Jtîiyfrun  rst  it'rit  on  jie 
\itmi  pbt-  ».imtlJMiti  oï.  e.  ^i.  i. 


«EKTf  PariÉi.  Pi>ulel-MAla»&î«i. 

Vfïilâ  uu  turc  hardi!  Comment  )l*  lllp^^olyte  1*1) i* 
lihertn'ft-1-il  pai  craint  de  provoquer  uneei>aip*- 
raison  dé^avanlageiuii*  entir^  ^a  iamî>es  el  tti%i%  de 
HartuvrT  eom  parai  son  d'autant  {Am.^  rrduuUtitc 
que  ntîiitaUob  «-st  (  videnie.  Llseat  parexeœpli^  ce« 
vorïi  ! 
Peuple,  nuand  te  ruiiut  hor»  dt  ted  soTQiirts  bnitlpi* 

€otiin^  une  injuiitt'»  r03f»uh^* 
Tu  JLm^le^  ^01  s  pAbr  iiv^f  Ing  IkhiI^U  nmgi^ 

l'our  le  \Hûn  et  tji  ld>prt*; 
Lï>rsqu  à  les  frérot  uiorts  tu  dressas  df«  enlotiiirar 

Kt  qo«t,  plus  11  tire,  tu  lion  dis 
sur  le  pa^i*^  tK^ueux,  loul  jonc  lie  d«?  C4iurûniK!i[i^ 

Ptn$r4otigJeur,  je  t  jipplaudis. 

Vttus  vuuH  rappelé/  auK^Bitél  la  îameuï^c^  tjnad^  iir 

itarbier  i 

<rc^t  la  Tit*rge  fougueuse,  enfant  de  U  iasrilte.,,,. 

et  VfUjB  tfoufex  que  ji^s  ^ert  de  M .  D*  PldUt^eft  n'm 
siinttiu'uu  éclifî  bian  affaibli.  Uti  reite.  ciufi  h  ^ii 
(nïînN?auv  ^eulemenl  juslifl^^ut  c^  titre  d  îamlip*  '. 
Faris-Jonifiettr,  Ttim-Tam,  l'arj^ti,  CKg^t.  i« 
Chtiir  :  ils  nnt  an  moins  le  rftytbmr  de  llamtif.  L» 
lin  du  volume  se  compose  d'une  ï^uite  d**  llintaMiv 
UnVM  vuliiaires  ou  in^jgniïlantes,  tftnt''4  d*i»nr 
cruditt.^  brutaliL  O^^^ï^l^*-'  P*^^  ud  tit  : 
i«  veui  tresser  puuf  voua  mê$  HmBt    r<v  fêm 

tîl  Irwnier  eu  i>r  On  un  llexdde  réspau 

IM  tTf  j  entoleiliés,  comme  t^es  ^tïuUu  rûndm^ 

Diitntanl  clu  matin  ovi  se  mire  l'oiîfrà.u. 

Kst-il  ii^^ujiK  de  tonrmerder  h  ce  iioifil  la  faiiHMr 
el  la  ijen^i  e!  Ailleurs  : 

^Hil  dune  a  Ml  verser  û^nn  le  Niung  tie  les  %t!iii^ 
Lee  chaleurs  de  Ironne  ft  l'^poitue  (lu  rul^,**. 

Niius  ne  i:KUt!«hou>^  pits  la  citation  pliiH  loin;  or  qu» 
suit  esl  eucnre  pire.  Jl  nous  en  cortfn  kVHtv  >^ 
sévère  pour  des  vers  qui  altcïile-nl  <ipr6s  tout  ose 
^enénjuso  chaleur  de  si?nUments;  mais  nous  «f  ofi» 
dii  rappeler  îi  M.  Philitiert  que  ta  recherche  Wcai 
pm  de  l'éléi^ance,  et  que  la  déclamatLiiu  n'eet  pai 
lie  la  poésie.  c*  9. 

Um  mt*iioth$que$  aco^frat,  par  AT.  Uahiictts^ 

crtle  hri]«bure  eon lient  des  obiî^'rvatioiia  Er» 
dignes  d'atleulion  sur  I  arrêté  miniâlénel  dul^luai 
IBUI  qui  établit  les  bibliothèques  eiC^laiT«L  1 
eu  rendant  justice  auîL  intentjoitis  qui 
cet  iirMe,  H.  flacbt^lte  critique  vivement  1«  ayiKili 
iraboooi^iuent  qu'on  semble  ^tiuliiir  inlTOdiûR)i  tt 
qui  lui  parait  nuisible  au  commerce  di  ti  I 
L^n  province*  li  fait  remarquer  oufl*!,  avee 
grande  apivireuce  de  raiaon,  qu'il  e 
ment  convenable,  inai^  ^Irictemenl  ligal  de  1 
îiuï  insiduleurs  tonte  latilude  dans  le  choit  ûe* 
uuv  ra^ea  ^'  àp| trouvas  el  rceomnidnclrs  par  l«  v*m\* 
*eil  bUp+'iieui  d  iu»*tructiftn  ituMiqius  ^'  Kïi  HIH.  sJ 
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l'on  attribuait  aux  conseils  académiques  le  privi- 
lège d'imposer  aux  instituteurs  de  leurs  circons- 
oriptioDS  Tusage  de  tel  ou  tel  livre,  à  l'exclusion 
de  ceux  du  même  genre  qui  ont  obtenu  également 
l'approbation  du  conseil  supérieur,  il  semble  que 
cette  approbation  d'un  si  grand  poids  ne  serait 
plus  qu'une  lettre  morte.  Suivant  M.  Hachette,  ré- 
tablissement d'un  pareil  système  ne  pourrait  que 
décourager  les  éditeurs  et  les  auteurs  de  bons  li- 
vres, et  favoriser  un  monopole  préjudiciable,  non- 
seulement  aux  intérêts  des  libraires,  mais  aux  pro- 
grès de  rinstruction  dans  les  classes  laborieuses. 

B.K. 


Lbs.  Serpents,  étude  d'histoire  naturelle  et  de  poli- 
tique, par  H.  Lassebrb,  1  vol.  in-lî.  Paris, 
V.  Palmé.  1M3. 

Voici  un  petit  livre  qui  ne  manque  ni  d'esprit,  ni 
d'originalité,  et  qui  serait  une  très  fine  et  très 
agréable  facétie  s'il  ne  prétendait  à  une  destinée 
plus  haute  et  aussi,  nous  le  craignons,  plus  ora- 
geuse :  celle  de  la  satire  politique  et  religieuse. 
L'auteur  semble  s'être  souvenu  de  ces  vers  de  Phi- 
linte: 

Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  ofTensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  injuste,  intéressé. 
Que  de  voir  des  vautours  alTamés  de  carnage. 
Des  singes  malfaisants  et  des  loups  plein  de  rage. 

Mais  s'il  a  pris  bonne  note  de  l'analogie  entre  un 
méchant  homme  et  une  méchante  béte,  il  n'a  guère 
gardé  le  calme  philosophique  de  l'ami  d'Alceste,  et 
c'est  du  côté  des  :<  haines  vigoureuses  »  du  Misan- 
thrope qu'il  s'est  tout  entier  porté.  Qu'un  envieux 
qui  rampe  et  qui  blesse  soit  un  serpent  par  méta- 
phore, cela  se  voit  tous  les  jours. 

Bnvimix,  vous  mordrez  la  base  des  statues. 

a  dit  le  poète;  mais  que  l'être  humain  soit  en  lui 
l'apparence  et  Vétre  serpent  la  réalité,  voilà  ce  qui 
est  d'une  moindre  évidence,  et  ce  que  M.  Lasserre 
prétend  prouver,  Lacépède.  Guvier.  Daudin,  Fon* 
tana  et  tous  les  herpetotogiàes  et  toxicologues  à  la 
main.  Après  avoir  étudié,  la  loupe  à  l'oeil  et  surtout 
esprit  en  éveil,  vipères  et  vipereaux,  «j'aperçus, 
conclut-il.  dans  la  race  rampante  dont  j'examinais 
les  mœurs,  l'image  Adèle  des  révolutionnaires  et 
des  sophistes;  »  en  sorte  que,  par  une  synthèse 
aussi  nouvelle  que  hardie,  «  le  meilleur  moyen  do 
connaître  les  hommes,  c'est  d'étudier  les  reptiles. « 
Nous  ne  voulons  pas  contredire  A  ces  rappro- 
chements, toujours  inattendus,  souvent  plus  spiri- 
tuels que  délicats,  entre  le  serpent  et  le  sophiste. 
Mais  nous  ne  pouvons  pas  admettre  que  Voltaire. 
Rousseau,  Diderot  et  tout  le  XVIII»  siècle  philoso- 
phique ne  soient  que  des  ophidiens,  ou  «êtres 
n'ayantni  pattes.nl  nageoiresetne  se  mouvantqu'en 
rampant.  »  C'est  là  une  intempérance  de  langage 
qui  change  aussitôt  la  raillerie  permise  en  vivacités 
blessantes,  et  les  fleurets  d'escrime  en  lames  de 
eombat  M.  Lasserre  a  bien  le  droit  de  se  poser  en  I 


adversaire  des  philosophes,  mais  il  devrait  pour  cela 
user  contre  eux  d'arguments  plus  que  de  mots, 
fussent-ils  les  plus  spirituels  du  monde,  et  ne  pas 
dérober  à  ce  Voltaire  même,  qu'il  méprise  si  fort, 
un  de  ses  procédés  les  moins  dignes  d'imitation. 
Ne  pas  faire,  dans  ce  XVIIfe  siècle  si  plein  de  mé- 
lange, la  part  du  beau  et  du  bien,  c'est  retirer 
d'avance  toute  créance  aux  vérités  qu'on  pourra 
proclamer  et  aux  bonnes  raisons  qu'on  pourra 
fournir,  et  c'est  là  un  travers  dans  lequel  nous 
voudrions  ne  pas  voir  tomber  M.  Lasserre  et  les 
écrivains  de  son  parti.  b.  a. 


Considérations  sur  la  réformation  et  les  lois  de 
1860  en  Suède,  par  0.  d'AoELSWiEBu.  —  Béponse 
à  la  Suède  libérale  devant  r Europe,  In-8.  Paris 
et  Genève.  Cherbuliez,  édit..  1868. 

Voici  un  ouvrage  de  polémique  et  d'histoire.  En 
1861 ,  M.  le  baron  d'Adelswaprd .  protestant  zélé, 
Français  d'origine  Scandinave,  ancien  membre  des 
Assemblées  constituante  et  législative,  publiait  un 
écrit  sur  la  liberté  de  conscience  en  Suède,  pour 
montrer  qu'on  a  exagéré  grandement  chez  nous  la 
portée  des  lois  suédoises  en  ce  qui  touche  les 
cultes  non  conformistes  et  les  changements  de  re- 
ligion.  Son  travail  avait  trait  aussi  à  la  loi  du  mois 
d'octobre  1860.  M.  l'abbé  Cognât  prit  aussitôt  la 
plume  pour  contredire  les  assertions  de  M.  d'A- 
delswœrd.  Ce  dernier  vient  de  répliquer.  Il  répond 
à  la  brochure  de  l'abbé  Cognât  par  un  gros  volume 
in-8,  dans  lequel,  pour  expliquer  la  sévérité  de  la 
législation  suédoise,  il  se  livre  à  une  revue  rétro- 
spective fort  instructive,  d'après  les  travaux  des 
historiens  nationaux  Geijer.  Fryxell  et  Strlnnholm. 
M.  d'Adelswserd  s'attache  particulièrement  à  venger 
la  mémoire  de  l'illustre  roi  Gustave  Wasades  atta- 
ques de  M.  Cognât,  lequel  attribue  l'introduction 
du  luthéranisme  en  Suède  à  des  calculs  et  à  des 
intérêts  purement  politiques.  On  lira  avec  profit 
cette  discussion  historique,  et  ceux  mêmes  qui  n'en 
approuvent  pas  les  tendances  et  les  conclusions 
rendront  justice  au  savoir  et  à  la  sincérité  de  l'au- 
teur. •  ALF.  DE  B. 


Histoire  des  Dogmes  chrétiens»  par  M.  Bug.  Haag, 
S  forts  vol.  gr.  in-8«.  Paris  et  Genève,  J.  Cher- 
buliez. 

M.  Eugène  Haag.  auteur  avec  son  frère  de  la  France 
protestante,  véritable  monument  d'érudition  qui, 
malgré  la  difTérence  des  doctrines,  peut  s'appeler 
un  ouvrage  de  bénédictins,  vient  de  publier  un 
livre  non  moins  savant  et  d'un  intérêt  plus  géné- 
ral. V  Histoire  des  Doymes  chrétiens  est  le  pro- 
duit d'un  travail  Ansidérable  d'analyse  et  d'exé- 
gèse. Il  fait  connaître  les  origines  et  les  dévelop- 
|)ements  successifs  du  christianisme.  Il  est  appuyé 
de  citations,  de  preuves,  de  notes  latines,  grec- 
ques, allemandes,  et  décèle  une  vaste  érudition. 
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une  connaissaoce  bien  rare  des  textes  sacrés.  Le 
premier  volume  renferme  une  introduction  en 
douze  chapitres.  La  première  période,  qui  com- 
mence à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  va  jusqu'au 
concile  de  Nicée;  la  deuxième,  depuis  ce  concile 
Jusqu'à  la  scission  violente  et  fâcheuse  des  deux 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident  ;  la  troisième,  depuis 
ce  schisme  jusqu'à  l'époque  de  la  réformation  ;  la 
quatrième,  depuis  la  réforme  jusqu'aux  temps 
modernes.  Le  second  volume  est  divisé  en  cinq 
chapitres,  dont  voici  les  titres  :  Théologie,  Anthro- 
pologie théologique,  Ghristologie  et  Sotériologie, 
Charitologie,  Eschatologie.  Un  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  cet  ouvrage  est  celui  qui  a 
pour  titre  :  «  Primauté  du  siège  de  Rome.  »  Ce,  su- 
jet est  traité  fort  impartialement.  H.  Haag,  bienquc 
protestant,  rend  pleinement  Justice  à  la  persévé- 
rance, à  la  fermeté  et  à  l'habileté  des  premiers 
papes,  successeurs  de  Léon  et  de  Grégoire  le  Grund. 
En  somme,  cette  histoire  sera  utilement  consultée 
par  les  théologiens  de  toutes  les  confessions  chré- 
tiennes; elle  rappelle  les  travaux  profonds  et  subs- 
tantiels de  l'érudition  allemande.      alf.  de  b. 


De  Vlmltation  de  Jétut-ChrUt,  traduite  par 
J.  D'AvETfEL.  in-32.  Paris,  J.  LecofTre.  1868. 

Après  l'Ecriture-Sainte.  Vlmitaiion  de  Jésus- 
Christ  e^t  le  livre  le  plus  cher  à  la  piété  et  le  plus 
répandu  parmi  les  fidèles.  La  sagesse  des  maximes, 
l'onction  des  prières,  l'esprit  de  douceur  et  de 
charité,  la  connaissance  des  voies  spirituelles, 
tout  a  contribué  à  rendre  ce  livre  précieux  aux 
chrétiens.  Des  philosophes  l'ont  célébré  comme  un^ 
chef-d'œuvre  de  la  morale  et  du  sentiment,  et  des 
gens  de  lettres  ont  admiré  les  gr&ces  simples  et 
naïves  du  langage  de  son  mystérieux  auteur.  Un 
tel  livre  a  dû  se  répandre  et  se  multiplier;  aussi, 
nous  voyons  que  les  éditions  et  les  traductions  de 
VtmitatiOH  ont  été  extrêmement  nombreuses  dans 
les  derniers  siècles.  La  première  traduction  citée 
par  les  bibliographes  fut  imprimée  &  Toulouse  en 
1*88.  Il  y  en  eut  trois  autres  sur  la  On  du  même 
siècle,  sept  dans  le  XV1«  siècle,  vingt-trois  dans  le 
XV1|«  et  autant  dans  le  dernier  siècle.  Le  siècle  ac- 
tuel a  fourni  quatre  ou  cinq  traducteurs,  UM.  Gence, 
de  Genoude,  de  Lu  Mennais,  Delaunay  (  actuellement 
curé  de  Saint-Etienne -du -Mont,  à  Paris].  Plu- 
sieurs de  ces  traductions  ont  été  si  souvent  réim- 
primées qu'on  peut  compter  environ  huit  centîi 
éditions  de  V Imitation  en  français.  Voici  un  nou- 
veau traducteur,  M.  d'Avenel.  A-t-il  mieux  réussi 
que  ses  devanoierb?  Nous  oserons  presque  l'afllr- 
mer,  car  sa  version  est  scrupuleusement  calquée 
sur  le  texte  dont  elle  a  su  conserver  l'élégance  et 
l'énergie.  Nous  y  avons  remarqué  une  innovation  : 
Cest  qu'en  parlant  à  Dieu  le  traducteur  a  substitué 
le  toi  au  vous,  employé  généralement  jusqu'ici. 
Quelques  catholiques  méticuleux  y  verront  peut- 
être  une  des  formes  du  protestantisme,  mais  tout 
homme  de  goût  n'aura  point  à  cet  égard  de  sots 
scrupules  et  se  rappellera  qu'un  homme  qui  fait 


autorité  dans  l'art  d'écrire  et  de  p<*Dser.  le  P.  Gra- 
try,  traduisant,  dans  la  Connaissance  de  fdiii. 
un  texte  de  Vlmitation,  n'a  pas  craint  de  dire  : 
«  0  Dieu  !  ô  vérité!  fais  que  je  sois  un  avec  toi  dans 
l'amour  \Tai.  »  C'est  là  un  exemple  qui  nous 
semble  bon  à  suivre.  h.  nsorcr. 


Leçons  élémentaires  sur  Vhistoire  natureUe  éet 
oiseaux,  par  MM.  i.-C,  CHEFru,  O.  des  Mets  et 
J.  Vebreaux,  1. 1.  Paris,  Hachette. 

Sous  le  titre  modeste  de  Leçons  itémentairei, 
les  auteurs  de  cet  ouvrage  publient  un  traité  com- 
plet d'ornithologie,  résumé  intéressant  et  substu- 
tiel  de  tout  ce  qui  concerne  cette  branche  de  rbis* 
toire  naturelle.  Ce  premier  volume  oomproid  toutes 
les  généralités  indispensables  sur  l'analmoie,  la 
physiologie,  le  mode  de  reproduction,  les  habi- 
tudes, l'instinct,  la  distribution  géographique  et  le 
classement  des  oiseaux.  Les  suivants  donneroat 
l'histoire  des  ordres,  des  familles,  des  genres  et  des 
espèces  principales.  L'ouvrage  entier  sera  enriebi 
de  nombreuses  gravures  représentant  tous  Ifô 
oiseaux  d'Europe  et  les  types  les  plus  remarquables 
fHi  les  plus  récemment  découverts  parmi  les  oiseau 
des  autres  parties  du  monde.  Celles  du  volume  que 
nous  avons  sous  les  yeux  font  augurer  favora- 
blement des  autres.  Cette  publication  est  uneoNiTTe 
de  vulgarisation  scientlûque  des  plus  heureuses,  et 
nous  espérons  que  l'auteur  et  les  éditeurs  la  mè- 
neront à  bonne  fin.  e.  de  v. 


lo  Dictionnaire  usuel  â^ Histoire  et  de  Géographie. 
publié  par  Ch.  Louandre.  2»  édit .  revue  et  aug- 
mentée d'un  supplément,  in-ii.  Paris,  Paul  Do- 
pont.  180S.  —  So  Dictionnaire  usuel  desSeieheet, 
rédigé  par  MM.  BoUlot,  BorLANGicB,  Drcios, 

DORVAL,    PBINN,  LABITTE.  LAGABRIGUE,  LÊVY. 

BlARCOTTE,  ISABEAU,  etc.  publié  par  Gh.  Loci^- 
DRE,  in-12.  Paris,  P.  Dupont. 

Sous  le  titre  modeste  de  Bibliothèque  des  Cam- 
pagnes, M  Paul  Dupont  a  entrepris,  il  y  a  quelques 
années,  la  publication  d'une  série  de  volumes  des- 
tinés à  l'instruction  primaire.  Parmi  les  volumes 
qui  ont  paru  Jusqu'ici,  le  Dictionnaire  d:BisMn 
et  de  Géographie^  publié  sous  les  auspices  de 
M.  Louandre,  est  le  plus  important.  La  première  édi- 
tion étant  épuisée,  l'auteur  en  publie  une  seconde, 
augmentée  d'un  supplément  de  six  cents  articles. 
Quelques  lecteurs  regretteront  que  ces  articles 
n'aient  pas  été  distribués  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage. Un  Dictionnaire  des  Sciences,  conçu  sur  le 
même  plan,  était  le  complément  nécessaire  du 
dictionnaire  d'histoire.  Celui  que  M.  Louandre  vient 
de  publier  s'adresse  aux  mêmes  lecteurs  et  répond 
aux  mêmes  besoins  que  le  dictionnaire  d'histoire. 
En  matière  historique,  l'inconvénieut  à  enter  éiùt 
surtout  la  longueur  :  il  n'est  pas  facile  de  donner 
une  idée  précise  et  exacte  des  hommes  et  dei 
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choses  du  passé,  d'y  joindre  des  notions  un  peu 
étendues  de  géographie  physique  et  politique,  tout 
cela  dans  le  cadre  restreint  d'un  volume  in^lS.  Le 
problème  a  été  résolu  cependant.  Mais  pour  les 
sciences,  la  difficulté  changeait *de  caractère.  Il 
s'agissait  de  les  dépouiller  de  leur  forme  abstraite, 
d'en  fournir  la  substance  à  des  esprits  peu  cultivés, 
dans  un  langage  clair  et  pourtant  exact.  De  plus,  il 
fallait  se  borner  au  côté  utile,  exclusivement  pra- 
tique de  nos  connaissances  positives.  M.  Louandre 
et  ses  collaborateurs  y  ont  réussi.  M.  Louandre  a 
fait  précéder  l'ouvrage  d'une  esquisse  consacrée  à 
l'histoire  des  sciences  dans  l'antiquité,  au  moyen 
âgeetdans  les  temps  modernes.  Il  divise  le  domaine 
scientifique  en  quatre  parties  :  lo  Sciences  cosmo- 
logiques; S»  sciences  abstraites  et  spéculatives; 
3»  sciences  sociales;  4o  sciences  industrielles  ou 
artistiques.  Cette  classification  lui  est  personnelle. 
En  divisant  les  sciences  suivant  les  données  reçues 
aujourd'hui  en  :  lo  Sciences  morales;  io  sciences 
abstraites;  3o  sciences  naturelles,  il  aurait  eu 
l'avantage  de  pouvoir  donner  à  son  dictionnaire 
un  titre  qui  répondit  plus  exactement  à  son  objet  ; 
or,  cet  objet,  ce  sont  les  sciences  naturelles  exclu- 
sivement. Ce  dictionnaire  ne  s'occupe  ni  d'arithmé- 
tique, ni  de  géomélrie,  bien  que  ces  deux  sciences 
aient  un  côté  usuel  ;  encore  moins  s'occupe-t-il  du 
ilroit  et  des  arts  :  c'est  donc  plutôt  un  «  diction- 
naire pratique  des  sciences  naturelles  »  qu'un 
»  dictionnaire  usuel  des  sciences.  »  L'agriculture, 
comme  on  devait  s'y  attendre,  a  été  l'objet  d'une 
attention  spéciale  de  la  part  des  savants  qui  ont 
attaché  leur  nom  au  Dictionnaire  usuel  des 
Sciences,  ce  qui  est  naturel,  puisque  le  livre 
s'adresse  particulièrement  à  nos  populations  agri- 
coles. L.  D. 

La  Bouche  humaine  :  physiologie,  physiognomo- 
nie,  hygiène,  diagnostic  moral,  par  le  docteur 
noRiG!^Y.  Paris,  Bentu. 

Ce  livre  contient  de  sages  préceptes,  fruit  d'une 
longue  et  intelligente  expérience,  sur  la. prothèse 
dentaire.  Nous  n'aurions  que  des  éloges  à  donner 
ù  l'auteur  s'il  s'en  était  tenu  là  ;  mais  il  est  tombé 
dans  le  défaut  ordinaire  des  spécialistes  en  exagé- 
rant quelque  peu  l'importance  de  l'objet  de  ses 
études.  Pour  lui,  la  bouche  c'est  tout  l'homme. 
Ces  hyperboles,  après  tout,  sont  plus  excusables 
que  celle  de  Mercier,  qui  prétendait  reconnaître  les 
aptitudes  intellectuelles  d'un  individu  et  deviner 
sa  vie  d'après  la  conformation  de  son  pied.  Nous 
craignons  cependant  que  l'application  faite  par  le 
docteur  Dorigny  de  son  système  à  nos  mâchoires 
célèbres  ne  rencontre  beaucoup  d'hicrédules.  Bien 
des  gens  hésiteront  a  admettre  que  telle  ou  telle 
configuration  de  la  bouche,  telle  ou  telle  disposi- 
tion des  dents,  aient  pu  exercer  une  influence  con- 
sidérable et  fatale  sur  la  production  de  Mademoi- 
selle de  Maupin,  6'tndiana  ou  des  Misérables. 
Faudrait-il  juger  aussi  de  la  moralité  des  œuvres 
de  nos  littérateurs  par  leurs  dents  de  sagesse  T 

B.  E. 


Méthode  analytique  de  Lecture,  par  Hdabd. 
Paris,  Maugars. 

Cette  méthode  nous  parait  ingénieuse  et  utile. 
Elle  est  divisée  en  treize  leçons,  dont  chacune  porte 
sur  l'un  des  éléments  du  langage,  voyelles,  con- 
sonnes, diphthongues,  etc.  L'objet  spécial  de  chaque 
leçon  s'y  trouve  répété  en  lettres  rouges;  la  cou- 
leur vient  ainsi  en  aide  à  la  forme  pour  éveiller 
l'attention  des  enfants.  Toutes  les  améliorations 
dans  les  procédés  de  lecture  pour  le  premier  ftge 
ont  une  véritable  importance,  et  méritent  des  en- 
couragements. B.  DE  V. 


Montmartre  et  Clignaneourt,  Etudes  historiques, 
par  Léon-Michel  de  Trétaighb.  Paris,  B.  Du* 
prat.  186i. 

La  plupart  des  communes  comprises  entre  l'an- 
cien mur  d'octroi  et  les  fortifications  étaient  deve- 
nues de  grandes  villes,  supérieures  en  population 
à  beaucoup  de  nos  préfectures.  Ces  communes, 
après  avoir  eu  longtemps  une  existence  spéciale 
et  des  annales  particulières,  se  sont  tout  récem- 
ment absorbées  dans  Paris;  le  moment  semble 
donc  venu  de  leur  consacrer  un  souvenir,  et  d'en 
faire,  en  quelque  sorte,  l'oraison  funèbre,  puisque, 
sans  avoir  été  détruites  matériellement,  elles  ont 
changé  leur  état  civU  et  perdu  leur  Uidividualité 
municipale.  C'est  un  travail  de  ce  genre  que  M.  Léon- 
Michel  de  Trétaigne  a  exécuté  avec  succès  :  il  nous 
présente  IMiistoire  de  Montmartre,  depuis  les  ori- 
gines obscures  et  légendaires  du  christianisme  au 
nord  de  la  Gaule  jusqu'à  l'époque  actuelle;  et,  dans 
une  aussi  longue  période  d'années,  Montmartre  suit 
fidèlement  les  destinées  de  Paris,  comme  une  na- 
celle attachée  à  la  poupe  d'un  grand  navire.  M.  de 
Trétaigne  n'a  rien  négligé  pour  rendre  sa  mono- 
graphie aussi  exacte,  aussi  complète  que  possible; 
il  a  consulté  tous  les  auteurs,  fouillé  toutes  les 
archives,  interrogé  les  moindres  documents  ;  l'ou- 
\Tage  est  écrit  avec  simplicité  et  clarté  ;  en  un 
mot,  il  a  tout  le  mérite  et  l'intérêt  que  comporte 
un  pareil  sujet.  a.  t. 

Enseignement  du  Discours  latin  et  delà  Version 
latine,  par  M.  Andrieu,  in-8.  Paris,  chez  l'au- 
teur-éditeur, et  à  la  librairie  Dezobry,  Tandon 
etC«. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  nous  semble  un  véritable 
tour  de  force  pédagogique,  l'auteur,  pour  remé- 
dier aux  difficultés  contre  lesquelles  échouent, 
dans  ce  qu'on  appelle  Vépreuve  écrite,  tant  de  can- 
didats au  grade  de  bachelier  es  lettres,  s'est  imposé 
la  tâche  presque  impossible  de  construire  un  récit 
uniquement  composé  de  locutions  empruntées  aux 
auteurs  de  la  plus  pure  latinité,  enchaînées  de 
manière  à  présenter  aux  élèves,  dans  un  ordre 
parfaitement  logique,  toutes  les  formes  qui  cons- 
tituent le  génie  de  la  langue  latine.  Il  a  choisi  pour 
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sujit  iHê  êm  reciC  ;  Cicérmt  H  ton  epo^m.  ^t\ 
ouiTage  est  Uivi^O  en  dem  partids,  *a  prf^mi^rn 
seulf^e^l  publk^',  L  imtnir  >  i\  Kf«diH' i*t  rhj^lnbué 
pur  otdr«  |0UU»  tei  4li/llciJEti^4  ^mmmAticnl(';i,  le 
nujnîDAUr  préeèdftilt  te  fânitir  r^ui  vionl  Av^nl  le 
(UUr,  etc..  ftrrangt*niiitt  mt^^^rtimiï  auquel  s'udâplé 
\*  récit  fies  fâUK.  iprteï^  avint  Ahortl^  t^t  résolu 

ï  analyse  lout**»  Je»  tourmirtA*  tniiios  ipi^  fi^truriri'!* 
l't  ifidjqufr  tiPH  t^tùvalnnU  pour  fAirin  pn^i^rr  trurn* 

aiiprouv^nn  p«r  riiiiivtTBilé,  H*  Andrlmi  lenn^tiL^ 
v*Hhi  prpmirrc  pftrti^  do  uon  H^r»  (wr  rkuv  di^^- 
murs,  nue  «lîjnjue  di.^  UR^dniâ  rurtlrc  (^tetroji,  H  \a 
déf^86  iJe  CicérutL,  Il  mcintre^,  au  mnyr^  d(^  r^ 
tl^ui  fli^t'oiir^,  t»  imrti  qu'un  fjf*ul  Ui  cr  dc^  fiffnrc* 
oratotrêâ  fit  df^  Jf>uj^  vtyfnmunM  dfx  rhHeurA,  Kii 
rapprocliiint  i\\\m\  ft?  quVm  jn*  renctwln^  qut^  piir 
frâginenlft  ditns  iVauift-ii  livre»  ili^  cUs'f  JU  rnrtni': 
un  tntit  de»  phrnfte^  iMjlét^»  i^ui,  dtai^  li's  grum- 
fnafn»  «t  Jps  cours  de  tlit^me».  8t*rvL*ul  d  e\oitiploï 
juu  règj«s  grammuttcales.  Son  iivro,  qui  lid  41  i'u\\W 
û\\  «nu  de  Ira  val  L  et^l  donc  un  rxci'iUril  nmnurl 
lia  preiiaralioij  è  ivpp?uv*>  *•* nlr  ilfî*  «ïwmtifïîâ. 

II.  r 

£««  C>yrj  «for,  pâf  H.  S-  NYù?t.  Gr,  in-^^ilhMrr. 
Paris,  ïiurnwi» 

€e  volume  fttil  pariip  d'uiK'  8érlr  d^htstolrufi  mo- 
rdes H  Lii^trucUvcs  |juur  la  |'/uufft§t>,  imprimées 
tft  iUustr^'t^!^  uvec  un  tiiuin  toul  i^  Tait  nif' rituin^  C^ 
sont  (ie  h.  ttux  et  utiles  livri'!*  d'i'ir*'nupsiK  l1i»sto- 
riettcuui  stTl  d*iutrïîduclLtin  uni  t.œursittor,  s^ims 
fe  lïtrpî^Llû  milUimnaire  ai  b^rhc  %  est  àinu- 
aanlcel  liieu  conïi'e.  t'e^t  une  satire  sparilULdU^  i\v^ 
tn(atil6  qui  veulent  ifog<^r  U^^  homrtK^s  laits,  H  qm 
tout  naturelUnjL^nt  sont  pluiât  fJvrtcs  ii  eupîer  lït^ii 
ridicules  ni  den  vices  *îtto  df*  hunnes  qnrdit<^B.  Ce?* 
liistoireâ  sont  en  pènér.d  piirfaULnmnt  appriipritH:^ 
au  Jeune  public  auquel  elJt^s  tiVirlresiHeai,  i't  jf^  Ji> 
Lies  Hthogrupifie^  qui  les  ^icffitupeM^nenl  en  uuk- 
lïienleTil  en  rare  rinléri^L  \. 


la  Pierre  ^0  tmtche.  par  Mti«  UUmc  TaisfADECiiE, 

Paris,  îl/idiet 

C«*tf^  nmivHlïï  édition  dun  ties  i<vrea  les  plus 
iiliip»  qui  aient  i.-lé  fniia  pour  Vin^itrucUou  morak» 
des  cuisses  *>uvrit'ri*î>.  avait  tl«  soi^neuH;mprit 
i«TUP  f  l  corrige**  par  rflol^ur  p*^u  *ie  tt^mp^  4>Atjl 
na  mort.  On  devine  que  la  «  pierre  île  louchy  i- 
tlont  U  eisl  tïuwstion  ici,  c'est  i  épreuve  de  La  cons- 
cience, c'est  leisenttmerit  in  Lime  qui  rcprtmve  noa 
pan  seulement  ce  qui  e^t  crimoml,  m^ii;  ce  qui  est 
indeilrnl,  ^t  dicte  Â  rhimonête  Uonuiie  s>un  devoir 
ûnn^  lotitPf*  le&  ctrcon^lâficei^  dilûelles  dy  ta  vie. 
Cetir  let;on  morale  se  trouve  dt'vdoppée  el  m  use  en 
action  d«nâ  les  duerses  pe^^peliea  d'une  etiiteocfl 
d'ouvrier,  flonorèe  d'une  niédadJo  d'houneur  par 
la  sficlftl^  d'instruction  Aiemeuiflire.  adoptée  par  le 


d'a^uila^.  îê  Pierre  éé  tmêchê  «it  m  d«  tti  UnM 
l>ieufai6anls.  Aftgem^nt  pftnaéi,  uwemmi  teilii 
^tui  DES  vieiai£a(ïnt  mé,  c«r  ils  r»tt»i|uoiït  4  ûm 
pas^tuT^  ci  de»  iravi*?»  du  Ii>u6  Les  lern|i«.    1. 1. 

La  primmue  Sophi9,  par  U.  Adrien  fiail^at.  t  vùL 

Ce  Jlvre  !»e  rangtf  dan  m  la  cniéfuflè  âm  nvtitiifi* 
tii^lorfqnes;  t^  ^^ujel  en  e^l  empruflM  1  line  îrv* 

jîidui*  aventure,  mdie  (o\^  raconta,  fSUsH  r^rt#* 
iiH^i'/  niv9fin*'UWî  poîjr  ipir»  l  tmainnalion  iPun  r>- 
maoen+r  t^y  donne  iitift^meiitcurHiM^,  1+  embriMW* 
une  pnrtfé  Je  la  vie  de  Getirgi^H  de  Uan<rtre  nvimt 
qnn  montât  '^ur  te  trône  d'Angleierrf*  H  d^rini 
<lpe>rïîe«  1";  il  rnx'oate  i^a  dramfttiqnp^  inei*lfvnf  ^  iUi 
marlfti^'  *le  ce  iirtnce  «vee  Iji  prinr^esse  Soi>li*«  &t* 
Zelt.  H  l'amour  d*'  la  prtncespe  pour  le timte  Wîf- 
liplte  de  KfJCfifit&mark,  bnm  ï  e*ipacj!»  de  q»eiipif« 
<rnti#i?fi.  Fauteur  areumidr  de  nom  tirent  éf^û^ 
ment»;  raetnm  d(5  sun  r^^m^n  ne  êû  Mienttt  \tê»  mi 
ir*t(t»nU  quoiqu'elle  f»*i^g:arepûrfoî«.  CYsl  nn  { 
qui  r^iKind  ji.Trfjittemerit  à\n  twsoln»*  dm  î« 
Hvidea  d^^Tnotittns.  11  e^ït  fait  iKitir  eeiîi  qni  nr 
recherclrenl  point  le»  îïrflce*<  dn  &tyle,  la  di^nc*l*«*r 
île*  détails,  la  finesse  de  rot>!i**rvill0n ,  H  qai 
demanderd  avi^nt  tooi  un  tiu^'rei  ssÉsLiiàitnt  n*  r. 

Conim  PompadatA'.  par  Alfred  Dr»  Iti&*JtT«.  IPs^ 

Le  XVHIe  siècle  mt,  p<:iur  1cj5  Jeunr^î  Acnvams  tic 
noire  époque,  une  sivrle  de  miroir  prismatique  <ïui 
Um  *>hlouil  H  i^%  rnptlve.  lîfi  s" ("prennent  volonliiïrs 
d'une  iK^lle  passon  pnur  r^'llr  «^|itM|UP.  mais  i* 
qu  ii5  en  adrnireiil,  c  est  le  vùiv  f  hvde  el  ldj*?rfin, 
M.  Alfred  l>e:§  Essarta  —  le  titre  de  bou  livre  1*  ûii 
iis^'i  —  est  un  lévite  fervent  de  ce  cull(rd*ethaiiia- 
lion.  <pii  ennsisïle  h  rouiller  ks  c  h  ri  1  ni  que?,  ou  «1 
torturer  les  mémoires  d'une  courli*îa nu  liiree,  pour 
relc^  er  i^c^  Plaines  atialiuea  et  mritrt'  vtx  luai>Érf 
ih^s  noms  Juî^temenl  oubhéji.  L'auieni  des  Coniu 
PotnfiatlQur  a  ^acriOé  à  ]a  mode  du  jour.et  &it  |>l«niiit? 
dégante  a  Urodt\  sur  ùea  thèmes  connus,  une  série 
ik  v^rialjou^  ausi^i  Uneg  que  gmcicuïe^.  Ji«iÂ  loulas 
le^  nouvel  lei»  du  voLumc  Àe  resfiembleutcûmiQeclB 
iïii^ura  jumelles,  et,  ^i  etlcâ  â^Laigneal  parfcHS  d'ian6 
certaine  un^ri>rmiti>  de  cooceptton.  ce  a'esl  guin 
que  par  le-h  noms  pr^jprefi  ou  ia  dirïerence  de  postr 
lion  dos  pcrsi>u nagea  miâ  eu  ^^'oe.  0.&1  tx^ujoui» 
le  méroe  air  ^uué  sur  le  même  ini^tnimeoU  La  Ùùhé 
liesv  l>ergerâ  U<i  Florian.  M.  AUred  t)£S  £&'àui6  « 
la  coquetterie  du  ^1^  le,  ie  clmrme  du  rècîL  mëis 
cea  quahtf^s'amoJndrisâeut  dVi^lltâ-mèmes  dans  un 
iivrc  comme  le  bien,  où  elles  sont  i^oJees  ée  ïvbaew* 
\  ation  el  de  l'émolion  qui  les  accu&enl  el  tearehau»^ 
i^ent.  Le^  Conttâ  Pottt§iadour  âoui  une  s^fs^  U* 
)M^tib  tubleaui  de  ^erire..  où  liJ  vivacité  dea  cou* 
ieufâ  diasimule  rimperrecliou  ou  n&anil^  clu 
d  Lie  in.  On  le^  Ut  sâiis  elTort  maig  tmei  mns  in  té* 
rel,  et  rraimcnt  ce  n'est  paj  assez.         a.  iL-ft. 
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r  irçêfU  muiMiiit  pur  11.  uU,  Mu^melet.  PATiït, 
M,  Lévy. 

Cutiaim&iil  un  gaâironom?  auiit  émdit,  aussi  en- 
UiQUSj^le  que  M.  HoQiiiïlel,  û-l-ll  o^é  parer  un  «f- 
rreax  rhurlatan  du  ûom  de  PLougiiâlt!!,  re  |iili  vih 
loge  de  Id  côlc  de  UtqsX  uù  croi^L9«nl  les  MçilJËureii 
fruits  Uu  monda?  Il  y  a  beaucoup  à  reprendre, 
beaucoup  à  lûuer  dans  reiUï  œuvre  nouvelle  d*un 
ëtrîvjùti  Jit^ureusemonÉ  dou(\  m&i^  trop  suuveot 
inférieur  â  lui-même,  h  force  de  préci pilai ioi»  et 
de  Ittisïser-ïilier,  Le  Biiicrl  eM  "func  haute  moralité  ; 
e'esi  là  une  surprisse  niniable  doni  il  fiiut  remercier 
l\iuleur  de  Jf,  £f«  Cnpidoti,  Il  »  voulu  iu^ilîller  ol 
ijévelopper  la  maxime  éternellement  jeune*  ^ua  le 
liieu  mal  acquis  ne  prv>lltr  jamais.  On  trouvera 
dans  ce  livre,  rempli  de  négtij.jiHici*  et  d'esprit, 
toute  une  scène  vraiment  l>eile  et  dr^iyatique.  t!n 
Jeune  liomme  de  bonne  f^mitie,  lomt»^  dans  la  mi^ 
8ére,  u  recueilli  il^i»  la  couverture  d'un  vieuï 
livre  rindicatinn don  Irésor  caoUét  du tempâ de  la 
Terreur,  à  l'étage  Je  plus  haul  d  une  de  ce£  mtisnr^â 
qui  séparaient  encore»  il  y  a  quelques  années,  te 
liCHUTç  des  Tuileries,  et  que  H^  Bloniielel  décrit 
d'une  façon  ^singulièrement  ninmée  et  pitloreâffue^ 
Le  el>ercbaiir  d(?  trésor  est  sur  pria»  la  main  âur 
f  Targent  maudit,  >»  par  un  honnête  maf^ou  em- 
ployé h  la  ilémcdition  de  mi^  repaires,  et  qui  vient 
d'Iiumecler  lartceraent  son  poster  tlessi^'Chè  par  îa 
jKiutaiére  dfs  décorobreH,  Laulre  a  tieau  prier, 
su fi plie?»  offrir  le  partage  de  cet  or  qui  resplendit 
d'un  felat  tentateur  aux  rayons  de  la  lune,  l'uuvrier 
demeure  mlleïible  tiana  la  résolution  de  r*'* vêler 
immédiatement  cette  trouvaille  i  rauloril*:i.  H  bé- 
gai'r  d'une  VOIX  avinée  des  conseils  si  sages  et  .si 
naïvement  êlwiuenL^.  que  le  Jeune  homme,  ému.  se 
ft:  signe  courageiïs+troeiit  au  sa  cri  11  ce.  Malheureuse* 
ment  l'ivrtîSîse,  qui  n'a  pu  faire  Irebiicher  la  cons- 
cience du  digne  ouvrier,  a  troublé  sa  vue  et  iilTnibii 
Éics  iambea,  m  bien  que  t^ml  en  moralisant  il  perd 
rériui libre  et  dégringole  d'une  hauleurdecenlpietln 
aur  le  pavé.  Sa  mort  laisse  son  ttuble  compagnon 
iiui  prises  avec  la  tentation,  Mt  cHle  c^inseience 
mal  réveillée  se  rendort  au  murmure  argentin  du 
fatal  trésor.  Cette  e^ct'ue  est  conduite  d*un  l>oiit  a 
Pautre  arec  une  vigueur  bien  rare  ciiez  nos  jeunes 
^'cri vains.  Comment  l'auteur  capnlde  d'une  pareille 
rftnception  peut-il  s'abaisser  ensuite  â  la  peinture 
ite  ces  poupons  en  baudruche.  gt«>(ies  en  temps 
utile  par  leur  tendre  mère  pour  apitoyer  tes  crean- 
el^rs  ou  iïmoreer  le  public*  Pourquoi  c*<  comique 
ftutr^«  digne  tout  au  plus  de  H.  Paul  de  Sock,  an 
revert  d*une  page  pre«CTue  digne  de  FaizaeT 

i.  r 

Ut  GcUanterkâ  du  lYtlh  tièete,  par  M,  Cb.  noii- 
SCLET.  Paris.  Michel  Lévy. 

Ici.  V.  Monselel  noua  ramène  danf  ses  parafe?; 
fELvorfs,  Peu  d'écrivains  connaissent  aussi  bien  que 
Stti  la  partie  anerctôliqueei  Intime  du  XVlil*  siècle, 
lei  petites  malanns,  lest  petits  soupers,  le&  dfscréie? 
ou  fniieiî  i>rgies,  tl  cray^jnrîe.  avec  une  merveilleuse 


bedk44\  cette  opuque  de  corruption  éléganle  \  mtir* 
qui  ses  eu  galant  désUtibillé,  pimpantes  30Ubretlfl9, 
abbrs  musqués,  épais  tlnanciers  dorés  sur  tniiciie. 
revivent  sau.*?  la  plume  de  ce  Crébillon  arriére  peill- 
tUs,  el  se  reconnaîtraient  comme  dans  un  miroir 
La  mocaie  est  bien  quelque  peu  froissée  dana  cèi 
gracieux  pastiches  de  mceurç  disparues,  notamment 
daiïs  riiiâioire  du  '^chevalier  de  Pimprenelle,  j* 
dont  Tan  des  principaux  personnages  est  un  aiôo* 
dor  doublement  trompé,  et  qui  n'en  est  que  plus 
rassuré  sur  son  honneur  conjugal  Ua\s  W*  Mon* 
selei  ne  nou*i  prend  pas  en  traître;  à  la  vue  de 
l' intitulé  galant  qu'il  arbore,  on  devine  quelle  raar 
chandise  peut  couvrir  un  tel  pavdion.  H  y  a  tou- 
tefois dans  ce  volume  un  article  de  trop,  c'est  une 
espèce  û'Athênmtm  erotique,  où  Tauteur  men- 
tionne, el  parfois  anaî>'?e,  certaines  productions 
UcenCieuses  qui  n'ont  pas  iii^me  le  mérite  d**tre 
spiriluelies,  et  qu'il  ëlait  plus  qu'innlile  de  disputer 
à  l'oubli  dont  elli*-s  Bont  si  digncîi.  S.  £* 

Vne  Dréteue,  par  Jiilei  CLAtnnt,  iMlS*  ^arls, 
bentu. 


^rlJne  fîr/^iessêl »  voilà  un  Ulre  hardi,  mAli 

clair-  ^oua  savons  iiue  nous  allons  assister  â  des 
scènes  du  demi-monde.  Tl  n'y  a  guùre  que  les  reines 
éphémères  do  cette  classe  de  la  société  qui  dé- 
frayent aujourd'hui  notre  littérature.  Le  ihêitrc  el 
le  livre  nous  ont  donné,  après  le  w  coquin  de  ne- 
veu ».  le  "  co<iuin  d'oncle-  -f  Quant  au^  a  coquins 
de  tlls  #,  ils  n'ont  jamais  été  bien  rares  depuis 
Molière,  qui  les  ap(jeUiit  «  jien dards,  ^  Voici  venir 
maintenant  le  ^  coquin  de  père  *-  —  un  père  liber* 
bn,  une  vieillesse  orageuse,  —  Le  Ris  vertueux,  d 
^  eu  a  encore  î  arrive,  par  bonheur,  et  l'arracbir 
aux  grilTes  roses  d'une  Marie  Gadoux,  sgi-disaiit 
coïnlesse  do  Mon  1  fort.  Ce  récit*  médiocrement  vrai- 
semblable, occupe  uû  tiers  du  volume;  les  deux  au- 
tres contieooeril  le  ♦♦  Voisin  do  Tavare^,  borrlbl* 
liisloire,  mais  bonne  élude  psychologique  et  rao» 
rate,eli<  Mademoiselle  Fauvette  »,  fraîche  et  senti- 
mentale bluetie.  M.  Ciaretie  est  un  Jeune  écriviio 
qui  a  déi>uté  avec  soccés  dans  la  petite  presse,  el 
qui  commence  h  pénétrer  dans  la  grande.  Son  style 
est  naturel,  aisé,  alerte  et  charmant  en  maints  en- 
droits. Wous  espérons  qu'il  perfectionnera  Ids  qus* 
lités  qu'annonce  c^l  ouvrage,  el  que  rlésormais  il 
choisira  mieux  s^es  sujets.  Que  l'auteiir  nouspor* 
mette  une  remarque  h  rendroit  du  chapitre  d*lnlru* 
duction,  qui  nous  fait  assister  *1  la  première  repr*- 
seniatkm  des  E/Trtmiés  de  M.  ftmiie  Atigiet*  à  la 
ComèUle-Fratiçalse.  Un  des  personnages  dtt  livre 
(Benri  de  Varésa)  montre  à  un  provincial  nos  pt- 
Chas  de  la  critique,  convoqués  pour  cette  feprê^ 
aentation,  et  su  livre  à  des  é'oge^  quelque  f>exi 
exagérés.  Les  initiales  et  les  portraits,  tracés  habi* 
lement  d'allieuriï,  nous  font  aisément  reconnatire 
UU.  J  Janln.  Th  tïautier.  Jules  Sandeau,  Paul  de 
saint' Victor,  de  Vttlemetssnt.  Cii.  Monselet,  eic, 
ces  louanges  parlent,  nous  en  sommes  sût,  d'une 
eonvietion  sérieuse,  mais  le  public,  toujours  enmin 
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à  la  maliee,  pourra  bien  penser  que  le  jeune  ro- 
mancier eberebe  à  se  concilier  la  bieuTeillance  de 
«es  Juges.  A.  • 


C<miet  des  bords  du  Rhin,  par  MM.  Ebckii aux , 
Chathian.  Collection  Hetzel. 

En  tête  de  ce  volume,  MM.  Erkmann  et  Chatrian 
reconnaissent  officiellement,  pour  la  première  fois, 
leur  dualité  depuis  longtemps  soupçonnée.  Nous 
retrouvons  dans  ces  nouveaux  cimtes  l'association 
souvent  beureuse  de  deux  tendances  bien  dis- 
tinctes. Tune  fantaisiste,  l'autre  réaliste.  Dans  la 
plupart  de  ces  histoires,  Télément  fantastique  do- 
mine, notamment  dans  celle  qui  nous  parait  la  plus 
remarquable  :  «  le  trésor  du  vieux  seigneur;»  nous 
y  voyons  PAme  d'un  avide  et  féroce  burgrdve 
accomplissant  de  nos  jours  une  des  évolutions  de 
son  enfer  dans  le  corps  d'un  misérable  chaudron- 
nier, assailli  par  d'impitoyables  réminiscences  de 
sa  grandeur  et  de  ses  richesses  passées,  et  devinant 
à  travers  la  terre  et  l'épaisseur  de  plusieurs  caveaux 
son  ancien  trésor,  qui  devient  sous  ses  yeux  la 
proie  d'un  autre.  En  revanche,  c'est  le  réalisme  seul 
que  nous  trouvons,  un  réalisme  hideux  et  poignant 
dans  M  la  Voleuse  d'enfants ,  »  une  légende  à  foire 
frissonner  d'horreur  toutes  les  mères,    s.  dk  v. 


Jean  HosiêTi "Claude  et  Juliette  ;  -  Pose  dT Amour, 
par  M.  Alf.  AssoLLANT.  Paris,  Hachette. 

M.  Assollant  est  un  esprit  Jeune  et  aventureux, 
qui  s'essaie  dans  tous  les  genres  avec  audace  et 
souvent  avec  bonheur.  Des  trois  nouvelles  qui 
forment  ce  volume,  nous  préférons  de  beaucoup  la 
dernière:  histoire  pathétique  d'une  Jeune  ouvrière, 
racontée  par  elle-même.  C'est  un  type  odieux,  mais 
trop  vrai  malheureusement,  que  celui  de  Matthieu 
le  contre-maître,  se  posant  dans  .sa  manufacture 
comme  un  sultan  dans  son  harem.       i.  de  v 


Iss  Crimes  domestiques,  par  M.  Jules  Richard, 
in-lS.  Paris,  Dentu,  1802. 

On  Ut  danR  un  mémoire  attribué  à  M.  de  Sartine 
ces  terribles  paroles  :  «  La  famille  vit  parmi  nous 
sous  la  protection  d'une  renommée  de  vertu  que  la 
magistrature  tremble  de  suspecter,  la  famille  est 
un  répertoire  de  crimes,  un  arsenal  d'Uifamie! 
I/bypocrisie  des  fausses  caresses  qui  s'y  prodiguent 
a  passé  dans  le  style  des  songe-creux.  Dans  une 
famille  de  vingt  personnes,  la  police  devrait  poser 
quarante  espions.  »  M.  Jules  Richard  pense  à  peu 
près  de  même  :  «  Vraiment  !  s'écrie-t-il.  le  monde 
est  trop  indulgent  pour  les  criminels  du  foyer,  qui 
tuent  et  qui  rançonnent  leurs  proches,  par  leur 
égoîsme,  plus  sûrement  et  plus  traîtreusement 
qu'avec  un  poignard  et  des  fausses  clefs  I  »  On 
pourrait  pourtant  plaider  les  circonstances  atté- 
nuantes pour,  les  exemples  de  crimes  domestiques 
qu'il  donne  dans  les  trois  nouvelles  qu'il  a  réunies 


sous  ee  titre,  et  qQ*i1  appelle  la  Ckmwm  ée  TAu^ 
vergnat,  la  Rose  des  Vignes  et  fe  viewp  Manehon'^ 
Dnus  la  première,  un  fils  imbécile  dissipe  oa  J 
voler  par  un  Auvergnat  devenu  courtier-i 
la  fortune  que  lui  a  laissée  son  père  et  celle  qu^fl  •!> 
trape  à  sa  mère.  Dans  la  seconde,  une  Jeune  tnoo- 
cente  enlève  un  mari  à  sa  sœur,  qui  l'a  éterée. 
Dans  la  troisième,  la  grande  tante  d'an  aflpeiit  de 
change,  dont  elle  a  élevé  le  père,  meurt  de  tfHr* 
entendu  mépriser  par  les  domotiques  de  œ  boa 
petit  neveu.  Gonune  on  voit,  ces  derniers  criiBes 
échappent  au  Gode  et  même  k  la  police.       l.  l. 


V Esprit  des  Bêtes,  Zoologie  passiosmOle^ 
mifères  de  France,  par  A.  ToofiëEifBL.  4*  édlt 
Paris,  Dentu. 

Le  livre  de  M.  Toussenel  a  obtenu,  un  grand  sot- 
ces,  et,  le  méritait,  non  par  les  élucubraUcos  pba- 
lanst^iennes  qui  malbeureueement  y  foifionaoït, 
et  qui  n'ont  pas  même  le  mérite  d'être  amusantes. 
mais  par  des  descriptions  d'histoire  naturelle  et 
de  chasse  d'un  style  vigoureux  et  coloré.  On  y 
trouve  aussi  des  rapprochements  souvent  heoreox 
entre  les  qualités  et  les  déCauts  des  animaux  et 
ceux  de  l'honune  civilisé.  Au  rebours  d'un  célèfaie 
caricaturiste,  qui  commença  Jadis  sa  réputation  par 
«  les  hommes  À  têtes  de  bêtes  »,  M.  Toussenel  nous 
donne  les  bêtes  à  têtes  d'bonunes.  Ily  a  dans  oe  livre 
force  evcentricilés  religieuses  et  sudaies  dont  on 
pourrait  s'effaroucher  à  bon  droit,  s'il  n  était  ps» 
évident  que  l'auteur  lui-même  ne  les  prend  pas  an 
sérieux.  Malgré  ces  excursions  trop  nrèquentes  dau 
le  domaine  de  la  fantaisie,  il  serait  injuste  de  mé- 
connaître le  talent  réel  de  cet  écrivain  dans  le 
genre  descriptif.  r.  ne  \. 


Choix  de  Dissertations  sur  des  questions  de  pro- 
cédure eif>ile  et  de  droit  pénal,  avec  un  froooA 
d:histoire,  par  M.  H.  Bourdon.  Paris,  Cotilloo. 

M.  Bourdon  a  condensé  dans  ce  petit  volume  le 
fk'uit  de  longues  et  consciencieuses  études.  Parmi 
ses  dissertations  sur  quelques  points  importants 
de  législation  et  de  Jurisprudence,  on  r^narqoen 
celle  de  l'emploi  respectif  de  l'emprisonnement  et 
de  l'amende,  plaidoyer  babile  et  libéral  en  (àveor 
du  retour  à  l'ancien  précepte  -.priusin  œre  quam 
in  eute.  M.  Bourdon  est  moins  heureux  peut-être 
dans  son  travail  d'histoire  quand  il  essaye  de 
justifier  Jeanne  de  Flandre  du  crime  d'avoir  re- 
poussé comme  un  Imposteur  son  père  Beaudouio. 
et  d'avoir  commandé  ou  du  moins  permis  sa  mort 
En  admettant  que  le  vieillard,  qui  reparut  sous  le 
nom  de  Beaudouin,  ne  fût  véritablement  pas  Pan- 
cien  comte  de  Flandre,  il  fallait  du  moins  qu'il  lœ 
ressemblAt  beaucoup  pour  qu'une  grande  partie  de 
la  Flandre  n'hésitAt  pas  à  le  reconnaître.  La  femme 
qui  se  hftta  de  sacrifier  un  bonmie  si  semblable  à 
son  père  ne  saurait  inspirer  une  sympathie  bien 
vive  à  la  postérité.  s.  me  t. 
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Miièr0  $i  Miêérahiês,  ir«  partie.  Paris,  Bentu. 

L'auteur  anonyme  de  ce  roman  s'est  proposé  de 
foire  une  contre-partie  de  l'œuvre  de  M.  V.  Hugo, 
et  de  défendre  la  religion  et  la  société  contre  les 
émouvantes  déclamations  du  grand  écrivain,  ^est 
lÀ  une  de  ces  tâches  qu'il  est  beau  d'entreprendre, 
dût-on  succomber  à  la  peine.  Les  personnages 
principaux  de  M.  Hugo  se  retrouvent  calqués  dans 
cette  nouvelle  production.  Fantine,  déguisée  sous 
le  nom  de  Faustine,  succombe  par  les  conseils 
d'une  amie  perfide;  mais  elle  redeviendra  estimée 
autant  qu'estimable  à  force  de  dévouement  mater- 
nel. Valjean  est  devenu  le  forçat  Vipar,  et  malgré 
ce  nom  de  mauvais  augure,  lui  aussi  parait  devoir 
se  relever  pleinement  non-seulement  devant  Dieu, 
mais  dans  la  considération  des  hommes,  grâce  aux 
conseils  et  à  la  charité  évangélique  d'un  digne 
curé,  dont  Mgr  Myriel  aurait  fait  avec  empressement 
son  grand -vicaire.  Nous  croyons  que  l'auteur  se 
donne  souvent  une  peine  inutile  pour  réfuter  des 
sopliismes  qui,  malgré  l'éclat  de  la  forme,  se  réfu- 
tent assez  d'eux-mêmes.  Nous  l'engageons  aussi  à 
soigner  davantage  son  style,  qui  nous  a  paru  repro- 
duire plutôt  les  défauts  que  les  qualités  du  modèle. 
Nous  n'en  rendons  pas  moins  pleine  et  entière  jus- 
tice aux  excellentes  intentions  qui  ont  inspiré  ce 
livre,  où  Ton  trouvera  plusieurs  passages  intéres- 
sants, et  une  moralité  irréprochable,     e.  de  ▼. 

V  Amateur  photographe.  Guide  pratique  de  Pho- 
tographie, par  Charles  Bride,  in-18.  Paris, 
Acb.  Faure.  186i. 

Depuis  sa  découverte,  l'invention  de  Daguerre  et 
de  Mepce  n'est  pas  seulement  restée  du  domaine 
des  artistes  et  des  savants,  elle  a  été  cultivée 
avec  succès  par  des  amateurs  distmgués,  comme 
Mil.  Aguado,  Delessert,  et  par  une  infinité  d*autres 
qui  produisent  avec  moins  d'éclat.  C'est  pour  ces 
derniers  que  M>  Bride  a  écrit  son  petit  traité,  par- 
faitement cliiir,  et  qui  contient  les  procédés  pour 
obtenir  les  Images  positives  et  négatives  sur  col- 
lodion,  sur  albumine  et  sur  papier,  les  images 
stéréoscopiques  et  les  épreuves  au  charbon,  les 
applications  de  la  photographie  à  la  gravure,  à  la 
lithographie  et  au  dessin  sur  bois.  Il  y  a  joint  un 
vocabulaire  de  chimie  pl^otographique  et  un  appen- 
dice traitant  des  épreuves  microscopiques  et  am- 
plifiées. L'auteur  a  voulu  être  utile  aux  personnes 
qui  s'occupent  de  {>h otographie  en  publiant  un 
livre  essentiellement  pratique,  capable  de  diriger 
leurs  premiers  essais;  nous  croyons  qu'il  a  atteint 

son  but.  L.  L. 


Lu  Terre  avant  le  Déluge,  par  M.  Louis  Figuier, 
1  fort  volume  grand  in-8,  orné  de  planches,  de 
gravures  et  de  cartes.  Paris,  Hachette. 

Sous  une  forme  saisissante  et  dépouillée  de  tout 
appareil  pédantesque,  M.  Figuier  s'est  efforcé  de 
présenter  dans  un  livre  élégant  les  problèmes  les 


plus  ardus  de  la  science  géologique.  11  décrit  les  for- 
mations successives  des  couches  terrestres,  les  lois 
physiques  qui  y  ont  présidé,  les  éléments  dont 
elles  se  composent,  les  diverses  phases  de  la  vie 
animale  et  végétale  qui  s'y  sont  produites.  C'est 
enfin  un  tableau  de  la  nature  avant  le  déluge,  aussi 
complet,  aussi  clair  que  possible,  élucidé  encore 
par  de  nombreuses  gravures  intercalées  dans  le 
texte,  par  des  cartes  et  par  85  vues  idéales  de 
paysages  de  l'ancien  monde,  qui  permettent  de  se 
faire  une  idée  assez  vraisemblable  des  différentes 
périodes  que  le  globe  a  traversées  avant  d'arriver 
à  dessiner  sur  les  mers  les  continents  et  les  lies 
qui  le  constituent  aujourd'hui.  Ce  livre,  qui  est  à  la 
portée  des  jeunes  intelligences,  peut  être  lu  avec 
fruit  par  tout  le  monde.  Quelques  erreurs  dans  les 
étymologies  grecques  de  certains  mots  ne  sont  que 
dé  faibles  taches  dans  ce  grand  travail  de  vulgari- 
sation scientifique.  L'auteur  pourra  les  ^aire  dispa- 
raître dans  une  seconde  édition.  a.  c. 

VEmpereur  et  t Impératrice  en  Auvergne ,  par 
M.  Félix  RiBETBE.  t  vol.  in-8\  orné  de  portraits 
et  de  gravures.  Paris,  Eugène  Pick. 

Ce  volume  contient  la  relaUou  détaillée  du  voyage 
que  Leurs  Majestés  ont  fait  dans  les  départements 
du  centre  au  mois  de  juillet  dernier.  Bien  qu'il  ait . 
le  caractère  habituel  de  ce  genre  de  livres  et  qu'il 
soit  en  quelque  sorte  un  procès- verbal  officiel,  con- 
tenant, suivant  l'usage,  tous  les  discours,  toutes 
les  paroles  prononcées,  même  les  plus  insignifian- 
tes, ce  récit  du  voyage  in>périal  se  distingue  par 
des  peintures  bien  faites,  par  des  souvenirs  histo- 
riques évoqués  à  propos,  par  des  renseignements 
topographiques  et  archéologiques  qui  lui  donnent 
une  valeur  particulière.  On  y  trouve  enfin  de  courtes 
biographies  des  hommes  d'Etat  qui,  dans  cette 
circonstance,  se  sont  le  plus  trouvés  en  lumière, 
entre  autres  celle  de  M.  le  duc  de  Morny.  Rien  do 
ce  qui  touche  à  cet  homme  éminent  ne  saurait  être 
indifférent,  et  l'on  relit  ici  avec  plaisir  les  brèves 
réponses  qu'il  faisait,  pendant  les  jours  du  coup 
d'Etat,  au  préfet  de  police,  lui  annonçant  des  périls 
ou  lui  demandant  des  conseils.  H  y  a  là  trois  lignes 
que  l'on  connaît,  mais  qu'il  faudrait  graver  sur  des 
tables  de  marbre  dans  la  façade  de  l'hôtel  du 
ministère  de  l'intérieur.  a.  c. 

Archivée  diplomatiqttes.  Paris,  Amyot. 

Les  protocoles  et  traités  qui  ont  constitué  le 
royaume  de  Grèce  se  trouvent  in  extenso  dans  la 
livraison  de  décembre  des  Archivée  diploma- 
tique». Ce  même  numéro,  qui  termine  la  deuxième 
année  de  ce  recueil  si  utile,  comprend  la  suite  des 
négociations  entre  l'Autriche  et  la  Prusse  relatives 
au  traité  de  commerce  de  la  France  avso  le  ZoU- 
verein;  rien  n'est  plus  curieux  que  l'étude  parles 
pièces  mêmes  des  phases  diverses  de  cette  ques- 
tion, qui  agite  l'Allemagne  tout  entière.  La  livraison 
se  termine  par  un  répertoire  qui  présente,  dans 


Digitized  by 


Google 


186 


RKVUU   ÛONTEWPUftArNL, 


i«ur  anlrt  ây^èroatitiiip,  \t.i  doux  mikk^  ijtucuini^i»t» 
IHJhllN  Pif  tes  Atthivêê  âiptomatiqurn  «tapuiv 
leur  iîfïiiine.  C'est  un  irïl*^e1^SJlnt  rèaumè  de  ïûus 
les  ^v^nementfi  âccomï>[t9  vt\  lâSl  ol  lifii,  H  a^ii 
permtfl,  â  première  vue.  de  m  brasser  le  nitHiveniLMil 
poUliqu0du  EDumJe  entier  p^odâiiic-ês  deux  ûtnii^^. 


Balletin  biblia^raphiqne. 


LIVRES  FHA.NÇAJS, 

«li^lllf»  (  J.  1.  Traité  de^  maladies  ù  urines  aUiuml^ 
n«uii(*s^  cl  sucrées,  ou  Ue  laltiuDdiDUTi^?  et  t)ij 
dlibèle  sucré  d^ns  leurs  rapports  û\çc  [qè  utaU* 
ittes.  til-«  et  Og.  narifi.  J.*B.  Bailli^n^  el  IUm. 

Alnarâ  [GusUiri?l  Le  Ccnur  Kval.  tn-lS  jmt^. 
Pari»^,  Amyot. 

A«e»l«4.  Eloge  de  Hurie-Josfph  dff  UiKîlît  rift  Fr*- 
mJDrUlê,  tonseiMer  à  la  omr  »mpéHttl(i  de  fUom. 
IQ-^,  Ctermont,  Thibaut. 

AMasl^a  ûe  robierv attire  iiniH^ial  ilr  Vari^,  pu- 
bli^iri  jiar  J*  Le  Verriern  dirr^lpur  de  l  nîiïter?fl* 
toirf.  OîiBervatioriH.  T,  V  tsUT-iaa.  In-i.  Pnris, 
îllatiei-Bacheïtï^r 

%niiii«lr«  de  la  Société*  imjK'nnk*  stixi logique  d'ne- 
rlrnMtiïtiOQ  et  du  Jardin  {ruct^IrmAtâlldn  du  bois 
de  toatogne.  ff*  année,  J8KÏ.  In-ÎK  Varii.  V,  Sla^ 
Son  et  m  s. 

%«Biintr^  des  lïeuK  Mondes,  hislciifp  g*n**rJil^^  des 
flivers  Ëtatâ.  T.  Il,  IWÎ.  tir  in-a.  Porîs,  hurrviu  i!e 
Ifi  Revne  dës  i^eur  Monftei. 

iranoil  (  E .},  <:onimejjtaife  <sur  le  Nou^enu  Tes- 
tûm^fit.  renlennunl  une  anâlj^He  expHratiTe  du 
te  île,  (\eft  noies  hisioriffues  et  exéiçéliquei*  paru- 
niilère.'!,  lîe  hrévra  in«>lruciionsà  diaqire  litre  H 
ime  vrrsiun  faite  sur  l'onjïmiiL  T.  L  «illPteu, 
Marc  el  Lue.  1n-lt.  Pari^,  Gr^â^art 

Sanir  f  Benry  1.  le  Conveniionnet  Sèbafiti^n  Del»- 
portiî.  lu-8.  Col  ma  r.  Decker. 

Aa^iBartf  ^abbé  ).  vie  des  Saints  el  fi<^rFioona^3 
ilhiiitret^  de  léglise  dOrlénn«i.  Haunce  de  Sully, 
<'vi^fîtH*  de  Pari?^.  tn-li.  Pari?;.  [>upuj. 

Mér«b«iid  r^.  Henry  K  t^ont€S  du  itocleur  Stm. 
Gr.  In  R  avec  illUbtrations.  Parts,  Garni br  frért^ 

■erlniMd  [Erueistj.  IK'  la  De  lent  ion  prérenlivc  et 
de  lu  célérité  diin.s  Jes  prc»crédures  criminel  les  en 
France.  In^.  Pari^',  Co^st^  *\i  JMiirchaf. 

MfMiiiij(4.  UCuvre^j  médite»,  publiées  d'apri^s  \ts 
rfiuuui^rits  originaux  par  F.  Lâchai.  In-M.  Pan^^ 
Vrvét, 

■awpi  (Juïesj.  Aonio  Paleario,  uiude  siur  ia  rn* 
forme  en  Italie.  in-tS  jésu^^  Parift,  Michel  l^vy 
frères,  Litirairie  nouvelle. 

Boodoo  (Kaoul).  La  Vérité  sur  le.^  inslltutlûfiâ  de 
crédil  privilégiées  en  France  :  la  Banque  de 
France;  le  Comptoir  national  d'escompte;  la 
Suelélè  généra l(ï  du  Crédit  industriel  elcommer- 
cialî  le  Crédit  foncier  de  France;  le  crédit  agn- 


Cille;  le  CnsJll  mobitlcr.  In-H,  piifs. 

Lt  Ck 
■rèhsl  (A.  cte^  Aventurer   d'un  i>etit 

Cr.  in-«o  Bvpc  dessins  jiar  Ed.  SloHn.  Psits,  Fl^ 

mm  Didot  ftères  ftln  el  C*  (Blbliolïî^quo  illtiitrè» 

évn  fatnillesl. 
Cmhailor*  (Fernan),  Fleurs  drs  ct^ampà.  neo* 

tilles,  eiemples  el  tégende».  Or.  in^a  Par», 

Ikiuniot. 

4  itpi'^iisuv .  Les  Di^e«^  de  la  ifliorttt  \m  fmmm 
diHfi  Lonvenii^n  et  lîn  ùifnM^tt,  în-tt  jNaa,  «i 
(Nprtr,  P«ri^,  Amyot. 

rii«r4«n  iCU.  .  Isi^  Viiji^es  pltlor«(if|n«&  ot  UiâUHV 
nnv-^,  lu-li.  Pans,  llumbt^Tt 

€ii«u4fii*i  R.j,  Le  a.  P,  f^ratr>.  in*%.  lin». 
Palmi'. 

€hc*è  ^c,-F J.  L^ldt^aL  Haiann  et  MlitolJcuiimf  m 
in-tH.  ParL'i.  ï^arlil. 

V9upm.  SoUce  bur  la  vio  de  Mgr  île  JUorîbtm,  ^t*- 
tîue  ihi  Puy .  el  oralsim  futirtire  promincée  ea  Ié 
ba^diipw?-c«l|ii!tlrale  du  miy  le  |3  ndûhre  WÊL 
In -8.  Il'  Puy,  Marcl^câsou. 

Âaritaud  U^M  j.  Uibloir^  de  iane  Gr«y.  L0-8.  ^fk^ 
L.  Uacln^ittj  et  t>. 

i»«i*Daufli  iJuitit»),  Notice  SUT  CUabaneau.  ehinii^ 
pèri>jci>urdin»  tn-8.  PO'lgueut,  INjponr 

0e«io«ceiiiL;jAnastaâe,ou  S4:igneurs  et  Ptyuio. 
iâouianir»  du  ctiAte#u  de  Primy,  préci'tié  anaf' 
notice  liistt}ri{|uo  sur  cette  antique,  ijt^.  parti 
UULrin-Miiîleret  C". 

Petrliii^rfl  iC.  Recueil  d«  Mémoirts  et dobwm- 
lions  iîur  les  occouchemKnIs  (physiologie,  patho- 
logie, raéiiecine  légale)  et  sur  im  nifttadiet  <J^ 
ft^nimes,  t.  I.  in-8  avec  plaoclie.  Pûris,  Assetio. 

I»u  cii«lll«i  ipiiul}.  Voyageait  A  venluresitâiul  A' 
f  ri  que  équatoriale,  mœur^  et  eoutuiiies  dc^hiti^ 
iimis.  eh.isses an gordle, an  eroeoitil**»  au  lèopirl 
h  )  éîfphant,  etc.  Uluslratiun*  et  cartea.  Gr.  in-ê 
Parii?,  Hieiiel  Lévy  frérei;,  Librairie  noatt4ic, 

pyr^mt  Julien,.  Trésor  de  VagUm  Saint- Mare  À 
Ventî^e.  In-l.  Paris,  Didron. 

Uurnniy.  Tbéùtru  <\*'s  ilarionnettcs  4u  iardiu  di» 
Tuilerie*:;.  Ti'Ete  et  d^^sinf^.  ln-4^.  Parts.  Dubuiason 
et  c«. 

c;«lm«ii4  (Charles.  Voyages  dans  les  nier^  un 
hord  A  bord  de  la  rorvelte  ia  Reine- Hortemf. 
Dessios  de  M.  Karl  Girar^let,  daprt^  les  aqua- 
relles de  II  M,  Ciraud  et  d^brantés.  Gr.iii^.  Pans. 
Miericl  Lévy  (W^re^E!.  Librairie  nouvelle- 

Eallnitay  (A,!.  Le  Trîptique  de  Gimont,  monument 
du  XVh  siècle  è  la  louange  des  sainte  apôtres  Jr 
Provence  :  Sla  ri  ©-Madeleine,  Kartlie  et  {.axar^^ 
In  fl.  AucIk  Foiï. 

Kfiianip»!!  fGaUrielle  d1.  ta  flolie  de  la  Vieigv 
chroniuues  et  Légendes].  Gr.  in-ia  Paris,  Ditlit^ 

Eiud^  sur  if-s  t-iiv^aleries  étrangères.  |ra  partie.  C^ 
vaii^rie  anfïtai^se.  par  un  ofOcieT  de  caralerM 
in-S.  Paria,  humaine 

i^siiehrur  {Théodore},  Bisloli^  du  hooteniddy 
Temple  depuis  gon  origine  Jusqu'à  sa  déHkolitJcift, 
tn-llt  iasus.  Paris,  Dentu. 

ri^nb^rt  (Gustave}.  SatammhA.  In-i,  Paris 
tèvy  frères.  Librairie  nouvelle. 
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rJeiirlo«  ûe  l^aaslo  (vicomte).  Compagne  de  la 

LnrfleJiére;  t  lu  des  sur  fOcéaiï  Indien,  lu-s,  avec 

lableaii.  paris,  Firmiti  Ditlot  frérefî,  QU  et  C«  (pu- 

UjLCâti^jn  ûu  dèyôt  de  la  marine'. 
runtime  [Edmomî).  Adam  JUckie^i  ici,  sa.  vie  et  &à 

rruyîioco.  Es[|utsse  biographique,  impressiuïiit  H 

isoyvenira.  in-il*  l'a  h  s»  Humbert. 
rrère  (Ben ri:.  Ancolol,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Id-1% 

Hum  un,  Le  BrmnenU 
uallUrd  (E,),   De  lj)  PliiUï&opHie  en  politique,  ou 

CiïnâoElïi  d'un  bepiuagénalre  à  un  jeune  tionixne. 

tn-8.  AurilliiCH  Bonjiel-Picul. 
lB«ttcnrlil  iHomeiiicn),  Du  Droit  intemation«Ll  pu^ 

hlit  et  privf^  en  ERypte.  !n-8,  Piirisi,  Uuraod, 
f^Butbiei  du  HotUif  -Ll  Vivier  (Ed.)  «t  Huuii- 

lU'ioi  (j.  .  (liKigr-iphie  de [mrlt mentale  desCûtrs- 

du  Nord.  rèdi(^L'£?  sur  les  docuniùnls  nfflciels  (es 

fdua  rectnis.  ln-18.  Paris»  L  Daciielle  et  O, 
iiflpIlM*.  Mémoires  de  Gœtiic.  TriMluclion  nou^oll*^ 

\>:\t  Jucques  Porc  lai.  In-B.  Paris,   L,  fiachetlAit 

Ml  Ct. 

C^oniiet  ,E.;.  Du  Spiritisme.  Précla  hisitoriqne  et 

tloctnnal  di<  la  communication  avec  les  t^ï^prîtâ 

à  l'aide  des  tatilea  cl  des  médiums.  In-S.  Avif^non* 

Sp{;uia. 
Culziil.  In  ]!roj0t  de  marlaee  royal,  tn-18  jêaus. 

r.ins,  I.,  n.'*rhellf»  et  Ce- 
Hûmèrf*!.  L*^  1%*^  charU  de  TUmU?,  Cïpliqué  Ultera- 

liment,    traduit    en  frunçaîs    et    annoté    par 

\L  C.  Upfcvi>sL  ïn-U.  Paris,  L.  Hiichctte  et  C*, 
■*^PP  (Eugène).  De  la  note  d  intarait*  en  «ïroil  ro- 

m  in,  In-S.  Paris,  fturand. 
iiuImiIii4?  >Mm.'}.  Le  fiouvernemeol  tempotel  des 

piîpe.*,  [n^v  par  Ja  iliplomalie  française  (Técueïl 

de  documerdsi,  ln~8.  Paris.  Dentiï, 
Hunuonltt  ■\.\  flistninrtlu  royaume  mérovingien 

d'.InstraHe.  ln~H.  Paris.  Durand, 
Inertie  (if  du  j^ouvernrmertt  pontiUcflL  Traduit 

de  lotjtên^ature  romano,  a\ec  uno  pr^fi*€e  et 

des  notes  ?ar  J*  Cljnniri-'L  !n-!8»  Pari?^,  Palme. 
Jmei»ba  (AUred).  Gèograpliie  de*  diplômes  méro- 

vmgfens.  ta-K.  Pars!^,  Durand. 
JalTrUi  (Charlesi.  Victtir  Hugo  à  t'Ëci>îe  de  dtoït 

Le  cas  de  iean  Val  Jean  au  point  de  %uc  titato- 

ri  que,  lejîa)  et  philosophique.  Itï-§.  Pans,  Dentu. 
it^urlk  iCh.  Pa<jl  dei.  L'Aue  à  U.  Uulln.  In-tSavec 

j:rrav.  ParJS,  Sariorius. 
t.alHr,  Evvres  de  lovÉ?.e  Lal*e,  iioniiûïEe.  In-B.  L\f*n, 

Pi.'rfin,  Paris,  Anljr.v. 
i.m  l^Bdellp  0.  deu  L;i  meilleure  part  Gr.  Jn-îS, 

l'Lins,  L.  Dacietie  et  c*^. 
i4i    ltoeh«>i(iue:ftyld«tJ«ac««Ft   (de),   CfiuYtes 

rhoiisii^.  J,  ItL  Tr«(i£édtes.  Paris.  SlorriS  et  L». 
iimmmt^m*  illeûfi'.  Le*  scrpetils.  étude  d  iiistolre 

tialurelle  et  de  pnlitique   Br.  in-lB.  Paris,  Pailnié. 
i,ftui^el  (Auguste).  Sriinee  et  philoMiphie.  In-li. 

Paris,  AlaUet'Battieber. 
i.ebttD  \  ijuL^en  ).  Çhantâ  du  €<£ur  au  festin  de  Ja 

Sainte-Communiim.  ln-3i.  Limoges,  Barbou  frères. 
liepa^e    fflenrij,  Dombasle,    son  eh4teau,  son 

prieuré,  son  i%Vfie.  In-ë  avec  planches.  N'ancy, 

Wiefier. 
I.«MC«.  Bistoirr^  de  Gîl  lias  de  SantiLlUie,  précé- 


dée d'une  i]itr€duction  par  V.  J.  jmiii  it  EUnitrèe 
fiar  Gnvarni.  Gr.  in^.  Paris,  Mofiiot. 

M^  vaHoIb  (Jule^).  Critique  militante,  étndeg  dQ 
philosophie  liltèraire.  tn-18  jesus.  Pari«,  Didier^ 
et  C*. 

l*tUré  IE.%  Btstoirede  la  langue  fï^n^aise,  études 
sur  les  origuïes,  Jélymolopie.  la  griimmaire,  le» 
dïaïecteR,  la  versiilcaiion  et  les  lettres  au  moy«n 
ige*  i  vol.  tn-B.  Paris,  Didier  «t  C". 

t*fiii|cuM.  Le^  Past«>rales  de  Lt^^ngns.  Daphnii  et 
Ctdoé,  traduction  d'Amyof,  complétée  par  P.  l. 
Courier.  4^)  compositions  au  trait  par  Léopold 
Bnrihe,  Préface  par  Amaury  Bmal,  !n-foL  PaTÎff. 
Clayen 

iHAlHcrbo.  tiiuvres  complHei^  du  Malherbe,  re- 
cuelUii^  Pt  anmUées  par  M.  L,  Lalanne,  aucïen 
élève  de  rscole  cles  Clin  ries.  Nouvelle  édition, 
revue  sur  les  autographes,  tes  copies  les  pliï^ 
a  util  en  tique  s  el  les  plus  anciennes  impressions, 
et  augmentée  de  noUces,  de  variantes,  de  notes. 
dUm  îeïjque  des  mots  et  kieu lions  remarqua* 
blés,  eic  T,  IL  ln-8.  Paris.  L,  Bttcbette  et  C*. 

Mftruerlo  { ËUfténe  de  ).  Les  Aventures  d*ioi  Iter- 
tîer.  In- 18.  l*aris,  itray. 

u«3 hi^'-RpIiI.  Iruiu  ou  les  Chasseurs  d*ours,  tro* 
doit  di'  l'anglais  par  A.  Letellief.  In -18  Jésus, 
iUiislr^.  Paris,  L.  Hachette  et  C*, 

JiVéïuolre*  de  l'Aeadémre  des  sciences  de  VlnsUtut 
impérial  de  France-  T.  IXVL  m-4.  Paris,  Pirmiti 
Didot  frères,  fils  et  C\ 

■tlcbu  (Claude)-  Les  CbanlA  de  rimlnstrie,  jn-lS. 
Paris.  Denlu. 

MoniN^lel  ^Charles}.  L'Argent  maudit.  !n-l8  Jésus. 
Paris.  Michel  Lévy  frères,  Librairie  nouvelle. 

noateBoii  (Ph.  dej*  Hislûire  universelle,  a«  sérît% 
036  ans  afanti.-C,  ù  Wt.  Joifs,  Per&es,  Gr^ce, 
Alexandre  et  sej>  succcîîseurs.  in^.  Paris  Gau- 
gruer. 

H4ire«ii  {L-U,  FerUiuond)  De  la  liqueur  d'absiatlni 
el  de  ses  elfets.  in-S.  Paris,  âavy* 

IfmrrlfiiMii  rN.j.  |^  XVItl"  siècle  et  la  Révolution 
Iran  rai  se.  In-IB  |esus.  Paris,  DounioL 

vmrîMct  i^G.-il.;,  Etechérche!>  sur  le  magnétisme 
terrestre,  in-^,  avec  une  planche.  Pans,  Uallet- 
Buchelier. 

l*oDtéooiili»ni  I  comte  Ad.  de},  Douze  Jours  à  l^on- 
drc5»  Voyage  d'un  mélomane  ii  travers  l'eipost- 
tion  universelle.  In-lS  Jésus.  Paris.  Benri. 

^urlfl  [Ci}.,.  Code  de*  usages  ruraux  pour  les  d^ 
partemenL^  situés  dans  le  ressort  de  U  ctmr 
impériale  U'Angars  (ILalne-et-^Loire,  âartlie  ut 
MayenoeK  In-lS.  Paris,  Cosae  et  MartUial,  Du- 
rand 

nap^rta  cics  membres  fie  la  section  française  du 
jury  irilemational  sur  1  ensemble  de  Fejtpoiition 
universelle  de  Londres  de  |§ei,  publiés  sous  la 
direction  de  M.  Michel  Chevalier,  président  de 
la  section  frant'tise  du  Jury  internatioual-  fi  vol. 
in*S.  P(*ris.  Cbalx  et  G^. 

Bavlginui  (H.  p,  ûe%  Souvenirs  des  conféreDC«^ 
prononcées  en  18iS,  pendant  la  station  de  TA  venin 
à  la  métropoif  de  Besançon   1^  partie  :  Confé* 
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rences  des  hommes.  i«  partie  :  Conférences  des 
dames,  ln-18  jésus.  Paris,  Douniol. 

»ec«ell  des  Chevauchées  de  lAsne,  faites  a  Lyon 
en  1566  et  1578,  augmenté  d'une  complainte  iné- 
dite ilu  temps  sur  les  maris  battus  (lar  leurs 
fenunes  ;  précédé  d'un  avant-propos  sur  les  fêtes 
populaires  en  France,  ln-8.  Lyon,  Perrin;  Paris, 
Aubry. 

R«Tell  (BénédictpRenry).  Pèches  dans  l'Amérique 
du  Nord.  Gr.  in-16.  Paris,  L.  Hachette  et  C«. 

RoHMeloC  (P.).  Abrégé  de  l'histoire  d'Auvergne. 
In-8.  Chambon,  Roubselot* 

Méffvr  (Mm*  la  c<»rateese  de).  Les  Bons  Enfants, 
ouvrage  illusiré  de  70  vignettes  par  Ferogie.  Gr. 
in-16.  Paris,  L.  Hachette  et  Ce. 

»eB«rt.  Aotico  biographique  sur  l'amiral  Le  Ma- 
rant.  ln-8.  Paris,  Ghallamcl  aîné. 

•eve.  Délie,  objet  de  plus  haute  vertu,  poésies 
amoureuses,  par  Maurice  Sève,  Lyonnais.  In-18 
Jésus,  avtc  portr.  et  vign.  Lyon.  Perrin  ;  Paris. 
Aubry. 

•hakMpcare.  Œuvres  complètes,  traduction  de 
M.  Guizot.  nouvelle  édition  entièrement  revue, 
avec  une  élude  sur  Shakespeare,  des  notices  sur 
chaque  pièce,  et  des  notes,  t.  VIU  et  dernier: 
Richard  111;  le  roi  Henri  VIII;  Titus  Andronicus, 
poèmes  et  sonnets.  ln-8.  Pans,  Didier  et  C«. 

mmmîeQirQj  (Grégoire).  Vocabulaire  fram^ais-Japo- 
nais.  ln-8.  Paris,  imprimerie  impériale. 

Ai^Aeli  (Louis)  L'Abbaye  de  Neubourg  au  moyen 
âge  et  la  navigation  du  Rhin.  ln-8.  Strasbourg, 
veuve  Berger-Levraull  et  flis. 

•PMb  (Louis).  L'Archéologue  Jérémie- Jacques 
Oberlin.  ln-8.  Strasbourg,  veuve  Berger-Levrau't 
et  fils. 

ACem  (Daniel).  Essai  sur  la  liberté,,  considérée 
comme  principe  et  lin  de  l'activilé  humaine, 
nouvelle  édition  revue  par  l'auteur.  In-18  Jésus. 
Paris,  Michel  Lévy  frères. 

TABUaey  de  l^rro^oe  (Pnilippe).  Mémoire  sur 
le  sac  de  Bézicrs,  Uaus  la  guerre  des  Albigeois, 
et  sur  le  mot  :  «  Tuez-les  tous!  »  attribué  au  légat 
du  pape  Innocent  III.  In-8.  Paris,  Durand. 

Tre^ir-KerMtfiieC  (comte  de).  Mes  Soirées  du 
dimanche  :  science,  gloire,  charité,  poésies.  In-lî. 
Paris,  Mb«  Poussielgue-Rusand. 

VlffB«ii  (E.-J.-M.).  Etudes  sur  ladminlstration des 
voies  publiques  en  France  aux  XVIl*  et  XVIII* 
siècles,  t.  lU.  ln-8.  Paria,  Dunod. 

Wlart  (E.).  Du  Principe  de  la  morale,  envisagée 
comme  science,  in-8.  Paris,  Durand. 

Willielin  (A).  Les  Soirées  du  presbytère,  causeries 
religieuses  et  scientifiques.  4  vol.  in-18.  Paris, 
Paulmier. 

W«loiw«kl  (Casimir).  Méditations  religieuses. 
ln-8.  Paris.  Douniol. 


LIVRES  ANGLAIS. 

Aémmn  (H.  G.).  Our  Feathered  Familles  the  Birds 
or  Prey;  being  an  anecdotal  and  descriptive 
acrount  of  the  rapacious  blrdsofBritain.  with  a 


ehapter  on  anclent  and  modem  hawkin^r.  f loio. 

Hogg. 
AlklB  (Berkeley).    The  old   Story,     Love.  1  vol 

post  8vo.  Saunders,  Otiey  and  Co. 
AflfMn*!!  (Clara).  Three  years  in  Melbourne.  1  vol 

ISmo,  Booth. 
BaeMi.  Essays  and  Colours   of  Good    and  Evû. 
With  notes  and  glossarial  index,  by  W.  Aldb 
Wright  1  vol.  ISmo.  Macmillan. 
BallABlyM  (R.-M.).  The  Wild  Man  of  the  West  :  a 
Taie  of  the  Rocky  Mountains.  1  vol.  ISmo.  Rcwt- 
ledge. 
■•rrewcliffe  (A.-J.).  Normanton.  1  vol.  post  Rro. 

Smith  and  Elder. 
BmUob  (Rev.  P.).  Marion  Lcsiie  :  a  Story.  3  vob. 

post  8vo.  Hurst  and  Blackett. 
BlABTluird  (Sidney  Laman).  The  Ganges  aiul  tl^ 
Seine,  scènes  from  the  Banks  of  Both.  S  rois  po« 
8vo.  Chapman  and  Hall. 
Boas  (Rev.  Thomas).  The  Mission  Pastor  :  Mémo- 
riais.  Edited  by  his  brother-m-law.  1  vol.  io^ 
Snow. 
■ra»*e(W.-Tli.)  and  Taylar  (A.-Sw.).  Ch«nistiy. 

1  vol.  Iftno.  4.-W.  Davies. 
Brtorley  (Benjamin).  Taies  and  Sketche^  of  Lan- 
cashire  Life.  Part  2.  1  vol.  12mo.  MaDChesitpr. 
Heyweed  ;  Londoo,  Simpkin. 
Brine  tLindesay).  The  Taeping  Rébellion  in  China  .* 
A  narrative  of  its  rise  und  progress.  based  opoo 
original  documents  and  information  obtained  m 
China.  1  vol.  post  8vo,   with  map  and  pUn^. 
Murray. 
Bam  (Robert-Scott).  An  Agricultural  Tour  in  Bel- 
gium.  Holland  and  the  Rhine  :  with  practical  noie* 
on  the  peculiarilies  of  Flemish  HU6t>andry;  ibe 
saving.  treatment,  and  use  of  liquid  nianure,  tbe 
cultivation  of  spécial  crops,  as  flax»  colza,  beel- 
root  etc.  1  vol.  post  8vo.  Longman. 
Cluinbeni.   Encyclopedia  :  a  Dictionary  of  uni- 
versal  knowledge  for  .the  people.  Vol.  4.  royaî 
8vo.  Chambers. 
Cluiiiibeni  (Thomas  K.).  The  Renewal  of  lile  :  Ch- 
nical  lectures  illustrative  of  the  rest<»rative  Sys- 
tem of  medicine,  given  at  St-Mary's   Hospttal. 
1  vol.  post  8vo.  Churchill. 
BrayKaa  (captain).  Taies  at  the  Out-Spao  ,  or 
Adventures  in  the  wild  régions  of  southem 
Africa.  1  vol.  postSvo.  Chapman. 
Btf«ar  (J.-G.).  Mémorable  Eventa  of  the  modem 

history.  1  vol.  post  8vo.  Allen  and  Co. 
PanblaiHpie  (Edward  Barringtou  de).  Niphon  and 
Pe-che-li,  or  two  years  in  Japon  and  nortJiem 
China.  1  vol.  8vo.  Saunders»  Otley  and  Co. 
«errhiiui.  Shakespeare  Conmientaries.  translated 

by  F.-B.  Burnett.  i  vol.  8vo.  Smith. 
■ail  (Dr.  Fitz-Edward).  Rational  Réfutation  of  the 
Hindu  philosophical  Systems.  By  Nehemiah  Xila* 
kantha  Sastri  Gore.  Translated  from  the  original 
Hindi.  8vo.  Calcutta.  1862.  William  and  N. 
Hooper  (George).  Waterloo.  The  downfall  of  Uie 

Ûrst  Napoléon.  1  vol.  8vo.  Smith  and  Elder. 
laderwiek  (F.- A.).  The  Divorce  and  matrimonial 


Digitized  by 


Google 


BULLETIN  BtBLi06RAPfilQU£. 


18d 


Causes  Acte;  wlth  Rules  and  Orders,  notes  and 

forms.  8vo.  Sfaxwoll. 
Joonua  of  the  Bombay  Brandi  of  the  Royal  Asiatie 

Society.  Vol.  «  for  1881, 8vo.  (Bombay).  Williams 

andN. 
MjivMumli  (Julia).  Engiish  Women  ofLetters; 

Biograpbical  Slietcbes.  i  vols  post  8vo.  Hurst  and 

Blackett. 
MllclMll.  Ten  years  in  the  United  States.  8vo. 

Smith  and  Elder. 
■■•ore  (W.-J.).  Health  in  the  tropics  :  or,  Sanitary 

Art  applied  to  Buropeans  in  India.  8vo.  Chur- 
chill. 
Mmuitolo  Reroffe.  or.  sure  helph  in  time  of 

need  :  a  taie  of  the  Yaudois  in  the  Ittth  century. 

limo  seeley. 
Moiley  (4.-B.).  A.  Review  of  the  baptismal  conlro- 

versy.  8vo.  Rivingtons. 
Phipaaa  (T.-L.).  Phosphorescence  :  or  the  Emis- 
sion of  Light  by  minerais,  plants,  and  animais. 

ISmo.  L.  Reeve. 
fflMlf«Wi  (Léonard).  The  Law  of  Highways  in  Eng- 

land  and  Wales.lSmo.  Sweet. 
ifeeHuuui  (Berthold).  Viti  :  An  account  of  a  govern- 

ment  mission  to  the  Vitian  or  Fijian  islands  in 

the  years  1880-1881.  Wlth  illustraUons  and  a  map. 

8T0.  Macmillao. 
mtMYem  of  the  Ring  :  or,  Before  and  Afier.  By  the 

author  of  «  Grandmother's  Money.  »  3  vols  post 

8vo.  Hurst  and  Blackett. 
fMaialMi  of  the  United  Kingdon  of  the  Great  Bri- 

tain  and  Ireland,  with  notes  and  références. 

Vol.  XXV.  part,  a,  ito.  B>re. 
Miorleti  of  the  Miracles,  by  F.  W.  limo.  Nisbet. 
Tlli  (Julia).  The  Gountess  Dowager  :  a  sequel  to  the 

«  Old  Palace.  »  PostSvo.  Booth. 
Tiweedto  (Alexander).  Lectures  on  the  Distinctive 

Characters,  Pathology  and  Trealment  of  continued 

Fevers.  dellvered  at  the  Royal  Collège  of  physi- 

cians  of  London,  8vo.  Churchill. 
Two  (the)  CaMieHnes  :  or,  Which  Is  the  Hé- 
roïne? S  vols  post  8vo.  Macmillan. 
Taashaa  (Robert).  Engiish  Non-conformity.  8vo. 

Jackson  and  W. 


PRINCIPAUX  PÉRIODIQUES  FRANÇAIS. 

ÀnnaUê  du  Bibliophile  (septembre,  octobre, 
novembre). 

Les  Bibliothèques  de  boudoir.  —  Le  Trésor  des 
chartes  de  France.  —  L*abbé  Val.  Dufour.  Un 
Livre  introuvable.  —  Un  Erratum  du  Manuel  du 
libraire.  —  Archives,  bibliothèques,  librairies: 
notes  au  Jour  le  jour.  —  Presse  bibliographique. 
—  Recueils  pour  les  bibliothèques.  -  P.-L.  Jacob. 
Les  premiers  Mt^moires  de  Sanson.  —  Gustave 
Masson.  Les  Archives  de  l'Angleterre.  —  Alfred 
Franklin.  Notes  sur  la  bibliothèque  d*Btienne 
Baluze.  —  Le  Marchand  d'autographes,  circulaire 


aux  amateurs.  —  Documents  inédits  tirés  des 
bibliothèques  et  des  archives,  et  publiés  dans 
les  journaux  et  recueils  périodiques.  —  Presse 
bibliographique.  —  Les  Archives  de  l'Angleterre. 

—  M.  Alkan.  Les  Bibliothèques  de  Constantinople. 

—  Docteur  Chéreau.  Sur  les  Mémoires  de  Sanson. 

—  Boutaric.  Les  Livres  condamnés. 

Archivêt  dé  la  théologie  catholique  (octobre, 
novembre  1862). 
Bossuet.  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères 
(inédit,  suite).  —  L'abbé  P.  Bélet.  Théologie  pra- 
tique :  des  Cas  réservés  (suite)  ;  le  Droit  coutu- 
mier  :  Condition  de  la  coutume  ;  usage;  opinion 
de  la  nécessité  ;  erreur.  —  L'abbé  Crelier.  Le  Can- 
tique des  juifs  sur  la  chute  du  roi  de  Babylone, 
traduit  de  l'hébreu  et  expliqué.  —  Mélanges.  — 
Bibliographie.  —  Nouvelles  théologiques.  —  P. 
Bélet.  Le  Mouvement  de  la  science  dans  le  catho- 
licisme, de  1830  À  1860.  Hermès.  Gunther.  Les 
Traditionnalistes.  La  Théosophie  de  Baader.  — 
L'abbé  Bourguard.  Prolégomènes  de  philosophie. 
Théorie  de  la  connaissance.  —  L'abbé  H.-J.  Cre- 
lier. M.  Renan  guerroyant  contre  le  surnaturel. 

—  Mélanges.  —  Bibliographie.  —  Nouvelles  théo- 
logiques. 

Beaux-Arts  (l«r  décembre  188i;. 
Th.  Fragonard.De  la  Céramique.— E.  de  Laqueuille. 
Entretiens  sur  l'Art  (suite).  —  Charles  Gueullette. 
Les  Peintres  espagnols.  Juai^  de  Joanès.— Adrasto 
det  Pusiano.  Les  Arts  et  Métiers  d'après  les  épi- 
taphes  à  Rome.  —  P.  Buchère.  L'Art  en  province. 
Expositions  de  Versailles  et  de  Rouen.  —  E.  de 
Laqueuille.  Livres  d'art  —  S.  de  Noailly.  Chro- 
nique théâtrale.  —  Courrier  des  Beaux-Arts.  — 
Bibliograpie  littéraire. 

Gazette  des  Beaux- Arts  (1er  décembre  1862]. 
Henri  Delaborde.  Musée  Napoléon  111.  Collection 
Campana.  Les  tableaux.  —  Edmond  et  Jules  Con- 
court. Greuze  (2e  et  dernier  article).  —  J  de 
Wilte.  Musée  Napoléon  111.  Collection  Campana. 
Les  Vases  peints  (2e  article).  —  Alfïed  Darcel.  Les 
Arts  industrielsà  l'exposition  de  Londres. L'Email- 
lerie,  les  bronzes  et  la  fonte  de  fer  (3«  article^. 
—  Paul  Chéron.  Bibliographie  des  ouvrages  pu- 
bliés en  France  et  à  l'étranger  sur  les  i)eaux-art6 
et  la  curiosité  pendant  le  second  semestre  de 
l'année  1882.  —  Gravures.  —  L'Annonciation,  ta- 
bleau de  Simone  Memmi.  Gravure  de  M.  Rosette. 
—Vénus,  de  Sandro  Bottioelli.  Gravure  de  \\'illiam 
Haussoullier.  —  Virgile,  fac-similé  d'un  dessin  de 
Raphaël,  d'après  Melazzo  da  Forli,  dessin  de 
M.  Flameng.  —  Pythagore?  fac-similé  d'un  dessin 
de  Raphaël,  d'après  Melazzo  da  Forli.  d*  ssin  de 
M  Flameng.  —  Apollon  et  Tilyus.  sujet  d'un  vase 
du  musée  Campana,  dessiné  par  M.  Bocour,  gravé 
par  M.  Sotain. —Amphore  (style  byzantin),  dessin 
de  M.  Constant  Sevin,  eau-forte  de  M.  Edouard 
Lièvre.  —  Grande  Chftsse.  de  M.  Rudolphi.  — 
Pièce  d*un  service  de  style  grec.  —  Autre  pièce 
du  même  service,  de  MM.  Elkington  at  Ce.  — 


Digitized  by 


Google 


«90 


R£VDë  GOirrKIIPOaAUi£. 


Lampadaire  à  gaz,  de  M.  Matifat.  —  Vas»  en  foote 
de  fer,  de  la  général  Iron  Gooapaoy. 

JBtMetin  du  bouquinUtê  (15  novembre  IMi). 

Etat  des  ventes.  —  Variétés  bibliographiques.  — 
Gh.  Read.  Œuvres  choisies  d'Aleiandre  Sylvain 
de  Flandre,  poète  de  la  cour  de  Chartes  iX.  — 
H.  Bordier.  Henri  de  Mondeville,  chirurgien  de 
Philippe  le  Bel,  par  A.  Ghereau.  —  E.  de  Barthé- 
lémy. Les  Médecins  au  temps  de  Molière,  par 
M.  Raynaud.  —  A.  P.  Vaugin.  QuesUon  bibliogra- 
phique. —Ouvrages  divers,  anciens  et  modernes. 

—  Livres  relatif)i  h  Jeanne  d*Arc.  —  Publications 
mravellet. 

U  CoTruponOanl  (septembre,  octobre  et  no- 
vembre]. 
Justin  AiDéro.  L'Exposition  universelle  à  Londres. 

—  Baron  de  Wogan.  Six  mois  dans  le  Far-West 
(4«  partie).  ^  T.  de  Cbalambert.  U  Philosophie 
rationaliste  et  le  surnaturel.  —  A.  de  Latour.  Une 
tertulia  littéraire  à  Séville.  —  L.  de  Lomenie. 
Chateaubriand  et  TAcadémie  française. —Augustin 
Gochin.  Une  question  à  propos  des  élections.  — 
Nécrologie.  M.  Ferjus  Boissard.  —  L'abbé  Henri 
Perreyve.  Un  Monument  ihéologique.  —  Biblio- 
graphie. —  Léopold  de  Gaillard.  Les  Evénements 
du  mois.  "  H.  Mercier  de  Lacombe.  Le  Mexique, 
TAmérique  du  Nord  et  l'Europe.  —  Lucien  Dubois. 
Les  grands  lacs  de  l'Afrique  et  les  sources  du 
Nil.  —  Em.  Chauffard.  L*Ame  el  la  Vie.  —  Comte 
de  Berton.  L'Indépendance  du  mont  Liban  et 
l'avenir  de  l'Orient.  —  Victor  de  Laprade.  Un  Con- 
seil de  famille,  proverbe.  —  Henri  de  Valori. 
L'Autriche  et  la  Hongrie.  —  Augustin  Gochin. 
Etats-Unis.  Proclamations  de  M.  Lincoln.  —  Comte 
de  Montalembert  Indicateur  littéraire  à  l'usafzc 
de  l'Allemagne  calholique,  publié  par  M.  H.  Pr. 
Hulskamp  et  Hermann  Rump.  —  Léopold  de  Gail- 
lard. Henri  Sarasin.  —  P.  Douhaire.  Revue  cri- 
tique. —  Léopold  de  Gaillard.  Les  Evénements  du 
mois.  —  U.  Mercier  de  Lacombe.  Le  Mexique  et  la 
reconnaissance  des  Etats  du  Sud.  —  A.  Ratbié.  La 
loi  sur  les  coalitions.  —  Marin  de  Livonnièrc.  Otto 
Gartner.  Nouvelle.  —  François  Lenormant.  La 
Révolution  de  Grèce,  ses  causes  et  «es  consé- 
quences. —  L'abbé  Besson.  Saint  Thomas  de 
Canterbury.  *-  P.  Douhaire.  Revue  critique,  — 
Léopold  de  Gaillard.  Les  Evénements  du  mois.  - 
L'abbé  Perreyve.  Lettres  du  R.  P.  Lacordaire.  à 
des  Jeunes  gens. 

Journal  des  EconamUtéâ  (novembre  1862 . 
Gustave  du  Puynode.  De  l'indépendance  des  ban- 
ques et  de  la  loi  qui  régit  l'émission  de  leurs 
billets.  —  M.  Vée.  Considérations  sur  le  décrois- 
sèment  graduel  du  paupérisme  à  Paris  depuis  le 
commencement  du  siècle,  et  les  causes  des  pro- 
grès moraux  et  économiques  des  classes  ouvriè- 
res, i  l'occasion  des  tableaux  statistiques  du 
recensement  de  la  population  indigente,  publiés 
par  l'administration  générale  de  l'assistance  pu- 
blique. —  J.-E.  Uom.  La  crise  budgétaire  en 


Prusse.  —  H.  Legoyt  Les  instiiutarMM  de  pré- 
voyance en  France.  —  J.  Duval.  La  qoestioa  do 
coton  et  les  sociétés  cotooni^vs  de  l'Algérie.  - 
Maurice  Block.  Le  commerce  de  la  France  eottH. 
R.  de  Fontenay.  Documents  pour  senir  à  l'étode 
de  la  question  monétaire.  —  L.  MiobeUot  En- 
quête sur  le  commerce  de  la  boulafigerie.  - 
Correspondance.  —  Alphonse  Courtois  fils.  Biil)<*- 
tin  financier.  »  J.-B.  Hom.  Bulletin  financier  de 
l'étranger.  —  Joseph  Gamier.  Société  d'éeonoaiië 
politique.  —  Bibliographie.  »  Henri  BaudriUarL 
Chronique  économique. 

Nouvellei  Àtmalei  dé  voyage  (cahier  de  no- 
vembre}. 
L'abbé  Dinomé.  Voyage  de  M.  de  Benrmaïui  m 
AMque.  —  V.-A.  Malte-Brun.  Journal  de  voyage 
du  docteur  Charles  Cuny,  de  Siout  (haute  Bgypie 
à  Bl-Obéid  (Kardofan),  du  BB  novemlire  taSB  ai 
5  avril  1856  (suite  et  fin).  —  Ad.  de  CIrcourt.  Les 
Origines  indo-européennes,  ou  les  Aryas  pâmi- 
tifs.  Essai  de  paléontologie  linguislâque.  par 
Adolphe  Pictet  (1er  article}.  —  Xouv^les  de  l'ei- 
ploration  de  MM.  Speke  et  Grant*  —  Voyage  de 
M.  le  capitaine  Magnan  ^ur  le  Niger.  —  Fin  de 
l'exploration  allemande  au  Waday.  DifipersiOD  de 
ses  membres.  Bruits  fâcheux  sur  le  surt  du  capi- 
taine Beurmann.  —  Travaux  du  canal  de  l'iâthnif 
de  Suez.  Les  eaux  de  la  Méditerranée  dans  le  lac 
Timsab.  —  Ocok.  Nouvelle  possession  Crançaix 
sur  le  golfe  d'Aden.  -  Sociétés  savantes.  —  Bi- 
bliographie. 

Rwue  Britannique  (octobre  et  novembre  ttS^. 
Le  grand  archipel  d'Asie.  —  Le  fer,  son  usage,  » 
fabrication.—  Udy  Bsther  StanbQpe.—  Souvoirs 
d'un  hussard  prussien  (suite).  —  Les  cardinaox 
Wolsey  et  Mazarin.  —  La  République  noire. —Une 
Assurance  sur  la  vie, par  Ch.  Dickens.—  Le  Che- 
vreuil -  Correspondance  d'Espagne,  d'Alle- 
magne, de  Londres.  —  Chronique  et  buUetia 
bibliographique.  —  Les  habitations  lacustres  et 
la  race  aniehistorique.  —  Un  vieux  Comédien.  - 
Le  Musée  de  Berlin.  —  un  Missionnaire  quaker.  - 
Les  Mystères  d'Eleusis.  -  Le  Banquier  de  BalL^^- 
free.  —  Le  Diable  au  bal.  —  Correspondances. 

Bévue  Contemporaine  (30  novembre  18»'. 

Alexandre  Dumas.  La  vérité  sur  l'afiaire  d'Aspn»- 
monte,  ioumal  de  la  d^viére  expédition  garibal< 
dienne.  —  E.  de  Rougé.  Travaux  de  M.  Eiot  sur  le 
calendrier  et  l'astronomie  des  anciens  Egyptiens. 

—  Edmond  Villetard.  Le  Maire  de  Carpentras.  conte 
humoristique.  —Paul  Fraissynaud.  L'Armée  pou- 
lilicale  sous  le  coronandement  du  général  de 
Lamoricière  (S*  partie).  -  Philibert  Soupe.  Les 
Poètes  de  rinde  ancienne.  Les  liymno^rapbes 
des  Védas.  —  Em.  Levasseur.  Les  Nations  è  Tex- 
position  universelle  Os  Londres  en  1868.  Le  con- 
tinent européen  et  le  Nouveau-Monde.—  G.  Firaeh- 
ner.  Travaux  des  Académies  ^  Sociétés  savantes  : 
archéologie,  histoire  et  bibliographie  historique. 

—  Revue  critique  :  jEugène  Asse.  Le  Christianimr 


Digitized  by 


Google 


BULLETW  RIBUOGKArHlQUE. 


191 


et  l'esprit  moderne,  de  M.  Arbousie  Bastide,  — 
Max  Bertbaud.  Les  Secrets  de  i'épée,  de  M.  le  baron 
de  Bazancourt.  ^  Charles  Desmaze.  Le  départe- 
ment de  TAisne  en  1814,  de  M.  Ed.  Fleury.  *  B  E. 
Les  Médecins  au  temps  de  Molière,  de  M.  Maurice 
Rayoaud.  —  Alphonse  de  Galonné.  La  Fédération 
latine  par  les  unités  française,  italienne  et  ibé- 
rique, de  M.  Charles  de  la  Varenne.  —  J.  Tissot. 
De  l'Indication  de  la  loi  pénale  dans  la  discussion 
devant  le  Jury,  etc.,  de  M.  Charles  Boudant  — 
A.  Claveau.  Chronique  littéraire  :  La  Sorcière,  de 
M.  Michelet.  —  Wilhelm.  Revue  musicale.  —  J.-E. 
Hom.  Chronique  politique.  —  Bulletin  bibliogra- 
phique; Athenasum  français. 

Rmme  dês  Deux  Mandés  (l«r  décembre  1962). 
Jullan  Klaczko.  L'Agitation  unitaire  en  Allemagne 
et  le  régime  constitutionnel  en  Prusse.  Orighses 
et  progrès  du  moutement  national.  —  George 
Sand.  Antonia  (dernière  partie).  -  Dupont White. 
L'administration  locale  en  Angleterre  et  en 
France.  Communes  et  liberté.— J.  Clavé.  Les 
essences  forestières  des  colonies  anglaises  à  l'Ex- 
position de  Londres.— Charles  de  Mazade.  Les 
Méditations  d'un  pfétre  libéral.  —  Henri  Bivière. 
Le  Colonel  Pierre.— Prévost-Paradol.  L'Art  théA- 
tral  et  le  théâtre  contemporain.  —  H.  Blerzy.  La 
Télégraphie  océanique  et  les  divers  essais  de 
communications  sous-marines.— P.  Scudo.  Revue 
musicale  :  Cost  fan  tutte  do  Mozart.  Débuts  de 
MU«Patti.— Chronique  de  la  quinzahie.  Histoire 
politique  et  littéraire.- Bulletin  bibliographique. 

Hevuê  indépendanie  (  1er  et  15  octobre  ;  Iw  et  15  no- 
vembre). 

G.  Véran.  Philosophie  des  lois  au  point  de  vue 
chrétien,  par  M.  l'abbé  Bautain.— G.  Dufresnede 
Beaucourt.  Etienne  Marcel  et  la  révolution  de 
1356-1358 (9>  article  ).-L'abbé  A.  Fayet  De  la  Paix 
entre  la  raison  et  la  foi.  —  Ch.  Deloncle.  La  Nou- 
velle Babylone,  par  M.  Eugène  Pellctan.—  G.  de 
Chaulnes.  Rencontre.— G.  Véran.  Philosophie  des 
lois  au  point  de  vue  chrétien,  par  M.  l'abbé  Bau- 
tain (suite).—  G.DufresnedeBeoucourt.  Etienne 
Marcel  et  la  révoluUon  de  1356-1356  (3^  et  dernier 
article).  — L'abbé  A.  Fayet.  De  la  Paix  entre  la 
raison  et  la  foi  (8e  article).— G.  de  Chaulnes. 
Revue  des  revues.— G.  de  Chaulnes.  Mœurs  con- 
temporaines.—G.  Véran.  Philosophie  des  lois  au 
point  de  vue  chrétien,  par*  M.  l'abbé  Bautain 
suiteet  An}.— De  Plasman.  M.  Renan,  à  l'occa- 
sion de  son  Discours  au  Collège  de  France  et  de 
sa  Lettre  A  ses  collègues  (ie  article  ).— H.  Wallon. 
M.  Renan  en  face  de  la  Science  vraie.— Augustin 
Marc.  Le  Christ  et  le  Monde,  par  M.  Tabbé  Gabriel. 
Alflred  Nettement.  Le  Jour  des  morts.— G.  de 
Chaulnes.  Etudes  bibliographiques  et  critiques. 
—  G.  Véran.  De  l'Esprit  de  paradoxe.  —  L'abbé 
A.  Fayet.  De  la  Paix  entre  la  raison  et  la  foi 
(Se  partie).— Ch.  Deloncle.  Etudes  de  poésie  et  de 
morale  catholiques.  Dante  Alighieri.— G.  Du- 
ftesne  de  Beaucourt  Bonaparte  et  Siéyès,  épi- 
sode inédit  de  l'histoire  de  la  révolution  française. 


—  G.  de  Chaulnes.  Revue  des  revues.— Louis  de 
Laincd.  Gonseili  à  un  critique,  poésie. 

AetHM  dû  t  Instruction  publique  (97  novembre  et 
i  décembre  18Qi). 

Bibliographie.  Publications  nouvelles  et  réimpres- 
sions. —  Analyses  et  comptes  rendus.  —  Littéra- 
ture. Ch.  Drion.  Ktudas  morales  et  politiques,  par 
Edouard  Laboulaye.  —  Ch.  Dreyss.  Mémoires  sur 
la  vie  publique  et  privée  de  Fouquet  surintendant 
des  finances,  d'après  ses  lettres  et  des  pièces 
inédites  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale, 
par  A.  Chéruel;  et  Journal  d'Olivier  Lefèvre  d'Or- 
mesaon,  t.  n  et  dernier,  par  le  même.  —  Gaston 
Paris.  Origines  littéraires  de  la  France,  par  L. 
Moland.  —  F.  Delacroix.  Polyxène,  par  Ludovic 
de  Yauzelles.  —  Victor  Chauvin.  Mémoires  de 
Mm  Elliott  sur  la  Bévolution  fï'ançaise,  traduits 
de  l'anglais  par  M.  le  comte  de  Bâillon,  avec  une 
appréciation  <^tique  par  M.  Sainte-Beuve.  —  A. 
Leterrier.  Œuvres  de  Salluste,  traduction  nou- 
velle, par  Victor  Dévelay.  —  Sciences.  Jouve. 
Tables  de  logarithmes  à  sept  décimales,  par  F. 
Callet  -  Variétés.  J.  M.  Guardia.  U  SUtue  d'Es- 
quirol.  —  B.  Hauréau.  Episode  Judiciaire  des  temps 
carlovingiens.  Les  fausses  chartes  de  Saint-Calais 
(l«r  article).—  Nouvelles  diverses.  —  Nominations 
du  ministère  de  l'instruction  publique.  —  Exa- 
mens, concours,  etc. 

Bibliographie.  —  A.  Legrelle.  Œuvres  de  Gœthe, 
traduction  nouvelle,  par  Jacques  Porchat  (l«r  ar- 
ticle). —  J.  Larocque.  Index  chronologicus  Char- 
tarum  pertinentium  ad  Historiam  universitatis 
Parisiensis,  ab  ejus  originlbus  ab  flnem  decimi 
sexti  s«culi,  adjectis  insuper  pluribus  instru- 
mentis  quie  nondum  in  lucem  édita  erant,  par 
Ch.  Jourdain  (ie  article).  —  Eugène  Véron.  Poètes 
du  siècle  de  Louis  XIV.  par  A.  Vinet.  —  B.  Hervé. 
Lectures  on  Colon ization  and  Ce  lonies,  by  Her- 
man  Merivale.  —  Variétés.  Ch.  Corrard.  De  la 
ponctuation  du  vieux  français  dans  les  éditions 
modernes.  —  B.  Hauréau.  Episode  judiciaire  des 

.  temps  carlovingiens.  Les  fausses  chartes  de 
Saint-Calais  (2e  article).  —  Nouvelles  diverses.  — 
Nominations. 

Revue  du  Monde  CathoHque  (i5  novembre  18lli^ 
Louis  Veuillot  Vignettes.  Le  Bon  vieux  tempi.  Le 
Mariage.  Un  Sophiste  devant  la  mer.  —  J.  Jaris. 
Victor  n,  pape  et  régent  de  l'Empire.  —  Le  mi^r- 
quis  de  Roys.  De  l'origine  des  choses  (fin).  - 
J.  Lander.  Rose  de  Bretagne  (suite).  —  Etudes 
contemporaines.  —  Ernest  Hello.  Le  Curé  d'Ars.  — 
A.  Tilloy.  Revue  des  revues  théologiques.  —  Eu- 
gène Veuillot  Chronique  de  la  quinzaine. 

Revue  Maritime  et  ColoniaU  (novembre  1862 . 
La  Cochincliine  française.  —  M.  Layrie.  Réglemen- 
tation de  la  pèche  côtière  en  Angleterre.— Termes 
usités  dans  le  commerce  du  hareng.  —  n.  Aubry 
Lecomte.  Le  Coton  à  la  côte  occidentale  d'Afrique. 

—  A.  Vallon.  La  Casamaaee,  dépendance  du  Sé- 
négal. -  MM.  Vieillard  el  Deplanehe.  Essais  sur  la 
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Nouvelle-Calédonie.  —  M.  fi.  Avalle.  Le8  Colonies 
anglaises  de  l'Amérique  du  Nord.  —  M.  Hugoulin. 
Application  des  presses  hydrauliques  à  l'extrac- 
tion des  huiles  et  au  débarquement  des  mar- 
chandises à  la  Réunion.  —  Gés.  Bell.  Les  Bâti- 
ments cuirassée  des  Etats-Unis.  ^  Les  Phares  et 
Balises  de  TAngleterre  (fin).  —  Bulletin  deâ  prin- 
cipaux actes  concernant  la  marine  et  les  colonies. 
Cartes  :  H.  Mage,  carte  de  la  Cocbinchine  tnn- 
çaise.  —  M.  Mage.  Carte  de  la  Casamance  et  des 
pays  avoisinants,  d'après  les  travaux  de  M.  Val- 
lon, lieutenant  de  vaisseau. 

Jtavtie  de  Touiouse  (1er  décembre  IW). 

Dip.  Minier.  Poésie  :  On  ne  rit  plus.  —  Enseigne- 
ment :  Discours  de  M.  le  recteur  à  ja  séance 
solennelle  de  rentrée  des  Facultés.  —  Mathieu 
Guesde.  Uansen.  Nouvelle.  —  Blanchet  Etude 
critique  sur  les  Maximes  morales  de  Laroche- 
foucault.— Ernest  Roschach.  Littérature  :  Mm  de 
Montégot  (17ui-175t).  maltresse  es  jeux  floraux. 

—  J.  C.  Bibliographie.  Les  saints  Evangiles,  tra- 
duits en  vers  ftançais  par  M.  Adrien  Brun.  — 
Auguste  Laget.  Physiologie  :  la  Voix  sombrée.  — 
F.  Lacointa.  La  rentrée  de  la  Cour  et  la  rentrée 
des  Facultés.  —  Chronique  :  Inauguration  de  la 
statue  du  docteur  Esquirol,  théâtres,  etc. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

Dublin  Univertiiy  Magazine  (noveroberand 
december  1802). 

The  Mediœval  Pulpit,  its  gravities  and  gayeties.— 
Ch.  de  Cresseron.  The  House  by  the  Cliurch-ïard, 
a  souvenir  ofChapelizod  (continuation). —Sterne 
and  his  day.  Sch'jolboy  andCollegian.  —  Rana- 
ham,  the  rourdcrer;  or  Frank  O'Slianghnosy's 
famous  Run,  by  a  conslabulary  offlcer.— Two 
Irish  Actors  :  —  Barry  and  Mossop.  Part.  I.  —  Mii- 
drington  the  Barrister,  a  Romance  of  Iwo  Syrcns. 
Part.  U.  —An  Irish  Hedge-School,  by  a  constant 
visiter  —  Songs  of  Ulster,  in  many  nioods;  no  l. 
Katie*s  Neighbours,  by  Francis  Davis.  —  Réminis- 
cences of  the  Wandering  Flâneur.  The  Ace  of 
Spades.  —  Count  Cavour. 

Rise  and  progress  of  the  Royal  Academy.  — Ch.  de 
Cresseron.  The  House  by  IheChurch-Yard,  a  sou- 
venir of  Ghapelizod  ( continuation  ).  —  Glimpses  ol 
Goethe  :  his  genius,  his  théories,  and  his  works. 
— Little  Flaggs.  The  Alms-House  foundling.  Part.  1. 

—  Sterne  and  his  Day-Book  tlie  second  (cou ti- 
nued).  —  T.  Irwin,  Night  on  the  Lagunes.  —  Perl- 
ions Adventures  with  Snakes.— Paul  de  Kock.— 
Two  irish  Actors,  Barry  and  Mossop.  Part.  2.  — 
The  Tauromachia.— The  Lancashire  Crisis;  Men, 
Masters  and  Gotton. 

PÉRIODIQUES  ESPAGNOLS. 

Revista  Iberica  (15  de  noviembre  de  186i). 

D.  E.  Femandez  de  EUas.  Los  Gracos.  Estudio  his- 
tôrieo-legal.— D.Gumersindo  Laverdey  Ruiz.Dia- 


lecto  asturiano.  — CosmeBarrio  Ayuso.  Biografia 
del  gênerai  D.  Bartolome  Amor.  — D.  R.  Alzogany. 
El  Coroeroio  de  Madrid  y  la  Compania  de  ks 
Docks.— Bibliografia.  CÀdiz  en  la  guerra  de  k 
independencia  ;  DIsertacion  histérico-geogréâca 
accrca  del  paraje  de  la  célèbre  ciudad  deMundi^ 
Historia  de  las  alteraciones  de  Aragon  en  tiempo 
de  Felipe  II;  la  Orfaneta  de  Meoasgues.  d  C^ta- 
lunya  agonisant.  —  Una  Visita  à  la  Bxposicionde 
Relias  Artes  de  IMi.  — Revista  politica.  -  Boie&o 
de  Instruccion  pûblica.  —  Variedades. 

PÉRIODIQUES  ITALIENS. 
Rivista  Coniemporanea  (  novembre  lie . 

G.  Vegezzi  Ruscalla.  Colonit  piejiontese  in  Calabrij, 
studio  etnograflco.— Emm.  Celesia.  Porti  erie 
strate  dell*  antica  Liguria.  Parte  II.— EnncoFin 
Rossi.  Studii  storici  e  anmiinistrativi.  Dello  stalo 
degli  Ordini  e  délie  Leggi  di  Toscana  nei  ttH. 
con  lettera  a  GaspareFinali.  Parte  II.— 1  la  Veged 
Ruscalla.  Baba-Dokia,  raooonti. — P.Ra(raelli.mih 

.  cesco  Burlamacbi,  poesia.—  G.  Vegezzi  Eascallê. 
Rassegna  politica. — Léon  (}e  Rotrou.  OaservaâoBt 
air  articolo  :  lo  Scarieatoio  di  Clauêio.  dd 
signor  L.  de  la  Varenne. 

PÉRIODIQUES  SUISSES. 

Bibliothèque  Universelle  et  RewAe  Suiue  (iD  no- 
vembre 1868). 

Henri  Hentsch.  De  l'Or  comme  étalon  monétoiie. 

—  Edouard  Sillau.  Le  Chasseur  d'ours  [flo.- 
A.-E.  Cherbuliez.  Guizot,  Mémoires  pourserviri 
l'histoire  de  mon  temps.  —  U.-O.  La  Charaiiik 
(nouvelle).  — Desor.  Les  Constructions  lacosuw 
du  lac  de  Ncufchâtel.  —  H.-PI.  Calame.  Cbrooif^ 
suisse.  —  Bulletin  littéraire  et  bibliographiqije- 
L.  Dufour.  De  l'influent  e  de  la  pression  atmos- 
phérique sur  la  durée  de  combustion  des  fusées 

—  Alph.  de  Candolle.  Etude  sur  Tespéce  à  l'occa- 
sion d'une  révision  de  la  famille  des  cupuliléres. 

—  A.  Favre.  Explication  de  la  carie  géologique 
des  parties  de  la  Savoie,  du  Piémont  et  de  la 
Suisse,  voisines  du  mont  Blanc— Bulletin  sdeDti- 
flque.  Chimie,  zoologie,  anatomie  et  paléoolo- 
logie.  —  Observations  météorologiques  faites  à 
l'observa toirc  de  Genève  pendant  le  mois  d  oc- 
tobre 1862. 


E»  v£.\TE,  cuBz  Rousseau,  éoiteiîr.  15.  vxikr 
VAUD  DE  LA  Madelei^i'E  :  Lbs  Ancienms  MaisoM 
de  Paris  sous  yapoUon  ///,  par  Lefeuve.  Notices 
historiques  sur  des  documents  inédits.  Pnide  ia 
livraison  :  1  fr.  60;  de  la  collection  :  96  Ir. 


Galigfianfs  Paris  Guide  { nouvelle  édiUoo  a* 
tiërement  refondue),  1  vol.  in-13.  Paris,  GfiiigoaDi 
etC«. 


Paris.  Impr.  de  Dubuisson  et  G«,rue  Goq-Bénw  s. 
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